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dn  règne  de  renpereir 
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PREJIIÈRE  PARTIE. 


MV018  L*Avi!tnicirr  uc  la  nocmesi  mamb  db  MNntcoGiiB  iosqo'a  u  MmoittTd 

M  CililILBS-QODiT. 


LlVliË  PRËMIER. 

Értiwwite  irnidaiH  k  nartage  de  Marie  lic  Boiirgngnr  avee  Iluilnilieii  iTAalrielN  «I  pendant  la  tutelle 

de  leur»  enfants. 


GUAPIÏRË  PMMIËR. 


Nous  allons  écrire  un  sommaire  des  événemenls  politiques  du  rt'gne  de 
rem(Hrt'ur  Charles-Quint.  Ce  prince  fut  le  plus  grand  el  le  plus  puissant  de 
nos  souverains  des  Pays-Bas.  Il  faudrait,  pour  rédiger  une  histoire  complète 
de  son  règne,  un  ouvrage  Uix  fois  plus  élendu  que  le  mico.  Au  lieu  d'une  préface, 
je  vais  faira  précéder  ce  maiiiMitre  pw  m  antre  résumé  qpÀ  est  indispeasable» 
odai  des  événemeals  précurseurs,  depuis  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne 
et  de  Maximilien  d'Autriche,  ses  alenx  paternels.  ' 

Marie  de  Bourgogne  fut  princesse  souveraine  de  treiie  de  nos  provinces  des 
Pays-Bas.  Noos  verrons  que  Charles-Quint  en  augmenta  le  nombre  juaqu*à 
dix-sept.  Elles  étaient  les  quatre  duchés  de  Lothier-Brabant,  Lothier-Limbonrg, 
Luxembourg  et  Gueidre;  un  marquisat  du  Saint-Empire  annexé  au  BrabaiH, 
Anvers;  sept  comtés  :  la  Flandre,  TArtois,  le  Hainaul,  Namur,  la  Hollande,  la 
Zélande  etZutphen;  une  sei^neurie-comtalo,  Malinos.cl  les  quatre  seigneuries  de 
Frise,  L  trec ht,  ()ver-\  ssel,  Groniogue,  acquises  par  lui  ;  il>  ajouta  Tour  nai  avec 

«IST.  oe  (.HAaLts-giiiiT.  I 
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le  ToiiîiH'sis  cl  Cambrai  aviT  le  (lamijn'sis,  fiirpiil  des  annexes  du  <  (iii)((''  de 
Flandre.  Il  ajouta  aussi  à  TArlois  la  elle  royale  d  Anas.  Il  délruisil  la  ville  de 
Tliérouenne, aiitreenelavc  de  Franee  en  Arlois.  Il  alVraneiiit  leseonifés  deFlandre 
el  d'Arlois  de  la  suzerainelé  et  de  riioinnia^ie  de  la  eouronne  de  Frauee.  Il 
lorma  de  toute  eette  agiiloniération  de  provinces  souveraines  un  seul  eorps 
de  monarchie  iodépendaulc,  héréditaire  el  indivise,  luissaut  à  chaque  province 
el  à  leurs  annexes  leurs  consitiulions  et  leurs  privilèges. 

Hors  des  Pays-Bas,  sa  dominalion  s'étendit,  par  héritage  de  Tarchidac 
Philippe,  son  père  et  de  Tinfante  Jeanne  de  Castille,  sa  mère,  sur  les  royaumes 
de  Castille  et  d'Aragon,  provenant  de  ses  aïeux  maternels,  te  roi  Ferdinand  le 
Catholique  et  la  reine  Isabelle. 

A  rhéritage  de  CnsiilU'  étaient  annexées  les  Iles  Canaries  et  les  Antilles. 

A  rhéritage  d'Aragon  élaicul  annexés  quatre  royaumes  :  Mayorque,  la 
Sai daigne,  Naples  el  la  Sicile,  el  plusieurs  villes  sur  le  littoral  septentrional  de 
l'Afrique. 

Il  eoiupiit  le  duelié  de  I^lilan  ;  il  fut  le  dominateur  de  I  iudie. 

Ses  sujets  castillans  comutirenl  pour  lui  les  empires  du  Mexique  el  du  Pérou, 
l'enilanl  son  rc^MH',  s'est  lait  pour  la  première  fois  le  tour  du  monde. 

Il  fui  empereur  d'Allemagne  |)ar  élection,  après  le  dé<'ès  de  l'empereur 
Maximilicn,  son  a'icul  palernel,  qui  lui  laissa,  par  héritage,  larchiduché 
d'Autriche,  etc.,  cl  plusieurs  souveraiuelés  dans  la  Souabe  et  hi  Fraoconie. 
Par  héritage  de  son  oncle,  il  fut  comte  de  Tyrol.  Il  acquit  le  comté  de  Gorioe. 
Il  eut  la  générosité  d'abandonner  tous  ses  Étals  d'Allemagne  à  Ferdinand,  son 
frère,  qu'il  avait  fait  élire  roi  des  Romains  et  qui  était  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohème. 

Knfin,  par  héritage  de  rarcbiducbesse  Mai^erite,  sa  tante,  il  fut  souverain 

de  la  Franche-Comté. 

Après  la  longue  liste  géographique  des  Ktats  de  la  dominalion  de  Charlcs- 
(^)uint,  nous  devons  indiquer  par  une  autre  lisic,  extraite  de  eelle-ei,  l'origine  de 
la  puissance  des  quatre  ducs  île  la  maison  de  Kourgogne-Valois.  fils  de  France, 
ses  ancêtres,  cl  les  accroissements  «le  leur  puissance,  dofïi  h  diu  hesse  Marie 
de  H(»uri:ogne,  lille  du  dernier  de  ces  princes,  recueillii  la  nche  succession. 

Le  territoire  de  cet  héritage  était  divisé  en  deux  aggloméra  lions  séparées  |»ar 
les  États  du  duc  de  Lorraine  et  par  les  provinces  de  Champagne  et  de  Picardie, 
de  hi  domination  du  roi  de  France.  La  première  agglomération  comprenait  le 
duché  de  Bourgogne,  ayaAt  à  Test  la  Franche^mté  de  Bourgogne  avec 
le  Charolais,  etc.;  la  seconde  se  composait  des  provinces  des  Pays-Bas. 

Nous  expliquerons,  avec  de  grands  détails,  que  le  roi  de  France,  Jean  de 
Valois  (1550-1564),  donna  le  duché  de  Bourgogne,  eu  l'année  1561 ,  à  Philippe 
le  Hardi  qui  était  le  quatrième  de  ses  fils,  cl  qu'il  instiiua  premier  des  douze 
pairs  de  France.  Le  quatrième  pair  était  le  comte  de  Flandre,  Louis  de  I^Ialo. 
Margueritede  Flandre,  sa  lîllc,  son  enfant  unique,  épousa,  en  Tannée  1 50*.),  le  Jeune 
duc  de  Bourgogne.  Les  deux  époux  héritèrent,  au  décî's  de  Louis  dcMalc,cn  1584, 
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(lu  comte  do  F'iaiidiv  el  aussi  des  comtés  d'Artois  et  de  Franche-domté , 
|>ro\eiKiiit  de  la  mère  de  Louis  de  Maie.  Celle  princesse  déeéda  eu  Iô82.  Il 
faut  oi)server  que  le  duché  de  Bourgogne  était,  comme  on  vient  de  le  dire,  un 
lief  de  France,  mais  ([ue  la  Franclie-Cornlé  étail  un  liel  dt'  l  einpire  f;crmanique. 

Le  due  Philippe  le  Hardi  avail  aussi  acquis,  en  Tauuée  15U0,  le  comlé  de 
Charobis,  qui  esl  à  quelques  lieues  au  nord-ouesl  de  la  ville  de  Mftcmi.  Il  mourut 
eu  1404,  ayant  pour  sueceaseur  Jean  sans  Peur ,  dit  aussi  Jean  l'Assuré ,  né 
en  1371,  second  duc  ,de  Bourgogne-Valois.  Un  des  frères  de  Jean  sans  Peur, 
appelé  Antoine  de  Bourgope,  devint  duc  de  Brabant,  en  1406,  par  héritage  de 
la  duchesse  Jeanne,  lanle  de  h  duchesse  Marguerite  de  Flandre  qui  avait  épousé 
le  duc  Philip|>c  le  Hardi. 

En  Tannée  1iI9,  le  duc  Jean  sans  Peur  fut  assassiné  au  poni  de  Monlereau, 
lorsquil  y  venait,  plein  de  conliance,  pour  se  réconcilier  avec  le  diiti  pli  i  n.  >oti  cousin 
germain,  qui  fut,  en  14!2!2,  le  roi  de  France  Charles  ML  Le  duc  IMiilippe  le  Ron, 
son  fils,  troisième  duc  de  Bfuiriroiîiie-N  alois,  lui  succéda.  Ce  prince,  né  à  l)iji)n 
en  1306,  portait,  avant  de  réjiiiei ,  le  litre  de  comte  de  Charolais;  liire  fut 
celui  de  l'héritier  présomptif  de  la  maison  de  Honriîoirne  ,  comme  celui  <le 
dauphin  en  France,  <lc  prince  de  (îalles  en  Anj;h!tcrre.  Le  duc  Philippe  le  Hou 
avait  fail  serment  qu'il  \en^erail  l'assassinat  de  son  père  par  une  guérie  à 
outrance  à  Charles  VU  et  en  recounaissaul  le  roi  d'Angleterre  [tour  roi  de 
France. 

Il  tint  parole  ;  il  mit  la  monarchie  française  dans  le  plus  grand  danger. 
L^hisloire  de  ces  temps  de  discorde  entre  les  deux  branches  de  la  maison  royale 
de  Vahus  a  été  écrite  avec  exactitude  et  éloquence  par  M.  de  Barante. 

Le  duc  Philippe  le  Bon  fit  Tacquisition,  en  1421,  du  comté-marquisat  de 

Namur,  qu'il  avail  acheté  du  dernier  souverain ,  son  parent,  descendant  de  la 
maison  de  Flandre,  et  qui  n'était  pas  marié.  Ku  Tannée  1450,  la  siiree»iou  des 
duchés  de  Brabanl  el  de  Limhourg  étail  vacante  par  le  décès  du  duc  Pliilippe 
de  Sainl-Pol,  dernier  souverain,  mort  sans  postérité,  qui  avait  succédé  à  Jean  IV^ 
son  frère  aine,  tous  deux  lils  d'Antoine  de  Bonrj;o,i:iie.  Les  Ftats  de  Brahant  el 
de  Limhourg  convorpu'ienl  tous  les  jiK  ii  inliiiif^  à  <-e(  hérilajre.  F^es  dioil>  de 
ceux-ci  furent  discutés  aussi  lihrcnnMil  que  pour  une  succession  de  simple 
particulier,  dcNaut  une  cour  judiciaire.  Le  duc  I^liilippe  le  H<tn  (ul  reconnu  le 
plus  proche  héritier  et  proclamé  souverain  des  deux  duchés.  Mous  avons 
expliqué  tous  les  détails  de  cette  opération,  digne  de  nos  gouvernements  consti- 
tutionnels modernes,  dans  une  note  de  Tédilion  de  Bruxelles  de  V Histoire  dei 
ducs  d»  Bwrgognê'VaUnê,  par  AI.  de  Baranle. 

Vers  ce  même  temps,  Jacqueline,  de  la  maison  palatine  de  Bavière^  comtesse 
de  Hainaoi,  de  Hollande  et  de  Zéhinde,  avait  indisposé  contre  elle  ses  sujets  par 
de  nombreuses  imprudences.  En  conséquence ,  comme  Philippe  le  Bon  était 
son  cousin  germain  par  Marguerite  de  Bavière,  mère  de  ce  prince,  et  le  chef  de  la 
famille,  il  séquestra  la  personne  de  cette  princesse  et  en  gouverna  les  Blat^.  11  fut 
définitivement  souverain  par  une  cession  datée  de  l'auuée  1430. 
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Pendant  l'iinrit  e  piVcnleule  (l4-r)a).  le  dtic  Pliilippc  le  Bon  a\;til  consenti  à 
une  réunion  d»  .>  amhassadfnrs  de  Fiance  et  île  proqiie  tous  les  autres  princes 
de  la  chictienlé,  excepté  ceux  (rAngleterre,  eu  la  ville  d'Arras,  pour  Iraiter  de 
sa  icconcilialion  avec  le  roi  ('Jiailes  VII. 

Après  avoir  longtemps  hésité  à  cause  de  son  scnueiil  do  vciii:cance,  il  signa 
la  paix  le  21  septembre  de  celle  même  année.  G'csl  le  premier  des  deux  traités 
d*Arras.  Nous  rendrons  coin]>ic  plus  loin  do  seooud  traité  de  ce  nom,  à  la  date 
de  raDDée  1483.  Par  ce  prenUer  traité  d*Arras  (V.  Diphm,  DumoDt),  le  roi  de 
FraDee  renonçait  i  la  son^feraineté  des  châtellenies  de  Péronne,  de  Roye  et  de 
Montdidier,  villes  dites  de  la  Somme  et  qui  furent  annexées  au  eomté  d^Artois, 
ainsi  qu'à  la  ville  de  Saint-^^uentin  ;  ie  roi  faisait  aussi  It  restitution  des  comtés 
de  Boulogne,  de  Hesdin  et  d*autres  domaines.  (V.  Hi»t.  des  due»  de  Bùwrgogne, 
par  M.  de  Baranic.) 

Ën  Tannée  1444,  le  duc  Philippe  le  Bon  devint  mambour  ,  c'est-à-dire 
rural(Mir  du  duché  de  Luxembourg  ,  dont  Klisaheth  de  (Jorlitz,  sa  tante  par 
alliance,  veuve  d' Anloiiie  de  Bourgogne,  était  sou\<'i  ;iine  Celle  princesse  mourut 
eu  14ul  sans  postérité.  Le^  Ktats  de  ce  duché  reconnurent,  en  1402,  le  duc 
Philip|)e  le  Bon  pour  souverain.  Telle  fut  la  forwaliou  de  la  monarchie  des 
Pays-Bas. 

Ce  prince  mourut  en  141)7.  Le  duc  Charles,  son  seul  lil.>  légitime,  né  à  Dijon 
en  1433,  quatrième  duc  de  Bourgogue-Vulois ,  couuu  .sous  le  nom  de  Charles 
le  Téméraire,  lui  suceéda.  Ce  prince  acquit,  le  31  décembre  1473,  le  duebé  de 
Gueidre  avec  le  comté  de  Zutphen  ;  ils  lui  furent  cédés  par  le  duc  Amoud 
d*Egmond  qui  en  était  souverain,  et  qui  avait  été  accablé  de  mauvais  traitements 
et  même  retenu  en  captivité  par  Adolphe  d*l$gmond ,  fils  dénaturé  et  héritier 
présomptif  de  ce  vieux  prince.  Le  duc  Charles  le  Téméraire,  s*étanl  rendu 
médiateur,  fit  détenir  Adolphe  dans  une  prison  qui  devait  être  perpétuelle,  au 
château  de  Courtrai ,  et  conserva  hl  souveraineté  de  la  Gueidre  et  de  Zniplien. 
Les  détails  des  résultats  de  cette  usurpation  seront  donnés  amplemeul  dans  le 
récit  de  la  préseule  histoire  politique. 

Je  dois  faire  observer  ici  :  î"  que  la  seconde  des  trois  feninies  du  duc  Charles 
le  Téméraire,  Isabelle,  lille  de  Charles,  duc  de  Bourbon,  était  su'ur  de  Louis 
de  Bourbon,  prince-évéquc  de  Liège  f  i45()- 1 482),  dont  le  duc  Charles  avait 
conquis  et  saccagé  les  Liais  ,  el  de  Catherine  de  Bourbou  qui  avait  épousé 
Adolphe  d'Egmoud-Gucldrc  en  14C3  :  celte  princesse  mourut  en  1469,  lais- 
sant un  fils  et  une  fille  ;  2«  que  Marie  de  Bourgogne ,  enfant  unique  de 
Charies  le  Téméraire,  était  fille  d*lsabelle  de  Bourbon.  Née  à  Bruxelles 
le  13  février  1487,  elle  était,  par  conséquent,  cousine  germaine  d*Adolphe 
d*Egmond4yueldre  et  des  deux  enfante  de  celui-ci  :  Charles,  Talné,  qui  naquit 
en  1467  —  nous  en  ferons  plusieurs  fols  mention  —  et  Philippine,  dont  nous 
parlerons  également.  Ces  deux  enfants,  lorsque  leur  père  était  prisonnier  i 
Courtrai,  furent  élevés  à  la  cour  de  Bourgogne. 

Le  5  janvier  1477  (nous  caiculeron.s  toujours  par  le  compul  du  siyk  moderne 
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qui  fait  comineDoer  laiinée  au  i**  janvier),  Charles,  surnominé  le  TéméraiFe, 

fut  tilt'  (ievant  la  ville  de  Nancy,  qu'il  assiégeait  peodant  les  plus  courts  jours 
d'un  iiiver  rigoureux,  ayant  à  peine  six  mille  hommes  de  troupe»,  débris  d'une 
armée  florissante  qui  avait  été  presque  anéantie  pendant  neuf  aniKT.s  de  guerre, 
et  surtout  par  deux  campagnes  mailieurcuses  dans  les  niontagaes  de  la  Suisse. 
Il  laissait  sans  défensi^  les  fronlièiTs  du  duelié  de  Bourgosrne  el  des  |>t((\iuces 
des  Pays-Bas.  L'héritière  de  sa  riche  succession,  Marie  de  IJourgogue ,  sa 
h'Ile  uniqjie,  était  née,  comme  on  vient  de  le  dire,  du  deuxième  mariage  de  ce 
prince  avec  Isaliclle  de  Bourbon,  déccdée,  en  l'année  ,  d'une  phlhysie 

pulmonaire,  dans  un  a|>partemeut  que  celle  pi  iiiccsse  avait  acheté  <laiis  l'abbaye 
de  Sainl^Michel,  à  l'intérieur  et  au  sud  de  la  ville  d'Anvers.  Nous  ferons  plus 
loin  plusieurs  fois  meolion  de  cet  appartement.  Isabelle  de  Bourbon,  selon  le 
lémoignafie  de  Barlandus  et  d'autres  historiens  eontemporains ,  était  le  modèle 
de  la  bienfaisance  envers  les  pauvres  et  de  toutes  les  autres  vertus  chré- 
tiennes. 

Marie  de  Bourgogne,  âgée  de  9  ans  en  1466,  avait  trouvé  une  seconde  mère 

par  un  troisième  mariage  du  duc  Charles,  son  père,  avec  Marguerite  d'York, 
sœur  d'Ëdouard  iV,  roi  d'Angleterre,  cl  qui  surveilla  réducaiion  de  cette  jeune 
princesse.  Nous  dirons  plus  loin  que  Marguerite  d'Y  ork  eut  aussi  les  soins 
d'une  deuxième  mère  envers  les  deux  enfants  de  Marie  de  Bourgogne  ,  et  que 
même  elle  éleva  jusqu'à  l'âge  de  3  ans  Charles-Quint,  petit-fils  de  Marie  de 
Bourgogne.  Elle  habitait  de  préférence  la  ville  de  Malines,  qui  faisait  |)arlie  de 
son  douaire.  Marguerite  d'York,  dil  M.  de  Baraule  (V.  Ifisl.  des  fdirs  de 
Bourgogne,  X-Oo,  édil.  de  Brux.),  était  une  dame  d'un  grand  sens,  aimée 
et  estimée  des  serviteurs  et  conseillers  de  feu  sou  mari. 

Au  moment  du  décès  de  Charles  le  Téméraire,  Marie  de  Bourgogne  était,  par 
son  ordre,  à  Gand,  pour  solllciler  des  subsides  aux  états  généraux  qu'il  avait 
convoqués  dans  cette  ville,  subsides  indispensables  pour  le  recrutement  d'une 
nouvelle  armée.  Il  avait  confié  sa  fille  aux  soins  de  la  dame  de  Ravenstein,  sa 
parente.  Cette  jeune  princesse  n'avait  aucune  connaissance  de  l'administration 
publique;  elle  agissait  d'après  les  décisions  du  sire  de  Uavenstein,  qui  exerçait 
les  fonctions  de  gouverneur  général,  de  plusieurs  ministres  et  d'un  conseil  privé. 

Aussitôt  que  la  mort  du  duc  Charles  fut  connue  aux  Pays-Bas,  vers  le  0  janvier, 
et  rendue  certaine  le  13  du  même  mois,  l'on  s'empressa  de  faire  un  Irailc  de 
paix  avec  le  duc  de  Lorraine  et  de  se  réconcilier  avec  lc.>  Liégeois.  La  duchesse 
douairière  ^lariiuerite  d'York  viul  de  Malines  à  Gaud  auprès  de  sa  lille 
adoptive,  la  (iiuliox'  Mai-ie. 

Celle  jeune  prince»c  Tondait  son  espoir,  dans  ces  pénibles  moments,  sur  le 
roi  Louis  XJ,  sou  parrain ,  car  il  l'avail  tenue  sur  ks  foots  de  baptême  à 
Bruxelles,  lorsqu'il  était  réfugié  aux  Pays-Bas,  étant  dauphin,  et  brouillé 
afec  le  roi  Charles  VII,  son  père.  Il  avait  alors  reçu  dans  les  États  du  duc  de 
Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  la  plus  généreuse  hospilalité.  Il  est  vrai  que  depuis 
kl  mort  de  Philippe  le  Bon,  le  duc  Charles  et  le  roi  Louis  XI  avaient  été  presque 
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loujonrs  ennemis  ;  mais  celte  iniinilic  devail-elle  rcloniber  sur  sa  tilleiile  , 
enlièremenl  élninL-i'ie  à  leurs  hoslililcs  D'ailleurs,  le  roi  Louis  \l  ,  en  sii 
<]ualilé  (le  suzciiuii  du  duché  de  Hourfrogue  cl  dc.scomli's  de  Klaïuiic  (  t  d' \rlois, 
élail,  selon  la  législaliou  IVodule/fiarde-noble  de  celle  pi  iiic  »  >>c  nicxpcriniculéc  el 
que  Ton  pouvait  considérer  comme  eu  élal  de  uiiuorilc.  Oulrc  ces  coasidéralioiis 
politiques,  riiODoeur  de  la  famille  royale  de  la  maisoii  de  Vabis  prescrivail  à 
Louis  XI  d*élK  le  défenseur  de  Marie  de  Bourgogne ,  sa  cousine  germaine , 
panse  qu*il  était  le  chef  de  la  branche  ainée  de  eetle  maison,  dont  les  ducs  de 
Bourgogne  étaient  la  branche  cadette. 

Le  IS  janvier  1477,  la  duchesse  Mar;zueriie  d'York  et  la  duchesse  Marie  do 
Bourgogne  t'crivirenl  el  sijîiièrent  ensemble  une  lelire  au  roi  Louis  \l,  pour 
réclamer  sa  prolecliou.  Olic  klirc  a  élé  récemmenl  publiée  par  M,  Kervyu  de 
Lellenhovc,  dans  les  liuUelius  de  l' Acadéuiio  loNalc  de  liel^inuc. 

En  voici  le  lexte  :  «  INous  avons  en  l'ernie  foy  cl  (  rédencc  (juc  mjUc  boule  et 

■  clémence  est  el  sera  lelle,  en\ci  s  uo.>  disolées  sonnes  el  cesle  maison  de 
«  Bourgogne,  laquelle  par  cspéciulc  cl  singulière  dileclion,  vous  avez  tant  aimée 

■  et  honorée  et  y  être  voulu  venir  et  vous  y  tenir,  en  démontrant  la  fiance  et 
«  amour  que  vous  avez  par  dessus  toutes  les  maisons  de  la  chrétienté.  • 

Ces  deux  femmes  se  plaignaient,  par  celte  lettre,  de  ce  que  des  gens  de 
gnem  du  roi  s'étaient  avancés  à  la  rive  droite  de  la  Somme,  sur  les 
terres  de  la  domination  de  Bourgogne,  et  s'étaient  emparés  de  la  ville  de 
Saint-Quenlin. 

Mais  par  la  plus  infâme  perfidie,  le  roi  Louis  XI,  au  lieu  dVlic  le  proUcleur 
de  sa  vassale,  de  sa  pareille,  de  sa  filleule,  forma  le  projet  d  u>ur|)('r  le>  Klals  de 
la  domination  de  celle  princcs.Ne  orplieliiie.  Il  écri\il  la  lellie  (|ue  voici  à  iiiosiic 
deCraou,qui  lui  usait  uuuoncé  la  nouvelle  de  la  mort  de  (Charles  le  Téméraire  el 
qui  commandait  rarmée  n^ale  à  ta  frontière  de  Cliampagnc,  étant  en  ob6er\'ation 
sur  les  marches  de  la  Lon'aine.  (F.  de  Barante.) 

«  Si  ainsi  est  que  le  duc  de  Bourgogne  soit  mort,  mettez-vous  dans  lesdits 
«  pays  et  garde/  les.  Si  cher  que  vous  m'aimez,  faites  y  tenir  aux  gens  de  guerre 
«  meilleur  ordre  que  si  vous  étiez  à  Paris.  Remontrez  à  ceux  du  pays  que  je 

•  veux  les  mieux  traiter  que  nuls  de  mon  royaume  el  qu'au  regard  de  ma 
"  filleule  (la  diieliesse  Maiie  de  llourgoirnei,  j'ai  ritilenlioii  <le  parachever  le 

•  mariaire  (|ue  j'ai  fail  tléjà  Irailei-  avec  .MoiiMeui'  le  dauphin  el  elle.  » 

Il  fautobserver,  outre  l  ineoiiipaiibililé  d ïijîe —  car  Mario  de  IJoiiriroiriic  avait 
*iO  ans,  cl  le  dauphin  élail  un  enfant  de  8  ans  —  que  c  elait  un  nieusuiiite,  parce 
que  le  duc  Charles  le  Téméraire  avait  eu  d'autres  |)rojeis  de  mariage  pour  sa  fille 
unique,  entre  autres  avec  le  jeune  duc  de  Calahrede  la  maison  d'Anjou,  et  plus 
sérieusement  encore  avec  Maximilien,  duc  d'Autriche,  fils  de  l'empereur 
Frédéric  lU.  Mais  la  ruse  du  roi  était  facile  à  découvrir.  Pendant  les  années 
d'intervalle  jusiiu'à  la  cuusommation  du  mariage  du  dauphin  avec  la  duches^e 
Marie,  le  roi  Louis  M  aurait  été  en  réalité  le  souverain  de  tous  les  Étals  de 
la  maison  de  Bourgogne. 
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Pnr  ordre  du  rot,  le  prince  d'Orange,  Jeun  11,  de  lu  maison  de  CI)àlon^,  duni 
la  |)i  iiicipaulé  éiail  enelavée  dans  le  G4HBté  de  Provence,  cl  qui  étail  Tuu  des 
plus  grands  propriétaires  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté,  eut  ordre 
d'établir,  avee  Tévéque  de  Langres,  la  domination  du  roi  dans  le  duché  de 
Bonrgogne.  Louis  XI  avait  mis  sous  leurs  ordres  700  lances. 

Nous  devons  dire  pour  ce  récit  et  pour  ceux  qui  suivront,  qu'une  lanoe, 
selon  la  nouvelle  formation  de  trucn  e,  récemmeni  êiablie  par  le  roi  Charles  VU, 
comme  nous  Texpliquerons  plus  loin,  seconiposaii  d'un  gendarme,  gentilhomme 
d'armes,  de  trois  ou  cinq  autres  cavaliers  et  d'un  varlel  coutillier,  portant  un 
coutelas  à  la  ceinture. 

f.c  lit  ntenanl  du  l'eu  duc  (.li;ii  lc<.  qui  était  eliariiê  de  la  garde  du  duché  de 
hiiiiiiioiiiic,  n'ayant  pas  les  moyens  de  résister  à  Tiuvasiou  frauçatsc,  se  relira 
dans  la  Franclu'-Coinlé. 

C'est  ainsi  (juc  lui  envahi,  sans  aucun  uiotil",  ce  duché,  le  premier  des  douze 
grands  liefs  terriens  de  France,  héritage  aussi  légitime  des  ducs  de  Bourgogne  de 
la  maison  de  Valois,  que  les  comtés  de  Flandre  et  d'autres  grands  fiefs  de  France* 
Il  en  résulta  que  Marie,  quoi(|ue  portant  la  désignation  de  duchesse  de  Bourgogne 
k  la  léle  du  formulaire  de  ses  litres,  n'en  a  jamais  possédé  la  souveraineté.  Nous 
verrons,  dans  le  cours  de  Thistoire  que  nous  écrivons,  les  longues  et  légitimes 
réclamations  de  l'empereur  Charles-Quint  à  François  I*',  roi  de  France,  pour  la 
juste  rétrocession  du  plus  ancien  des  domaines  de  la  famille  de  cet  empereur, 
du  côté  paternel,  et  qui  était  une  donation  faite  en  1501,  à  titre  héréditaire,  parle 
roi  Jean  de  Valoisau  duc  Philippe  le  Ilai-(ii,son  (ils,  tige  de  la  maison  de  Bourgogne- 
Valois  ;  ce  qui  sera  ullérieuremonl  expliqué  par  les  pi  incipes  du  droit  puhlie. 

Le  roi  î.ouis  \I, ayant  aclu'vé  d'iiNniper  le  duché  de  liouigniriie,  voulut  aussi 
envahir  la  I  ranchc-Comté  de  Homgo^iic  ;  mais  il  y  rencontra  une  opposilicm 
formelle  delà  part  des  hahilanis,  qui  lui  ohjcclércMt  (|ue  leur  pays  n'avait  rien 
de  ctmunuu  avec  la  su/crainclc  de  France;  que  c'était  un  fief  de  l'empire 
germanique;  d'où  il  serait  ré>ulté  (|ne  rFmperenr  lui  aurait  déclaré  la  guerre 
et  que  TAllemagnc  entière  aurait  pris  leur  défense. 

Pendant  ces  opérations  militaires  dans  la  Bourgogne,  à  Test  de  la  France, 
le  roi  Louis  Xi  avait  commencé  d'autres  envahissements  au  nord.  Il  s'était 
emparé  de  la  ville  de  Saint-Quentin,  comme  nous  l'avons  dit,  et  il  occupa  les 
autres  villes  de  la  frontière  de  la  Somme,  cédées  au  duc  Philippe  le  Bon,  eomme 
nous  l'avons  également  dit,  par  le  premier  traité  d'Arras,  en  1435.  Louis  XI 
avait  à  cet  effet  rassemblé  400  lances  à  Compiègne  et  à  Noyon.  Il  s'empara 
du  eonilé  de  Boulogne,  ancien  héritage  des  ducs  deLothier-Brabanl,  rétrocédé 
au  duc  Philippe  le  Bon  par  le  même  traité  d'Arras,  en  143^).  Il  s'empara  aussi 
de  tout  ce  qu'il  |)ul  conquérir  (huis  le  conilé  d'Artois.  Il  y  avait  dans  ce  comté 
deux  enclaves<jui  appartenaient  au  roide  Frinu  c  :  l;i  ville  royale  deTliérouerineet 
la  cité  d'Arras,  attenant  à  la  ville  (r\rr:i^.  Il  lii  i ciirni rer  la  garnison  (Vançaise 
delà  ville  de  Théronenne,  et  niélani  hi  liKtiherieii  la  dévotiou,  ou,  pour  mieux 
dire,  à  l'hypocrisie,  il  y  alla  faire  ses  pàqiies. 
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La  première  résistanee  qa*il  rencontra  fui  dans  la  ville  d*Arras,  donaaine  da 
prince  souverain  des  Pays-Bas,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre^  comme  on  vient 
de  le  dire»  avec  la  cité  d^Arras,  domaine  royal  de  France  :  •  Dedans  laquelle  ville, 
«  dit  lliistorien  Philippe  de  Commines  (Chronique  de  Louis  XI),  il  y  avait  un 

•  tas  (le  fLcns  venus  de  plusieurs  lieux,  tenant  le  parti  de  Bourgogne,  et  même 

•  des  villes  qui  nouvellement  s  étaient  réduites.  • 

Louis  XJ  oontinun  sa  mnrriio  hostile;  il  fit  mettre  une  «znniison  à  Tournai 
qui  était  aussi  une  \ille  royale  de  France,  enclavée  entre  les  limites  de  Flandre 
et  de  Hainaut.  Il  occupa  niililaircmciit  Candtrai,  qnoifjno  n'étant  pas  un  domaine 
de  la  maison  de  Bour^ugne,  mais  une  ville  impériale  du  corps  germanique. 
Il  pénétra  de  là  dans  le  comté  de  Ilainaul  qui  n\*tail  pas  non  plus  un  fief  de 
France,  mais  dans  la  vassalité  de  révé<|ue  de  Liège,  quoique  appartenant  au 
prince  souxcrain  des  Pays-Bas.  Il  établit  au  Qucsnoy  le  sire  de  Daminarlin, 
commandant  en  chef  de  ses  armées. 

Cependant,  en  Flandre,  en  Brabant  et  dans  les  autres  provinces  des  Pays-Bas, 
on  prenait  les  armes  contre  cet  usurpateur  de  rbéritagc  de  Marie  de  Bourgogne. 

LesGanloissurloutseconstituèrent  les  défenseurs  de  la  personne  de  cette  jeune 
princesse,  qui  résidait  alors  momentanément  dans  leur  ville.  Ils  étaient  exaspérés 
de  ce  que  le  chanoelier  de  Bourgogne,  Hugonet,  et  le  sire  d*lrobercourl,  autre 
oflicier  de  la  duchesse  Marie,  fussent  entrés  en  négociations  secrètes  avec 
Louis  XI  pour  le  mariage  de  leur  souveraine  avec  le  ilauphin;  ce  qui  aurait 
mis,  comme  nous  Tnvons  dit,  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas  sous  la  main 
despotique  du  roi.  Le  n'rii  du  procès  de  ces  deux  ministres  et  de  leur  supplice 
.sortirait  du  cadre  de  notre  résunié. 

Ce  qui  ne  sortira  pas  de  ce  cadre,  à  «  ans»'  des  «'Néiicnu  iils  que  nous  décrirons 
un  peu  plusioin,  c  csl(jiie  les  tianlois  (IrliMcrcMl  de  la  piixtii  d  Klat.  à  Courtrai, 
Adolphe,  fils  d  Arnould,  duc  de  (ïucidre,  y  détenu  depuis  I  année  1475, comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Les  (îantois  le  mirent  à  la  tétc  d'une  année  qui 
s'opposa  aux  Français.  Adolphe  fut  tué  eu  assiégeant  Tournai,  le  juin  1477. 
Sa  mort  délivra  Marie  de  Bourgogne  d*un  prétendant  qui  voulait  Tépouser 
et  qui  lui  était  odieux  par  sa  dépravatioii. 

Louis  XI  devant  s'arrêter  dans  ses  usurpations,  non-seulement  à  cause  de  la 
résistance  qu1l  commençait  è  éprouver,  mais  surtout  parce  que  ses  finances 
étaient  épuisées  el  le  nombre  de  ses  tronjies  insuffisant,  avait  convoqué  pour 
le  18  mai  le  ban  de  sa  noblesse  et  de  lelite  de  sa  bourgeoisie.  Il  mit  en  usage 
toutes  ses  inlriguespour  attirer 51  son  sersice  la  noblesse  de.>  Pays-Bas,  continuant 
à  prétexter  qu'il  voulait  sau\egarder  les  domaines  de  sa  filleule ,  de  sa  vassale 
el  de  sa  future  belle-fille.  Le  roi  soutenait,  pai  nii  ses  nombreux  mensonges,  que 
le  duché  de  Boiiriioiine  élail  un  apariaiie  de  la  couronne  de  France  et  de\ail  y 
élre  réuni  à  delaut  d  lu  i  ilicr  niale,  parce  que  la  succe»ion  des  apanages  était 
interdite  aux  femmes,  d'après  une  ordonnance  teslanienlairc  du  roi  Philippe  le 
1kl, en  1314,  et  selon  uneaulre  ordonnance organicjuedu  roi  Charles  V, eu  1374. 

Pour  répondre  à  ces  fausses  prétculious  et  pour  démontrer  que  le  duché  de 
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Bourg^ogne  était  un  État  souverain,  quoique  ticf  de  France,  et  non  un  apanage. 
Jcîui  Du  Fay,  inailre  des  rcquôirs  de  rhôtd  (V.  nisc.  î 4,740 el  15,855. de  la 
Bibliothèque  de  liouifogne),  rédigen^  par  ordre  de  Marie  de  ik>ur|Ogne,  un 
mémoire,  chef-d'œuvre  d'érudilion  historique  el  de  jurisprudence ,  pour  melire 
au  îrnmd  jour  l'injustice  des  agressions  du  roi;  mais  comme  les  cvcncmciils 
s»'  |iif''(  i|iif:iiciil,  ce  mémoire  ne  fui  nchcM"  t'I  pnhiic  «iii  après  le  mariage  do  la 
jouiio  souveraine  avec  Maximilien,  duc  d  AuUiche^  mariage  dont  nous  rendrons 
compte  plus  loin. 

1/aiKilvsede  eenu'moire.dont  nous  prions  d'excuser  la  prolixité,  eslnécessaire 
pour  deux  motifs,  l^e  premier,  pour  démontrer  que  Ig  demande  faite  par  le  duc 
Charles  le  Téméraire  i  Tempereur  Frédéric  111,  en  f 473,  dans  une  entrevue  è 
Trêves,  de  reprendre  le  titre  de  roi  de  Bourgogne,  était  fondée;  bien  plus, 
nous  dirons,  à  la  date  de  Tannée  1508,  que  Tempereur  Jllaxirailien  proposa^  dans 
une  assemblée  des  chevaliers  de  la  Toison  d*or,  de  rétablir  le  royaume  de 
Bourgogne  et  de  Tannexer  à  un  royaume  d*Autrichc  qull  voulait  aussi  établir. 
Le  second  motif  est  la  preuve  que  l'empereur  Charles-Quint,  selon  les 
explications  que  nous  donnerons  à  la  date  des  années  15â5  et  1526, pendant  les 
négociations  de  Madrid  avec  le  roi  Frani^'ois  I",  était  entièrement  fondé  dans  la 
réclamation  du  duché  de  Bourgogne,  usurpé  par  le  roi  Louis  XI  avec  la 
plus  insigne  mauvaise  foi.  Nous  verrons  aussi  que  Charles-Quint  renouvela 
plusieurs  fois  au  même  roi  Frun^ois  1"  celle  juâte  el  légitime  demande  du 
restitution. 

Voiei  le  litre  du  savant  mémoire  de  Du  Fay  :  Du  (hoil  que  prétend  ma 
trvs-ri'doutée  dame,  MmUnue  la  dm  liesse  Mut  ie ,  au  duché  de  Bour<)nrjne , 
comté»  d'ArtoiSj  Boulogne,  etc.  11  y  en  a  plusieurs  manuscrits  ù  la  liihliollièquc 
royale  de  Bourgogne. 

L^auteur  dit,  au  commencement  de  son  texte,  que  pendant  la  dynastie  des  rois 
méroviogiens ,  la,France  et  la  Bourgogne  étaient  deux  nations  distinctes;  que 
le  royaume  de  Bourgogne  fut  conquis  par  les  premiers  successeurs  de  Clovis, 
mais  4|tte  les  deux  souverainetés  ne  furent  jamais  réunies.  En  effet,  au  partage 
définitif  de  Tempire  de  Charlemagne,en  Tannée  888,  il  y  eut  les  deux  royaumes 
de  Bourgogne,  la  traDsjurane  et  la  cisjurane;  le  premier  fut  ensuite  uni  au 
royaume  d'Arles  el  de  Provence. 

En  Tannée  1106,  l'empereur  Henri  V  fui  roi  delà  Bourgogne  Iransjurane. 
A  sa  mort,  en  1  \  coiimik!  il  n'avait  piis  de  poslérilé,  il  y  eul  de  nombreuses 
révolulioiis.  Le  tilre  de  roi  de  Bourgoi:iie  tomba  en  désuétude,  parce  »|ue 
TErapcrcur  eu  élail  souverain  el  que  le  litre  d'empereur  fut  dominant.  C'est 
ainsi  qu'en  95r),  l'empereur  Ot  Ion  1"  el  ses  successeurs  clanl  rois  de  Lotharingie, 
ce  titre  royal  tomba  égah  ineiil  en  désuétude. 

[Nous  n'entrerons  poinldans  d'aiiires  détails  sur  le  li Ire  royal.  Le  récit  de  Du  Fay 
esld'ailleursoonformeàTouvrage  qui  depuis  fui  puUiéàRoiMi, en  Tannée  1670, 
sons  le  titre  de  :  Préttntionê  du  rot  de  Franct  (Louis  XIV)  à  différettUê 
mmœrainetéi.  Nous  ferons  seulement  observer  que  les  souverains  de  la 
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Francbe-Comté  élaîeut  feuilalaires  du  royaume  de  la  Bourgogae  li-aiiftjuraiie  el 
d*Arlf!S,  el  par  OOnSi'qticiil  de  rniipiic  i:*  rin:ii)i(|U<'. 

€epeod<ini,  au  milieu  des  désoniro  du  v  sièele^  le  lerriluire  on  idniiat  du 
loyaunuMlf  la  Hoiirgogne  cisjmaiic  clail  IoiiiIk'  en  par  l.ti:»'  an  mi  de  la  Krance 
occideiilalc.  Kii  raiiiU'c'JIîH.  Iluiiius  le  (Jiand, roiiiU' do  Paris  ol  dut'  <lt' Kiaïur, 
lils  du  loi  llolici  l  I '^  iM'|ii  il  line  lo  lilic  do  <hic  de  lUmrjiojîiic.  Kn  '.).">(»,  Ofton, 
le  deuxiùinc  de  m'>  lils,  Iki  ila  de  ce  iiiciiic  lili  o  el  de  la  souM'i  aiiielédela  Uttui  ^ojjne 
'aciuelle.  Kn  *.)().'>,  Henri,  aiilic  de  IIui:ue>  le  (irand.  Mieccda  an  diiclié  de 
BoiH'îxoiïne.  Apr«*s  eux,  ce  domaine  re\iiil.  à  delanl  de  |)o.sU  rilé.  an  loi 
K(d)erl  il,  (ils  de  liugue»  Capet,  rui  de  la  Franee  ocxidenlale  el  petil-iilâ  duduc 
Hugues  le  Grand.  Il  donna,  en  1053,  ce  duché  à      Ûls  qui  fui  te  duc  Robert  I*^ 

Pendant  339  ao5,  c*esl-à-diro  juï.(|u'en  1361,  les  ducs  se  succédèrent  avec 
tous  les  droits  de  souveraineté  ;  mais  ils  étaient  vassaux  du  roi  de  Franee. 

Jean  Du  Fay  démontre  que  la  Bourgogne  n  clail  pas  un  apanage  qu'il 
appelle  mfienmge,  parce  que  Hugues,  deuxième  duc,  fils  du  duc  Robert  1",  étant 
mort  eu  1078  sans  poslériié,  Hudes,  son  fièie,  Tnl  Iroisièmc  duc  enqualiléde  plus 
proche  héritier, e( (|u'en  ir»!;),  lingues  \  ,  dixième  due,  étant  aussi  décédé saus 
poslériié,  Kiides  IV,  son  frère,  Ini  snceéda  :  eelail  peu  après  les  disposilious 
lesluinenlaires du  roi  Philippe  le  Bel,  en  lôl  i.  coneei  iianl  les  apanages , comme 
nous  l  avons  dit;  hieii  plus  cmdre.*  !!  I  année  I r».")l>,  ce  même  Kudes  I\  élanl 
déeédé,  el  son  lils  ainé  ctanl  au>.M  décédé  en  l.~4l),  ;i\:inl  lui,  par  >uile  dune 
chule  de  cheval  an  siéf^e  d  Aiii^nillon  ,  IMiilippe  de  Huiim  i  .  >on  pelit-fils,  lui  suc- 
céda pardroil  d'héiilaj^ie.  Il  nionrnt  lui  inniic  sans  pu>i( nie  it  hi  lin  du  mois  de 
noNend)re  l^iil.lCtunt  majeur  seulemenl  le  "20  oclohre  de  la  même  année  lôOI, 
il  avait  fait^  le  'il  novembre,  (|uel(|ucs  jours  a\aul  sa  morl,  uu  lestamciil  par 
lequel  il  instituait  pour  successeur  son  plus  proche  héritier,  selon  la  coutnmede 
Paris  ;  ce  qu'il  n*aurait  pu  faire  si  la  Roui^^ne  eût  été  uu  apauage,  comme  le 
prétendait  Louis  \l.  Pour  adjuger  cet  héritage,  le  parlement  de  Paris  vérifia 
la  ginéalogie  de  Philippe  de  Rouvre;  on  remoula  jusqu*à  Robert  II,  père 
de  Hugues  V,  son  trisaïeul,  décédé  en  1505;  on  constata  qu'il  avait  eu  deux 
lil.s  el  trois  filles  ayant  droit  à  la  succession.  Le  plus  proche  héritier  \ivani, 
selon  la  descendance  généalogique,  à  défaul  de  descendance  de  Phili|)pe  de 
Rouvre,  êtail  le  roi  Jean,  lils  du  roi  Philippe  de  V  aiins;  Jean  régnait  en  France 
depuis  Tannée  iô50.  Sa  mcre  était  Jeanne  de  Bourgogne  troisième  lille  du  duc 
lloliei  l  II.  Il  fut  reconnu  due  héritier  de  liourgogne,  par  le  [larlemenl  de  Paris. 

(les  détails,  minutieux  en  apparence,  lurent  expliqués  jiar  Jean  Du  Fay,  pour 
tlénjontrer  que  les  droits  <les  femmes,  par  Jeaitite  de  Houriiogne,  avaient  été 
admis;  que  dès  lors  ceux  de  Mariede  liourgogne  étaient  incontestables.  (À's  droits 
^  oulélêconlirmés  parle  roi  Jean.  Eu  elTel,  tou.s  les  historiens  de  Belgique  elde 
France  qui  onl  écrit  te  récit  de  la  bataille  de  Mauportuls-lez-Poiliers,  dans 
laquelle,  en  1350,  le  roi  Jean  fui  prisonnier  des  Aurais,  disent  que  le  jeune  duc 
deTouraine,  Philippe  le  Hardi,  son  quatrième  fils,  lui  sauva  la  vieet  raccompagna 
librement  à  Londres.  Pendant  sa  prison,  chacun  sait  également  que  le  roi 
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Jean,  pour  récompenser  la  fidélité  de  son  fils ,  échangea,  par  diplôme  du 
6  sepiembre  1363,  le  duché  de  Toaraine,  qoi  était  un  apanage,  contre  celui 
de  Bourgogne,  qui  était  une  souveraineté  héréditaire;  il  Tinslitua  le  premier  des 
six  pairs  laïcs  de  France. 

Le  roi  Jean  déclare  dmis  co  diplôme  instituer  son  fils,  duc  de  Bourgogne; 
qu1l  possédera  ccduclu'  droit  d'Iu  rilnge  et  non  de  sn  eooronne.  Cvmdielus 
ducttttu  Bwgundiœ,  tioOix  in  solidum  jure  proxiinitalis ,  non  ratîimo  roroua' 
nostrw,  ad  nos  fuerit  devolutus.  Le  texte  de  dom  Plancliel  (llisiin'rc  de 
fiourrjnffne,  \"  livre,  preuves  rxxxviii),  dit  que  Pacte  de  donaliou  du  rui  Jean 
«vail  été  oeiroyé  à  la  demande  du  peuple  de  la  Bour}j;<»iJ:iie. 

Le  roi  Jean  étant  inorl  qnehjiies  mois  plus  t;ird,  on  15(54,  le  roi  (iharles  \\ 
surnommé  le  Sa^e,  son  lils  ain«'  et  son  suece^^(•lM■ ,  tVère  de  IMiilip]K'  le  Hardi, 
coniirma  cette  donation  eu  sa  l'uveur,  peu  de  temps  après  son  aséiiement  à  la 
couronne -de  France. 

Du  Fay,  après  avoir  pleinement  démontré  lesdroits  de  la  duchesse  Marie  de 
Bourgogne,  cite  plusieurs  exemples  de  filles  de  rois  qui  obtinrent  de  semblables 
donations;  telles  que  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve,  qui  fut  comtesse 
héréditaire  de  Fhxndre  en  Tannée  863,  après  son  mariage  avec  Baudouin  Bras 
de  Fer;  Gisèle,  fille  du  toi  Charles  le  Simple,  qui  Tut  duchesse  de  Normandie, 
duché  qui  fut  la  dot  qu'elle  apporta  en  mariage  à  Rollon. 

L'auteur,  pour  épuiser  la  matière  qu'il  (raile,  elle  lexcmple  de  deux  comtesses 
d*Arlois  :  Maliaul,  comtesse  de  Franche-Comté  ol  d'Artois  au  quatonième  siècle, 
etMai^erite,  mère  de  Louisde  Male.comtede  Flandre.  Celle-ci  léjrua  par  (esla- 
menl  ses  deux  Ktats  d'Artois  et  de  Franche-Conilé,  en  1582",  an  même  Louis  de 
iMale.  Bien  plus  encore,  Mar{:uerife,  fille  nni(nio  de  Louis  de  Maie,  femme  du 
duc  Philippe  le  Hardi ,  hérita  du  comté  de  Flandre  sans  opposition ,  en  1084. 
La  Flandre  était,  comme  la  Mourgogne,  une  des  six  pairies  laïques  de  France. 

Fnlin,  nous  demandons  la  permission  d'ajouter  que  plus  de  neur  ans  après 
la  rédaction  du  savant  mémoire  de  Du  Fay,  le  duc  de  Bretagne  François  II  laii^sa 
sans  opposition,  en  mourant,  ses  États  à  sa  fille,  la  célèbre  Anne  de  Bretagne, 
qui  continua,  comme  nous  Tcxpliquerons  amplement  plus  loin,  d*étre duchesse 
souveraine  jusqu'à  sa  mort  en  i  51 4,  quoique  mariée  successivement  à  Charles  VIII 
et  è  Louis  XII,  et  quoique  reine  de  France. 

Toutes  ces  explications  démontraient  une  possession  paisible  et  non 
interrompue  des  deux  races  des  ducs  de  Bourgogne,  depuis  raniiéc  1032 
jusqu'à  l'usurpation  aussi  injuste  que  non  motivée,  en  1477,  p;ir  le  roi 
Louis  \J.  Klles  étaient  inconteslahles,  et  l'empereur  Cliarles-Qiiinl  ne  doit  pas 
être  taxé  d'entêtement,  s'il  a  soutenu,  comme  nous  rindiqucroiis  <nian(l  il  en 
sera  temps,  la  revendication  de  ce  duché  a\ec  nue  !<  iinelé  résullaiil  de  la 
léjïitimile  du  droit  d'hérilaire  de  son  aïeule  Marie  tie  Bourgogne. 

I  n  peu  plus  lard,  le  mèiiH'  Jean  Du  Fay,  étant  lieutenant  de  Marie  de 
Bourgogne,  au  duché  de  Ln\c<iil»i)uri:  ^  F.  msc.  14,740),  délcmlit  ses  droits 
contre  W  iadislas  V,  roi  de  Bohème  (  I  47 1  1510),  lils  de  (Casimir  IV,  roi  de 
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Pologne»  qui  réclamait  ce  duché  comme  héritage  d'Éltsabelh  de  Gorlîlz,  déoédée 
san.s  postérité  en  142(1,  comme  nous  ravonsdit(p.  8)  ;  mais  Klîsaiielh  avait 
cédé  ses  États,  en  1444,  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour|^gne.  La  régularité 
de  cette  cession  fut  constatée  par  Jean  Du  Fay. 

Des  plaidoyers  et  d'autres  écrits  ne  suffisaient  pas  pour  souletiir  les  droits 
de  Marie  de  Rotiri:o<;iie  ;  il  lui  ritlluit  un  époux  qui  fùl  son  proleoleur.  La 
dnchosso  douairière  Mîu-j;ucrile  d"^  ork  aurait  désiré  (prelle  éponsHl  le  eomte 
d«'  Hivers,  lord  anjrlais,  frère  d'Klisabelli  de  \\'ood\ille,  reine  d'Angleterre, 
femme  du  roi  Kdouard  I\  .  Marguerite  d'\ork  était  s<i'ur  de  ee  roi,  comme 
nous  l'axons  dit  (p.  9);  ses  insjnnalions  élaicnt  fondée^  sur  lc'«(Ti»ur<  do  izciis 
degueinMjue  le  roi  tr.Aii::li'l(M  ic.  ancien  ennemi  de?,  roisde  I  laiiee,  anrailcn\o\és 
avec  d'autant  plus  d'empi c^^enuiil,  (jiie  peu  de  >eniaine>  aupaïasant,  le  roi 
Louis  \l,  aNanl  fait  raxajrer  le  territoire  d  Audrnanle ,  un  des  domaines  du 
douaire  de  Marguerite  d'York,  ce  même  roi  Kdouard  W  avait  envoyé  en 
Flandre  1,S00  archers  qui  avaient  été  d'un  grand  secours,  dans  un  moment  où 
l'armée  bourguignonne  n'était  pas  encore  rc^rgaoisée. 


CliAPlTRË  IL 

n«rlase  ûe  Marte  dr  Kours«sMC  a«rc  MaklMllIra  d'AuArlclMF. 

IléoritanlaaMaa  gémérml»» 

Dans  cette  perplexité ,  les  luinisircs  de  Marte  de  Bourgogne  renouvelèrent 
le  pi  ojei  du  feu  duc  Charies  et  de  l'empereur  Frédéric  III,  par  lequel  le  duc 
Maximilien  d'Autriche,  fils  de  cet  empereur,  devait  épousercette  princesse  ;  mais 
au  moment  de  ce  projet,  en  1473,  Maximilien,  né  à  Kermend^  en  Hongrie, 
en  14K9,  était  un  enfant  de  quatorze  ans:  Marie  de  Bourgogne  en  avait  seize. 
Maximilien  avait  dix-huit  à  dix>neuf  ans.  En  1477,  Marie,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  en  avait  vingt. 

L'Kmpereur  accueillit  le  renouvellement  de  cette  proposition  ;  il  vint  à  l'ranc 
forl-sui-le-Mein.  Ses  ambassadeurs  arrivèrent  à  Bruxelles  (  T.  mse,  Molinel, 
p.  12')  )  :  cV'laient  (Jeorge  de  Itade,  évéquede  Metz,  oncle  de  feu  (lharles,  margrave 
de  Hade  ,  (|ui  avait  c|Km>^é  (  .allieriue  d'Autriche,  sœur  de  Frédéric  III  ;  Albert, 
duc  de  IJavièrc,  et  un  jyrolonotairc  impérial.  Eu  arri\anlà  liru\elle>,ils  disaient 
le  plus  grand  bien  de  rintcllijL'encc  cl  de  l'aclixilé  du  jeune  Maximilien.  Ils 
en\ojèrent  à  (îand  leurs  IcHres  de  créance;  alors  les  ministres  cl  le  conseil 
privé  s'assemblèrent  pour  délibérer.  Marie  de  Bourgogne  était  présente;  elle 
dit,  sans  prendre  Tavis  de  personne  cl  sans  hésitation  :  «  J'cnlends  que  mon» 
•  sieur  mon  père,  que  Dieu  pardonne, consentit  et  accorda  le  mariage  du  fils  de 
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«  rEmperenr  et  de  moi.  le  ne  suis  point  délibérée  d^avoir  d*aotre  que  le  flis  de 
«  TEmperear.  »  Ces  mois  sont  transcrib»  du  texle  d'Olivier  de  La  Marche, 
premier  maître  de  rhùiel  et  de  sa  maison,  qui  était  présent. 
En  conséquence,  elle  écrivit  une  lettre  aux  ambassadeurs  et  elle  leur  envoya 

un  diamant  pour  gage  de  sa  promesse. 

Aussitôt  que  le  roi  Louis  \I  en  fut  infnnnô,  il  adress;i  des  Icliros  :i 
I  Kinpereur  t-t  à  plusieurs  princes  de  TEmpiiT,  pour  cnipèrlicr  et'  ni;ui;ii:('. 
On«'If|ue  perfide  cl  insinuanl('i|iie  fût  >;»  correspondancr,  (oiiiiue  ou  le  recouuait 
par  plusieurs  f;iils  historiques,  1  i.inpirenr  ne  lïroula  point. 

L'Empereur  lit  M-nirde  Vienne  à  Frnncforl  le  jeune  duc  son  lils;  les  ambas- 
sadeurs que  Marie  de  Bourgogne  envoya  au-devant  de  lui  arrivèrent  à  Cologne 
pour  Tattendre  :  o'élaient  entre  autres,  Tbistorien  (Hivier  de  La  Blarebe,  maître 
de  rhdtelet  que  nous  venons  de  citer  ;  Guillaume  de  Gbimay,  descendant  de  cette 
illustre  maison  de  Croy  qui  avait  été  comblée  des  faveurs  des  quatre  ducs  de 
Bourgcgne-Valois,  et  qui  devait  continuer  d*eii  jouir  sous  les  trois  régnes  de 
Maiimllien,  de  Philippe  le  Beau  et  de  Charles-Quint;  ce  qui  sera  expliqué. 

Le  duc  Maximilien  ne  parlait  que  la  langue  allemande  ;  il  dut  apprendre  la 
langue  française  qui  était  celle  de  la  cour  de  Bourgogne.  Il  était  aceompa^'né 
de  quelques-uns  de  ses  parents  et  de  ses  amis  dont  la  eap:i(  iir  intellectuelle 
devait  lui  servir  de  conseil.  C  étaient  le  même  Geor^'e  de  liade,  évèque  de 
Metz,  que  nous  venons  de  citer;  (îlirisloplie,  marquis  de  liade.  son  e(tii^ii),  àiîê 
d'environ  vinjit-cinq  ans,  qui  nvuil  succédé,  depuis  Tannée  1 47;>,  au  inari;rave 
('liarles,  son  père;  Enulehert,  ronilc  de  Nassau,  qui  avait  épousé  Zindjurge  de 
Hade,  snnir  de  Chrisloplie  ;  il  avail  déjà  sei  \i  dans  les  années  de  Charles  h' 
Téiiiéraiie  :  c  est  depuis  celte  epo(|iie  que  la  maison  de  Nassau  devint  célèhre 
aux  Pays-Bas,  car  la  mai^on  d■OranJ^e,  eomme  nous  l'axons  dit  li-dessus, 
servait  alors  le  roi  deFrauce;  Albert,  duc  détaxe,  qui  depuis  fut  gouverneur 
général  des  Pays-Bas;  Guilbiume,  duc  de  luliers,  un  autre  Guillaume, 
bindgrave  de  Hesse,  et  d*autres  semeurs. 

Nous  devons  foire  une  mention  spéciale  de  deux  électeurs  écclésiastiqueit 
de  rSmpire,  Jean  de  Bade,  oncle  de  Christophe,  parent  de  Maximilien, 
archevêque  de  Trêves,  ancien  ami  de  Frédéric  III,  et  surtout  Dielhier, 
archevêque  de  Mayence,  arcliichanoelter  de  TEmpire  pour  la  Germanie.  Les 
ser>iieurs  de  tous  ces  princes  étaient  au  nombre  de  douze  cents.  Le  jeune 
due  Maximilieu  amenait  aussi  800  lances  de  troupes  allemandes ,  c'est-à-dire 
800  hommes  de  cavalerie  et  i2,'iOO  d'infanterie,  en  tout  5,200  hommes. 
Nous  en  expli<pierons  plus  loin  l'organisation.  Il  arrivait  donc  en  étal  de 
défendre  les  droits  de  sa  future  épouse. 

Quelques  historiens  di«»ent  qu'il  fallut  ((ue  Marie  de  fiourgoiiue  lui  cnM»\iil, 
lorsqu'il  fut  arrivé  à  Louxain,  des  costumes,  atin  qu'il  entrât,  dans  la  riche  et 
magninque  ville  de  (iand  selon  la  dignité  de  la  cour  de  Bouigogne.  Cela  ne 
prouve  point  la  pénurie  de  Maximilien,  mais  l'infériorité  du  luxe  germanique 
h  cette  époque,  en  comparaison  du  progrès  de  celui  des  grandes  villes  des 


18 


MARIAGE  DE  XAXIMILIEN  ET  MARIE,  i4T7. 


Pays-Bas,  d'aulaot  plus  que  Maxiinilicn,  doqs  le  vorrons  hientot.  inli-odui^il  cC 
proiô^ca  d'une  manière  siiinnléc  los  lieaiix-arls  de  la  Belgique  dans  i Vmpire 
ir('i  niani(|iic  .  où  ils  avaient  (jiil  :i\;inl  lui  peu  de  progrt^s,  excepté  sur  les  rives 
du  Rhin,  oommc  l'altestcnl  la  t'allinlral»'  de  Slrasbourj;  et  d'autres  nuiniinienls. 

Le  contrai  do  njariage  lui  rédij^jé  à  (iand  le  18  août  1477.  Il  fui  stipulé, 
par  rartitlc  2,  que  les  enfants  à  prot  réer  succrderaient  au  premier  «KriHlé 
des  deux  époux,  dans  les  duchés,  cutnlcscl  aulirs  Klals  soUMiains,  dan>  les 
domaines,  et  dans  le  parlajic  des  hagues  (c'est-à-dire  effets  mobiliers  ou 
bagages),  joyaux,  argenterie,  tapisseries.  Par  Icsarliclcs  i  el  ii,  s'il  n'y  avait 
pas  de  postérité,  l'époux  survivant  aurait  l'usufruit  des  souverainetés  de 
l'époux  décédé.  Par  Part.  6,  un  inventaire  sera  fait  de  tous  les  biens  meuble:» 
quelconques.  Par  Part.  7,  tout  ce  qui  est  apporté  dans  la  communauté  sera, 
lors  de  la  dissolution  du  mariage  par  décès  ou  autrement ,  partagé  selon  les 
lois  et  coutumes  de  chaque  pays  respectif.  En  général»  toutes  les  stipulations 
non  prévues  ou  non  expli(|uiVs  seront  réglées  selon  les  us  cl  couiumes  de  ces 
mêmes  pays  respectifs.  Mais  nous  devons  essentiellement  faire  observer  qu'on 
oublia  dans  les  clauses  de  ce  contrat  de  mariage  les  Stipulations  concernant  la 
tutelle  des  enfants  à  naiire,  et  qui  aurait  dû  être  laissée  au  sur\i\anl  d<'<  deux 
époux.  i\on<  Irions  connaître  plus  loin  1rs  troubles  |iolitiques  qui  rihïuilèrcnt 
de  cette  onii>sitin,  après  le  décës  de  Mai  n-  de  Bouriiosiie. 

Par  la  clause  la  plus  importante,  deux  époux  dcNaiml  icumkm-  éizalemenl 
ensemble.  Les  deux  n(tms  tie  I^Iaximilien  et  de  Mi\nv  (l(  \airiil  lin-  »  ii  léle  du 
formulaire  des  actes  publics  ;  mais  les  titres  do  souxerainelés  respecti\es  qu'ils 
apportaient  en  mariage  devaient  être  mêlés  cl  au  pluriel,  selon  le  rang 
héraldique  de  ces  souverainetés,  savoir  :  Maximilien  et  Marie,  ducs  d'Autriche, 
de  Bourgogne,  de  Lothier,  de  Brabanl,  etc.^  comtes  de  llapsbourg,  de 
Flandre ,  d'Artois,  etc.,  etc. 

A  cette  époque,  Maximilien  ne  portait  pas  encore  le  titre  d'archiduc;  ses 
armoiries  autrichiennes,  par  un  cOet  du  hasard,  élaient  absolument  les  mêmes 
que  celles  des  ducs  de  Lothier  et  de  la  >ille  de  Louvain  :  de  gueule  à  la  fascc 
d'argent.  Celles  d'Aulriche  a\aienl  élé  in\<'ntécs  en  1101  ,  par  Léopold,  duc 
d'Autriche,  en  mémoire  de  ce  qu'à  la  prise  de  Saint-.lean  d'Acre,  en  Palestine, 
étant  coinerl  du  sani;  des  Sarrasins,  son  baudrier  était  retité  blanc.  L'origine 
de  celles  de  Louvain  est  inconnue. 

Le  \\)  aoùi  1477,  le  mariage  fut  iiéni  à  (îaud  par  l  éséquc  aloi>  (liorcNaiii  de 
Tournai  ;  la  me>>r  xdennelle  de  mariage  fut  célébiéc  par  le  légal  du  .saiiil  >-it  l'c 
apo.sloiique.  Dés  lor>  la  dMia>tie  régnante  îles  Pays-lias  ce>sa  d'être  ;tj»|>elee 
maison  de  Bourgognc-\  alois  ;  elle  prit  le  nom  de  maison  d'Autriche,  On  aurait 
pu  dire  maison  d'Aulriche-Bourgognc,  puisqu'il  y  avait  conunuuaulé  à  litre* 
égal.  Les  armoiries  des  deux  maisons  furent  écartelécs  et  subdivisées  selon  l'art 
du  blasonncmcnt;  mais  nous  devons  faire  observer  que  dans  tous  les  temps,  ces 
armoiries  ont  été  modifiées  à  chaque  règne,  et  même  quelquefois  pendant  la 
durée  d'un  même  règne;  tandis  qu'en  Franc*"  les  armoiries  royales  n'ont  point 
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d'écarlelé  et  sont  invariables.  Dans  la  Grande>Bretague,  elles  étaient  écarlelées 
avant  Tannée  1803,  des  Irais  royaumes  britanniques  et  de  France,  mais 
invariables.  Aux  Pays-Bas,  les  coulours  de  la  livrée  élaicni  jaune  et  bleu  ou 
de  BourgPisne;  les  insignes  et  même  les  deux  colices  en  sautoir,  deSaiiit-Andn^ 
ou,  pour  mieux  dire,  de  la  Toison  d  or  de  la  maison  de  Bourgogne- Valois,  ont 
eonlinné  d'être  en  usa^e  jusqu'en  Tannée  1794,  épo(|ue  de  la  réunion  de  la 
Helgiqueà  la  Franee.Le  nom  de  Houriîuiunon  pour  l  élat  miiilaire,  même  souveiit 
pour  Tadminislraiion  ei\ile,  prévalut  jusqu'au  eommeneemeni  «lu  règne  de 
Philippe  II,  qui  lit  .suli>liliU'r  rinniiciu'c  ('spnLMiiJc  à  la  nationalité  lu-lge. 

Kniin,  le  nom  de  langue  l)(uni:ui^n(iiiii(  <  l;iil  (  «  lui  de  la  langue  francniNC  en 
usage  par  indivis  en  France  et  aux  Pays  lkis,  cl  \ulgaire  dans  leur  uKiilié 
méridionale^  même  depuis  1^  temps  antérieurs  à  la  dynastie  de  Bourgogne. 
En  1598,  le  contrat  de  mariage  d*Albert  et  Isabelle  fut  rédigé  i  la  cour 
d'Espagne ,  en  langue  bourguignonne,  c*est-è-dire  en  français.  Nous  pourrions 
ajouter  que  cela  est  attesté  par  une  grammaire  en  cette  langue,  qui  fut  publiée 
en  1684,  à  Bruxelles. 

Le  sirede  Ravenstein  avait  cessé  d'exercer  les  fonctions  de  gouverneur  général 
au  moment  du  mariage  de  Marie.  Les  jeunes  époux,  iMaximilien  et  Marie, 
auf^itôl  après  leur  mariage,  s'élaienl  empressés  d'aller  visiter  leurs  villes  de 
Lille,  Douai  et  Orchies,  el  les  autres  places  de  la  frontière  qui  étaient  les  plus 
menacées  de  l'invasion  française.  Ils  avaient  à  leur  suite  les  seigneurs  allemands 
el  les  Iroiipes  alleiuandes  ijui  él;iieiil  arrivées  avec  Miixiiiiilieii.  Ils  avaient 
aussi  (T.  de  H;it;uile)  lélile  de  la  noblesse  de  la  cour  de  liouigdgne,  liilre  autres 
les  sires  de  (.roy,  de  (îliimay,  de  Lanuoy,  de  Lij:iie,  de  Laluiug^  d'Auxi,  el 
d  iiuires  donl  les  descendants  existent  encore  aux  Pays-Bas. 

Le  roi  Louis  informé  de  cet  appareil  mililaire  cl  de  lu  réorganisation  du 
gouvernement  de  Bourgogne,  sachant  d*ailleurs que  TEmpereur  viendrait  au 
secours  de  son  fils,s1l  le  fallait, consentit,  le  i8  septembre  1477,  à  une  trêve  de 
dix  jours,  è  renouveler  indéfiniment;  c^est-â-dire,  selon  sa  pensée  secrète,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  assemblé  une  armée  assez  forte  pour  substituer  une  guerre 
régulière  à  des  invasions  et  à  des  usurpations. 

Pendant  cet  armistice,  les  nouveaux  époux -parcoururent  suocessivemttit 
toutes  les  provinces  des  Pays-Bas,  qui  étaient,  comme  nous  Pavons  expliqué, 
une  agglomération  d'États  souverains.  Ils  s'y  firent  reconnaître;  ils  y  renou- 
velèrent les  serments  d'inauguration  et  du  maintien  des  privilèges,  que 
.Maiie  de  Bourgogne  avait  déjà  prononcés  ou  fait  prononcer  en  sof»  nom,  par 
des  délégués,  avant  son  mariage.  Ce  reiMuivellement  s'était  déjà  fait  à  Gand, 
le  1'.)  iioiit,  jour  même  du  mariage;  à  Hiiiircs,  le  *2H  du  niéme  mois,  el  ailleurs 
tl;iii>  la  Flandre.  Le  5  septendirc  ménu'  aiuiée,  ils  vinrent  à  Louvain  pour  le 
lenouvellenienl  du  iscrmcnl  de  la  constitution,  dite  Joyeuse  entrée  de  lirabanl. 
Oéjàj  le  29  mai,  Marie  de  Bourgogne  avail  accompli  celle  formalité  avec 
solennité.  Les  deux  époux  étant  à  Bruxelles  le  3  janvier  1478,  signèrent 
ensemble  lesarticles  additionnels  à  cette  Joyeuse  entrée,  ci  pour  plus  de  garantie, 
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le  (liplùine  fut  sigiié  aussi  par  fioorgn  de  Btde,  l'vëqiir  de  Hetl,  pareiil 

M:i\iiiiili(Mi .  par  lo  sin'  dr  Riivoiisioiii ,  pnr(-nt  de  iMuric,  el  par  le  siir  de 
>\  inclirsior,  ioni  aii^bis  de  la  suite  de  la  duehesse  douairière  Marjgoerile 
d'Vork.  >ôus  dounoio  ees  driails ,  pam*  que  nous  devrions  nous  v  n'-iï-n^  au 
riM'il  de  I  iiunii:ut:ihi»ii  de  l'areliidue  l'Iiilippr,  U'ur  lil<.  vn  l  iOi,  de  (iliarles- 
Ouinl,  leur  |(t  iit-tiLs,  eu  1515,  el  eoliu  de  celle  du  roi  Philippe  11,  liU  de  ce 
dernier,  eu  l'iiU. 

Nous  uc  iMiiiN  ck-udrous  pas  davantage  sur  le  i<ril  de  l  aMneuRMil  de 
Mu.\injilieQ  dau>  les  autres  proxiuccs  des  Pays-lias,  parce  que  nous  devons 
preodre  daDS  Thistoirp  de  soa  rt>gue  (|ue  ee  qui  est  en  oorrélalion  avec  celle  de 
Charies-Quiul. 

Cepeodaot,  oous  devoosdûaner  des  détails  sur  l'inslilution  et  le  rélabiissemem 
de  l'ordre  de  la  ToL<on  d*or,  dont  les  chevaliers  étaient  réduits  au  nonhfe  de 
dnq  dans  les  Pays-Bas,  après  la  mort  du  duc  Charles  le  Ténéraire,  dernier 
grand  inalire  et  souverain. 

Srloii  les  statuts  de  retordre,  la  {irande  maîtrise  ne  pouvait  être  conférée  à 
une  feoine,  et  par  conséquent  Marie  de  lk»urgogne  ne  poovail  eieroer  celte 
di{ÇDil<'. 

f)M a\ail eoii^cilléau  roi  l  onis  s;i  (|uali((' de  v(iz,>rain  de  la  Flandre,  de 

prrndre  niir  iiiinidr  in.nti  i-i';  il  -,  \  n  ru>a,  di^aiil  il  neeonvenaii  |Miiiii  qu'il 
r<q>rU  uu  uidride  -ou  i>  ailK  ui"«.  h'  1'^  aoùl  1  itll), aliu d  éelipser  Tordre 

do  la  Toi>oti  dOr,  il  a\ail  in-^lilur  eilui  de  Saiul-Miehel  a  reliante,  lu  u  des 
pitfl«  (  lrur>  de  la  France,  il  s'en  élail  d«'elart'  souverain  par  sou  titre  roval;  mais 
mal|:re  le  petit  noiulire  de  chevaliers  de  la  plu'-  liaule  noblesse,  qui  ne  pouvait 
être  que  de  trente-six»  et  dont  il  ne  nomma  (|ue  (|uinze  membres,  l'ordre  de 
Sainl-Michel  ne  s'éleva  jamais  k  la  célébrité  de  celui  de  la  Toison  d'or,  soas  le 
régne  de  1  empereur  Charles-Quiol,  comme  nous  lexpliquerons  en  plusieurs 
pasisages  de  cet  ouvrage,  et  malgré  la  rivalité  de  la  France. 

Philippe  le  Bon,duc  de  Bourgogne,  l'avait  instituéà  Bruges,  le  1 0  janvier  1 430, 
pendant  lesfétes  de  son  mariage  avec  Klisabei  h  (  u  Isahellcinfante  de  Portugal.  H 
avait  voulu  imileren  celad'aulresordreslaïesdeehe>alerieou,  en  d  autres  termes, 
oonfnVies  chevaleresques,  lesquels  '^V  l aient  formés  eux-mêmes  à  Fimilation  des 
ordres  de  ehexalerie  reliL'ieuse,  dont  l'origine  provient  des  croisades.  Il  voulut 
imilersurtoul  celui  deSaiul-Georjre  ou  du ///i'u-Jnrf/ier^  delà  Jarretière),  institué 
en  Aiiïlelerre  par  le  roi  Kdouard  III,  en  lôiiO, quatre-vingts  ans  auparavant. 

.Non»  allonseu  (rauM  rire  le  diplôme  d  iusliluliou, pour  mieux  faire  coQoailre 
l'iulenlioit  du  fondiileur  : 

•  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Houii:ogue,ete.,  etc.,  >aNoir  faisous 

•  a  tous  préseuLs  el  à  \euir,  que  pour  la  irès-graudc  el  parfaite  amour  que  nooa 

•  avons  an  noble  état  el  ordre  de  chevalerie,  dont  de  très-ardcnle  et  singulière 
c  affection,  désirons  l'honneur  et  acerolssemeni,  par  quoi  la  vraie  foi  catholique, 
«  l'écbt  de  notre  mère  sainte  Église  et  la  tranquillité  et  prospérité  de  la  chose 

•  peUiqne  soient  comme  être  peuvent  défendues,  gardées  el  maintenues; 
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•  Nous»  à  la  gloire  et  looaDge  da  Toul-PuissaDt,  notre  Gréatear  et  Rédempteur, 

•  en  réTérenee  de  sa  glorieuse  Vierge  mère  et  &  rhonneur  de  monsieur  saint 
«  Andrteu,  apdtre  et  martyr  de  rexallation  de  la  foi  et  de  sainte  Église,  et 

•  excitantes  de  vertus  et  bonnes  mœurs,  le  (li\i«>mc  jour  du  mois  de  jonvier 
«  mil  CCCC  vingt-neuf  (vieux  style,  c'est-à-dire  1450),  qui  fut  le  jour  de  la 
«  solemnisation  du  mnriagc  de  nous  et  de  notre  très-rhièro  et  très -sainte 

•  compajrnc,  Elisahelh,  en  notre  ville  de  Bruiros,  avons  permis,  créé  el  ordonné 

•  ung  ordre  cl  fraternité  de  chevalerie  cl  amiable  confrérie  de  chevaliers  que 
«  voulons  être  appelé  VOrdredela  Toiaon  d'ory  sous  la  forme, condiliou, statuts, 

•  ni;)iii<  res  el  articles  qui  suivent,  clc,  etc.  » 

A\aiil  de  continuer,  nous  ferons  observer  que  sur  celle  copie  transcrite 
d'après  un  manuscrit  authentique  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  il  n'y  a  pas, 
eomme  au  texte  imprimé  de  M.  de  Baranle,  les  mots  que  voici  :  «  (ordr^) 
«  que  nous  avons  voulu  afqieler  de  la  Toimn  d'or,  conquise  par  Jason.  » 

Le  judicieux  et  exact  M.  de  Barante ,  qui  ne  pouvait  avoir  la  copie  authen> 
tique  que  nous  transcrivons,  fait  la  remarque  que  les  textes  qu*il  a  consultés 
offrent  quelques  différences. 

Selon  le  manuscrit  inédijtde  Thistoirede  cet  ordre,  par  Guillaume  Pilastre, 
évéque  de  Tournai,  mort  le  1i  août  1475,  et  qui  eu  était  chancelier  pendant 
le  règne  du  duc  Charles  le  Téméraire,  il  y  avait  plusieurs  toisons  historiques  : 
celle  que  Jason  enleva  en  Colchide,  celle  deGédéon  avant  d'aller  combattre  les 
Madianites,  etc. 

L'allégorie  de  Jason,  qui  enlève  la  toison  d'or  et  qui  revient  avec  les 
Argonautes,  s'explique  aisément.  C'est  la  flode  flamande  qui  alla  cherclier, 
en  H29  et  14-50,  Tinfantc  de  Porlnital  el  (|ui  amena  celte  princi^sc  en  Flandre, 
La  Toison  d'or  est  aussi  l'allégorie  des  moi.ssons,  des  fabriques  de  draps  cl 
d*autres  prodoits  commerciaux  des  Provinces  Belgiques. 

Selon  les  statuts  qui  suivent  le  préambule  transcrit  ci-dessus,  les  chevaliers 
étaient  au  nombre  de  trente  et  un;  mais  Charles  Quiut,  roi  d^Espagne  et 
empereur,  augmenta  ce  nombre  jusqu'à  cinquante  ;  ce  qui  sera  expliqué.  Le  chef 
supérieur  et  souverain  étant  Philippe  le  Bon,  et  après  lui  ses  successeurs 
ducs  de  Bourgogne,  ee  Ait  peutpétre,  mais  nous  d'osods  l'assurer,  un  des  motifs 
qui  lui  firent  réclamer  avec  tant  d'instance  le  duché  de  Bourgogne. 

Le  collier  porté  par  les  chevaliers  est  composé  de  briquets  d'or  et  de  pierre 
pnVieuses  pour  faire  jaillir  les  étincelles  répercutées  par  ces  pierres;  allégorie 
du  choc  des  opinions  pour  produire  la  lumière.  A  ce  collier  était  suspendue  la 
Toi.son  d'or. 

Pour  être  admis  dans  l'ordre,  il  fallait  avoir  été  créé  antérieurement  chevalier. 
Les  clicA allers  de  l'ordre  élaient  élus  en  chapitre.  Les  plus  grands  rois  de 
l'Europe  acceptèrent  leur  élection  et  portèrent  le  collier  de  l'ordre.  Tout  chevalier 
élu  (excepté  les  rois  el  les  autres  souverains)  renonçait  aux  antres  ordres 
dont  il  était  membre.  Il  devait  y  avoir  un  chapitra  solennel  tous  les  trois  ans, 
dans  une  des  principales  égli.ses  d*une  des  graiMcs  villes  de  la  domination  du 
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grand  matire.  Le  chapitre  coromençait  tardivemenl  par  les  vépre»  des  morts,  en 
mémoire  des  chevaliers  trépassés,  et  le  leoderoain  il  y  avait  ooe  messe  pontificale. 
Le  collier  était  ensoite  solennellement  remis  anx  chevaliers  élus,  slls  étaient 

dans  cctle  mémo  \ille,  ou  eiivoyi^  par  nii  dépulé,  s'ils  étaient  absents. 

A  leur  décès,  le  (ollici-  devait  iHre  restitué  par  lu  fiimiUe. 

Le  rosliimc  en  clia()ilre  élail  une  loge  o\i  rol)e  d'ecarlale  douiiiée  de  vair  el 
bordée  de  broderies  d'or  avec  des  lellres  iiiy>(iqiies.  La  banell»'  el  la  toqiie 
êlaieiil  de  l  étolTe  de  la  robe.  Lorsque  (lbarles-()uiiil  fut  jïrniid  inailre,  il  adopta 
pour  le  eoslumc  du  chef  de  ror<lre,  la  pourpre  royale  b<Tiibhi|ue. 

La  fêle  aiiin\i  i>:iiie  de  Tordre.  lorM|uVlle  .se  eélébrail,  était  la  Sainl-Andiv, 
au  50  novrnibie.  De  là  provient  la  eioi\  de  Hourgoguc  aux  deux  bras  ou  colices 
en  isauliur  qui  supportent  les  armoiries  (['.  pag.  19). 

Dans  chaque  chapitre,  la  conduite  des  chevaliers  était  examinée  :  il  était 
censuré  s*il  y  avait  lieu;  il  recevait  des  éloges  s1l  s*étiiit  noblement  conduit. 

Tous  lesde\'oirs  des  chevaliers  se  rapportaient  àla  piété  envers  la  sainte  Église, 
à  une  vie  honorable  dans  le  monde,  et  à  ne  jamais  fuir  dans  les  batailles. 

Le  plus  beau  privilège  de  Tordre  consistait  àétreadmis  de  droit,  dans  tous  les 
temps  et  dans  toutes  les  eir(  oiKtanecs,  h  tous  les  cqnaeib  publics  ou  privés  du 
souverain  ;  d*y  avoir  une  voix  délibéralive,  de  pouvoir  lui  révéler  spontanément 
des  eboses  que  tout  autre  sujet  uviii  osé  lui  dire  sans  y  être  autorisé.  Bien 
plus,  laeonduile  du  sou\erain  pomail  èire  censurée,  comme  celle  des  ebe^aliers. 
par  le  rb;ipitre;  nous  en  rcmar f|ii«  i oiin  un  exemple  cn\ers  (iliarles-Quinl.  Ces 
slaluls  riiH'iil  signés  en  eli.ipilrc  a  Lille,  le  ôO  no\end)re  1431.  Précisément  un 
>iècleplu>  lui  (i.  (.Iiarlo  Oiiiiil  décida  par  un  cdil  perp<  iuel  qui  niellait  le  comble 
à  ces  pri\iléj;cs,  qu'aucun  <  be\alier  coupable  ne  serait  arrêté  que  de  l  avis, 
toulefuis,  de  six  chevaliers  dudil  ordre,  el  autrement  non,  et  qu'à  lui  seul  et  à 
nul  autre  était  réservé  le  droit  de  ju^er  le  coupable,  sur  l'avis  des  chevaliers ae» 
confrères.  Je  cite  cet  édit  perpétuel,  parce  qu'en  1568,  ces  dispositions  furent 
indignement  violées, dans  la  procédure  du  comte  d*ÉgmonL  (F.  Relation  de  oe 
procès  par  M.  le  procureur  i^néral  de  Bavay,  Bruxelles,  1853,  pog.  8.) 

Enfin,  Tarticle  65  des  statuts  de  1431,  que  nous  venons  d'analyser,  porte  la 
disposition,  que  «  s'il  advenait  (|u'a|nr>  le  d(>ecs  du  souverain  de  l'ordre,  son 
«  héritier  fût  une  fille  non  mariée,  le:»  cbevaliers  de  Tordre  attendraient  jusqu'à 
«  son  mariage  h  un  cbcvalier  de  la  chevalerie  primitive,  pour  admettre  oelui-ei 
«  en  cpiiililé  de  chef  el  souverain.  • 

Tous  ces  slaluls  fondamentaux  de  14ÔI  claient  upprouvés'par  des  bulles  de 
la  cour  de  Uonie.  Lu  conséquence,  le  "22  août  1477,  trois  jours  après  le 
ujariajic  de  Maximiiieii ,  les  cbcxaiiers  de  la  Toison  d'or,  qui  étaient  aux 
Pays-lias,  s'asscniblèiciil  en  la  ville  de  (iand.  Leur  nombre  anx  Pays-Bas 
était  réduit  à  cinq,  comme  nous  l'avons  dit  :  messires  de  Lanno}  ,  de  Uavenstein, 
de  ht  Grathuys ,  de  Chimay,  de  Nassau  ;  mais  il  y  avait  des  chevaliers  en 
France,  en  Aragon  et  ailleurs  à  Télranger.  Ils  se  réunirent,  et  se  rendirent  à 
Thélel  du  duc  Blaximilien  pottr  Tinformer  de  hi  volonté  du  fondateur  de  oei 
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ordre,  entre  autres,  de  larticle  65.  Ce  jeune  priuce  les  reçut  avec  bienveillance; 
il  leurrépondii  qu'il  prendrait  Tavis  de  son  conseil  privé,  ('omme  il  ne  connaissait 
encore  que  très-imparruileiueut  la  langue  française,  il  demanda  une  copie  des 
slaluts,  promettant  de  la  faire  traduire  en  langue  allemande  et  de  méditer 

ensuite  sur  ce  qu'il  devrait  faire. 

Le  2i  décembre  1  i77.  étant  à  IJriixellcs  pour  les  ;uiici«'.s  a<ltlitionnels  de  la 
Joueuse  entrée  de  lirnixint.  comme  iiuus  Tavons  \u  (paji.  il  déclara  aux 
clieviili<M-s  de  Tordre  qu  un  cliapilre  serait  convoqué  à  liruges  veri>  lu  lin  du 
mois  d'asril  1478: 

En  effet,  lorsqu'il  fut  à  La  Haye,  le  7  du  même  mois,  les  lettres  de  convocation 
furait  expédiées.  Le  roi  Louis  XI  fit  arrêter  en  France  les  courricrsqui  en  étaient 
porteurs,  et  qui  arrivaient  dans  son  royaume,  ou  qui  le  traversaient.  Louis  \l 
poussa  encore  plus  loin  la  perfidie.  Après  avoir  annoncé  avec  mépris  qu'il  ne 
voulait  pas  reprendre  un  ordre  de  son  vassal,  nous  Tavons  dit  plus  haut,  il  donna 
à  entendre  que  lui-même  convoquerait  un  chapitre,  oi  sa  qualité  de  souverain  de 
la  Bourgogne,  d^aulant  plusquesix  chevaliers  d(  rordrcéiaieatdevenusses  sujets. 

Les  préparatifs  du  chapitre  de  Bruges  se  lireni  dans  la  vaste  et  antique 
c'glise  de  Saint-Sauveur  :  c'était  le  treiziènu*  de  l'ordre  depuis  son  instilulioii. 
Lne  estrade  fut  construite  dans  la  grande  nef.  11  y  a\aii  sur  rcslnicir  une 
table  sur  laquelle  un  coussin  supportait  le  collier  du  irraïul  inuiirt .  L  liislorien 
Olivier  de  La  Marche,  grand  uiaitre  de  riiôtcl,  avait  la  dinrlioii  de  ces  travaux. 
Sur  les  parois  au-dessus  du  maître  autel  ri  des  stalles  du  chienr  de  l  église, 
étaient  placés  les  tableaux  des  armoiries  de  tous  les  chevaliei's,  même  de 
ceu.\  qui  étaient  trépassés  depuis  la  dernière  fôlc  de  l'ordre,  en  1473» 
à  Valenciennes,  y  compris  celui  du  feu  duc  Charles.  Il  y  avait,  à  côté,  celui  de 
Haximîlien,  qui  allait  être  reçu,  avec  rinscription  de  tous  ses  titres  de 
aoQverainelé. 

Le  30  avril  1478,  à  dix  heures  du  matin,  Téglise  était  remplie  par  une  foule 
de  seigneurs,  de  dames,  de  omrchands,  tant  régnîooles  qu'étrangers.  La  jeune 
duchesse  souveraine  Marie  de  Bourgogne  et  Marguerite  d*York  étaient  assises 

à  la  place  la  plus  distinguée. 

Le  cortège  des  chevaliers,  au  nombre  de  cinq,  et  le  duc  Maximilien  se  placèrent 
sur  l'estrade  autour  de  la  table  :  ils  n'avaient  point  le  costume  de  l'ordre. 

Ils  avaient  été  précédés  dans  l'éj^iisc  par  les  olliciers  de  I  liôlel  du  prince, 
et  ensuite  par  les  quatre  olliciers  dij^nilains  dr  l'ordre;  savoir  :  I"  Ferry  de 
Cluny,  chancelier,  qui  remplaçait  eu  celle  (li;j;nité  l'évéque  de  T(tiiiniii, 
Guillaume  Filastre,  décédé  eu  1475,  et  qui  dt'puis,  en  1480,  reçut  le  cliiipeau 
de  cardinal  (F.  Casiilliou,  p.  410)  ;  2°  le  héraut  d'armes,  dit  Toison  d'or;  5"  le 
greflier;  4*  le  trésorier.  Le  chancelier  prononça  un  discours  en  langue  latine, 
il  y  rappela  les  motifs  et  la  date  de  rinstilulion,  quarante-huit  ans  auparavant, 
à  Toecasion  du  mariage  du  duc  Philippe  le  Bon  avec  Tinfante  Isabelle  de 
Portugal.  Il  fit  remarquer  la  parenté  de  celte  princesse  avec  le  duc  Maximilien. 
Kn  effet,  elle  était  la  fille  du  roi  don  Juan  l"(lS83-l433)el  la  sœur  aînée  du  roi 
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Edouard  dODt  l:i  llll*-  nintV,  riiifinilo  Klooiiore,  après»  U'  dtVès  de 

SOD  père,  épousa  IVmpertnir  Fmltric  ill  en  1  4:^2.  Elle  êlail,  par  roiisîtiueut,  la 
mère  du  duc  Maxiniilicii  :  elle  déeëda  en  14(17.  Os  souvciiits  de  famille  (inul 
une  profonde  sensation  sur  l'auditoire.  11  rappela  aussi  qu'aii  rliapiiic  it  nii  tu 
l'aniiéc  I  ifiH,  !«'  feu  duc  Charles  avait  reçu cliexalierde  rordreleroi  d  Angleterre, 
Edouard  i  \  ,  frère  de  la  duehe.vse  douairière  Mari;uerite  d'^  ork  présente  à  cette 
solennité,  (tétait  doue  au  duc  Maxiinilien,  descendant  de  la  utaiMUi  de  l'urlugal, 
el  qui  avait  épousé  riiérilière  uuique  de  la  maison  de  Dourgoj^ne,  que  revenait 
■  .  de  droit,  disaii-il,  la  grande  mallrise  el  souveraineté  de  l*ordre  de  la  Toiaoo  d*or. 
Jeao  de  b  Bouvière  répondit  au  nom  du  duc  Maximilien  (K.  mac.  Molinei);  il 
rappela  que  celle  institution  avait  pour  objet  l'honneur  de  Dieu,  la  protection  de 
la  foi  catholique  et  Texaltation  de  la  nobitiié  chevaleresque. 

Le  sire  de  Ravenstein,  patent  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  qui  était, 
parmi  les  chevaliers  de  Tordre,  le  plus  éle\é  en  dignité,  ayant  été  gouverneur 
général^  prit  une  épée  qui  lui  fut  présentée  par  l'écuver  du  sire  De  la 
Vere,  chef  el  président  du  conseil  (V.  plus  loin).  11  s'approcha  du  duc 
Haxiniilien  et  lui  conféra  la  chevaleiie,  car  il  fallait,  eonuiie  on  l'a  dit,  avoir 
éle  (  rt  e  chevalier  pour  être  adnns  daris  cet  ordre  (|ui  était  le  comble  de  la 
chevalerie.  Les  troinpelles  cl  les  clairons  se  lireul  entendre  pendant  les 
applaudisseinent>  du  |>eu|)le. 

Les  chcNaliers  de  Tordre  el  .Maxiniilien  descendircnl  de  Teslrade;  ils 
entrèrent  dans  la  trésorerie  de  la  sacristie,  ils  s'y  revêtirent  de  la  loge,  du 
chaperon  etde  labarretle.  Ils  portaient  sur  la  loge,  à  Te\c<;ption  de  Maximilien, 
le  collier  de  la  Toison  d*or.  Us  revinrent  sur  Testrade.  Jean  de  Lannoy> 
le  plus  ancien  chevalier  de  Tordre,  car  il  avait  été  reçu  au  chapitre  de  Mons, 
en  HUî,  prononça  cette  allocution  au  duc  Maiimilien  :  >  Tk^-haul  et  très- 

•  puissant  prince!  pour  le  sens,  prud*hommie,  vaillance,  vertus  el  bonnes 

•  moeun,  que  nous  espérons  être  en  votre  très-noble  personne.  Tordre  vous 
«  reçoit  en  son  amiable  compagnie.  Eu  signe  de  ce,  je  vous  donne  ce  collier 
«  d  or  :  doinl  Dieu  que  le  puissiez  porter  à  la  louange  el  augmentation  de  vos 
«  mérites.  »  Lannoy  r<çul  ensuitele  serment  du  récipiendaire  qui  le  prononça  en 
prenant  la  qualité  de  chef  el  souverain  de  Tordre  ;  el  «adone» ,  ajoute  ThisUnien 
Molinei.  •  le  duc  haisa  ses  frères  sur  la  joue,  l'un  aju-ès  Tautie.  » 

Les  chevaliers  descendirent  <le  Teslrade  el  allèrent  >r  plan  r  dan>  le>  slalles 
du  «'ho'ur,  sous  les  laMtaiix  dvs  treie>  de  Tordic.  Le  ehantriii  i  <li'  1  onlrc, 
évéqiie  de  Tournai  cl  (iitucsiin  <le  Briiiics,  célébra  la  messe  ponlilicalcnient.  Le 
duc,  en  allant  à  TuHrande,  lil  chevalier  Técu>er  du  sire  De  la  Vere  qui  avait 
présenté  Tépée  au  sire  de  Ravenstein.  Après  Toflice,  le  chapitre  s^assembla  et 
procéda  à  Télection  de  huit  chevaliers  de  la  Toison  d*or.  ^oui  omettrons  les 
autres  cérémonies  de  ce  chapitre  ;  elles  sont  décrites  au  texte  contemporain  de 
Molinet. 

Nous  ne  rendrons  pas  compte  de  la  quatorzième  féle  du  chapiire  tenu  par 
MaximiKen,  en  1481,  à  Bois-le-Duc.  Il  n*y  en  eut  point  d*aulre  avanl  1491. 
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PeiidaDt  la  teoue  du  chapitre  de  Bruges,  ta  30  avril  1478,  le  duc  MaximilieD 
reçut  la  nouvelle  que  le  roi  Louis  XI,  pour  entraver  cette  solennité,  avait 
rompu  la  trêve  et  venait  de  s*emparer  de  la  ville  d«  Condé»  en  Ifainaut. 

Ce  jeune  prince  se  rendit  aussitôt  à  Mous  ;  il  y  établit  son  ost,  expression 
du  moyen  igt,  qui  signifie  son  quartier  général.  Son  armée  y  était  en  état  de 
défense.  Après  quelques  hostilités,  on  convint  d'une  trêve  d'une  année,  à  dater 
du  11  juillet  1478.  Klle  fut  signée  au  camp  bourguignon,  lez-V'ieux  Vendiu. 
au  sud  est  de  Bouvines,  près  du  cluim))  de  batiiille  où  le  roi  Pliilippe- 
.\uguste  avait  remporté,  1^27  juillet  1""ili,  une  vicloire  célèbre  sur  les 
Flamands,  les  Brabançons,  IVmprreiir  Oltoii  IV  ,  et  leurs  alliés. 

Dès  lors  on  se  prépaïail  avec  la  plus  giiiiide  activité,  tant  du  côté  de 
Louis  XI  que  du  côté  du  duc  Maximilicn ,  à  une  guerre  qui  pouvait  élre  longue 
et  qui  devait  se  faire  sur  des  frontières  très-étendues. 

La  France  et  les  Pays-Bas  étaient  déjà  à  cette  époque  deux  grandes 
monarchies.  Ce  B*était  plus  le  temps  où  des  milices  féodales,  tant  des  seigneurs 
que  des  communes  (celles-ci  étant  des  seigneuries  collectives  d*agglomération 
de  boui^ois),  pouvaient  suffire  pour  faire  une  campagne  de  quelques  semaines 
ou  de  quelques  mois.  Le  terme  étant  expiré,  Tarmée  se  dislocpiait  d'elle-même, 
souvent  au  grand  regret  du  prince  qui  Pavait  convoquée.  En  elfet,  une 
prolongation  du  service  aurait  assuré  le  succès,  soit  de  la  prise  d'une  ville,  soit 
d  une  autre  grande  opération  stratégique. 

Les  nnlices  féodales  avnienl  d'ailleurs  un  autre  incoinéniciil  :  les  nrdies  de 
celui  qui  les  a\ait  convoquées  sous  son  coininandement ,  <(iiin((irils  eii>s(  iil  élé 
résolus  en  conseil,  n'étaient  pas  loiijoiiis  exeiiilés  avec  précision.  On  a}:iss;(il 
quelquefois  sans  le  consulter  el  même  a\ec  indocilité.  La  force  individuelle  pour 
faire  parade  de  dextérité  dans  le  uianieuienl  de  I  épée,  était  ordinairement 
préférée  à  la  force  collective  et  infiniment  supérieure,  de  la  tactique. 

On  avait  reconnu  depuis  lougiemps  les  inconvénients  de  ces  milices, 
lorsque  au  xiv"  et  au  xv*  siècle,  les  rois  d*Angleterre^  souverains  de  plusieurs 
fiefs  à  Tou^  de  la  France,  voulurent  ôler  à  la  maison  de  Valois  la  couronne 
royale  de  France  :  il  y  eut  entre  les  deux  nations  un  état  de  guerre  permanent. 
Les  rois  de  France,  pour  suppléer  aux  imperfections  des  milices  féodales, 
admirent  parmi  ces  milices  des  troupes  d'aventuriers,  commandées  par  des 
chefs  diflérenls  de  ceux  de  rarmée  roy;de.  Elles  avaient  le  nom  de  (loinpagnies 
franches.  C'était  une  imitation  des  bandes  enrôlées  par  les  coiulodiori  d'Italie, 
et  qui  mettaient  leurs  .services militairesen  location  à  quiconque  voulait  les  payer. 

L<'  roi  de  France,  Charles  VII,  préféra  de  faire  recruter  directement  ses 
lrouj)es  de  M)l(laf<,  c'esl-à-dirc,  de  gens  soldés,  à  ces  élraiigers  mercenaires.  Il 
leur  donna  des  cliets  (|tii  étaient  des  officiers,  c'est-à-dire,  des  gens  d'ollice  de  .sa 
mai.son.  Lorsijue,  en  l  aniie'c  1444,  il  lit  une  trêve  de  deux  ans  avec  le  roi 
d'Angleterre,  il  proposa  aux  ÉUls  de  ses  provinces,  fatiguées  par  la  guerre, 
de  substituer  des  troupes  de  soldats  de  cavalerie  aux  milices  féodales,  si  les 
lôlais  voulaient  substituer  à  ces  prestations  personnelles  une  aide,  c'est-à-dire 
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un  siiliside  011    veinent  en  Doinénttre.dU  la  taille;  proposition  qui  fut  acceptée. 

Eu  I  ii'i.  le  roi  C.haries  \U  or^'aiiisa  ce  nouveau  sysième  militaire,  sous  le  nom 
(1<>  Bando  d'ordonnance.  Il  y  eut  quinze  compagnies  d'ordonnance  :  les  milices 
f(-M<|;il(  s  Turent  licertciêes.  (iliaque  compagnie  de  nouvelle  organisation  était  de 
ceul  l;niee<.  diii  s  fournies.  L  ne  Innée  fournie  élait  eomposét\  comme  on  l'a  déjà 
dît  (|i;iL'r  1 1  .  <l  un  gendarme  ou  p  iitilliointne  à  che>al,  ayani  ;i  ^u\U'  irojs  à 
cinq  ea\ali('i>  ri  un  varlel  <  ouhllier.  Les  eeul  lances,  cVsl-à-dire  l  i  »  .imp.i;:m('. 
étaient  commandées  j>ar  un  eonducfier,  un  capitaine  et  un  lieutenant.  ii((i> 
expres>ious  venaient  de  rnrgani>;ilion  ilalicuin;,  condottieri ,  m/tiiani  et 
loco  tenenti.  La  compagnie  était  payée  régulièrement,  par  l'ordre  du  roi,  sur  des 
listen  de  montres  ( on  écrivait  monstres),  portant  les  noms»  prénoms,  grades  et 
payement  du  personnel,  qui  se  montrait  k  des  inspections  des  revues 
dVlTecUf  sur  le  terrain. 

De  plus  amples  détails  sont,  entre  autres,  à  l'histoire  de  ces  milices  françaises, 
par  le  père  Daniel  ;  nous  ne  devons  qu*en  indiquer  Torigine. 

De  celle  manière,  le  roi  Charles  VII  avait  une  armée  permanente  de  cavalerie 
de  1(1,500  hommes. 

(  ne  organisation  analogue  existait  en  Allemagne  depuis  l'année  liôi.  )>our 
rinfanlerie.  On  \v<  np|>«  lail  L:ind>kneclilen ,  serviteurs  du  Itnyg;  d'où  est 
proxenu  du/  Fi.iiuai^  »•(  rlii/  nous,  le  nom  <!•'  Ian!»queuels;  ce  qui 
estallolé  |i.ir  l  lii^ltu      ln  l;:i'  M.uim  lanus.  (  V.  (InLilouns.  ) 

!Nous  aj(inleron>,  en  passant,  ([ne  le  mot  lit'ijtir  >i^nilie  ca\alier  en  langui' 
allemande.  De  ce  mot,  venu  du  verbeullemand  reilen,  mouler  à  cheval,  est  resté 
le  nom  de  reilres  en  fnuieais. 

En  1459,  la  diète  de  .Nurembi'rg  accorda  à  l'emitereur  Sigismond,  pour  faire 
la  guerre  aux  llussites  de  Bohème,  la  solde  de  10,000  lansquenets;  somme 
qu'on  continua  de  payer  k  Tempereur  Frédéric  III,  et  plus  tard  Maximîlîen. 
Telle  est  Torigine  de  Tarmée  allemande  qui  fut  si  utile  à  Charles  •'Quint;  mais 
au  lieu  d*étre  appelée  bande  d'ordonnance,  on  lui  donna  le  nom  de  régiment^ 
expression  allemande,  venant  du  latin  et  qui  était  également  civile  et  militaire, 
c'e>l-à-(lir  e  qu'on  SOUmcl  au  même  r(Vinie  dans  chaque  cercle  de  l'Fjnpire. 

Le  duc  de  hourgogne^Philipp<'  le  Bon,  qui  n  avait  pas  rinlention  de  faire  des 
conquêtes,  (il  peu  d'usage  de  troupes  soldées;  mais  il  avait  eu  le  plus  gnuid 
S4iin  d'anu'liorer  l'organisation  des  milices  féodales  dans  les  grandes  communes, 
par  radmiiii^lialion  du  scnief  Itoiir^'eni-  des  arhaletriers,  des  archers,  et»'., 
sous  N  s  MoniN  de  (  (Uiln  rit'>  ou  sernienl-'  «  ii  lVan«'ais.  »le  uiMn»  «  ii  flamand.  Mais 
II'  (lue  (lliarU's  le  Téni<  i aire,  son  (ils  et  son  sucee>M  iir  eu  I  ii<7.  ayant  médité  la 
conquête  de  plusieurs  Ktals  limitrophes,  ramena  en  peu  d  années  le  service 
des  prestations  persouiielles  de  la  milice  féodale,  an  uou\eau  système  des 
bandes  d'ordonnance  de  France  c(  des  lansquenets  d'Allemagne. 

Pour  de  plus  amples  explications,  nous  nous  en  référons  au  texte  du  savant 
mémoire  de  M.  le  colonel  Guilhiume,  noire  compatriote,  sur  l'organisation  de 
l'armée  pendant  les  rèpes  des  ducs  de  Bourgogne,  de  Ma&imîlien  et  de  Philippe 
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le  Beaa;  mémoire  qui  a  éié  oouronné  en  1847  par  rAeadémîe  royale  de 
Belgique. 

•  Charles  le  Téméraire,  dit-il»  mûrissait  en  1470  un  projet  d'une  haute 
iinporlance  :  la  eréalion  des  eompagnies  dordonnanee.  Il  avail  convoqué,  le 
20  mai,  une  assemblée  des  KlaJs,  afin  d'obtenir  les  aides  nécessaires  pour 
IVxéculion  d'une  mesure  si  nouvelle.  !l  dériHMiIra,  dans  celle  assemblée,  les 
iinivcsinconvénietils  auxquels  le  pays  ii\int  cie  exposé,  faule  tie  linupes  toujours 
prèles  à  entrer  en  campagne,  coninu'  en  a\ai(  le  roi  de  France.  Il  leur  dit  qu'un 
petit  nombre  d'honunes  eût  suOi  pour  garder  la  lioiilière  el  cn)|)éelier  Louis  M 
(qui  était  son  ennemi,  comme  il  le  fut  de  iMarie  de  iiourj5o^ne  à  repo(|iie  (|iie  je 
traite)  d'entreprendre  la  guerre  et  de  troubler  le  repos  du  pays;  on  leur  lai. sut 
entrevoir  les  périls  el  les  maux  qu'un  semblable  état  de  choses  pouvait  attirer 
sur  eux.  » 

Nous  nous  interrompons  pour  faire  observer  que  la  position  de  Maximilien,  en 

prenant  les  rênes  du  gouvernement,  était  absolument  SNublable  k  celle  de 
Charles  le  Téméraire.  Il  lui  fallait  un  .système  d'armée  permanente  pour  résister 
à  un  semblable  système  du  roi  de  France. 

Des  détails  aulhenliques  sur  les  progrès  de  i-eiic  nouvelle  organisntioii  se 
(i'0(i\enl  an  texte  Mise.  Î0,4iô  d'Olivier  de  La  iMarcbe,  pa|:e  HO,  sons  !<•  titre 
iVÉlnt  ik-  In  mainuii  du  duc  C/inrles,  dont  il  était  bien  inlormé,  car  il  y  exerçait 
lc>  fonclitHis  de  maître  de  l'Iiôtel.  On  y  voit  la  distinction  des  gens  de  pie<l  el 
des  gens  de  <  lu'val,  des  gens  d'artillerie,  des  fabricants  d'enpiris,  e'esl-à-dire 
des  macliini.«>U's;  d'où  est  resté  le  nt)m  d  ingénieurs,  donné  à  l  arme  du  génie. 

L'effectif  de  Tarmée  s'élevait  à  18,000  Itonimes,  urbulétricrs,  couleuvriuicrs, 
c'est-à-dire  faisant  usage  de  l'arquebuse,  et  piquiers.  Le  mousquet  n'était  pas 
encore  inventé,  et  le  fusil  ne  le  fut  qu'au  xvii"  siècle. 

Nous  terminons  cette  digression  intercalaire  eu  faisant  .observer  que  tout  ce 
système  militaire  se  rapprochait  peu  à  peu  de  celui  des  légions  romaines; 
|>erfectionnement  strat^ique  des  opiiles  d'AlIiènes  et  des  phalanges  de 
Macédoine;  système  par  lequel  la  loroe  collcciive  d'une  légion  devenait  un 
colosse  ayant  plusieurs  milliers  de  brus,  se  divisant  en  lurmes  ou  compagnies, 
membres  du  colosse,  el  pouvant  résisler  aux  eoliues  cbevaleresqiu's  de  la  force 
in<li\iduelle,  quelqu'en  fùf  le  nombre.  Acluellemenl  encnn-,  il  y  a  dans  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne  les  niagnih'ques  nninu>crils,  en  traduction  (Vançaise 
el  a\ec  des  miniatures,  de  Tive-Live,  de  \  égèce,  de  Frontin,  qui  élaienl 
Ireqnenunenl  (diisullés  par  le  duc  (lliarle.s  le  Téméraire;  ce  qui  prouve 
cond)ien  il  attat  luul  de  prix  à  l'organisation  des  légions  romaines.  Ou  dit  que  le 
niauuscrii  de  Tite-Live  éteit  toujours  sous  le  chevet  de  son  lit  dans  sa  tente 
pendant  b  guerre.  Nous  continuerons  plus  loin  le  détail  de  rorganisation  des 
milices  et  du  personnel  de  la  guerre  par  Maximilien  et  par  Charles-Quint. 

Une  dernière  remarque  importante  doit  être  faite.  Après  que  les  milices 
féodales  eurent  cessé  de  faire  le  service  de  l'armée  active,  elles  n'en  continuèrent 
pas  moins,  dans  les  communes,  à  garder  les  remparts  et  les  portes  des  villes, 
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à  vriller  au  iiuiiiiiien  de  rordre  public  et  à  coopêriT  a  la  défense  des  places, 
iorsquelles  êUiieut  assiégées.  C était  dans  cette  inleutioD  que  le  duc  Phili|q>e 
le  Bon  en  avait  amélioré  Toi^Disation,  comme  nous  l'avons  dit. 


«wtvv  «Mitre  le  rvl  ÀMto  mi. 

Après  ces  déiailit  pré|Miratoireii,  nous  allons  continuer  le  récit  des  événements. 
Le  19  mars  1479,  les  états  généraux»  réunis  à  Anvers,  accord(r< m  à 
Maximilieii  ci  à  Mario,  qui  s'éiai«-iit  (>\pn'>s(>mont  rendus  à  cette  assemitice,  le 
pa\omentdu  sul>>i(li>  «l'utio  l<>\n'  (le  '27,400  honiiiH's.  rn  milices  flamandes  et 
braliariroiines  (l'iiifaiilt  rie.  el  de  8:2->  lances  de  cavalerie.  Ce  n'était  donc  plus  le 
ban  de  la  milice  fëodalr  <|iii  de\ait  marclicr. 

La  Irexe  du  II  jiiillel  «le  lannéi'  preccdciilc  élanl  expinc.  h  >  deux  ann»'e> 
ennemie>  de  Fi.hm  c  vl  des  Pays-Bas  se  préparèn-nl  à  recomiin  ik  er  N  »  hoslililés. 
Le  jeune  duc  M.iximilien,  âge  seulenieiil  de  iO  ans,  eiuiunandailcn  personne  ses 
années.  Il  seiail  adonné  a>ec  la  plus  grande  actisité  à  l'étude  de  la  langue 
française,  de  Tadministration  civile  et  de  la  stratégie.  Il  était  entouré  des  amis 
qu*il  avait  amenés  d*Allemague  et  des  vieui  capitaines  du  feu  due  Charles;  il 
avait  de  la  prédilection  pour  Charles  de  Croy,  seigneur  de  Chimay.  Le  parti 
de  Louis  XI  avait  été  abandonné  par  Guillaume  III  de  Chàlons,  prince 
dX)range,  qui  était  arrivé  de  Franche-Comté,  et  depuis  ce  temps  jusqu*attx 
événements  du  régne  do  Philippe  II,  la  maison  d'Orange  se  dévoua  entièrement 
à  la  mais4)n  d'Aulriche-Uourgogne. 

L  efîeelif  de  rarmiM'  de  Maximilien  se  composait,  outre  les  27,400  hommes 
de  recnileincii!  fait  dans  les  localités  pour  six  mois  et  les  82^i  lances, 
comme  on  l  a  dit.  des  800  lances  amenées  par  Maxiniilien  et  de  1  ..^iOO  archers 
envoyés  par  l<'  mi  d  .\ni:Ielern' ,  licre  de  la  duchesse  Marf-'iierile  d'Y  ork. 

I/arnKM'  française  de  Louis  \1  était  commandée  par  le  siic  d'Esquerdes, 
qui  a\ai(  abandonné  le  service  de  Marie  de  iiourgogne  et  qui  avait  été  chevalier 
de  la  Toison  d'or.  Il  avait  sous  son  commaudemenl  1,800  lances,  14,000  francs 
archers  et  33  étendards.  Nous  ignorons  le  personnel  eflectif  que  chaque  étendard 
présentait. 

Au  commencement  du  mois  d*aoùl.  Tannée  de  Maximilien  était  arrivée  à 
Saint-Omer;  de  li,  elle  se  dirigea  A  trois  lieues  au  nord  vers  Térouaane, 
ville  royale  de  France,  enclavée  dans  TArtois,  comme  nous  Vasons  expliqué. 
Maximilien  fit  entre|»rendre  le  siège  de  celte  place.  L'armée  française  accourut 
de  Picardie  pour  U  délivrer.  Elle  était  au  vilUige  élevé  d'£nguinegate,  à  deux 
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kiiomèlres  de  la  pUoc.  Le  cours  de  la  Lys,  de  Test  à  Touesi,  pi-ès  de  ce 
village  et  près  de  la  ville,  séparait  les  deux  années.  Maximilien,  le  7  août  1479, 
au  point  du  jour,  fit  lever  son  artillerie,  ses  pavillons  et  manteaux  ;  il  envoya 
ses  bombardes  de  siège  en  la  ville  d'Aire,  vers  ToGcident;  il  fit  passer  la  Lys 
sur  un  pont  à  toute  son  armée  qui  manifesiait  par  des  chants  la  joie  d'aller 
attaquer  les  Français.  Les  deux  armées  se  trouvaient  réciproquement  en  vue 
sur  deux  ondulations  de  terrain,  séparées  par  une  iroisième  ondulation 
intermédiaire  au-dessus  d'Enguine,  appelée  en  langue  flamande  Enguinegiifc  ou 
vallée  d'Knguine  (la  langue  flamanile  est  vulgaire  dans  relie  partie  de  l'Arlois) 
et  \'ien\-\  ilU'  selon  l'iiistorien  Moiinel.  Alors  fut  livrée  la  prcmifMe  dos  deux 
batailles  de  (ininegale,  où  le  due  Maximilien  fut  vuinqueur.  iNous  expli(|iu'rons 
la  seconde  h  lu  date  de  Tannée  à  la  fin  do  la  miiiorilé  do  Charles-Quint. 

(loninu;  l'on  pourrait  nous  accuser  de  parlialitéon  faveur  (le  Maximilien  qui  fut, 
si  nous  pouvons  nous  servir  de  celle  expression,  le  princi|>al  précepteur  de(]liarlos- 
Quini,  nous  allons  substituer  1  notrerécitcciui  d'un  hisloricn  français  d  un  grand 
mérite,  >!.  de  Baranle.  «Leduc  Maximilien, dit-il,  montra  une  extrême  vaillance, 
*  et  se  tint  pendant  presque  toute  la  bataille  au  plus  fort  du  danger.  Dès  la  première 
attaque,  quoiqu'il  eût  rompu  sa  lance  en  se  heurtant  contre  un  homme 
d*armes,  il  abattit  un  frano-archer  que  lui-même  il  fit  prisonnier.  Célait  un 
gentilhomme  breton  qui  se  rendit  à  lui  pendant  le  plus  vif  de  la  bataille. 
Charles  de  Croy,  fds  du  sire  de  Cliiinay,  empressé  d'honorer  sa  chevalerie 
nouvelle  que  Maximilien  venait  de  lui  conférery  s'élait  élancé  au  secours  du 
sire  Guillaume  de  Joux,  qu'il  Novaii  aux  prises  avec  un  homme  d'armes 
français  ;  ses  élrioi  s  se  rompirent  et  il  tomba.  Le  duc,  apercevant  son  péril,  s'en 
vint  aussilôt  iwcc  .losse  de  Lalaing  et  quel(|ues  Allemands  pour  lui  porter 
secours,  au  risque  d  olre  lui-même  ensoloppé.  Ce  courage  acheva  de  lui  gî«gner 
l'amour  de  la  noblesse  ol  do  la  ohovalorio  do  Flandre.  »(T.  \,  p.  41,  éd.  Brux.) 

M.  de  Baranle  ajoute  :  «Le  courroux  du  roi  lui  grand  quand  il  apprit  la  perte 
de  la  bataille;  il  s'emporta  contre  M.  d'Ësquerdes,  qui  avait  hasardé  l'honneur 
et  le  salut  du  royaume.  •  En  effet»  Tannée  française  était  en  pleine  déroule. 

L*armée  de  Maximilien,  selon  le  témoignage  de  Molinet,  fut  renvoyée  parce 
que  le  temps  du  service  exigible  selon  Taide  pécuniaire  allait  être  accompli. 
On  a  dit  que  Maximilien  aurait  dù  marcher  dans  Tintérieur  de  la  France;  mais 
Tefllpctif  de  son  armée  n'était  pas  assez  élevé.  Linvasion  de  la  France  ii*était 
pas  nécessaire  pour  forcer  le  roi  Louis  XI  à  respecter  Thérilage  de  Marie  de 
Bourgogne  dans  nos  provinces  Belgiques.  Jamais  prince  ne  s'est  moins  aventuré 
que  Maximilien;  il  en  était  de  même  du  roi  Louis  M.  Il  suitisail  à  rolui-ci  de 
concentrer  tous  ses  nioyons  militaires  pour  conserver  la  Bourgogne  et  les  villes 
de  la  Sornini  (|u  il  avait  eu  le  bonheur  d'usurper,  dans  le  premier  moment  de 
sliipélaciiiin  rausée  par  la  morl  du  duc  Charles. 

Ce  n  élaionl  pas  seulement  les  Pay>-Bas  qui  pouvaient  eiilravor  Louis  \I 
par  la  forco  des  arntes,  niais  aussi  l'empire  îiermanique.  Dos  lo  51  jauvior  de 
la  même  année  1470,  Tenipereur  l'iédéric  111  avail  ordonné  des  levées  dans 
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loule  rAlIcmagoe,  lanl  pour  arrêter  les  progrès  des  troapes  fraïKaiiies  de 
Louis  XI  contre  Maxiniilieo,  sou  fils,  que  pour  reprendre  la  ^ille  Impériale  de 
Cambrai,  dont  Louis  XI  s*élail  emparé,  el  que  celui-ci  abandonna. 

Les  armes  spirituelles  se  joignirent  aux  armes  tem|iorelles  contre  Louis  XI 
et  en  fuVeur  de  Muximilieu.  Le  pape  Sixte  IV  aulorî>a  son  légat  en  Fram-i'. 
le  l)  scpicinbre  1480,  ù  prononcer  uiio  oxcominuiiiralion  «vinlir  lo  roi  s'il 
continuait  la  jîuerro.  (^)u<'l(| nos  mois  plus  tarti.  c*»'>l-à-dire  le  1!  aoiil  litSI, 
\v  roi  d' XiifiieloriT  ICdonard  l\'  avait  cunom-  de  iiouxeaux  n'iiduH  qtir  la 
durlii'ssc  Mariiiicrili'  d  Voik  lui  ;tN;iit  (Iciiiaiidt's  pour  la  lillt'  du  tVu  duc 
CliarN's  sou  mari  cl  pour  Maxiniilit  ii  <  Ile  aiuiail  connue  s  il  eut  été  sou  lils. 
Ti'llo  >onl  les  <'\prt'>si<>iis  «|<>>  liisloricus  du  Icnij». 

y\i\\>  loul  cet  appareil  de  di  Icmm'  luililairc  coutrc  l  inju^lc  suzerain  de  lu 
Fluudre  et  de  l'Artois  n'était  plus  nécessaire;  l'oprit  astucieux  el  tenace  de 
Lonis  XI  était  alfaibli  dès  celle  même  année  1480  par  une  première  attaque 
d'a|>o|de\ie,  (|uoi(|u'il  nVùt  point  cessé  ju.s<|u'à  son  dernier  jour  d'intriguer 
contre  .^faxiniilien  et  Marie  et  de  mériter  la  qualité  «pie  lui  donne  Thislorien 
Mcyerus  :  Diabotie.  <  ditcwrdiarum  oiiclor. 

A  la  fin  de  Tannée  I48t  el  au*  commencement  de  148^  Maximilien  el 
Marie  allèrent  à  Mons,  en  liainaut.  Alors,  pour  les  inquiéter,  Icn  $:amisons 
françaises  de  (iulsc  et  de  Saint-^^ueutin,  Tune  de>  \illes  dites  de  ta  Somme 
que  Louis  \l  a>ai(  usurpées,  cimune  nous  l'axonN  dit,  lireni  une  invasion  dans 
le  (landne.sis,  hriilèreiil  la  ville  ilu  C.àleau  el  >e  relirèreut.  Maximilien  el 
Mar  ie  allèreiil  aloi  v  i  Ui  u^'o.el  Iai>srreiif  vous  la  ^arde  dc^  (Gantois  leurs  deux 
enl'uutâ  uouvelleuienl  ncs,  ipie  nous  ferous  cuuuuîtrc  un  peu  plus  loin. 


ClIAl'iriŒ  iU 


Au  commeucenient  du  mois  de  mars  1483,  la  jeune  duchesse  voulut  prendre, 

aux  en\ irons  de  Bruges,  le  plaisir  de  la  chasse  A  Toiseau.  Klle  était  accom- 
pagnée de  son  mari.  Klle  ri.iii  à  elieval  ;  les  seigneurs  et  les  dames  de  sa  cour  la 
suivaient,  l  ne  pièce  de  bois  était  couchée  et  cnlravail  le  chemin.  La  Jeune 
duchesse  veut  la  faire  franchir  par  nu  élan  de  son  ehoal  ;  la  selle  ayant  tourné, 
elle  tombe  de  cheval  et  se  blesse  jïrièvement.  l/os  fémur  lut  fracturé.  Klle 
fut  transportée  à  Hniiies;  elle  y  mourut  après  trois  semaines  de  souffrances, 
le  27  mars  1  4<S'2,  àiièe  de  'iVt  ans.  Ses  nltsè(|ues  se  lireiil,  le  ô  a\ril  >iiiNant, 
en  l'église  de  Notre-Dame  de  celle  meiiif  \ille,  on  repose  sa  drpouille  morlelle 
dans  un  mausolée,  <pti  lut  primitivement  près  du  uuittre  autel.  {V.  Sauderu.s, 
Flandriu  ill.) 
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ISous  dirons  plus  loin,  à  la  date  de  1.^)48,  que  l'ompereur  C-iiark's-Quinl 
ayant  ubtenu  du  duc  de  Lorraine,  son  paront  par  alliance  et  alors  régnant,  les 
restes  inorlels  du  feu  duc  Charles,  ils  furent  places  dans  un  autre  mausolée  près 
de  eeui  de  Marie  de  Bourgogne,  sa  fllle.  Les  deux  mausolées  sont  actaeileinent 
dans  nue  chapelle. 

Mariede Bourgogne  était  roére  de  deux  eufaDlSYivanCs.  1* Philippe d*Aulric1ic, 
Talné,  naquit  i  Bruges  le  90  juillet  1478;  il  eut  en  naissant  le  titre  de  comte  de 
Charolais,  qui  se  donnait!  Tainé  des  enfants  de  Bourgogne-Valois,  depuis  que, 
lell  mai  f390,conunenousravonsdil,IeducPhiIippelelfardieutacqniseecumté 
de  Jean,  comte  d'Anna^nae.  Ensuite,  Jean  Sans  Peur  ie  donna  au  due  Philippe 
le  Bon,  son  fils,  né  en  lôDC).  Charles  qui  depuis  eut  le  surnom  de  Témérairv,  le  / 
porta  aussi  ;  il  naquit  le  10  novembre  1455  :  il  s  est  même  rendu  ci^lébrc  sous  le 
nom  decomie  de  Charolais.  ppndnnJ  l('sd<Mi\dernièiTsanné«'s(lu  rèiinedesonpère. 

Les  historien^  a|»pell«'iil  Philippe  le  iieau,  le  lils  de  Ma\imilien  et  de  Marie; 
«•(■pendant  Olivier  «le  La  iMarehc  aurait  préféré  qu'on  l'appelât  Philippe  Croit 
conseil.  Marjïuerite  d'^  ork  se  charixca  du  soin  de  son  «  iiraMcc.  C«'  pi  iiicc  «  lait 
à  peine  âgé  de  deux  ans,  lorsqu'il  lut  marié  par  proeiiiali<m  a\e«'  la  piiiieose 
Anîie,  «'nlaiil  de  13  ans, lille  d  Kdouard  IV,  roi  d'Angleterre;  niais  e«'  proj«'l  «le 
mariage  fut  abaudouné  en  Tannée  1483, après  la  mort  d'Édouard  IV  et  |>endant 
le  règne  éphémère  d*Êdottard  V,  Richard  III,  oncle  do  ce  dernier,  ayant  été 
prodamé  roi  par  le  parlement.  Nous  verrons  plus  loin  le  projet  de  mariage 
d*ttne  autre  princesse  d*Angleterre,  appelée  Marie,  avec  Charles-Quint,  et  celui 
de  Philippe  11,  fils  de  Charles-Quint,  avec  une  autre  Marie  qui  était  reine. 

3*  Mai|;uerited*Antriche,néeà  Bruxelles,  etnon  à  Louvain^  le  flOjanvier  1480. 
On  expliquera  datis  ce  récit  qu(>  par  différents  mariages  elle  devait  être 
siiee<  ssivement  reine  de  France,  reine  d'Espagne  et  reine  d'Angleterre,  et  qu'elle 
fut  duchesse  de  Savoie. 

Celle  princesse,  filleule  de  Marguerite  d'York  qui  l'a  élevée,  était  dout'e  des 
plus  iiraiuls  lah'nis  adminislralifs  ;  on  verra  (pi'elle  fut  en  quehpie  s«)rte  une 
second»'  mère  de  reiuper«'tir  Charlc^-Ouinl,  son  neveu,  qui  doit  en  grande  partie 
à  ses  conseils  conlimiels  la  grandeur  de  son  règne. 

3"  Le  2  sej)U'nibre  l  iSl,  naqnil  à  IJruxelles  un  second  fils  qui  lui  a|)p«'lé 
François,  du  nom  du  due  de  lirdaiinc,  son  parrain,  représenté  par  Philippe 
de  Croy,  comte  de  Chiniay.  La  princesse  d'Orange  était  sa  marraine  (Molinet, 
p.  !23!2);  il  nmurul  le  26  décembre  de  la  même  année. 

Aossitôtque  le  roi  Louis  XI  eut  été  informé  de  la  niort  de  Marie  de  Bourgogne , . 
il  fit  surgir  des  intrigues  pour  ôlcr  la  tutelle  des  enfants  de  cette  princesse, 
sa  vassale,  principalement  dans  la  Flandre  et  TAriois,  au  duc  Maximilien, 
leur  père.  En  effet,  dans  la  rédaction  du  contrat  de  mariage  du  18  août  U77, 
que  Dods  avons  expliqué  page  18,  il  n*y  avait  aucune  clause  concernant  la 
tutelle  des  enfants  qui  devaient  naître.  Cette  omission  était  daulant  plus 
préjudiciable, que  l'héritage  d«'  Marie  de  Bourgogne  se  coniposait  non-seuh'inenl 
de  provinces  qui  étaient  dvs  liefs  de  Fraucc,  telles  que  la  Flaudiv^  l'Artois  et 
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la  Boui'^'ogiic,  mais  aussi  d'autres  provinces  qui  élaîent  des  Cefs  de  Tempire 
germaiiiiiuc,  à  savoir  :  le  BrabanI,  le  Haioaut,  la  Hollande,  la  Zélande, 
le  Luxembourg,  le  Limbourg  el  Malines. 

Il  y  avait  une  aulrc  complication  :  par  Tarlicle  S  de  oc  contrat  de  mariage, 
r<^ux  survivant  devait  cesser  d*étre  souverain,  et  rhéritagc  revenait  aux 
enfants  procréés  pendant  la  communauté  conjugale.  Ces  enfants  étaient, 
comme  nous  Pavons  cxpliqtir  |>:i;,'«>  31,  Philippe,  comtc  de  Charolais,  el 
Marjîuorile  (  V.  Olivier  de  La  Miuclic  .  p.  iîfi.  ) 

La  clause  conconiant  leur  tutelle  «'t  à  qui  cllr  devait  être  confire,  .s<)i(  à 
l'époux  survivant,  soit  àune  aiiln*  personne.  n';iy;inl  pas  été  spécifiée,  il  en  résiill;i 
line  (livcrjtenc  d'opinion  dans  toutes  les  provinces:  Ic^  uni>  voulaient  que  le  tuteur 
fùl  le  dur  Maxiniilien  leur  père;  c'était  l'opinion  des  jtrovinees  du  ressort  de 
l  enïpire  f;('rmani(|in',  mais  avre  dos  niodiiieali(Ui>  de  ses  pouvoirs  dan  chaque 
province.  I.a  Flandre  si'ule  voulait  l'en  exclure;  l'Arltiis  lui  «  tait  favorahle. 

Les  deux  enfants  ayant  él«*  lai»cs  à  (iand,  lorsque  Marie  de  Btuirjçogiie 
était  ailée  à  Uruges,  où  elle  mourut,  les  Gantois  se  déclarèrent  leurs  gardiens: 
ils  ne  permirent  point  qu'ils  sortissent  de  leur  ville  pour  être  conduits  è  leur 
père  qui  était  en  Brabant.  Le  sire  de  Ravensleîn  et  d'autres  seigneurs 
veillaient  à  la  sûreté  de  leurs  personnes. 

Un  syndic  de  la  ville  de  Gand,  appelé  Guillaume  Rym,  que  rhislorien 
Pontus  lleuterus  qualifie  de  :  Vir  aHuItu,  praoœque  indolis,  «  t  un  maître 
chaussetier,  appelé  Jean  Coppenolle,  et  qu'aujourd'hui  oo  appell<  i  iit  Usserand 
de  pantalons,  persuadèrent  aux  Gantois  et  même  à  (pirlquesruns  df  s  seigneurs 
auxquels  la  gardi-  des  deux  orphelins  avait  été  confiée,  que  si  l'on  chnisisviit 
le  duc  Maximilien  pour  tuteur,  ce  prince  allemand,  redevenu  él rancit  uiv 
Pays-Bas  par  le  décès  de  sa  femme,  y  amasserait  beaucoup  d'iirjrcnl  (ju'il 
enverrait  en  Atilriche.  avant  d'y  retourner  lui-?néme.  On  ne  tenait  anenn 
compte  à  Maximilien  de  l  amour  paternel  que  la  nalnic  inspire;  on  le  conMdnait 
comme  un  tuteur  mercenaire,  sans  aucun  lien  de  laniille  avec  sm  propre  sang. 
Cependant  il  avait  déjà  (louio  un  ^vund  nondire  de  preuves  qu'il  avait  été  bon 
époux  et  ((u'il  était  bon  père:  ce  qui  sera  constaté  dans  tOUS  le  COUrS  de  celle 

histoire,  car  toutes  ses  affections  se  concentrèrent  sur  SCS  dcux  enfants  et  leurs 
descendants ,  surtout  sur  Charles-QutnI. 

Les  déclamations  démagogiques  de  Rym  et  de  Coppenolle  eurent  pour  résolut 
que  Maximilien,  qui  avait  été  jus(|u'alors  l'idole  des  Flamands,  fut  pour  eux  un 
objet  de  méfiance.  Telle  est  l'inconstance  populaire.  On  dis;iii  (|ue  les  États  do 
Flandre  seraient  un  meilleur  tuteur  que  des  Allemands  et  (b  s  Bourguignons, 
que  Maximilien  préférerait  aux  régnicoles;  qu'ils  aide  raient  ce  prince  a 
dilapider  les  finances  publiques  (Pontus  Heuterus,  p.  111).  Kn  conséquence, 
le  28  avril  1482,  les  Gantois  reconnurent  pour  tuteurs  :  Louis  de  Hourlnju, 
priucc-évéque  de  Liège,  cousin  issu  de  uermain  de  la  delunle  duchesse  Marie  de 
Bourgojîne,  par  Isabelle  de  Bourbon,  mère  de  cette  princesse,  comme  nous 
l'avons  expliqué  page  8;  Philippe  de  Clèves,  sire  de  lUvcnsli  in,  chevalier  de 
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la  Toteon  d^or,  qui  avait  été,  oomine  noos  TavoDS  dit,  fouverneur  général 
eo  1477;  Jacques  de  Savoie,  eomie  de  Romonl,  aussi  chevalier  de  la 
Toison  d*or;  deux  autres  chevuliers  de  cet  ordre,  el«nfin  Philippe,  bâtard  de 
Bourgogne,  Ton  des  fils  naturels  du  duc  Philippe  le  Bon.  Aussilôl  qifils  furent 
entrés  en  roitelions,  ils  i  i  itotKu  rciit  à  reconuallre  rautoritc  du  duc  Maxiniilieu. 
Ce  choix  (le\ail  avoir  les  |)Jus  liiiiesles  conséquences  pour  Tunilé  nioiiarehique 
des  Pays-lJas,  nïtaiil  N'jial  que  pour  le  seul  comté  de  Flandre.  Il  nous  senilde  - 
que  les  KUiIs  de  Flandre  avaient  usurpé  les  fonctions  dos  états  j:énérau\  de 
toutes  les  j)r()vinces,  qui  avaient  toujours  été  convoqués  sous  les  trois  règnes 
précédents  pour  les  aiïaires  qui  concernaient  la  généralité. 

Dans  le  duclié  de  Hrabanl,  les  dé|)ulés  des  principales  \illes  s'assemblèrent  à 
Lou\ain^  rancieune  ca|)ilaledu  pay.s;  ils  recouuureul  pour  inainbuur,c'esl-à-(lire 
pour  r^enl  et  protecteur,  le  duc  Maximilien ,  avec  la  condition  que  s'il  eu  élail 
requis,  il  se  désisterait  d'exercer  cette  fonction.  Dans  tes  comtes  de  Hollande,  de 
Zélande  et  dans  le  duché  de  Luxembourg,  il  fut  reconnu  tuteur  sans  aucune 
conditionrestrictive.  Nous  dironspar  anticipation  qu'enfin,  en  l'année 1484,  il  fut 
reconnu  en  H ainaut  et  en  Artois.  La  Flandre  seule  persista  dans  son  opposition. 
Les  deux  orphelins  continuaient  d'être  retenus  dans  hi  ville  de  Gand. 

Malgré  cette  dissidence  et  pendant  Pincertitudc  des  autres  provinces ,  en  1 489, 
les  tuteurs  nommés  dans  la  ville  de  Gand  eonvocjuèrenl  les  étals  j^^énvraux 
en  hi  ville  d'Alost.  L'influence  des  députés  de  Flandre  y  devait  être  a.ssez 
grande  pour  faire  décider  que  l'on  traiterait  de  la  paix  avec  le  roi  Louis  \l. 
C'était  perdre  le  fruil  de  la  victoire  <le  (îiiinegale  et  renoiieer  à  pr^'iidn-  des 
mesures  pour  contjuérir  le  comté  de  lioulu^'ue,  les  villes  de  la  Souinu'  ei  Saint- 
Quentin,  et  même  le  ducbé  de  Bourgogne,  et  à  ne  lir<'r  au<;un  parti  de  rallianee 
de  l'Empereur  et  du  roi  d'Anirleierre  ;  e'(''lail  aussi  paralyser  les  cU'els  de 
rexcommunicalinii  de  la  eoui  de  Uome,  exoiiiiniuiiiealion  (|ui  était  une  menace 
redoutable  pour  un  prince  qui  afleclait  un  excès  de  dévotion,  Ici  c|ue  Louis  \I. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reprise  du  ducbé  de  Bourgogne  aurait  été  |K)Ssible, 
car  il  y  avait  de  fréquents  soulèvements  contre  le  nouveau  gouvernement  du 
roi  Louis  XI;  mais  comme  il  n'y  avait  point  d'union  entre  les  provinces  des 
Pays-Bas,  le  duc  Maximilien  ne  put  rien  faire. 

Cependant,  les  Flamands  parvinrent  &  faire  assembler  les  étals  généraux  eu 
la  ville  d*Alost^  pour  traiter  de  la  paix  avec  le  roi  de  France.  On  choisit  pour 
lea  conférences  celle  même  ville  d'Arras  où,  dans  l'année  1435,  s'était  fait  un 
premier  traité  de  paix  entre  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  les  ambas- 
sadeurs de  Charles  V  11,  roi  de  France;  mais  dans  ce  premier  traité,  Pbilippe  le 
Bon  en  avait  dicté  les  articles  en  maître, tandis  que  dans  le  second  traité,  c'était 
Louis  XI  qui  les  dicta  par  ses  ambassadeurs.  Maximilien  avait  dû  accorder  à 
regret,  le  (î  décembre  1482,  les  pleins  pou\oirs  à  ceux  qui  furent  en\oyés  par 
le  BrabanI  et  les  autres  provinces  qui  lui  obéissaient.  Les  régenls  du  duc 
Pbilippe.  son  lils,  à  Gand,  douuèreni  des  pouvoir^  à  eeuv  qu'ils  euvtoèrenl  de 
la  Flandre.  Parmi  tous  ces  ambassadeur.»,  il  \  avait  le  sivaul  Jean  Du  Fay  i|ui 
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avait  rédigé  le  mémoire  coacernaat  les  droits  de  Marie  de  Bourgogae;  mais  il 

ne  put  faire  valoir  son  iiifluenco.  l/astuce  du  roi  Louis  XI  remporta;  la  paix 

fut  lialiNcineiil  si^iit'c  le  23  décembre  1483. 

Par  liu  dos  arlicles  de  ce  traité,  l'hommage  de  la  Flandre  envers  le  roi  de 
Fr<inee  fui  muiiilenu  ;  cette  province  reslail  donc  sous  lava!»8ali((*du  ruiLouisXI. 

Dans  plusieurs  articles,  la  duchesse  Marie  de  IJourjiojîne  esl  appcice  la  défunle 
Madame  d' Aiilriclie  ;  il  u'\  <  fait  aucune  rucutinn  de  ses  droits  sur  le  diiclic  de 
HfïiirîiojiMe,  ni  de  son  tilit  .  luui  au  contraire,  l  arliclc  l«'  plus  caplicux  c^l  n-dim'' 
'  connue  si  ce  duchc  avait  de  bien  iccllenieni  un  apana,iz('  iciilrc  xmis  la  main 
du  roi  de  Fiance.  apii'>  la  mort  du  duc  (-liailc>:  prétention  >outenue  par  ee 
prince,  ntai>(|uc  -i*  .)!!  Du  l-'ay  avait  iciutce  \ictorieuscnient  dans  son  mémoire. 

Voici  cet  article  ;  Item.  Qu'en  ce  Irailë  de  paix  esl  comprise  la  personne  de 
madame  Marguerite,  duchesse  de  Bourgogne,  veu\e  de  feu  monseigneur  le  due 
Charles  (c*est  Marguerite  d'York),  et  lui  sera  rendue  la  pleine  jouissance  des 
terres  de  Chaussios  et  de  la  Perrière,  au  rachapt de 20,000  écus  d*or,  au  pays 
de  Bourgogne;  et  sur  ce,  lui  octroyera  le  roi  ses  hîtires  patentes  selon  le 
contenu  qu'elle  en  a  dudit  duc  Charles;  el  s'il  avenait  que  M.  le  jeune  duc 
Philippe  allât  de  vie  à  trépas  et  qu'à  ce  moyen  les  pays  esquels  maditte  dame  a 
son  douaire,  et  autres  terres  à  elle  données,  sa  \ie  durant,  vinssent  eu  la  main 
du  roi,  ou  de  monseigneur  le  dau|diiii,  que  le  roi  et  mondil  sei{;neiir,  en  ce 
cas  promettront  par  leurs  lettres  laisser  jouir  maditte  danu*  de  son  douaire 
el  aiiircs  terres  pai^ihlemenl  sa  >ie  durafii ,  cl  s'il  y  a  cnipèchenient  que  mon- 
dit  «si-ijinciir  cl  le  (lau|)hin  la  coiilurli  roni  en  ^^c^  allaires  el  aideront  connue 
leur  parente  et  cousine,  el  aussi  entretiendront  à  nuiditle  da?ne.  audit  cas,  le> 
traités  cl  |)acli<iii>  rjuVIle  a  eus  avec  maditte  danu'  d'Autriche,  pour  la 
resiitution  du  doi  el  de^  dtinicr^  de  son  mariage.  (  T.  Preuve^  de  Cummiues, 
V.  286.) 

Lu  article  de  ce  traité  avait  pour  objet  la  restilulion  de  la  priucipaulê 
d'Orange,  séquestrée  par  Louis  XI,  en  1479,  à  son  titulaire.  Mais  oiHte 
restilulion  ne  se  Gt  pas.  Il  en  était  résulté  que  le  prince  d'Orange  avait  pris 
le  parti  du  duc  de  Bretagne  contre  le  roi  ;  ce  qui  sera*  ultérieurement  expliqué. 

Les  ambassadeurs  des  Pays-Bas  restituèrent  au  roi  Louis  XI  toutes  les 
acquisitions  entre  la  Somme  et  l'ancienne  frontière  de  l'Artois,  que  le  duc 
Philippe  le  Bon  avait  faites  par  le  premier  traité  d'Arras,  le  21  septembre  I 
Nous  verrons  plus  loin  au  litre  courant  :  Traité  de  Francfort^  à  la  date  dn 
^5  juillet  1 481),  que  Maximilien  réclama  diplomniiqueinent  la  restitution  du 
duché  de  Bourgogm*:  mais  la  réponse  à  sa  demande  fui  éludée. 

Le  principal  article  du  dcuNiènie  traité  d'Arras  élail  le  niariaiie  du  dauphin 
Clharles,  enlanl  àjié  de  Irei/e  ans,  a\ee  Marjincrilc  d'Autriche,  enlanl  de  in>i> 
ans.  Maximilien,  son  père,  ;ivait  \(iulii  ^  \  (ipp(»er,  mais  rhisi(ii  i«  ii  IMiiii(t|>c  de 
(loininines  atlesU' (chron.  Louis  \l,  \  ,  p.  r»r»ij,  «pic  h>  l.aoïais  asaicui  ileclare 
iiaulCNienI  <|in-  seuls  ils  leraienl  ce  mariaiie,  si  Maviinilicn  ne  voulait  pas  y 
eon.senlir.  Le  motif  de  son  opposition  clail  i|u  il  ne  voulait  pas  morceler 
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riiérilag?  territorial  de  la  défunle  duchesse  d'Autriche  (Marie  de  Bourgogiio), 
car  les  ambassadeurs  des  Pays-Bas  abaDdoDuèreut,  pour  la  pari  de  Margueriie, 
les  comlés  d'Artois  et  de  Fraoehe-Comlé,  et  les  comtés,  d'une  imporlaoce 
ioférieure,  de  Gharolais,  d'Auxerre  avec  tous  les  autres  fiefs  eoclavés  daus  le 
territoire  français.  Afin  que  toutes  ces  diminutions  des  États  de  la  maison 
d'Au (riche-Bourgogne  fussent  constatées  clairement,  un  des  derniers  articles 
du  traité  de  paix  désigne  lu  nonienclatuio  du  ce  qui  restait  au  duc  Pliili|)pc  : 
•  Les  pays  ol  duclu'-s  de  Urahani,  Linibourg,  Luxembourg,  (iheidres,  les 
comtés  de  Klandrc,  Ilainaut,  Hollande,  Zélande  et  INaniur.  »  [Sous  devons  faire 
observer  que  la  (iiieidre  es»  comprise  dans  celte  lislc;  il  fi«ut  en  conclure, 
comme  nous  rcxpliijtn  i oiis  plus  loin,  (pie  cVsi  à  lorl  que  plus  lard  le  gouver- 
nement de  France  favorise  les  guerres  de  Gueldre  contre  Cliaries-Quinl.  Nous 
en  r^Midrons  compte. 

Par  ce  traité,  le  roi  Louis  \l,  (|ui  n  avait  pas  osé  faire  en  1477  la  conquête 
de  lu  rranchc-Comté,  dans  la  crainte  que  lempirc  gernuiniqtie  lui  déclarât  la 
guerre,  parce  que  celle  province  en  était  une  dépendance,  parveuail  à  son  but; 
car  il  devenait,  par  le  mariage  de  son  fils  mineur,  le  curateur  de  sa  belle-fille 
qui  était  aussi  mineure.  • 

Maximilien  n'ayant  pas  d'armée  à  sa  disposition,  dut  souscrire  k  toutes  ces 
ignominies,  en  ratifiant  ce  traité  et  en  consentant  qu'immédiatement  les  deux 
provinces  d'Artois  et  de  Franche-Comté,  etc. ,  avec  la  personne  de  la  princesse 
Mai^snerite,  fussent  remises  au  roi  de  France. 

Les  tuteurs  de  cet  enfant  la  conduisireul  de  Gand  à  llesdin,  au  commen- 
cement de  Tannée  1485;  elle  y  êlail  attendue  par  la  dame  Anne  de  Heaujeu, 
s,rur  ainéc  du  dauphin,  et  qui  devait  avoir  alors  viniil-deux  ans  :  elle  était  née 
en  1461  (V.  I«'  père  Ansehne).  La  jeune  Mai  irtiei  iir ,  que  Ton  appelait 
Mademoiselle  d  Autriche,  eut  le  (itrc  cl  le  ranj;  de  daupliine.  lOlle  lut  solennel- 
lemenl  reçue  en  la  \ille  d'Amiens.  Le  !2  juin  suivant,  elle  entra  solennellenienl  à 
Paris.  On  lui  rendit  les  honneurs  dus  aux  reines  de  France.  Arrivée  en  la 
ville  d'Orléans^  sa  suite  bourguignonne  la  (|uilla  cl  tut  remplacée  par  les  seuls 
gcnlilshommes  français;  ils  avaient  fait  serment  de  défendre  de  leur  sang 
celte  nouvelle  alliance. 

Elle  fut  conduite  à  Amboise;  elle  y  fut  fianeée  le  S3  juillet  1483  avec  le 
dauphin,  qui  peu  de  semaines  apfés,  comme  nous  allons  l'expliquer,  succéda 
au  roi,  son  père,  sons  le  nom  de  Charies  VIII.  Louis  XI  retenait  séquestré  ce 
jeune  prince  dans  ce  ehàteau,  qui  depuis  fut  la  prison  d'un  illustre  émir  africain, 
Abd-eUKader.  Louis  XI  craignait  que  les  grands  du  royaume  ne  se  servissent 
de  cet  enfant  royal  pour  Popposer  h  son  autorité,  de  même  qu'il  lui  était 
arrivé  lorsqu'il  êlail  dauphin,  contre  le  roi  Charles  VU,  son  père,  par  une 
intrigue  qui  avait  été  appelée  la  praguerîe. 

Nous  n'avons  point  trouvé  dans  \o  récit  des  liisloriens  contemporains ,  tels 
((ue  (îa^uin  cl  d'autres,  que  la  jtune  Marguerite  <rVnlriche  fût  reçue  par 
le  roi  Louis  XI,  son  futur  beau  père,  qui  était  malade  au.\  Moulils-le/  Tours. 
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CIlAniUE  V. 

4m  ic«uie  4«r  riUlippv» 

Au  mois  (raoùl,  le  mi  qui*  >a  lin  :ip|ir(i(  liiiit,  lil  vriiir  iiiipirs  dr 

lui  le  (iau|)liin,  qu'il  n'inail  poiiil  vu  depuis  loiigicinps.  Il  avnil  lellemeiil 
négligé  réduL-alion  de  sou  lils,  prélexlanl  la  faihlesse  de  sanlé  de  t  el  eiifaul, 
que,  selou  le  lémoiguage  de  riiistorien  (tuichaidiu,  ee  jeune  prince  ii'appril  à 
lire  qu'à  Tége  de  quioie  ans,  lorsqu'il  élait  roi  depuis  plusieurs  mois. 
TrMIiiréreDi  de  son  père,  le  dauphin  élail  bon,  sincère,  généreux  el  d'un 
eâpril  cKevaleresque.  Son  mauvais  entourage  au  château  d'Amboise  n'avait  pas 
altéré  son  caractère,  car  Louis  XI  n'avait  permis  qu'à  des  personnes  de  sou 
intime  confiance  d'avoir  des  relations  avec  lui,  et  parmi  ces  individus,  ie  plus 
pernicieux  était  un  nommé  Kiienne  de  \'ese,  son  premier  valet  de  chambre, 
homme  vil  et  de  petite  lignée  :  telles  son(  les  e\|)ressions  de  Philippe  de 
Commines.  IVotis  verrons  plus  loin  que  c'est  d'après  les  conseils  perfides 
d'Klienne  de  \  ese,  que  Charles  Vfll  rommenca  les  guerres  d'Ilalie  qui  durèi-eol 
plus  d'un  demi-siècle  et  qui  furent  la  <I(>  relubli:&t>€mcnl  de  la  domiuatioii 
de  (^liarles-Oiiinl,  dans  toute  la  péninsule  Italique. 

Louis  \l,  qui  saxail  loul  prévoir,  avait  iVtligé  lui-même,  pour  remédiera 
rignoranecde  sou  h'Is,  une  insii  uiiion  datée  d'Amhoise,  le^l  .septembre  1482. 
qu'il  filsigucr  par  iesire  de  lieiiujeu  et  d autres  i>ersonnes  noliihles,  et  qui!  lil 
enregistrer  au  parlement;  ce  qui  est  attesté  par  les  preuves  aux  mémoires  de 
Philippe  de  Commines.  Il  fit  aussi  rédiger  pour  lui  le  recueil  intitulé  :  Le  Hoëiir 
de9  Gwrm. 

Louis  XI  mourut  en  son  château  des  Montils-lez-Tours,  le  30  août  1483.  Il 
avait  eu8ixeniints,dont  le  dauphin,  né  en  1470,  qui  élait  lecinquième,  est  leseul 
de  ses  trois  filsqul  lui  ait  survécu  et  régnasous  le  nom  de  Charles  VIII;  maiscomme 
il  était  mineur,  le  roi  défunt  avait  désigné  régente  une  sœur  aînée  de  ce  jeune 
prince,  appelée  Anne.  Elle  était  née  en  l'année  1461  ;  elle  avait  épousé  Pîcri*e  de 
Bourbon,  siredeBeaujcu:nousravonsdéjàfailconnallre.  L'autre  soeurdu  dauphin, 
apiMîlée  JeauFie,  née  en  1  iOO,  avait  épousé,  par  ordre  du  roi  son  |)ère,  en  147G, 
Louis, ducd'Orléaus,  son  eousin  germain,  que  nous  ferons  amplement  connaître, 
surtout  lorsqu'il  sera  suceesseur  de  Charles  \  III,  sous  le  nom  de  Louis  ML 

Dès  le  eomtnenccnient  du  nouveau  règne,  la  régente  dame  dt»  lîcanjeu  fut 
en  discorde  axec  le  duc  d'Orléans;  elle  vnuint  l'apaiser  en  lui  donnant  le 
gouvernement  de  Paris  (la  cour  résidait  a  IJlois),  de  IMe-dc  France  cl  de  la 
Champagne.  Il  la  contraignit  d  assembler  les  états  généraux  eu  ht  ville  de 
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Tours,  le  lit  jaovier  1484.  Le  session  dura  Jusqu'au  14  mars.  Ou  y  déclara 
que  le  roi  serait  majeur  dès  qu'il  aurait  quatorze  ans  révolus,  e*esl-à-dire, 
le  30  juin  de  la  même  année;  on  lui  donna  un  conseil  de  douze  personnes. 
Malgré  ces  dispositions  préventives  pour;  éloigner  la  dame  de  Beaujeu ,  elle 
continua  de  gouverner  sous  le  nom  de  son  frère  qui  Taimait  beaucoup. 

La  dame  de  Beaujeu  délestai  i  le  ducMaximillen  d*Autriehe;  mais  il  lui  fut 
impossible  que  le  gouvernemenl  df  la  France,  tiraillé  par  des  intrigues  de  cour, 
pûl  recommencer  la  guerre  contre  les  Pays-Bas,  quoique  roccasion  fût  favorable, 
à  cause  de  la  désunion  des  provinces  pour  la  tutelle  du  jeune  duc  Philippe  : 
elles  é(aienl  dans  Pimpossibililé  de  résister  à  une  invasion  étrangère. 

Kn  elfel ,  aiisNitôl  que  1rs  rianlois  eurent  été  informés  du  changement  de 
jfouvernemenl  de  la  rr;iii((\  ils  envoyèrent  une  ambassade  à  la  régente. 
(F.  Chronyk  van  Maj-iultuii,  II,  p.  15,  éd.  1736.)  Ils  lui  demandèrent  sa 
protection,  le  nouveiui  roi  étant  suzerain  de  la  Flandre.  Klle  recul  cette 
ambassade  avec  l»ieii\eillaiice  :  alors,  plus  (|uc  jamais,  les  déelanialioiis  de 
(iuillauuie  ilym  et  de  Jean  Coppenolle  enlrelinrenl  i'axersion  pour  Ma.ximilien 
et  ridée  absurde,  répandue  dans  le  public,  que  ce  prince  voulait  amasser 
des  sommes  d*argent  h  son  profit  personnel  dans  la  Flandre,  avant  de  s'en 
retourner  en  Allemagne.  Ils  persistèrent  k  retenir  dans  leur  ville  le  jeune  due 
Philippe,  enfant  alors  ftgé  de  quatre  à  cinq  ans,  dont  la  sœur  était  en  France; 
ce  qui  faisait  dire  à  Olivier  de  La  Marche  (p.  416),  que  le  duc  Maximillen, 
résidant  en  Brabant,  et  privé  de  ses  deux  enfants,  était  comme  saint  Eustache 
h  qui  un  lion  avait  ravi  son  fils,  et  un  loup  sa  fille. 

Le  17  avril  1484,  les  quatre  chevaliers  de  la  Toison  d'or  qui  étaient  régents 
pour  le  duc  Philippe  en  la  \illede(iand,  y  appelèrent  le  chancelier  de  cet  ordre, 
qui  était  à  Bruxelles,  et  lui  envoyèrent  un  sauf-conduit.  Ils  rinfortnèrent  queles 
trois  metiibres  de  Flandre  avaient  manifesté  leur  mécontentement  de  ce  que: 
1"  le  due  .Mnximilien,  depuis  la  mort  de  la  duchesse  Marie,  avait  continué  de 
prendre  les  litres  et  les  armoiries  de  celte  princesse  défunte,  quoique  Théritage 
appintint  aux  deux  enfants;  2°  de  ce  qu'il  continuait  dcs'allribuer  le  titre  el 
les  pn  lopitives  de  chef  el  souverain  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  échus  au  duc 
Philippe.  On  ajoula  (in'il  dcviiil  se  souvenir  que  les  Etals  des  prosiuees,  à  .sou 
arrivée,  ne  l'aNaieiil  reconnu  (|ue  C(mimc  duc  d'Autriche ,  mari  el  bail  de  la 
duchesse  défunte,  el  à  cau.se  d'elle.  C'était  un  sophisme  :  le  contrat  de  mariage 
le  reconnaissait  souverain  ji  Tégal  de  sa  femme,  mais  seulement  pendant  la 
dorée  de  la  communauté  conjugale. 

Ces  griefs  avaient  été  signifiés  au  chancelier  de  Tordre,  parce  qu^une 
convocation  des  chevaliers  en  assemblée  chapitrale  (c'ast-Mire  -eapitulaiie), 
éuit  faite  pour  le  6  mai,  à  Bruxelles,  par  ordre  du  duc  Maximilien  qui 
devait  la  présider  en  qualité  de  grand  maître  et  souverain  de  Pordre.  La 
grande  maîtrise,  disait-on  à  Gand,  appartenant  au  duc  Philippe,  il  fallait,  par 
conséquent,  attendre  sa  majorité.  On  ajoutait,  cependant,  que  si  les  chevaliers 
de  Tordre  \oulaient  s'assembler  avant  celle  époquc,  ils  pouvaient  venir  en  la 
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ville  de  (jand,  paroe  que  cette  assemblée  se  ferail  en  présence  du  jeune  dur 
Pliili|))ie,  i>i  que  Ton  dooneniit  uo  coadjuleur  à  ce  prince  enfanl. 

Lorsque,  au  retour  du  chancelier  ii  Bruxelles,  le  duc  Maximilien  fut  informé 
de  ces  résolutions  prises  à  Gand  par  les  régents ,  il  crut  devoir  agir  a^cc  la 
même  fermeté  qu'il  avait  manifestée  depuis  le  premier  moment  où  les  Flamands 
lui  avaient  contesté  la  tutelle  ei  nianibouruie  de  ses  deux  enfants.  Il  entrava 
rassemblée  des  clie\aliers  eu  la  \illc  de  tiand  par  une  réunion  auprès  de  sa 
personne  à  Bruxelles.  Huit  <'he\alieis  y  assisl«''rcnl  ;  niiiis  il  cul  la  saue 
modération  de  ne  |ioint  leur  d(uiner  uiu'  lornie  elia|utrale.(  1.  PnK-ès-verliaux  de 
l'onhe).  Il  les  eonsulla  pour  eoiiii;ulrt'  »i  «loalilè  de  ^'rand  niaiire  cl  Nonvt'f  ain 
«le  l'ordre  était  de\enue  t  ;Mlii(|iir  pai"  la  mort  de  la  duclirNse  Marie,  mmi  (  (hiiisc, 
cl  si  vv\U'  qualité  de\ail  |ia»t  r  iiiiitiédiateuu-ul  au  due  lMiili|i|H\  son  lils  niiiieiir. 

Kn  eonséqueiice  d»'N  délil)ératioii>  de  ra»eud)lée  tie  Hciudh  s.  i|  tu)  répondu 
à  eeux  de  daiid,  que  eelle  «jue>liou  <le>ail  être  sounii>e  et  nxilue  dans  une 
assemblée  de  tous  les  ehevaliers  qui  étaient  aux  Pays-lias,  et  dans  une  autre 
localité  <|uc  Uruxdles  ou  Gand.  Od  conviiil  de  pari  et  d  autre  de  se  réunir  i 
Termonde. 

Le  9  juin  1484»  l'assemblée  de  Termonde  (le  duc  Maximilien  avait  eu  la 
délicatesse  de  rester  à  Bruxelles)  déclara  que  les  f)ouvoir8  de  ce  prince  eu 
qualité  de  grand  maître  et  souverain  de  Tordre,  avaient  cessé  par  le  fait  du  décès 
de  son  épouse  ;  mai8(nous  transcrivons  le  texte  du  proGès-verbal),  «  eu  éfçard  aux 

•  mérites,  vertus  et  haute  noblesse  de  ee  prince,  OU  était  d'avis  que  nul  autre 

•  que  lui,  n'était  plus  digne  d'en  être  chef  et  d'y  présider  durant  la  minorité  de 
«  son  flis  sans  préjudice  néanmoins  aux  droits  deeelui-ci.  •  Un  dérida  aU!<si(nous 
eouliuuOOS  la  transcriptitm  du  texte)  «  qu'en  ce  qui  concerne  les  armoiries,  et 
«  sur  une  proposition  faite  par  l<>  sire  de  Havenstein  à  ceux  de  Flaïulrc,  le  prinrc 
«  aurait  un  écusson  nii-parli  des  blasons  d'Aulriebe  et  de  H(Hiriî<iirne-\ ainis ; 
«  qu'en  ce  qui  conccnie  le  (oi  niiiiaire .  le  duc  Maxiiiiilit  ii  s  iiiliUderail  airlmluc 

•  d'Aulriebe,  axec  lous  !<>  liin'>  (pi  il  portail  mhi  mariap",  eu  y  ajdutaiit  : 
"  péreet  n»anib<»iii  de n«»lrelrè>-i  lii  i'el  Irè*  aime  liU  IMii lippe,  par  la  iiràrcde  Dieu, 
«  diu-  de  H(iut^'<i;;iic,  de  l.otliier,  de  litaliant,  etc.,  eoniir  de  I"  laiidre,  etc.,  etc.,» 
ii\cc  le>  autre>  qualilicaliiuis  de  l'Iu'riUigc  de  Marie  de  Bourgogne. 

Maximilien  avait  eu  l'adresse  de  saif^r  roccasion  de  la  rédaction  de  ce 
formulaire,  prétextant  d'y  être  distinct  de  son  fils(K.Vredius,  Sigitta  comifum 
Fimdriœ),  pour  faire  précéder  ses  titres  par  le  mot  :  arcAt,  provenant  du  grec 
afmo«,  c'est-à-dire  rhef.  Sa  prétention  était  fondée,  parce  que,  par  des  lettres 
pate-ntes  impériales  du  6  janvier  1453,  l'Autriche  avait  été  érigée  en  arehiducbé 
en  faveur  du  titulaire,  l'enipeivur  Frédéric  III.  C'était  le  renouvellement  d'une 
ancienne  récompense,  ear  un  autre  Frédéric,  duc  dWutriche,  avait  autrefois 
aidé  l'empereur  Frédéric  H,  son  homonyme  (  1 21^2-1 2;)0),  dans  une  expédition 
au  royaume  de  tapies,  contre  le  pape  Gn'goire  l.\,  en  Tannée  1;2il)  à  1i30 
(  y .  IM'eiïel,p.  "200).  Cependant,  les  princes  de  la  maison  de  Ilapsboui^,  devenus 
ducs  d'Autriche  en  1273,  n  avaient  point  fait  usage  de  ce  litre. 
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Les  chevaliers  tie  l'onlic  iisscmblrs  ji  Ti'i  iiioiide  (K'Tidèreiit  aussi  que  pour  le 
bien  général,  les  dillictillés  élcvrcs  à  cause  de  la  tutelle  seraieul  («"i  iniiKrs  sans 
iTtord  par  des  coiiféreiiees  ultérieures,  aussi  à  Terniniidc.  I>c  f  i  juin,  Maxiiuilieii 
qui  depuis  celle  époque  avait  pris  le  litre  d  arcliKliie,  étant  à  Hnixi  lio, 
aeeéda  à  ces  décisions.  Le  18  du  mémo  mois,  les  ehexallers  s'asscFubièrcni  une 
seconde  fois  à  Termoodc  :  les  trois  membres  de  Flandre  envoyèrent  des 
commissaires  auprès  d'eux  ;  lesprovinccs  qui  obéissaient  à  Maximilien  (  F.  Procès- 
wbaux)  en  envoyèrent  également.  Parmi  leurs  députés,  il  y  avait  Jean  Du  Fay, 
qui  avait  défendu,  sept  ans  auparavant,  les  droits  de  la  duchesse  Marie;  parmi 
les  députés  de  Flandre,  il  y  avait  Guillaume  Rym. 

f  'assend)lée  tenue  à  Ternionde  décida  que  Tarchiduc  Maximilien  devait  se 
désister  de  tout  <iroiid^héritage,  selon  la  teneur  de  son  contrat  de  mariage,  sauf 
M'iil<'meut  (nous  transcrivons  eneore  iei  les  Proeès-veibaux  de  Tordre,  p.  228), 

•  l<  droit  de  niambournie,  tel  qu'en  justice  il  lui  était  dù',  en  qualité  de  père 

•  df  x's  deux  enfants,  selon  les  coutumes  et  usages  desdits  pays.  • 

En  conséquence  ,  le  25  juin  1484,  les  chevaliers  coiiliimanl  d'élre  assemblés 
àTermonde,  rcclaincreiil  des  États  de  Flandre  la  remise  de  la  personne  du 
jeune  duc  Philip|)e  à  son  père.  Mais  à  (iand  on  ne  voulut  point  y  consentir. 
La  plus  grande  opposition  |)rovenait  de  rinfliiciuT  de  Cniilaume  Uyn». 
L'assemblée  de  Termonde  se  sépara  !<>  t28  juin.On  proposa  d'autres  conférence^ 
à  Bruxelles;  niais  il  y  eut  impossibllilé  de  sCniriKlre.  La  guerre  civile  allait 
commencer.  En  effet  ,  le  comte  de  llomont,  l  un  des  luieurs  du  jeune  duc 
Philippe,  commandant  les  milices  des  Gantois,  fit  une  incursion  jusquuux 
environs  de  Bruxelles;  mais  il  se  relira.  Pendant  cette  incursion,  {liusieurs 
navires  armés  à  rÉcluse,  en  Flandre,  parles  Brugcois  et  les  Gantois, faisaient  des 
courses  sur  les  c^tes  de  Zélande  et  de  Hollande.  (  F.  Ponlus  Heutems,  p.  113.) 

Les  Etats  de  Brabant  accordèrent  des  subsides  à  Maximilien  pour  lever  des 
troupes.  L'historien  Olivier  de  La  Marche  alla  en  Hainaut;  il  en  ramena  une 
armée  composée  de  Wallons. 

Pendant  l'automne,  Maximilien  s'em|)ara  de  Termonde  et  du  |)ays  de  VVaes. 
Cette  expédition  motiva  une  lettre  du  27  décembre  i4Hi  du  roi  Charles  Vlil  à 
Maximilien,  se  plaignant  de  ce  qu'il  attaquait  le  comlé  de  Flandre  qui  était  SOUS 
la  vassalité  du  roi  de  France;  mais  la  cour  de  France  aurait  dù  ob.server  que 
les  pays  à  la  rive  droite  de  Ttlscaut  et  ceux  depuis  la  section  scjilenlrionale  de 
(Jand  jus(pi'au  lïondl,  cVsI-à-dire  la  rive  droite  de  l  aiilique  Fo.sse-Oltonnicnne. 
taisaient  partie  de  Taneien  royaume  de  Lolhariiiirir  depuis  le  règne  de 
l'empereur  Olloii  1,  qui  avait  fait  creuser  celle  oii  (  anal  au  \^  siècle,  pour 
la  séparation  d'asec  la  Flandre  comlale,  inféodée,  en  l'année  805,  par  Charles  le 
Chauve,  alors  roi  de  France. 

Maximilien  ne  fit  aucune  attention  à  rinjonclion  du  roi  Charles  VIII.  Il  fit 
assembler  des  navires  dans  le  port  d'Anvers;  il  les  fit  mettre  en  course  sur  les 
cites  de  Flandre.  Alors  les  Brugcois,  lésés  dans  leur  commerce  maritime, 
abandonnèrent  la  cause  des  Gantois:  ils  firent,  le  V  février  1485,  un  traité  de 
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lU'Ulmlilf  avec  raii  liiddr  Mii\itiiilii>n ,  sVnjrn}:«':im  riniiit'lh'iiit'ril  à  in'  (loiiiu'r 
aucun  sccuui-s  iiux  (iautois  |K<uduut  la  préscnic  ${uonv  :  inoyonnaiil  (|tioi  la  libix* 
drculalion  de  leurs  marchandises  fui  rétablie  par  luir,  [mr  les  eaux  douces 
et  par  terre,  dans  toutes  les  provioces  de  la  domination  de  MaximilieD. 
(K.  msc.  11,633,  Bibl.  de  Bourgogne.) 

Nous  oonlinuons  ce  récit  pour  le  mettre  en  comparaison  avec  rinsurreclioB 
de  1539  el  1S40. 

Pendant  ces  événements  maritimes,  Tarmée  de  ce  prince  s'était  réunie  dans 
la  ville  d*Ath,  en  Hainaut  :  elle  entra  par  surprise,  pendant  la  nuit,  dans  la 
ville  d'Audeuarde,  en  Flandre;  les  soldats  de  Maximilien  avaient  Tordre 
formel  (le  sV  abstenir  de  tout         et  d  autres  désordres  :  c'était  la  traiter  en 

qualité  d'aiiiie  el  non  en  rebelle.  Les  lialiitniils  ^as^llll'^  se  soumirent  sans 
difllcullé.  Il  eu  fut  de  nu^nie,  en  diseendani  les  rives  de  I  Mseaul,  à  l*>naemeet 
jusqu'aux  environs  de  Ciand.  Il  eu  fut  de  uu'me  aussi  dans  toutes  les  eommunes 
flamandes  des  rives  «le  la  Dendre,  y  compris  la  ville  d'Mosf.  Partout  Ton  se 
soumedail  sans  résislaiicc  à  raiilorilé  de  Ma\imilien,!i  la  r'iw  droit»'  de  l'Uscaul. 

Mais  la  ville  de  (îand  venait  de  rcccNoir  (|ii(  l(|U('s  troupes  franj  ai^cs  que  par 
lettres  patentes  du  "27  mai  148.').  le  roi  (IharlcN  \  III,  sons  linfincnce  di*  la  dame 
de  Beaujeu  ,  envoyail  an  «loe  Philippe,  son  heau-frèrc.  Kllcs  rtaienl  ••(nnniarKli'es 
|)arle  sired'Esquerdes,  qne  mu»  a\uns  di(  être  transfuge  du  parti  de  la  maison  de 
Bourgogne- Valois  après  la  mort  du  du(  (Jiarles.et  quiaNail  cessé  d'être  chevalier 
de  laToison  d*or  ;  nous  avons  déjà  dit  (pag.  âl) )  qu'il  avait  été  vaincu,  en  1479,  à 
Guinegate,  par  Maximilien.  Au  moment  de  Tarrivée  des  troupes  françaises  à 
'  Gand  (F.  Molinet,  p.  300),  on  était  sous  la  funeste  impression  de  la  perte 
d*une  bataille  qu'une  armée  flamande  de  3,000  hommes  avait  livrée  le  99  mai, 
jour  de  la  Pentecôte,  près  de  la  ville  d'Audenarde.  Parmi  les  chefs  de  l'armée  de 
Maximilien,  s'y  distinguèrent  M  innovai,  sire  de  Laonoy.dharles  deCroy,  sire  de 
Chimai,  le  sire  de  TreNni  el  d'autres  dont  les  faniill*  ^  cviNicnl  encore  avec 
distinction  en  Belgique.  Il  y  a\ait  aussi  le  jeuiM'  Cliailcs  (rKiîHKind-Ciueldre,  à 
peine  âgé  de  dix-huil  ans,  fds  d'Adolphe  et  petit-tils  du  duc  de  («ueidre  .Arnould 
d'Kgniond.  qui  avait  engagé  ses  Ktals,  le  51  <lécembre  HT'i,  au  duc  CJiarles  le 
Téméraire,  coihmm'  nous  re\|iliquerons  dans  de  grands  détails.  Il  ap|)renait, 
sous  les  ordres  des  capitaines  de  l'arcliidue  Maximilien,  l'art  de  la  guerre,  dont  il 
devail  laire  usage  dès  l'année  1 4î)2,  jusqn'<'n  !aô8,  contre  la  maison  d'.Autriclie. 
Mai.s  nous  ne  devons  pas  aiiliei|)er  sur  le  l  éeil  chronologique  de  ces  événenienis. 

Lors(|n<'  le  sire  (riN(|iier(les  lut  airivé  à  (jand  ,  on  y  prelt  iidil,  à  tort  ou  à 
raison  (telles  .sont  les  evprcssionsdu  t<>\te  d'Olivier  de  La  Marchcj,  qu'il  y  venait 
pour  s'emparer  de  la  personm^  du  jeune  duc  Phili|q>e.  Il  dut  se  reUrer 
précipitamment  vers  Tournai.  La  mmeur  publique  accusa  Guillaume  Rym 
d'être  l'auteur  de  ce  complot.  Rym  s'enfuit  vers  Alost;  il  fut  repris  sur  la 
roule  et  reconduit  à  Gand;  on  lui  flt  son  procès  :  il  était  aussi  accusé  par  le 
doyen  de  la  corporation  des  navieurs  ou  bateliers,  d'avoir  voulu  faire  vendre  les 
joyaux  de  ce  jeune  prince.  En  conséquence  de  ce  procès  irrégulièrement  et 
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pi-écipilammenl  instruit,  comme  cela  arrive  dans  toutes  les  cèromolions 
populaires,  quoique  nous  ne  prétendions  point  excuser  ce  dcinagogue,  il  fut 
décapité.  Goppenolle  s'était  enfui  en  France.  L*armée  de  Maximilien  s^avança 
jusqu'aux  environs  de  la  grande  ville  de  Gand,  la  plus  populeuse  alors  de  la 
Belgique;  le  comte  de  Romont,  pour  faire  opérer  une  diversion,  s'était  avancé 
vers  Alost.  L*areliiduc  Maximilien  alla  chercher  des  renforts  en  Hollande. 

Dans  rintérieur  de  la  ville  de  Guiid,  le  même  doyen  des  naviears  qui  avait 
accusé  Guillaume  Rym^  se  plaignit  du  tort  que  cette  guerre  civile  faisait  au 
commerce  de  sa  commune.  Il  fit  plus  encore  :  il  proposa  publiquement  de 
reconnaître  la  tutelle  de  l'archiduc  Maximilien.  Les  jicns  de  sa  corporation 
crièi*enl  :  Vive  Autriche  cl  le  jeune  prince!  In  traité  fut  conclu  (  V.  Moliiiel, 
p.  306),  par  lequel  les  trois  membres  des  Klats  du  pays  de  Flandre  reconnaissaient 
Monsieur  d'Autriche  père  et  nininhonr  de  Monsieur  le  duc  Philippe,  et  en 
celle  qualité  lui  hiissaiciil  le  gouvernement  île  la  personne  ih' ce  jeune  prince. 
Les  autres  condilions  principales  élaieiil  que  rarchidut'  Ma\iniili<'n  niaiiilicn- 
drail  tous  les  priviléjies,  droits,  coulunu  s  el  usages  de  ces  pavsde  Flandre,  tant 
généraux  que  particuliers;  que  le  jeune  prince  serait  amené  à  son  père,  qui  le 
conduirait  où  il  jugerait  convenable;  que  les  bannis  seraient  rappelés;  que  les 
dommages  seraient  payés  en  trois  à-comple,  d'année  en  année,  échéant  à  Noël 
f485,  1486etU87. 

En  oonsécpicnoe,  le  jeudi  7  juillet  le  sire  de  Ravenstein,  parent  et  ami 
de  la  duchesse  défunte,  et  désillusionné  par  la  conduite  sage  et  modérée  de 
Tarchiduc  Maximilien,  qui  oublia  le  passé,  lui  conduisit  le  duc  Philippe. 
C'est  l'historien  Olivier  de  La  Marche,  en  sa  qualité  de  grand  maître  de  l'hôtel, 
qui  le  reçut.  L  archiduc  et  son  fils  vinrent  ensuite  solennellement  dans  la  ville  de 
Gand.  Ils  étaient  prot^és  par  une  armée  de  7,000  honunes  de  troupes  w  allonnes 
et  allemandes,  sous  le  conimandement^lu  comte  Ëiigiebert  de  Nassau.  (K.  Oliv. 
de  La  Marche  el  Molinet.) 

Le  vendredi  t2'2  juillet  148*),  jour  de  la  Madeleine,  à  trois  heures  après  midi, 
Parchiduc  M;(\iiiiilien,  ayant  le  duc  Philippe  à  côlé  de  lui,  élail  assis  sur  un 
siège  magniliquc,  ircs-élevé,  en  la  grande  salle  (h'  >oii  lioiel  à  (iand,  ayant  autour 
de  lui  les  chanceliers  de  iiourgogne  et  de  Hrabanl,  le  princc-évéque  de  Liège 
(Louis  de  Bourbon,  ci-devant  l'un  des  régents  de  Flandre),  rarclu'\ê(|iic  de 
Lyon  et  l'évcque  in  jmilibus  de  Sclyinhrie,  plusieurs  chexaliers  de  la  Toison 
d'or.  Alors,  toutes  les  personnes  de  la  magistrature  de  la  ville  de  Gand,  en  robe 
noire,  la  tète  nue,  s'inclinèrent  devant  les  deux  princes. 

Le  chancelier  de  Brabant  prononça  en  langue  flamande  une  allocution ,  au 
nom  de  l'archiduc  (F.Molinet,p.311),  pour  rappeler  qu'ils  avalent  eux-mêmes 
proposé  la  réconciliation  et  que  l'archiduc,  par  considération  pour  les  églises  et 
pour  «  les  bonnes  gens  qui  sont  illec  habitants  >  (tel  est  le  texte  de  la  traduction 
de  Molinet),  «  n'avait  employé  ni  le  feu,  ni  l'épée.  • 

En  réponse,  le  pensionnaire  de  la  ville  déclara  que  les  Gantois  eonfcs.saient 
avoir  forfaitrorps  et  biens,  et  il  présenta  en  leur  nom  un  coffre  renfermant  neuf  di' 
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leurs  privilège  nouveaux  et  abusifs,  k  savoir  du  roi  Louis  XI,  pour  l*alliaiice 
avec  ta  France,  après  le  décès  de  Marie  de  Bourgogne,  et  pour  les  appels;  le 
privil^e  exigé  de  la  même  duchesse  immédiatement  après  la  mort  du  duc 
Charles  sans  Peur,  c  esl-à-dire  le  Téméraire  et  divers  prjviléges  octroyés  par 
le  roi  Charles  VIII,  scion  Tinfluence  d<>  la  dame  de  Beaiijeu.  Tous  ces  privilèges 
furent  eaïKclii's,  c'est-à-dire  perces  de  coupures  qui  les  annulaient,  et  leurs 
sceaux  brisés  :  on  les  remit  ensuite  dans  le  coiïre. 

Monseigneur,  ;ijoiile  Molinel,  demanda  quehpies  clauses  du  traité  de  (Jaxre. 
octroyé  à  Lille  le  '■Hi  juillet  1 4o5  par  le  duc  IMiilippe  le  Bon.  Maximilien,  selon 
Pontus  lleulerus  (p.  120),  se  iil  restituer  aussi  des  jnyau\.  des  tapisserirs  de 
haute  valeur,  et  «les  mauuseritsdehi  Hil>liolliè«|ue  de  Bourgogne  ;  (  ruée m  inf/rnlis 
prœtiij,  Jlihliut/ieeam,  aliaque  don!  riiivenlaire ,  rédigé  (pielques  mois  plus 

tard,  est  imprimé  au  catalogue  de  cette  liiitiiothèque,  dont  j'ai  eu  Tlionneur 
de  faire  la  publiciiioii  en  180'.),  par  oïdie  de  M.  le  Ministre  de  l'inlérieur. 

Les  pt'rsonnes  de  la  magi>lnilure ,  ayant  les  mains  jointes,  crièrent  merci; 
rarcliiduc  leur  pardonna.  Il  promit  d*é(re  bou  seigneur  envers  eux,  pendant  la 
minorité  de  son  fils.  11  choisit  huit  électeurs  nouveaux  quiirenl  une  nonvelletoi, 
c*est>à-dire  un  nouveau  corps  municipal. 

Il  y  eut  vers  dix  heures  du  soir  un  banquet  ou  Ton  donna  à  boire  à  tous  ceux 
qui  voulaient  boire,  dit  Thistorien  Molinel,  et  la  paix  fut  criée.  Cependant,  nous 
devons  ajouter  que  les  plus  coupables  furent  décapités. 

Tels  sont  les  détails  que  nous  rapportons,  afin  qu'ils  soient  comparés,  comme 
nous  Pavons  dit  ci-dessus,  avec  le  récit  des  troubles  de  Gand  pendant  les  années 
et  l.'iiO,  et  apaisés  par  Pempereur  Charles-Quint. 

L'archiduc  envoya  son  lils  à  Termonde,  (>l  ensuite  à  Bruxelles,  SOUS  la 
conduite  des  sires  de  Havenstein,  de  Laiinov  et  de  Bergues. 

Qnel<|iie>  jours  plus  lard,  le  jeune  duc  Philippe  fut  envoyé  à  Malines  auprès 
de  son  iiieiile,  la  vi<'ille  diielie^'«e  Marguerite  d'YOrk;  elle  eut  pour  lui  ton*,  les 
soins  d  une  hoiiiie  niére.  Le  >ii'e  île  Ha\ell^teill  eoiititiiia  d'élre  \e  gouverneur  de 
sa  personne.  Le  «elèbre  I.,u\eiuln»urgeoi>  François  Husleiden,  natif  d' Arlon, 
doetur  uti  iusquc  juris,  prêtre  en  l'église  de  Saint  Bonihauf ,  à  Malines,  et 
conseiller  e<-clésiasti(|ue,  fut  son  précepteur.  Il  ohlint  ponr  ieeoinpen.se  de  ses 
soins,  connue  nous  le  dirons  plus  loin,  l'archevêché  de  Bi'.sani.'on  (  T.  le  titre 
courant  :  Voyarje  de  MaximUkn  aux  Paifê^Ba»,  1494).  Il  fut  le  fondateur  du 
ooll^  des  Trois-Langues  en  Tuniversilé  de  Louvain.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Jérôme  Busieideo,  son  frère,  dont  les  poésies  latines  sont  en  la 
Bibliothèque  de  Bourgope.  Mingoval  de  Lannoy  fut  grand  maître  du  prince; 
Olivier  de  La  Marche  conserva  b  grande  maîtrise  de  rhôtel. 

L^archiduo  Maximilien  était  dans  hi  ville  d'Anvers  pendant  le  mois  de 
novembre  de  Tannée  1485;  il  y  habitait  Tappartement  que  la  duchesse  Isahelle 
de  Bourbon,  mère  de  Marie  de  Bourgogne,  avait  acheté  en  l'ahlniM  de 
Sainl-Michel.lt y êlait  en  correspondance  frérpiente  avec  Tempereur  Frédéric  111» 
son  père,  pour  obtenir  d  être  élu  roi  des  UiMiiains. 
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CHAPITRE  YI. 

MaxIatItiMi  «!«  él«  r»!       «wmImu  —  VMlIppe  eat  iMtNné  «mIiMhc. 

Mtiximilieii  .iv<iil  réiabii  le  lilrc  (rsirchidue  d* Aii(i-i(-l)«>:  il  irtahlil  aussi  celui 
tK'  roi  (les  Honuniis.  qui  assuniic  au  dignitaire  qui  le  porlail.  le  droil  d  eire  élu 
e/npi-n  iir.  Qii('l(|iies  délails  rélros|H'ciils  soîiI  m'ccsMiircs.  Il  y  avait  eu, 
|M>iidaiil  le  \'  sircle.  drs  rois  de  (îern»ani(!  (|tii  (l('\riiaienl  ordinairement 
empereurs.  Sehin  I  lii.slorieii  Pfeflehp.  I'"i7),  l'empereur  Henri  II,  de  la  maison 
de.  Saxe  (1002-1024),  e>l  le  premii  r  (|iii  ail  porté  le  titre  de  roi  des  Romains. 
Il  siulilulait  dans  se.s  diplùnu's  rex  Romanovum,  Le  pape  Deuoil  \  III,  son 
contemporain  (  101 2-1 024), date  uuc  bulle  de  la  dix-septième  année  du  règne  de 
Henri  Tinvincible,  roi  des  Romains  (i  011)).  Quelques  années  plus  iard,reropereur 
Henri  JV  portail  aussi  oe  titre  (  V.  PfeflTel).  En  1196,  Fràléric  II  eul  le  litre  de 
roi  des  Romains,  pendant  le  règne  d'Olton  IV,  son  compétiteur;  mais,  en  1313, 
après  le  décès  de  celui^si,  il  prit  le  titre  d'empereur  et  lui  succéda.  En  1947, 
Guillaume,  comte  de  Hollande,  fut  roi  des  Romains.  Ce  titre  fui  porté  après  lui, 
en  1357,  par  Richard  de  Coniouailles,  deuxième  lils  de  Jean,  roi  d'Angleterre,' 
et  par  Alphonse  X,  rui  de  Casiille;  en  1304,  par  Adolphe  de  Nassau;  en  1508, 
par  Henri  \  II .  eiAnle  de  Luxembourg,  qui  ne  l'ut  eouronné  empereur,  à  Home, 
qu'en  1512;  par  l'empereur  (lliarles  IV,  petit-lils  de  Henri  \  II,  en  1547,  et  par 
\\  eneeslas,  son  arrière  petit-fils,  en  157(>,  (|iii  In!  empereur  en  1578;  mais  depuis 
et'  lemps,  e"e>l-ii-dire  plus  d'iin  siècle,  le  (lire  de  roi  *l<'s  Uomniiis  él;iif  tombéen 
désuétude,  Frédéric  III,  pcre  de  Maximilieii,  a%ait  direcleinetil  clc  du  empereur. 

Le  nxilil  qui  lit  désirer  à  Maximili»  ii  d'élre  roi  des  l{ou)aiii>  <  facile  à 
recofinailre.  (i  élait  line  diosc  évidente  cpie  l'arciiiduc  Maxiniilien  ilevait  cesser 
d'exercer  les  roii(  lion>  de  soineraiii  à  l'époqui'  de  la  majorité  de  son  lils,  en 
i  ujiuee  1494;  il  étail  d'ailleurs  incertain  d'élre  élu  empereur  après  le  décès  de 
son  père  qui  mourut  en  1493,  comme  nous  le  dirons  plus  loin;  il  devait  avoir  la 
prévoyance  :  1*  de  continuer  d'exercer  une  autorité  supérieure  à  celle  de  sou  fils  ; 
3*  d'assurer  son  élection  à  l'Empire.  En  se  faisant  nommer  roi  des  Romains, 
il  continuait  d'avoir  son  fils  pour  vassal.  En  effet,  si  le  roi  de  France 
était  suzerain  des  deux  provinces  de  Flandre  et  d'Artois,  à  la  rive  gauche  de 
l'Escaut,  toutes  les  autres  provinces  à  la  rive  droite  étaient  des  fiefs  de  l'Empire, 
ayant  été  la  moitié  septentrionale  du  royaume  de  Lotharingie,  annexé  à  l'Empire 
depuis  le  règne  de  Temperour  Oltoo  I,  en  i  année  936  et  9.S3. 

Les  démarches  de  Maximilien  eurent  un  succès  si  complet,  qu'il  en  résulta 
letahlissement  permanent  du  titre  de  roi  des  Romains,  et  que  depuis  lors 
jusqu'au  règne  de  François  11,  dernier  empereur  d'Allemagne  en  1806, 
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IVIoeliou  à  I^Empint  fiil  loujours  pr^tléi»  par  celle  <k*  roi  des  KonuiiiH. 
Celle  remarque  i!stl  nécessaire,  parce  que  uouh  verrons  plus  loin  rarcbidue 
Ferdinand,  frère  de  Charleft-Quinl ,  in\eîili  en  Tannée  1531  de  la  plénitude 
des  pouvoirs  de  la  dignité  de  roi  des  Romains,  cl  que  par  ce  titre,  en  1556,  il 
fut  reconnu  empereur  après  Charles  Quini. 

LVinpcmir  Fmlmi*  III,  à  la  sollicilatioii  de  Maxiniilicii  son  fils,  convoqua 
pour  la  fin  <h'  jiiii>i«'r  une  dii'U'  {\o  rivitipirt'  à  Fraïu-l'orl-sur-Mcin. 

\l:i\iiiiilien,  afin  d'y  assisirr,  <''lail  parli  de  Kuivinoiidi*  l('!2l  dm'iiibrc  tiS'i. 
Il  élail  par  \v  Irjxal  du  pap<'.  par  IVxt-qiir  (\v  C.rttnlirai,  Heuri  de  Ik'rjiiies, 
prince  du  viiini-ciMpirc.  à  caiisr  di>  la  xillc  de  (^aiiihiai  fl  du  (!ainhrcsi>,  <>( 
cliaiicclicf  de  la  Toison  d'or,  par  plusiiMirs  s<'ijîiMMn>  «les  l*ii\s  M:i>  cl  p;)r  les 
si'i}îiM'ur>  alli  iuaiids,  ^cs  r(iiiipa}ziiiMi>,  tpii  élaieiil  arriM  s  .wcr  lui  rn  I  i77  aux 
Pays-Has,  «'uhr  aiilris,  \v  luarcjuis  de  liadi',  son  pan  iil ,  Ir  conilt'  hngloiMMUlc 
>assau,  >\  (dr$;aii<;  de  Polhcini,  xui  niarirlial  cl  sou  luiiuic  confident.  Il  était 
attendu  à  la  frontière  d^AlIcmajiHe  par  le  duc  de  Juliers.  Deux  jours  plus  Uird 
(V,  .Molinet,  p.  5!23),  il  était  à  Aix-la-Chapelle  auprès  de  TEmpereur  son 
|)ère,  alors  septuagénaire,  qui  était  venu  de  Francfort  au-devant  de  lui.  H  y  cul 
des  fêles  jusqu'au  3  janvier  1486.  La  magnificence  des  costumes  y  était  un 
contraste  avec  la  simplicilédecelui  de  Maximilien,  lorsque,  en  1477,  il  était  arrivé 
aux  Pays-Bas;  ce  qui  prouve  que  dans  sa  correspondance  il  avait  donné  des 
conseils  A  son  |ière.  Le  cortège,  arrivé  à  Colognts  y  Tut  rei^u  aussi  avec  magni- 
lîcencc  par  rarchevéque-élecleur.  On  remonta  le  Rhin:  Tarclievèque  de  Trêves, 
Jean  de  Uadc  pincnl  de  l'Empereur  et  de  son  fils.  couiuu>  nous  Tavons  expliqué 
à  la  (laie  de  1 477,  les  reçut  à  Coidenee.  Il  en  fut  de  même  à  ^layence. 

Le  !2'J  jaii>ier  H8(i,  le  cortéi-'c  impérial  eiilia  -<deiinellen»enl  dans  Francfort  à 
se|)t  heures  du  soir  et  aux  (lainljcaux.  l/l-^nipcrcur  cl  son  (ils  furent  reçus  parle 
landgrave  de  liesse,  donl  les  Klals  ciilourenl  ceux  de  la  \ille  impériale  de 
Francfort;  par  Krnesl ,  électeur  de  Saxe;  par  lc>  ambassadeurs  du  duc  de 
L(»rraiuc,  Ucnc  II,  qui  a\ait  été  en  1477  le  vaiiKiucur  du  feu  due  Charles 
devant  >ancv  ;  par  Ladislas,  roi  de  Hohéme,  qui  plus  tani  contracta  une 
alliance  de  famille  avec  Maximilien.  Le  mar<|uis  de  lirandebourg,  retenu  dans 
ses  Fiais  par  la  goulle,  avail  envoyé  une  ambassade.  . 

Le  lendemain  arriva  râecleur-archevéque  de  Mayencc,  arehicbaneelier  de 
rCmpire  pourla  Germanie.  Udevailprendreles  ordresde  PKmpereur  pourladièle. 
Il  était  suivi  de  huit  pages  et  aussi  d'un  gentilhomme  qui  portail  l'épèe  impériale, 
et  escorté  de  quatre  cent  dix  chevaux.  Arriva  ensuite  par  eau  réledeuf' 
archevêque  de  Trêves,  Jean  de  Bade,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître.  Nous 
omettons  la  liste  des  autres  princes;  elle  est  fort  longue  et  insérée  ao  lexlê 
de  Molinel  (msc.  10,ô8.'i).  Mais  quoique  les  princes  de  TErapire  fussent 
favorables  à  Télection  de  Maximilien,  le  roi  Charles  VIII,  OU,  pour  mieux  dire, 
la  dame  de  Beaujeu,  car  le  roi  avait  à  peine  seize  ans,  envoya  un  ambassadeur 
pour  entraver  réieclion  :  c'était  reNc<|ue  de  \  erdun,  prince  du  saint-empire. 

Le  2  février  1486,  jour  de  la  féie  de  la  Purilication,  une  messe  pontilicalc 
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fut  célébrée  dans  l*église  de  Sainl-^rthélémy,  par  Tévéque  de  Cambrai, 
chaooelier  de  la  Toison  d*or.  Ensuile  on  s^occupa  de  réieciion,  sans  réunion 
solennelle,  jusqu'au  14  février.  Ce  jour^là,  il  y  avait  sur  la  place  do  Marcbé  une 
estrade  richemenl  décorée,  el  sur  Testrade  un  siège  pour  TEmpereur.  Lorsque 

rEnipeiTur  y  fut  arrivé  en  corli'^o,  les  princes  de  i'Knipirc  et  les  ambassadeurs 
se  placèrent  au  pied  de  l'estrade.  L'archiduc  Alaximilien  était  parmi  eux  :  il 
portait  Parmure  qui  avait  appartenu  au  feu  duc  Charles,  |)ère  de  sa  l'emnic 
•léfiinio.  \ons  ferons  observer  que,  pour  accomplir  les  cérémonies  d'usage,  le 
inareclinl  de  réiet  iciir  do  Ma^ciice,  élanl  à  cheval .  portait  un  pennon  ;  il  était 
^iii\idr  deuxcomle*^  qui  porinil  cluictni  iMicItiuifiière;  le  tout  arinoriéde Mayence, 
t  r-sl-à-dire  de  gueules  à  la  roue  de  cliarroii  ;i  six  rais  d'arircnl,  en  mémoire  de 
ce  que  rarclu'\é(|ne  >\  illii:ise  (97.')-10M  )  élait  fils  d'un  cliarron.  Deux  ci  nls 
cavaliers  suiNaicol  le  niarctlial  et  portaient  de  petits  peiiuon^.  Le  maréchal  fit 
trois  fois  au  galop  le  tour  de  lesirade.  Ensuite  lelecleur  de  Mjiytiicc  inotiia  sur 
Teslrade.  Il  se  mil  à  genoux  devant  l'Empereur  :  il  prononça  le  serment  ;  il  lui 
présenta  les  deux  bannières  des deuxcomles.  «L'Empereur,  dit  ^lolinct  (p.  529), 
•  lesfil  cupper  et  ruer  jus  du  hourd,  »  c'est-à-dire  de  Testrade.  L*arehevéfpie  se 
plaça  eosuile  à  la  droite  de  l'Empereur;  les  autres  électeurs  vinrent  k  côté  de 
iqî.  Après  cela,  Pélecleur  palatin  descendit.  Son  maréchal,  suivi  de  cent  à  cent 
vingt  cavaliers  avec  des  bannières  et  des  pennons,  Ctune  triple  course,  semblable 
à  celle  du  maréchal  de  Télecteur  de  Alayencc.  A  la  troisième  course,  il  avait  trois 
ceots'chevaux.  Nous  ne  rendrons  pas  un  compte  plus  détaillé  de  ces  manœuvres 
si  différentes  de  nos  usages  actuels. 

Deux  jours  plus  tard,  c'est-à  -dire  le  10  février,  à  neuf  heures  du  malin,  les 
princes,  y  compris  Maximilien,  allèrent  en  cortège  chercher  I  Fimpercur.  Jlsle 
conduisirent  :i|)ie<l  en  iV'izIisc  de  Snint-Harthéléniy  qui  clail  ornée  des  tapisseries 
que  Tan  liiduc  :i\ait  l'ail  apporler  des  Pay>-I{as. 

Le  irone  iiiipérial  était  latéralement  iiu  grand  autel,  au  côté  de  rK\anirile. 
I/Knipereur  marchait  entre  li'SiMTlie\e(jU('N  -  électeurs  (>i'(  l('Nias|i(|ues  de  Ti  e\  es  el 
de  Cologne:  Knilnic,  fière  du  marquis  de  llade,  portail  la  (jueiie  de  son  manteau 
inqM'rial.  Devant  lui,  le  duc  (h-  Saxe  portait  l  epee,  et  l'électeur  palatin  legl(d)e. 
i/Einpereur  avait  à  su  gauche  l'archiduc  Maximilieu,  elà  la  suite  le  jeune  Charles 
d'Egmond-Gueldre,  le  comte  de  Chimay  et  d*aalres  seigneurs  des  Pays-Bas. 

Une  messe  du  SaintrËsprit  fut  célébrée  ponlificalement.  Après  Toflioe  divin, 
les  électeurs  firent  serment  au  pied  de  Taulèl,  sur  les  saints  Évangiles,  que  sans 
faveur,  sans  prédilection  de  parenté,  sans  haine,  ou  déception,  ils  allaient  élire 
un  roi  des  Romains,  pi  inoe  d'Allemagne,  noble  de  sang  et  de  vertus,  capable  de 
succéder  à  la  dignité  impériale.  Ils  se  mirent  à  genoux,  on  chanta  le  Fent,  Creator, 
Ensuite,  laissant  dans  le  chœur  de  l'église  l'empereur  Frédéric  III  et  son  fils, 
entourés  de  leurs  cours,  les  électeurs  entrèrent  dans  la  sacristie.  Ils  y  tinrent 
un  conclave,  et  aprèv  une  demi-heure,  rarchexéque-électeur  de  ^layenoe, 
arehichancelier  de  l'Empire  pour  la  Germanie,  et  l'électeur  de  Saxe  en 
wirtirenl.  Ils  vinrent  supplier  l'Empereur  d'entrer  avec  eux  dans  la  sacristie. 
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Alors  le  conclave  y  résuma  tout  ce  que  Maximilien  avail  fait  depuis  sou  eufance, 
et  surtout  ses  aciions  mémorables  aux  Pays-Bas.  Aprôs  «  (-(  (uiipio  i-cudu,  ce  qui 
dura  pciidaiil  une  heure,  rnrclu'vêque  de  (Pologne,  le  due  de  Saxe  et  Télecleur 
palatin  allèrent  chercher  dans  I  ej;lise  rai  cliiduc  Maxiinilien. 

Lorsqu'il  eut  élû  iulroduit,  on  lui  iinnonea  que  le  eoucla\e  venait  de  l'élire 
roi  des  Honiains,  di^'iie  d'être  le  eoadjuleurdc  l'Empereur  son  père  et  capable  de 
rciriier  sur  la  niminK  liic  impériale.  (  V.  >lolinel,p.  )  Les  pi  incesde  TLiupirc 
furent  ensuite  a|»pi  l(  >  au  concla\e;  réleelion  leur  fut  annoncée. 

!>'Lnipereur,  son  (ils  et  tous  les  éieclenrs  soHirenI  de  la  saci  i>lie  et  \inreut  se 
inellie  à  ucnonx  de\ant  l'atilci.  an  luilii  udo  pi  im  cs.  I.  l-.inpcicuralla  s'asseoir 
sursoit  trône, laléralemeiil  au  côté  de  I  Kvan^ile.  4)ii  (luiiila  le>  deux  psaumes  : 
Domine,  in  vii  lute  tua  el  Exaudiat,  el  cusuile  le  Te  Deum.  Lorsque  Ton  en 
vint  à  ces  mots  :  Plaid  «util  «elt  tt  terra,  TEmpereur  se  leva.  Il  fiit  enoensé, 
et  Ton  encensa  le  roi  des  Romains. 

L*ofllice  religieux  élanl  terminé^  le  corlége  sortit  de  Téglise  et  recoodukii 
rEmpereur  et  le  roi  son  lils  à  leur  palais.  Le  nouveau  roi  des  Romains  y  reçut 
de  tous  les  princes  de  TËmpire  les  honneurs  dus  à  la  royauté.  Il  y  eut  ensuite, 
pendant  plusieurs  jours,  des  lournois  et  des  fêles,  jusqu'au  S8  mars  1486. 
L'Empereur  et  son  01s,avee  tous  les  princci»  de TEmpire, altèrenlà  Aix-la-Chapelle  : 
Maximilit  II  y  fut  couronné  roi  des  Romains  dans  Téglise  cathédrale  et  intronisé 
dans  la  ciiuisc  de  Charleinagne. 

L'Empereur  revint  à  Cologne  avec  son  fils.  Ils  se  sé|utrèi-eul  le  30  mai  tiSO. 
"  Lors  le  roi,  •  dit  Molinel,  p.  ô'iô .  «pour  congiel  prendre,  flccliil  les 
«  i:<'nonx  (lésant  son  pèrecpii  le  rele\a  eu  disant  :  Adieu.  L'EmpcMMir.  qui  ne  put 
»  se  <-onl(  iiir  de  pleurer,  se  mil  à  larmo>er.  (ii  furent  plii6icur2>uublc»  boiuniea» 
•  émus  de  pitié  «jui  ce  dc|iai  Icmcnl  \oyaienf.  » 

Le  jeudi  1"  juin ,  Muximiliea  était  ù  liois-lc-Duc;  le  4,  à  Dordrechl  :  il  alla 
ensuite  à  Turuhoul. 

Nous  devons  ajouter,  par  auue.\e,  que  le  7  mars  précédent,  les  clie>aliers  de 
la  Toison  d*or  s'élaieat  assemblés  i  Bruxelles.  Ils  y  avaient  décidé  un  nouveau 
formulaire  des  titres  pour  les  Pays-Bas,  savoir  :  Maximilieu,  par  la  gréée  et 
démence  divines,  roi  des  Romains,  etc.,  et  très-haut  et  très-excellent  prince 
Philjppe^  parla  grâce  de  Dieu,  archiduc  d'Autriche,  duc  de  Bourgogne,  etc., etc. 
Cest  depuis  celle  époque  que  les  princes  et  les  princesses  de  la  maison 
d'Autriche  portent  le  titre  d'archiducs  et  d'archiduchesses. 

L'accroissement  de  dignité  que  Maximilien  venait  d'obtenir,  augmenta  la 
haine  de  la  dame  de  Beaujeu  envers  lui.  Son  titre  nouveau  le  rendait  l'égal  do 
roi  de  France,  quoique,  par  .sa  qualité  de  luleur  et  mambour  de  Philippe  son 
fils,  dans  la  Flandre,  il  continuât  d'éire  le  vassal  de  la  couronne  de  France.  Les 
deux  rois  prirent  peu  à  peu  dans  leur  correspondance  un  ton  d'aigreur, 
dit  M.  Kervyn  de  Lettenhovc.  (V.  Hist.  de  Flandre,  V ,  p.  ôO.'i,  i  "  é  lii  i  Le  roi  de 
France,  on,  en  termes  plus  exacts,  la  dame  de  Deaujeu  menaça  le  roi  de>  Komains 
de  le  déclarer  déchu  de  ses  droiki  sur  la  Flandre.  Le  roi  des  lioniaïui»  écrivit 
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pur  représailles  aux  princes  do  sang  royal  de  Fraocc  pour  les  exhorter  k 
renverser  le  pouvoir  de  cetie  femme.  Le  ducd*Oriéans,  dont  elle  élail  la  belle- 
sœur,  et  qui  la  délestait,  entra  en  eorrespondanoe  avec  Maximillea.  Il  en  résulta, 
de  la  part  du  roi  de  France,  de  nouvelles  agressions  hostiles,  à  main  armée,  à  la 
frontière  de  Flandre.  Le  sire  d*E$querdes,  qui  avait  aussi  à  se  venger  de 
Moxiniiliendepuis  la  perte  de  la  bataille  de  Guinegate,  y  était  le  chef  des  troupes 
françaises.  Le  feu  d'une  guerre  in:il  éteinte  se  ralluma  sans  événements  notables, 
excepté  que  le  jeune  Charles  d'Egmond  fut  pris  par  les  Français  au  siège 
inutile  de  Tbcrouenne. 


CHAPlTttE  VU. 

Nous  n*avons  pas  Hntention  de  retracer  le  triste  tableau  des  campagnes  de 
guerre  de 1486 à  1488,  parce  que  nous  ne  traitons  que  les  événements  indispen- 
sables à  connaître  pour  mieux  rendre  compte  du  règne  de  Charles-Quint. 
Cependant,  nous  devons  faire  le  récit  d*une  anecdote  dont  l'espèce  est  unique 

dans  les  annales  des  nation^:.  I.n  ville  de  Gand,  toujours  excitée  contre 
Maximiiten  par  les  Françiiis,  s  était  iusui^ée.  Les  Gantois  fiiisaicnt  des  incursions 
jusque  sur  la  rive  flamande  de  l'Kscaul  devant  Anvers  et  jusqu'aux  environs 
(le  Bruxelles.  Maximilieu  tUail  venu  de  Courlrai  à  Bruges,  au  commencement 
de  février  1488,  avec  les  olTieiers  de  son  hôtel,  dont  une  partie  élail  des 
gentilshommes  allemands.  Sa  garde  allemande  était  entrée  avec  lui  à  Hniges. 

«  Les  Flamands,  »  dit  Molinel  que  nous  citons  d'après  Kervyii  de  Lelleiili(»\e  ' 
(V.p.  405),  «  vouloienl  que  le  roi  des  liomains  se  fesoil  quitte  des  Alleniaiids, 

■  lesquels  ils  voyoieiil  eiivis,  et  avoieiil  j:raiul  reflet  à  la  paix  laite  l'an 

■  quatre-vingt-deux,  cl  leur  sernhloit  liieii  (pie  riiifraclion  d'icelle  leur  esloil 
•  dommujicahle  et  que  par  la  nutrition  de  l;i  ^ruerre,  d'innomhrahles  deniers 
«  quasi  par  milliers,  sesloicnt  levés  en  l  laudie,  desquels  ils  vouloienl  avoir 
«  le  compte,  pensant  que  tous  n*estoient  venus  à  la  cognoissance  du  Roi,  mais 
«  aucuns  gouverneurs,  comme  Ils  disoieui,  les  attribuoieni  à  leur  proffii 
«  singulier.» 

11  en  résulta  une  grande  exaspération  de  la  part  des  Brugeois  contre 
Maximilien  et  sa  garde  allemande,  et  surtout  contre  un  des  oiBciers  de  leur 
ville,  appelé  Pierre  Lanckhals,  et  d^autres.  Les  détails  en  sont  expliqués 
par  M.  Kervyn.  Des  lettres  venues  de  Gand  augmentèrent  encore  le  mécon- 
tentement populaire.  Le  I>  février  1488,  i(  <  uens  des  métiers  voulurent 
délibérer  sur  ces  griefs.  Ils  firent  mettre  des  pavillons  et  des  tentes  sur  la  place 
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du  Marché  pour  se  pr^er\'er  du  froid  de  la  saisou.  s'y  lioreiii  assemblé» 
en  perraaueuce,  le  jour  el  la  ouil. 

La  plupart  de  ces  griefs,  dans  la  priiiei|Nile  ville  de  commerce  de  l'Curope 
oocidenlale,  concernaient  dos  abus  en  matière  de  lioance>,  |iar  les  agents  de 
Maximilien,  surloui  par  dt^  Allemands. 

Les  articles  en  furent  n'sumt^,  nu  iutniliiv  de  78,  en  langue  flamande:  nous 
allons  en  citer  queiquos-iins,  <la|irè>  leur  traduction  eu  liitiuiie  fraM.'aise,  esl 
an  i<  \lc  Aiiiiales  de  la  Société  d'émuialiou  de  la  Flandre  occidentale» 
t.  I\  ,  aimée  iHi^i,  p.  "2*27.  etc.  : 

ir».  Il  faudra  rxainiuer  ce  ((iii  a  i  li-  fait  dr^  fui  les  roiilt  iluilioiiN  k'\i'Cî»  sur 
le  Franc  de  l?rnp  >  et  tlo  ein|irnnU         ^iir  It  -.  ii.iliii.iiits  «le  l  i  \ille. 

17.  Jean  Lt  ujun  el  De  Sar,ue  tl()i\enl  lii-clarrr  a  aiiInri-CN  a  dnimn 

uii  sauf-condtiil  niariliine,  parce  (|ue  heaiit  <mi|»  d  urgent  u  ele  lrau.>|»urle  par 
uier,  el  qu'il  im|>orle  de  savoir  (pii  en  a  |)r(dilè. 

24.  Fnquétc  sur  IViuploi  des  deniers  dcï>iinésau  turenieul  du  />\vu. 

37.  Les  membres  des  corporations  peuvent  être  poursuivis  en  justice. 

SS.  Connaître  la  dépense  que  Jooris  Oaert  et  d'autres  ambassadeurs  ont 
faite  eo  Autriche. 

30.  Alliance  offensive  et  défensive  entre  les  trois  membres  de  Flandre  et  les 
oeuf  membres  de  la  tille  pour  protéger  les  corporations. 

43.  Tous  les  magistrats  prêteront  serment  au  duc  Philippe.  Le  Franc  de 
Bruges  ne  sera  plus  le  quatrième  membre  de  Flandre. 

47.  Avant  de  remettre  en  HIm  i  ((  les  oflicicrs  allemands  du  roi  di's  Homains, 
ils  devront  prêter  serment  au  duc  Philippe  et  jurer  de  ne  plus  porter  les  armes 
eonlie  lui  el  le  pays. 

51.  On  mettra  tout  eu  (euvrepour conserverramiliétlemousi'i}:neurPliiIippo. 

57.  On  fera -aisirio  Iticii^ de  PIci  ît l,ancklial>etd'aiiln'»qni  ^onl  ses cntiiplii'es. 

(»0.  A\ant  d»'  faire  rrliirr      liamiit  res  v{  «'lendanis.      di\(  r»  |ti>iiii>  (•t»iM|>iiN 
■dan«>  le  présent  aelf  doM  onl  edc  mi-^  à  cM-t  iiliou,  <fU  les  raisons  de\ roui  être 
données  pour  les(|uelli's  cela  ii  a  pas  en  liou. 

07.  Les  articles  de  coiiiiik  rce  reciis  de  l'eNtérinir  par  !(•>  in  jrociantsétransrors, 
de\roiil  élre  \ciidus  par  eux,  sans  pou\(iir  rire  travailles  mi  changés  de  iialuie. 

>ous  omettons  les  autres  articles  qui  prolé^cul  s|Hriuleuieul  lc.>  uiarchuuds 
aitgluis  à  rivcluseet  à  Gravelines. 

Le  roi  des  Romains  fut  invité  k  se  rendre  de  son  hôtel  sur  la  place,  près 
des  magistrats  qui  étaient  dans  le  bètimenl  des  halles.  Il  eut  Timprudenoe — 
telle  est  notre  opinion — d'aocéderà  cette  demande;  tandis  qu'il  nous  sembleque 
c'était  aux  magistrats,  ses  sujets,  d'aller  vers  lui,  en  son  hôtel.  Il  fut  accueilli  sur 
la  place  du  Marché  avec  respect,  dit  M.  Kervyn.  Il  était  habillé  de  drap  d'or. 
Il  fil  le  tour  de  la  place,  étant  à  cheval,  tandis  que  chacun  des  métiers  tirait  des 
coups  de  canon  pour  lui  rendre  honneur.  Lorsqu'il  voulut  se  retirer  en  son 
liôtcl,  on  lui  annonça  qu'en  vertu  d'une  dèlilM-ration  des  méliei-s,  il  était  prié  de 
résider  au  Craenenbroek,  Tune  des  plus  belles  maisons  de  la  pliice  du  Marché, 
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juM|u*â  la  fin  de  rassemblée  de  la  bourgeoisie.  CVlait  aux  reiiêlrcs  de  L-elle 
maisou,  uppurlenaat  à  un  riche 'marcliami,  que  les  princes  avaient  couluint* 
d'assister  aur  fêtes  publiques  et  aux  tournois*  Il  dut  y  pass^er  la  nuit.  Pendant 
les  jours  suivants,  la  coromoiioa  publique  fil  de  nouveaux  |)rogrès.  Maxîmilien 
ne  fut  pas  rendu  à  la  liberté. 

Le  14  février,  plusieurs  officiers  de  la  cour  et  de  rarniee  étaient  venus  auprès 
de  lui.  Ils  furent  arrêtés,  entre  autres  les  capitaines  allemands  et  bourguignouti, 
Tabbi'  de  S:iinl- Berlin,  etc.,  le  sire  de  Mingoval  el  Jean  de  Caroiidelel, 
ehaiiccliei-  de  Bourgogne.  Quatre  d'entre  eux  furent  pris  dans  la  chainhre  iiièine 
(lu  roi  des  Uoiiiaiiis;  mais  ou  s  empressa  de  les  envoyer  :i  (îaiid,  aiin  qu'ils  ne 
fussent  pas  mallrailés  par  la  popnlaee  de  Hi  iiiies.  Ou  lit  sortir  de  la  ville,  par 
le  même  motif,  le>  riclics  niareliaiids  alleniands. 

('onune  Ic^  iii>tiri:('.s  XDiiIaienl  taii  e  do  e\éeulinii>à  la  pci ik  (  apilale,  lexpielles 
devaient  euniiiiciict'r  le  leudcniaiii  >iir  la  phnc  du  Marche,  l'on  décida  de 
transférer  >In\iiiiilicn  dans  un  autre  ijnarlicr  de  la  \illc,  dan^  l'hôlel  de  l'aneieu 
clKuicelier  de  la  Toison  dor.  ('el  liolcl  a\ait  vue  sur  la  riic  Sainl-Jacques , 
près  de  la  porte  des  Baudets.  Maxiniilicn  demanda  (pi'il  lui  lut  permis,  avant 
sa  Irausialiuu,  de  haranguer  le  peuple,  ipii  continuait  d  élre  assemble  sur  la 
place.  Cela  lui  fut  accordé.  Il  pareourui,  non  pus  en  drap  d  oi*,  comme  îi  sou 
arrivée  dai»  ce  funeste  j^uei-apens,  mais  en  habit  de  deuil,  les  ran|^  de  la 
bourgeoisie.  Il  demanda  :  1*  qu'on  lui  accordât  dix  ou  douze  personnes  de  sa 
doosestlcité  quil  désigna;  3*  de  n*étre  livré  ni  aux  Français,  ni  aux  Gantois; 
3*  qu'on  ne  se  portât  à  aucun  attentat  sur  sa  personne. 

«  €e  n*est  point  contre  vous,  répondit  la  bourgeoisie  (  K.  Kervyn,  t.  V,  p.  431  ), 
m  que  s'élève  noire  colère,  mais  eonire  ceux  qui  ont  perfidement  gouverné  la 
•  Flandre  et  qui  vous  ont  insilgué  leurs  mauvais  eonsetls.  *>  Maximilicn  fut 
transféré  daus  sa  nouvelle  demeure,  c'est-à-dire  dans  sa  nouvelle  prison. 
Arrêter  un  loi  des  Romains  était  sans  doute  un  fait  de  la  plus  liante  gravité: 
mais  il  faut  observer  que  ee  n'était  sur  le  territoire  du  Saiiil-I empire  ; 
c'était  dans  mie  province  tle  la  féodalil»'  de  l'raiicc.  (l'i'lalt  donc  avec  raison  (pic 
Maximilicn,  dniil  I  aiiloi  ilc  de  roi  <lcs  Komains  clait  de  nulle  valeur  en  l^'landrc. 
devait  redoiiit  r  d  clrc  livré  aux  Françai>.  ou,  |iour  mieux  dire,  à  raniiiiosilé 
de  la  dame  de  Heanjcn.  ICn  eiïet ,  en  la  ville  de  (Jand  élait  arrive  de  I  ranee 
Jean  Coppcnollcavc»-  Iroi^  ambassadeurs  français  el  une  esct)rle  de  280  cbevaux. 

I>ês  la  translation  de  .Mavimilieii  eu  l'iiotul  de  ruiicica  cliuucelicr  de  la 
Toison  d'or,  lu  posiliou  du  royal  captif  s'adoucit.  Les  échevins  lui  donnèrent 
des  pannetiers,  des  écliansons,  des  écuyers  tranchants.  Ils  ordonnèrent  que  les* 
gens  de  tous  les  métiers  vinssent  défiler  devant  lui,  pour  distraire  son  oisiveté 
forcée.  Sur  la  place  du  Marché,  le  f4  mars  1488,  les  exécutions  à  la  peine 
capitale  recommencèrent.  Le  18,  on  y  décapita  le  fidèle  Pierre  Lanckhals  de 
Bruges,  chef-nmltre  de  l'hôtel  (hooftroeester)  du  roi  des  Romains  (msr.  13170)  : 
il  s'était  caché;  il  avait  été  saisi  dans  son  asile  et  torturé. 

Pendant  ces  désordres,  les  conseillers  régxMils  du  jeune  archiduc  Philippe, 
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à  Bruxelles ,  demandéreoi  avec  ioslaBoe  à  ceux  de  Druges  que  le  père  de  leur 
Konverain  fùl  remis  en  liberté.  Les  états  de  Brabaot,  de  Hainaut,  de  Hollande, 
de  Zélande,  s'assemblèrent  à  Bruxelles,  tandis  que  ceux  de  Flandre  s'assemblaient 
à  Gaod.  11  y  eut  des  conférences,  entre  autres,  le  mercredi  de  Pâques, 

î)  avril  1488.  Nous  allons  ciler,en  copiant  le  lexlo  de  M.  Kerwii  (I.  V,  p.  434), 
les  griefs  absurdes  dont  on  accusait  Maximilieii  :  le,s  citer  suffît  pour  les  réfuler. 

«On  rappelait,  dit-il,  les  tentatives  de  Maximilien  pour  changer  en  une  pauvre 
«  forteresse,  ù  peine  petiplêe  de  quelques  hommes  d'armes,  la  ville  de  liriii!<>s, 

•  connue  pour  une  des  plus  riches  cités  commerciales  du  monde;  lenlalives 
«  dans  les(|ue!les  Maximilien,  disaient-ils,  avait  per-^rvérê...  jus«|n  â  ee  «|n"il  h* 
■  rendit  lui  inénic  mm-  la  plaee  du  Hour^'deBru^e>,  riciidards  d('plovr>  rl  |»i(|iM'- 

•  baissées;  ee  qui  uvail  réduit  1rs  jM'rsoiiiies  de  la  iMMiriieoisic  à  prcndic  1»'^ 

•  armes,  à  la  voix  de  leurs  inajiislrals,  pour  dcIViidrc  leur>  biens,  Iciu  s  IcmnieN 

•  et  leurs  enfants,  et  en  même  temps  lo  liaiicliiM  ^  de  leur  ville  el  du  pa}s, 
«  en  plueanlle  rui  des  Humains  sous  la  ^arde  des  lroi>.  membres  de  IMaudie.  • 

On  ne  pourrait  ajouter  foi  au  récit  d  une  aussi  absurde  apologie  des  déma- 
gogues de  Bruges  f  s'il  n'était  attesté  par  un  écrivain  aussi  véridique  et  aussi 
judicieux  que  M.  Kervyn  de  Lettenbove. 

Le  pape  Innocent  VIII,  ayant  été  informé  des  saturnales  de  Bruges 
(  F.  Molinet,  p.  439),  avait  fulminé,  le  SSmars  1488,  unmonitoire.  L'archevêque 
de  Cologne  en  adressa  un  semblable  le  7  avril.  L'empereur  Frédéric  111  avait 
convoqué  les  prinees  de  THrupire  \w»v  venir  avec  lui  délivrer  son  fils.  Il  ari  iva 
aux  Pays-Bas  avee  le  mar(|uis  de  Rrandebourg,  le  duc  de  Brunswick,  le  ducdc 
Bavière,  le  duc  de  .luliers,  le  duc  Albert  de  Saxe,  dont  DOUS  ferunv  plus  loin  uue 
mention  spéciale,  eld'aulres  princes.  Il  était  suivi  d'unearmée  <lc  7)0,000  bommes. 
(  y.  Olivier  de  La  Marebe,  p.  4^').)  «Jamais,  dit  MoIiihI  .  ne  deseendil  en 
iu>s  quartiers  telle  puissaïuT  d'Allemaijzne.  »  Mais  au  nioinciil  de  l'arrivée  de 
rKnip<Teiir à  Maliiie»,  Maxifiiilicu  avait  été  rendu  à  la  liberté,  après  avoir  sijiue, 
le  1(>  niai  I  iHS,  \f>  conditions  ijui  lui  avaient  été  impcKéc»  par  W>  in^uijiés. 

La  c[au>c  principale (  V.  Moiiiicl .  p.  47!2)  était  la  rciionc  Kilionàlamambournie 
de  Flandir.  Cette  province  aurait  été  gouvenuf,  sous  le  nom  de  i'arcbidue 
Philippe,  par  l'avis  des  seigneurs  du  sang  et  par  un  conseil  ;  ces  derniers,  par  * 
l'avis  et  le  consentement  des  trois  membres  de  Flandre.  En  compensation  de 
cette  renonciation,  Maximilien  devait  obtenir  une  indemnité  semestrieik», 
payable  à  la  Noël  et  à  la  Saint-Jean.  La  paix  d'Arras  de  1482,  avec  le  roi  de 
France,  devait  être  maintenue. 

Mais  aussitôt  que  Maximilien  fut  arrivé  auprès  de  son  père,  il  publia,  par  un 
manifeste,  qu'il  ne  tenait  aucun  compte  de  ce  traité  qui  lui  avait  été  extorqué 
par  la  force  (V.  Archiv.  de  Gond,  citées  par  M.  kervyn,  t.  \\  p.  455),  et  qui 
(l'ailltins  était  inexéeiilable,  parce  que  ceux  du  Hrabant,  du  llainaul,  delà 
IJoUaude  et  de  toutes  les  autres  provinces  des  li  ivs-Bas,  u'\  él;iienl  pas 
interveuus.  Au  moment  où  Maximilien  venait  de  partir  de  Bruf;es,  les 
Allemands,  sous  le  coiuinaudeoieut  du  duc  Albert  de  Saxe,  eniraieul  dans  la 
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Flandre  :  Us  venaicnl  délivrer  le  roi  des  Romains;  mais,  arrivé  h  Mate  près  de 
Bruges,  le  duc  de  Saxe  apprit  que  ce  prince  avait  été  remis  eu  liberté. 

Le  37  mai,  les  Allemauds  s'étaieot  retirés  à  Everghem,  è  uoe  lieue  au  nérd 
de  la  ville  de  Gaod.  C'est  alors,  dit  M.  rarchiviste  Vaoder  Mersch ,  dans  un 
savant  mémoire  publié  eu  Tannée  1853,  concernant  la  ville  de  Gand  considérée 
comme  place  de  guerre  (p.  17),  que  les  Gantois  en  inondèrent  momentanément 
les  environs  au  nord  sur  une  (grande  éleiulue  de  lerniin  ci  Hront  conslruîre 
au  rcm|>art  de  Suiut-Bavon»  à  lendroil  où  les  eaux  de  la  Liè\e  pénèirent  dans 
cette  grande  cité,  deux  grosses  tours  rondes,  destinées  à  protéger  la  roanœum 
d'nnc  écluse. 

Lorsque  la  Flandre  eut  élc  sounuse,  rKmjiereur,  cniiiinuant  de  séjourner  à 
Malines,  linl  eonseil  sur  le  moyen  d'y  maintenir  raulorilt-  de  son  (ils  (|ui  partait 
avec  lui  :  il  y  laissa  une  partie  de  I  armée  allemande.  Ilclioisit  pour  puisernenr 
général  AIImm  I.  dticdeSaxe,  d'autant  plus  qu'il  élail  eou.sin  germain  de  Maxiniilien. 
KnelIVt,  le  pôic  d'Albert  avait  épousé  Marguerite  d'Auliiilie,  (ille  d  lùnot, 
duc  de  (iariiuliif.  (ie  fui  alors  pour  la  première  fois  que  les  Pay.s-Has  furent 
gouvernés,  en  Pabsence  du  prince  souverain,  par  une  personne  du  sang  royal  ; 
institution  qui  se  continua,  avec  très^pcu  d exceptions,  jusqu'à  ta  fin  de  la 
domination  autrichienne  aux  Pays-Bas,  en  Tannée  179i. 

Nous  devons  inlercaler  ici  qne  Tempereur  Frédéric  III,  étant  de  retour  en 
Allemagne,  institua,  par  diplôme  du  13  janvier  1491  (F.  Gyseleers-Thys, 
Arch.  Malines),  la  seigneurie  de  Malines  en  comié.  Célait  en  témoignage  de  sa 
haute  satbilaction  |H>ur  la  fidélité  que  cette  \ille  seigneuriale  avait  niHiiifeslée  A 
son  fils.  Les  urmoi l  ies  de  Malines  ont  été  alors  chaînées,  en  ciief,  de  Taiglc 
d'Empire.  La  devise  flamande  a  été  :  /n  trouwe  vaxt  (l'\'rnu<  on  lidélilc).  C/est 
parce  motif  que  dans  réiiuméraliou  qne  nous  avons  faite  à  la  première  page  de 
la  présente  histoire,  nous  avons  dit  que  Malines  élail  nue  seigneurie  eomtale. 
V  Ils  ajouterons  en  corollaire  (|ue  les  démagogues,  insligah  iirs de»  inmldes  de  la 
Mandre,  cl  le  roi  de  France,  ou,  pour  mieux  dire,  la  dame  de  Ik'aujcu  apprirent, 
|»ar  l'arrivée  de  l'IOmpereur  avec  une  armée  fonnidahie,  que  l'on  n'insultait 
pa>  impunément  le  prince  souverain  d»*s  Pavs-Hasel  (jue  les  princes  de  !  lànpirc 
.>avaienl  aeeourir  au  secours  du  roi  des  Uonniins,  coadjuleur  de  I  Kmpereiu  . 

«  Le  duc  de  Saxe,  »  dit  l'historien  Olivier  de  La  Marche  (|).  1!27),  «  s'est 
«  si  bien  acquitté  de  ses  fonctions,  si  honorablement  et  si* loyalement,  (|u'il  en 
«  sera  toujours  ù  priser  et  è  louer.  11  se  trouva  obéi  des  grands  et  des  petits.  > 
Au  mois  d'avril  1489,  Maximilien,  parti  des  Pays-Bas,  se  rendit  i  luspruck 
auprès  de  Sigismond,  son  oncle,  comte  de  Tyrol,  qui,  plus  tard,  en  1499,  lui 
laissa  son  héritage,  comme  nous  Texpliquerons  quand  il  en  sera  temps. 

Devant  continuer  le  récit  des  conséquences  des  commotions  de  Flandre,  nous 
dirons  qu'elles  se  terminèrent  par  le  traité  de  Francfort ,  du  23  juillet  1489, 
conclu  entre  les  ambassadeurs  de  Maximilieu,  roi  des  l((unains,  se  fiii>ant  fort 
pour  Tarchiduc  Philippe  son  (ils,  et  ceux  de  Charles  Mil,  roi  de  France, 
pour  sa  fiancée  Marguerite  d'Autriche,  sœur  de  Philippe.  (K.Moiinet,  p.î:»71.) 
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L^arliclr  picinier  a  pour  objet  de  rétablir  l.i  j*  u\  cl  la  eoneonle  entre  les 
deux  souverains,  sselon  le  second  traité  d'Arras  du  37  décembre 

L'article  second  concerne  la  demande  faite  par  le  roi  des  Romains,  de  la 
restitution  du  duché  de  Oourjutgne  et  des  comtés  de  Cbarolais  et  autres  :  c'est 
ici  la  seconde  fois  que  la  Bourgogne  est  réclamée.  (K.  la  première  demande 
audit  traité  d'Arras,  p.  34.)  Les  ambassadeurs  français  déclinèrent  toute 
réponse,  en  se  référanl  niulit         d' Arras;  ec  un  siilthM-fiifir. 

Par  un  autre  article,  le  roi  Cli»i-li>s  \  111^  sur  la  demande  du  i-ui  des  Uumnins, 
son  iM'jni-fiùio  fuliir,  dériarc  qu'il  désire  qiir  î<  ^  pays  de  Fliiudie  n-ulrciil 
pai-siblcMiehl  s<iu>  riibnlicno'  de  ce  roi,  jH'ic  de  I  ;urliiduc  «rAulriclu*.  Les 
IcrniC'^  «le  n  i  ai  l ici»'  porlciil  :  «  Kl  »|iir  co  pîiy^  m'  roiiduisiMil  liounèleincnl  el 
■  rcvércnmu'iil  ni\n  s  Irdi!  vciviicur.  rni  de-  Unm.iin-,  ;uii>i  qn  il  :i|)p;irtienl.  » 

,T(';iu  (le  Uni  II,  piint  (-inciiiif  dr  Lii-c,  mm<  c^Miir  de  l.diii^  de  ndiirluui 
depii!-  r.niiM  e  I  iK^i .  cl  le  loi  d  \ii;:ii-lcm*,  Jlciiri  Ml,  allici  jKdiliqucs 
de  I  iireliidiie,  -onl  coinpi  i>  thiii>  ce  liaitc. 

<^hu'l(iiies  >cu)uiiie>  plus  laid,  le  ÔO  octobre  1481),  un  second  li  ailé  de  paix 
fut  conclu  à  Montils4ez«Tours,  afin  de  confirmer  et  de  réintégrer  la  maniboumie 
et  tutelle  de  Maximilicn,en  ce  qui  concerne  le  comté  de  Flandre,  sous  la  vassalité 
de  la  France. 

Nous  terminerons  le  récit  de  ces  déplorables  commotions  en  disant  que  trois 
ans  plus  lard,  d'après  Ponius  lleuterus  (p.  903),  selon  Pinconstanoe  populaire 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  les  (lantois  se  fatiguèrent  de  l'influence 
des  deux  frères  jumeaux,  Jean  Coppcnolle,  principal  instigateur  des  troubles,  et 
François  Coppcnolle. 

Ils  cessèrent  d'être  protégés  (tarie  roi  (iliarles  VIII.  Il  lunnl  anèlés  après 
une  deees  nombreuses  allorcutioiis  qui  >oiii  ficquenles  ilaii>  k'.s  discordes  civile*. 
On  lit  leur  procès  :  ils  fiireni  décapites  le  lli  juin  l'iHi'.  jour  anniversaire  de 
leur  iiai>--afiee :  iU  nmiiniiriil  en>eiiil)le.  (  W  Keiwii,  I.  \  .  p.  'fSS.  j 

(^)u«'li|ues  jour>  plu>  laid,  le  7>{)  du  nicnu"  iiini>,  Allieil.  duc  de  Saxe. 
;_'<m\ciiicur  général,  pars  lui  ciiltn  a  laiie  un  aiian}:eiiienl  dm. dite  avec  les 
(•aiilois  :  ce  lut  la  (cldire  paix  diic  de  Cadzanii,  parce  qu  elle  fui  :>ignée  en 
celte  localilé  près  du  port  île  I  lù  luse. 

En  vuici  le  sommaire  :  Les  (îanlois  reconnaissenl  le  roi  des  Itomains 
mambour  de  l'archiduc  Philippe,  son  fib.  Ils  payeront  78,000  florins  en 
difl'érents  termes  pour  quote-part  des  frais  de  la  guerre;  plus,  2.*), 000  florins 
pour  amende  envers  l'archiduc,  leur  souverain,  son  pèi«  étant  reconnu  par  le 
traité  de  Alontils-lez^Tours ,  depuis  le  30  octobre  1489.  Les  privilèges  de  la 
ville  de  Gand  seront  modifiés  à  l'arbitrage  de  l'archiduc.  Il  y  a,  entre  autres, 
que  lesdits  de  Gand  ne  prendront  aucune  connaissance  sur  les  oflicicrs  du 
prince,  en  quel(|uc  lieu  qu'ils  soient,  pour  cause  de  leurs  oflices  et  biens;  que 
s'ils  le  font,  les  proeédnio  seront  nulles  :  que  ceux  de  la  loi  de  tiand  ne  |)Oun'onl 
prendre  connaissance  hors  la  ville  et  (vbevinaize,  sinon  à  la  requête  des  \eii\es 
des  bourgeois,  pour  recouvrer  payement  de  leurs  débiteurs  :  alors  on  pourra  U'^^ 
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ajournf r  devanl  eux ,  comme  s*ils  étaient  de  rëchevinagc  ;  que  ceux  de  Gaiid 
auront  pardon,  amnistie  cl  abolition  de  tout  ce  qiills  |ieuvcnt  avoir  méfait  en 
général  ou  en  particulier. 

On  trouvera  peut-être  fort  longs  tous  ces  détails  sur  la  captivité  de  Maximilieo 
à  Bruges  et  sur  les  conséquences  qui  en  résultèrent  dans  cette  même  ville  de 
Bruges,  cl  qui  durèrcni  »  Gand  jiL<qu*à  la  date  de  ladiie  patxdeCadzand;  mais 
on  M  i  ra  plus  loin,  à  la  ihiic  de  l'>5<)  cl  1540,  qu1ls  claieiit  nécessaires  pour 
expliquer  les  troubles  de  la  ville  de  Gand,  qui  furent  apaisés  par  CharlesH^uiut. 


CHAPITRE  VIII. 

de  la  palMBM»  4m  to  aiaiMB  d*A«trtelie.  —  «Mnw  ém  ■mirrle. 


>ous  avoii.>  dil  que  tics  iiikirLs  pui>sanl.s  appelaient  Maxijnilion  en  Allemagne. 
Avant  d'en  rendre  compte,  nous  devons  faire  conuaitre  soinmairemenl  longinc 
de  la  domination  autrichienne. 

La  seconde  maison  d'Autriche,  dont  il  descendait,  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  celle  des  premiers  ducs  ou  margraves  d'Autriche,  dans  la  même  contrée  qui 
était  la  basse  Bavière,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  située  en  aval  de  ce 
royaume  actuel  sur  le  Danube.  Ccst  Léopold  V,  duc  d'Autriche  (1177-1194), 
qui  prit  pour  armoiries  un  ciianip  de  gueules  î\  la  (ïisce  d'argent,  s*é(anl  couvert 
de  sangà  la  conquête  de  Saiiil-Jeun  d'Acre  en  Palestine, en  1191,  etson  ceinturon 
ëlant  resté  blanc.  Nous  avons  fait  lobscrvation,  à  la  page  18,  que,  par  un  effet 
du  hasard,  h^ille  de  Lonvain  cl  le  duclié  de  Lothicr-Brabanl  ont  les  mêmes 
;irm(»iiies.  (lest  le  même  Léopold  qui  reliiit  prisonnier  à  la  lourde  Krems,  sur 
le  Danulie,  le  roi  d  Angleterre,  Richard  Co'ur  de  Lion,  qui  revenait  de  la 
Palestine  et  qui  avait  en  avec  lui  des  allercations  dans  cette  contrée.  De  plus 
amples  délails  sur  ses  successeurs, jusqu'à  la  fin  de  leur  dynastie  en  l'année  1278, 
sortiraient  du  cadre  de  Thistoire  politique  que  nous  écrivons;  mais  nous  devons 
faire  connaître  la  seconde  maison  d'Autriche,  dont  descendait  Maximilien. 
Cette  maison  a  pour  tige  les  ducs  d'Alsace,  à  la  rive  gauche  du  haut  Rhin:  ils 
possédaient  aussi  plusieurs  domaines  i  la  rive  droite,  en  Souabe  et  en  Franconie  ; 
ils  avaient  aussi  en  leur  possession  une  grande  partie  de  THelvétie  oà  sont  les 
sources  de  ce  fleuve,  et  à  Porieut,  les  États  du  Tyrol,  sur  l'autre  rive  du  lac  de 
Constance.  Celle  maison  d'origine  alsacienne  est  aussi  anciennement  illusH  c  que 
celle  des  Capétiens,  car  elle  existe  depuis  le  temps  de  ladynastiedesMérovinjpens. 

Kn  l'année  1275,  un  des  descendants  de  ces  princes,  connu  sous  le  nom  de 
Uodolplie  de  ll.ipshourg ,  d'un  château  dernnlique  llelvétie,  fut  élu  Empereur 
il  Franctort.  Ln  1278,  il  lit  la  conquête  des  Kta(i>  d'OUocare,  duc  d'Aulriche, 
roi  de  Bohème. 

•m.  M  CMAines-orm.  7 


b'iyiii^cu  uy  Google 


(,(»MIMATU»N  UE  i;t  HESl  ME,  1489. 


Ainsi,  la  seconde  maison  d^Aulriche,  dont  le  fondalonr  est  Rodolphe  de 
Ilapsboui^,  étendait  sa  domination  au  sud  de  TAllemagne,  par  une  configuraiioa 
géf^phique  d*an  eroisisani,  du  nord  au  sud,  depuis  le  haut  Bhin,  Iravorsaot 
de  roccident  à  Torienl  les  Alpes  hclx cliques  rl  lyntliennos,  cl  s'arrondissant 
tiiio  (l«>n\iôiiie  fois,  vers  le  nord  jusqu'uii  Danube  el  de  là  jusqu'aux  SOUroes 
de  l'KIbe.  Adolphe  de  Nassau  succéda  à  Hodolplie  (  li«Jâ-l!298). 

Mais  la  lyrannic  de  l'empereur  AlbeH,  Hls  el  sueeesseur  de  Hodolphe  de 
llapsbourg  (120H-IÔ08),  fui  la  eatise  de  riiisuneclion  de  rifelNélie  el  loHîrine 
de'la  (onfnléi  aiiou  des  cautous,  qui  prircul  le  nom  de  Suisses,  à  cause  de  la 
>illc  de  Seljweilz. 

Qui  ne  eoniiail  point  le  brave  Guillaume  Tell,  l'un  des  loiidateur»  de  lellc 
républi(|U<>  frdéi alive  ! 

Ainsi,  les  Kials  autriehiens  furent  alors  couf»és  eu  deux  aj^lomératioos  : 
rAutriche  proprement  dite,  a|)pelée  Oesterreicli  en  langue  allemande,  c  est-à-dire 
région  orientale  au  sud-est  de  l'empire  d'Allemagne,  et  les  domaines  de  Souabe, 
de  Franconie  et  autres  au  sud-ouest  vers  le  haut  Rhin  et  les  sources  du 
Danube.  Mais  celles  d'Autriche  sont  compactes,  tandis  que  celles  de  Souabe  et 
du  haut  Rhin  sont  éparses. 

Ce  serait  sortir  du  cadre  de  eette  bisloire  que  d'expliquer  comment,  après  la 
morl  de  l'empereur  Albert I,  Frêdérie  III  son  fils,  duc  d'Aulriebe  et  landgrave 
d'Alsaee,  fui  élu  empereur  en  1514,  à  Saebsenbau^en,  faubourg  de  Franef<»rl 
au  delà  du  Mein,  tandis  que  d'autres  éleclrurs,  dans  la  ville  même  de  Francfort, 
nommaient  Louis  V,  due  de  Havii  ie,  el  mmmeut,  après  une  guerre  civile  entre 
les  deux  empereurs,  Frédéf  ic  III,  en  10^20,  perdit  la  bataille  dr  Mulildnrf  dans 
la  ba>-«c  na\ière.  Il  y  fut  pri>^(lnnier  ;  uuu<,  «  n  lô'i.'i,  son  conipt  lilcur  le  dclivra 
de  j)ri>on.  Ils  conlinncreiil  à  remuer  enscinlile,  portant  cliaciin  le  litre  de  roi  des 
Homains.  Frédéric  III  mourut  en  >ous  n'expliquerons  point  comment 

quatre  princes  de  la  maison  de  Luxembourg  furent  promus  à  la  dignité  iui|)érialc: 
Henri  VII  de  1308  è  13U,  Charles  IV  en  1347,  Wenceslas  en  1378  el 
Sigismond  en  1410.  Il  nous  suffira  de  faire  observer  qu*en  Vmnée  1438, 
Albert  II,  duc  d'Autriche,  fut  Empereur  apris  Sigismond  et  qull  mourut 
en  1440. 

Depuis  Tannée  1358,  Thérilage  de  la  maison  d'Autriche  avait  été  plusieun 
fois  partagé  entre  des  princes  de  la  même  famille,  qui  étaient  frères.  Ils  régnaient 
ensemble.  Nous  dirons  sommairement  qu'en  l'année  1411,  Frnest  était  un  de  ces 
ducs  :  il  :n;iit  réuni  en  qualité  de  <iernier  survivant,  outre  la  baulc  et  la  basse 
Aulriclie,  lo  ducbés  de  (^arintbie,  de  Styrie  ;  mais  les  domaiii<"<  «le  Souabe,  de 
Francwnie,  d'Alsace,  le  ducbé  de  (larniole  el  le  conué  de  T\rol  a|)partenaient  à 
son  frère,  appelé  Frédéric,  qui  mourut  en  1459  :  U  laissa  sa  part  d'béritage  à 
àSi^isrnond,  son  tils,  alors  âgé  de  douze  ans. 

|ji  I4i0,  un  autre  piincc  appelé  aussi  Frédéric,  fils  du  duc  Frnol,  fut  élu 
Empereur,  après  Albert  II,  son  oncle  :  il  était  âgé  de  2*i  ans.  Quoiqu'il  dût 
être  le  (|ualrièmc  du  nom,  l'bistoire,  ne  comptant  point  le  com|>élileur  de 
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Louis  ile  Uuvièi'e,  lui  donne  le  tilre  de  Frédéric  111.  C.  est  le  pèic  de  M»\iinilieu. 
G'lui-ci  est  son  seul  fils  léirilinie,  né  d'Kléonoio  de  Porluiçal,  eomnie  nous  l'avons 
fait  observer  page  25,  an  récit  dn  rélahlissenu'iil  de  Tordre  de  la  Toison  d'or. 
Celle  princesse  dé-eéda  en  J4C7,  lorsque  ÎNIaxiinilk-n  riail  âgé  de  hurl  ans. 

Après  ces  délails,  nous  revenons  aux  niotifs  puissants  qui  rapixlaicut 
Maximilien  en  Allema^ïne,  en  1488.  Le  vieux  comte  de  Tyrol,  Sigisuioinl,  élaiil 
saus  poslérilé,  le  lil  venir  auprès  de  lui;  il  ^in^liluu  sou  hérilicr  uni\er.sel  par 
diplùtne  teslameniaire  du  16  mare  1493,  et  monrat  te  4  mars  1 .96  à  liispruck, 
capitale  du  TyroU  Nous  dirons,  par  anticipation,  que  c*est  alors  que  la  ville 
dlospruck  devint  le  séjour  de  prédilection  de  Maximilien.  Dans  son  infatigable 
activité poliiique,  artistique  et  industrielle,  il  faisait  exploiter  aux  environs  les 
richesses  minéralogiques  des  moolagnesdecette  contrée,  Tor,  Targenl,  le  plomb, 
le  cuivre,  le  fer,  le  zincv  Tarsenic,  le  cobalt,  le  sel  minéral,  le  soufre.  Il  y  faisait 
fabriquer  des  armes.  Il  prenait  aussi  sur  ces  montagnes  aux  cimes  escarpées  le 
plaisir  de  la  chasse  au  daim,  au  cerf,  au  eliamois;  ce  qui  est  figuré  sur  les 
miuialuresd'un  des  manuscrits  delà  Diblioihèque  de  Bourgn,<;nequilui  appartenait. 

Lorsque  Maximilien  était  re^enu  en  Allemagne  en  1488,  la  basse  Autriche 
était  sons  la  puissance  de  Malbias  (lorvin,  roi  de  Hongrie,  qui  en  avait  fait  la 
conquête  sur  l'empereur  Frédéric  III.  Malbias  (^orvin  étail  morl  d'apoplexie 
dans  la  \ille  de  \  ienne,  le  mardi  de  la  semaine  sainte,  G  avril  liîK).  Il  ne 
laissait  point  de  po>lérilé.  il  était  (ils  du  célèbre  Jean  Iluniade,  v;n\o<le  de 
Trdn>}l\anie,  ({ui  avait  souvent  vaincu  les  Turcs.  Malbias  Corvin  avait  été 
proclamé  roi  de  IloDgrie,  le  24  janvier  1458,  par  les  magnais,  dau.s  la  plaine  de 
Rakos.  Il  était  alors  1^  de  seize  ans*  il  épousa  Béatrix,  princesse  royale  de 
Napics,  de  la  maison  d*Aragon;  ce  qui  sera  expliqué  plus  loin  au  tilre  courant  : 
LomsXI n^HUit  la  donation  de  Naipki.  Ellelui  inspira  le  goût  des  belles-lettres 
et  des  beaux-arts,  alors  en  pleine  renaissance  en  Italie.  Il  fit  transcrire  et  orner  ' 
de  miniatures,  chefs-d'œuvre  de  peinture,  pour  des  sommes  immenses,  pendant 
tout  son  règne,  les  meilleurs  manuscrils  à  Florence  et  ailleurs.  A  cette  époque  il 
n'y  avait  pas  encore  de  galerie  de  tableaux.  Ce  n'est  pas  sans  motifs  que  nous 
rendons  compte  de  celle  noble  passion  de  bibliophile  dans  un  temps  où  les 
Médicis  de  Florence  fondaient  la  bibliolluMpie  Lanrenlinienne,  le  souverain 
pontife,  la  biblioiliè(jMe  du  \  atican,  et  les  ducs  de  Bourgogne,  la  célèbre  liiblio- 
ibèque  qui  porle  leur  nom  cl  qni  e>l  un  tli-  plus  préeieux  ornements  d'anti(|iiilé 
nationale  aux  Pays-Bas.  >'ous  laÎMins  ces  obx  i  valions,  paiee  (|iie  Maximilien  lut 
aussi  zélé  prolecleur  des  beaux-arlsen  Allemagne  que  Malbias  (Im-vinen  Hongrie. 
Nous  vei  ioiiH  plus  loin,  à  la  date  de  152G,  que  Marie,  reine  de  Hongrie,  saur  de 
Cliarlcs-Quini,  apporta  aux  Pays-Bas  le  célèbre  missel  que  Malbias  Corvin  fit 
transcrire  et  embellir  de  miniatures,  en  1487,  par  Acta^-anti  de  Actavaniis, 
artiste  de  Florence.  Mais  nous  ne  devons  pas  anticiper  sur  les  événements. 

Malbias  Corvin  lit  plusieurs  fois  la  guerre  ft  l'empereur  Frédéric  Kl  depuis 
Tannée  1460,  TAutriche  étant  limitrophe  de  la  Hongrie.  En  1485,  il  sVinpara 
de  la  ville  de  Vienne,  qui  se  rendit  par  capitulation  le  10  juin;  il  raoquit  toute 
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la  basse  Aiilriclic,  la  Carinlliie,  la  Slyi  ic  \  la  lin  de  ruiiiièe  1488,  l*ii>  de 
rai  riv(V  (hîMaximilicii.  rKinporeiir  availélr  irdiiil  à  élahlir  sa  n*>i(lcnn' à  Liiilz, 
«hiii>  la  liaiilc  Aiilrit-lic.  cl  à  appeler  it^ou  >eci»urs  le  «lue  «le  Ha\ièi('.  >la\iinilirii 
se  prépiii-.til  à  la  ^tieire.  liM^i|iie.  te  (>  avril  14UU,  comme  mus  l'axuu^s  dil» 
Malliias  ('«uNin  iimiinK  à  \  ieniie  en  \ulrielie. 

IMii>ieins  |)riiiies  se  prexiilèrenl  pour  lui  siun-iler;  les  iii;it:iial>  île 

llougrie  déU'gut'rciil  lu  relue  douairière  liéalrix  d' Aragoii-Naples  |K)ur  faire  un 
choix.  Elle  fit  pio poser  à  Maximilien,  arrive  des  Pays-Bas  depuis  !8  mois,  de 
le  faire  élire  roi  de  Hongrie,  s'il  voulait  Tépouser.  Maximilien  éiait  alors  eiigagt^ 
dans  les  négociations  d*un  autre  mariage  avec  la  duchesse  Anne  de  Bretagne;  ce 
que  nous  expliquerons  ultérieurement,  d'autant  plus  qull  faudra  relever  des 
erreurs  historiques  qui  sont  au  préjudice  de  Maximilien. 

Après  ce  refus  de  Maximilien,  In  reine  Itéalrix  épousa  e(  fil  proclamer  rol  de 
Hongrie,  Ladislas  qui  <  i.iii  roi  de  Hidu'ine  depuis  l'aniu'e  1171  et  qui  fut 
couroiihé,  le  21  septembre  1490,  dans  U  ville  d'Albe-Hoyale^  selon  la  coutume 
honp'oise. 

Stir  ces  j'ulrefailc  Maximilien  (pii  i  lail  à  Insprnek  anfirès  de  son  onrlc,  le 
cornle  (IoTn roi, eonime  nous  I  a\<>ns  dil.  a\air  été  rappelé  à  Linlz  par  l  Umperenr 
sou  |»èr(',  alin  de  se  préparera  la  jiuerre  piuir  re]>iendre  la  basse  Aulrielie  el  les 
autres  pro\ijiees  «pie  le  feu  roi  Malhia^  ("nrxin  a\ail  «  onquises.  Maximilien  avait 
repris  la  xille  dedralx,  et  ensuite,  le  17  aoni,  la  ville  de  iXeusIadl.  Partout  la 
popululion  lui  était  favorable.  Quelques  jours  plus  tard,  il  reconduisit  solen- 
nellement Tempereur  Frédéric  Uj,sou  père,  dans  la  \ille  de  Vienne,  quoique  le 
Bourg,  chàleau  de  la  résidence  archiducale,  ne  se  f&t  pas  encore  rendu. 
Maximilien  était  accompagné  de  3,000  hommes  de  cavalerie;  il  montait  un 
cheval  sellé  à  la  bourguignonne* 

Le  29  août  1490,  jour  de  la  Décollation  de  saint  Jean,  il  assiégea  le  Bourg. 
(F.  Molinet,  p.  593)  .Après  avoir  fait  canonner  cechAtenu  pendant  deux  jours 
et  deux  nuits  par  quatre  pièces  d  artillerie,  il  s'empara  de  deux  tours.  Ah>rs  la 
garnison,  compostn;  de  cent  hommes,  se  rendit  par  capitulation.  MaximilicM 
donna  la  liberté  à  ceux  des  soldais  ipii  étaient  nés  Hongrois;  mais  il  \oulail 
faire  pendie  ceux  (|iii  étaient  nés  Aulricliiens.  Kntin.  il  leur  pardonna. 

Depuis  eeiie  i  poqne,  el  plus  exaelement  encore  depuis  Tiu  rivée  de  Tareliidue 
Ferdinand,  frère  de  (lliarles  (^)iiinl,  ce  ^eia  ullérieuremenl  ex|di«pié,  la 
ville  de  \  i«  une  a  été  la  l  ésidenee  des  arcliidues,  même  lorsque  Ferdinand  fut 
roi  de  Hongrie. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  1490,  Maximilien  entra  dans  la  ville 
de  Bruck,  dans  la  haute  Styrie,  à  onxc  lieues  norJ-est  de  Gratz.  Il  y  re^'ut  un 
renfort  de  800  hommes  de  cavalerie  que  le  duc  de  Bavière  lui  envoya.  Il  entra 
ensuite  &  Judembourg,  grande  ville  de  la  haute  Slyrie.  Il  était  à  la  léle  de  30,000 
combattants:  il  avait  reconquis  les  Etais  de  la  maison  d'Autriche.  Il  entra  dans 
le  royaume  de  Hongrie;  il  se  présentaen  vainqueur  devant  la  ville  d'x\lbc-Royalc, 
où  se  fait  ordinairement  le  couronnement  des  r«»is,  romme  nous  ra\ousdil.  Cette 
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pliice  osl  à  (louzo  lieues  au  sud-ouesl  de  Dudc.  Les  luibilaiits,  sommés  de  se 
leiidte,  réiHiudiiciil  que  réeeininent  le  roi  Ladislas  avait  élê  proclamé  el  couronné 
daii>  leur  \ille.  iMaximilien  fil  occuper  niililuirciiieul  les  fauhouriîs  par  les 
laiisc|nenel>  (landskiiecliten),  infatilerie  ullemande  qu'il  venait  de  réoriianiser.  Il 
assiégea  cn>uile  le  corj)s  de  la  place.  Elle  élail  défeudue  par  uuc  double  cueciule 
de  murailles.  (  V.  Molinel,  p.  559.) 

Celle  graudti  ville  fui  prise  d assaut  le  17  uoveiabre  14D0.  Muxiuiilieu, 
pendant  cet  assaut,  dit  rhistorien  Molinet,  était  sur  la  digue  des  fossés  et  se 
montrait  digne  de  la  victoire. 

La  ville  fut  livrée  au  pillage.  Maximilien  se  plaça  a  rentrée  de  Téglisc  pour 
empécber  que  ce  temple  du  Seigneur  lïît  profané.  Beaucoup  d'habitants  y 
trouvèrent  un  refuge. 

Le  jour  même  de  la  victoire,  il  écrivit  des  lettres»  aux  Pays-l)as,à  rarcliidiu; 
Pliilippc,  son  CIs^  alors  âgé  de  douze  ans,  cl  au  gouverneur  général»  le  due 
Albert  de  Saxe,  son  ami;  au  comte  Eniileberl  de  iXassau,  son  autre  ami,  et  à 
plusieurs  autres  jrentilsliommes.  Il  prenait,  en  tète  de  ces  lettres,  les  titres  de  roi 
des  Homains,de  Hon}rrie,de  Dalmalie,  de  Croatie,  etc.,  (|ue depuis  il  a  toujours 
portés.  Nous  verrons  (|ua  son  exem|)le,  (iharles-Quinl  s'iulilulail  aussi  m\  de 
llonizrie,  tie  Dalmalie,  etc.,  (|iioi(pi'il  ne  lut  pas  sociverain  de  ces  rovaunies. 

Comme  il  élail  chef  de  Tordre  de  la  ToI.nou  d'oi-  pcudaul  la  minorité  de  .son 
lils  (F.  |>.  !2i),  il  en  célébra,  le  30  novembre  1400,  jour  de  la  Sainl-André, 
la  fêle  patronale,  dans  l'église  d'Albe-Royalc.  (V,  Procès-verbaux.) Il  y  créa 
chevalier  de  cet  ordre,  en  présence  d*une  nombreuse  assistance,  Guillaume  de 
Ligne,  seigneur  de  Barbançon,  en  récompense  de  ses  services,  surtout  pendant 
ia  présente  guerre. 

La  reine  Béatrix  était  à  Budc.  Elle  y  fut  informée  que  Maximilien  avait  été 
proclamé  roi  de  Hongrie  dans  Albc-Royale.  l!:ile  s'enfuit  à  Strigonic,  à  douze 
lieues  de  Bude.  Maximilien  recevait  alors  les  hommages  d'un  grand  nombre  de 
magnais  qui  étaient  arrivés  auprès  de  sa  personne;  mais  il  eut  la  sagos.se 
d'oli-ci ver  que  l'esprit  national  aulricliien  ou  allemand  éi;iii  fort  diflérenl  «le 
l'espril  national  hongrois;  que  s'il  avait  été  iccn  vu  lili*  laleur  diuis  la  bas>r 
Aulricbe,  eu  Stvrie  el  en  (Uirinlbie,  il  élail  reçu  eu  viiiiKiiiciii  i  iiani:cr  (l;in> 
le  royaume  de  lloniiric  par  les  maiinats,  Ihm  -  de  leurs  droil>(  l  |ii  i  i  uj^atives. 

Maximilien  ne  poussa  pas  plus  loin  si'>  (lunpu'tes^  cl,  (•«•  «luî  cnI  bien  rare, 
il  mil  en  pratique  la  devis<  allemande  qu'il  avait  pri.se  :  II.vlt  Ma.vs  (^Teiicz 
tnesurc).  Cv  Irait  de  modération  el  loul  le  rwil  de  uolre  ouvrage  servent  à 
\enger  la  mémoire  de  .Maximilien,  que  Ton  doit,  contrairement  à  je  ne  sais 
quelle  opiolon  injuste,  placer  |)armi  les  plus  habiles  capitaines  cl  les  plus 
profonds  administrateurs  et  hommes  d'État  dont  les  annales  de  l'histoire  aient 
conscné  le  souvenir.  Son  défaut  était  la  prodigalité  dans  ses  finances. 

On  reconnaît  en  cela  que  Chartes-Quint  était  son  élève  et  qu  il  mit  ses 
le^ns  en  pratique,  imitant*  sa  magniGccDce  et  sa  passion  pour  les  beaux-arts, 
mais  n'imilani  \m  sa  prodignlilé. 
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Mavimilieii  rc'\iiil  a  JiMh'iiiboiiig  avoir  ri'<'t>iiqiiis ,  |R'iidunt  son  retour, 

plii^ii  iir>  placfs  de  la  Simic  t'I  do  la  ('ariiilliir.  IJc  là,  il  \inl  à  Neusladl.  Le 
Itiilard  de  SoiiuTsel  lui  était  envox é  |)ar  le  loi  d' Aii.^lclerre,  ll»'nri  \  U,  lui 
présenta,  de  la  pari  de  son  souNeraiii,  Ks  in.NijîiK'>  de  l'ordre  de  la  Jarretière. 
(F.  msc.  de  la  Bibliothèque  de  Boui^oguc,  a"  150GG.) 

La  sokonité  de  réception  se  fil  dans  T^ise  de  Saint-Georges^  en  présence  du 
légat  du  pape  et  des  ambassadeurs  de  Franoe,  de  Croatie  et  d*Eselavonie. 
Maximilien  se  revêtit  de  la  robe»  du  manteau,  des  insignes  et  de  la  toque  de 
Tordre.  Il  donna  en  retour  à  Tambassadeor  d'Angleterre,  pour  les  présenter  à  son 
roi,  les  insignes  de  Tordre  de  la  Toison  d*or. 

Celéeliange  des  deux  décorations;  de  ces  deux  ordres  illustres,  n'était  pas  une 
vaine  cérémonie  de  politesse,  mais  une  assurance  politique  du  maintien  de  la 
paix  entre  les  deux  souverains  de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas;  ce  qui  était 
nécessaire  à  cause  du  eliangemenl  de  d\naslie  en  Angleterre. 

Kn  efTef,  le  roi  K<louard  !V  ,  de  la  maison  d'Vork  ,  frère  de  la  durliesse 
Marguerite  d^nrk,  et  qui  devait  donner  sa  lille  en  mariage  au  due  Philippe, 
rutntne  ikhiv  l  avons  dit  (p.  31),  était  déeé<lé  en  1 48Ô.  Le  jeune  roi  Kdoiiard  V, 
!M>ii  liU,  étant  à  p<>ine  pKielainé  roi,  avait  été  détrôné  par  le  due  de  Glocester, 
son  onele,  cpii  régna  |m  iidaiit  deux  ans,  mjus  le  nom  de  Hiehard  III. 

Kdouard  \'  et  son  frère  qui  aurait  dû  lui  sueeéder  ont  disparu.  On  ignore  ee 
que  ces  deux  enfants  sont  devenus.  Shakespeare,  dans  ses  tragédies  historiques, 
leur  donne  une  fin  sinistre  dans  les  prisons  de  la  Tour  de  Londres. 

Henri  Tudor,  comte  de  Richemond,  d'origine  galloise,  réfugié  dans  le  duché 
de  Bretagne,  et  descendant  du  roi  Edouard  III,  décédé  en  1S77,  ayant  réuni  et 
embarqué  une  armée  dans  ce  duché,  était  débarqué  au  pays  de  (lallcs  et  avait 
rem|K)rlé,  le  '22  aoiil  I  iS!>,  une  vietoire  complète,  à  Bos>>ortIi,  sur  les  troupes  de 
Richard  III.  Celui  c  i  avait  été  tué  dans  la  bataille,  (/est  ainsi  que  iienri,  chef 
de  la  maison  de  Tudor,  connu  sous  le  nom  de  Henri  VII,  replaça  sur  le  tronc 
d'Anjilelerre  la  maison  d'Y  ork  et  rusiirpaleur  de  Hiehard  III;  mais  la  dnehesse 
douairière  Marguerite  d'York  s'élaiit  déclarée  l'ennemie  des  Tudor,  il  \  eut  un 
grand  ie(Voi(liss(>rncnl  enln*  les  deux  Ktats.  Klle  avait  même  voulu  l'aire  euvover 
eu  l  iS'i  iirn'  arnu-e  en  Angleterre  contre  Henri  \  Il  ;  mais  les  évéueinenls  des 
Ii-ouIiU  n  (le  Flandie  rempéchèretil  de  donner  suite  à  cette  expédition. 

L'échange  des  deux  décorations  était  donc  le  témoignage  d  une  recoiicilialiou 
sincXTc,  et  qui  devait  être  durable,  entre  les  deux  souverains. 

Noos  expliquerons  plus  loin  les  traités  de  commerce  et  d*amitié,  à  Tavantagr 
réciproque  des  deux  nations,  qui  en  furent  la  suite,  sous  le  règne  de  Tarehiduc 
Philippe  le  Beau,  et  plus  tard  avec  Tempcreur  Charles-Quint,  lorsque  le  roi 
Henri  VIII  eut  succédé  au  roi  Henri  VII ^  son  père.  Ce  fut  Itlaximilien  qui 
commença  cette  longue  alliance  entre  les  deux  couronnes. 

Maximilien  partit  de  Neusladl,  qui  est  à  vingt-deux  lieues  de  \'ienne,  le  jour 
de  la  Saint-Jean  révangélisle,  le  27  décembre  1490;  il  vint  au  château  du  Bourg, 
en  la  ville  de  \  ienne,  qu'il  avait  fait  réparer  |iour  être  la  résidence  impériale  do 


Digiii^uû  L/y  Google 


IL  FAIT  U  PAIX  AVEC  LVUlSUS,  KOI  DE  HONGRIE,  1490  à  4498. 


89 


MHi  père.  Il  ullu  colèbier  lu  Cèle  tk'  rKpiplianic  ou  la  \ilU>  île  Sainl-Poilcii,  à 
seize  lieues  de  Vienne,  eu  amont  du  Danube.  Le  lendemain,  il  ullu  séjourner  à 
la  célèbre  abbaye  de  Môlk,  sur  une  colline  qui  domine  le  Danube,  et  de  là  à  LinU, 
auprès  de  son  père. 

Il  y  reçul  une  ambassade  de  Ladislas,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  pour 
terminer  les  affaires  de  Hongrie.  Il  reçut  une  autre  ambassade  de  Ferdinand  cl 
irisabclle,  roi  et  reine  d'Espagne.  C  était  le  commencement  des  négociations  dont 
le  iT>ullaI,  quelques  années  plus  tard,  fui  la  double  e(  perpéliielle  alliance  de 
famille  des  deux  maisons  d'Espagne  et  d'Aulricbe,  d'où,  dès  le  règne  de  Cbarles- 
Oiiiul ,  résultèrent  les  deux  branches  espagnole  et  allemande  de  celle  nu'iue 
ujaison  d'Aulriclie.  Kniin,  il  recul  iiiif  troisième  ambassade  que  lo  loidc  France, 
di;«rl('s  VMI,  lui  cinoyji,  pour  It-  niaiiilien  de  la  paix  conclue  à  rrancrort. 

«  Ainsi,  »  dit  riiisloricu  MolincI,  doiil  nous  cxliayous  ces  détails,  ■  moyeii- 

■  uunl  la  iii'àcc  de  Dieu,  le  Irès-victoriciix  roi  des  Itoinains,  par  forte  main 
•  cbcvaleureiiM' cl  le  prudent  conseil ,  sage  conduite  cl  bons  a\i.s  des  Irès- 

■  illustres  princes  d'Allemagne,  recouvra  son  ducbé  d'Aulriche,  qui  avuit  élé 
«  occupé  par  le  rw  Àtalhias,  et  le  royaume  do  Hongrie^  sinon  Bude  et  aucunes 
«  places  en  Tespacc  de  huit  mois.  > 

Nous  devons  ajouter  quMI  reçut  les  hommages  de  Jean,  fils  naturel  du  roi 
Malhias  Corvin  et  vaîvode  de  Transylvanie,  héritage  du  célèbre  Iluniade, 
aïeul  de  Mathias  Corvin.  Maximilien  reçut  aussi  les  hommages  d*Élienne, 
\aïvode  de  M(dda\ie  et  de  Valachie,  lequel  n  avait  jamais  voulu  se  sounu'lirc 
à  Mutbias  (Im-vin.  (ies  deux  priiuipaulés  danubiennes  s'étaient  pjacées,  depuis 
Pannée  1395,  sous  le  proleelorat  des  sultans  ottomans.  La  religion  grecque  y 
est  donn'nante,  tandis  que  les  rois  de  Hongrie  professt  iit  la  religion  hiliiie. 

Maximilien  disloqua  son  armée  dans  des  garnisons.  Fnlin,  nous  dirons  que 
le  7  novembn'  \  le  lundi  après  la  Sainl-I.éonard,  il  y  eut  un  traité  de  paix 
signé  à  Presbourg  (l*osanii  )  entre  l'empereur  Frédéric  III  et  Maximilien,  roi  des 
Komuins,  son  (ifs  d'une  part,  et  Ludi>las,  roi  du  Uobèmc  et  de  iiongric,  de 
l'autre  part.  En  voici  l'analyse  : 

Le  roi  Ladislas  est  reconnu  pour  certain  cl  véritable  roi  de  Hongrie,  et  après 
lui  ses  héritiers  mâles  et  légitimes.  Cet  article  trouvera  plus  loin  son  explication. 

Maximilien  consene  le  titre  de  rot  de  Ilongi-ie,  de  Dalmatie,  etc.  Ce  dernier 
royaume  dépendait  de  la  couronne  de  Hongrie  à  Pintéricur  des  terres,  tandis 
que  le  littoral  appartenait  aux  Vénitiens,  maîtres  des  ports  maritimes  deZara, 
de  âpalatro,  etc.,  etc.,  et  des  lies  qui  sont  en  avant  du  rivage. 

Les  conquêtes  faites  en  Autriche  par  le  roi  Mathias  Corvin  sont  rétrocédées, 
l/cvacuation  des  places  qui  seraient  encore  occupées,  se  fera  avant  la  féle 
de  la  Sainte-Lucie  (15  décembre  1491)  au  plus  tdt,  et  la  Sainl-Blaise 
(3  février  1492)  au  plus  lard. 

Celles  de  Hongrie  seront  rcstiluces  par  le  roi  des  Uoinuins  avant  la 
Sainlc-Gerlrude  (17  mar-s  1492). 

A  défaut  d'béi'iticr  mâle  cl  légitime  du  roi  Ladislas,  ou  Wladisias^  lu  couronne 
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royale  de  llon|;i'ie,  uvcc  ses  di^pendancos,  reviendra  au  roi  des  Romains.  Si  le 
roi  Ladislas  laissait  un  héritier  mineur,  eelui-i-i  prendrait,  à  sa  majorité,  les 
mêmes  engagements  que  lui.  Le  roi  Ladislas  reconnaît,  iwur  une  plus  grande 
assurance  de  la  paix,  le  roi  Maximilien  et  ses  descendants  mâles  légitimes  pour 
héritiers  du  royaume  de  Bohème. 

Ce  traité  fut  ratifir  ;i  Dude,  le  jour  de  la  Saint-Nicolas,  6  décembre  1401 . 

Ces!  |i:ir  IVxéi'uliun  prévoyanio  cl  )icrsévéranle  (I(>  (c  traité,  que  la  donii- 
iialioii  niilrirliiciinc  sV>(:tlili(  sur  les  deux  royaumes  dr  liohéme  et  de  Hongrie, 
iiH'inf  axaiii  U-  (lê«  è>  de  Maxiiiiilien .  enmme  nous  l'expliquerons  plus  loin,  an 
litre  conriiiil  :  Poithlr  innn'atjo  des  m  faut  s  de  lorrhidur  Philippe,  en  rendant 
I  oHiple  du  mariai:!-  iIcccn  (|).ux  «Milaiii^  de  Philip|K>,  Mûrie  el  Ferdiuaud,  avec  les 
driix  erd'anis  de  Ladislas,  Ijiihn  ci  Vnne. 

Pour  rrnnir  iri  loiit  eeqni  <  (ukci  ik'  I('<  rvéneinrnts  de  rarrliidiiclié  d'Aiili  i«  lie 
pendant  eclle  période,  et  bien  i|U(-  (c  >oil  par  anli(-i|)alion  rlironolo<;iq(M', 
nous  dirons  que  le  10  avril  HU.l,  ren>|>ereur  l'rédérie  III  mourut  à  Lintz, 
étant  âge  de  78  ans.  Son  corps  fut  transféi-é,  |)ar  le  Danube,  en  la  vilU*  de 
Vienne  :  ses  obsèques  y  furent  célébrées  en  IVgtise  cathédrale  de  Saini-Étienne. 
Le  convoi  funèbre  était  accompagné  de  673  |>orte-flambeaux,  etc.  Il  y  eut  8,419 
messes  qui  furent  dites.  (  V,  Molinet,  p.  7S6.) 

L>mpereur  FrédéHe  III  était  né  le  33  septembre  U15;  il  avait  fail,  pendant 
sajenness»',  le  p«'lerinage  de  Jérusalem.  11  avait  été  ronronné  à  Aix-Ia-dliapelle 
le  17  juiu  1443;  il  fut  ronronné  à  Rome,  roi  de  Lombardie,  le  \Vi  mars  1453, 
(>t  trois  jours  ^pius  tard,  le  pape  Nicolas  V  lui  posa  sur  la  téte  ia  couronne 
impériale. 

('('  fut  le  d«'i  nier  des  <'m|MTenrs  (jui,  dr|)nis  (lliarlctiiriLMu',  lurent  eouromiés 
dans  relie  eapilale  de  iiiniMle  elin'lieii.  Nons  \ei  rons  plus  Inm  ((n'il  ne  fol  jamais 
possible  à  ^laximilien  d'y  aeeoMi|tlir  celle  fonnalilé;  des  (  \ i m  uieiils  lorUiil>  el 
indé|tendants  de  la  Nolotilé  de  la  (  nui'  de  Home  el  de  la  sienne,  ICn  empêchèrent. 
Par  ce  motif,  il  prenait,  selon  la  eoninine,  le  titre  il'Kmpereur  élu  {Imperalor 
elertus),  parée  qia>  réleciiou  nVlail  consommée  qu'après  le  couronnement  par 
le  souverain  pontife.  Nous  verrons  plus  loin,  k  la  date  de  1930,1e  couronnement 
de  Charles-Quint,  à  Bologne,  par  le  pape  Clément  VII;  dernier  couronnement 
dans  lequel  le  souverain  pontife  est  inten'enu. 

Aussitôt  que  les  Turcs  eurent  appris  la  mort  de  Frédéric  III,  ils  H  n  ui 
une  irruption  en  (Iroatie,  par  la  Bosnie,  es|)éianl  pénétrer  dans  bi  Camiole 
et  ristrie;  mais  Maximilien  s'empressa  de  les  re|iousser  vigoureusement. 
{V.  Ponlus  lleiiierns,  p.  333.) 

Maximilien  fut  reeonnu  Empereur  sans  anennc  o|»|>osilioii.  Il  eonlinna  dans 
le  fonniilaire  de  ses  liires,  eonuiie  nous  Tavons  »lil,  de  poiler  eelui  de  roi  de 
ilont'iie,  de  Dalnialie,  ete.,  ele.  «  l/Allemagn<',  dit  M.  Pleffel ,  p.  iSi , 
«  I  haiiuea  de  laee  à  la  mort  de  Frédéric  III.  A  ce  prince  a\aif  el  nidolenl 
«  succéda  son  fils  unjqin'  Maximilien  1",  prince  doué  d<'s  plus  grandes 
•  qualités  du  cœur  el  de  l'esprit,  rempli  d'amour  pour  les  letties,  quil 
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■  retira  de  robscurité,  oliservaleur  sévère  de  la  justice,  brave  sans 
oâlCDtatioD....  > 

M.  Pfeflel,  après  lui  avoir  reproché  sa  légèreté  d'esprit  elsa  prodigalité,  qui 
le  réduisait  souvent  à  Tépuisement  de  ses  finances,  dit  :  «  L'Allemagne  profila 
«  également  de  ses  défauts  et  de  ses  vertus.  » 

Nous  avons  dit  que  la  mère  de  Maximilien  était  Éléonore,  inranic  de  Portugal. 
Elle  était  fille  du  roi  Édoiiard  (143S-U58),  >(rurduroi  Alphonst  •^'(  1 4ÔH-1481). 
La  reine  sa  mère  mirait  désiré  que  ee  roi  épousât  une  des  infantes  <rMspagno; 
mais  ce  projet  fui  abandonné  à  la  mort  de  cette  princesse  en  1467.  Maximilien 
avait  alors  huit  ans. 


CHAPITRE  IX. 

■■riace  de  Ctartes  \tn   ave«   la   daeheiue  Annr  de  — — rig— rite 

«l'Autriche  eat  reaveyée  ms  Pajra-aae. 

Sept  ans  après  la  mort  de  Marie  de  Bourgogne,  Maximilien  forma  le  pi-ojei 
d'un  second  mariage,  en  1489,  avec  Hnfante  Isabelle,  Talnée  des  filles  du  roi 
Ferdinand  d'Aragon  et  de  la  reine  Isabelle  de  Castille;  mais  il  lui  fut  répondu, 
avec  regret,  que  cetteprincesse  était  promise  à  don  Alphoase,  infant  de  Portugal. 
Mous  en  doinu-rons  plus  loin  d'autres  détails  au  tableau  généalogique  des 
alliances  des  deux  maisons  d'Espagne  ei  du  Portuj^^al. 

Alors  Maxiiiiilicn  porta  ses  vues  sur  l'héritière  de  Bretagne,  la  jeune  duehesse 
Anne,  lilledii  (Iii(  Fran(;oisII(14;j8-li88);  cette prineesso.  iiéelel2()  janvier  1477, 
avait  environ  I  iniis  à  hi  (in  dr  14*M).  Par  ce  mariage,  le  v;ist(>  profiumloire  breton 
de  ranliijiie  Annori(jue,cVst-;i-(iire  de  In  Cornouaille  rclliijutMiii  ^Miiioisr,  serait 
devenu  une  annexe  des  Pa}s-Has,  contre  le  roi  de  France,  à  l'en  liée  sud-nursi  du 
détroit  de  la  Manche,  vers  l'Océan,  ayant  en  f'nco  la  ('onidiiaille  ^;alloi^e  de  I  ilc 
deBretajine.  Lespeuplesdcccs  deux  ilornonaillc.o  parh  iil  tnLlaniïa|:e  qui  n'a  point 
d  aflinilé  avec  le  français  ou  gaulois  d'un  côté,  ni  avec  Paiiglais  ou  anglo-saxon 
de  Vautre  côté  ;  leur  nationalité  alors  antifrançaise  eût  été  facile  à  conserver. 
C'était  une  compensation  plus  que  suffisante  de  la  perte  du  duché  de  Bourgogne. 

La  position  avantageuse  de  ce  pays  n'avait  pas  échappé  k  Tcell  de  convoitise 
du  rot  Louis  XI,  ni  à  ses  intrigues,  surtout  depuis  qu'en  Tannée  1474,  il  s'était 
saisi  du  duché  d'Anjou  qu'il  garda  comme,  trois  ans  plus  tar^l,  la  Bourgogne. 
Gn  efl'et,  le  célèbre  chancelier  Bacon  démontre  dans  l'histoire  du  règne  de 
Henri  Vil,  roi  d'Angleterre,  que  Louis  XI  considérait  la  possession  du  duché 
de  Brell^e  comme  indispensable  depuis  que  le  roi  Charles  VII,son  père,  avait 
reconquis  sur  les  Anglais  la  Normandie  et  la  Cnyenne.  Le  duc  François  II,  pour 
s'opposer  au  roi  Louis  Ai,  s'était  ligué  avec  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le 
Téniéraire. 

Ht8T.  De  i:lli|l|.CS-V(  <:«T.  g 
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Déji  aol^rieti renient,  le  dnc  de  Bretagne  s*étail  ligué  avec  ce  prince,  alors 
cofflle  dc('liai(tl:ii<.  (  ntiire  le  roi  de  France;  e'élnit  pendanl  la  jinerre  dite  du  bien 
|w6/ir,en  !4(i.*>.  l  ne  ircuncilialiun  apparente  sVtuil  fitile  en  liCU;  mais,  l'annét» 
snÎNante,  le  dne  de  IJreiajîiie  avait  reinsé  d'ateepler  le  eordon  de  Tordre  de 
Sainl-.Mieliel,  nomelienienl  instinn»  p;ir  le  roi  Louis  M,  et  le  lui  avait  renvoyé. 

Depuis  lors,  les  dciiv  couv-^  de  Kninee  et  de  Hrelajuiie,  sans  être  en  «-fat  de 
guerre, étaieiil  r»Tipro(|ueiueut  liu>liles.  Lorsque,  iiprès  W  dnvs  du  roi  Louis  \I, 
la  dame  de  lie;nijen ,  sa  lill«*,  eut  la  ré)i**n»'<'  et  ronscr\;«  >on  iiiflu<'iuc  penchinf 
les  prc-iiitc  re>  aiiu«  es  de  lu  majunlc  de  Charles  Mli,  la  niéiuc  politique  cuucuiiu 
ue  changea  point. 

ProClaol  de  rel  état  d*aDtipatlue,  Louis,  duc  d'Orléans,  beau-frère  de  la 
dame  de  Beauji  u,  n'a}  uni  pas  réussi  à  lui  ôterson  influence,  s*élait  réfugié  à  la 
cour  du  duc  François  11.  Il  y  avait  aussi  à  celte  cour  un  autre  ennemi  du  roi 
Cliaries  VIII  :  cVtait  Jean  II,  prince  d'Orange;  il  avait  servi,  comme  noua  l'avons 
dit  ci-de.s.sus,  le  roi  Louis  XI  dans  la  conquête  du  duché  de  Bourgogne, 
espérant  que  la  principauté  d'Orange,  séquestrée  antérieurement  par  ce  même 
Louis  XI,  lut  aurait  été  restituée.  Cette  restitution  qui  était  une  des  clauses 
du  tniité  d'Arras,  en  1483,  ne  s'était  pas  effectuée,  comme  on  Ta  vu 
ci-dessus. 

Sur  ces  entreluiles,  h-  n  i  Charles  MU  avait  déclaré  la  gwrre  au  duc 
François  II,  le  "iO  juillet  14^8.  Louis,  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange 
commandaient  les  armées  de  iirclagne;  ils  luiciil  \aiiieus  et  |>risoniiiers  de 
jzuerreà  la  bataille  de  St-Aubin-le-doi nii»  r.  à  i  lieiio  à  Irst  de  Henm  s.  Leduc 
François  II,  ne  pouvant  plus  se  «h  IriMlic  coiiiic  lo  l-raiieais,  lit  une  paix 
désavanla^'eusc  le  21  août  Il  mourut  de  chagrin  le  U  novembre  de  la 

même  année. 

Il  laissait  deux  lilles^Anue  et  Isabelle.  Celle-i*i  mourut  en  1  ii)t).  Les  Etats  de 
Bretagne  reconnurent  Anne  pour  duchesse  souveraine.  Alain,  sire  d'Albret, 
son  cousin  issu  de  germain,  se  présenta  pour  l'épouser.  Il  était  capable  de  la 
défendre  par  ses  talents  militaires;  mais  il  avait  iîi  ans,  et  la  jeune  duchesse, 
d'un  caractère  altier  et  résolu,  en  avait  14:  elle  ne  voulut  point  de  lui  pour  mari 
k  cause  de  celte  différence  d'Age.  D'ailleurs,  il  lui  déphiisait  par  la  férocité  de 
son  caractère.  Nous  demandons  la  permission  d'ajouter  la  description  du 
portrait  d'Anne  de  Bretagne,  qui  fut  publié  dans  une  notice  académique,  le 
S7  novembre  1850  :  «  Dès  Tàge  de  quatorze  ans,  malgré  le  peu  de  beauté  de  sa 
«  personne  (elleétuil  petite  et  un  peu  boiteuse),  elle  avait  su  inspirerà  ses  sujets 

•  un  profond  respect  par  la  noblesse  de  son  regard.  Klle  imposait  une 

•  obéissance  passive  par  la  lucidité  et  la  fermeté  de  son  esprit,  l/liislorien 

•  Mezerai  dil  qu'elle  ne  souffrit  jamais  que  personne  prit  autorité  sur  elle.  » 
Alors  Maximilien,  d'après  le  conseil  que  lui  donna,  par  lellres,  le  prince 

d'Orani^e,  qui  était  alors  en  Breta}j;ne,  se  (il  pioposer  secreleiiieiil  pai  ce  même 
priiK  f  |i(»iir  lépouser.  Il  était  âgé  de  52  ans,  roi  des  Uomains,  fils  de  lljnpereur, 
célebic  par  plusieurs  victoires,  entre  autres  par  lu  guerre  qu'il  faisait  alors  eu 
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Hongrie.  Il  était  taleur  da  jeune  prince  souverain  des  Pays-Biis,  l'égal  ei 
reoneini  du  roi  Charles  VIII.  C'élail  le  mari  qui  convenait  le  mieux  à  la  jeune 
duchesse.  Elle  accepta  la  propovsiiiou  que  lui  fit  le  prince  d*Orange  et  qui  fut  le 
principal  instrumeut  de  ce  tmitô  de  niitriai^e,  comme  |iarent  et  tirandenient  . 
accrédiU'  de  part  etd*aulrc,  dit  lauleur  de  VUistoire  de  la  Principauté  d'Orange, 
publié  à  La  IFayeen  185Î),  p.  143. 

Les  n('^'(K  ialions  furent  lenles,  à  cause  de  la  guerre  de  Hongrie.  Il  y  avait 
impossibilité;»  Maxiniilicii,  i|iii  cointnïrndait  personnellement raniu'e,  d'arriver  en 
Brelaji;ne;  il  y  envoya  seerèlenieul,  el  avec  sa  promralioii  pom- la  si<,'iialun' de 
l'acte  de  mariage,  Wolfgang  de  Polliein»,  xui  iiiairclial  <'l  son  ami,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  le  comte  Kniîleberl  de  iNassau.  Tous  deux  élaient  ses  conlidenis. 
Ils  firent  pour  l'acte  de  uiariage,  par  procuration,  les  mêmes  formalités  qui 
avaient  été  falles  pour  le  mariage  de  Maximilien  avec  Marie  de  Bourgogne  ;  re 
qui  paraissait  être  tellement  un  contrat  elTeclué,  que  dans  le  formulaire  de 
quelques  diplômes,  Maximilien  sintitulait  déjà  :  Duae  Britatmiœ.  Le  maréchal 
du  roi  des  Romains  et  son  secrétaire  donnèrent  au  prince  d*Orange  une  promesse 
authentique,  au  nom  de  leur  maître,  pour  lui  payer  cent  mille  écus  d*or,  eu 
témoignage  de  reconnaissance  de  ses  services  et  en  y  ajoutant  Tacle  d^une 
honorable  pension.  Mais  le  prince  d*Orange,  Pauteur  de  ce  projet,  changea 
d'avis  :  il  informa  secrètement  le  roi  Charles  Vlll  de  ce  mai-iai^e  (iiii  n'était  fait 
que  par  procuration  ;  il  espérait  que  s'il  rendait  au  roi  Charles  \  ill  l'imporlanl 
service  de  lui  découvrir  ces  négociations,  et  en  lui  conseillant  d'épouser  Anne  de 
Bretagne,  sa  principauté  d'Orange  lui  serait  resliince.  Le  j>rince  d'Orange ,  dit 
rhislorien  que  nous  venons  de  citer,  •  despeça  l'ouvrage  qu'il  avait  niirdi.  »  >ous 
avons  dit  qu'il  en  informa  secWUemenl  Charles  Vlll,  l'iielTel,  si  Maximilien, 
qui,  ne  pouvant  s'en  douter,  parce  que  .Marguerite,  sa  pi  lite  fille,  était  la  fiancée 
de  ce  roi,  cùl  été  iiisiruit  de  celte  trahison,  il  aurait  |»u  sé(|ue.slrer  les  nombreux 
domaines  que  le  prince  d'Orange  possédait  aux  Pays-lias. 

Charles  VIII  comprit  l'avantage  immense  qui  devait  résulter  pour  son 
royaume,  de  TacquisItioD  du  duché  de  Bretagne.  Il  chargea  Louis,  duc  d*Oriéans, 
900  beau-frère,  qui  était  connu  de  la  duchesse  Anne,  pour  avoir  demeuré  dans 
ses  États  pendant  Ten  fance  de  cette  princesse,  comme  nous  Tavons  dit,  de 
héler  sans  le  moindre  retard  la  négiKsiationl 

Queh|ues  historiens  ont  prétendu  que  le  duc  d'Orléans,  étant  en  Bretagne  en 
1487  et  1488,  y  avait  contracté  une  inclination  pour  la  jeune  duchesse  :  cette 
absurdité  se  détruit  par  elle-même.  Anne  de  Bretagne  était  alore  un  enfant  de 
onxe  ans,  et  le  duc  d'Orléans  ét^iil  marié  depuis  douze  ans  (en  H7G)  avec  la 
seconde  lille  de  Louis  XI,  Jeanne  de  France,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs 
fois.  Qu'il  ail  eu  pour  celle  princesse  rafleclion  de  l'amitié  la  plus  sincère, 
comme  envers  un  enfant  doué  de  bcanroiip  d'esprit,  cela  est  possible;  mais 
supposer  une  autre  affection,  c'est  impossible. 

Il  a  été  rrndii  <  ompte  de  toul  cela  daa.s  uue  uotice  lue  à  l'Académie  royale 
de  Belgique,  le  :27  novembre  18uU. 
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La  jeune  duchesse  deBretagne  irpondituu  dur  d'()rl('>iiii>(  r.  Moliiiet.  p.  CkîQ) 

•  qu'eilo  (■lait  nuiriér  hii  roi  des  Koiiiiiiiis,  mais  que,  si  le  roi  de  Fniiioe 

•  MXilail  lï-|»oiis('i',  elle  iraiirail  d'audr  mari.  >  Nous  verrons  plus  loin 
(|IM'  le  |»i  ii(r<'  d'Orauji»'  eu  lut  nrniiinciisr  par  Cliarlcs  V  III.  \lu  consnpirnee  do 
celle  pntpdMtKMi,  le  ('»  déeerHbre  lilM,  Aune  de  Hrelauue  élaul  arrivée  la  \eille 
au  ehalean  de  l.an}fel->iir-Loire,  eu  Touraiue,  el  le  r»ti  Charles  \  III  \  élaul 
ej^aleiiienl  arrivé,  le  niaria.i:e  lui  celebic  La  du<-he>se  Aune  e«tu>er\a,  par  eoutral 
de  mariage,  (oule  la  plénitude  iudepeudatrie  de  la  >ouNeraiuele  de  la  Bretagne. 
Ses  armoiries  |»crsouDelles  furcnl  nii-pai  lies  de  Franee  et  de  Ureiagnc.  Dans 
quelques  diplômes,  Charles  VIII  slnlilulaïl  dux  Britanniœ,  CeClc  provinoe 
uc  fui  réunie  à  la  oouroime  que  sous  le  régoe  de  François  I".  Cette  réunion 
n*étalt  pas  entière;  les  états  de  Bretagne  restèrent  souverains.  La  fusion  ne  fut 
complète  que  par  les  événements  de  la  révolution  de  1789. 

Par  un  synchronisme,  effet  du  hasard,  le  même  jour,  6  déoembre  1491, 
Ladislas,  roi  de  Hongrie,  ratifiait  le  traité  de  Presbourg,  par  lequel  il  reconnaissait 
au  roi  des  Houiaius  le  titre  de  roi  de  Ifon^'rie  el  de  Dalmalie. 

Tel  est  le  rêeil  exaet  du  mariage  d'Anne  de  lirelague.  Ceux  qui  oui  accusé, 
a\ee  une  injuste  dérision,  Maxiiuilieu  d avoir  lardé  darriver,  n\>iil  pas  été 
informés  qu'il  lui  étail  impos>ihle,  eoinine  nous  Pavons  démontré,  d<'  partir  de 
la  Hongr  ie.  C'est  la  lralii-.oii  de  Jean  11,  prinee  d'Orange,  (|ui  a  lait  manquer 
ce  H»aria):e;  trahison  seeiele (|ue  Maxirnilien  ne  pouvait  point  [ncvoir,  pui^pie 
c'était  le  uu'nie  |irinee  d"(>r:in;:e  (|ui  liiia\ail  (lonnc  le  et»n>-eil  de  ee  maiia,i;e. 
Notre  opinion  >nr  celle  couduile  dcluvale  esl  dénuintrée  par  I  hi.slorieii 
pané}r\ristc  de  la  uuiison  d'Orange,  dont  nous  avons  cité  les  e\.pres.sious  du 
texte  :  il  di^ait  (nous  eu  réitérons  les  expressions)  :  «Le  prince  d'Orange 
despeea  l'ouvrage  qu'il  avait  ourdi.»  Nous  citerons  plus  loin  deux  preuves 
subsidiaires  :  f*  pendant  Texpédition  de  Charles  VIII,  en  Italie,  en  1494, 
et  3*  au  règne  de  Louis  XII,  duc  dH)rléans,  après  Charles  VIII,  el  qui  épousa 
en  second  mariage  la  même  duchesse  Anne  de  Bretagne. 

Le  roi  Charles  Vlll^  après  son  mariage,  avait  renvoyé  à  la  frontière  des 
Pays>Bas  la  jeune  archiduchesse  Marguerite  reléguée  d'Ambroise  &  Melun,  el 
qui  avait  été  liancée  avec  lui  en  U85  et  élevée  à  la  cour  de  France,  selon  une 
des  clauses  du  traité  d'Arras,  eu  I 

(À'tte  princesse,  au  moment  où  elle  fut  renvoyée,  a  va  il  alors  douze  ans  révolus. 
Elle  fut  remise  à  des  eominissaires  aulriehiens  en  la  ville  de  Saiiil  ()uentin,  et 
solennellement  reçue  à  \  aleueiennes;  de  là  elle  fut  conduite  à  .Maliuc>  |)re>  de 
la  dut  liesse  Marguerite  d  Vork,  sa  marraine,  el  de  l'archiduc  Philippe,  sou 
frère. 

On  imprima  el  ou  |)ul)lia  une  complainte  qu'elle  est  suppo>ée  chauler.  Dans 
une  des  strophes,  elle  dit  que  les  Flamande  I  avaient  luicéc  d  cpousi'r  le  roi  de 
FraïKc;  ce  qui  est  e\a«'t  :  notis  l'avons  expliqué  |)age  35,  en  rendanl 
eoniplc  de  la  session  des  él4Us  généraux  as.semblés  à  .Alo.st  en  1483.  £11^ 
demandait  vengeance  à  rempereur  Frédéric,  son  aïeul,  qui  vivait  encore 
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(eu  1491);  au  roi  des  Romains,  son  père,  à  luus  les  princes,  à  toulcs  les  dames, 
aux  demoiselles.  (F.  msc.  de  la  Bibliollièque  de  Uourgogoe,  10936.) 

0!  mes  FlaiMiMis  l'k's-voiis  nulormis, 
Vous  êtes  ceu\  <|ui       a\i>2  mis 
Rn  rtt  danger,  dont  de  peine  je  rrémfs 
(  .i  ;iii:iiaiii  user  Cil  doleur  mon  eagc^ 
Tous  les  Friiiirlmis  \(His  Ifiiicz  pour  amU 
Que  \  oui  iksmi  iciiir  |Hiur  t'iiiitiiib , 
Car  Umté  vous  ont  ee  qu'ils  vous  ont  promis, 
Touebanl  de  lui  et  mol  le  nuriaRe. 

Cellp  strophe,  provocation  do  guerre,  rai)pi'lle  qu'à  son  arri\êe  eu  France, 
en  I  i8:> .  les  Français  avaient  juré  de  scelfer  de  leur  saog  la  paix  d'Arras.  - 
{  y.  page  ùo.) 


thkix  4e  Oeallii  cl  mitm  eonné^uence*. 

Fil  ieii\ov;:iil  la  jeune  arehiducliesse  Marjïucrile,  le  roi  Ciiiarles  \  III  navail 
pas  lail  resliluer  »a  dol,  (|ui  êlail  l'Arlois,  la  Franche-Comté  el  «l'aiilro  \)v[il> 
ÉlaLs,  comme  ou  l'a  expliqué  page  5i  ci-dossus,  que  le  roi  Louis  \l  s  elail  lail 
Ihrer.  Pour  récupérer  celle  dut,  Maxiuiilicu  donna  des  ordres  au  gouverneur 
gèiéral  des  Pays-Bas  de  reprendre  par  surprise  les  villes  d*Arras  et  de  Sl-Omer. 
Il  y  cul  même  une  lenlaUve  sur  Amiens;  mais  le  roi  Charles  Vlll,  redoutant 
une  guerre  qui  pouvait  lui  devenir  funeste,  ayant  d'ailleurs  des  projets  de 
eouquéie  sur  le  royaume  de  Naples^  s'empressa  de  proposer  des  négociations. 
ISnfln,  le  13  mai  U93,  la  paix  fui  rétablie  en  la  ville  de  Sentis.  (F.  Dumont 
dipl.)  Parce  traité  : 

1"  Les  promesses  de  mariage  entre  Charles  VIII,  ahus  dauphin,  et  rarclii- 
duchesse  Marguerite,  et  les  iian^'ailles  faites  au  mois  de  Juillet  1483 ,  au 
château  d'Amboise,  étaient  réciproquement  révoquées  el  annulées. 

2"  Le  roi  Charles  VIII,  en  sa  qualité  de  suzerain  de  la  Flandre  l'I  de  l'  Arlois, 
reconnaissait  Maximilien,  roi  des  Komains,  pour  tuteur  et  mawUour  de  se^ 
deux  eiilanls^  les  arehidne>  Philippe  et  Marguerite. 

5"  Le  roi  Charles  V  III  resliluait  la  dol  de  l'archiduchesse  Mai^uerile,  (|ui 
consistait  dans  les  comiés  d'Arlois,  de  Franche-Comté,  de  (Miarolai.s  »'|  ;mtre> 
domaines,  sim|>lcs  seigneuries.  Il  conservait  les  villes  de  Ilesdiu,  Aire 
el  Béthune,  jusqu'à  ce  que  I  archiduc  Philippe  >erail  àgë  de  vingt  ans,  c'est- 
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à-dire  I)'  T.'}  iiuii  1498.  A  uel  elTely  ces  Iroù»  villes  s>eroiil  sous  la  ^rde  du  sire  de 

Cr«'Nt'«(iMif,  pour  le  roi. 

4"  Les  liôlels  de  Khindres  H  d'.VrIois,  qui  >onl  ;i  Piiris,  et  le  chùlcau  de 
r.onnans,  x'roul  rr^iiitio:  mais  Irs  couiirs  de  M.ieou,  d'Au.\erre,  de  Bar-.>ui- 
$4'ine.  r^'sleroul  eu  la  |M»se>siou  du  roi  (!harl»'>  \  |||. 

ii"  Daus  ce  traité  .sonl  compris  (  ainluai,  le  Toiiniaisis  avee  Morlai^iie  et 
SuAinaud,  TerouaiuH'^  le^  êvétlu-s  de  Liège,  de  Verdun  el  1  arelievèciié  de 
Besançoo. 

6^  Auxonne  esl  restitué  à  Marguerite  d'York^douairièreel  veuve  de  Charles  le 
Témémire. 

Ce  traité  fut  publié  à  Valencieniies  pour  les  Pays-Bas,  et  à  Sealis  pour  la 
France.  ^ 

D*a|>rês  (ouïes  eesexpliealioiis,  Ton  recoiinailra  que  le  récit  rectifié  du  projet 
de  mariante  de  Maxim i lien  a\ee  la  duche^^e  Anne  de  Hn>tagne  nVst  pas  étraii^'cr 
à  rhisloire  des  pro\iiices  des  Pays-Bas,  et  que  >i  Maviiuilieu  éprouva  le  dcsagré- 
menl  de  n  avoir  pas  fait  ce  mariag(>.  par  la  trahison  du  priuce  d'Orange,  et 
se  Irouvanl  eni|»éehé  par  la  guerre  de  ilougrie,  il  (diliut  en  foinpeu^ation,  pour 
ses  enfants,  la  rétroeession  de  l'Arlois,  Tuiie  des  provinces  dus  Pays-Bas ,  de  la 
Frauchc-Comtc  cl  d'aulres  Èlals. 


GHAPITUE  XL 

Cmww  de  la   ronqn^te  4u  roy— g  ér  MmpWM  pmr  Ir  r«l  Ckarlr*  Ttfl  ct  4«  1* 
«•aUmitiM  *K  l^<ip»wr  HasIaUUea  «mm  U  l.«iMkardle. 

« 

Tlinl  de  facilité  à  restituer  ces  belles  provinces  par  le  roi  Charles  VIII 
provenait  de  riniéréi  qu'il  avait  de  s'assurer  ft  toul  prix  de  la  tranquillité  k  la 
frontière  septentrionale  de  son  royaume,  afin  de  pouvoir,  en  toute  sécurité, 
faire  la  guerre  au  delà  des  Alpes  el  conquérir  le  royaume  de  Naples  et  ensuite 
Tempire  de  Constantinople.  Ce  projet,  comme  nous  l'avons  dit  page  36,  loi 
avait  été  inspiré  par  Ktienne  do  Vese,  qui  lui  fît  connaître  qu<>  vin$:t  nus 
auparavant,  le  roi  Louis  M,  son  pére,  avait  hérité  en  1474  du  duché  d'Anjou: 
que  le  royaume  de  Naples  el  lempire  de  ('.onstantinoplc  faisaient  partie  de  cet 
hérilap:e  et  qu'il  de\ail  rceofiquérir  ces  deux  souverainetés.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  eiiflarnmrr  rimaginatiou  elievaleresque  de  llliarles  VIII.  jeune 
boinnie  de  "Ài  ans,  don)  1  éducation  et  re\|K'rienee  éiaienl  d'une eom|dètc  nullil»?- 

Des  détails  eu  loi  nie  dï'|>i>0(le  sdiit  iié(  r^sain">  pour  expliquer  les  eomnieii- 
eenients  de  ees  grands  événeniniK  et  de  ipu  ile  iiiaiiière  le  roi  Louis  \l  l'I^"'' 
l'héritier  de  la  mai.son  d'Anjou,  eollaléiale  de  la  niai.M)ii  royale  de  X'alois.  Ces 
détails  sonl  néeessaires,  parce  que  les  guerre.s  de  ÎVaples  continueront  sous  I* 
K'gue  de  Churles-Quiul . 
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Pendanl  les  dernières  années  du  x*  siècle  et  pendant  les  siècles  suivants, 
les  rois  capétiens,  instruits  par  les  malheurs  des  derniers  Carlovingiens  qui  se 
.disputaient  souvent  les  débris  de  Tempire  de  Gharlemagne»  eurent  la  sagesse  de 
renoncer  è  toute  prétention  sur  rAlIcmagne  et  sur  Tlinlio.  trouvant  la  Gaule 
assez  vasic  pour  sntisfniiT  l(Mir  ambition  et  pour  éiubiir  une  jHiissance 
compacte  et  durable.  \ Crs  lu  liii  du  xi'  siècle,  sans  leur  parliei|)ation^  une  troupe 
d'a\enluners,  conduite  par  Tanerède  de  llauli  \illo,  sortit  du  duebé  de  I\or- 
niandic,  ]>;issa  les  Alpes,  traversa  Tltalie  seplenlrioiiiilc  cl  ceiilralc.  cl  til  la 
conquête  de  la  (Palabre.  Ils  passèrent  le  détroit  de  Messine.  Ils  élablireiil  ;iiivsi 
leur  doininalioii  dans  la  Sicile,  dont  ils  expuUèrcul  les  Grecs  sujets  de  l'cnipirc 
de  Cioiislanlinoplc  et  les  Sarrasins. 

Tanerède  mourut  en  1101.  Koj^cr,  le  [dus  jeune  de  ses  tils  et  son  successeur, 
résidaut  eu  Sicile,  épousa  la  fille  de  Pierre  de  Léon,  juif  converti  au  christia» 
nisme  et  très-riche  propriétaire  dans  Tllalie  méridionale  et  la  Sicile.  Le  fils  de 
ce  Pierre  de  Léon  fut  Tauiipape  Anaclct,  qui  conféra,  le  37  septembre  il39,  à 
Roger,  son  beau  frère,  le  titre  de  roi.  (K.  Orderic  Vital,  p.  874.)  Telle  est 
Torigine  du  royaume  normand  de  Sicile  en  deçà  du  Phare  de  Messine,  c*est4- 
dire  dans  Hle  de  Sicile  et  les  pays  au  delà  du  Phare,  c*est-à-dire  dans  Tltalic 
méridionale  jusqu*à  hi  ville  de  Naples  et  quelques  provinces  au  nord  de  celle 
ville. Cesl  de  là  que  s'est  conservé  le  nom  moderne  de  royaume  des  Dcuv-Siciles, 
cVst-à-dir«'  de  Naples  et  de  Sicile,  sur  les  deux  rives  du  détroit  de  Messiue* 

Par  des  évéoemeuts  dont  le  récit  sortirait  du  eadtc  de  rhisloirc  que  nous 
écrivons,  l'empereur  Frédéric  1",  Barberonsse,  de  la  maison  de  Sotiahe 
(I  l.j2-liîM)),  succéda,  pendanl  le  xii''  siècle,  à  la  maison  normande  souxeraine 
du  royaiune  (le«^  l)eu\-Siciles.  Il  remuait  aussi  sur  le  Milanais  et  les  antres 
contrées  lie  lu  Ldiiibardie.  Frédéric  II,  son  pclil-lils  (  HU8-hi.'iO;,  le  plus 
enlreprcnaiil  de>  empt  reuis  de  cetle  maison  allentande,  était  aussi  sou\erain 
delà  Londtardie,  dont  la  plus  i;rande  partie,  i'onime  nous  \eiions  de  le  dire .  a 
été  dcj>ui>  le  xv*  siècle  le  dui  bé  de  Milan.  Nous  nous  abstiendrons  de  reehercber 
Icscauscs  de  ravcrsioii  réciproque  et  des  hostilités  dclacourde  Home,  en  qualité 
lie  puissance  temporelle,  et  de  la  maison  de  Souabe.  Nous  dirons  seulement 
que  Frédéric  II  était  odieux  au  pape  en  sa  double  qualité  d'empereurd'AUemagne 
et  étranger  à  Tllalie,  et  de  souverain  de  la  Lombardie,c*esl-^-dire  possesseur  du 
passage  des  Alpes,  entre  rAllemagiie  et  rilalie;  que  Conrad  IV,  fils  et 
successeur  de  Frédéric  II,  en  1250,  fut  Empereur  et  ne  régna  que  quatre  ans  : 
il  mourut  en  Conradin,  fils  de  celui-ci,  enfaut  de  deux  ans,  était  roi, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  :  on  répandit  en  Allemajîne  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Mainfriti,  prince  de  Tareute^  fils  naturel  de  Frédéric  II,  m  in|)aru  du  royaume 
de  son  père.  Il  se  lit  couronner  roi  de  Sicile  à  Païenne,  le  M  août  12M8.  Les 
papes  Alexandre  IV  (  I2:)i  ^2r.h .  I  i  bain  IV  (  l'ir»! -rir)'))  cl  ClénuMit  IV 
(126.'i-l'271  (se  déclarèienlMK  e^N^i\l•I|leIllennemisdc  MainiVoi  vi  préebércnt  des 
croisades  cont le  lui.  (les  deux  derniers  papes oiïrirenl  la  couronne  des  Deux- 
Siciles  à  Charles,  comte  d  Anjou,  lige  de  la  branche  royale  de  Valois,  IW're 
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de  saini  Louis,  roi  de  France.  Charles  raccepta  par  les  conseils  de  vanité 
de  Béalrix  sa  femme,  comlesM  de  Provenee,  dont  les  Iroia  snars  étaient 

reines  :  I»  prrniiùrc  do  France,  ('(aiil  frimiu'  de  sainI  l.ouis:  la  seconde  en 
Anglelorns  foiniiio  de  Henri  III  ;la  lroi.sii'm<>,  du  roi  des  Honiains,  Richard  de 
Cnrnoiiaillcs.  Mainfroi  lut  lue  dans  une  bataille  que  lui  livra  Charles  d'Anjou, 
W  '^♦i  fi'\ricr  i^fîr»,  près  de  IWncNml.  Clinrics  rosia  paisible  possesseur  du 
royaume  dt  ^  Driix-Sieiles,  niaisà  des  (■(UulilidU'»  que  le  pape  lui  avait  imposées, 
pré<'isémenl  un  an  auparavant,  etinditi«>n>  si  reli;:i('ii>enienl  (»l>«-ervées  par  lui  el 
ses  sueee>seiirs,  <|iie  renipeieiir  (lliarlev-CMiinl  s  vêlait  soumi>:«  son  avènement, 
on  l'année  l.'ilC».  el  pour  lesipielles  il  (il  un  nouveau  Iraili  m  loll)  avec 
le  pape  Léon  \.  avani  d  éire  élu  KnipenMir.  Kn  \oiei  l'explleaiiou  : 

Le  roi  d'Angleterre  Jean  .sans  Terre,  le  lii  mai  1215,  sélail  rendu  vassal 
du  pafte  InnooenI  III  (1196-1316)  par  une  donation  de  son  royaume,  en  la 
maison  des  Templiers  de  Douvres,  au  légal  de  ee  souverain  pontife,  pour  se 
soustraire  &  la  conquête  qoe  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  se  préparait 
d*effectuer,  en  faisant  embarquer  une  amWfe  à  Boulogne  dans  ce  moment  même. 

Le  légat  accepta  celte  donation  au  nom  du  pape  et  la  signifia  au  roi  Philippe» 
Auguste  à  Boulogne.  Il  établit  la  souveraineté  temporelle  du  pape  en  Angleterre. 
Il  en  était  résulté  que  rAnglelerre  avait  été  exploitée  sous  le  rè<!ne  du  roi  Jean, 
qui  mourut  quelques  mois  plus  tard,  et  sous  celui  de  Henri  III,  son  61s  mineur 
et  s(ui  successeur  (121G-I^27'2  ),  par  des  bénéficiaires  italiens  el  d'autres  agents 
avides  de  la  cour  de  Home.  I  n  demi-siècle  plus  tard,  le  pape  Alexandre  IV,  un 
ties  successeurs  d'Innocent  III,  connue  nous  venons  de  le  dire,  av  ail  imposé 
les  nu'mcs  conditions,  et  d«'  plus  dures  eiicoi'e.  à  celui  (|iii  déironcrnil  le  tyran 
Mainfroi.  (C/esl  ainsi  qu'on  appclail  ce  piitiee.  )  l/niïre  en  lut  faite  aux  Anglais 
pour  le  prince  Kdonaid,  enlaiil  de  neuf  ans,  un  do  (ils  du  roi  lleini  III.  I.e 
parlemenl  >"v  opposa,  ne  pouvanl  faire  supporter  an  royaume  la  dépense  d  une 
jiin  I  re  pour  rélablisscmciil  de  ce  jeune  |U'iocc.  La  couronne  fut  proposée  à 
saint  Louis,  roi  de  France;  mais  ce  prince,  aussi  ferme  et  prévoyant  que  pieux, 
peraisiant  dans  la  politique  des  (lapéiiens,  ou  peut*élre  ne  vouiani  |)as  faire 
une  usurpation  injuste,  n*accepUi  point.  Alors  Charles,  son  fr^n,  comte 
d^Anjott  et  de  Provence,  prince  d'un  caractère  aventurier  et  qui  était  sénateur 
de  la  ville  de  Rome,  avait  accepté  par  Tinstigation  vaniteuse  de  sa  femme,  comme 
on  vient  de  le  dire. 

La  donation  avait  été  faite  par  une  bulle  apostolique  du  26  février  1365. 
Quelques  clauses  de  ce  titre  diplomaiicpu-  doivent  être  rapportées. 

Par  les  articles  2, 8, etc.,  tiharles  d'Anjou  rcnoncaii  à  perpétuité,  pour  lui  et 
ses  8U0Ce88eure,à  la  principauté  de  HeuevenI,  à  la  Marche  d'Aneône  el  à  d'autres 
provinces  qui  depuis  lirenl  partie  des  Klats  de  PHpIisc.  (K,  Marlene  cl 
Durand,  111 ,  p.  fiHO;  Burijiny.  Ifist.  de  Sirilc,  II,  p.  HO.) 

Le  principal  article  f  iait  la  tormule  du  serment  que  ce  roi  el  ses  succesM'iirs 
( ycnmpns(!harles-()iniii  )  devaient  prononcer, promeltanl  de  sr  dérlarervassanx 
du  saint-siège.  La  voici  :  «^Ego  plénum  cl  ligium  vassallegium  lacimus  iùricsia', 
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pro  rcgno  Siciliic  cl  tola  leriii  quu;  esl  cilra  Fariim,  u.squc  ad  confiiiia  ipsius 
IScdesia:,  excepià  civilate  BenevenlinA,  cum  lolo  Icrritorio  et  omnibus  dislîne- 
lionibus  et  pertineDliis  suis  ab  horà  inantc,  fldelis  ei  obedieus  ero  Bealo  Peiro 
el  domino  noslro  Pontifici,  suisque  successoribus,  canonicc  intranlibus.  • 

Par  rarlicle  qui  suit  ocUo  formule,  le  nouveau  roi  Charles  d*Anjou  s>ng9- 
geaii,  pour  lui  et  ses  successeurs,  de  n*acoçptcr  jamais  la  dignité  d>mpereur  ou 
de  roi  de  Germanie,  ni  la  soiivcrainpiô  de  la  Lombardie;  conseninnt  pour  péiuiiité 
de  perdre  la  coiironne  de  roi  de  Sicile  et  des  pays  en  deçà  duPhare,  c*cst-di-dire 
le  royaume  de  iXapIcN. 

P;ir  nue  aulio  clause  de  ee  Irailé,  il  sVnîiaireait  de  payer  annuellemenl  au 
saint-siège  8, ()()()  onces  d"or  el  d'envoyer  niic  iKupieiiéc  blanche.  C  clail  aussi 
.sous  peine  de  K'xoealion  de  la  donalion.  Nous  explicpicrons,  (juaiid  il  en  sera 
Ieii»|iH,  <je  (|uelle  manière  Charles-Qiiiiil  olilini  de  la  cour  de  Honie  la  niodilica- 
licin  de  ce  .second  arliele,  de  nièuic  f|u  il  dail  |>ar\cMU  à  neutraliser  cl  ùannnier 
le  premier,  pour  son  élection  à  I  Knipin-  cl  la  po.ssession  du  duché  de  Milan. 

Charles  d'Anjou  \ini  à  Rome  au  mois  de  mai  1265.  Nous  avons  dit  ci-dessus 
qu1l  vainquit  Blainfroi  Tannée  suivante. 

Après  avoir  Indiqué  la  corrilalion  entre  la  donalion  du  royaume  des  Deux- 
Sieiles  à  Charles  d*Anjou  et  les  modifications  de  cette  donalion  à  Cbarles-Quini, 
sur  laquelle  nous  reviendrons,  nous  devons  expliquer  les  droits  chimériques 
du  roi  Charles  VIII  sur  Tempire  de  Constantinople,  dont  la  conquête  devait 
suivre  celle  du  royaume  de  Naples. 

Chacun  sait  qu'en  Tannée  1204,  une  armée  de  croisés,  enil)arf|iu'e  à  Venise 
pour  la  Palestine,  .se  détourna  de  sa  route  pour  rétablir  sur  le  Ironc  de  l'empire 
d'Orienl,  à  Constantinople,  un  jeune  prince  expulsé  de  ses  Klats.  On  sait 
égaleincnl  que  les  Croisés,  après  l'avoir  rétabli,  cl  n'étant  point  p:i\<'s  des  frais 
(le  celle  guerre,  s'emparèrent  de  la  ville  de  Conslantinople,  morcclcicnl  Tempire 
grec  d'Orienl  el  substituèrent  un  empereur  lalin,  Daudouiii,  comte  de  Flandre, 
de  Ilainanl  et  de  \  ermandois.  On  sait  aussi  (|ue  cet  empire  ne  s'clcndait  |diis. 
depuis  les  partages  léodaux  des  vainqueurs,  que  sur  la  \illc  de  Conslantinople 
et  un  territoire  aux  environs  et  que  les  Vénitieus  qui  réclamaienl  aussi  des 
indemoilés  énormes  pour  avoir  prêté  leurs  navires  pour  cette  expédion,  s'empa- 
rèrent des  Iles  de  rArciupi  1  et  même  de  celle  de  Candie. 

En  celte  même  année  1204,  Théodore  Lasearis,  descendant  des  empereurs 
grecs,  s*étant  réfugié  à  Nicée,  dans  TAsie  Mineure,  à  9  lieues  de  Constantinople, 
s*y  fit  couronner  empereur.  En  Tannée  1261,  un  corps  de  troupes  grecques, 
sous  le  règne  deMielielPaleologue.un  de  ses  .successeurs,  parcourant  el  explorant 
hostilement  la  côte  européenne  de  l'empire  latin,  aux  environs  de  Constantinople, 
pénétra  par  surprise  dans  les  conduits  d'un  égout  de  cette  ville  et  la  reconquit. 
Les  empereurs  grecs  de  iNicée  y  rétablirent  leur  résidence  et  leur  domination. 
L'enq)ereur  lalin  Baudouin  II,  comte  de  .Namur  el  lugilif  de  Constantinople,  était 
allé  réclamer  des  secours  en  Occident  cl  n'y  fut  écoulé  par  aucun  sou\(  l  iiin.  Il 
mourut  eu  Italie,  eu  1273,  apK'S  avoir  t'ait  le  mariage  de  Philippe,  son  tils 
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unique,  el  de  Béatrix,  seconde  fille  de  Charles  d'Anjou.  Par  le  Irallë  de  ce 
mariage  t  fait  à  Vilerbe  en  présence  du  pape,  Philippe  fut  reconnu  emperrar 
latin  de  Conslantinople,  et  s*il  mourait  sans  postérilé,  Charles  d'Anjou,  son 
beau-père,  serait  rhérHier  de  ses  droils.  Philippe  avait  espéré  par  œ  mariage 
obtenir  les  moyens  de  reconquérir  Pempire  d'Orient;  mais  il  ruoiinit  sans 
postérité  en  1974,  avant  le  commencement  de  rexéeution  de  ce  projet,  laissant 
par  conséquent  ThcVilnge  de  son  empire  à  son  benu-)M'M'«'. 

Tels  (^laienl  les  droits  eliiinériques  qtic  le  t  oi  (',h:«rles  V  III,  àfïé  de  *2i  ans, 
espérail  revendiquer  lant  sur  le  rovaunie  de  NapN's  que  sur  IVuipin'  de 
(!oiisli)nlinopi(>,qiii  rainaient  partie  d»»  j'hrriljipedes  dues  d'Anjou,  rois  deNaples, 
el  :inpiis  en  l  l7i,  (■'••s(  à  dire  vingt  uns  auparavant,  par  le  roi  Louis  XI, 
cnninie  nous  l  aNons  <  \|>li(|in'. 

Nousdevonsajniilt  reiu»»rtMK'>délails  surPilcde  Sicile.  I^a  rëmiion  do  l)i'U\- 
Siciio  en  dcrà  cl  uu  delà  du  Pharc,  pur  Charles  d'Anjou,  ne  fut  pus  longue. 
Les  gouverneurs  de  ce  roi  qui  fut  aussi  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  comme 
nous  Ta  vous  dit,  devinrent  odieux  aux  Siciliens.  En  Tannée  1383,  pendant  nne 
de  ses  fréquentes  absences,  les  impôts  étaient  trop  onéreux  et  les  emplois 
étaient  presque  tous  con6és  à  des  Provençaux  el  &  des  Angevins.  Un  événement 
fortuit  (et  non  une  conjuration ,  comme  on  le  dit  vulgairement)  éclata  dans  ts 
ville  de  Palerme  le  30  mars  1983,  le  lendemain  de  la  féte  de  Pâques.  Les 
lialjiiants  se  rendant  aux  vêpres  dans  une  église  hors  de  la  ville,  le  gouvemcor 
français  de  cette  ville  avait  ordonné  de  s'assurer  s*ils  avaient  des  poigoirds 
cachés  dans  leurs  habits.  Vix  soldat  français,  à  cette  occasion,  manqua  de  respect 
6  line  jrimr  (laine  parfaiicmeiif  Itclle.  (  V.  Burigny,  t.  H,  p.  18(i.)  Les  habitants 
s'anit  I ciil  ;  Ions  les  Franciiis  InrenI  nia-^^neics.  Les  autres  villes  <Ie  eelle  ile. 
iniitani  Texeinple  i\v  Piileiine,  nias>aeièrent  aussi  les  Provençaux  el  les 
Angevins  qui  (i(  ineuraienl  p;irini  eux.  De  là,  eoniine  chacun  le  sait,  le  mm  de 
Vopres  sit  iliriiiics.  Alors  on  arbora  l  éiendard  de  i'I^giise,  la  Sicile,  comme  ou 
l'a  dit  ci-dessus,  élant  vassale  du  sainl-siége. 

Charles  voulut  reconquérir  la  Sicile;  mais  Pierre  111,  roi  d'An^ 
(1376-1385),  ayant  épousé  la  princesse  Constanoe,  fille  du  dernier  roi  Mainfroi, 
prétendant  au  royaume  de  Sicile,  arriva  des  côtes  d*Afrique  avec  une  flotte  et 
une  armée.  11  fut  reçu  dans  Palerme  en  libérateur,  et  aprê»  avoir  défait  la  flotte 
de  Charles  d*Anjou,  il  fut  déclaré  roi.  Excommunié  par  le  pape  Mar- 
tin IV  (1381-1385),  il  ne  tint  aucun  compte  des  bulles  d^excommunicatioo 
du  18  novembre  1383.  La  cour  de  Rome  finit  par  s  apaiser.  Depuis  ce  temps, 
les  rois  d'Aragon  se  maintinrent  dans  la  souveraineté  du  royaume  de  Sicile, 
dont  le  riche  héritnL'e,  eoinnie  nous  le  dirons  plus  loin ,  revint  paisihienieiii  ot 
sans  opposition  à  (lharles-(^uint,  lorM|uVn  l.'iK»  il  lut  proclamé  roi  d  Ai  ";-'"" 

Mais  il  n'en  fut  pas  <lc  luëme  du  royannie  de  >aples,  e'est-à-dirc  du  royauiinî 
jiu  delà  du  IMiai  e.  Des  révoluli(His  firent  posséder  le  tronc  de  .Naplespar  la  maison 
ro\ale  de  llouiii  ie,  dont  les  rois  dispulèrenl  la  s»)uverainelé  à  la  maison  comialc 
d'Anjou  \  alois.  (les  détails  sont  étrangers  uu  récit  que  nous  e.xpo.sons.  Noos 
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diroDs  seuleiDenlqae  Réné,  roi  de  Naples,  due  de  Lorraine  et  de  Bar  en  Itô), 
ducd*Anjou  et  comte  de  Provence  en  liS4,  desoendautduoomte  Charles  d*Anjou, 

héritier  (le  Jeanne,  reine  de  Naples,  en  après  daulres  rois  de  la  maison 
d'Anjou,  fut  expulsé  du  royaume  de  Naples  en  1  i4^.  Il  ne  lant  pas  confondre 
ce  prince  appelé  vulgairement  le  bon  roi  Uené  avec  Ueuc  II,  duc  de  Lorraine, 
son  petit-fils,  vainqueur  du  duc  Charles  leTéniêrairc  eji  H77.  Ku  eiïef,  le  bon 
roi  Kené,  aprèsde nombreuses vieissitudesde  Ituiimc,  avait  laissé,  en  l  i').").  |HMir 
vi>rc  tranquille,  ses  duchés  de  Lorraine  el  de  I5ar  à  Jean  II,  due  de  Calabre, 
son  (ils,  el  se  relira  dans  son  eoinU;  d  Atijoii.  Kii  1470,  >ieolas,  lils  de  Jean  II, 
comte  (le  Vaudemonl,  petit-fils  de  Hené  1"  |)ar  Rolande  d'Anjou,  sueeéda  au 
duché  de  l^orraiue^  apiès  le  duc  Mcolas.  En  1473,  le  duc  Uené  11  réfna. 

L^année  suivante  (2:2  juillet  U74),  le  rot  Louis  XI  (K.  BourUignei,  Jlisi. 
d^Anjtm),  profitant  de  la  décrépitude  d*esprit  du  roi  René,  eut  une  oonférenoc 
avec  lui  dans  la  ville  de  Lyon.  11  lui  subtilisa,  par  des  cajoleries  et  des  accolades, 
la  donation  de  l'héritage  du  duché  d'Anjou,  dont  le  royaume  de  Naples  et 
Tempire  de  Gonslantinople  étaient  les  domaines,  comme  nous  Tavous  dit. 
Le  roi  Louis  XI,  afin  de  mieux  réussir,  proposa  au  roi  René,  vieux  protecteur 
des  troubadours  et  qui  aimait  beaucoup  les  manuscrits,  (|ue  le  diplôme  fût 
calligraphié  sur  vélin,  en  belles  lettres  de  somme,  et  orné  de  belles  miniatures. 
Le  vieux  et  débile  roi  Ilené,  aimant  aussi  Part  de  la  fieinture,  en  fut  satisfait. 
Six  anné'es  plus  tard,  le  10  juillet  1480,  le  roi  René  étant  à  Aix  en  Provence, 
légua,  au  mometit  de  son  dé'cès  el  par  un  testament,  le  comté  de  Provence  à 
Charles  ll,eonile  du  Maine,  son  neveu  par  alliance  de  niariaiïe  :  les  prélenlions 
au  royaume  de  >'aples  paraissaient  être  aussi  niir  partie  de  cet  hérilafre. 
Charles  11  mourut  sans  posiri  iié  le  12  décembre  14i^l,  laissant  ses  Etats  au 
roi  Louis  XI,  son  léjjataire  nni\t  tsel. 

Ainsi,  le  roi  (Charles  VIII  avait  une  double  prélention  sur  ce  royaume  de 
INaples  et  lempire  latin  de  Conslantiuople  par  la  donation  de  TAnjou  en  1474 
et  par  Thériiage  de  la  Provence  en  f  481.  Ces  détails,  trop  proliies  peut-élre, 
ont  pour  excuse,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  leur  oorréhition  avec  les  obligations 
Imposées  par  la  cour  de  Rome  à  Temperaur  Charles>Quint  pour  conserver  la 
souveraineté  du  royaume  des  Deux-Siciles. 


CHAPiTilË  Xil. 

Vtéwmrmiltm  <lc  Charles  VIII  p*ar  la  caa^Méte  iIm  roy««nic  de  JUapiri». 

(Quatorze  année>  plus  lard,  eVst-à-dire  |k'ii  de  (enjp.^  a\ant  l'année  14U4,  le 
tronc  de  Naples  était  occupe  depuis  l'année  14j8  par  le  roi  Ferdiuaud  1,  lils 
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iialurel  dVAIphonsc  V,  roi  d'Aïa^'oii  (141G-f45H),  cl  en  coiicurieiicc  avec 
.fi'Mii  d'Aiijmi,  que  nous  avons  fail  mnnailre,  duc  de  Calabn-  et  lic  Lorrainr, 
(ils  du  n»i  llctir.  ].o  roi  Ferdinand  1"^  (Mail  oncle  INIIlirrl  de  IVrditiaiid  le 
(lalli(di(|U('.  roi  d  Arajzon,  dont  lunis  IVrons  nicnlioii  uwc  de  jrranils  (h'hiiU  »l:in> 
It"  conr^  tic  c»  !  ra;:c.  Il  a\;nl  ('poiix'  l-^alirllc.  liilr'  ilc  Tristan  de  (  Icrnionl, 
et  (|iii  portail  le  nicnic  nom  (in  h  ilx  llc ,  reine  <!•'  (,a>iille,  leninie  dn  roi 
Ferdinand  lt>  (]allioli(|n(>.  Ferilinand  I"  de  Nii|)le>  nionrnt  en  eette  même 
année  1  iUi,  laissant  deux  (ils.  Alplion>elI,  I  aiiié.(pti  lui  sm  eéda  imniédi.iiemenl, 
vl  Frédérie,  son  aulre  lil>,qui  ré^na  plus  lard,  eoninic  nou>  re.\pli«|ueruns. 

Cesl  ici  le  monieul  de  faire  coouailre  que  licatHx  d'Arujffiun,  une  de  ses  tilles, 
épousa  Malbias  Corvio»  roi  de  Hongrie,  laquelle,  Maxiniilien, alors  roi  des 
Romains^  no  voulut  pas  épouser.  Éléonore,  son  autre  fille,  épousa  Marie  Sforce, 
duc  de  Bari,  frère  du  duc  de  Milau^  Ludovic  Sforce>  dont  nous  ferons  mcnlion 
plusieurs  fois. 

Les  seigneurs  napolitains  élaieot  méconients  des  désordres  du  roi  Alplion>e  II  : 
ils  «  n  adressèrent  des  plaintes  à  Ferdinand,  roi  d'Arajinn  et  de  Sicile,  chef  de 
la  brandie  légitime  de  celle  maison;  maià  celui-ci,  pai>ible  possesseur  du 
royaume  de  Sicile  ef  égoïste  —  notis  en  aurons  plusieurs  fois  de>  pren\es  —  ne 
voulut  point  se  mêler  des  affaires  politicpn-s  du  royaume  de  Naples.  Le> 
seijifiu'urs  napolitains,  apri  N  axnir  pris  conseil,  s'adressèrent  à  Ktienne  de  \  l'sr 
qui  était,  comme  nous  l  asons  déjà  dit  (p.  ôO),  U"  \alel  de  eliauibre  du  roi 
(lharics  \  ill,  et  lui  donnèrent  de  l  arpenl.  Celui-ei  conseilla  a  ce  jeune  roi  de 
.saisir  eelle  occasion  pour  re\endi(|uer  par  la  lurce  des  arnica  les  droits  de  lu 
maison  d'Anjou,  que  le  roi  Louis  \I,  son  père,  u\ail  acquis  eu  1474  et  1481. 
Mais  Élienne  de  Vetw  ne  réussit  pas  aussi  facilement  à  pniîuader  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  quoique  cette  |iriucesse  fût  i  peine  Agée  de  17  ans.  (r.Guicliardiu, 
I.  I,  p.  100.)  L'ambassadeur  du  rot  d'Aragon  auprès  de  Çbarles  VIII  ayant  > 
été  consulté,  répondit  que  la  conquête  du  royaume  de  Naples  ne  pouvait  se  faire 
sans  avoir  de  grandes  forces  navales  pour  la  communication  entre  les  ports  de 
la  Provence  et  ceux  du  royaume  de  Naples.  (  V.  Ferreras,  t.  Vil,  p.  151.) 

Les  membres  du  f!rand  conseil  du  roi  —  c'est  Philip|»e  de  (!<uninines.  ancien 
cbambellan  de  Loui&XI,  qui  nous  l'apprend  —  remontrèrent  à  (lliarles  \  III, 
outre  les  raisons  allé}îuées  par  raujbassadeiir  d'Ara^(Ui, qu'il  y  a\ait  iuipossibililê 
de  se  mainlciiir  dans  le  loxaume  de  ^aples,  séparé  de  la  Fraucc  par  les  Al|)es 
et  par  la  moitié  septenli  lonale  de  la  péninsnie  itnli(|ue. 

Le  roi  persista  dans  >es  illusions;  il  fallut  obéir  et  faire  les  préparatifs  de  la 
levée  d'une  armée  de  lei  ic.  L  hisloi  i<'n  I*liilip|M'  de  (.ommim  s  fut  en\oyc  en 
ambassade  à  \  enise  pour  s'as.>urer  de  la  nenii  aiiic  de  cette  répnbli(|ue.  (  n  autre 
ambasi»adcur  fut  cnvoyédaus  la  même  intention  à  Ferdinand,  roi  d'Aragon;  cl  pour 
rinléresser  à  la  neutralité,  Charles  VIII  lui  cédait  dêliniiivement  la  suzeraineté 
du  duché  deRoussillon  sur  le  versant  gaulois  des  Pyrénées,  objet  de  contestations, 
depuis  Tannée  1179,  entre  les  deux  couronnes  d'Aragon  et  de  France.  Noui» 
avons  aussi  expliqué  la  rétrocession  au  nord  de  la  France  du  comté  d'Artois  et 
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aussi  de  la  Franche-Goinlé  el  du  Gliarolais.  Tels  étaient  les  sacrifices  réels  pour 
les  deux  cuii4|uèie8  chimériques  de  Naples  el  de  Coiistaiilioople.  Charles  VIII 
s'était  assuré  du  passajje  des  Alpes^  parce  que  les  deux  v(>i^:iiii  >  (  t  tout  le 
PiéniOlit  étaient  en  la  possession  de  la  uiaisoii  de  Savoie,  alliée  de  la  Kniiice 
depuis  les  régnes  de  Charles  Vil  el  de  Louis  \l.  Eu  eflet,  Cliarlolle,  seconde 
lille  de  Louis,  duc  de  Savoie  (li^H-HOJf),  avait  épousé  Louis  M;  elle  élail 
mère  de  Cliarles  \  III  cl  déeédée  Mois  mois  après  xui  mari  cii  1480.  De  plus 
amples  détails  généaio^iiiues  ne  doivent  [tas  élie  donnés;  nous  dirons  scuicmcnl 
que  le  ducde  Sa\oie  (lharics  1"^  avait  laissé  pour  successeur,  en  1  i8*J,  (Charles  11, 
en  l'an  l  d'un  an,  sous  la  régence  de  Hlanclie  de  Monllerral,  mère  de  cet  ent'aui. 

Le  1"^  septembre  1404,  iUanche  accueillit  à  Turin  avec  les  plus  grands 
honneurs  le  roi  Charles  Vlii,  qui,  pendant  la  belle  saison,  venait  de  passer  les 
Alpes  avec  son  année.  Elle  lui  présenta  le  jeune  duc  Charles  II,  son  fils,  alors  âgé 
de  six  ans,  et  fit  accompagner  ce  roi  dans  son  expédition  par  deux  princes  de 
Savoie,  Phili|^  et  Philibert,  fils  de  celui-ci,  qui  depuis  furent  successivement 
ducs  de  Savoie.  Elle  prêta  an. roi  une  somme  considérable  en  numéraire,  el 
lui  donna  un  cheval  de  bataille  appelé  Savoie,  coursier  d'une  force  prodigieuse 
quoique  âgé  de  50  ans  el  borgne,  el  qui  sauva  la  liberté,  Tannée  suivante,  au  roi 
Charles  Vlll,  à  la  bataille  de  Foruoue;  ce  qui  sera  expliqué  ultérieuremenl. 

L'armée  française  était  de  50,000  hommes.  Le  prince  d'Orange  commandait 
Posl,  c'est-à-dire  le  quartier  v'éiiéral  du  nii,  cofiinie  rallesie  IMiilippc  de 
Commines  que  nous  venons  de  ciier  et  qui  était  au^si  dans  l'armée  ro}alc.  Ce 
comniandcmenl  élail  la  i  econq)ense  de  ses  démarches  pour  le  mariage  aveu  lu 
duchesse  Vnne  de  Orelaiine,  connue  nous  l'avons  dit. 

Le  roi  Charles  V  III,dèslecommeneemeiil  deson  expédition.  Ictîseplemlire  l  iOi. 
avait  ac(|uis  les  droits  dWndré  Paléologue ,  arrière-neveu  du  dertjicr  enipeieur 
grec,  Constantin  \IV,  qui  avail  péri  à  la  prise  de  Conslantinople  eu  1i'>5;  car 
les  droits  de  succession  à  l'empire  d'Orieul,  par  la  cession  de  Philippe,  lils  de 
Tempereur  hitin Baudouin  11^  à  Charles  d'Anjou,  en  1274,  ne  lui  suffisaient  pas. 
On  ne  pourrait  comprendre  la  démence  d*un  tel  projei  de  conquête  de  Tempirc 
ottoman,  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance,  si  le  pape  Alexandre  VI,  le  plus  faux 
des  diptomales,  u^avaii  pas  fait  espérer  à  Charles  VIII  de  le  nommer  chef  d'une 
croisade. 

L*armée  fraut^ise  ayant  son  roi  qui  la  commandait  et  qui  empruntait  de 
Targenl  à  tous  les  princes  d'Italie,  traversa  joyeusem<'ni  la  Toscane  pendant  les 
mois  d'oeiobre  et  de  novemluc  Klle  arriva  dans  la  ville  de  Home  an  mois  de 
décembre.  Le  pape  Alexandre  \  I,  qui  avail  encouragé  le  roi  (Charles  \  III  à  la 
complète  de\!iples(  K.  (Jnicliardin  ),  alla  s'enfermer  dans  le  chàleau  Saint-Ange; 
il  fallut  le  contiaindie  (raccorder  rinveslilni e ,  selon  les  anciennes  charles  de 
rannéc  l'2<)')  (|iu'  nous  a\Mii.s  cxplicpiées.  C/csi  à  regret  que  nous  (h'vons  donner 
quelques  rcn.scigncnit  iil>  siir  ce  souveiain  ponlile,  la  honle  de  la  tiare  romaine. 

Longtemps  avant  >oii  ponlilical  scandaletiv,  1  Italie  jouissait  d  une  henrcii>c 
paix;  tous  les  papes  qui  avaient  été  élus  depuis  Cali.\te  III  (  I io.'i  li.V.);  avaient 
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fait  leurs  efforls  pour  Tentrelenir,  pour  ciicouragcr  les  beaux^arU  daas  leur 
renaissance  et  pour  préparer  les  princes  chrétiens  à  une  ligue  contre  les  Turcs 
qui  menaçaient  d'envahir  l'Ëurope  occid*         Pie  11,  connu  par  ses  (nirit» 

hisloriqucs  cl  lilléraircs,  sous  son  nom  dt-  famille  Kneas  Sylvius  Piccoiomiui 
(  1458-li()4);  Paul  II  (14(14-1471),  (|ui  donii;i  iiu  roi  de  France  I.unis  \I  le 
titre  d«*  roi  Três-Clirélieu ;  Sixte  IV  (1471  1485),  fondateur  en  1474  de  la 
Hililiollièqne  du  \  atiean,  et  surtout  le  pape  Imioeent  \  II!  (  14H4-I41>'2),  modèle  » 
dedoue«'ur,  de  bit  iilai>auee  et  de  hont»'.  savant  >ans  orgueil,  lunuble  ponlife  el 
paeiticaleur  (ce  .st)nt  les  expressions  de  Guieliardin),  s  étaient  diguenieiil  >ueredê 
dans  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Innocent  V 111,  comme  se^*  prédécesseurs,  excitait 
les  chrétiens  à  une  croisade  contre  les  Turcs.  Par  une  politique  totalement 
différente»  Alexandre  VI  (1499-180»),  neveu  de  Calixie  III  (Rodrigue  Borjfia , 
cardinal  et  archevêque  de  Valence,  en  Espagne,  sa  ville  natale),  se  jouait  de  tous 
les  rois  de  la  chrétienté,  et  surtout  de  Charles  VIII.  Il  avait  employé  récemment, 
en  1499,  toutes  les  intrigues  imaginables  dans  le  conclave  pour  se  faire  élire; 
il  y  réussit  par  son  hypocrisie.  11  était  le  type  secret  de  tous  les  vices;  mais 
il  était  doué  d'une  éloquence  persuasixe  qui  eaeliait  sa  conduite  abominable: 
elle  n'a  été  dénu)S(|uée  que  par  la  postérité.  11  était  sans  foi,  sans  humanité. 

Ce  portrait  hideux  d'Alexaudre  \  I  n'e>t  pas  oxajKéré.  C'est  le  souvenir  de  ses 
vices  qui  fut  la  cause  principale  des  diatribes  de  Luther,  qui  avait  halnlé  Home 
dans  sa  jeunesse,  contre  la  papaïUé,  comme  nous  rexpli(|ueronN  plus  loin,  «pioi- 
quece  pape  fut  décédé  depuis  phisieurs  années  avant  la  puliliciilnui  ilcs  premiers 
écrits  de  ce  rcfonnateur.  Kn  conséquence,  ce  <|ue  noii>  venons  de  dire  sur 
Alexandre  \  I  csl  un  cxp()>é  préliminaire  des  détails  (pie  nous  donnerons  sur 
l'origine  du  lulliéranisme  et  sur  >es  progrc.>,  qui  Iroublèrenl  la  ti aii(|iiillaé  de 
rAllema};ne  depuis  le  moment  de  Taveuemenl  de  Cbarles-Quint  à  Tempire 
jus(|ue  peu  de  temps  avant  son  abdication. 
•  Lorsque  Charles  VIII  passait  les  Alpes,  Alexandre  VI,  par  une  politique 
dont  les  effets  devaient  retomber  sur  la  chrétienté,  contrairement  au  projet  de 
croisade  contre  les  Turcs,  fit  conseiller  au  sultan  Bajazet  (  F.  Guichanlin,  1. 1, 
p.  100,  etc.)  de  faire  débarquer  une  armée  turque  sur  la  côte  adriatique 
d'Italie,  pour  entraver  h  conquête  de  Naples,  qui  devait  être  suivie  de 
l'invasion  de  (^onslantinople. 

Au  mois  «le  janvier  14*.)'>,  le  roi  de  Naples  Alphonse  11,  eiïrayé  de  l'appi-oche 
des  Français,  abdiqua  et  s'eufuil  en  Sicile,  laissant  lu  couronne,  le  ^5  janvier, 
ù  Ferdinand  II,  son  lils.  Le  18  février,  les  Français  sVlant  avancé>  ju>()ue 
devant  (iacle,  Jean  .Iae<jues  Triv  nice  leur  rendit  celle  ville;  alors  il>  marc  lièrent 
vers  ^aples.  Le  jeune  roi  Ferdinand  II  sortit  clandestineinenl  de  son  palais  el 
de  sa  capitale;  il  s'embai(|iia  le  "21  lévrier  14î).'>  el  alla  se  réfujfier  dans  Tile 
d'Iscliia,  à  quebjues  lieues  du  continent,  à  l  ouest  de  Naples.  Toute  la  famille 
royale  et  sa  cour  le  suivirent.  La  ville  de  Naples  fut  occupée  le  Icndeiuain  par 
les  Français.  Le  IS  mars,  Charles  VIII  fit  son  entrée  dans  Naples;  il  portait 
le  costume  des  empereurs  d*Orient,  c*esl-à-dire  le  manteau  écarlale,  Tune  des 
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deux  pourpres  asliques,  e(  la  couronne  impériale  'sur  la  lé(e;  il  lenati 
(l*une  main  le  globe  d*or,  el  de  Taulre  le  sceptre,  selon  les  droits  quMI  croyait 
avoir  acquis  une  seconde  fois,  le  6  septembre  précédent,  à  Tempire  d'Orient. 
Toutes  les  villes  lui  envoyèrent  des  dépulations.  Tant  d*bonueurs  et  de  gloire 

furent  ôjtlu'iiif'res. 

£n  effet,  le  31  mars  1495,  tous  les  princes  d'Italio,  y  compris  ic  perfide 
Alexandre  VI,  firent  une  alliance  dans  la  de  Venise.  L'empereur 

Maxhnilien  el  le  roi  d'Arapron  y  accédèrent.  (".eUo  allianro  |)(uir  objet 

(Pinlercepter  le  relour  de  Charles  V  III  en  France,  car  il  n  usait  pas  de  itiai  iiic 
|)()ur  joininuiiiquer  avec  la  Provence.  Il  laissa  une  garniMiii  dans  ^aple^.  Il 
eomniença,  le  20  mai  149Î),  sa  retraite  vers  les  Etats-Komaiiis ;  le  ii  juilicl,  il 
arriva  au  pied  des  Apennins,  à  dix  milles  sud-ouest  de  Koine.  L'armée  alliée 
qui  l'alteudait  à  quelques  milles,  au  sud-ouest  de  Parme,  au  village  de  Foruovo, 
qu*en  français  on  a|)pelle  vujgairement  Fornoue,  lui  barra  le  i)assage.  Pendant 
la  bataille,  le  roi,  par  un  effort  héroïque  de  courage,  traversa  Tarmée  alliée.  Il 
ne  dut  sa  liberté  qu'à  la  vitesse  du  vieux  cheval,  appelé  Savoie,  que  la 
duchesse  Blanche  de  Montferrat  lui  avait  donné,  comme  nous  Pavons  expliqué 
ci-dessus.  Il  arriva  enfin  à  Milan,  accompagné  de  quelques  débris  de  son 
armée  :  il  cul  le  bonheur  de  passer  les  Alpes  et  de  rentrer  en  France  par 
le  Dauphiné. 

La  ffarnison  qu'il  avait  laissée  à  Naples  se  rendit  plus  lard.  Frédéric,  second 
fils  du  roi  Ferdinand,  étant  revenu  d  lseliia,  fui  reconnu  roi  de  Naples.  Nous 
verrons  plus  loin  le  renouvelleinenl  de  cette  expédition  sous  le  r^ac  de 
Louis  \ll,  et  ses  conséquences  sous  le  rèjine  de  (lliiu  les-(^)ninl. 

Telle  fui  la  canq)agne  imprudente  et  illusoire  île  Charles  \  III  pour  cou([uérir 
non-seulemcnl  le  royaume  de  Naples,  mais  aussi  renipirc  de  Constaiilinople. 
Nous  osons  croire  que  ces  deux  épilhètes  sévères  ne  seronl  |)as  désapprou\ées, 
puisque  c'était  avec  30,000  hommes  seulement,  el  presque  sans  argeul,  qu'il 
vouhiil  faire  ces  deux  opérations. 

Alexandre  le  Grand,  roi  de  Macédoine,  avait  aussi  30,000  hommes  lorsqu'il 
passa  leGranique;  Gustave^Adolphe,  roi  deSuède,  avait  8eulementS,000 hommes 
en  débarquant  à  Stralsund;  mais  Charles  VIU,  faible  de  corps  et  d'esprit,  n'a 
point  su,  comme  ces  deux  grands  capitaines,  faire  de  son  année  une  avalanche 
qui  aurait  couvert  l'Italie  et  la  Turquie. 

Nous  ignorons  si  ce  prince  avait  eu  connaissance  d'un  mémoire  transmis  au  duc 
de  Bourgogne  Philippe  le  Bon,  le  10  mars  1440(1439,  vieux  Style),  par  inessire 
Jean  Torzelo,  chevalier  et  chambellan  de  l'empereur  d'Orienl  Jean  Paleologue 
(14I9-I44H),  oncle  du  dernier  empereur  Conslanlin  A'IV,  dernier  souverain 
chrétien  de  Constaulinople,  et  que  ce  piiiicc  ii\iiit  envoyé  au  concile  de 
Florence  pour  la  réunion  des  deux  Kulises  greccpie  el  laliiie.  A  cette  époque,  le 
duc  de  BouriîOfrne  \oulait,  d'après  les  conseils  du  pape  Kugèue  IV  (1451-1447^, 
faire  une  i  roi>aile  pour  expulser  les  Turcs  de  l'Europe. 

Torzelo,  ayunl  habité  la  Turquie  pendant  douze  ans,  faisait  conuaîtrc  que  le 
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sulian  et  chef  de  rislamisme,  résidant  alors  à  Andrinopte,  avail  ane  armée  de 
ceol  mille  booimcs  de  cavalerie,  sans  compler  les  ftciis  de  pied  ;  qoe  la  principale 
allaque  devait  se  faire  par  la  Hongrie,  sur  les  deux  lignes  de  Widiii  et  de 

Heliîratlo,  qu'il  fallail  s'a>suirr  do  ralliaiire  do*?  princes  cliréliens  de  Rascie, 
d'Albanie  cl  de  Valacliie.  landis  (pravcc  ralliaocc  des  W'iiiiiens  ei  des 
lilspagnols,  eeiix-eî  possrchuif  In  Sicile  ,  une  flollc  Iransporlcrail  une  aulre 
îMiiMT  (l;iiis  In  ptc^'iirilc  (le  Mon'-»',  qui  riait  encore  à  coUc  «'poqnc  son^ 
In  «luiiiiiinlion  <lt>  ciiipi  iriic^  rlii •■lien»  de  (Àmoiiiiilinople :  tpjc  la  flollc  dc\ail 
Iniic  cn>Hil<' des  cr(ii>>it'ir^  (lnn«>  N  -^  parafes  de  I  Vrcliipcl  pour  inlcrccplcr  la 
roiiiinuiiicdlion  ciilrc  les  deux  Tiirqiiit's  d'|jiio|»i'  cl  d'  Asie.  Le  calcul  ilciailic 
des  Ironpes,  selon  Tni/rlo,  dc\ail  s  cicvcr  au  delà  de  100,000  lioniuics.  Depuis 
ce  leinps,  c'esl-à-din- iicpui>  ciiK|uante-cinq  nn>  après  la  rédaclion  de  son  mé- 
moire, la  résidence impéi  iale  de  Conslanlinople,  la  Romanie  enlière,  Gorinihe,  le 
Péloponése,  les  souverainelés  chrétiennes  de  Rascie  et  d'Albanie,  étaient  tombés 
au  pouvoir  desTurcs,  el  la  Valacbieen  était  resiée  tributaire  el  sujette.  Cet  exposé, 
comparé  avec  les  forces  toujours  croissaotcs  du  sultan  des  Turcs,  suffit  pour 
démontrer  que  rexpédilioo  de  Charles  VIII  élait  une  chimère. 

L'empereur  Maximilien  avait  saisi  Toccasion  de  lexpédilion  de  Charles  Vili 
en  Italie  pour  n'tnitlir,  vous  les  apparenees  d'un  prolecioi  nl  dans  cette  péninsule, 
raulorité  impériale  iomi»ée  en  désuétude  depuis  les  finiM  liis^s  municipales 
qu'au  milieu  du  siècle  précédeiil,  l'empereur  (lharles  l\  i  1" il  1^78)  y  avait 
vendues  el  que  l'empereur  W  cnccsias  (1ô7S-i400)  a\ait  conlinué  de  vendre. 

Ku  rannée  141)4,  se  déclarant  le  prolecleur  de  |jido\ic  Marie  Sforce, 
sou>crniii  du  duché  de  .Milan,  qui  redoiilait  l'arriNèc  des  Français,  il  lui  en 
donna  I  in\e>lilurc  pour  la  somme  (  (UiNidcialde  de  400,000  ducals.  payables  eu 
<liirérenl>  lermes,  el  la  \alt  ur  de  40,000ducals  en  pierierics.  Le  !<>  mars  de  la 
même  année  1404,  il  avait  épousé,  à  Inspruck,  Klanche  Marie,  nièce  de  Luduvie 
el  veuve  depuis  dix  ans  de  Pliililicrt,  duc  de  Savoie  el  cousin  germain  de 
Ludovic  Marie  Sforce.  Ia*s  princes  de  TEropire  manifestèrent  leur  désap|)ro- 
balion  de  ce  que  Maximilien>  après  avoir  eu  pour  première  femme  Marie  de 
Bourgogue,  la  plus  riche  héritière  de  POccideut;  après  n'avoir  pas  \oultt 
épouser  la  reine  douairière  de  Hongrie,  qui  lui  aurait  apporté  ce  royaume  pour 
dot,  etûl  contracté  uu  second  mariage  avec  une  princesse  Mins  domaines,  simple 
veuve  douairière  depuis  dix  ans  d'un  duc  de  Savoie.  Mais  Maximilien,  avec  sa 
perspicacité  de  lynx,  aperccvail  dans  les  ténèbres  de  Tavenir  que  les  Alpes  du 
Tyrol  allnient  s'aplanir  pour  lui  et  que,  par  conséquent,  les  plaines  de  la 
Lombaidie  nllaicnl  lui  éire  ouvertes  à  cause  de  la  position  faible  et  préciiil*e  du 
duc  de  Milan,  oncle  de  sa  seconde  femme,  qui  ne  i>ouvail  se  passer  de  sa 
puissante  nlliniicc.  Kn  effet,  par  ce  marinue.  les  l'JnIs  de  l  l'mjM'reur,  en  sn 
qualité  de  eomle  de  Tyrol,  el  ceux  du  duc  se  tininaienl  liuiilroplie>.  On  \eira 
plus  loin  (|ue  luus  les  fruits  de  cette  prévoyanle  politique  furent  recueillis  pur 
Cliarles-Quinl. 


I 


LIVRE  II. 

« 

MgiM  «le  l'srdiidao  Pbi|jp|ie  ■vant  h  Mimnee  de  Cbirlei-Oiiiiil. 

<'''orriooooocciooocsyooooooqoc5qcpooooooooooc3oc30CMr>orsiis«s»a>'j»i.jooo 

ClIAlMrUK  PREMIER. 

▼•race  de  llaxtaillteR  an  Paya-BM.  —  HiU^rtlé  de  r«i«liM«e  Philippe*. 

Très-peu  de  lemps  ;»piès  son  mariasro  avec  Rlanche-Marie  Sforre,  remperem" 
Maxiinilieii  parlit  tl'Jiisj)i  iick  |)our'  les  Pav.s-Bas  avec  sa  nouvelle  épouse.  Il  en 
avail  élé  absent  depuis  cinq  ans.  Il  arriva  de  Colojine  à  Macslrichl  ;  ses  deux 
eofants,  Philippe  el  Marj|$uci-ile,qui  coulinuaient  d'élrc  élevés  à  Malines,  près  de 
b  vieille  duchesse  Marguerite  dTork,  tarent  au-devant  de  lui.  (K.Ponlus 
Heuterus,  p.  933.)  Ils  étaient  conduits  par  le  sire  de  Ravenstein,  gouverneur  de 
leurs  personnes,  et  par  Atiiert  de  Saxe»  gouverneur  général  des  Pays-Bas, 
cousin  germain  de  Tcmpereur  Maximilien,  comme  nous  Pavons  expliqué  p.  43. 

Il  était  aussi  accompagné,  entre  autres,  de  Frédéric  III,  surnommé  le  Sag^, 
électeur  de  Saxe  depuis  I année  li8G,  et  qui,  vingt-sept  ans  plus  lard> 
contribua  essentiellement  à  réieclion  de  (Îharles-Quint  à  PEmpirc. 

L'empereur  Maximilien,  l'Impéralrice  el  les  archiducs  vinrent  de  Maestrichi 
à  Anvers.  L'objet  du  voyn*ro  de  Maximilien  était  de  proclamer  la  majorité  de 
larchiduc  Philippe,  né  le  ."O  juillet  1178.  ayant  alors  seize  ans  révolus,  et  de 
faire  cesser  sa  nianihournie  on  liitelle,  qui  avait  été  si  vivement  contestée  en 
Flandre  par  les  inl l  igues  du  roi  Louis  \l,  et  ensuite  de  la  dame  de  Beaujeu. 

Au  monieni  de  son  arrivée  aux  Pays-Bas,  Maximilien  remercia  affeclucuse- 
meut  le  sire  de  Ravenstein  pour  les  soins  qu'il  avait  pris  de  la  surveillance  et 
de  l'éducation  de  son  fils.  Il  récompensa  généreusement  le  savant  François 
Bttsleidcn^  précepteur  de  cet  enfant  royal,  comme  nous  Tavons  dit  aussi  p.  43. 

Busieiden,  devenu  archevêque  de  Besançon  pour  sa  récompense,  continua 
d*étre  Paroi  de  son  auguste  élève;  il  mourut  en  Tannée  1800.  Jérôme 
Busieiden,  son  frère,  et  poëte  célèbre,  devint  ensuite  Tami  de  Charles-Quint, 
qui  renvoya  plusieurs  fois  en  ambassade  vers  le  pape  Jules  II,  et  succès^ 
si>ement  vers  le  roi  de  France  François  I"  et  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII. 

Le  9  septembre  1494,r£mpereur  partit  de  Malines  avec  larchiduc  Philippe 
s(m  fils,  pour  le  faire  iiiîtoirurer  duc  de  Brabant  el  de  Limboui^à  Louvain,  selon 
la  coutume.  Le  duché  de  lirahant  était  la  première  des  provinces  des  Pays-Bas, 
comme  nous  l'expliquerons  plus  loin,  au  filrc  courant  :  Inauguration  de  Charlfs- 
Quint.  Le  cortège  iiariitde  Bruxelles,  passa  par  Tervuereu,  et  arriva  près  de 
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Louvain,  à  peu  de  dislance  hors  de  celle  ^ille,  sur  la  roule  de  Tervoeren,  daos 
le  couvent  des  dames  de  Terbane.  (  F.  Uist,  de  LouvaiH,  par  M.  Piot.)  Le  même 
jour  k  Irois  heures  après-midi,  les  ordres  meodiaols,  les  collèges,  les  administra- 
tions de  l'université,  de  la  justice  et  de  la  ville,  les  corps  des  méliers,  sortirent 
de  Louvain  pour  conduire  rEinprrcur  et  le  joiitio  priiioe  dans  cette  andenne 
capitale  du  Brabant.  Tous  poriaii'iii  des  fl:iinl>eaii\  itilumés. 

Le  prince  et  son  pèreëlaient  à  cliexal.  Le  texte  du  discours  lalin  lU*  félicitations 
qui  fut  prononcé,  à  sou  cntrif  fjMi\;titt.  )i;n-  Fiaiiciscus  (>rcnu'nsis,  est 
au  msc.  l.'iHIiO.  C'est  le  \olunic  mcmi'  <|iii  tt'iciil  ;i  rarcliidiic .  et  qui 

depuis  ce  Icinps  est  dcpo-»!'  à  l.i  F{il)lii<i|it'(|iic  dr  Hiniriru^iu'.  (Mi  >  lit,  cnlr»» 
autres.  M'Ioii  l  usii-ic  de  cc>  U  inps,  ;q)rc>  les  ((impiiiîii^oii^  avec  Alexandre 
le  (irand,  Sci()ion  r\fric:iir»,  et  les  aulrcs  héros  d»-  la  drece  cl  de  Home  ; 
•  Macle  i^'ilur  nu\ii  \irtule  princeps.  Sahe  oniniiiin  (Iliri>tianorum  Uueum  Dux 
niaxiiue.  •  La  péroraison  se  termine  par  des  %œux  pour  que  ce  jeune  prince 
succède  un  jour  è  lEmpire  après  MaximilicD.  Nous  en  concluons  que  déjà 
en  1494,  six  ans  avant  la  naissance  de  Charles^uint,  le  trône  impérial  devait 
continuer  d'être  occupé  par  la  maison  d'Autriche. 

Le  cortège  entra  verscinq  heures  du  soir  dans  l'Oise  collégiale  de  Saint-Pierre. 
Extérieurement,  une  estrade  était  préparée;  les  membres  des  étals  de  Brabant 
y  étaient  réunis.  Lorsque  le  prince  et  le  corlé;;e  eurent  pris  leurs  places,  on  Ht 
lecture  de  lacté  constitutionnel,  dii  I  t  Jinjeuxo  Entrvv.  Nous  avons  expliqué 
ri-dessus,  page^O,  à  l'inanguralion  de  Maximilien  et  de  Marie,  1rs  motifs  de 
l'inslitution  de  ce  pacte  synallagnialique  entre  ce  prince,  duc  deltralianl.  et  ses 
siijcis:  iMiiis(|«  v<»iis  dire  (|iie  <  «  |)a(  lt'  ii  t  iail  |»as  iniecharle  oclroxci-  par  leprince, 
iiiai>  (|(ie  1,1  Jt't/i  uae  Lnlree  de  tiiabaut  éluil  un  conlral  aussi  liljéral  que  nos 
consiiuili(iiis  iiiiiderne<. 

L'archiduc  Phili)ipe,  après  (|ue  Jean  de  iiaulheni,  chancelier  de  Urabant,  lui 
eut  fuit  celte  lecture  en  langue  flamande,  prêta  serment,  comme  ses  prédéces- 
seurs» d'en  obsener  et  d'en  faire  observer  les  articles. 

Nous  donnerons  de  plus  grands  détails  sur  la /oyeust  <f  nlrée  de  Atitefil, 
au  récit  de  rinauguraiion  de  (Caries-Quint,  à  la  date  du  15  janvier  ISItt. 

Le  5  octobre  1494»  TEmpereur,  l'Impératrice»  l'archidue  Philippe  reconnu 
duc  de  Brabant,  et  toute  la  cour,  arrivèrent  en  la  ville  d'Anven,  chef-lieu  d'un 
marquisat  du  saint-empire»  annexé  à  perpétuité  an  Brabant,  et  régi  par  la 
mèmt  Joyeuse  Entrée, 

Les  marchands  étrangers  a\aienl  fait  construire»  en  signe  de  réjouissance,  un 
château  par-dessous  lequel  le  cortège  de\ait  passer.  En  ce  moment-là,  il  y  eut 
au-dessus  plusieurs  détonations  d'artillerie,  au  grand  élonnement  despersonnesdu 
cortège.  (  T.  Molinel,  p.  740.  )  (!e  qui  pnnne  déjà  que  Ion  commençait,  vers 
cette  époque,  à  faire  usage  de  l'artillerie  pour  les  réjouissances  publiques. 

Nous  faisons  une  mention  spéciale  de  l'arrivé*'  du  prince  à  Anvers,  parce 
que  dans  la  relation  des  fêles  (  V .  Molinet ,  p.  7i9),  les  marchands  des  nations 
d'Kispagne,  de  Portugal,  d  Angleterre,  s'y  distinguèrent  par  leur  magnificence. 
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Ct  VL*eai  pas  encore  ici  le  moment  de  rendre  compte  de  la  prospérité  du  commerce 
d*ABver8,  doutraccroissement  subit  et  immense  se  développa,  sous  le  règne  de 
CharlesoQuint,  après  rétablissement  des  Portugais  aux  Indes  orientales.  Noos 

en  donnerons  les  explications  ci-après. 

Le  27  novembre  1494,  pHrchiiluc  Philippe  fut  inaugure  comte  de  Flandre  à 
Gand,  dans  l  église  de  Saiiil-Jean,  dite  tirtiirlleinent  Sainl-Havoii.  iNous  expli- 
qiHMons,  à  l'inauguration  de  Cbarles-Quint,  le  cérémonial  alors  prescrit  pour 

celte  solennité. 

Larrhi<lue  fut  inauguré  dans  les  autres  \iiles  de  Fhiixlic  et  dans  les  capitales 
tics  autres  provinces,  soit  en  personne,  soit  |)ar  son  ri'jjrcx'iilanl. 

L'empereur  Maxiniilieii  ei  I  inipi  raince  Blanche-Marie  partirent  des  Pays- 
lias  pour  rAlleinagnc  le  (>  avril  \i\)'ô. 

Avant  son  départ,  TEnipereur,  voulaul  assurer  lu  tranquillilé  des' provinces 
dont  il  laissait  la  souveraineté  à  son  fils,  renouvela  le  traité  de  Sentis  avec 
Charles  VIII — c'était  peu  de  iemp>  après  le  retour  de  rexpédition  malheureuse 
de  ce  roi  en  Italie  —  et  fit  un  traité  avec  Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  pour  le 
maintien  des  relations  commerciales.  Nous  en  rendrons  un  compte  détaillé 
ci-après,  en  faisant  Tanalyse  du  traité  intitulé  :  Mereium  intercw$u»,  qui  est  la 
base  du  droit  commercial  et  maritime  de  TEurope. 

Après  le  départ  de  son  père,  larchiduc  assembla  les  états  géiu'raux  à  Malines, 
ville  où  II  continuait  de  résider  habituellement  (msc.  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne,  n"  16811).  Il  y  lit  décréter  plusieurs  mesures  pour  empêcher  le 
renouvellement  des  séditions  qui  avaient  élé  si  fuiievlrs  iiciulaiil  sa  iiiinorilé. 
Nous  ferons  observer  que  si  IVinpereur  Maxiinilici»  avait  inloi  posé  sa  iiicdialion, 
c'est  à-dire  sa  puissance  prolccti  ice,  pour  les  traités  (l<'  relations  extérieures  avec 
le  France  et  rAnglelerre.,  il  n'ctaii  point  intervenu,  jx'iulanl  son  dernier  séjour, 
dans  les  relations  ioin  ieni  cs  avec  les  étals  géuérau.\,  voulant  lai>ser  à  son  (ils 
toute  la  plénitude  du  pouvoir  suprême. 

Le  règne  de  Tarchiduc  Philippe  commence  la  longue  période  de  1  apogée  de 
prospérité  des  provinces  des  Pays-Bas,  que  Tempereur  Charles-Quint,  son  fils, 
sut  maintenir  et  même  augmenter,  et  qui  ne  cessa  que  sous  le  règne  de 
Philippe  II,  pour  se  métamorphoser  en  une  longue  suite  de  troubles  politiques 
et  de  catastrophes  dans  les  provinces  belgiques ,  mais  qui  furent,  oontrairemcut 
aux  intentions  de  Philippe  II ,  la  cause  de  Pindépendance  et  d'une  prospérité 
inouïe  pour  les  provinces  hollandaises.  ^ 

Après  ces  détails,  nous  allons  rendre  compte  de  la  longue  opposition  du 
duché  de  (iueidre  et  du  comté  de  Zutphen  contre  l'empereur  Maxiniilien, 
l'archiduc  Philippe  et  l'empereur  Charles  Oiiiiil.  ('elle  oppo>itiou  élail  motivée 
sur  la  légitimité  des  droits  de  Charles  d'Kgininid,  lils  d'Adolphe  et  petil-fils 
d'Arnould.  Le  !al)lt  aii  généalogique  de  la  page  suivante  fera  eon naître  sa  des- 
cendance; ce  tableau  précède  les  explications  qui  en  dérivent. 
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CHAPITUE  IL 

Deux  pru>iiicc.s,  le  duché  de  («ueidre  uvce  le  comté  de  Zu(|(lieu,  uiiiii'\é  à  la 
Gueidre  depuis  uo  lemps  immémorial,  firent  exception  à  la  poix  giénérale. 
Nous  avons  expliqué,  p.  8,  31  et  40,  qu*elles  élaient  depuis  Tannée  1473  sous 
la  domination  du  Teuducde  Bourgogne,  Charles  leTéméraire,  dont  la  duchesse 
Marie  de  Bourgogne  était  Thériiiére  :ellc  y  avait  été  inaugurée  en  1483,commo 
nous  ravoiis  dit.  En  1493,  ocs  deux  |)i-u\iuces  s^lnsurgèrent  à  rinstigatioii  de 
Charles  d'F^gmond,  que  nous  avons  déjà  lait  connaître;  il  était  pelil-llls  du 
duc  Arnould  n  fils  (TAdolplic  do  (iucldre.  Si  lii  lésislance  de  Mithridalc 
conlre  les  Komuiiis  lui  de  <|iiui'anU'  :iiis,  celle  de  Charles  d'I^Miiund  contre  la 
maison  d'Autnche-Bourj,'Ogne  fut  de  quarante-six  ans.  ju'-qu;!  >;i  tiiorl^rn  l'IôS. 

Des  détails  sur  les  cituses  de  celle  ré;>islauce  opiniâtre  duiNcnl  cire  iloiiucs; 
Biais  il  faut  remonter  jusqu'au  règne  du  duc  Arnould.  On  reconnaîtra  par  le 
tableau  généalogique,  à  la  page  BO  ci-contre,  dont  nous  allons  e\|)liquer  les 
crayons,  que  la  maison  d'Egmond  se  divisa  en  deux  branches  en  Tannée  1435. 
Le  duc  Arnould  d'Egmond  était  chef  de  la  branche  ainéc;  le  comte  Jean 
d^gmond  éluit  chef  de  la  hrauchecadellq.  Arnould  épousa,  en  1430,  Catherine, 
lille  d'Adolphe,  duc  de  CIrves,  et  de  Marie,  sœur  du  <luc  de  Bourgogne  Philippe 
le  Uon.  Le  (ils  du  duc  Arnould  |iortait  le  nom  d'Adolphe,  comme  son  oncle, 
et  prohahlemenl  son  parrain. 

Kn  li'iS,  le  duc  Arnould  ;i\;ml  iiicconlciilé  sc>  sujets  parce  qu'il  a>ail 
augmenté  les  impôts  pour  paM  i  ■<  drifcs.  Adolphe,  ^on  lil>.  >c  mit  à  la  télc 
des  rel)elles.  Adolphe  fut  assicuf  d.ui-  \  ridoo  |)ar  son  pi  ic;  il  lui  demanda 
grâce  :  il  Tohliul,  el  se  relira  dans  ic>  lAM>  du  due  Philippe  le  Don,  son  oncle. 
En  1461,  il  fut  institué  chevalier  de  la  Toison  d*or,  au  chapitre  de  St-Omer 
(V.  Procéi-verbaux,  1.  I,  p.  47),  et  il  épousa  à  Bruges,  le  8  décembre  1463, 
Catherine  de  Bourbon,  sœur  d'Isabelle  de  Bourbon,  seconde  femme  de  Charles 
le  Téméraire,  alors  comte  de  Charolais,  et  mére  de  Marte  de  Bourgogne,  comme 
nous  Pavons  c\pli(|iu'. 

Leduc  Philippe  le  Bon  réconcilia  le  fils  avec  son  père.  Alors  Adolphe  revint  en 
fiueidre;  mais  après  avoir  passé  lc>  jours  de  l'Kpiphiirjic  on  di  s  Uois  uwr  lui 
dîois  une  féte  de  lamillc  au  chàlcaii  de  (ii;it'\c .  «  le  10  j;iii\it'r  1470  (et  non 
-  en  li()7)au  soir,  dit  Philippe  de  (^oiiimiiic-,  coniini'  l«*  vieux  duc  Arnould 

•  allait  se  coucher,  son  lils  l'enlève,  le  fait  (oiuluirc  par  un  Icnips.  lrc>  rroi<l, 

•  sans  chaussure  el  presque  sans  hahillements,  au  château  de  Hnren  et  le  l'ail 

•  enfermer  prisonnier.  »  Le  géographe  Guichardin  nous  apprend  que  ce 
malheureux  prince  y  élail  privé  de  la  clarté  du  jour. 
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Adotplu'  publia  un  acte  do  cession,  dalé  de  (jine^e,  que  son  père  lui  aurait 
i»igaé;  mais  Poiiianus,  historien  de  la  Ciueldre,el  avant  lui  Olivier  de  La  Marche, 

assurent  ipie  cet  aelc  élail  faux. 

I.c  souxoiaiii  poniiff  P;iiil  11  adressa,  U' jour  des  iiones  de  seplembre  1470, 
un  brel  à  rusur|);il('iii'  Addlplie.  I.'im  ipif  (  e'e>l-à-dire  le>  mots  initiaux  de  ce 
bief)  démontre  (jue  le  >;iiiil-|nie  ne  le  r»  <  (.iiii;ii--;Mt  pa>  :  on  y  lit  :  «  Panins, 
|)a|)a  seoundus,  dileelo  (ilio  \oiiui  vino  \(lol|ili(i.  dileeli  lilii.  nnbili>  i  \ii)i)ldi 
«.ELDiiiAK  i»i  (  is,  priino^ïenilo,  >aluleni  et  a|io->iolieain  benedielionnn  :  » <•  est-n-dire: 
A  notre  cher  lils  Adolphe,  lilsainéde  noire  cher  HIs  le  due  de(ïueldre  Arnould. 
Il  lui  fait  le  reproche  d*avoir  arrêté  son  père  ;  il  lui  déclare  que  cette  aciiou 
est  incompatible  avec  le  caractère  d*un  chrétien ,  et  il  Texhorle  à  rentrer  dans 
le  devoir  filial. 

Guillaume,  second  comte  d'Egmond,  son  cousin  (ce  qui  est  démontré  par 
le  tableau  généalogique),  et  Tempereur  Frédéric  III  firent  de  semblables 
exhortations  (K.  Guich.  Géogr. ,  p.  338);  mais  ce  fut  en  vain.  Adolphe 

avait  compté  sur  la  prolrclion  de  Charles,  duc  de  Bourp)gne.  Nous  avons  dit 
<|ii'il  était  son  beauofrére  par  son  mariage  avec  Catherine  de  Hourbon,  sœur 
d'Isabelle,  et  son  cousin  par  Catherine  de  Clèves,  mère  du  duc  Adolphe;  il  était 
aussi  son  confrère  «ians  Tordre  de  la  Toison  d'or,  comme  nou>-  \em  iis  de  le 
dire.  Sans  doute  le  vieux  due  Arn(»uld  i  lait  ineapable  <le  réirner  ;  mai-»  le  tluc 
(/liaile>,  reeonnu  fiénér alt  iix-nt  pour-  M  vérc  et  inexorable  justicier,  ne  voulut 
point  reeonnailre  cette  pidendue  ee>>ion. 

Le  duc  (iliarles  ayant  éfiuisé  tous  les  nio\en>  de  conciliation  aupièa 
d'Adolphe,  ordonna  au  châtelain  de  Uureu  de  reniellic  inimédiatemenl  la 
personne  du  duc  Amould  à  Henri  de  Perwez  et  ft  Philippe  de  Wassenaere,  ses 
envoyés.  Ceux-ci  le  conduisirent  à  Bois-le-Duc. 

La  première  action  d*Amould,en  y  arrivant  après  plusieurs  mois  de  captivité, 
fut  d'aller  en  Péglise  de  Saint-Jean  et  d'y  rendre  grâce  &  Dieu  d*a\oir  le 
bonheur  de  revoir  la  lumière  du  jour.  Il  alla  ensuite  à  Doullens,  en  Picardie, 
remerciei'  le  duc  Chai  les,  son  parent  et  SOU  libérateur* 

Le  duc  Charles  Hi  \enir  Adolphe,sott  cousin  germain  et  son  beau-frère,  en  lui 
envoyant  un  sauf-conduit.  Alors,  prenant  en  considération,  malKté  les  torts  du 
lils,  que  le  père,  quoique  âgé  seulement  de  ^oivatile  troi>  ans,  n  u\uil  |'a>  la 
capacité  de  régner,  connue  on  \ieiit  de  le  (liir.  proposa  un  acconimodemcnt. 

Il  y  eut  impossibilité  de  les  uicltre  daeeoid.  «  Je  le>  \is  tous  deux,  dil 
l'historien  Philippe  de  C.ointiiiiies .  abus  charnbelhin  >lti  due  (iharle>  (c  eUiii 
quatre  années  avant  «(ue  ( cl  liislorien  passai  au  S4'r\iee  du  roi  Louis  \1);  •  je 

•  les  \istous  deux  en  lachaniliif  du  duedc liourgogue,  par  plusieurs  fois  et  en 

•  grande  assemblée  de  conseil;  iU  plaidèrent  leur  cause,  et  je  vis  le  bonhomme 

•  vieil  présenter  le  gage  de  bataille  à  son  fils.  »  Rien  ne  put  faire  consentir 
celui-ci  4  restituer  à  son  père  le  duché  de  Gueidre,  malgré  les  promesses 
que  Charles  le  Téméraire,  son  beau-frère,  lui  avait  faites.  Il  répondit  «  qu'il 

•  aimerait  mieux  avoir  jeté  son  père,  la  téte  devant,  en  un  puits  et  de  s'être 
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•  jeté  après,  que  d*avoir  cel  appoÎDlement  ;  qu'il  y  avait  quarante  ans  que  son 
>  père  étiiil  duc  cl  qtril  était  bien  temps  quil  le  fût  ii  son  tour;  mais  que, 
«  ti-ès>voloutiei-s  il  lui  lais^ol'ai(  Ô.OOO  florins  par  an,  à  condition  qu*jl  no  ren- 
«  Irerait  jamais  dans  le  diu  lié.  »  Ils  se  séparèrcnl  exaspt^iés  olsansrion  (It  t  idcr. 

Le  duc  Clinrlcs  élant  parti  de  Doullens  pour  Ilestlin,  le  vieux  dur  de 
(iui'Mn- <  i  ^on  fils  rvsui\irent;  ils  s'y  accablèrent  (riiijures  encore  une  lois. 
].('  duc  (.harles  élant  parti  p<tur  Arras,  Adolphe  l'y  sui\it.  et  srlanl  aperrii 
(|u'il  avait  pro\oqué  l'indignation  du  due  de  Huur!!o<!ne,  sou  beau  IVère.  il  pri^ 
la  Tuile  après  s'être  déguisé  en  fraiuM>>cain.  Pour  revenir  en  (iiieldie,  il  \oulail 
se  détourner  |)ar  les  Ardcnncs.  il  arrive  à  iNaniur  ;  il  se  présente  à  un  ponton 
pour  passer  la  ATeuse  :  il  douue  au  passeur  une  pièce  de  monnaie  d'argent  ;  le 
passeur  sou)>(;onne  qu'il  n*esl  pas  un  moine  d*un  ordre  mendiant,  il  le  fait 
arrêter.  Adolphe  est  détenu  dans  la  prison  du  chftteau  de  Namur,  en  attendant 
que  le  duc  de  Bonr;gqsne  décide  de  son  sort.  Ce  prince  le  fait  transférer  dans 
une  prison  à  Courlrai  ;  d*oâ  nous  avons  dit  que  cinq  ans  plus  tard,  en  1477, 
après  la  mort  du  duc  Charles,  les  (lautois  le  délivrèrent  pour  le  mettre  à  la  téte 
d'une  armée  de  Marie  de  Bourgqpe.  Nous  avons  dit  aussi  qu'il  fut  tué  au  si^e 
de  Tournai. 

Le  duc  C.ljarles  s  était  fait  céder  par  un  premiei-  diplôme  du  7  septembre  1 472, 
du  vieu\  duc  Arnouhl ,  le  duclié  de  Gueldrc  avec  Zulpheu  en  eiigagère. 
{Imjiif/noralio.  dit  rbi*'l<ti  ieu  Pontauus.) 

Troi>  autre»  di|)liiin»'s,  (|iii  sont  datés  du  51  décembre  de  la  nienu'  année  1472, 
réirlèrent  deliniti\euienl  celle  allairc  avcc.le  duc  Ai  nuuld,  sans  \  faire  intervenir 
Adtdpbe.  (  r.  I.iinijî,  Diploiuitlu.) 

Par  le  premier  de  cesdiplouies,  le  duc  Cburlo  lailauduc  Arnouldunepeubiou 
annuelle  de  92,000  florins  du  Rhin,  somme  égale  à  t,U54,534  francs,  valeur 
numérique  quintuplée  actuelle  (F.  An.  de  vérif.  les  datet.)  En  conséquence, 
le  duc  Arnould  cède  et  transporte  au  duc  Charles  Tusufruit  ou  Tengagère  de  son 
duché  de  Gueldreet  de  son  comté  de  Zulphen,  sa  vie  durant. 

Par  le  deuxième  diplôme,  le  duc  Charles  accepte  la  Gneldre  et  Zutphen  en 
usufruit  pendant  la  vie  du  duc  Arnould. 

Par  le  troisième,  il  excepte  d(;  rusufruit  les  biens  personnellement  patii- 
moniaux  a|)parlenant  en  domaine  privé  au  duc  Arnould.  Ces  biens  étaient 
considérables  :  ils  se  composaient  d'un  grand  nombre  de  seigneuries  et  même 
de  plusieurs  villes.  Les  revenus  de  ces  (iefs,  comme  on  le  verra,  doniu'rcut  pins 
lard  au  duc  Ciiarles  d'Kixmond  (iueldn',  fi!»  d'Adolphe,  le  moyen  de  se  main- 
tenir contre  la  maison  d"  \ut  riche.  (  V.  ma  ncdice  académique  du  t)  jan\ier  ISai.  ) 

Le  malheureux  duc  Arnould  (ri]t.Mnoiid  mourut  quelques  mois  a|»rès  celle 
cession;  mais  il  laissait  à  s(»n  fils,  et  |)ar  conséquent  à  son  petit-fils,  des 
domaines  privés  considérables.  Le  duc  Charles  le  Téméraire,  immédiatement 
après  la  mort  du  duc  Aruould,  dé>clara  qu'Adolphe  d'L^mond,  son  pri-sonnier 
à  Courtrai,  était  indigne  de  régner.  Charles  vint  dans  la  Gueidre  pour  se  faire 
inaugurer;  mais  les  habitants  de  Nimègue,  alors  capitale  du  duché,  et  les  autres 
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\ill<s  prinoi|Miles  se  refusèrent  dr  le  rrconnaiire  :  il  dut  M*emparer  de  Kimègae 
par  un  siège  de  trois  semaines.  (  V,  Ponlanus,  p.  5*i3.)  Ce  fiil  la  première 
opposition  contre  la  doniiualion  do  Hoiirgogue,  suivie  pins  tard  de  Topposition 

rorilir  In  inoison  d' Aiilriclic  :  mais  il  liilhit  que  les  habilanis  ae  SOIlDiissent  : 
rinaiiKiiriilioii  seiil maigri'  oux.  i.cdue  (.liarlosieTôiiR'rairp  sempnra  aussi  de  la 
su'iir  d'Adolphe,  la  plus  jeune  des  (rois  lille>  dn  due  Arnonld,  Calheiine  de 
(ineidre  .  Iill<' ilc  CiillK  i  ino  de  (,lèvo<.  r  rtnnne  on  l'a  dit  ei-dessiis.  Klle  n'était 
]t:t^  mariée.  Si>  deux  iiiiires  xi  ius  ;iiiMe>  élaieiil  mariées  :  la  première  au  roi 
d  l'r.tvv,..  |;i  sci-onde  an  due  de  Minnieren. 

I.f  duc  (,liai  le>  de  Honr^o^ne  s'enipara  au-»i  de  den\  enlanis  d  Adtdplie.  qni 
onl  déjà  élé  nonunés.  Notis  deniaiidnn>  la  peinu»iHn  de  rappeler  iei  leurs  noms: 
1"  Charles  d'Egmoiid,  nèen  14(>7,  «|ui  depui>  se  déclara  l'héritier  de  (îueldre 
et  de  Zutplien,  comme  nous  rcxpli(|nerons  dans  de  longs  détails  ju>qu*à  la  date 
de  1538;  3*  Philippine  d'£gmond  «pii  épousa  «  en  1485,  le  duc  de  Lorraine, 
llèné  11.  Nous  parlerons  encore  de  cette  princesse  dans  le  récit  d'un  grand 
nombre  d'événements  du  règne  de  Charles-Quint.  En  attendant ,  nous  devons 
rappeler  qtien  1473,  ces  deux  enfanls,  Charles  d'Ëgmoud  et  Philippine 
d'I-l^'iiiond.  furent  envoyés  atipn'^  deMar^edel{(lur^oi:nc,  leur  tante,  par  Isabelle 
de  Hourlton,  sa  mère,  <|ni  élaii,  comme  ou  Ta  dit,  la  sœur  de  Catlierinede 
f{uurbon,  l'eninie  d'Adolphe  d'Kunion<l. 

\n  nioi^  \\r  mai  de  la  niénu'  année  147".  je  dut  Charles  île  n^m'^ocnc 
a\aMl  conMXjue,  à  \  aleneienne> ,  un  eluipilre  de  hi  Toisdu  d  m  i  1.  l'roces- 
rvrhaiij .  t.  i,  p.  S8  t,  y  déelara  qtu',  pour  la  >nrele  de  sa  |K'r>onne  el  de  >e.s  Ktals, 
il  axait  (ail  arrêter  Vclolphe  d"Ki;uiond,  chexaliei- de  l'ordre  depuis  l'an  \M\\. 
Le  ehaiiei'lier  de  l  urdre  exposa  en-tiile,  |)ar  un  disenurs,  la  conduite  infâme 
d  Adolphe  enxcrs  le  \ieu\  duc  Arnould  d'K>;iHond  son  père  ,  cl  pro|)usa 
qu*Adolplie,  prisonnier,  ne  fût  pas  admis  è  se  faire  défendre  de  ses  accusations 
devant  les  chevaliers  de  Tordre  et  qu1l  n>  fût  point  représenté  par  procuratioa. 

Tel  est  le  récit  de  Tusurpalion  de  la  Gueidre  par  le  duc  de  Bourgogne.  Nous 
disons  usurpation,  parce  qn1l  nous  semble  que  si  Adolphe  était  indigne  de 
succéder  au  duc  Arnould  son  père,  celle  cause  d'indignité  personnelle  ne  devait 
pas  rejaillir  sur  Charles  de  Gueidrc,  fils  d'Adolphe  et  le  déshériter  des 
domaines  de  son  aïeul. 

Il  ne  snflisait  pas  au  due  (lharles  defioui^^ogne,  dans  son  insatiable  ambition, 
de  retenir  la  (iueldre  avec  Zutplien  par  engagère  ,  il  lallail  réunir  à  perpétuité 
ces  d«'u\  provinces  à  ses  autres  Ktats  :  il  en  trouva  le  prétexte  en  faisant  publier 
que  la  (iueldre  el  Znlphen  avaient  été,  en  1  ,  un  lîef  v;H  anl  de  l'empire 
gerni;iiii(|ne ;  d'dii  il  re^nlhiil  (|ue  le  due  Anionld,  ehef  (h*  la  branehe  ainée  de 
la  MiiiiMin  d  l'iîniond  ,  dont  le  lè^iie  eoninienee  à  la  même  année  142,",  n'avait 
eu  aueun  droil  :i  celle  souveraineté.  C'était  exclure  pariin  autre moven  Adolphe, 
lils  dénaturé  d  Arnouhi,  el,  |>ar  conséquent,  Charles  d'Kgmond,  fils  d'Acbdphc. 

Le  motif  d'exclusion  prétendue  d'Arnould  était  que  le  duché  de  Gueidre  avec 
le  comté  de  Zulphen ,  qui  lui  était  réuni  depuis  un  temps  antérieur  auxi"  siècle> 
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fureol  des  fiefs  vacaots  de  TEmpire ,  |Nirce  que-  les  femmes  n'étaient  pas 
admissibles  à  la  succession. 

En  eifet»  on  verra  par  le  tableau  qui  est  à  la  page  80,  que  Marie  de 
Matines,  fille  de  Renaud,  premier  duc  de  Gueidre,  était  mère  de  Guitlanme, 
quatrième  duc,  et  de  Reoaud  II ,  cinquième  duc.  Ils  moururent  tous  les  deux 
sans  posirrih'.  Ils  iiii  Itère  appelt'  Gérard,  qui  fol  seigneur  de  Julien). 

Alors  les  droits  de  Jeanne  de  (ineldre,  leur  soeur  ainée,  décédée  avant  eux, 
furent  reconnus.  Ëllc  était  mère  de  ^larie  d'Arkel,  aussi  déeédée  aniérieuremcnl 
en  Ul'i  et  qui  nvail  épousé  Jean,  seigneur  et  depuis  142!  rnmle  d'Egmond. 

Arnould  (rKiriiioiid  .  dont  nous  ;i\oiis  expliqué  les  m;ilh(  tifN.  [ils  aiiié  de 
Marie  d'Xikol,  lui  duc  de  diirldn  :  (iuiliaunic.  second  iils,  continua  la  ligut*c 
des  eonilcs  d  K^'inond  doni  doccndil  I  inrorlunr  Lanioral  eomie  d'Egnioud. 

Mais  re.\clu>i(tn  d'Arnould  «I  Kiimond,  qui  réirna  en  n'existait  pas.  I  n 

diplôme  de  Tenipeieur  Sigisinond  du  l  iauulde  lu  niciut'  année  14!25  lui  a\ait 
accordé  riuvestiture  ;  mais,  en  14'2u,  le  même  empereur  Sigismood  avait 
rrconnu  les  droits  d'Adolpiic ,  duc  de  Berg  et  de  Juliers,  an  duché  de  Gueidre, 
parce  qu'il  descendait  de  Gérard.  Malgré  cette  décision  impériale ,  le  duc 
Amould  s'était  ouiinlenu  dans  la  souveraineté  de  la  Gueidre  avec  Zutphen.  Les 
deux  ducs  eurent  recours,  au  mois  de  mai  i  437,4  Tarbitrage  de  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  qui  décida  que  chacun  garderait  ce  qu'il  possédait; 
décision  spécieuse ,  car  la  question  de  Tliérédiié  nVMail  pas  résolue.  Alors 
Gérard ,  redoutant  la  puissance  du  due  Philippe  le  Bon  qui  était  parent  du 
duc  Arnould  ,  se  désista  de  ses  prétentions.  II  mourut  quelques  mois  plus  tard, 
en  1438,  sans  laisser  de  posléritc.  Alors  le  due  Arnould  resta  paisible  souverain 
de  la  Gueidre  et  Zutphen  jusqu'à  l'époque  des  mauvais  traitements  de  sou 
fils. 

Trois  manu.M  i  ils  de  l'ancieime  Mihliolliè(|ue  de  IJouigoern' ,  le  premier  eu 
fr;iii(  ;ii>^  .  le  second  en  espairnol  cl  le  troisième  a\ee  un  litre  fliunand,  c.\[»o.>cnl 
la  prétendue  exclusion  de  lu  mai>on  d  Mgmond  à  la  sue<  ession  de  tiueidre.  Pour 
mieux  en  expliquer  la  faus.seté,  nousavous  reproduit  ici  le  faldean  généaloiiique 
des  ducs  de  («ueidrc,  (|ui  est  annexé  à  la  nolicc  aca(lenn<|ue  que  nous  venons 
de  citer.  Selon  ces  mémoires,  la  branche  câdelle  de  la  maison  d'Kgnioud  était 
aussi  exclue  de  la  succession  de  Gueidre  et  Zutphen. 

Nousdemandons  la  permission  de  sortir  uneseconde  fois  ducadredePhistoireque 
nous  traitons,  pourexpliqnercommentlecélèbrecomte  Lamoral  d*Egmond,rélève 
favori  de  Charles-Quint  et  le  compagnon  d*armes  du  duc  d*Albe,  sous  le  règne  de 
ce  grand  empereur,  n*a  jamais  cru  avoirdes  droits  h  la  succession  de  Gueidre.  Il 
nous  semble  cependant  que  sous  le  rAgne  de  Philippe  II,  fils  de  Charles-Quint,, 
ce  fut  la  cause  occulte  de  sa  condamnation  à  la  peine  capitale  par  ce  même 
docd'Allie,  au  commencement  des  troubles  des  Pays-Bas.  Nous  avons  expliqué 
dans  la  même  notice  académique  du  mois  de  jninier  ]Ho4,  qu'avant  le  départ 
d  t->>pagne  du  duc  d'.AIbe  pour  gouverner  les  Pays-Bas,  le  roi.  d'après  l'avis 
d'une  camarilla  secrète  de  la  cour  de  Madrid,  avait  ré{iolu  que  le  comte  d'Egmond 
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fût  sacrifié  à  la  politique,  sans  douic  pour  cnipiTher  (|ue  les  méconlenU de  nos 
provinces  le  reconnussent  duc  de  Gueidre  et  comte  d^  Zntphen»  et  peut-étrr 
aussi  souverain  de  tous  les  Pav^Bas.  Nous  devons  en  conclure  que  le  comir 
Lamoral  d*Egmond  était  condamné  avanl  d'avoir  été  mis  en  jufçement. 

Nous  dironsenfin  que  les  cflois  de  cette  usurpation,  en  147^,  ne  cessèrent  que 
parle  tesl»m(  ni  du  2o  »oùi  1707,  de  Louis,  comte d'Ëgmond ,  colonel  decava- 
lerie  au  service  de  l'arcliiduc  Charies,  roi  d'Espagne»  qui  depuis  fui  lemperpur 
Charles  \  I.  Le  comte  Louis  d'Kî;mond  léana  ;i  son  souverain  toutes  sesprélen 
lions  ù  rheritage  des  ducs  de  (iueidr  c.  i  V.  msc.  de  la  Biljl.de  Jîourjr. ,  n^SOOi.  ) 

Apr('>  ces  explication^  .  nous  dcniainions  la  pernii'^»ir)ii  de  rapjieler  encore 
une  fois,  comme  nous  l  avons  c\pli(juc  pa?e  12  ci  (lc->viiN .  >i  lo  (ianlois 
délivrèrent  de  la  prison  de  Courtrai  Adolphe  d  Kuiiiontl,  apio  la  riioil  du  duc 
(iharles  le  Téméraire,  nou>  devons  ajouter  que  ce  lut  à  la  sollicitation  du  peuple 
de  ces  deux  provinces,  qui  lil  valoir  auprès  d'eux  les  droite  d'Adolphe  à  l'hérilage 
du  duc  Amottid.  On  sait  qu'il  fut  tué  devant  Tournai  le  39  juin  1477. 

Alors  le  peuple  de  la  Gueldre  et  de  Zutphen  ap|)ela  Catherine  d'Egmond, 
sœur  d'Adolphe  et  tante  de  Charles;  le  gouvernement  des  deux  provinces  lai 
fut  confié.  Elle  fit  alliance,  au  nom  de  Charles  d'Egmond,  enfant  de  dix  aas, 
fils  d'Adolphe,  avec  Louis  de  Bourbon,  frère  de  Catherine  de  Bourbon  ei 
prince^véqud  de  Liège,  qui  secouait  aussi  le  joug  de  la  maison  de  Bouigggne, 
et  avec  Louis  \l,  roi  de  France  ^f  :li^  elle  ne  put  se  maintenir; elle  fit  un  traité, 
•  en  1479,  avec  le  duc  Maximilien  qui  lui  céda  Tusufruit  de  la  ville  de  Nimégue 
pour  sa  retraite. 

£n  Tannée  i48i,  Marie  de  fiourenpie,  entourée  d'une  troupe  nombreuse  de 
cavalerie  et  en  Tahscnce  de  Maximilien,  se  fil  inaufrurer  souveraine  du  duché 
de  (iueldre  et  du  comté  de  /nt|ili('i)  :  le  {leuple  s'haliiliiait  à  la  domination  de  la 
maison  «1* Anli  ii  lu»  liouriroiinc.  l'.u  \  iX'2,  après  la  mort  de  Mar  ie,  Maximilien  se 
fit  reconuailrc  inaiiihour  du  duc  IMiili|»pc.  ^on  fils,  dans  les  deux  provinces. 

dépendant,  nous  avon*^  expliiiiic,  paj:e>  H,  M)  et  47,  que  le  jeune  (  liarles 
d'Kj:m»tii(l-(iin  Idic,  né  le  novembre  1  i(i7, avait  été  «  levé  à  la  cour  de  Marie  de 
Bourgogne,  sa  lanle;  Maximilien  l  avait  pris  en  alTection  à  cause  de  sou  inlclll- 
gcnee  et  de  son  courage.  Nous  avous  dit  qu'il  s'était  distingué,  à  dix-huit  ans,  à 
la  bataille  d'Audenaerde  contre  les  Gantois  et ,  deux  années  plus  lard,  au  siège 
de  TheroueBoe.  Mais,  par  un  revers  de  fortune,  résultant  d'un  courage  téméraire 
il  avait  été  fait  prisonnier  de  guerre  devant  cette  place  par  les  Français.  Li 
dame  de  Beaujeu,  sa  parente,  s'empressa  de  payer  sa  rançon.  Elle  le  fit  venir 
à  la  cour  de  France  ;  elle  parvint  aisément  k  lui  inspirer  de  l'aversion  envers  la 
maison  d'Autriche,  usurpatrice  de  la  Gueldre,  son  héritage.  Elle  lui  persuada  de 
se  metti  (>  à  la  tète  d'une  insurrection  dont  rassislance  du  roi  Charles  VliJ  lui 
payerait  les  dépenses. 

Si  c'était  encore  actuellement  la  mode  des  citations  d'auteurs  classiques  de 
l'antiquité,  nous  dirion'^  de  lui,  comme  riiistorien  Plorus  récrivait  de  Scipion 
1  Africain  :  Ilic  (Juvvnis)  in  jm'ukieni  Àfricœ  crescebal,  En  eifet,  nous  verrons 
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que  Charles  d'I^gmond  sut  résister  à  la  puissance  de  lupogce  de  Charle^-Quiot 
jusqu'au  momeot  où  il  mourut,  eu  lîi58,  couvert  de  gloire,  quoique  souveoi 
trop  faible  pour  résister  au  colosse  de  la  maison  d^Autricbe. 

L'assistance  de  Charles  VU!  el  ensuite  de  Louis  XII  et  de  François  I*' était 
un  devoir  de  famille,  car  nous  avons  vu  que  Catherine  de  Bourbon,  mère  de 
Chartes d*Egmoud,  était  suMir  d'Isabelle  de  Bourbon,  nirre  de  Marie  de  Bour- 
gogne, et  que  la  dame  de  Beaujen,  sœur  de  Charles  Vlll,  femme  de  Pierre  de 
Bourbon,  élail  belle  sœur  de  (lallierine  de  Bourbon. 

La  dame  de  Beaiijeu  ausïineula  les  désirs  de  vengeance  du  jeune  Charles 
d"£jpmond,  en  ritislnii>ant  que  les  rois  de  Franee  avaient  Inujours  élé  alliés  des 
durs  de  (jueldre  eonlre  les  ducs  de  BrahaiU  et  lescontles  de  Hollande. 

En  1492,  la  j^uerre  enlie  ClKiile>  \  III  el  le  i^oiiverneur  do  Pavs-Bas,  Albert 
de  Saxe, continuait. (On  doit  se  xmvenir  que  la  |iai\  de  Seuils  ne  fut  >iirn«  eque 
le  25  mai  1495.  V.  paiie  (■»,">. ;  Loi>qtie  (  liarlcs  d'l'^|j;mond,  âgé  d  enxiron  >iiijîl- 
quatrean.s,e(  assuré  de  I  alliance  delà  France,  arriva  dans  la  ville  de  Uureuionde, 
te 95  mars,  jour  derAui)oncia(iou(l493),il  y  fut  reçu  en  libérateur  de  sa  patrie. 
En  vain  Albert  de  Saxe  voulut  comprimer  rinsurrectiou;  oeki  lui  était  d'autant 
plus  impossible  qu'il  y  avait  aussi  en  Hollande  des  mouvements  séditieux  entre 
les  vieifles  factions  des  lloeks  et  des  Cabillaux  qui  renaissaient.  Pour  comble 
de  difficultés,  Maximilien,  roi  des  Romains,  était  alors  occupé  en  Hongrie  et  en 
Allemagne. 

Charles  d'Egmond  envoya  de  Nimègue  à  Tempereur  Frédéi  ie  III  un  manifeste 
pour  revendiquer  les  droits  de  son  pi^re  et  de  son  aïeul.  C'était  une  protestai iuii 
qui  déclarait  qu'en  lannée  1425,  ces  deux  provinces  n'avaient  pas  élé  un  lief 
vacant.  -Mais  Charles  d  K^rmond  aNail  pour  adversaire  Miixiinilieii.  (ih  de  l'I'jnpe- 
reur  en  sa  qualité  de  tuteur  de  rarcliiduc  Philippe.  Cliai  le>  ik  mniplanl  (jue 
sur  l'appui  de  ses  sujets,  convoqua  les  étals  des  deux  proNinr<  >  dans  \rnlieni  : 
ils  lui  accordèrent  des  subside^  pour  lever  des  troupes  el  attaquer  soit  le 
Krabanl,  soit  la  Hollande.  On  surnoniiiiail  avec  raison,  et  à  cause  de  son 
courage,  ('harles  d'Fismond  l  Achille  de  la  (iueidrc,  Mai>  il  avait  deux  autres 
qualités  sans  lesquelles  le  coura^ue  n'aurait  été  que  de  la  témérile  :  il  était 
profond  politique  et  savait  se  faire  aimer  de  ses  sujets. 

Sur  ces  entrefaites,  la  paix  de  Senlis  avait  été  signée;  ce  qui  lui  avait 6(é 
rallianoe  du  roi  Charles  Vill,  et,  pour  comble  de  désagrément,  Pannée  suivante 
(l494),Maximilien  arriva  aux  Pays-Bas,  comme  nous  Tavons  expliqué  page  78, 
pour  proclamer  la  majorité  de  rarchiduc  Philippe.  Akirs  (Charles  d*Ëgmond, 
pour  mieux  réussir  auprès  de  Tempereur  Maximilien ,  sollicita  adroitement  et 
préalablement  la  bienveillance  de  Timpératrice  Blaiiche-Marie ,  faisant  valoir 
«es  malheurs,  .ses  droits  et  sa  jurande  jeunesse.  (F.  Pontus  Heuterus,  p.  233.) 
L'Impératrice  obtînt  de  Maximilien,  alors  aux  Pays-Bas.  qu'il  écouterait  ce 
jeune  prince  dans  une  cntre>ue.  Il  parvint  à  persuadera  .Maximilien  de  porter 
sa  cause  au  jugement  des  sept  électeurs  «le  l'empire  germanicpie. 

Il  gagnait  du  lomp.*^.  Maximilien,  d'ailleurs,  ne  (levait  pas  laisser  »  s<in  (ils. 
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qu'il  difclaniit  majeur,  rerobarrai»  d'une  guerre.  Il  roiisenlil  i|ue  («harles 
d'Ivgroond  conUnuàl  de  posséder  les  biens  patrimoniaux  qui  avaient  apparteou. 
par  le  troisième  diplôme  du  31  décembre  147tt,  au  duc  Aniould  d'Êgmond. 

Charles  coii««prNu  aii^Ni.  (|nni(|ii(>  en  >«•  sodiiieiiaiil  à  la  maison  d" Autrichf. 
laddiiiiislralion  desdeiix  proxincosjusiiuïi la  de*  1^)011  doséiiTlHirs.  l/étaii  tout 
ce  qu'il  pouvait  ospi  rcr.  Il  110  ftit  poiiil  Iroubic  dans  ectU>  position  qui  dura 
jus<|uVti  l'aiinn*  l.'iUi.  Nou>  niniiuuerons,  à  celle  date,  la  suite  du  récit  d'uiir 
uuu\cUe  iusurrectioii  de  la  Gueidre. 


CHAPITRE  m. 

A  la  (in  du  xv*  siècle,  apK'ji  rextinciion  de  la  domination  des  Maures  d*Esp^(ae 
par  la  prise  de  Grenade,  au  commencement  de  Tannée  1493 ,  la  péninsule 
ibérique  ou  espagnole  élail  divisée  en  quatre  mouarchios  chrétiennes. 

1*  Le  royaume  de  Castillc,  auquel  étaient  unis  la  principauté  des  Asiuries. 
premier  noxiin  de  forniiiiion  dr  irUt'  iiinna'rchie ; lesrovaiimr> <h' Ln>n.  drtialirc. 
de  Tolède ,  de  iieville,  d«>  (iordoue,  plus  le  royaume  de  (iirnade  (  dernière  sou 
\erainelé  eonquise  sur  les  Mauros.  mnime  on  vient  de  le  dirr.  mnlirnn*»'  m'Ioii 
une  liull»'  du  p;i|M'  Innocent  \  111).  cl  d'aulrc>  Klals.  Isahcllc.  tire  !<>  "ï*  fuil 
l  i.'il,  que  les  lvNpaizni>l>  considcicnl.  :i\cc  1:11^011.  comme  Icui  pln>  iiiiiiido  cl 
la  meilleure  de  Iciiin  n'iiic^,  en  ciiiii  >uii\(i ;iinc.  dcpui>  l  anm'H'  I47i.  pir 
mort  de  son  ln  rc  le  roi  llciii  1  l\  .  dit  riu)pui»ant,  parée  qu'il  était  trop  laiWc 
|K>ur  cxncci  r;niloril«''  Mjprcmc. 

De  ce  n>\aume  depciidaienl  :  I  '  celui  il»"»  ilc««  (',anah<'s,  qui  avaient  w 
appelée>  ik'>  Kortunéo  par  les  gcogiaphes  de  ranli(|uilè,  el  3*  les  Antilles» 
archi|)el  de  l'Amérique ,  décou^erie  que  Christophe  Colomb  avait  faite ,  le 
14  octobre  1492,  après  avoir  traversé  r(k>éan  vers  roccidentafin  de  chercher 
une  route  que  Ton  croyait  exister  pour  aller  directement  aux  Indes  orientales 
et  an  royaame  de  Cîpango  (probablement  le  Japon),  selon  les  deseriptioas 
faites ,  an  siècle  alors  précé«ient,  par  .Marc»  Polo,  voyageur  \êoiiieu.  C'est  à 
cause  de  cette  erreur  que  l'on  appelle  l'Amérique  les  Indes  occidentales  eique,  au 
XVI*  siècle,  les  Américains  étaient  appelés  Indiens.  Nous  faisons  «  eiic  ol»cr\atioii, 
parce  qu'an  commencement  du  r^ue  de  Charles-Quint .  avant  la  découverte  de 
Tempire  du  Mexique,  lnnle>  ces  contrées  avaient  le  titre  ddcs  delà  meroci'ioic. 
et  que  même  à  présent  le  formulaire  royal  peut  se  réduire  à  lexpressiou  de  roi 
d"tspa;;ne  cl  de>  lndc<. 

!2"  !.<'  roNaume  d  Aia;:uii  imm  m ;(iMU*\e>,  «'laienl  le>  iii\aiiiin'>  de 
\  aience,  de  Mureie,  etc.,  la  primipautc  de  Catalogne.  Il  v  a\ait  au^M  au  nord 
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des  Pyréoées,  le  comté  de  Roussillon,  récemment  cédé  en  toute  souveraineié, 
en  Tannée  H94,  |>ar  le  roi  Charles  VIII,  comme  nous  Tavons  expliqué,  préférant 
la  conquête  incertaine  de  Naples  h  des  droits  certains  sur  le  Roussillon. 

De  la  couronne  d'Aragon  dépendaient  les  anciennes  lies  Italéares  qni  éiuient 
le  royaume  de  Majorque  avec  les  iles  de  M  inorque  el  d'V\iea,  et  les  deux 
grandes  iles  ou  roynumes  de  Sardaigne  et  de  Sicile,  el  enlin  plusieurs  places 
conquises  sur  la  <'ùte  baritaresque. 

Ferdinand,  ((iic  K;  pape  Innocent  \  IM,  en  l  ilhi,  après  la  prise  de  (ircniide, 
avait  surnoiunic  le  (.alliolique  (litre  que  les  rois  d  Kspai.'ii('  ont  transmis  à  leurs 
successeurs,  de  même  qu'en  Frafiee  le  pape  Vnn\  Il  ;i\Mif  donné  à  Louis  \l 
le  titre  de  loi  Tiè>-(;iM(  lieii  ),  élail  lo]  d  Araii^n  dt  |iiii>  I  année  147*.).  Il  élait 
né  le  10  mars  1  i-it?.  Il  a\ail  épun>é  en  I4()9,  à  \  alladolid,  une  des  i ésidem  «  > 
de  prédilection  des  rois  cl  reines  de  (iaslille,  rinfante  Isabelli!,  steur  ilu  roi 
Henri  Plmpuissanl,  et  qui  fut  reine  en  1474,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Les  deux  souverains  continuèrent  à  conserver,  dans  une  iiidépeudauce 
réciproque  de  souveraineté,  leurs  États  respectifs  de  Gastille  et  d'Aragon, 
quoique  vivant  ensemble  dans  la  plus  heureuse  communauté  d'habitation.  C*est 
ainsi  qu*en  France,  à  la  même  époque ,  Anne  de  Bretagne  l'égnait  seule  sur  son 
duché,  comme  nous  Pavons  dit. 

3*  Le  royaume  de  Navarre,  dont  le  territoire  s'étendait  au  loin  sur  les  deux 
versanls  ibérique  el  gaulois  des  Pyrénées,  Nous  verrons  dans  le  récit  du  règne 
de  r.harle$-<2uinl  les  ré.>ultals  de  l'usnrpaliou  du  versant  méridional  ou  ibérique 
delà  Navarre, en  l.'i  12,  par  Ferdinand,  roi  dWrajion  :  nsnrpalion  (|ui  donna  des 
reftiords  de  conscience  à  ce  prince  el  même  à  (lliarles-QninI,  peinl:m(  -«oii  irirne 
et  après  .son  abdiealion.  La  Navarre,  lelle  que  le  bon  Henri  l\  .  lui  de  I  rain  e, 
la  sou\ernait,  élail  par  conséquent  réduite  au  territoire  du  \ersuul  gaulois  de> 
Pyrénées,  dont  le  Béarn  elait  la  partie  pi  inci[)ale. 

4"  Le  royaume  de  l*orUif!;al,  (|ui  fut  toujours  di>tinel  de>  Iruis  autres  couronnes 
de  la  péninsule  ibérique.  Nous  dc\ou.>,  lairc  observer  qu'eu  14'J«),  époque  dont 
nous  indiquons  les  événements,  Emmanuel,  surnommé  le  Fortuné,  était  roi  de 
Portugal.ll  était  né  en  1469;  il  avait  succédé  à  don  Jean  II,  son  cousin  germain, 
décédé  sans  postérité.  Nous  devons  même  ajouter  ici  quelques  renseiguements 
généalogiques  |)our  l'expiication  corollaire  de  ce  qui  a  déjà  été  dit,  que 
Jean  I*%  roi  de  Portugal  (1383-1453),  donna  en  mariage,  en  1430,  Pinfante 
Isabelle  ou  Elisabeth,  sa  fille,  &  Philippe  le  Bon, duc  de  Bourgogne;  ce  qucnous 
avons  expliqué  au  récit  du  renouvellement  de  Tordre  de  la  Toison  d'or,  et  que 
c'est  à  Poccasiou  de  (*e  mariaj^e  qu'il  institua  cet  ordre  ilinsii-e.  Le  roi  Edouard, 
fils  du  roi  Jean  I*'(I435-I4Ô8),  donna,  en  I45i,  Pinfante  Éléouore,  sa  lille,  en 
mariage  à  Tempereur  Frédéric  III,  ce  que  nous  avons  aussi  expliqué  page 24. 
Klle  élait  mère  de  Maximilien.  Oulre  ces  alliances  dans  des  temps  aniérieurs  à 
l'bisloire  que  nous  écrivons,  nous  rendrons  com|)tc,  parla  présenle  lii>l()ire,  tle> 
mariaiies  du  roi  l'uimaniiel  le  Fortuné  :  I"  avec  deux  iid'anles  d'INpaizne. 
Isabelle  de  Ca.slille  e(  Marie  de  (laslille,  ce  (|iii  sera  aussi  expliqué;  '2"  avec 
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ri«irlii<lnrlM»«s(>  Klronoio.  su>ui-  do  ('liarlo  Otiitii,  cl  nous  ferous  observer  plus 
loin  t'iicoïc  deux  autros  alliam  t's  des  rois  de  Porloual. 

A  <'rttt'  t'|»<Mju»',  lu  puissaiHT  iiiaiiliiiie  d('> l*ortuj;ais  était  à  son  apogée.  Olle 
nation  était  .M»u\eraine  sur  loiite  la  cùle  ocridcnlale  de  r  Vfiiqne,  jnsqu'aii  rap 
deKonne-l>pér;uice — elle  y  fut  nionientanénuMilsIalionnairedepnis  l'année  148G 
jusqu'en  1  ^\)7,  -delà  jusqu'auUélroilde  Hahel  .Mandel,  el  sur  la  cote  méridionale 
de  PAsic»  depuis  TArabie  et  la  Perse  Jusqua  la  Chine,  el  les  établisseineuts 
(lortugais  en  Chine  el  au  Japon.  Le  règne  célèbre  d'Emmanuel  esl  appelé 
i'ège  d'or  du  Portugal.  (  V,  Perizonius.) 


CHAPITRE. IV. 


l»ouble  niariuKe  dr  «l«-u&  rMr«itt«  «le  revdlMUid  el  d'iMbelle  d'uHe  pari,  el  de 

Du  mai'iir)!e  de  Ferdinand  el  (risihelle.  naquirent  : 

I"  Isabello.  di(e  d'AraiHMi.  née  en  1470.  Mlle  épousa  en  I  4S7  riiilaiil  de 
l*orliii;al  don  Alphonse.  liU  du  loi  .Ican  II:  mais  (•<■  prince  iiiouiiil  son 
père,  en  H'Jl.  alor>  (\uv  Ma\iniili(  ii.  roi  dr>  llomains,  l.i  dt-iiiatida  en 

mariage  au  roi  Ferdinand  >on  père,  4|iii  la  Itii  rdiisa.  Kn  l  aiinée  14U7,  elle 
épousa  le  roi  dePorluiral  Emmanuel  le  Fortuné,  qui  a\ail  sueeédé  en  140j  au 
roi  Jean  II  son  oncle,  décédé  sang  postérilé.  Elle  mourut  en  mellanl  au 
monde  un  iils,  Tinfanl  don  Miguel,  né  vers  le  94  août  1498.  iNous  expli- 
querons, quand  il  en  sera  temps,  les  hautes  destinées  que  cet  enfant  devait 
espérer,  s'il  n'était  mort  au  berceau,  et  que  son  décès  prématuré  fui  la  cause 
de  la  réunion  des  deux  souverainetés  d'Espagne  el  des  Pays-Bas. 

3"  l/infant  don  Juan,  né  le  34  juin  1478,  ayant  quatre  sœurs,  dont  nous 
\enonsde  faire  connaître  l'aînée.  Nous  rendrons  compte  de  son  mariage  avec 
i  arehidnclicssc  Marguerite,  lille  de  l'empereur  Maximilieu,  en  1496,  elde  son 
décès  prématuré  a|)rès  quelques  mois  de  mariage. 

5"  l/infanle  dona  Juana.  vulgairement  surnommée  Jeanne  la  Folle  (Jtiann 
la  !orn).  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  raison.  File  naquit  le  (>  novendire  H7Î). 
Noirs  e\pliqiier(»ns  plus  loin  quelle  épousa  rareliidiir-  Pliilippe.  né  en  I47S, 
<il>  de  I  empereur  .Ma\imilien,el(|U*elle  fut  la  mère  de  I  <  iiipereiir(  liarics-t  luiiil 
t/esl  ainsi  (|ne  le>  prin«es  .souverains  «les  l*ays-Has  dcMiiinil  |(h>  d  i:^|)ai:iif. 

4"  1/inlaiile  Marie  (rAraiHui,  née  en  148*.  qui  épou-^a  en  l.i(M)  I  jiiinafiuel 
le  Fortuné, roi  de  Portujial,  >*'»d"  d  Isabelle,  sa  s(eur  ainé.  File  mourut  en  r>l7. 
De  ce  mariage  était  née,  eu  1513,  rinfante  Isabelle  ou  Fii.saWlli  de  Poriu;:al, 
qui  épousa  en  1836  Tempereur  Charles-Quint  ;  ce  qui  sera  amplement  e\|diqué. 
Elle  mourut  en  1559.  Pour  mieux  faire  connaître  toutes  ces  allîam'cs,  nous 
avons  crayonutVs  à  une  généalogie  sur  la  page  suivante. 
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iS*  l/infanlc  C^allieHne  d'Aragon,  me  en  1486.  Klle  ('•|iuu>ii,  1p  24  iio< 
\embre  JîîOI,  en  n^l'iso  de  Saint-Paul,  à  Londns,  Arlhur,  prince  de  Galle!:, 
fils  de  Henri  VII,  roi  d'Angleterre. 

Quelques  explications  sont  nécessaires  pour  éclaircir  les  événements  ullé- 
rieurs  qui  n*appartiennent  qulndirectemenl  à  Hiistoire  des  Pays-Bas,  mais  qui 
doivent  éire  développés  par  anticipation  de  leur  date  chronologique,  à  cause 
de  leur  ton /hi lion  avec  rhisloire  du  règne  de  Charles-Quint. 

Catherine  d'Arason  avait  apporté  en  doi  la  somme  de  200.000  êru>.  Son 
douaire  devait  être  le  litrrs  du  revenu  de  la  principauté  de  Galles;  mais  le 
prince  Arlhnr  mourut  au  moi»;  d'avril  i.*i02.  apn'"»  einq  mois  de  mariage,  on, 
pour  mieux  diicdc  liaiirnillc».,  iivn'  de/]uiu/e  aii>.  élan!  dan»  l'addleocenee,  et, 
sans  avoir  ei)n««omrné  miu  niariairc  \lnix  le  roi  Henri  \  Il  ih'  \oiil;iiit  ]y.\^ 
restituer  la  sotnnie  qu  il  avait  ii'(  ue  en  dot.  iniii>  < cpcnihiul  eonx'rxer  t  appui  de 
Ferdinand  et  <rhalM'lle  contre  \v  r<»i  de  I  riimc,  lii  (  |ion>^«'r  on,  pour  nnenv 
«lire,  (iaïucr  la  jt-unc  infante  (lailu  i  inc.  alors  à}:re  de  -t  i/c  aii>.  à  Henri,  son 
.second  fils,  alors  âgé  de  onze  à  douze  ans,  qui  était  desenu  prince  de  (ialles  et 
qui  depuis,  en  15(K),  fut  le  roi  Henri  VHI.  comme  nous  l'expliquerous  à  la« 
date  de  cette  année.  Des  dispenses  canouitpo  -  pour  ce  second  mariage  entre 
beau -frère  et  belle-sœur,  avaient  été  accordées  par  la  cour  de  Rome  le 
96  décembre  1505. 

Ce  second  mariage  avait  été  résolu  par  un  traité  daté  du  34  septembre 
précédent,  entre  le  roi  Henri  VH  d'une  part  et  Ferdinand  et  Isabelle  d'autre 
part,  il  y  est  dit  que  ce  mariage  a  pour  objet  l'avantage  de  la  rhrétienlê,  en  y 
maintenant  la  paix,  et  qu'il  sera  céléitré  à  la  face  de  l'Eglise  et  aussi  selon  les 
principes  de  ia  juri>pi  iid*  ik  e.  Les  deu.\  époux  vécurent  ensemble  dans  la  plus 
grande  aiïeetion  pendani  plusieurs  années. 

Nous  vcrroiiv;.  ;nix  dates  de  l.'ittî).  i .'ilT.ele. . que  !<•  mi  fleuri  \  III  el  (lallierine 
d'Aragon  a\aiciil  aii^si  niie  affection  très  jiiaiidc  pour  (  iKirles-Oiiint ,  leur  ne\eu. 

Telle  r-l  la  faiiiille  de  Ferdinand  e(  d  Isaltclle.  au  nombre  de  cinq  enfants. 
i\ons  a\oii>  fait  coiin;iiiic  ci  dessus,  page  ôl,  que  la  famille  de  .Maximilieu 
el  Marie  se  coinpnsitii  dr  deux  t'iilanls. 

Ot  Fiupcrenr,  par  lui-même  et  par  l'arcliidui  IMiilippe  son  (ils,  étendait  sa 
domination  sut  ))liisieurs  États  qui  étaient  limitrophes  de  la  France  au  nord  el 
à  l'orient.  Le  roi  Ferdinand  étendait  la  sienne  au  sud  de  la  France  et  sur  les  lies 
de  la  mer  Méditerranée,  entre  l'Espagne  et  l'Adriatique;  it  n'était  pas  encore 
roi  de  Naples. 

Ces  deux  princes  entouraient  presque  tous  les  Etats  de  la  chrétienté, 
formant  un  vaste  circuit  dont  le  centre  ou,  pour  mieux  dire,  le  milieu 
était  la  monarchie  française.  Ils  prirent  la  résolution  de  s'unir  d'une  manière 
durable  par  un  double  mariage  entre  leurs  enfants,  afin  de  compWmer 

de  tous  côtés  la  monarchie  française  comme  dans  un  réseau.  Bien  plus, 
l'archiduc  îMiilippe,  prince  souverain  des  I*ays  Bas,  pouvait  espérer  d'être 
Empeieur  après  Masimilieu.  Quoique  les  historiens  n'en  disent  rien,  c'est  nue 
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probabiliié  tellment  évidente  qu'on  ne  doit  poinl  la  révoquer  en  doute.  En  effet, 
Albert  11,  duc  d*Aulriche;  avait  été  Empereur  en  1438,  Frédéric  III,  son  fils, 
en  1440  et  Maximilien,  son  petit-fils,  en  1493.  En  1494,  comme  noua  Pavons 
expliqué  en  rendant  compte  de  I  entrée  de  l'nrchidue  Philippe  dans  Louvain  pour 
son  inauguraiion ,  le  discours  de  François  Cremcnsisen  avait  annoncé  le  |>r('sa|^ 
nu  la  prophétie.  Il  devait  épouser  rinfanle  Jeanne,  tandis  (pic  rarchiduciiesse 
triu'iilc,  s;i  sœur.  (Irvîiil  (Mrc  par  son  inarinaro  nvcc  l  infaiif  (Idii  Jiini», 
prince  des  Xstnrics,  iciiie  tie  loiile  la  nKinarchie  {!>pîi;;nol<M'l  de  ses  dépciHliiincs. 

Bien  ne  fui  plus  facile  à  Fcnlinand  cl  à  Isahclle  d'un  côlé,  à  Maxiinilicii  de 
l'aulre,  de  faire  des  arranccnicnls  pour  ces  deux  mariajrcs  d'une  aussi  jiraiidc 
réciprocité  de  convenances  :  tl  ailleurs,  les  quatre  époux  étaient  sortis  de  l'ado- 
lescence et  à  peu  près  du  njcnic  àjie. 

Cest  un  usage  ancien  parmi  les  souvei^ins  que  la  princesse  qui  doit  épouser 
ou  le  souverain  ou  Théritier  de  la  couronne,  soit  conduite  solennellement  dans 
les  États  de  son  futur  époux.  Cest  là  qœ  le  mariage  est  célébré.  S1I  y  a  des 
exceptions,  elles  sont  rares.  En  eflét,  parmi  ces  exceptions,  le  duc  Maximilien 
vint  épouser  à  Gand  la  ducbesse  Marie  de  Bourgogne;  mais  cette  princesse 
éiait  souveraine,  Maximilien  ne  Tétait  pas  encore. 

En  consé(|uence  de  cet  usage,  au  commencement  du  mois  de  septembre  1496, 
l'infante  Jeanne  d'Aragon,  âgée  de  dix-sept  ans, arriva,  par  mer,  d'Flspagne  aux 
Pays-Bas,  pour  épouser  l'archiduc  Philippe,  prince  souverain  ;  elle  était  amenée 
par  une  flotte  de  i  12  ii;nii<  s  ayant  aussi  un  charirenicnl  do  marchandises.  Ce  ne 
fui  pas  au  port  de  rKcIuse  que  se  fil  le  déliairpicuicnl,  comme  >oixanlc-six  ans 
aiipara\aiil.  en  1450,  à  l'arriNCC  de  I  inl'aiilc  Isnhcllf  de  Porlu;:al  (|ui  venait 
épouser  a  IJriiiies  le  duc  Philippe  le  Bon:  ni  même  \iiii:l-hnit  ans  auparavant 
(en  I  4G8),à  l'arrivée  de  Margucrilc  d^ork^ui  venait  aussi  é|)ouser  à  Brujies  le 
duc  Charles  le  Téméraire.  Les  eaux  du  Zwyn,  rivière  de  l'Écluse  cl  de  Brugçs, 
s*étaient  depuis  un  demi-siècle  tr  op  ensablées  pour  recevoir  de  grands  navires. 
Ln  fiotte  espagnole  entra  dans  TEscaut  occidental;  Vancre  fut  jetée  devant 
Armuyden  en  Zélande,  près  du  mouillage  de  Ramèkens,  à  la  côte  de  Plie  de 
Walcberen.  Une  escadre  flamande  s*élait  ralliée  à  la  flotte  espagnole;  les  deux 
escadres  remontèrent  TEscaut  jusque  devant  Anvers. 

L'infante  dona  Juana  débarqua  au  port  d'Anvers  le  20  septembre  1496,  à 
sept  heures  du  soir.  Elle  y  était  attendue  par  les  deux  administrateurs  de  la 
ville  et  du  marquisat,  par  Télile  de  la  bourgeoisie  et  par  les  marchands 
étrangers  des  trois  nations,  espagnole,  portnjiai^ic  et  anglaise,  qui  avaient,  comme 
iioiK  l'avons  dit,  leurs  entrepôts  à  Anvers.  L'infante  avait  un  co.slume  espa,jj:ii(d 
(le  <li;i|t  d'or,  chargé  de  pierres  précieuses,  et  la  tète  découverte.  Klle  montait 
une  mule  espagnole  rieliement  caparaçonnée.  A  sa  suite  il  y  avait  seize  jeunes 
personnes  d'un*'  liaulc  noblesse,  dames  et  demoiselles,  surveillées  par  une 
mairone.  Klles  étaient  aussi  costumées  de  drap  d'or.  L'iufaule  et  sa  suite  étaient 
entourées  de  plusieurs  pages,  des  ambassadeurs  du  roi  Ferdinand  et  de  la  reine 
Isabelle,  et  d'un  grand  nombre  d*autres  nobles  Espagnols. 

NlSf .  M  CII«»Lt»-orlllT. 
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Chneiiii  sait  que  lo  circuit  de  la  \jllc  dWincrs,  sur  la  rive  droite  ou  orientale 
de  TËiiCttuI,  a  la  forme  d^in  :ur,  dans  la  direciion  fin  sud  au  nord,  el  que  le 
fleuve  en  reprcscule  la  corde.  Le  cortège,  aussilôi  après  le  débarquement ,  se 
dirijïea  vers  rcxlrème  sud,  non  loin  du  ri>aiîe,  el  ;uri\a  dans  l'aldiaye  de 
Sainl-Miclie!.  de  lordro  ilc^  Pirinonin-.  Xniis  n\on>  dil  ci-dessus,  page  0, 
que  la  (lll{•lll'•^^e  Isabelle  de  Houibon.  uicic  de  Marie  de  Hoiii ixnuiie,  \  a\ai( 
aeliele  un  a|ipailefi)t'nl ,  el  i|ii"elle  \  él;iil  d('(  ('(l«'e  du  plilliNsie  pulininiaii e  ;  daii> 
cel  apparlenienl,  deii\  rli;iMiineN  asaienl  (  le  iii|)i>-s('e*i  de  leutures  d«'  drap  d'or 
eli:ainies  de  lielio  \ai>selles  d  or  el  (rai'!:ciit  el  d  autres  ujeuljle>.  L  une  élail 
pour  recevoir  rinfanle  ilona  Juanu  (|ui  \euait  d'arriver,  el  Tautre  pour  Tarelii* 
duchesse  Marguerite,  sa  future  belle-sœur,  qui  était  incessamment  étendue. 

La  jeune  infante  entra  daus  l'une  des  deux  chambres;  cl  comme  elle  était 
fatiguée  du  voyI^Be  (il  me  semble  qu*elle  Pétait  ^lement  de  sa  réception  ei  des 
acclamations— on  sait  que  ses  facultés  mentales  étaient  très<fatbles),elle  se  jeia 
tout  habillée  sur  un  lit  trés-bas;  mais  elle  se  lit  déchausser,  selon  la  coutume 
Ci^paiinoie  de  ce  leu)ps  là.  (  V.  Molinel.  ) 

L'arcli iUuclies.se  Maiirueriie.  jeune  princesse  du  même  âge  que  l'infanle, 
arrivait  en  ce  momeni.  Kllc  éiaii  partie  de  ISamur  ans>itôl  qu'elle  n\ait  é(é 
informée  fine  la  llnt'e  «-spagnole  <'i;iil  en  î\  la  enle  de  Zéland<'.  IMo  >'élail 
(ail  accompagner  à  iJrnxelles  cl  ;i  M;iline>  par  une  >nile  nomhreuse  de  (lame>  el 
de  ilen>oi>-elle^.  Klleatlendil  un  tiiotnenl  à  l'exlérieiir  de  la  cluunbre  de  rinfanle, 
pcnir  '^'iniorniei  >i  elle  ponxail  être  re<;iie.  I.lle  <  >eiih!  dans  l'appar^'inenl 
<le  rinfanle  :  après  peu  d  inslanN.  elle  se  h  lira  dans  j'aulre  cliarnhre.  La 
diiehe»e  .Marguerite  d'Voik  vint  quelques  niunien(>  plu:»  tard;  elle  hC  relira 
aus>i  après  une  courte  vigile. 

Le  lendemain,  pendant  la  matinée,  Tinfante,  accom  paginai  des  deux  autres  prin- 
cesses^  partit  pour  Lierre,  petite  ville  de  Brabant,  à  trois  lieues  sud-est  d'Anvers. 
.  L'archiduc  y  attendait  la  future  épouse.  Il  arrivait  d'Inspruck,  y  laissant 
l'Empereur  son  père,  qui  devait  partir  pour  le  Milanais.  Ludovic  Sforce,  duc 
de  Milan,  cousin  germain  de  Tlmpérairice,  devait  se  concerter  avec  lai  pour 
se  défendre  de  l'attaque  alors  prochaine  des  Français;  ce  qui  sera  expliqué 
ultérieurement. 

Après  plusieurs  formalités  diplomaliqiu's  el  des  délais  dont  nous  ignorons  la 
cause,  ce  fui  seulemenl  le  î2t)  netolire  1  iOfi  que  le  mariage  fui  béni  en  celte 
même  ville  de  Lierre  ré\»H|ue  île  (!atid)rai  ,  alor^  diocésain  du  Itrabaut 
occidental  jii>(|n'au  delà  de  Nlalines  el  Amers  :  le  Bralianl  oriental,  y  compris 
Louviiiii,  élail  de  la  jiiridieiion  spirituelle  de  l'évéque  de  Liège. 

Les  iiuu\eati\  ep<iu\  passèrent  I  hiNcr  ii  Druxelles  dans  les  fêles.  Il  y  eut 
plusieurs  parties  de  cliasse  dans  la  délicieuse  forél  de  Soigues,  au  sud-est  de 
Bruxelles,  attenant  alors  è  la  ville  par  le  Parc,  jardin  du  palais  ducal.  Plusieurs 
fois  pendant  le  règne  de  Charles-Quint,  les  rois,  les  reines,  les  autres  princes 
et  princesses  de  sa  famille,  et  même  des  étrangers,  tels  que  Mulei  Hassem,  roi 
de  Tunis,  y  passèrent  des  journées  entières,  surtout  au  centre  de  la  forél,  dans 
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le  cloître  des  criiiiles  de  Groeiiendael,  l'une  des  |)lu>  pi itoresques  positions,  (|ue 
Ton  admirerait  même  si  elle  «'init  duiis  hi  Suisse  ou  daus  les  environs  de  Tivoli. 

La  rigueur  de  l'Iiivcr  de  !  i'.X)  à  1  iî)7  fit  heaiicoup  souffrir  les  Espagnols 
d»'  la  Miile  de  Tinfanle  et  ceux  do  la  flotle,  laquelle  était  à  l'anere  devant  Amers. 
I  n  évèque  espagnol  y  niotii  iil;  ■»rs  oh><''f|iie><  riiicnl  solennellement  eelébires. 

Comme  il  dcNait  y  avoir  deux  iii;ii  i;ii:r>.  selon  le  iraité  fait  par  Maximilicn 
d'un  côté  et  Ferdinand  ol  Isahellc  d  Un  antre  col»',  larcliidiichessc  Maiguerite 
partit  de  IJt  nxrlIes  le  W  février  141)7;  elle  s'<'ndiar(|ua  j)rès  de  Flessingue, 
sur  la  flot  le  espagnole  qui  a\ait  descendu  lu  rivière^  et  qui  la  conduisit  eu 
Espagne  pour  épouser  Tinfanl  don  Juao,  frère  de  dena  Juana. 

Le  lendemaitt  du  départ,  le  temps  devint  tellement  mauvais  (Molinet),  (pi  il 
fallut  aborder  à  la  côte  d'Angleterre,  au  port  de  Southampton,  qui  était  alors 
très-fréquenlé  par  les  navigateurs  du  détroit  de  la  Manche.  Nous  ferons 
observer  ici,  d*après  les  dessins  de  miniatures  de  cette  époque,  que  les  naufrages 
étaient  fréquents,  parce  que,  nous  semble-l-il,  les  navires  n'a  \  aient  pas  une  quille 
assez  aiguë  pour  pénétrer  et,  si  nous  pouvons  nous  servir  de  celle  expression, 
pour  être  enraciuée  dans  leau  de  la  nier;  ils  porlaienl  d uilleuis  des  voiles  irop 
laides  :  on  lésa  beaucoup  rétréeies  depuis  les  navigations  de  long  cours.  On  w 
connaissait  pas  encore,  an  xV  siècle,  l'usage  des  bonnettes,  \oiles  ajoulées  laléra- 
lemenl.  lorsque  le  csl  Irop  failtle.  ailaeliait  seulement  une  hoinielle 
à  la  partie  inférieure  de  lu  grande  voile;  ce  qui  se  déuioulre  par  les  miniatures 
contemporaines. 

Aussitôt  que  Henri  \  II,  roi  d  Angleterre,  fut  informé  du  débarquement  de 
l'arcliiduchesse,  il  \iul  lui  faire  une  \i.sile  0  •  il  lui  dit  qu'il  désirait 

resseri  er  ses  relations  d'amilié  avec  Ferdinaiid  et  Isabelle.  C'était  quatre  ans 
avant  que  Leurs  Altesses  Catholitpies  (le  nom  de  Majesté  n'était  pas  encore  en 
usage  pour  les  rois)envoyas8enten  Angleterre  riufanie  Catherine,  pour  épouser 
Arthur  leur  ûls,  prince  de  Galles  et  fils  de  Henri  VIL 

Le  voyage  fut  continué;  la  flotte  éprouva  les  dangers  d'une  seconde  lempéle 
dans  la  mer  de  Biscaye  :  on  sait  que  dans  ces  parages,  elh  s  sont  excessivement 
violentes  et  plus  fréquentes  que  dans  les  autres  mers  de  I  Knropc  L'arehidne 
Philippe  et,  quelques  années  plus  tard,  1  empereur  Charles-Quiul  y  éprouvèrent 
le  même  désagrément. 

L'archiduchesse  Marguerife,  crai^Miant  (pie  le  navire  «pii  !a  iiausporlait 
nefûl  submergé,  et  voulaiil  (pi  apiés  sa  mort  son  eoij»>  lui  leciMiiiu,  ;iliii  d'a\(iir 
une  sépulture  selon  son  r.wi'j:  -uprènu'.  eoforina  ses  dianianls  dans  un  niioceau 
de  loilequ'ellc  attacha  à  un  de  >e>  l)iui  elcl>,(iui  elaild  or.  i:ile  a>uil  mis  parmi  ses 
diamaiil>  un  écritqni  élail  la  relalionde  son  naufrage.  Kllc  le  terminait  gffiement, 
dit  l'historien  Saudoval ,  biographe  de  Charles-Quiut,  par  ces  deux  vers  ; 

Ci-jiil  Miir|:<>l.  la  nuMc  ilaiimi'fllf. 
Deux  fols  mariée  cl  encore  jiu»  elle. 

Kn  effet,  elle  avait  été  fiancée  a  Charles  VIII,  roi  de  France,  comme  nous 
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Tavoiis  (iii,  e(  elle  aiiaii  épouser  dou  Juno,  prince  Ues  A.sluries,  héhlier  de  la 
Cdiiroiiiie  d  Kspajrne. 

Le  iia\ii(',  réparé  de  la  floUe,  aborda  au  |)orl  de  l.atedo,  doiil  l  eiilrée  e.sl 
facile  el  à  Irenl»'  lieues  au  iiord-ouesl  de  lliitirns.  capitale  de  la  \  ieille-('a»;lille 
où  la  cour  d*l'>|)ajîue  séjournait  en  ce  loomeiil-là.  Tel  esl  dans  loul  ce  récit  le 
lénioi^nage  de  l'hislorien  Molinel  cl  du  lnanu^eril  l.'îSC)!?.  Nous  le  prdéron.'»  à 
celui  des  écriNaluâ  uioderucs  qui  foal  dél)ar(|uer  rarcliuluclie.>sc  à  Saulaïuier» 
sur  la  même  côle  et  à  trcDle-six  iieues  de  Burgos. 

Aussitôt  Jean  de  Croy,  uo  de  aea  génlUshommes ,  pariii  |M)ur  îofonner, 
à  Burgos,  le  roi  Ferdinand,  la  reine  Isabelle  et  Tinfant  don  Juan,  son  futiir 
époux,  qu*elle  était  arrivée  dans  leur  royaume.  Elle  se  mit  immédiateoient-en 
route  vers  la  capitale  de  la  Vieille-Castille. 

I.e  roi  s*empressa  d'envoyer  au-de\anl  d'elle  uii  conuélabte.,  cin(|  coniles  el 
plusieurs  chevaliers.  Ils  étalent  suivis  de  1:20  niulcis  qui  portaient  des  meubles, 
ou,  selon  rexprcssioii  du  temps,  une  vaisselle  précieuM'  .Tous  ces  genliUhommes 
étaient  eosluitiés  de  drap  d'ur.  Ils  joignirent  rureltidueliesse  à  six  lieues  de 
Latcdo.  ib  lui  baix  ieni  la  main,  selon  ru>ai.'e  espagnol. 

Ajanl  eontiiiu»'  >on  \(i\a;:c.  elle  troiixa  le  n»i  el  l'iiifaiit  (jui  \enaieiil  la 
recevoir.  Ils  étaient  aeeo^lpuJ;né^  d»'  l  arcbcNécjue  de  Tolcdc,  ])riiiiat  d  IN|iai;ne, 
et  d'un  évé(|ue.  l/arcliiduebcs>e  \oulut  baiser  la  main  du  roi  ;  d  aboi  d  il  >  v 
opposa  ;  il  n'y  consentit  qu'après  plusieurs  iuslances.  L  arcbcvèque  Haut;» 
immédialcinent  les  futurs  époux.  L'infant  Bravait  pas  encore  dix-neuf  ans,  el 
rarcbidueliesse  à  peu  près  dix-sept  ans. 

Cétait  le  lundi  de  Pâques  Oeurles,  iO  mars  U97.  Toute  la  noblesse  de  la  cour 
d*Espagne  8*élait  rendde  à  une  lieue  à  .sa  rencontre.  L*entrce  du  cortège  royal 
dans  la  ville  de  Burgos  fut  solennelle;  les  façades  des  maisons  étaient  décorées 
de  tapisseries.  La  jeune  archiduchesse  était  costumée  à  la  mode  flamamle;  elle 
montait  une  haquenée.  Il  y  avait  k  la  porte  de  la  ville  qiiin/r  ou  seize  évéques, 
toute  la  magistrature  costumée  en  satin  \iolei  et  une  foule  de  gentilshommes 
el  de  boui^eois  notables.  I.es  clefs  de  la  >ille  lui  furent  présentées  comme  à 
la  future  souveraine.  I.e  <'orlc^c  <e  dirigea  vers  l'é^'lise  catbédrale  ;  mais 
rarcliidiiclic>>e,  au  iiiomeiil  où  elle  passait  ile\anl  la  plii>  piocliaiiic  église  ((iii 
était  .>ur  .sa  route,  }  entra,  siii\ic  de  rinfanl.  selon  l'usage  féodal  à  Tarrivce 
d'un  prince  dans  ses  Klals;  elle  y  lit  >a  pricie. 

Dans  l'église  callicdiale  ,  les  futurs  époux  se  mirent  à  i:ciii)ii\  dcvaiil  le 
mailre  autel  (1.  Molinel  ).  L'arcbevéque  de  Tolède  leur  donna  la  bénédicliou 
nuptiale.  Lorsqu'ils  sorlireut  de  l'église,  ils  étaient  sous  un  dais  porté  par  des 
gentilshommes  du  plus  haut  rang.  Le  roi  yélait  à  côté  d*eux.  Ils  entrèrent  dans  le 
palais  des  roisdeCastille;  ils  y  furent  introduitsdans  une  salle  si  magnitiquemeni 
meublée,  qu'on  D*avait  jamais  rien  vu  de  plus  beau,  dit  Molinet.  La  nouvelle 
épouse  y  fut  reçue  par  la  reine  Isabelle  qui  s'était  levée  de  son  siège  et  qui  vint 
au-devant  dclle.  La  reine  était  entourée  de  quatre-vingts  dames  el  demoiselles. 

Telle  fut  la  réception  de  la  lille  de  .Marie  de  Boun^ogne  et  de  Tempereur 
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Maximilien.  C'élail  la  seconde  partie  des  cérémonies  d*Anvers  et  de  Lierre,  et 
racoomplisseineiii  de  l:i  double  alliaoce  de  rUspagoe  el  des  Pays-Bas^  alliance 

qui  a  duré  jusqu'à  la  driiiièrc  anu(*c  du  xvir  siôclc,  avec  toutes  les  ju-ripélies 
de  la  prospérité,  sous  le  règne  glorieux  de  Cliarles-Quiiil,  el  de  la  calamité, 
sous  le  rè^ne  désastreux  de  Philippe  11,  et  ensuite  sous  les  jours  réparateurs 
d'Alherl  el  Isabelle. 

Le  leiulrnuiin ,  nmrdi  !21  nuu  s.  I;i  cnui  lut  eu  retraite  à  cause  de  la  seuiaiuc 
sainte,  jusqu'au  iiC»  mars,  jour  de  \.i  j^rniide  l'ète  de  Pâques. 

Après  Pâques,  il  \  eut  plusieurs  lelcs,  dotit  le>  jeunes  époux  éliiieiil  l  ohjel  ; 
mais  leur  bonheur  ne  fut  pas  de  loni:ue  durée,  ear,  après  six  mois  de  mariage, 
le  4  octobre  {497,  riofaut  étant  à  Salamaoquc,  y  fil  une  ehule  de  cheval; 
il  en  mourut.  Toute  PEspagne  fut  dans  la  désolation ,  ce  qui  est  raconté  par 
l'historien  Philippe  de  Commincs.  Ce  jeune  prince,  dit-il  (V.  Chroniques) yûesmi 
faire  b  félicité  et  la  gloire  des  royaumes  de^Castille  et  d^Aragon  par  ses 
éminenles  qualités.  Les  Espagnols  prirent  le  deuil  en  bure  noire;  les  mulets, 
leur  monture  habituelle,  furent  drapés  de  noir  jusqu^aux  genoux.  Des  bannières 
noires  élaicnt  suspendues  aux  portes  des  villes.  Les  ouvriers,  pour  manifester 
leur  chagrin,  interrompirent  leurs  travaux  mécaniques.  Les  services  funèbres 
furent  sans  nombre  dans  les  églises. 

La  jeune  veuve  ineonsolable  mil  au  monde,  quelques  jours  après  le  décès  de 
son  mari,  u\\c  fille  moite.  Lorsque  celte  iiou\elle  fut  connue  aux  Pa}>  Hus, 
rinfante  Jeanne ,  épouse  de  lareiiidue  Piiilippe,  fil  des  excès  de  dcsolaliou. 
(F.  msc.  de  la  UiMiolliéqiie  de  Itoiirgoirne,  n"  ITHSC».) 

Le  30  janvier  1  408,  des  obsèques  fiiienl  eélébrées  à  Bruxelles  dans  l  éiiiise 
collégiale  de  Suinlc-Gudule;  l'areliiduc,  l'andiassadeur  d'Lspa^ne,  l'élite  de  la 
noblesse,  y  assistaient. 

Le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle  assurèrent  h  Parchiduchesse  Marguerite 
un  douaire  annuel  de  20,000  écus  d*or.  Eu  Tannée  1499,  elle  revint  aux  Pays- 
Bas  auprès  de  son  bon  frère.  Cette  épithèie  n'est  pas  de  nous,  mais  du  poète 
GraphAus  qui  fit  la  biographie  de  cette  princesse,  en  1530,  après  son  décc's, 
comme  nous  Texpliquerons  plus  loin. 

Par  ee  fatal  é\énement,  ce  ne  fut  pas  Tinfanle  Jeanne  el ,  par  conséquent, 
Tarchiduc  Philippe  qui  devinrent  les  héritiers  présomptifs  de  la  monarcliie 
espagnole,  mais  le  fils  de  la  sœur  ainée  de  l  infanl  don  Juan,  mère  d'Isalielte 
dVAr.tïon,  qui  avait  épousé,  en  !i*)7,  comme  nous  l'axons  <'\pli(|tié  p.  90, 
KmmiinucI  If  l\)iiiiné,  l'oi  de  Porlugid.  Nous  a\oiis  dil  qu'elle  moiinil  à  (Grenade 
le  !24  août  1  i*.KS,  en  meltanl  au  monde  ririfaiit  don  Mi;:iiel.  Ainsi,  e'élait  ee  jenne 
prince  qui  devait  être  le  souverain  de  tonle  la  monarebie  espairnole  ,  el  par 
conséquent  la  maison  des  rois  de  l*oi  ini:al  aurait  été  la  dynastie  rél^llaule.  ÎSous 
expliquerons  plus  loin  qu'en  l.'iOi  linfanl  don  Miguel,  âgé  de  quel(|ues  mois,  élanl 
mort^  c'est  alors  seulement  que  rareliiduc  Philippe  fut,  par  sa  femme,  l'Iiérilicr 
présomptif  de  la  monarchie  espagnole  cl  que  Tunion  avec  la  monarchie  poi  iugaise 
cessa  d'étrr  présomptif,  ^oir  le  tableau  généalogique,  page  91.) 
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CIÏAPITKE  V. 

Ii«  Ml  ■«•■la        MMcMe  *  ClMurlM  VIII. 

(".liîult's  \  III  Miiiliit  faire  d'jniln's  |U('|)aralils  cii  France  pour  rccomiiu-iicTr 
lit  i:ii<>rre;  inais  I  aiui  iU  lui  manquait. 

Si  ce  prince  avait  peu  de  capacité  pour  la  guerre,  on  lai  émi  des  éloges 
pour  ses  travaux  peudaut  la  paix.  Aidé  des  conseils  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne,  princesse  souveraine  chez  elle,  douée  de  celle  énergie  de  volonté  qui 
est  le  caractère  disiinctif  de  la  nation  bretonne,  et  son  associée  ù  la  couronne 
royale,  il  s*0Geupa  du  bonheur  et  de  la  prospérité  de  la  France.  Sans  doute,  ce 
serait  une  exagération  insoutenable  de  le  comparer  à  Cliarleniagne,  comme  des 
contemporains  Tout  prétendu  par  flatterie.  Il  n*avail  de  ressent  l>l  au  ce  qu^avec 
les^  anciens  preux  qui  entouraient  ce  grand  empei  rut  ;  mais  il  avait,  comtiie 
celui-ci,  le  goiit  da  reocourogemcnl  des  beaux-arts  et  celui  de  Texercioe  de  la 
justice. 

r)è>  sDii  rcliHir  eu  l  iaiice,  il  voulut  y  (:<ir«'  iuut<'i-  Ic^  (  lu  t>  tl  n'uvr»*  d  au  lii- 
teclmc  (|iril  a\:iil  \u>  ni  lialif.  Il  rcliàiil,  inirr  aiilir-..  le  clialcan  d" Andioisc, 
st'jdiir  (If  snii  cnrancr,  ^iit  lc>  n\c>  pil lur c^tiin  -  la  l.din  .  Il  ciicoui  ai-'ca.  dans 
diNfist'>  cdnsiriM  iioii-. ,  !<•>  poiiilrcs,  les  scuipu  iii s  d  jo  aulio  arli.sles.  Il 
s'occupa  scrieuM'uicul  de  raduiiuislruliuu  pubti(|uc. 

Le  3  aoiït  1497,  un  Hlil  de  Charles  VIII  rendit  sédentaire  h  Paris  le  ^land 
conseil,  qui  antérieurement  suivait  la  personne  du  roi.  Nous  faisons  celte 
observation,  parce  que  nous  verrons,  a  la  date  de  Tannée  1504,  I archiduc 
Philippe  établir  le  grand  conseil  de  Malines,  à  sou  imitation.  (  V,  titre  courant: 
Institution  du  Grand-Conteil  de  MaUnes.) 

Charles  VIII,  •  ce  prince  si  bon,  qu1l  n*était  pas  possible  de  voir  une 
uieilleure  créature,  •  dit  riiislorien  Philippe  de  Combines,  mourut  d'apoplexie 
le  7  avril  1498, au  château  d*Amboise,  séjour  qu'il  aimait  parce  qu'il  y  était  né 
et  qu'il  y  avait  passé  son  enfance,  c^nimc  nous  l'avons  dit  pai;e  5.*). 

La  pompe  funèbre  de  sa  trniislation  d'Amhoise  à  Paris  et  de  là  à  Saint  l)eui> 
est  diVrife  an  ni»c.  Hî'HO  <jc  la  Hihliolh«'i|iio  de  liouri:ojjuc ,  par  rni'»"«irr  df  la 
Treniouille,  >on  prt  niicr  cliamhellau.  \on>  vciroiis  pins  loin  la  traii-laiinn  dn 
corps  d'Anne  de  Hrclaiinc,  vn  1514,  avec  la  même  solennili'.  Tharles  \  III  ne 
laissait  pas  de  p()>lcriU',  (|ii(»ii|iie  la  ducliesse-reine  Anne  de  iJicla^ne  lui  eut 
donné  quatre  enlanls:  ils  décédèreut  avant  lui.  Louis,  due  d'Orléans,  son  cousin 
germain, que  nous  avonsdi^à  fait  connaUre,lui  suceédasous  le  nom  de  Louis XII. 

Il  était  gendre  de  Louis  XI  par  son  mariage  avec  la  princesse  Jeanne ,  comme 
nous  Pavons  e\|diqué  page  63,  au  mariage  do  Charles  VIII.  Il  divori^a  dés  les 
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premiers  lemps  de  sou  règne,  bien  qu'il  fùl  marié  avec  elle  depuis  viiigl-deux 
ans.  Il  épousa»  après  avoir  obienu  Taulorisalion  de  divorce  pour  eattse  de 
ttirilUé  de  $a  femme  par  des  bulles  du  pape  Alexandre  VI,  le  8  janvier  1499, 
au  chAteau  de  Nantes ,  la  duchesse  Anne  de  Bretagne ,  veuve  de  Charles  VIII. 

Avant  la  continuation  de  ces  détails  sur  le  rvunv  (h>  Louis  \II,  nous  devons 
faire  observer  qu'ils  sont  nécessaires  pour  faire  eouiiailie  rorigiiie  <l<  -  LMim  cs 
de  Cliarles-Quiiii  dans  le  Milanais,  lesquelles  furent  une  oomphcaliou  des 
guerres  de  Naples. 

Le  roi  Louis  \II  deseeiidail  du  roi  (iiini  les  (ils  du  roi  Jean,  pelit-lilsdu 
roi  Pliili|>pe  de  \  alois.  par  Louis,  seeumi  lil>  de  rjuiilcs,  \  ,  frère  du  roi 
Charles  \  L  Louis  élail  le  second  due  d'Orléans  :  le  preniici  dur  a\aff  éfé  i*liilippe 
(le  \  aloi>,  cin(|uién)e  el  dernier  (ils  du  roi  <le  ce  nienic  nom  (^lô'iS-irîoih;  il 
uvail  reçu  en  apanage  ce  duché  eu  1544,  lequel  revint  à  la  couronne,  ccsl-à-dire 
au  roi  Charles  V,  en  137:i,  pur  le  décès  du  titulaire  qui  mourut  sans  postérité 
de  sa  femme  la  princesse  Blanche^  lille  du  roi  Charles  le  Bel  (1333-1326). 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  ducs  d'Orléans- Valois,  dont  le  duché  fut  réuni 
à  la  royauté  en  la  personne  du  roi  Louis  XII,  avec  les  ducs  d'Orléaus  de  la 
maison  royale  de  Bourbon,  qui  commencent  en  Tannée  1608  par  Gaston 
d'Orléans,  second  fils  du  roi  Henri  IV  el  frère  du  roi  Louis  XIII  ;  sa  descendance 
exisk'  encore  acluellenienf. 

Quelques  détails  généaloiiiques  sont  nécessaires  pour  l'explicalioii  des  droils 
«le  la  niai^on  d'Orléans-V  alois  suric  duché  de  Milan,  droils  qui  furent  la  cause 
(les  ,uucrre.>  d'Ilalie.  dont  nous  dm'irous  les  évéuemculs  pcudaul  le  règue  de 
l'empereur  Charl.  s  Qninl. 

Louis,  né  eu  1571,  (ils  du  roi  (  liarlo  \  ,  lui  inslilué  duc  dOrléans  par  son 
père,  après  le  décès  du  duc  Philippe  en  !57."j,  comme  on  \icnt  de  le  dire; 
il  fut  assassiné  le  uo\enihre  14U7,  dans  la  rue  Barbelle,  à  Paris;  ce  qui 
est  d*une  célébrité  funeste  dans  les  annales  de  France.  Il  avait  épousé  Valentine, 
dite  de  Milan,  parce  qu'elle  était  fille  de  Jean-Galeas  Visconti,  duc  de  Milan 
(1378-1404).  Elle  survécut  pendant  plusieurs  années  à  son  mari,  ayant  sollicité 
vainement  la  vengeance  du  meurtre  de  ce  prince.  De  leur  mariage  étaient  nés 
(  V.  Thuret,  Généalogie  de  Louie  XIV)  six  fils  el  trois  filles.  Nous  ne  ferons 
mention  que  de  ceux  qui  eurent  des  descendants,  à  savoir  : 

A  .  Charles,  second  duc  d'Orléans,  né  le  26  mai  1591, décédé  lei  janvier  I4('>.'> 
ou  1460.  Il  est  le  père  de  Louis,  troisième  due  d'OrU'ans,  né  le  27  juin  14G2,  el 
(|ui  fut  roi  de  France  sous  le  nom  de  LouîsXIl,  après  Charles  Vlll,  son  cousin 
germain,  en  1498. 

fi.  Jean,  comte  d'Angouléuje,  ne  le  i2G  juin  1404,  et  ([ui  décéda  le  ^0  a\ril 
1407.  11  est  le  père  de  Charles,  conilc  <!' Angoulcme,  qui  épousa  eu  1487  Louise 
de  Savoie,  que  nous  ferons  anipkincul  connaître. 

De  leur  mariage  naquirent,  à  Cognac,  une  fille  el  un  ûls. 

1*  En  1492,  Marguerite  de  Valois,  qui  épousa  en  premier  mariage  Charles, 
duc  d*Alençon,  décédé  à  la  fin  de  Tannée  1596.  Elle  épousa  en  la  même 
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anoéc  1526  Henri  d'Albrel,  roi  de  Navarre.  Celle  princesse,  sœor  du  roi 
François  l*',  eorome  nous  allons  le  dire,  el  le  duc  d'Alençon  rendirent  d'impor- 
tanls  services  à  ce  prinn*  :  nous  en  rendrons  compte.  Elle  deviol  célèbre  par  ses 
lalenls  littéraires,  principaiemonl  sous  le  titre  de  n  inc  de  Navni-ic.  LMiisiorien 
Hriiiiiomo,  quoique  presque  toujours  satirique.  Tait  le  plus  bel  éloge  de  cette 
priiict^^--»' 

2  l'ji  I  i'Ji  (le  1:2  «-opienihiT  I.  Fnun'ois  de  \'jdois,  (  oinic  d  Vngoiiléino,  ur  i\ 
(".KjiUiic.  Il  Mictrd;!.  i}\,iu{  le  tiorn  de  I  riUieois  |".  le  |  '  janvier  t'iTi,  ;iu  n»i 
Louis  SOI»  oncle  el  son  lieau-pere  ;  ce  qui  >cra  ulleneurenicnl  el  auiplemenl 
expliqué. 

C,  En  14D2,  naquit  un  troisième  lils  de  Louis,  duc  dOrléiiQS  assassiuc 
en  i407,  Jean,  comte  de  Dunois  et  de  Longueville,  décédé  en  1468.  François 
d'Orléans,  son  petit  flls,  -né  en  1447  et  décédé  en  1495,  fut  le  père  de  Loaîs 
d*Orléans,  duc  de  l.«oni^eville,  décédé  en  1516,  etPaleul  d*un-autre  Louis  qui 
Tut  aussi  duc  de  Lon^evilic.  Nous  ferons  mention  de  ces  deux  derniers  princes. 

Ainsi,  le  plus  proche  héritier  de  Valeniine  de  Milan  était  le  roi  Louis  XII, 
et  comme  il  mourut  sans  postérité,  ce  fui  le  roi  François  I"  qui  était  an  même 
de^i  é.  mais  à  une  génération  plus  éloignée,  et  ensuite  subsidiairemeol  les  ducs 
(le  Lonji£ue\illr 

L'iiéritii^e  d»-  \  idenline  de  Milan  revenail  bien  rt-ellemenl  aux  descendants 
de  Louis  diu-  (r()rléaii>,  ce  qtii  (  (in^falé  par  le  contrat  de  mariage  de  celle 
|ii  iii(  ("Nse ,  dalc  du  "27  j:ui\it'r  l  'SC»:  (m  y  |j(  ;  Oiintl  in  rasn  qnn.  ftnleas  ^ 
(lu/inuns  Mcfliolani f  lit'nssvi  il  sitiv  /iliis  masi  tilis,  tUclu  domina  Viilrittina., 
ualit  sua,  stiiccdat  vt  sutirileic  tiehvat,  in  solidnm  in  loto  thmtiiiio  sno,  in 
presenti  et  fulnro  (/iwciinK/ne,  absqtic  et  (fuod  per  viani,  elc,  etc.]  c"esl-à-dire  : 
•  Que  dans  le  cas  oii  Galeas,  seigneur  de  Milan,  décéderait  sans  enfant  màle, 
«  bdite  dame  Valentine,  sa  fille,  lui  succédera  et  doit  lui  succéder  en  bloc 
«  dans  tout  son  domaine,  présent  et  futur  quelconque,  non  compris  ce  que  |)ar 
«  testament,  codicille  ou  autre  de  dernière  volonté  ou  de  donation  entre-vifs,  il 
«  lui  ferait  ou  pourrait  lui  faire.  • 

Par  une  autre  clause  de  ce  contrai,  son  père  lui  assignait  le  comté  d*Ast 
et  d'autres  fiefs  enela\('s  dans  le  Piémont.  Te  contrat  fut  confirmé  par  le  pape 
Benoit  XIII  et  pai-  remperaur  Wencrsias.  (F.  le*  Preuves  det  droit*  du  roi  de 
France,  etc.  Uouen,  \(\T^i).  p.  79.) 

Jean  Caleas  ViM-onti,  père  de  \  idniline  de  Milan,  deux  fils  :  1"  Jean 
Marie,  comte  de  Pa\ie.  (|ui  fut  duc  d<  Milan,  après  lui  en  I  et  (jiii  riioiirul 
sans  po>lérité  en  rannée  14l!2;  2"  Philippe  Marie  \  isconli,  ijui  lui  le  succes- 
seur du  due  Jean-Marie  son  frère.  Le  duc  Philippe- Marie  prit  en  affection 
un  de>  condoiiieri  qui  se  rendaieni  célèbres  à  celte  époque,  I  raneois,  surnommé 
Sforce,  né  en  Tannée  1400,  dans  les  États-Romains,  et  qui  avait  mis  successive- 
ment sesserviees  en  location  à  plusieurs  princes  dltalie,ei  finalement  à  Philippe- 
Marie.  Ce  prince  lui  donna  en  mariage,  en  Tannée  1441,Blanche>Marie,  sa  fille 
naturelle.  A  son  décès  en  Tannée  1447,  au  lieu  de  laisser  son  héritage  à 
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\  alenliiic  de  Milao,  sa  scrur,  selon  le  contrai  de  mariage  de  Tan  lôSC),  repris 
ci-dessus,  il  donna  par  le^Uimenl  la  |)référence  à  Alphonse,  roi  de  iNaples  el 
de  Sicile  (lilG-Ha8).  Alors  le  peuple  de  Milan  voulul  réiahlir  l'ancienne 
république;  mais  François  Sforce,  ayant  conservé  le  coiiiniandenient  suprême, 
par>iu[  a\ec  l'aitle  des  \  éniliens  à  s'emparer  de  la  souserainelé  du  duché 
de  Milan.  11  y  lui  proclamé  duc  le  25  mars  [iliO,  au  préjudice  des  droib  de 
ValeoUoe.  Après  lui,  ses  doux  fils  régnèrent  successivement»  Galeas  Marie 
Sforce  en  1466,  et  Jean  Galeas  Marie  Sforce  en  1476.  Ce  dernier,  enfant  de 
huit  ans,  était  né  en  1468.  Il  faut  oliserver  que  le  mot  Sforce  était  un  surnom 
de  gnerre  que  le  premier  duc  s*é(ait  donné  lorsquil  était  condottiero. 

Cependant  le  duc  François  Sforce,  fon<foteur  de  la  souveraineté  qull  transmit 
en  \  W)  il  (ialeas  Marie,  el  eeluin-i  en  1476,  comme  on  vient  de  le  dire,  à  Jean 
Galeas  Marie,  petil-lils  de  François,  avait  eu  pour  quatrième  (ils,  de  la  duchesse 
Blanche  Marie,  le  célèbre  Ludovic  Marie  Sforce,  surnommé  il  J/oro^  c'est-à-dire 
le  mûrier,  arbre  symbole  de  la  prudence,  à  cim^e  de  sa  devise.  11  s'empara  de 
la  liih'lle  de  Jean  (Galeas  Marie,  sou  neveu.  Il  le  retint  eoiuiue  prisonnier  au 
«  iiàteau  de  Pavie.  Il  lui  laissa  cependant  épouser,  le  2  février  1495,  Isabelle, 
fille  d'\lphoiiNe  II,  roi  de  Xaples.  I>al»elle  ne  cessa  de  demander  à  son  père 
el  à  d  aulic^  ^  aneiains  la  liberté  de  son  iiiai  i;  nuiis  ee  jeune  piince  mourut 
(  V.  Guit  liardiu,  I,  p.  au  moment  où  le  roi  Charles  \  III  comnienrait 
sou  expédition  .de  Naples.  On  soupcjonua  Ludovic  Sforce  de  l'avoir  fait 
empoisonner. 

Pour  se  maintenir  dans  la  double  usurpation  du  duché  de  Milan  par  son  père 
sur  Valenline  de  Milan  et  par  lui-même  sur  Jean  Galeas  Marie,  son  neveu,  il 
rechercha  ralliance  de  Tempereur  Maximilien.  Nous  avons  expliqué  cî  dessus 
(p.  76)  par  quelle  adroite  politique  cet  empereur  avait  posé  les  premiers  Jalons 

de  sa  domination  en  Italie,  sous  le  prétexte  d*élre  le  protecteur  du  duc  de 
Milan  qui  s'élait  reconnu  feudatairc  de  rFmpire. 

Au  mois  de  mai  \  le  roi  Louis  XII,  aussitôt  après  avoir  été  sacré  à 
Rheims,  prit  la  résolution  de  reconquérir  Théritaj^e  de  \'alentinc  de  Milan, 
son  aïeule,  et  d'exécuter  ce  que  Charles  d'Orléans,  son  père,  n'avait  pu  faire, 
parée  (jue  eu  I  4K).  élaul  très-jeuiie  el  à  |)eine  majeur ,  il  avait  élé  prisonnier 
des  An^tlais  à  la  bataille  d' \/iueourl,  el  avait  passé  eu  captivité,  ju>(|n  en  1440, 
vingl-ciuq  années  de  >a  \  en  Angleterre.  Il  n'asail  eu  d  ailh  urs  aueun  moyen 
pour  cette  entreprise.  C'était  la  jiériode  ou  la  France  était  le  plus  accablée  par 
l'occupaliou  anglaise;  mais  il  u'avail  cessé  d'en  parler  à  Louis  son  (ils  (le  futur 
roi  Lonb  XII)  dès  sa  première  enfance. 

Il  ne  lui  restait  de  Théritage  de  Valentine  de  Milan  que  la  ville  el  le 
territoire  d*Asl  et  d*atttres  fiefs  enclavés  dans  le  Piémont.  )Le  duc  François  Sforce, 
en  1447,  n*avail  pu  les  usurper,  parce  que  le  duc  de  Savoie  en  était  suzerain. 
Il  était  venu  i  Asten  1494,  pendant  Texpédition  de  Charles  VIII,  et  quelques 
mois  plus  tard,  &  Tépoque  de  la  retraite,  Tarrière-garde  de  Tarmée  française  et 
lui-même  y  avaient  été  maltraités. 

ain.  M  cuRUt-qrnii.  19 
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m       LOl'IS  XII  FAIT  LA  CONQUÊTE  DE  MlUN  ET  DE  GÊNES,  l49d-lS00. 

Il  s  elîiil  conrorlé  avec  le  pape  Alexandre  V  I,  ilout  il  avait  déjà  acheté  I» 
vénalilc  en  accordant  à  (-ésar  Horpia,  (ils  naturel  de  re  «ouveiaiu  pontife,  le 
fief  de  la  ville  de  Valence  >iir  le  Hlione,  rinstituaut  duc  de  V  aleuliuois  et  lui 
donnant  le  eoinmandenieiit  d  une  partie  de  sa  ir;ii(le. 

Il  nous  seinble  (jue  ces  honneurs  accordés  en  rnmcc,  étant  sous  la  main  du 
roi,  étaient  un  moveu  de  garantie  contre  la  mauvaise  fui  et  la  versatilité  du  pape 
Alexandre  V'I,  qui  n'avait,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'une  seule  et  aniqiie 
affection  :  Tamour  paternel  envers  un  fils  aussi  dépravé  que  lui. 

Le  roi  Louis  XII  fit  un  autre  traité  avee  les  Vénitiens  à  Blois  (F.iGuichar- 
din,  I,  p.  351),  le  18  avril  1499,  en  leur  cédant  d*avance  la  ville  de  Crémone 
avec  le  territoire  de  Cbiara  d*Adda. 

Ludovic  Sforoe,  afin  de  détourner  Toraj^  avait  envoyé  une  somme  d*argenl 
à  Maximilien  pour  attaquer  le  duché  de  Bretagne;  mais  le  roi  Louis  \ll  avait 
eu  la  précaution  de  renouveler  le  traité  de  Senlis,  conclu  avec  Charles  >  IIÏ,  en 
réirocédani  à  Tarchiduc  Philippe  les  villes  de  Béthune,  d'Aire  et  deUesdin, 
dépendances  douteuses  de  l'Artois. 

F.oiiis  \ll  <'l  Anne  de  Hn'(;ii;rie  étaient  arrivés  à  Lyon  ;  ils  avaient  fait  passer 
les  Alpes  à  leur  armée  au  mois  d'août  liî)H,  sons  le  counnandement  de  Jean 
JncqtH's  Trivulee,  né  Napolitain  et  qui  avnit,  en  I  iO.'i,  pris  le  parti  de 
(lli.iilcs  \  lll,  en  lui  livrant  la  ville  de  Gacle  dont  il  était  gouverneur.  Il  était 
revenu  en  l'rancc  après  la  retraite.  Ludovic  Sforce  s'enfuit  dans  le  Tyrol, 
auprès  de  Temperenr  Maximilien.  Aussitôt  après  son  départ  (F.  Guichardin,  I, 
p.  353),  les  bourgeois  de  Milan  envoyèrent  leur  souoiission  au  coromandant  des 
troupes  françaises  qui  s^étaient  avancées  jusqu*&  six  milles  de  cette  grande  ville. 
Toutes  les  autres  villes  du  duché  de  Milan  firent  aussi  leur  soumission. 
La  ville  et  le  territoire  de  Gènes  imitèrent  cet  exemple  :  c'était  une  des 
dépendances  du  duché  de  Milan.  Charles  VI,  roi  de  France,  y  avait  été 
appelé  pour  souverain  en  139C  :  il  ne  put  s'y  maintenir.  Charles  VU  y  était 
rentré  en  I  4.')8;  mais  il  en  avait  cédé  la  souveraineté  à  François  Sforce. 
(  y .  (luichardin.) 

Trivulee  acheva  la  conquête  des  deux  Kfats,  le  Milanais  et  (iénes,  en  vincl 
jours.  Le  0  oclohre  le  roi  Louis  \II  entra  solennellement  à  Milan;  il  y 

aliolii  plusieurs  impôts.  11  revint  en  France,  luis.saul  lu  gouveruemeul  à  Jean 
JiH  fiiics  Trivulee. 

Au  mois  de  février  IliOO,  Ludovic  Sforce  ayant  rassemblé  dans  le  Tyrol  une 
armée  allemande  que  rempcreur  Maximilien,  son  parent,  lui  procura,  et  qui 
fut  rcnforoéede  800  hommes  de  troupes  suisses ,  expulsa  les  Francis  du  duché 
de  Milan.  Mais  le  roi  l^ouis  XII  le  fit  reconquérir  immédiatement.  L*armée  de 
Ludovic  Sforce  fut  mise  en  déroute;  lui-même,  espérant  échapper  aux  Français, 
s'était  placé  dans  les  rangs  des  Suisses  qui  étaient  en  pleine  retraite.  Les 
Français  l'y  reconnurent  ;  il  y  fut  fait  prisonnier.  Conduit  d  abord  au  château 
de  Pierre-Encise,  il  fut  transféré  à  celui  de  Loches.  Houlainvillers  dit 
pariemenL  de  Peteau,  111^  p.  194)  qu'il  y  mourut  le  16  juin  1508. 
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C'est  faussement  que  des  hisloriciis  ont  dit  «lu'il  fui  onferinô  dîins  mic  des 
deux  cages  de  fer  que  le  roi  Louis  \I  asail  fuit  eonslruire.  Les  ;iiiiciii-.s  conicm- 
porains  n'eu  foui  aucune  uieiiliou.  Nous  voirons  plus  loin  (jue  Maximilien 
Sforce  cl  François  Marie  Sforce,  deux  di'  ses  lils,  après  s'èlre  réfugiés  dans  le 
Tyrol  auprès  de  lempcreur  MaximilîcD,  fureul  successiveuieul  ducs  du  Milan. 

1^  roi  Louis  XII  fut  paisible  possesseur  des  Élals  de  Milan  et  de  Gènes 
jusqu'en  Tannée  1512.  Nous  oonlinuerons  à  celle  date  le  r^cil  des  événements 
du  nord  de  TKalie. 
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RirgiiG  «le  l'archiiliic  Miilipiie  <lr|tuis  la  iiaUsancv  tic  (  tiarirs  (juinl  t  t  juM|u'ik  »a  uiurl. 


CHAPITRE  rUEM lEK. 

Laine  des  n>riiii(.>  de  rariliiduc  Philippe  cl  de  liidiiiilc  d<)ii;i  Jiciiia  fut 
i  arcliidiulu'ssc  l-llromiri';  leur  st'coiid  onljint  élait  tduu  lo  (Miinl  ,  ddiil  nous 
cciivons  riii»(oii-L' |)oliliqut'.  \  uici  ie.s  détails  géiiôalojîiqucs,  et  par  utilicipalion, 
concernant  leur  famille.  Nous  allons  les  di'signer  par  ordre  de  naissance. 

t*  Le  24  novembre  1498,  Éléonore»  que  nous  venons  de  nommer,  née  à 
Bruxelles,  selon  le  (émoignage  de  Molinet  et  de  Ponlus  lleuterus,  el  non  i 
Louvain ,  el  qui  fut  reine  de  Portugal  et  ensuite  reine  de  France.  On  lui 
avait  donné  le  nom  de  la  mère  de  TEmiiereur,  son  parrain  et  aïeul,  Timpé- 
ratrice-infanle  Êléonore  de  Portugal,  décédée,  comme  nous  ravons  dit,  en 
Tannée  U07.  l/ar(  liidu(  lK.s>e  Klêonore  eut  deux  marraines  :  1"  la  duchesse 
.^laijîuciile  d'York  ,  sa  bisaïeule  par  alliance;  2"  Anne  dr  l{oMi;:o;.'iie,  fille 
naliirelle  de  Pliili|)pe  le  Hun  el  scu  oiide  feniuie  du  seigneur  de  Ua\eiis(ein.  Klle 
lui  Itiipli^éf  le  2'.)  iiovciiihre  l  i'JS,  en  rt  t'Ii-e  de  Saiiile-Càiidule  à  Hrn\('ll<''i, 
pai'  lit  Mi  l  lie  Hci  i:!!*  - .  (  vcijiie  de  C.amlii  ai  ,  a>^isl«'  de  l'évèque  de  T"iirii.ii. 
iNoiis  asdiis  dil  (|ue  I  cm  ([ur  de  (iandiiai  asail  im  |)alai^  à  I5i  tixt  iles .  où  il  i  <  ■^i 
duit  fréqueinnient  depuis  1  <  pix  <ipal  de  Jean  de  Bourgogne,  Uls  naturel  de  Jean 
sans  Peur,  el  qui  dé<Tda  en  telle  \ille  en  I  iSO, 

2*  Le  24  lé\rier  l.iOO,  (:iiailes-<juiiil.  Nous  allojis  donner  des  détails  SUr 
sa  naissance  au  comntencenienl  du  présent  chapitre  de  cel  ouvrage. 

3«  Le  28  juillet  lîSOI ,  Isabelle,  née  è  Bruxelles,  et  qui  fut  reine  de 
Danemark;  son  nom  était  celui  de  la  reine  Isabelle  de  Castille,  son  aïeule. 

4*  Le  fO  mars  1505,  Ferdinand,  archiduc  souverain  d*Autricbe,  né  en 
Espagne.  Il  fut  roi  des  Romains,  de  Hongrie,  de  Bohême,  et  enOn  Empereur 
après  Charles'Quint;  son  nom  était  celui  du  roi  Ferdinand  le  Catholiqueson  aïeul. 

5*  Le  10  septemhi-e  U)05,  Marie,  du  nom  de  l'infante  Marie  d'Aragon,  sa 
tante,  née  à  Bruxelles,  reine  de  Hongrie  et  ensuite  gouvernante  générale  des 
Pavs-Has. 

(>"  Le  14  janvier  1;)07,  Catherine,  née  posthume,  en  Kspagne.  Klle  fut  l'  iiH' 
dePorln;:al.  Son  nom  était  celui  de  l  inlantc  Calherine,  so^ur  de  l'infante  Marie. 
Otic  généalogie  ne  présentant  aucune  cfunplicatioii ,  nous  n\v  ajouleruiis 
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(le  (;ti)l(>:Mi  ,  comme  nous  l'avons  fait,  pa^e  80,  pour  les  alliances  de 
laimlle  lies  deux  maisons  de  l*orlugal  cl  d'Kspairne. 

(>>  six  ciifiiiits,  don(  la  mère  élail  d'une  iulelli^ence  Irès-laible,  a|)pnieli;Mil 
iiiL'iue  de  1  itlienalion  mentale,  ressemblèrenl  à  leur  père  par  la  force  de  leur 
caraclère,  lu  lucidilé  de  leur  raison  cl  la  sagesse  de  leur  conduite. 

Pendant  Télé  de  Taunée  U99,  lu  cour  des  Pays-Uas  était  à  liruxelles 
ety  altendail  Tempereur  Maximilien  qui  n*y  était  plus  venu  depuis  Tan  1494. 
Mais  Tarchidac  Philippe,  son  flis,  était  allé,  en  1498,  le  voir  à  Inspmck.  La  plus 
grande  tranquillité  publique  régnait  alors  aux  Pays-Bas;  c'était  Tége  d*orde  nos 
provinces,  Age  dV  qui  fut  reproduit  pendant  les  deuxrégnes  de  Tinfante  Isalidle 
et  de  rimpéralricc  Marie-Thérèse.  La  cour  était  à  Gand  depuis  Tautomne. 

Le  second  enfant  de  Farchiduc  Philippe  devait  naître  dans  hi  ville  de  Gand, 
parce  que  s(ui  premier  enfant  naquit  à  Bruxelles.  C'était  le  24  février  1500, 
premier  des  deux  jours  bissextiles  qui  se  doublaient  avant  la  correction 
grégorienne  du  calendrier.  C'était  en  cette  année,  le  jour  dit  lri\i;deniont  : 
le  mardi  gras.  (Voyez  le  Calendrier  perpétuel  de  VArl  de  rëi  t/irr  los  dates.  ) 

Il  y  a\ail  bal  à  la  cour  de  l'areliidne  :  l  inlante  Jeanne.  ([n(>ii|iie  dans  les 
(Icniiers  termes  d'une  grossesse,  y  était  richement  costumée,  Klle  stirlit  seule 
de  la  salle  de  danse.  Comme  elle  tardait  à  y  rentrer,  queUpics  dames  allèrent 
la  elierchcr.  Klle  était  dans  un  cabinet  d'aisances;  elle  y  mettait  au  monde  un 
ûls,  rarcliiiluc  Charles,  qui,  depuis,  fut  le  plus  puissant  et  le  plus  infatigable 
souverain  de  son  siècle,  sous  le  nom  de  Charles-Quint. 

Llmprévoyance  de  Jeanne  d'être  sortie  seule,  quoiciu'elle  eût  déjà  été  mère 
et  qu'elle  iM  connaître  les  symptômes  de  renfantement,  nous  parait  être  une 
des  preuves  de  la  faiblesse  de  sa  raison.  Le  cabinet  où  naquit  Charles-Quint  fut, 
depuis  cet  événement,  un  monument  de  la  cour  des  princes  :  het  princen  hof; 
mais  il  fut  démoli  au  xviii*  siècle. 

L'archiduc  donna  à  l'enfant  nouveau-nc  le  titre  de  duc  de  Luxembourg  par 
On  acte  diplomatique,  tandis  que  lui-même^  ainsi  que  Charles  le  Téméraire,  son 
aïeul,  el  Philippe  le  Bon,  son  ItisanMii.  avaient  porté  celui  de  comte  de  Charolais. 

Le  nom  de  Charles  lui  fut  donné  en  mémoire  du  duc  Charles  le  Téméraire, 
|>ère  de  >larie  de  Hoiif-'oiriic.  L'empereur  Maximilien,  alors  ah>en(,  fut  son 
prcnner  parrain;  Charles  de  Ciuy.  prince  de  Chimai,  était  son  second  parrain. 
La  nouvelle  de  la  naissance  de  cet  enfant  royal  fut  accueillie  a\ec  la  plus  jurande 
joie  dans  toutes  les  j)ro\inces  des  Pays  Bas  et  dans  les  |iro\inces  allemandes 
de  la  domination  de  l'empereur  Maximilien;  aloi*s  il  n'avait  point  de  postérité 
de  timpératrice  Blanche  .Marie ,  et,  depuis,  il  n'en  a  jamais  eu.  Celle  nou> 
vdle  fut  égahsment  bien  accueillie  à  la  cour  d'Espagne ,  (|uoi(|ue  l'on  ne  pùi  pas 
encore  prévoir,  Tinfant  don  Miguel  étant  vivant,  qu'un  jour  il  serait  roi 
d'Espagne  ;  ce  qui  est  démontré  au  tableau  généalogique  à  la  page  80. 

La  solennité  du  baptême  devait  se  faire  en  l'église  de  Saint-Jean,  qui  depuis 
fut  appelée préférablement  l'église  deSaint-Bavon.  La  date  en  fut  fixée  an  9  mars, 
c'eèt-à-dire  le  lendemain  du  premier  dimanche  de  carême.  Les  Gantois,  diseni 
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lr>  liis^loi  ions  conlcmporains ,  n  opargiièrcnl  rien  pour  (litnnor  à  coite  soieiinilé 
lu  plus  grande  luagnifieence.  l/historieii  hrabuiieun  Harlaudus  (^édil.  de  laâa), 
qui  fui  eu  lémoiu,  l  a  ajtpelée  spvilaculorum  viiracula. 

On  éleva  uoe  voie  planchéiée  à  trois  pieds  de  hauteur  sur  le  sol  de  toutes  les 
rues  que  le  cortège  devait  parcourir,  depuis  Th^lel  du  priaoe,  k  rexlrémilé 
Dord-onesl  de  la  ville,  jusqu'à  l'église  de  Saiot-lean,  vers  le  centre  et  au  sud-est. 
Cette  voie  planchéîée  était  bordée  de  deux  rampes  qui  étaient  peintes  aux  deux 
couleurs  de  Bourgogne,  jaune  et  Ueue;  couleurs  que  j*ai  vues  encore  en  1794, 
comme  je  Tai  dit,  à  lu  livrée  de  la  cour  autrichienne  de  Bruxelles.  Cette 
voie  passait  par  trois  fois  treize  portes,  nombre  trois  fois  allégorique  des  trois 
membres  de  Flandre  et  des  treize  membres  de  la  ina^'islrndirc  de  Gand.  Elles 
étaient  décorées  de  tapisseries  et  d'armoiries;  10,000  (lambeaux  les  illu- 
minaient. La  vingt-soplième  et  In  trenle-iieiiv  ième.  plus  grandes  que  les  autres, 
étaient  les  p()rle>      i:orique>  de  I;ï  Jn^liee  vi  de  la  Paix. 

Toutes  les  niai>(>n>  étaient  au>M  illuniinérs  de  fiainheaux  jnstju'au  plus  haut 
étage.  I  n  marchand  de  >oierie>,  appelé  Martin,  avait  orné  la  façade  de  sa  maison 
de  tentures  de  velours  et  de  damas.  Ses  deux  tils  et  sa  fille,  p(»rlanl  des 
flambeaux  dans  les  deux  utaiii>,  étaient  sur  une  estrade.  Leur  père  préâcuta  une 
coupe  d'or  à  Tenfant  nouveauHié  ;  pendant  son  pa>sagc ,  il  jetait  de  la  monnaie 
au  peuple.  Près  du  ])rincipal  pont  sur  la  Lys,  au  centre  de  la  ville,  il  y 
avait  un  navire  de  la  corporation  des  bateliers,  dits  navieurs,  illuminé  de  six  à 
sept  cents  flambeaux.  Il  y  avaitdepuis  le  sommet  de  la  tourdu  Beffroi  juaqu^i  celui 
de  la  tour  de  Saint-Nicolas;  peu  éloignée  Tune  de  Taulre,  une  galerie  suspendue 
dont  le  sol  était  tressé  de  cordes;  elle  était  recouverte  de  lanternes  de  papier 
et  d'autres  luminaires.  Son  inventeur  la  parcourait  continuellement.  Il  portait 
une  roue  flamboyante. 

Au  sommet  du  IJelVroi,  le  célèbre  dragon  de  bronze,  que  l'on  dit  avoir  été 
envoyé  autrefois  de  C.oitstanlinnple  Cen  l!205>  par  l'empereur  liaudouiu,  comte 
de  Flandre,  laneail  du  feu  par  la  unetile. 

L'é^Iisf  (le  Saint-Jean  était  ornée  d  une  tapisserie  de  drap  d  or  et  de  soir. 
Les  lonis  laplismaux  étaient  décorés  avec  la plus  grande  magnilieeuce.  {^V.  msc. 
(»575;  item,  .Molinet,  etc.,  etc.) 

Voici  Tordre  du  corlége,  dout  chaque  personne  portail  un  flambeau  : 

Les  doyens  des  cinquante-deux  corporations  de  la  ville  de  Gand,  avec  leurs 
gens  et  leurs  bannières; 

Messieurs  de  la  loi  de  la  ville  de  Gand,  les  chevaliers,  les  nobles  hommes, 
messieurs  de  rhélel,  écuyers,  chevaliers,  gens  du  conseil; 

Messeigneurs  de  la  Toison  d'or  et  d'autres  seigneurs,  jusqu'au  nombrede  trois 
h  quatre  cents  ; 

Knglebcrtde  .Nassau,  gouverneur  de  la  Flandre,  |)ortant  le  cierge  baptismal; 

Le  seigneur  de  Kiennes,  portant  la  salière: 
Philippe,  bâtard  de  Bonrgti<jite.  portant  le  ba.ssin  ; 
Philippe  de  tîroy,  .seigneur  de  UuuK,  portant  l'aube; 
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Charles  de  Cl oy ,  prioce  de  Chimai ,  seeonil  parrain  (nous  avons  dit  que 
remperpur  Muxiniilien,  premier  parrain,  élail  ab.scni);,  avait  à  sa  droite  madame 
MaiciiPiilo  d'Autriche,  première  marraine,  infanle  douairière  d'Espagne,  en 
grand  deuil  do  son  mari,  quoique  décédé  depuis  plus  de  deux  ;nis.  et  à  sa 
jjjHiche,  madame  la  duchesse  Aïar^'uerilo  d'\ Ork,  seconde  taiiK',  (jui  portail 
l'eufaiil  av<'('  l'assislanee  de  deuv  i^cntilslioiiimcs ,  à  c  ause  de  son  grand  âge* 
Elle  n'a  survécu  (\nv  trois  ans  à  celle  auiiu^le  cérêumuie. 

A  la  gauche  de  madame  Marguerite  d  Vork,  il  y  avait  la  jeune  prince>se 
Eloonore,  so'Ur  aiuée  de  (iharles-Quiul  cl  âgée  de  quiu/e  mois  ;  elle  élail  porlée 
par  messire  Jean  de  Luxembourg,  chevalier  de  la  Toison  d'or. 

Les  Gantois  faisaient  des  signes  d*amiUé  h  celte  jeune  princesse;  elle 
y  répondait  par  des  sourires.  '* 

Le  cortège»  s  étant  placé  dans  Téglise,  l*évèque  de  Tournai,  Pierre  Quicquius, 
diocésain  de  ta  ville  de  Gand,  baptisa  i*enfant.  Ce  prélat  était  entouré  d*abbé$ 
inilrés. 

l/eufant  fut  proclamé  chevalier  pendant  l'administration  du  baptême. 

De  riches  présents  lui  furent  offerts  (T.  msc.  de  la  Bibliot.  de  Bourg., 

n*  GÔ75),  savoir  ; 

l""  De  l'archiduc,  son  père,  l'acte  de  donation  du  duché  de  I.iixerijhourg; 

"2"  De  (liiarles  de  Ooy,  son  parrain,  mi  liéanhue  d'argent,  gurui  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  somme  d  un  piiénix  i('iu(is>iint  et  d'or; 

ô'  .De  Jean  de  Herg-op-Zoom,  une  épée  don!  la  poignée  élail  d'oi: 

4°  De  ^larguerile  d"\ork,  un  vase  d'or,  recouvert  d'une  croix  de  cristal^ 
enchâssée  de  pierreries  ;  le  vase  était  rempli  de  pierreries  ; 

De  Marguerite  d'Autriche,  une  coupe  d*or  aussi  remplie  de  pierreries; 

6*  De  la  ville  de  Gand,  un  navîred'argcal,  du  poids  de  cinquante  livres,  avec 
UB  commentaire  biblique  commençant  par  ces  mots  :  Serutamini  scripttiras. 

Nous  avons  retrouvé  ce  volume  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliotbèque  de 
Bourgogne  ;  c*est  un  des  ouvrages  de  Nicolas  de  Lyra,  (V.  msc.  n*  3597.) 

Telle  fut  la  solennité  du  baptême  de  Charles-Quini . 

L*année  1500  se  passa  en  fêtes  et  en  voyages  de  plaisir,  pendant  la  plus 
grande  tranquillité  ptd)li(|ue.  L'archiduc  Philippe  et  loule  sa  famille  allèrent 
an  printemps  au  château  de  Chimay,  doinnino  du  cfunle  ('harles  de  Troy,  afin 
d'y  être  parrain  d'un  fils  qui  était  né  le  til  avril  et  qui  eut  le  non)  de  iMiilippe. 
S:i  [III  re  était  Loyse  d'Alhret,  siuur  du  roi  de  Navarre,  Henri  d'Alhret.  La 
iiiiirriiine  lui  Marguerite  d'Autriche.  L'enfant  fut  baptisé  par  Jeuu  de  Bergues, 
é\équc  de  Cambrai. 

La  maison  de  (iioy,  dont  plusieurs  descendants  existent  encore  en  Belgique 
et  en  France,  avait  conservé  et  même  vu  s  augmenter  le  haut  degré  de  faveur 
qtt*elle  avait  obtenu  dès  les  règnes  des  quatre  ducs  de  Bourgogne -Valois. 
Comme  nous  aurons  à  citer  plusieurs  fois  les  pereonnes  de  cette  illustre 
famille,  nous  devons  en  présenter  quelques  détails  généalogiques  dans  un  tableau 
à  la  page  suivante. 
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OblGliNb  DE  LA  MAISON  DE  CROY.  VOYAGES  DE  L'ARCUIOUC  PHILIPPE,  1800.  i09 

Quelques  historiens  disent  que  la  maison  de  Croy  descend  du  roi  de  iiongrie 
Aadré  II  (1305'1S39).  Mare,  son  fils  polné»  issu  de  celle  origine  royale  auié- 
ricaremeDl,  dans  TElat  de  Venise,  vint  servir  dans  les  armées  du  roi  de  Pi«nce, 
Philippe-Auguste.  Il  épousa  rhéritière  du  seigneur  de  Croy,  dont  la  seigneurie 
est  i  deux  ou  trois  lienes  au  nord<ouest  d*Amiens  :  c*esi  de  ce  domaine  que 
provient  son  nom.  Il  Oi:ii(  aussi  sri^iiicur  d'Airaine  dans  les  mêmes  environs.  II 
fut  lut'  en  !2U  à  la  bataille  de  llouvines. 

Va;  rvi'h  doit  être  expliqué.  André  II  ,  ayant  été  roi  de  Hongrie  en 
raniirc  120o,  et  Mare,  son  fils,  ayant,  neuf  ans  plus  lard,  été  lué  eu  1214  à  la 
biilaiile  de  Bonvines,  il  n'y  n  |kis  de  doute  ([u'André  nVlait  pas  oncon'  roi  à 
IVpoque  (!<■  I:i  nnissanee  de  son  /ils.  André  élail  prince  du  sang  royal,  le  seeoiid 
lils  du  roi  H<'la  III,  (|ui  niournt  en  1 106.  Il  eut  j)onr  siuursscur  Knierie  sou  fils 
aioé.el  après  t  elui-<'i,  Ladi>las,  fils  d'Enieric.  C.v  printr  mourut  en  120;),  laissant 
la  couronne  a  André.  iNous  uc  discuterons  pas  davantage  ce  problème  ;  uous 
avons  doDué  ees  détails,  à  eauae  de  la  très-grande  eéléiirilé  de  la  maison  de 
Croy  aux  Pays-Bas. 

Jean,  sire  de  Croy,  descendant  de  Marc,  commença  vers  la  fin  du  xiv*  siècle  la 
eéiéiirilé  de  sa  famille.  Il  fut  conseiller  et  chambellan  des  ducs  de  Bourgogne 
Philippe  le  Hardi  et  Jean  sans  Peur,  il  périt  en  141 S  à  la  hataille  d^Azineouri; 
soD  fils  ainé  fut  tué  à  o6té  de  lui.  D*autres  détails,  surtout  pendant  le  règne 
de  Philippe  le  Bon,  sont  étrangers  à  rhisloire  que  nous  traitons. 

Après  (roismoisdeséjour  au  ehàleaudeChimai,  Parehiducetsa  famille  allèrent 
auchàte^u  deSoIre-lez-Baudour^  chezmessiredeLannoy, seigneur  dcMolenbaîs. 

Knsuile  l'archiduc  et  s«  famille  allèrent  au  Quesnoy,  à  Valenciennes  ,  h 
B<''tliunc,  à  Saint-Onier.  Il  reçut  dans  celle  dernièn*  ville  les  hommages  des 
seigneurs  de  l'Artois,  (lelte  province  était  totalement  rentrée  sous  la  domination 
de  la  maison  d'Aulriclic-Bourfiogne  depuis  deux  ans  seulem<'nl,  [K»r  un  traité 
du  roi  Louis  XII,  successeur  de  (lliarUs  V  III,  et  elle  avait  été,  comme  on  l'a 
dit  ci-dessus,  page  55  ,  uue  des  provinces  de  la  dol  de  Marguerilc  d'Aulriclie, 
selon  le  second  traité  d'Arras,  en  \AS% 

Varcfaidne  visita  ensuite  les  villes  flamandes  de  Beighes-Saint-Winnox, 
Caesd,  Dunkerque,  Gravelines,  alors  i  ki  frontière  des  Pays-Bas. 

Ce  prince  vint  jusqu'à  une  lieue  de  Calais,  alors  appartenant  au  roi  d*Angle> 
terre.  L*archiduc  y  fit  un  traité  de  commerce  avec  ce  prince.  Nous  en  rendrons 
eomple  ultérieurement,  afin  de  ne  pas  interrompre  le  récit  de  son  itinéraire. 

L'archiduc  PhiUppe  revint  à  Bruxelles  k  la  fin  de  Tannée  IKOO;  il  alla 
ensuite  à  Gand. 

Le  17  janvier  1501,  style  nouveau  (et  non  1500,  vieux  style),  tandis  qu'il 
était  à  Gand,  il  avait  convoqué  à  Bru\<'!l('s,  <mi  l'église  de  Sainte-Gudule,  le 
seizième  chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison  d  ur.  Il  n'y  vin!  pas  en  personne.  On 
dérida  dans  ce  chapitre  (\ .  Ptocèx-rerbaux,  II,  ji.  '■2V)]  que  l'archiduc  étant 
l'héritier  légitime  et  le  chef  delà  maison  de  Bouriioirne,  (le\ait  être  aussi  le  chef 
et  le  souverain  de  l'ordre  de  la  Toisou  d'or,  sans  le  concours  de  Maximilien  son 
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ju  ro,  ei  ({u'cn  ronséqneitce  celilrf  ne  sérail  plus  donné  ft  TEmpereur.  Cependant^ 
on  ajoutait,  à  Véki»  de  Maiiroilien  (V.  Procèi-verbavx,  II,  p.  41, 44),  que  ce 
prince  réunis.sail  d*cxcellentes  qualités,  et  que  rarcliiduc  son  fils  rinfonnerail, 
par  une  lellie,  en  son  privé  nom  et  dans  les  termes  les  plus  respectueux,  des 

diverses  rcsoliiiiuiis  prises  i>i>  chapitre. 

On  y  fil,  selon  les  statuts  de  Tordre,  uneenquOle  de  la  conduite  de  i  archidiir. 
depuis  sa  mîijorilc.  Il  en  icsiilla  qtie  pour  son  âge  (il  a\ail  \injil-deux  ans),  il 
fut  trouvé  très-vertueux,  trèsdialtile  dniis  la  direction  des  affaires,  mais  qu'il 
n'avait  |Ms  assez  d'esliine  pour  (|uelqu«'>  clic\aliers. 

L'arcliidur  avant  rte  informe  de  toul  cela  (clanl  ;i  diiiid,  (  (Hiiinc  luuiv  l'avons 
dit),  se  lifilii  de  irpdiidrc .  p.u  une  lellre,  <|U  il  renicieiail  ra»endtlei'  tle  >ou 
adnionilion  (  Iclie^  suni  les  c\pre>sious  de  celle  lellrc),  qu'il  voulait  el  qu'il  u\ail 
déjà  ordonné,  avant  la  tenue  du  chapitre,  que  tous  les  chevaliers  de  Tordre 
aient  Tcntrce  de  tous  ses  conseils,  mais  quil  se  réservait  la  liberté  d*eo  consulter 
quelques-uns  en  particulier,  lorsqu'il  le  trouverait  bon  :  il  les  exhortait  à 
Taider. 

n  leur  promit  d*étre  bon  chef  et  souverain,  et  bon  confrère.  >'ous  citons  cette 
enquête  et  cette  réponj^e  pour  démontrer  combien  Tordre  de  la  Toison  d*or  a 
contribué,  selon  ses  statuts,  dans  tous  les  temps,  à  éclairer  le  souverain. 
L*histoire  en  rapporte  plusieurs  preuves,  mire  antres,  lorsque,  en  1727,  au 
coniniencemcnl  du  gouvernement  de  la  maison  d'Autriche  d'Allemagne,  Ton  clail 
généralement  mécontent  du  ministère  du  marquis  de  Prié,  qui,  parmi  plusieurs 
griefs,  avait  laissé  décapiter,  en  17  h),  Ajineessens,  doyen  d'une  des  corporations 
de  Bruxelles,  ('c  fut  le  <lne  d"  Arendierc.  I.éopold  Philippe,  chevalier  de  Tordre 
depuis  Tannée  1(')70.  (|iii  partit  seerelenxMil  pour  \  ienne  :  il  eut  UUC  conférence 
avec  Tcmpercur  (lliarlo  \  I.  1-e  marquis  de  Prié  fut  rappelé. 

Dans  une  autr<' a^^enddée  ;i  lii  >nile  de  celle  du  17  jan\icr  TiOl ,  Tarchiduc 
y  étant  |)résent,  Charles,  duc  de  Luxembourg,  alors  âgé  de  onze  mois,  fut 
apporté  par  la  duchesse  Marguerite  d'York ,  accompagnée  de  Tinfante 
archiduchesse  Jeanne,  femme  de  Philippe.  Les  plus  ancteos  chevaliers  j)lacèrent 
cet  enfant  sur  une  chaise  qui  lui  avait  été  préparée.  Alors  Baudouin  de  Lanno} , 
doyen  des  chevaliers,  ayant  été  promu  en  146S,  dit  que,  dans  Tespoir  que  cet 
enfant  croîtrait  en  vertu  et  en  sagesse,  il  priait  Tarchiduc,  son  père,  de  lui 
conférer  les  insignes  de  Tordre.  L'archiduc  y  consentit. 

Nous  rappellerons  ici  que  le  38  juillet  1501,  naquit  à  Bruxelles  le  troisième 
enfant  que  nous  avons  indiqué  page  lOi,  Isabelle,  du  nom  de  la  reine  de 
Castille,  son  aïeule.  Isahelle  fut  baptisée  en  la  chapelle  de  la  courà  Saint-Jacques 
sur  Caudenherg,  c'esi-â-dire  Froid-mont. 

La  duchesse  Mariiuerite  d'Adrk  fut  marraine,  comnu*  elle  l'était  des  deux 
autres.  Il  y  eut,  comme  au  ha))teme  de  (  harles-Quiul  en  la  ville  de  Gaud,  une 
voie  planchéiée  depuis  le  palais  jns(|n"à  l  éi^lise. 

Pendant  celle  nieine  année  l'iOl  ,  TLmpcreur  fit  contracter  un  troisième 
Jiiaria{(e  à  l'archiduchesse  Marguerite,  .sa  fdle,  née  le  10  janvier  1480,  eu  lui 
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fabiot  épouser  le  duc  de  Savoie,  Philibert  II,  né  le  10  avril  1480,  ayant  |Nir 
coDséqoeDi  le  même  ^  que  celle  princesse. 
Ce  mariage  étail  nue  combinaisoD  politique  de  rempereur  Maxiiuilien  |K)ur 

Taire  subslilucr  rallianoeautrichiimnc  ù  runcionne  alliance  frniu.itise.  En  elTet, 
tes  ducs  de  Savoie, ayant  sur  leur  (crriloire  tous  les  passn^'os  des  Alpes,  tenaient, 
si  nous  pouvons  nous  servir  de  celle  expression,  les  elels  de  Tllalie  du  côlé 
<le  la  Fr:iii(><>,  dans  le  moment  où  les  rois  de  France  voulaieul  s*ein|>arer  du 
Milanais,  cuiunic  nous  le  dirons  encore  |)lus  loin. 

L'alliance  de  famille  des  ducs  de  Savoie  avec  les  rois  de  France  a\ail 
commencé  au  règne  du  roi  (lliuilcs  \  II,  donna  en  mariage  \'olande,  sa 
iillc,  au  duc  Amédée  I\,  l  aine  des  lils  du  duc  l.ouis.  (lharlolle  de  Sa\oie,  une 
(tes  filles  du  duc  Louis,  épousa  Louis  XI,  roi  de  Fiance.  Pour  expliquer  plus 
daireroent  la  politique  de  Maximilien,  nous  joignons  ft  la  pa^e  suivante  un 
crayon  généalogique. 

En  1487,  par  une  troisième  alliance,  Charles  d'Orléans,  comte  d*Augoulëme, 
consin  germain  de  Charles  VIII,  avait  épousé  Louise  de  Savoie,  qui  fui  la  mère 
de  François  î".  Nous  ferons  mention  plusieurs  fois  de  celle  princesse,  ennemie 
(le  la  maison  d'Autriclie. 

Les  ambassadeurs  du  duc  Philibert  II,  devant  l'aire  les  propositions  de 
mariage  avec  l'archiduchesse  Marjruerile,  arrivèrent  à  Bruxelles  vers  le 
11  août  1501 .  Le  20  seplciiilire,  larchidue  Philippe  >iiriia  le  contrat  de  mariage 
de  sa  so'ur.  Il  lui  donnait  pour  dot  une  somme  de  500,000  écus  d'or.  Il  s'en- 
gageait, si  eHcdo\eiiail  veuve,  à  lui  paver  un  douaire  annuel  de  12,000  éctis. 

Klie  parlil  de  liruxelles  le  20  ()el(d)re  KiOl.  File  lui  eoiidiiile  en  Savoie  par 
plusieurs  seigneurs  du  plus  haut  rang.  Son  iliuéraire  a  été  cent  eu  dciuil  par 
rhislorien  Molinet. 

Le  S8  novembre,  elle  était  i  Salins,  ville  de  la  PraDche-Comté. 

Elle  y  fut  mariée  par  |)rocuraiion  donnée  au  bâtard  de  Savoie,  qui  représen- 
lait  le  duc  Philibert,  son  frère  natureL 

Le  mariage  fut  béni  par  l'évéque  de  Maurienne  le  8  décembre  (  IH)  1 ,  è  Romain- 
Moustier,  au  pays  de  Vaud. 

Les  nouveaux  époux  lirenl  leur  entrée  solennelle  à  Genève,  alors  sous  la 
domination  de  Savoie.  Ils  y  séjournèrent  jusqu'au  jour  de  Saiul-Jeaii  l'éxan- 
^l'Iisie,  le  27  décembre  t4>0i.  11  y  cul  des  joules,  des  lournois  et  d'autres 
fêles. 

Mais  la  félicité  «le  ces  jeunes  époux  ne  dura  (|ue  trois  années.  Nous  dii dus  |)ai' 
anticipalion,  pour  lerminer  tout  ce  qui  concerne  ee  mariage.  (|ue  le  due  IMiililiei't 
mourut  le  10  scplendu  e  1.*j04,  d'une  pleurésie,  après  une  partie  de  chasse  où 
il  S'clail  trop  échauffé.  La  duchesse  .Marguerite,  veuve  antérieuremeni,  en  1407, 
de  rhéritier  de  la  couronne  d'Rspagne,  ne  laissa  point  de  postérité  de  sl-s  deux 
maris.  Elle  regrettait  surtout  le  second. 

Elle  obtint  un  douaire  par  les  talents  en  droit  civil  et  féodal  d'un  jeune  Iqçislc, 
StercuriuArborio,  nalif  de  («allinaraenPiéinonl,quedepuisce  temps  elleallacha. 
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L'AHCmUl  G  PHILIPPE  DEVIEM  PKLNCK  l)  LSPAG.NE,  SOI.       ^  «3 

à  son  senice  el  qui  devint  eosuile  chancelier,  e'esirà-dire  premier  ministre 
de  i*empereur  Cliarle&-Quinl.  (F.  msc.  de  la  Biblioili.  de  Bourg.  n«  7,800.) 

L*archi(Iiiche$se  Murguerile  projeta  et  fit  commencer  pour  recevoir  la  sépul- 
lore  de  sdn  second  mari  el  la  sienne,  une  nuii^nifiquc  église  au  Brou.  Nous  en 
rendrons  compte  au  rccilde  son  décès  eu  li>ôO.  Après  cii  avoirfaitles  préparatifs, 
elle  parlil  do  Saxoie  :  elle  uila  se  retirer  auprè,s  de  remjMîrcur  Maximitien, 
son  père,  i\  liispruck.  Depuis  celle  époque,  elle  fui  sa  eonlidcule  el  sn  meilleure 
amie,  surtout  pendant  quelle  gou\erii;Ht  les  Pays-Bas;  ce  qui  sera  expliqué 
ullérieuremer»!,  el  comme  le  conslate  leur  eorresj)ondaucepubliéeparM.  LcGIay, 
garde  des  arc'hi\es  du  département  du  ^ord,  à  Lille. 

Nous  verrons  plus  loin  qu'elle  lui  demandée  en  mariaj|j;e,  en  ioOG,  par 
Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  et  eu  ial4  par  Louis  roi  de  France.  Cetail 
peu  de  temps  après  la  mort  d'Anne  de  Bretagne.  (V.  LeUre9  deLmtU  Xil, 
IV,  p.  310,  333.)  Nous  devons  faire  observer  qu*un  peu  plus  loin  nous 
rendrons  compte  d'une  visite  que  rarcbiduc  Pbi lippe  fit  â  sa  s«Bur,  à  la  fin 
du  mois  d'avril  1503. 


CiUPlïM  11. 

CMp«Snole. 

Nous  a\ons  rendu  comi>te,  j)aj,'e  ÎK),  (|u'en  l'année  141)7  1  lalant  don  Juan, 
prince  des  Asturics,  qui  avait  épousé  l'archiduchesse  Marguerite,  était  Thériticr 
présomptif  de  la  couronne  d'Espagne  el  qu'il  niourul  sans  postérité.  Nous  avons 
aussi  rendu  compte  que  Tinfante  Isabelle  d'Aragon,  sa  sœur  alnéc,  qui  avait 
épousé  Emmanuel  le  Fortuné,  roi  de  Portugal,  cl  qui  aurait  dû  lui  succéder, 
mourut  en  Espagne  en  Tannée  1498,  en  mettant  au  monde  un  fils,  don  Miguel, 
infant  de  Portugal,  qui  aurait  réuni  sous  sa  domination  la  péninsule  espagnole 
tout  entière  après  le  décès  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  d'Isabelle,  reine 
de  Castille.  Nous  avons  dit  que  cet  eitfant  mourut  en  1501 ,  étant  âgé  de  deux 
ans.  Les  deux  couronnes  de  Castille  el  d'Aragon  coiiUnuèrenl  pnr  conséquent 
d'être  séparées  de  celle  de  Portugal  par  la  morl  de  cet  enfant,  comme  nous 
l'avojis  éiralerneiil  expliqué.  Kllcs  devinrent  l'héritage  de  dona  Juana,  seconde 
lille  de.  Ferdinand  cl  d'Isabelle,  qui  avait  épousé  rarcliidnc  Philippe,  prince 
souNcrain  des  Pays-lias.  Ilyavail  donc  un  avanlaiîc  récipruinicinenl  nécessaire:! 
ce  (pie  Ferdinand  el  Isabelle  pn»(  iil  connaître  |)cisoniK  llcnu  nl  Icui  gentire  (pii 
était,  parle  décès  de  don  Miguel,  leur  héritier  prcMimplil,  el  à  ce  que  Philippe, 
devenu  prince  d'Espagne,  .^c  fil  connaître  à  ses  futurs  sujets. 
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Ëo  conséqiieiu-o,  au  mois  de  novembre  1501, 1  archiduc  Philippe  eirinfante 

Jcaone  lirenl  les  prêparalifs  de  leur  voyage  pour  l'Hlspagne. 

Aussitôt  que  le  roi  Louis  \fl,  qui  réjniail  eu  Frauce  depuis  Taunée  1498,  cl 
la  reiue  Auue  de  Urelairiie  fureut  inluriiK  -  de  leur  prtijet,  ils  fVur  lireut 
offrir  par  leur  ;indj;is>aileur,  le  liaroii       Ih  llcvilie,  de  traviMscr  la  Frauce, 
au  lieu  de  s'endjaiqiier  dans  la  u)aii\ji-c  saixiu,  «i  ;iui;iiit  plus  que,  peuilaul 
ce  passage  en  Franee,  le>  deux  sou\eraiii>  auraient  ensemble  une  conférenee 
|M)ur  assurer  le  mariage  de  leurs  eufaiits,  l'archiduc  (Iliarics  cl  la  princesse 
Chu<fe.  Ët  poar  niieiix  faire  eannallre  le  prix  qalls  atlachaienl  à  cette 
conférence  et  en  même  temps  à  rexéculion  d*OD  projet  concemaot  le  royauDie 
de  Naples,  doDl  Tarchiduc  Philippe  rendrait  compte  au  roi  FerdinaDd»  Ils 
proposèrent  de  faire  escorter  Philippe  et  sa  femme  par  iOO  lances  et  de  les 
défrayer  avec  leur  suite,  pendant  la  traversée  entière  de  la  France,  à  petites 
journées.  (F.  P(uitus  lleuterus.)  Oiie  offre  fut  acceptée.  Le  roi  Louis  XII  et 
ta  reine  Anne  de  Bretagne,  qui  dirigeait  ses  (q>érations  politiques,  avaient 
le  plus  grand  intérêt  iieourrr  i  r  :iM>e  l'areliidue  Philippe COnccrnanl  les  affaires 
d'Italie,  que  rinterventioii  de  l'ertlinand,  roi  d'Aragon,  venait  de  compliquer. 
Nous  eu  rendrons  rompie  lorsque  uous  fcrous  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Blois  pendîMil  ^(Ui  \(>\;ii.'c. 

L'areliiiliK  lii  ;i--^i  iiilflt'i  dans  |{rn\('lU'>  \v>  dais  généraux  des  |)rovinees  des 
Pa}S-Bas;  illes  iiiloiina  des  deux  ujolifs  de  son  \ovai:e,  dont  le  premier,  comme 
nous  l'avous  dit,  était  de  se  faire  reconnaître  liérilii-rde  la  ntonarehie  espagnole 
après  le  décès  de  l'infant  don  Miguel,  et  le  second  de  fiancer  rarcliiduc  Charles 
avec  la  princesse  Claude,  flile  du  roi  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne.  Le  duc 
Albert  de  Saxe,  le  vieil  ami  de  Maximilien,  et  qui,  en  1486,  avait  été  nommé 
gouverneur  des  Pays-Bas  par  Tempereur  Frédéric  III,  lorsque  Maximilien  devait 
partir  pour  TAllemagne,  étant  décédé  des  blessures  qu'il  avait  reçues  au  siège 
d'Embden,  le  31  août  1500,  rarehiduc  avait  nommé  pour  le  remplacer  pendant 
son  absence,  le  comte  Kngleberl  de  Nas>au,  aussi  l'ami  de  Maximilien  et 
jusqu'alors  gouverneur  de  la  proxinee  de  Flandre,  depuis  le  premier  départ  de 
Ma\iniili<'n  pour  l'Allemagne,  connue  nous  l'avons  expliqué.  (  F.  \\  ynanls, 
Histuirv  (lis  (/(iinenu'urs  f/viicrau.r  (1rs  Pai/s  Uns:.  )  L'archiduc  nomma  pour 
l'aider  dans  fonctions,  le  seigneur  de  Mari;:ny,  chancelier  de  Brahaut: 
Jean  de  ll(»rn(  <.  r\é(jue  de  Liège  depuis  l'an  Ii8t?,  et  d'aulre>  seigneurs.  Il 
eonlia  la  garde  de  ^e^  trois  enfants,  Kléonoie,  Charles  cl  l.sahelle,  à  la  \ieillc 
duchesse  Marguerite  d'Vork  quia\ailpour  eux  toute  l'affection  d'une  nx-ir,  dont 
la  véritable  mère,  Jeanne  la  Folle,  était  incapable.  Ëile  continuait  à  résider  à 
Malines,  Ton  des  domaines  de  son  douaire. 

Voici  les  noms  et  les  titres  de  quelques  personnes  de  la  suite  de  Tarchidue 
et  de  rinfante  :  François  Bu&leiden ,  archevêque  de  Besançon,  qui  avait  été 
précepteur  de  Tarchiduc,  comme  nous  Pavons  expliqué  page  43;  Henri  de 
Bei^hcs,  é\éque  de  Camhrai,  chancelier  de  Tordre  de  la  Toison  d'or,  chef  du 
conseil  privé  et  de  la  chapelle  archiducale;  Philippe  de  Bourgogne,  bâtard  du 
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duc  Philippe  te  Don  cl  qui  depuis  fut  évô(|uc  d'Utrccht;  pluKieurs  cODseilIcrs, 
deux  ehambellaos,  el  Guillaume  de  Croy,  seigneur  de  Chièvrcs,  tous  trois 
chevaliers  de  la  Toison  d*or;  Antoine  de  Lalaing,  (lui  éerivilla  relation  de  ce 
voyage. 

Parmi  les  personnes  de  la  suite  de  rarchîduchessc  infante  il  y  avait  : 

madame  de  Hallcwyii,  dame  d'honneur:  un  chevalier  d'honneur  qui  ('(ail  aussi 
rlievalier  de  la  Toison  d'or;  plusieurs  dames  espagiiolrs;  une  des  filles  de 
Jean  III,  conile  <rKi;mond-lsf!;moud.  I/onn  \ii  au  lubleau  fcriiéalogiquc  (p.  80) 
qu  i!  esl  l'aïeul  du  eélèbre  Lanioral,  eonUc  (ri'jiniond.  Le  pcrsoiuu»!  de  celle 
suite  se  eoniposait  de  eeiit  Niii<;l  sei|!neurs,  prélals,  dames  el  demoiselles»  doul 
quarante  élaienl  de  la  domeslieilé  de  r;nTlii(îuches>f'. 

Leurs  sersilcurs  l'Iaient  en  nomlMc  coiisidrndiliw  M  \  a\ail  lu'aueoup  de 
eheNaux  de  moulure  et  de  chariots;  li  s  (l;uin  >  \(i\a^eai(  iit  souvent  à  cheval, 
quoique  Ion  connût  dcja  (V.  Mémorial  jioifalif,  p.  15^)  les  carrosses 
damercis,  qui  élaieul  des  caisse:»  de  voilure  suspendues  par  des  cordes  ù  des 
chariots;  mais  Tusage  n'en  devint  fréquent  que  pendant  la  seconde  moitié  du 
XVI'  siècle.  Noos  omettrons  les  autres  détails. 

Les  archiducs  Philippe  et  Jeanne  partirent  de  Bruxelles  le  4  novembre  1801 . 
La  première  étape  fut  en  la  ville  de  Hal  ;  ils  y  invoquèrent,  en  l'église  parois- 
siale, l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame,  pour  le  succès  du  voyage.  Plusieurs 
de  nos  princes  ont  fail  de  semlilables  invocations  en  celle  même  église, 

A  leur  arrivée  à  Valeueiennes,  alors  dernière  ville  des  Klats  des  Pays-Bas, 
ils  y  étaient  attendus  par  le  même  baron  de  Ikileville  qui  avait  élé,  au  nom  du 
roi,  offrir  reseorle  de  quatre  eeiils  lances  qu'il  nmen;iil.  On  traversa  Ciunbraî, 
alors  ville  impériale.  A  la  frontière  de  Frîincc,  le  gou\erneur  de  Picardie  \int 
complimenter  les  archiducs.  Ou  leur  rcudil  les  mêmes  honneurs  quuu.\  luis  el 
aux  reines  de  France. 

On  leur  présenta  les  clés  des  villes;  on  les  conduisit  ù  réglisc;  ils  rendirent 
la  libei  lé  aux  prisonniers. 

LeS4  novembre^  le  cortège  entra  dans  la  ville  de  Saint-Denis  en  France.  Dans 
l'abbaye  oA  sont  les  tombeaux  des  rois,  une  messe  solennelle  fut  chantée.  On 
montra  spécialement  aux  archiducs  les  tombeaux  des  princes  de  la  maison  de 
Valois,  dont  la  maison  de^Bourgogne  avait  été  la  branche  cadette.  Nous  dirons 
pla&loin,  à  la  date  du  7  janvier  1540,  que  l'empereur  Charles-Quint,  fils  de 
l'archiduc  Philippe,  visita  les  mêmes  tombeaux  de  ses  ancêtres  maternels.  Le 
lendemain,  S5  novonbre  1501,  ils  entrèrent  solennellement  dans  la  ville  de  ' 
Paris.  On  peut  comparer,  à  la  date  du  1*^'  janvier  1540,  rentrée  de  Charles- 
Quint  el  son  séjour  dans  celte  capitale  de  la  F'rancc. 

La  cour  de  France  était  alors  à  Rlois,  y  attendant  les  archiducs.  Le  ^rand 
prieur  de  France,  le  prévôt  de  Paris  et  foules  les  notabilités  de  la  capitale  du 
royauïnc,  étaient  venus  au-devant  (hi  cortège  jusqu'à  Saint-Denis.  On  entra 
dans  Paris,  on  desceiuiit  <leclie\al  >ous  le  parvis  de  l'église  îVolre-Danie.  I  n 
Te  Deum  fut  chanté  dans  celle  basilique.  Le  lendenmiu       uo\cmbrc,  le 
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parlement  vinift  ThAlel  des  archiducs  cl  leur  présenta  ses  hommages.  L*arcbiduc 
Philippe  y  était  reçu  en  qualité  de  comte  de  Flandre  et  de  premier  des  six 
pairs  laïcs.  Il  fut  conduit  à  rhôtel  du  parlement  dans  la  grande  salle  d^audienoe. 
Il  s'y  assît  près  du  si^ge  résci-M'  nu  roi.  Le  premier  président  lui  prononça  une 
hnrniiLMie  pour  rappeler  les  iiaiKs  faits  des  rois  de  France  en  commun  avec  ceux 
<les  (lues  (le  IJoiniiojjne.  On  plaida  une  cause  devanl  lui.  Le  premier  président 
se  leva  pour  «IctïKinder  son  ji\is  av»'e  les  mèn»es  respe(•l♦^  (pie  s  il  eut  piii  lé  au  roi. 

I/:if cliHim'  IMiilijipf,  rciitié  dans  son  liolel,  recul  its  lioinina^es  de  (ouleN  les 
aiilnriii  .s  de  la  (-apii;iK>  du  roNauine.  Ia's  nius  d  hunucurel  les  épices  lui  lurent 
prêsenlés.  Il  dciixia  des  piisruiuiors. 

Les  niènics  hummago  furent  présentés  ù  Tinfaulc  par  les  mêmes  autorités  et 
par  les  dames  de  la  haute  noblesse. 

Le  38  novembre,  le  cortège  se  remit  en  roule  et  arriva  le  7  décembre  en  la 
ville  de  Blois.  ?îous  avons  dît  que  le  roi  Louis  XII  et  la  reine  Anne  de  Bretagne 
y  attendaient  les  archiducs.  Le  roi  avait  envoyé  à  deux  ou  trois  lieues  au-devant  : 
f  *  Pierre  II,  duc  de  Bourbon,  mari  de  la  dame  de  Beaujeu^  si  hostile  aux 
princes  aulrieliiens  pendant  le  règne  de  Charles  \'III  (Pierre  II,  en  1488, 
portait  le  titre  de  sire  de  fieaojeu  avant  la  mort  du  duc  de  Bourbon,  Jean  II, 
son  frère  ainé;  comme  nous  Pavons  déjà  dit);  2°  l'arelievéque  diocésain  de 
Sens  ;  ô"  le  cardinal  (ieorges  d'Amboise,  le  plus  sincère,  le  plus  dévoué,  le  plus 
inlime  de  tous  les  eoiiseillers  du  roi  Louis  \ll,  dont  il  était  Tami  dès  ie  temps 
où  ce  prince,  alors  duc  d'Oricaiis,  avait  été  dans  la  disgrâce. 


CHAPITRE  III. 

Cra«v«l«  ém  MÎfMNM  ^  mplM  par  iMto  Wêê,  mI  «•  Pu— «. 

Au  commencement  de  Tannée  1801 ,  le  roi  Louis  XII,  affermi  dans  In 
possession  du  duché  de  Milan,  prit  la  résolution  de  nsconquérir  le  royaume  de 
Naples,  que  le  roi  Charles  VHI  n  avait  pu  conserver.  L'armée  française,  ayant 
la  haute  Italie  pour  son  point  d'appui  strat^iquc,  marelia  en  deux  corps  à 

travers  la  Toscane,  sous  le  commandement  en  chef  de  Louis  (rArmagnac,  duc 
de  IN'crnours,  âgé  de  vingt-quatre  ans  (  K.  Pré.^id.  Ilainaul,  11,  p.  411).  Plus 
prévoyant  que  Charles  \IU,  Louis  Xll  avait  rassemblé  une  flotte  qui  mellail  à 
la  voile  en  Provence. 

Frédéric  III  élait  roi  de  tapies  depuis  l'année  liOfi.  comme  nous  l  avons 
dit  page  7.').  Nous  axons  dit  aussi  qu'en  Li.'i.S,  l'rrdinaud  1"^  avait  été  roi 
de  Naples,  en  concurrence  avec  le  bon  roi  Ilené  qui  avait  légué  ses  États 
d*Anjou,  de  Provence,  et  implicitement  de  Naplcs,  au  roi  Louis  XI.  Quelques 
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iiidicatioiis  n''lrt)>|M  ciiNcs  de  jUMU'alo^ie  soni  nécessaires  |»oiii'  (léinoiider  les 
droits  respeelils  de  Louis  roi  de  France,  el  de  Ferdiiiaiid  le  Culholique, 
roi  d'Aragon,  sur  le  royaunie  de  Naples. 

Alphonse»  premier  du  nom, à  Napics,  le  cinquième  en  Aragon  depuis  Tan  141  S, 
était  roi  de  Sieile;  il  avait  été  adopté  en  1420  par  ta  reine  Jeanne  de  Naples. 
Mais  il  ne  régna  qu'en  143S,  en  concurrence  avec  le  roi  René  qui  ne  put  se 
raainlenir.  A  sa  mori,  en  14S8,  il  laissa  la  couronne  d*Aragf»n  à  Jean  II,  son 
fils  ainé  et  légitime,  et  la  couronne  de  Naples  à  Ferdinand  l*%  son  fils  naturel. 
Le  roi  Jean  îî  cul  pour  fils  el  successeur  en  1480,  en  Aragon,  le  roi  Ferdinand 
le  Catholique.  Eu  1479,  le  roi  de  Naples  Ferdinand  1**%  qui  régna  aussi  en  1 1')8, 
eut  pour  fils  et  successeur  le  roi  Alphonse  II  en  1494,  et  celui-ci  Ferdinand  H 
CD  149.H,  el  après  ce  dernier,  en  1 490,  le  roi  Frédérir  III.  oiirh;  de  Ferdinand  IL 

Le  roi  Frédéric  III  demanda  des  secours  coiiln-  I  in\;isi()ii  fran(;aise  de  Parniée 
de  Louis  XII,  au  roi  Ferdinand  le  ('alliuli<|n(',  >oii  cousin  germain;  niais  il 
ignorait  que  par  un  Iraité  secret,  conclu  en  149()  entre  rcmpcrcur  Maxiniilicn 
d  une  j)arl  cl  les  rois  Ferdinand  le  C-alliolique  el  Isabelle  d'une  aulrepart, 
Ferdiuaud  devait  faire  la  conquête  dti  royaume  de  Naples,  c'esl-à-dire  de  Sicile 
au  deli  du  Phare,  ci  y  joindre  le  royaume  de  Sicile  ou  de  Ttle  du  côte  eu  deçà 
du  Phare,  pour  être  donné  à  Tinfant  don  Juan  qui  épousa  rarchiduehessc 
Margoerile.  Quoique  Tinfint  don  Juan  fût  mort  en  1497  et  que  ce  traité  fût 
devenu  caduque,  le  roi  Ferdinand  le  Catholique  avait  persisté  dans  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples;  il  n'en  attendait  que  Toocasion  :  elle  venait 
de  se  présenter  par  Parrivée  des  Français.  Il  voulut  s  y  opposer. 

Ferdinand  le  Catholique  envoya  une  flotte  dans  les  parages  de  la  Sicile.  \ii 
grand  désappointement  du  malheun'ux  roi  Frédéric  III,  le  générai  espagnol 
Gonzalve  de  C«)rdoue,  qui  s'était  rendu  célèbre  neuf  ans  auparavant  au  siège  de 
firenade,  débarquait  sur  la  côlc  de  la  (lalabrc,  à  Poxfréniifé  niéridionale  du 
ro\aumc,  cl  sCrnparait  des  proxinccs  du  Midi  {  V.  msc.  de  la  Bibliolbèquc  de 
iiouruoiinc  li  ^(l,80ô)  lui  uo\\\  du  roi  «l'Aragon,  taixlis  que  l'armée  IVaiieaise 
s'enjpaïail  des  pro\inc<'s  scplcnlrionab's,  limitrophes  des  Étais  de  l'K,ulisc. 

L'armée  française  entra  dans  la  ville  de  Naples:  on  y  retrouva  I  artillerie 
que  le  roi  Charles  Mil  y  avait  abandonnée.  Louis  \II  aceorda  une  amnislie  et 
Toubli  do  passé. 

Le  roi  Frédéric  Ili ,  incapable  de  résister  aux  Français  et  aux  Es])agnols  qui 
envahissaient  son  royaume,  et  s'étant  réfugié  dans  Tlle  d*lsehla,  comme  il  Tavait 
folt  pendant  Tinvasion  du  roi  Charles  VIII,  préféra  se  livrer  à  la  générosité  du 
roi  Louis  XII.  Il  fut  envoyé  en  France.  Louis  XII  le  reçut  honorablement,  lui 
conféra  le  litre  honorifique  de  duc  d*Anjou  avec  30,000  ducats  de  renie,  le 
laissant  s'établir  en  Frnncc  avec  une  entière  liberté.  Nous  allons  le  voir  à 
Blois.  Il  mourut  en  la  ville  de  Tours,  le  0  novembre  1504. 

Ferdinand,  duc  de  Calabre,  fils  niiié  de  Frédéric  III,  fui  assiégé  dans  la  ville 
<le  I  iin  iite  par  l'armée  espagnole  que  commandait  (lonzaixc  de  Cordoue,  qui, 
avant  que  la  place  ne  lût  rendue,  avait  Jure  sur  rt^ucharislic  que  le  duc  Ferdinand 
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se  rclifcniil  libirment  où  il  voudrait;  mais  Gonzalve  de  Cordoue  IVovoya 
prisonnier  en  Kspii^iie.  Il  élail  à  Tolède  peadant  le  séjour  de  Tarcliidue 
Philippe  le  Beau,  comme  on  va  l'expliquer.  (F.  msc.  Lalaiug,  p.  9.) 

Telles  étaient  les  occurrences  entre  les  deux  rois  de  France  eld* Aragon.  Le  roi 
de  France  avait  le  plus  grand  intérêt  à  conserver  la  paix  avec  le  roi  d*Aragon  ; 
oc  qui  pani lisait  une  chose  trës-diJBcile,  à  cause  de  Toccupation  militaire  des 
provinces  méridionales  du  royaume  de  Naples. 

Pour  loul  concilier,  le  roi  Louis  Ml  cl  Anne  de  Breiiiirnc  proposèreni  à 
Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  à  Isabelle,  reine  dr  (.;iN(ilU',  de  céder  leurs 
prélenlions  sur  !<•  ro}  aunie  de  Napie-^,  à  leur  lille,  la  |)rincessr  (Mande,  née  le 
oclohre  141)1),  striir  aince  du  diinpliin.  à  romlilion  (|u'elle  épousai, 
lorsqu'elle  atirail  un  fiixe  siini>.;inl,  I  arcliitlue  (ili;M Ic^  d  Autriclie,  alors  déjà  duc 
de  LuxenilMiuri;,  ne  le  21  Icsncr  I.jOO,  eesl-à-dir»'  moins  àpé  de  quatre  mois 
c|uc  Claude  de  France  : —  Charles  éiuil  également  pelil-lils  de  iMaximilieu  et  de 
Ferdinand  et  Isabelle;  ^  en  ailendant  le  mariage,  les  deux  armées  resleraieol 
dans  les  positions  qu'elles  occupaient  respectivement  sur  le  territoire  napo^ 
litain. 

Ce  projet  fut  agréé  par  Ferdinand  en  sa  qualité  de  roi  d*Aragon  et  des 
dépendances  de  ce  royaume,  c*est«à«dire,  entre  autres,  de  la  Sicile  en  deçà  du 
Phare.  Toutes  ces  négociations  proposées  par  le  loi  de  France  étaient  basées 
sur  le  même  système  des  iiilenlions  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  de  céder 
les  royaumes  de  Naples  à  l'infant  don  Juan,  son  (ils.  qui  épousa  larchi- 
duehessse  Marguerite  d'Autriche.  Nous  verrons  plu>  loin  la  Miilc  des  événenienls 
de  l;i  tMKM  i(>  de  Naples.  Nous  allons  continuer  le  récit  du  voyage  de  l'archiduc 
Philippe  el  de  sa  (Viiune. 

Lors(|ue  les  an  hidiu  ^  ;irri\ért  iil  à  Hloi>,  il>  Mrenl  auprès  du  roi  Louis  Xll 
et  de  la  reine  Anne  de  Hr<'laj;ne,  le  roi  déironé  de  Naples,  Firdérie  III  ;  preuve 
éNiilenle  que  1  ohjel  de  la  conférence  devait  élre,eoniine  on  l  a  dit,  la  lransnii»ion 
du  royaume  de  Naples  à  la  princesse  Claude,  fille  de  Louis  \ll,  et  à  Charles 
d*Auiriche,  fils  de  TarcliiduG  Philippe,  selon  le  traité  fàit,  comme  nous  Tavons 
e\pli(|ué,  avec  Ferdinand,  roi  d*Arogon,  etavec  Tassentiment  de  Tempereur 
Maximilien.  En  effet,  si  Tarchiduc  Philippe  allait  en  Espagne,  c*était  surtout  pour 
terminer  cette  affaire  selon  les  promesses  de  Ferdinand.  Le  cardinal  d^Amboise 
venait  d'Allemagne  après  y  avoir  pris  des  arrangements  à  la  diète  de  Nuremberg, 
le  17  septembre,  jour  de  la  féte  de  rKxaltalion  de  la  Sainte-Croix,  et  après  avoir 
obtenu  Tapprohation  de  l'empereur  Maximilien,  qui  élail  alors  en  la  ville  de 
Trente.  L'archiduc  Philippe  avait  été  chargé  par  l'Fmpereur,  son  père,  de 
conclure  en  Fspagne  un  trailé  délinitif  d'après  les  mêmes  hases  el  rié^rocialions. 

Il  y  eut  deux  traités  dales  du  i"  décembre  l.'iOl.  \  oiei  ranaly>e  du  |)reinier, 
tant  au  nom  deMaximilienqu'au  nom  de  l'areliidue  (  V.  Dumont,  Diptoni.,]\)  : 
I/O  roi  très-chrétien  pouvait  choisir  pour  le  mmiage  du  dauphin,  frère 
puîné  de  la  princes.sc  (Claude  et  enfant  alors  âgé  de  <|uelqiH*s  mois  (  F.  géné.dog. 
prcseolée  à  Louis  XIV  par  Thurei),  une  di^s  deux  filles  de  Tarchiduc,  Élcouorc 
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OU  Isabelle.  Cet  article  u*a  point  été  exécutable,  parce  que  le  daupbiii  et  après  lui 
uo  autre  dauphin  sont  morts  quelques  mois  après  leur  naissance. 

Le  roi  Irès-ch rélien  payera  pendant  trois  ans  à  TEmpereur  la  somme  de 
quatre  cciii  mille  francs  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs. 

Le  roi  trè»«hrétieo  conservera  pendant  trois  ans  la  province  de  Vallcline, 
conquise  récemment  sur  la  conlVMléralion  suisse. 

Le  ^'^hflin('  o-^t  la  \ allée  |taicourne  par  le  haut  Adda  depuis  sa  source, 
d'orienl  en  occident.  L  Adda  ^c  courbe  ensuite  \crs  le  sud  et  entre  dans  le 
Milanais.  Olle  |)roYinc<î  ohlonirnc  ciiire  les  .VIpes  esl  la  coinniirnicalion  du 
Milanais  au  Tyrol.  O  <|ui  fut  cxceulé.  La  Valleliue  resla  aux  Français  aus>i 
lungleinps  (|ue  le  duclu'  de  Milan. 

Celte  position  imporlanle  fui  reconquise  momentanément,  au  siècle  suivant 
(eu  1635),  par  les  Français  sur  les  Espagnols. 

Le  roi  très-chrétien  payera  aussi  i  TEmpereur  pour  Tinvestiture  du  duché 
de  Milan  80,000  écus  d'or.  Cette  somme  en  monnaie  actuelle  équivaut  à  quatre 
ou  cinq  fois  la  valeur  calculée  en  francs.  La  Valteline  pourra  rester  à  pcrpéiuiié 
à  la  France  pour  une  somme  de  300^000  francs,  c'est-^-dire  environ  un  million, 
valeur  actuelle. 

Par  le  second  traité  qui  concernail  Ferdinand,  rui  d'Aragon,  I archiduc 
aynnl  les  pleins  pouvoirs  et  les  inslrnclions  écrites.  (  .Iiarles,  duc  deLuxendiourg^ 
son  (ils,  devait  épouser  Claude  de  France,  lillc  de  Louis  XII  cl  (rAnnc  de 
Hretagne.  [Nous  nous  référons  pour  les  aiitéo('fIcii(s  ((ui  conccriieiil  le  royaume 
de  >aj)les  à  la  |).  I  IG  ci  dessus,  et  pour  les  C(msé(|(ienccs  à  la  |).  I !28  ci-après. 
Outre  le  consentement  de  Ferdiuand,  envoyé  à  rarchidue,  il  y  avait  aussi  celui 
de  Maximilien,  donné  à  Trente  le  IH  octobre  l.'iOl,  au  cardinal  d'Amboise. 
C'élail  à  condition  que  les  deux  enfants  eussent,  lorsqu'ils  seraient  assez  âgés 
pour  être  mariés,  les  droits  de  souveraiuclé  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume 
de  Napics,  avec  la  partie  dn  territoire  conqui>e  par  le  duc  de  Nemours  au  nom 
du  roi  de  France.  Réc  i|U()(]uemeni^  le  roi  d'Aragon  auraitcédé  la  partie  du 
territoire  conquise  par  Gonzalve  de  Cordoue  et  la  possession  des  droits  d^  la 
maison  d'Aragon  sur  cette  moitié  du  royaume  des  Deux-Siciles,  c'est-à-dire  au 
delà  du  Phare.  (F.  p.  126  ci-après  les  autres  détails.) 

Pendant  les  négociations  de  ce  traité,  il  y  avait  des  fêles  continuelles  à  Blois; 
les  deux  blasons  d'Autriche  cl  de  France  élaieul  l'un  à  côté  de  l'autre,  tant  à 
leglise  que  dans  les  autres  endroits  de  réunion  publique,  avec  celle  devise  de  ta 
Bible  :  Ex  are  infnnt'nun  et  fnclantiutn  perfccisti  parcm . 

L'archiduchesse  infante  (huia  Jiia:ia  était  costumée  selon  la  mode  d"Kspai:ne 
cl  couveric  de  pierreries.  On  dansa  huccessivemeiit  selon  lc^  usa,i;es  d  }>|)airiie, 
de  France  et  des  Pays-Fias.  Kn  parlant  de  lilois,  rarcbidncbcsse  doi)ii;i  a  la 
princesse  (ilaude  un  diamant  d'une  valeur  immense;  symbole  de  luniuu 
conjugale  de  cet  enfant  avec  son  (ils. 

1^  augusies  voyageurs  se  remirent  en  route  le  .1$  dtVeombre  1501;  le  roi 
Louis  XII  les  accompagna  jusqu'à  Amboise*  Le  l?>  janvier  1503,  les  archiducs 
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arrivèreul  à  Tarbcs,  petite  ville  du  royaume  de  Navarre,  où  réguait  la  maison 
d*Aibrel.  Celte  ville  était  un  fief  du  sire  d'Albert,  père  de  la  princesse  de 

Chimai,  clic/  InquHIe  {V.  p.   108  ei-dcssus)  les  archiducs  uvuieiil  passé  le 
prinUMiips  de  l'aniin'  riOOrI  iiviiicnl  èlv  |)arraiii  cl  inarraioe  d'un  cnraiit. 

Le  21  janvier  15Ut2,  ou  logea  à  Da\.  Le  roi  de  iNavarre,  Jean  d  Albert,  vint 
visiter  les  areliiducs  et  les  aeeompaj:ii:i  jusqu'à  IJuxuiiie. 

Le  ^27  jiin\i('r  l  .'iO^.  les  nicliidiK-^  ,in  ivrn  iil  à  S;iinl-Jeaii  de  Luz,  el  ensiiilc 
;i  la  lioiitièn-  <ri>|t:ii:fH'.  L  e>e(>rle  d  honneur  de  quatre  cents  lances  qui  les 
a\ait  aceom|)a^Mje>  (lepui>  \  alencieniies,  les  quiUa.  L'archiduc  lil  de  riclics 
présents  aux  udieiers  et  à  la  troupe. 

Les  archiducs  étaienl  attendus  à  la  Iront  li  re  d  L>pa;f!ne  par  le  iirand  com- 
mandeur de  Saint- Jacques,  par  le  gouverneur  de  (îrenude,  el  pur  d  autres 
hauts  dignitaires.  Ils  baisèrent  la  nmin  h  rarchidnc  et  i  Tinfanle.  On 
renvoya  les  chariots  des  Pays-Bas,  à  cause  de  Timpossibililé  de  leur  faire  passer 
,  les  Pyrénées.  Les  habitants  de  la  Biscaye  s'émerveillaient  à  la  vue  d'un  seul  . 
cheval  que  Ton  conduisait  avec  de  grandes  difficultés.  Les  bagages  furent  mis  à 
dos  de  mulets. 

Le  12  février,  ils  arrixèrenl  devant  les  rt  niparls  de  BurgOS.  Les  portes  de 
celte  ville,  capitale  de  la  \  ieille-(laslille,  étaient  fermées. 

Il  fallut,  selon  la  coutume,  qu'avant  (ju'elles  fussent  ou\crles  pour  recevoir 
ranliidiie  et  rinfante,  tons  deux  héritiers  de  la  couronne,  ils  lissent  le 
serment  de  maintenir  le>  pri\ilé}îes  municipaux.  Ils  furent  ensuite  solennelle 
ment  conduits  à  réjili.se  cathédrale,  l  n  Te  Dciini  y  lut  chanté.  Cctail  à  Burjço.'N 
que  Ton  rass^inhlait  alors  les  laine>  d  ^spavue  (ju'on  e\|)édiait  aux  Pays-llas. 
Le  sire  de  Lalaiii^',  dont  nous  extrayons  loiiU'  cette  narration,  dit  qu'il  }  a\ait 
alors  deux  à  trois  mille  ouxriers  employés  à  cette  opération. 

Le  25  mai's,  les  archiducs  arrivèrent  à  l'Aicuzar  de  Madrid,  qui  n'était  pas 
encore  la  résidence  habituelle  des  rois.  Les  archiducs  y  séjournèreui  jusqu'au 
28  avril,  parce  (|ue  (  F.  Sandoval)l6  roi  Ferdinand  el  la  reine  Isabelle  étalent  alors 
à  Séville,  s'y  occupant  de  convertir  au  christianisme  les  Maures  et  les  Juifs. 
Une  popubition  considérable  de  Maures,  pour  la  plupart  agriculteurs,  n'avait 
pas  émigré  en  Afrique  après  la  conquête  du  royaume  de  Grenade  :  nous  verrons 
fdus  loin  qu'il  y  avait  aussi  un  grand  nombre  de  Maures  dans  le  royaume 
d'Aragon. 

On  organi.sail  alors  à  Séville,el  avec  la  plus  grande  sévérité,  les  tribunaux  de 
1  Inquisition,  institués  en  Tannée  1475,  dans  les  derniers  temps  du  vi-jwr  de 
Henri  W,  frère  et  prédécesseur  d  I.sabelle.  Notis  nous  abstiendrons  (h'  toute 
ol)ser\ation  sur  le  Sainl-Oflice ;  nnns  dirons  seulement,  a\ee  iabbé  Kaeine 
t  licflc.iitms  sur  cliaqite  siir!<'  f/c /  A/'-s/o/re)  :  Les  inquisiteurs  espagnols  oui 
rendu  lu  religion  chrétienne  odieuse  aux  inlidèles. 

Le  roi  Ferdinand  el  la  reine  Isabelle  étant  revenu»  ù  Tolède,  leur  résidence 
habituelle,  l'archiduc  et  Tinfante  s'étaient  mis  en  roule  le  38  avril  1503, 
romme  nous  l'avons  dit.  I^e  l"'  mai,  lorsqu'ils  élaient  k  Ocella,  l'arehiduc 
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loiiiha  malade  de  la  roujtcuU'.  Aussilùl,  le  roi  rfidiiKiiid ,  accoinpiii-'iu'-  du 
cardiual  de  Saiiilr-Cioix  cl  <!«'  400  i;eiilil>lioiiiin('>.  |i;ii  lit  de  Tidèdc  à  clie\ul. 
«'l  vint  voir  son  liciidrt'.  l/iiif;iiilt'  doii;i  J(i;iiia,  a|M('>  ;i\(iir  cinlirasM'  son  père,  Ir 
condiiisil  \t'is  son  ni;u'i  (jui  rUiil  aittr.  Lllc  lui  k-iii-  inlcrprclc,  car  rarrliiduc 
lie  savait  |)as  L'iicurc  parler  la  langue  espagnole.  Le  roi  revint  à  Tolède. 

Le  samedi  7  mai,  i  archiduc  cl  su  femme,  avec  toute  leur  suite,  furent  reçus 
par  Tatcade  de  Tolède,  &  une  lieue  en  avant  de  la  ville;  le  roi  qui  arrivait, 
descendit  aussitôt  de  elieval.  Il  avait  à  sa  droite  Pambassadeur  de  France  et  à 
sa  gauche  l'ambassadeur  de  Venise  :  il  était  suivi  des  commandeurs  de  ses 
ordres  des  chevaliers  de  Calatrava,  de  Saint-Jacques  de  TÊpée  et  d'Alcantara; 
il  y  avait  aussi  à  sa  suite  six  mille  cavaliers.  Les  deux  souverains  se  saluèrent 
en  se  découvraiil  la  lèle.  Dona  Juana  alla  embrasser  son  père.  Le  roi,  ayaiil  sa 
lillc  et  son  gendre  à  ses  côtés,  vint  eu  l'église  cathédrale;  un  Te  Deum  y  fut 
chanté. 

La  reine  IsahollcallendaiJ  sa  fille  au  palais  ;  elleélailassiscdans  la  grande  salle, 
a\aiil  autour  de  sa  personne  nn  nond)re  eonsidérahlede  dames  el  de  demoiselles. 
Vnniès  d  élie,  à  sa  droite,  il  y  axait  dona  Jnana  d'Aragon,  fille  hàtarde  <ln  roi 
Ferdinand  :  ellr  [torlait  le  même  nom  (|iie  Tinfanle.  Olle ci  ('iMl»ra««>a  sa  mère. 
Toute  la  l'umille  royale  se  retira  dans  une  chamltre  particulière.  L  archidiie  y 
rendit  compte  des  conférences  de  nioi.>>  avec  le  roi  Louis  A'II  el  la  reine  Anne 
de  Bretagne.  Le  roi  Ferdinand,  que  cela  concernait  particulièrement,  approuva 
entièrement  le  mariage  de  Charles  d'Autriche  et  de  Claude  de  France,  et  Ton 
convint  qu'à  son  retour  aux  Pays-Bas,  Tarchiduc  passerait  par  Lyon  et  qu'il  y 
aurait  une  seconde  conférence  avec  le  roi  Louis  XII  et  la  reine  Anne  de 
Bretagne  pour  leur  faire  part  de  l'entière  adhésion  du  roi  d'Aragon  au  traité  de 
Blois.  (K.  p.  127  ci-après;  nous  y  signalerons  la  mauvaise  fol  de  Ferdinand.) 

Le  dimanche  32  mai,  toute  la  famille  royale  et  les  cortès  de  la  domination 
espagnole  traversèrent  la  ville;  les  façades  des  maisons  étaient  décorées  de 
tapisseries  :  iU  allèrent  en  Téglise  cathédrale,  l  ui)  des  temples  les  plus  magni- 
liquesde  l'Lspagne.  Après  une  messe  solennelle,  Isabelle,  reine  de  Castille,  et  le 
roi  Ferdinand  qui  l'accompagnait,  vinrent  s'asseoir  dexant  le  mailie  autel. 
L'arcliiduc  Pbilippe,  eu  eoslume  de  satin  cramoisi,  ayant  à  sa  toque  un  ridiis 
d'un  liaut  prix,  el  l'infante  Jeanne,  en  costume  espagnol  de  velours  erauïoisi , 
couverte  de  pierreries,  vinreni  s'asseoir  à  coté  de  leur  père  el  de  leur  mère, 
mais  sur  un  degré  plus  bas,  Le>  depules  des  eorlès  étaient  autour  d  eux. 

Le  secrétaire  de  la  reine  Isabelle  til  lecture  de  la  li>te  de  tous  les  pays  de 
l'obédience  castillane.  La  reine  Isabelle  et  le  roi  Ferdinand  proclamèrent  ((ue, 
par  le  décès  de  l'infant  don  Miguel,  l'archiduc  Philippe  et  l'infante  Jeanne,  son 
épouse,  étaient  les  véritables  héritiers(K.  SandovalètLalaing),  prince  et  princesse 
de  Castille.  L'archiduc  prêta  serment  selon  la  coutume  des  prinçes  de  Castilh;, 
ses  prédécesseurs.  Les  prélats^  ayant  à  leur  téle  l'évéquedeCordoue,  lui  baisèrent 
la  main  ;  après  eux,  te  même  hommage  lui  fut  rendu  pai-  les  grands  d'Espagne 
de  l'obédienci*  castillane,  ayant  ii  leur  Iclc  le  duc  Fn^léric  d'Albo. 
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Nous  ferons  ohxM  Ncr  i<'i  (|in'l('  mèmv  don  Kicdcni-  dv  Tolède,  duc  d'Albe,  cl 
son  |>(>li(-lils,  don  Alvarez  de  Tolède,  aUN>i  duo  d' Vlhe,  ont  rendu  d  iinporlanls 
services  ii  Ferdinand  el  ù  Isabelle  ,  à  Philippe  el  à  (.liarles-i^uint.  Leur^  noms 
seront  eilês  plusieur>  lois  dans  le  eour>  de  eelle  lii>l(iite. 

Après  les  ehefs  spirituels  et  temporels  vinrent  les  députés  de>  villes.  A  lu  iiu 
de  celle  soleonilé,  rarebidoo  et  Jeanne  baisèrent  la  main  de  Ferdinand  et  ensuite 
d'Isabelle.  Jeanne  embrassa  sa  mère  sur  la  boucbe. 

Après  celte  solennité,  il  y  eut  un  dîner  au  palais  de  Tarcbevéque  de  Tolède  el 
un  souper  au  palais  du  roi. 

La  ramilie  royale  était,  en  ces  deux  endroits,  à  une  table  séparée  des  autres 
tables.  I/areliidiie  alla  coucher  au  châleau,  selon  le  cérémonial  qui  prescrivait 
queie  |)rinee  d<'  (  asiilic  y  passât  la  première  nuit. 

I>e  18  jitiilri  i:iU!2,  le  roi  Ferdinand  partit  de  Tolède  pour  faire  préparer 
I  inaii^'iiralion  dans  le  royaume  d" \rai;on. 

Le  "-l^  août,  lMiili|)p('  cl  >a  femitir  partireni  pour  Saragosse;en  passant  par 
Calalaliuiie ,  ils  allèrent  \oir  la  FiioMjnée,  eu  il  v  a\ail  encore  dans  le  royaume 
<1  Arauon  beaucoup  de  Maures  (|ui  proteN>aien(  librenienl  cl  publi(piemenl  leur 
religion,  selon  d'anciens  privilé|j;e>  que  leurs  ancêtres  avaient  obtenus  en  se 
soumettant  à  la  doiuinatioa  des  rois  dWragon. 

Les  archiducs  arrivèrent  devant  Sarafosae  le  3S  octobre  1509.  Le  roi 
Ferdinand  était  \enu  au-de\'ant  deux  avec  500  cavaliers;  il  les  quitu  à  rentrée 
du  château.  L*archiduc  et  sa  femme  étaient  costumés  selon  la  mode  de  Castille. 
Ils  furent  reçus  à  l'entrée  de  la  ville  par  les  membres  des  corporations  costumés 
en  robes  dVcarlaie  doublées  de  damas,  ayant  le  collet  de  drap  d'or.  Ils  étaient 
précédés  par  les  Maures  ayant  les  bannières  déplovées  et  armoriées  d'Ara}ion. 
Knsuile  les  chefs  dcsGi»rponilionscondutsai(*iil  par  deschaineltesd'or  leclieval  de 
l  archiduc  el  la  baquenée  de  l'infante.  Les  façades  des  maisons  étaicnl  décorées 
de  la|)isser  ies  .  à  l'entrée  dc  la  cathédrale,  ils  furent  reçus  par  Farchevéque.  Le 
Te  Dell  m  lut  chanté. 

Le  jeudi  '27  octobre  à  une  heiiif  npiès  midi,  ils  furent  reconduits  à  ré|i;li>e 
cathédrale;  ils  y  lirenl  leur  prière.  De  là.  ils  allèrent  à  l'holcl  de  ville.  Le  roi 
y  élail  assis.  L^irchiduc,  coslumé  ce  jour-la  >elon  la  nnKleflamande,  s'assit  surui» 
>ie!;e  à  colé  de  lui.  L'infanle,  costumée  selon  la  mode  castillane,  s'us^il  à  1  autre 
coté  de  son  pèi  e,  mais  par  terre  sur  des  coussins  de  drap  d'or. 

Le  roi  fit  comparaître  les  cortès,  les  commissaires  de  la  ville  de  Saragosse  et 
des  autres  cités  de  l'Aragon,  de  Valence,  de  Majorque,  de  Catalogne,  du 
Roussillon.  Un  secrétaire  du  roi  fit  lecture  des  droits,  franchises,  libertés  et 
privilèges  de  ces  diflérents  pays.  L^archiduc  et  l'infante  firent  serment  sur  les 
saints  Évangiles  de  les  observer  et  maintenir.  Le  protonotaire  commis  par  les 
états  et  les  seigneurs  proclama  en  langue  aragonaise  que  doua  Juana  était 
reconnue  héritière  léjiiiiime  du  royautne  d'  Ai  agou  etauti*es  États  dc  robénliencc 
araiîonaisc,  et  Tarchiduc  Philippe  d'  Autriche  pour  véritable  époux  de  ladite 
héritière,  seulement  durant  lavicderinfaiiie,  mais  qu'après  qu'elle  serait  décédée. 


Digitized  by  Googl 


L'AUClilUlC  l'iilLUTK  SE  FAIT  AIMER  DES  ESPAGNOLS,  tSUi. 


m 


ses  enfaDis  seraienl  ses  hérilicrs,  et  que  si  le  roi  Ferdinand  se  remariait  et  que 
h1I  avait  alors  un  enfant  mftie  et  légitime,  le  présent  serment  de  l'archiduc  et 
de  Tinfaiile  serait  nul  et  non  avenu.  Célait  la  seconde  fois  eu  Aragon  qu'une 
femme  était  reconnue  héritière  de  la  couronne.  Cela  était  arrivé  la  première  foi» 
en  1137,  lorsque  le  roi  Ramirc  II  se  (il  moine.  Avant  d'abdiquer,  il  avait 
flt'si>riié  pour  lui  succéder,  Pélronille,  su  lille  unique,  enfiinl  de  dix  ans,  sous 
la  tutelle  du  comte  de  Catalogue,  Itaimond  Bercuger  IV,  qui  épousa  celle 
princesse  eu  1151 

Telle  élail  la  dilTtrcncr  tinix  iuiiu}f;u râlions  de  Cjslille  cl  d'Aragon. 
L'areliiduc  Philippe  fui  reionnu  en  (l:islille  le  vérilable  hérilicr  de  l:i  couronne 
à  régal  de  sa  leinnie,  landis  qu'eu  Aragon  il  ne  fui  reconnu  ({uc  le  mari  de 
rhérilière  de  In  couronne  el  le  père  des  enlanls  de  celle  hérilicrc.  ci  a\ec  la 
clause,  comme  on  vienl  de  le  dire,  que  si  le  roi  Ferdinand  se  rem;u  l;Ml  el  avail 
uo  fils  de  ce  second  mariage,  loules  les  dispositions  coiiceruanl  Jeanne,  cl  par 
eonséquent  son  mari  et  Charles  lenr  flis,  seraient  annulées. 

Tout  cela  démontre  que  le  roi  Ferdinand  n^aimait  pas  rarchiduc  Philippe. 
C*esl  de  ce  moment  que  commença  leur  mésintelligence,  dont  nous  verrons  les 
résultats  au  décès  de  la  reine  Isabelle. 

L'archiduc,  princed^Gspagiie,  et  sa  femme  revinrent  à  Tolède.  L*archiduc  s'était 
empressé  dès  sa  première  arrivée  en  cette  capitale  de  la  Nouvclle-C.astille,  de  se 
conformer  aux  mœurs  el  aux  usages  do  IT^pngnc,  et  d'en  apprendre  la  langue  ; 
ce  qui  lui  fui  assez  facile  à  cause  de  l'analogie  de  celte  langue  nwv  le  rrançais. 

Philippe  sul  acquérir  hicnlôl  l'eslime  de  toutes  les  classes  de  la  nation 
espn^'unic.  Il  élail  (railleurs  particulièrement  aimé  à  cause  de  la  reine  Isabelle, 
>a  hclle-mère,  la  plus  iiiaiide  reine  qui  réiiua  en  Espagne:  il  suivait  exaclemenl 
ses  conseils.  Il  a\;iil  poui  l'infante  .leanne,  sa  femme,  tous  les  éîiards  qu'il 
devait  à  la  faihksse  desprit  de  celle  princesse  qui  n'avait  pas  eueoie  vingt - 
deux  ans.  Sa  grande  jeunesse  la  faisait  sans  doute  passer  alors,  non  pour  une 
folle,  mais  pour  une  femme  capricieuse  qui  avail  la  monomanie  de  la  jalousie. 
Nous  attestons  ce  que  nous  avançons,  d'après  le  récit  du  seigneur  de  Lahiing, 
officier  de  sa  maison  et  auteur  de  la  relation  de  son  voyage  dans  les  détails  les  plus 
minutieux.  Nous  en  attestons  aussi  le  texte  de  l'historien  Molinet.  Nous  en 
attestons  également  la  correspondance  d*un  troisième  écrivain,  témoin  oculaire, 
Pierre  Martyr,  né  au  duché  de  Milan,  à  Anghiera  (en  italien)  Anglerius  (en 
latin),  proionolairc  apostolique  près  de  la  reine  Isabelle,  prieur  de  l'église 
cathédrale  de  Crenade  el  mend)re  du  conseil  des  Indes.  Il  avait  été  le  précepteur 
de  rinfani  don  Juan,  décédé  en  1497,  dont  il  avail  fait  un  prince  accompli. 

Ces  trois  témoignages  (nous  pourrions  y  ajouter  celui  de  Thistorien 
Ferreras)  sont  préférables  à  celui  de  Mariana  qui  publiait  une  histoire 
d'Fspagne  en  l'iO^,  dans  un  temps  où  les  Espagnols  fai>aienl  la  ixuerrc  aux 
Pays-Bas  et  trailaieiil  de  rehellcs  les  habitants  <le  nos  provincis.  îMariana  est 
gi  iiéralcmenl  (icl;i\oralile  à  rarchiduc  Philippe.  Il  raconte  (\\\  ll-7(»)  (|ue 
rarchiduc  s'eiinuyuil  en  Espagne,  que  les  seigneurs  flamands  el  surtout 
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Tarcliev^que  de  BessiM^on,  qui  Tarait  élevé  (T.  p.  77  et  114  cMc!î$u.s),  et  qui 
tous  le  dîrlg^eint  selon  leur  volonté,  rengageaient  îî  revenir  aux  Pays-Bas. 

Supposer  de  tels  conseils  d'antipathie  puérile  envers  une  grande  et  puissante 
nation  dont  il  devait  être  le  roi;  supposer  que  de  tels  conseils  déraisonnables 
eussent  été  écoutés,  ce  sont  des  absurdité.s  si  invraisemblables  qu'il  suffit  de  les 
cilcr  pour  (nrcllcs  soit'iU  rêfiiuVs  d'elles  inôiiirs. 

La  digiiili'  <  !  la  iioliiesse  de  la  eoiidiiile  de  rarclliduc  Philippe,  les  éloges  que 
lui  doiiiièrenl  les  (■li(  \alicr>  de  la  Tni^oii  d'or,  an  rliapilre  de  Bruxelh's  du 
17jaii\iei-  I ')(M  ,  la  feniH'lé  de  mui  ^'oinernciiu  iil  aux  Fa\ s-Iîas.  la  fci  inclê  encore 
plus  gi'aiide  (pi  il  déploya  pour  se  laii'e  reroiinatli e,  dt  ii\  aii^  plus  tard,  roi  de 
Caslille  apir>  la  iiiorl  dl^ahelle,  «oiiiine  iiou>  l'e\pli(|iU'r(iii<.  doiiiieiil  iiii 
<ieiiu'iili  à  la  >alire  de  Muriaiia.  D  ailleurs,  les  nombreuses  erreurs  du  le\(e  do 
Mariana  oui  été  démontrées^  dès  Pannée  1616,  par  l'ouvrage  iulitulé  :  Adver- 
tencia,  etc.,  de  Pedro  Man. 

Afin  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  nous  voulons  faire  l'apologie  de  l'archiduc 
Philippe,  nous  allons  transcrire  la  description  de  son  portrait  en  traduisant  la 
lettre  285,  p.  163,  do  Pierre  Martyr  Anglerius  à  l'archevêque  de  Grenade,  et 
qui  avait  alors  des  relations  de  son  oflire  auprès  de  lui  :  «  Je  connais  person- 
«  nellement  don  Philippe  ;  j'ai  éiudié  avec  soiu  sou  caractère  pendant  qu'il  était 
«  en  l']spagne,  Bpiè>  la  mort  de  don  Miguel  de  INti-lu^al,  lorsqu'il  devenait 
m  hcrilier  présuin|)lir.  J'ai  clé  admis  dans  son  intimité.  Il  n'y  a  rien  de  meilleur 
«  que  lui.  Aucuu  prince  sur  la  (erre  ne  lui  esl  préférable,  aucun  jeune  homme 
«  n'csl  pins  lican.  ancim  n'aime  davanlaire  la  \eilu  »  ^'res  moh  s,»ii(  confurnics  ù 
ceu\<lcscli('\alii  i  >  (le  la 'l'oison  d  or,      t   p.  I  1(1);  «  seslorni»  -^ -oui  i;i  ari«  tises.  • 

Mais  (  e  ipi'il  \  a  de  \rai,  c'c^i  ipie  Itiisicidcn.  arclu  vi  ijiic  de  Hesançou,  cl 
plusieurs  anires  ^<>u(ilsliomnie>  llauiauds  ne  pouvaient  supporter  le  climat  de 
l'E-spague  et  lu  manière  d'y  vixre. 

La  cour  continuant  de  séjourner  à  Tolède,  l'archiduc  prince  d'Kspagiic 
informa  la  reine  Isabelle  que  son  départ  était  fixé  au  5  novembre  1502,  parce 
que  sa  présence  était  indispensable  aux  Pay.*;-Bas,  mais  que  l'infante  Jeanne, 
devant  bientôt  s'accoucher,  ne  pouvait  supporter  la  fatigue  de  ce  long  voyage  et 
qu'elle  resterait  en  Espagne.  Jeanne  pleura ,  se  désespéra  ;  elle  voulait  partir 
avec  son  mari,  mais  les  conseils  de  sa  mère  lui  firent  entendre  que  cela  était 
impcssilde.  Nous  extrayons  ces  détails  d'une  lettre  datée  de  Tolède,  que  Pierre 
Martyr  écrivait  au  cardinal  Sainte  Croix,  à  Home,  qui  fut  depuis  le  pape 
Paid  III.  (  r.  p.  144.;  Klle  est  datée  de  Madrid,  le  .'i  janvier  i:>05. 

Le  nov<  inhre  Mii)"!,  l  arcliiduc  éiaii  parli  de  Madrid,  l.e  deuil  (ut  grand 
de  cliaf|iie  vo\r.  dil  la  relalion  du  st'jiineiii-  de  I.iilaihii.  I.e  scii-'ncnr  Ilujiues  de 
Meluii,  vleonile  de  dand,  le  seiirneiir  d'llall(  \\\n  t  l  d'anlrcs  penlil.shommes 
des  Pa\s  Uas.  luslèicnl  auprès  de  I  inlanle  dona  Juana.  l*our  terminer  ce  qtii 
la  conceiiic,  nous  dirons  par  anlicipalion  ({ue  le  10  mars  t.'iOÔ  (  T.  Sandoval), 
elloèlail  à  Alcala  de  lleuarcs,  ville  de  la  Nouvelle  Ca.stillc,  à  cinq  lioucs  à  l'orient 
de  Madrid;  elle  y  mit  au  monde  son  second  fils,  le  quatrième  de  ses  enfants.  C^e 
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jcuuc  prince  fat  appelé  FerdinaDd,  du  nom  de  son  aïeul,  qui  était  son  parrain, 
et  qui  se  proposa  de  Télever,  afin  de  lui  laisser  par  tesiament  la  couronne 
d'Aragon  ;  ce  qni  ne  s*esl  pas  effeclué»  comme  cela  sera  ullérieureraeDt  expliqué. 

L*archlduc  se  dirigea  vers  Lyon,  pour  avoir  une  seconde  conférence  avec 
le  roi  Louis.  XII  et  pour  lui  donner  Fassarance,  comme  nous  Tavons  dit 
ci-dessus,  que  le  roi  Ferdinand  avait  entièrement  approuvé  lé  traité  de  Blds, 
du  l*'  décembre  IS01,  concornant  le  marii^e  de  leurs  enfants  et  h  donation 
du  royaume  de  Naples.  L'areliidue  envoya  en  avant  le  sire  Poupetde  Lachaud, 
demander  des  ôtag^  au  roi  de  France  pour  la  sûreté  de  sa  personne  pendant 
son  voyage  ù  Lyon. 

Le  i  janvier  TiOr;.  riiirliidue  arriva  une  seconde  fois  à  Saragosse,  alors 
ville  de  la  grandeur  d'Arras.  >ous  annolons  ici  par  appendice ,  la  grandeur 
alors  con]|>araiivc  de  plusieurs  autres  villes  d'Espagne  et  d'Alleinague  avec 
diverses  villes  des  Pays-Bas. 

Nous  eu  extrayons  les  détails  de  la  relation  du  sieur  de  Lalaiug. 


Burgos,  eit  de  la  grandeur  de  Yalencienoes. 

Briae,  est  de  la  grandenr  de  Nivelles. 

Sarragwte,  Arras. 

Tanne  en  Ferrelte, 

AlosU 

iJcnfveni,  Coiirtrai* 

Fril»om-g  on  Brisgau, 

lions. 

Doriio\ilIc  (près  de  Uurgos),  Alosi. 

Palliiigen  eu  Suisse, 

Hal. 

Guadaiajara,  Enghien. 

Culelingen, 

Soignies. 

Crise  d*AragoD,  Bavai. 

Semeriogen  (WnrlenibenK), 

Hal. 

CalalabuUe,  Aiulenaerde. 

Reniliofeni, 

Soignies. 

Frapn  fvillc  d'Aragcirii.  Soignies. 

L'im, 

Termonde. 

Lahide  (ville  de  Caïalogue),  Tcrmoade. 

Aiigsbuiirg, 

Anvers. 

Smriere,  Alb. 

Lausseberg  ^Bavièi  c), 

Engliieu. 

Bareelonne,  Hallnes. 

Stangor  (rà;). 

Hal. 

FiguiÎMos,  Tîniiiiole-Com. 

liispruck. 

RnnrliaiD. 

Sanisc  (près  de  Perpignan).  Rnpelmonde. 

ttalleiii. 

liai. 

Bezicrs,  Alost. 

Mayeuce, 

Malines. 

Toonion,  Hal. 

Bacharacb, 

Courtrai. 

Dole,  Coartrai. 

Andemacb, 

Aadenaerde. 

Bonneville  (Fraïuhe-Coinlé),  Braine-le-Com. 

Boun, 

Bcthuoe. 

Jttxe  en  Fenreue,  Goartrat. 

Doren, 

llaL 

Le  18  janvier  laO/î.  larehidue  arri\ailà Barcelone.  Il  y  fut  accueilli  avec  les 
honneurs  dus  à  son  rang.  Sï'l;inl  déguisé  le  soir,  pendant  les  illuminations  pour 
parcourir  la  ville  el  connaître  l'esprit  public  envers  lui,  il  y  apprit  par  lui- 
même  quil  était  reçu  avec  la  plus  grande  cordialité  et  qu'il  était  généralement 
estimé;  ce  qui  donne  un  second  démenti  an  récit  de  Mariana.  Il  >  séjourna 
jusqu'au  S3  janvier  1503.  Le  7  février,  il  arriva  à  Perpignan,  capitale 
du  Roussillon,  dépendance  du  comté  de  Catalogne.  Il  y  re^t  des  lettres  de 
Tempereur  Maximilien  qui  approuvait  le  mariage  de  Charles  d'Autriche  et  de 
Claude  de  France,  et  la  nouvelle  que  les  étages  avaient  été  envoyés  à  Valen- 
rienncs:  c'étaient  les  seigneurs  de  Foix,  de  Montpensier,  et  à  Dole  en  Franche- 
Comté,  c'étaient  les  ducs  de  fiourbon  et  d*Alençon»  parents  du  roi. 

mtT.  M  ClAMU-gCIIIT.  16 
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Le  38  février  1503,  rarchidoc  arrivait  i  Sigeao,  en  Lauguedoc:  c'était  la 
première  ville  de  la  domination  française.  Le  roi  Louis  XII  avait  envoyé 
plusieurs  gentilshommes  au-devant  de  lui  et  qui  raccompagnèrent  jusqu'à  Lyon. 
Il  y  arriva  le  mars.  Les  clés  de  la  ville  lui  furent  présentées.  Sur  le  pont 
du  Rhône,  le  cardinal  trAmboise,  premier  ministre,  qui  avait  été  en  1501,  en 
amhassadc  auprès  de  lempereur  Maximilien  pour  traiter  de  la  paix,  comme 
nous  l'avons  dit  page  1 18, se  plaça  à  sa  droite,  et  rarThcvêque  d'Aixàs;i  iriniclM'. 
Les  décors  des  rut  s  el  les  inscri|)tions  portaient  Da  paceni,  domino,  cl  coniiiie 
à  lilois,  les  arnioii  les  en  nii-parti  de  Charles  d'  Autriche  et  de  Claude  de  France. 

I  n  orateur  prit  pour  texte  le  hon  conseil,  el  l'aulre  la  paix  publique. 

Le  mercredi  tJ'J  mars  l.'iOÔ,  le  roi  Louis  XII  entra  solennellmenl  dans  Lyon. 
L'archiduc  prince  d'Irlspagnc  alla  au-devanl  de  lui  et  se  plaça  à  sa  gauche. 

Le  31  mars  h  cinq  heures  aprè»-midi,  la  reine  Anne  de  Bretagne  fil  aussi  son 
entrée  à  L)  un,  ayant,  entre  autres,  à  sa  suite  la  duchesse  de  Bourbon  (la  daoïe 
de  Beaujeu),  qui  n*était  plus  hostile  à  TArchiduc. 

Le  dimanche  de  la  Passion,  3  avril  1503,  la  messe  fui  célébrée  en  Féglise 
cathédrale  de  Saint-Jean,  par  les  cardinaux  d*Amboise,  de  Sainl^Georges, 
d*AragoD,  et  Ascague  Sforce,  frère  du  doc  de  Milan. 

Après  la  messe,  on  |)roclama  devant  les  souverains  et  tout  le  public,  l'alliance 
de  leurs  enfants.  Le  traité  fui  signé  le  5du  même  mois.  (  V.  Dumont,  IV,  p. 39.) 

II  estdaléde  1503.  L'année  1505  ne  commençait  qu'à  Pâques,  selon  la  coutume 
qui  était  alors  en  usage.  L'archiduc  a\ail  reçu  les  pouvoirs  écrits  du  roi 
Ferdinand  ,  en  parlant  de  Tolè<le,  comme  nou>  l'avons  dil  el  il  avait  reçu  en 
cnlianl  en  Fiance,  comme  nous  l'avons  e^'alenu'iil  dit,  les  lellres  de  créance  de 
Maximilien.  Le  texte  de  la  relation  de  Lalaiiii;  |)orle  ces  mots  :  «  Il  avait  id)tenu 
«  du  Uoi  et  de  la  Heine  d  F>pagiie  pouvoir  sul1i>anl  pour,  en  lestai  qu  il  Irouve- 
«  rail  le  plus  expéditif,  sans  rien  rcscner  :  ■  c'étaient  donc  des  pouvoirs 
illimités.  L'historien  Varillas  dil  absolument  la  même  chose  dans  VUistoin  de 
la  politique  de  Ferdinand^  ni  d'Aragon.  (  F.  le  msc.  et  Fimprimé.) 

Nous  interrompons  un  moment  ce  récit  pour  revenir  au  second  traité  de 
Blois,  du  l*'  décembre  1501.  (F.  page  118 et  119  ci-dessus.) 

Par  Farticle  premier  de  ce  traité,  le  roi  très-chrétien  restitue  au  roi  catholique 
les  conquêtes  faites  dans  la  Pouille  et  la  Calabre. 

Par  rarticle  3,  le  roi  très-chrétien,  pour  le  6î«ii  de  la  paix,  telle  est  la 
rédaction  du  tcxle^  se  désiste  et  se  déshérite  du  royaume  de  Naplesau  profit  de 
Madame  Claude  sa  fille,  de  même  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  se  désistent 
de  la  Calabre  el  de  leurs  autres  conquêtes  au  profit  de  Monsieur  de  Luxembourg, 
premier  et  aîné  fils  de  Monsieur  l'archiduc  et  en  suite  de  ce,  pourront  dès 
maintenant  maditc  Dame  Claude  el  Monsieur  de  Luxembourg  el  doivent  être 
appelés  Koi  cl  Reine  de  Naples,  duc  et  duchesse  de  Calabre,  de  Pouille,  etc. 
La  province  de  Capilanate  est  mise  en  dépôl  à  raiehidue,  prince  d"l>pagne. 

Les  articles  3,  4,  etc.,  règleul  le  douaire  el  le  cas  de  décès  avuul 
majorité. 
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Par  ]c<  nrlicles  6,  7  el  8,  rurt-iiiJuc,  si  c'est  le  boo  plaisir  du  roi  cl  de  la 
reine  d'Ëspagoe,  sera  chariié  de  la  ri>Tiicc  pour  les  proviaoes  de  Pouilic  et  de 
Calabre  eu  ce  qui  concerne  les  droits  du  duc  de  Luvemboiirgi  son  (il.s;  le  roi 
irèsH'hn'titM»  est  régenl  pour  le  territoire  conquis  par  les  armes  el  pour  Madame 
Claude  sa  lille.  Les  deux  souverains  el  pères  pourront  oommer  respcclivemenl 
des  gouverneurs. 

Parmi  les  aulrcs  arlieles,  le  roi  très-elircticn  sViigajf;eait  à  doiiut'i"  ordre  au 
due  de  Nemours,  commandant  eu  chef  de  sou  armée  à  Nnpics,  de  cesser  loule 
hoslililé  envers  Gonzalvp  de  Cordoue,  eomniniidanl  en  eliel  l  iirmée  espaj;iiolc. 
En  conséquence,  rarcliiduc  donna  à  Guuzalvc  de  Cordoue  les  mêmes  ordres 
que  ceux  donnés  au  duc  de  Nemonrs. 

Le  roi  Louis  XII  et  l*archidue  expédièrent  ces  ordres.  Bien  plus,  le  roi 
Louis  XII  écrivit  ft  son  commandant  militaire  en  la  ville  de  Gènes,  le  contre- 
ordre  d*ttn  embarquement  de  300  gendarmes  et  de  3,000  hommes  de  pied  qui 
allaient  partir  pour  renforcer  Tarmée  de  Naples.  L*ardiiduc  envoya  en  Espagne  ' 
le  seigneur  Du  Blioul,  greffier  de  Tordre  de  la  Toison  d*or,  pour  porter  au  roi 
Ferdinand  le  texte  du  traité  qui  venait  d*ètre  signé  et  lui  rendre  compte  des 
détails  de  celte  opération. 

L*archiduc  satisfait  du  succès  de  ses  négociations,  partit  de  Lyon  le 
10  avril  loOÔ.  Il  se  dirigea  vers  la  Savoie,  afin  d'y  voir  la  duchesse  Marguerite 
de  S;iv((ie,  sa  sœur,  qui  avait  épousé  en  I JiOl  ,  eofiiine  nous  Tuvons  dit ,  le 
duc  Pliiliberl  II.  Il  était  attendu  à  Bourg  en  IJresse.  Toute  la  famille  alla 
ensuite  au  Pont  d'Ain.  Mais  pendant  les  fêtes,  l'archiduc  recul  la  fatale  uou\eIle 
que  son  courrier  et  celui  du  roi  de  France,  étant  arrivés  dans  le  rojaume  de 
Naples,  cl  que  le  due  de  Nemours,  alors  dans  la  Pouille,  ayant  inforuié 
Gonzalve  de  Cordoue  de  la  cessation  des  hostilités, selon  les  ordres  de  I  arcliiduc, 
ce  général  espagnol  s'était  refusé  d'y  obéir,  ayant  reçu  des  ordres  contraires  de 
la  part  di  roi  Ferdinand.  (  V.  page  131  ci*dessus.) 

Le  38  avril,  une  bataille  avait  été  livrée,  deux  heures  avant  la  nuit,  au  village 
de  Cerignole  dans  la  Pouille.  Louis  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  y  avait  été 
tué  d*un  coup  d'arquebuse,  en  voulant  franchir  un  fossé  défendu  par  les 
Espagnols.  Une  déroute  complète  de  Tarmée  française  en  avait  été  la  ood- 
séquence. 

Voici  la  cause  de  ces  revers  de  l'armée  française.  Après  (|uc  Tarchiduc  fût 
parti  de  Tolède,  le  roi  Ferdinand  avait  été  informé  de  plusieurs  succès  que 
Gonialve  deCordoue  avait  remportés  contre  l'armée  du  duc  de  .\cmours.  Il  avait 
alors  changé  d'a\is  concernant  la  paix  et  renoncé  aux  arraiiuenients  pour 
terminer  la  guerre,  que  l'archiduc  son  gendre  avait  été  chargé  de  traiter  à  Lyon. 
Dans  son  égoïsme  et  sa  mauvaise  foi,  il  se  souciait  fort  peu  de  l'honneur  de 
l'archickie,  son  gendre,  et  du  bonheur  de  Charles,  sou  petit-fils  :  il  ne  pensait 
qu'à  faire  terminer  la  conquête  entière  du  royaume  de  >'aplps. 

Ce  fui  en  vain  que  le  seigneur  Du  Blioul,  éUml  an  i\(  à  Tolède,  lui  e\po>a 
tous  les  motifs  pour  l'engager  à  exécuter,  selon  la  (  on>cieiiee,  le  traité  de  Lyon; 
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il  {larluii  en  qualité  cl  oflScier  de  la  Toison  d'or.  (Il,  p.  86.)  Le  roi  Ferdiuaud 

fut  inflexible  duiis  son  refus. 

GonzaKe  de  Cordoue  poursni\il  les  débris  de  I  armée  fraDçnise.  Le  12  mai, 
il  enlrail  en  vainqueur  dans  la  \ille  de  iNaples;  la  eonquèle  enlière  du  royaume 
élail  ache\ée.  La  seule  ville  de  (iai'te,  deinier  rcfiiire  des  Français,  résisla 
jusqu'au  l"^""  janvier  l'iOi;  alors  die  fut  rendue  par  ea|)i(ulalion. 

Lorsqiii'  l  areliidiie  iMuli|>pe,  étanl  au  l*onl  d'Ain  auprès  de  sa  sœur,  eùl  élé 
intnrnie(|ue  Gonzalve  de  Cordoue  s'élait  refusé  d'obéir  à  ses  ordres,  en  ressan! 
les  huslililés,  el  lorsque  le  'iS  niiiî  l.iOÔ.  il  eùl  aj)pris  jiarle  relour  de  Du  Blioul, 
que  le  roi  Ferdinand  lui  avait  fait  l'affront  de  ne  (cnir  aucun  coniple  du  traité 
de  Lyon,  il  tomba  dangereusemeol  nakde.  Cependant ,  sachant  qne  le  roi 
Louis  XII  el  Anne  de  Bretagne  étaient  encore  à  Lyon,  il  s'y  fit  transporter  en 
litière  ;  sa  maladie  s*aggrava  pendant  ce  voyage  de  deiti  è  trois  journées  d*étape8. 
Il  eut  en  route  un  évanouissement  dangereux.  Arrivé  ft  Lyon  le  93  mal 
(F.Mezerai,Guichardin),  il  était  tellement  malade  que  la  reine  Annede  Bretagne 
s*empressa  de  venir  le  voir. 

Le  vendredi  2  juin,  le  bon  roi  Louis  \II,  assisté  de  son  eonseil,  vint  aussi  lui 
faire  une  visite.  L'arehidue  était  allié  :  il  déclara  au  roi  «ju  il  avait  agi  selon  les 
pouvoirs  signés  de  la  main  du  rni  Ferdinand  et  de  la  reine  Isalielle,  lesquels  pouvoirs 
étaient  revêtus  du  seeau  de  leurs  armes.  Il  (it  souvetiir  au  roi  Louis  \ll  qu'il 
les  lui  avait  exliibé>,  pendant  les  néuncialions  :  il  lui  raeonta  ;uis<i  qu'il  avait 
envoyé  en  Fspaiiiie  Du  Blioul,  seeitMaire  de  l'ordre  de  la  Toison  (r«ir  et  que  Du 
IJIioul,  étant  de  relour  el  auprès  de  lui,  pouvait  donner  des  détails  sur  la  eonduitc 
ineonee\al)le  du  roi  l'erdnand,  a\antélé  avlniis  à  I  aiidienee  de  ce  prince  ;  <  iilin. 
qu'il  >enait  livrer  sa  per.sunne  eu  otage.  Le  saeriiiic  de  Uégulus  qui  se  livra  au\ 
Carthaginois  est-il  plus  généreux  que  celui  de  rarcliiduc?  11  vient  se  livrer  volontai- 
rement etsans  avoir  demandé  desôtages,  tandis  que  Uégulus  avait  promisde  revenir. 

«  Si  votre  beau-père,  répondit  amicalement  Louis  Xil ,  a  fait  une  perfidie, 
«  je  ne  veux  point  lui  ressembler,  en  vous  retenant  en  ôtagc,  comme  on  me  Ta 
«  conseillé.  J*aime  mieux  avoir  perdu  un  royaume ,  que  je  saurai  bien 
«  reconquérir,  que  Thonneur,  qui  ne  peut  jamais  se  recouvrer.  » 

Dès  lors,  rintimité  se  rétablit  entre  ces  deux  souverains  également  siueères. 
La  honle  d'une  actioji  trompeuse,  nous  dirons  même  en  oppositionavec  le  titre  de 
roi  catholique,  ne  rejaillissait  ni  sur  l'archiduc,  ni  sur  Charles  son  fîls.  L'alTronl 
fait  par  Ferdinand  à  son  gendre,  «|u'il  aurait  déshonoré  s'il  avait  eu  affaire  à  un 
autre  prince  que  Louis  Xll,  fut  le  précurseur  des  ;nitres  méfaits  du  roi 
Ferdinand  envers  ce  nn-nie  gendre,  envers  sa  fille,  el  inéuie  sou  petil-Uls.  Mais 
nous  ne  devons  |)as  anticiper  sur  ee  scandaleux  récit. 

Le  roi  Louis  Xll  vint  faire  plusieurs  visites  à  l'auguste  malade  qui  >»e 
rétablissait  peu  à  peu.  La  reine  dina  avec  lui  le  *J  juin  :  elle  passa  le  re^le  de 
la  journée  auprèsdclui.  Le  .samedi  lOjuin,  l'archiduc  fut  Icilemcnt  malade  que  le 
roi  et  la  reine  craignirent  qu*il  décédât.  «511  meurt,  disait  le  roi  Louis  XII  dans 
son  dëse.'ipoii',  on  nous  accusera  de  l'avoir  empoisonné.  >  Ils  ne  le  quittèrent 
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presque  poiut  jusqu'au  13  juin.  Eufin  Tarchiduc  fut  hors  de  danger.  Le  10  juin, 
le  roi  et  la  reioe  prireni  congé  de  lui.  Us  se  donnèreni  réciproquement  la 
promesse  d'entretenir  toujours  entre  eux  la  paix  et  l'amitié. 

Le  roi  Louis  XII  en  a  donné  des  preuves  au  décès  prématuré  de  rarchidue, 
trois  ans  plus  tard,  en  sintéressant  vivement  à  son  fils  orphelin,  Charles 
d* Autriche,  alors  enfant  de  six  à  sept  ans.  Nous  terminerons  ce  qui  concerne  la 
guerre  de  Naples,  en  disant  que  la  ville  de  Gaële  s*étant  rendue  à  Gonzalve  de 
Cordoue,  comme  nous  Tavons  dit,  le  1*^  janvier  loOi,  le  roi  Louis  XII  el  le  roi 
Ferdinand  conclurent  une  trêve  de  trois  ans,  signée  le  31  mars  à  Notre-Dame  de 
la  Mejorada  en  Espagne. 

Le  17  juin  nu  point  du  jour,  i'arehiduc  fui  Iransporlr  en  lilirro  vers  la 
Savoie  ;  le  (lue  IMuliberl  el  Marguerite  vinrent  an-devanl  de  lui  :iu  Ponl  d'Ain. 

Lv  ô  juillet,  J'areliiduc  se  sépara  d  oux  nvcc  de  \ifs  témoijinages  du  regret  de 
se  quitter.  Sa  sœur,  dont  nous  verrons  loin  se  (l(''\elopper  les  talents 
politiques  el  administratifs,  donna  à  rardiiduc,  son  livre,  le  conseil  d'aller  à 
luspruek  auprès  de  l'empereur  Maximilien,  leur  père,  afin  de  se  loneerler  sur 
les  moyens  de  se  venger  de  l'affrout  que  le  roi  Ferdinand  lui  avait  fait;  mais 
auparavant,  comme  il  était  peu  éloigné  de  la  Franche-Comté,  il  visita  eelle 
province. 

Le  14  juillet  1S05,  il  siégea,  en  qualité  de  souverain,  au  parlement  de  Dole. 
Il  régla  toutes  les  affaires  de  cette  contrée,  séparée  des  Pays-Bas  par  la  Lorraine 
toute  entière. 

Le  vendredi  14  août,  il  partit  de  Dole.  Le  23,  il  passa  le  Rhin  à  Brissae. 
Le  mardi  ■>  septembre,  ilétaità  Aogsbourg;  enfin,  le  1§  du  même  mois,  il  arriva 
à  Seberbc,  village  sur  l'iscr,  au  pied  d'une  montagne  sur  laquelle  l'emiiei  eur 
Maximilîen  prenait  le  plaisir  de  la  cbasse  aux  daims  et  aux  chamois.  On  voit 
à  une  miniature  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  lioui^ogne,  l'cuipereur 
Maximilien  occupé  à  ce  fienre  di»  vénerie. 

Il  y  attendait  son  (ils;  il  le  reçut  nwc  iiireelion. 

Le  mercredi  lô  scpicinlue,  ils  arrivèrcnl  cii.sejnble  à  Insprnck.  L'impéralriee 
Blanche-Marie  wiuui  au-devaut  d'eux.  Six  eliariols  umenaienl  les  dames  el  les 
demoiselles  de  sa  suite. 

^oui>  avons  explique,  que  Maximilieu  préférait  le  séjour  d'Inspruck  :  c*étail 
pane  qu1t  fidsait  exploiler  les  mines  du  Tyrol.  (F.  Lalaing,  p.  134.)  Nous 
«levons  ajouter  ici  qu'il  y  faisait  établir,  dans  deux  vastes  édifices,  Tarsenal  le 
plus  considérable  qu*aucun  souverain  avant  lui  eût  possédé.  Cet  arsenal  fut 
plus  tard  une  partie  de  rhéritage  qu'il  laissait  à  Charles-Quint  et  qui  procura 
depuis  à  ce  prince,  les  moyens  d'augmenter  considérablement  ses  forces 
militaires. 

Il  y  avait  dans  le  premier  édifice,  selon  le  texte  de  Lalaing  que  nous 
transcrivons,  100  pièces  d'ai  lillerie,  10,000  arquebuses,  12,000  couleuvrines; 
dans  le  second  édifice,  120  à  140  pièces  d'artillerie  montées  sur  leurs  affûts, 
3  bombardes  eu  fer  :  la  plus  grande (  V.  Lalaiug,  11,  p.  51)  uvail  élé  prise  sur  les 
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Tours  par  Mathias  Corvin,roi  de  Hongrie  ;  1 60  pavois,  autres  pièces  d'uriillerie^ 
10,000  coulcuvriues  et  arquebuses,  2,000  hallebardes,  20,000  piques, 
4,000  habillements  de  tèle  pour  les  piétons  (ou  voit  sur  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  de  lîoiirîiogne  que  relaient  des  casques  de  for);  400  ('pées  à  deux 
mains,  100,000  traits  d'arbaldcs.  Ouirc  cela,  il  y  a\ail  iiii  iiniiibre  considérable 
de  gros  mortiers,  des  teiilos.  des  pasillons,  des  boulels  de  lonle  (anlérieuremeiil 
à  Maximilien  ou  rai>ai(  ii>;ii:e  <lc  boulels  de  pierre);  [dus,  une  masse  d'outils, 
de  harnais  cl  de  tout  ce  qui  M-rl  au  charroi,  (k-l  ar.scuai  serait  cousiderjddc 
mémo  dans  les  temps  actuels.  C'est  une  preuve  de  lu  haute  capacité  de 
Maxîmilieu,  qui  ne  se  borna  pas  à  établir  uu  matériel  formidable  dans 
radministralion  de  la  guerre,  ear  nous  avons  expliqué  (page  20)  que  ce 
prince  améliora  le  personnel  militaire  par  une  organisation  nouvelle  des 
landtsknechlen,  c'«st-à-dire  lansquenets,  et  qu'il  institua  les  régiments  à 
rimiiation  des  légions  romaines,  selon  la  première  idée  provenant  du  duc  Charles 
le  Téméraire. 

Maximilien  dit  à  sou  ûls,  en  lui  mnniraut  ce  double  arsenal,  qu'il  voulait  en 
établir  trois  autres  semblables:  le  premier  à  \  ieiiue  contre  les  Turcs,  le  second 
à  Brissac  contre  les  Suisses,  le  troisicuje  à  Malines  contre  les  Français.  Celui 
d'Inspnuk .  le  quatrième,  était  dotiné  contre  les  Vénitiens.  Kntièreiueiil 
alTectiuuuc  à  son  fils,  il  lui  donna  nue  des  trois  pièces  les  plus  r(irle>.  I^llc  lut 
traînée  ;ni\  Pays-Ha>  par  trente  liuil  chevaux.  Il  lui  montra,  eu  ou\rauL  une 
des  Icncir*  sdc  son  château  d  lnspruck.  un  lerriluire  (|ui  lui  rapportait  un  re\euu 
annuel  de  ."00,000  florins  dWuinclie  (  7'.)"», 000  francs,  à  "2,0'»  le  (lorin,  valeur 
acluelle)  eu  produits  minéralogiques;  l.')0,000  florins  ou  57 'J, 000  francs  en 
produits  des  salines  minérales.  11  faut  y  ajouter,  pour  le  matériel  de  l'armée,  la 
bulBeterie  de  la  chasse  aux  daims  et  aux  chamois  et  les  peaux  d*osrs. 

Le  8  octobre  1S03,  Tarehiduc  acheva  les  conférences  avec  son  père  qui  lui 
conseilla  de  dissimuler  Taffiront  quil  avait  reçu  de  son  beau-père.  Ferdinand 
disaitril,  pouvait,  dans  sa  perfidie,  lui  faire  de  plus  grands  désagréments. 
L'arebiduc  prit  congé  de  Tlmpératrice,  sa  belle-mère.  Maximilien  raccompagna 
fort  loin,  faisant  avec  lui  des  parties  de  chasse  et  en  lui  promettant  que  bientôt 
il  viendrait  le  voir  aux  Pays-Bas. 

L'archiduc  arriva  ù  Maycuce  et  de  là  à  Colo]p;ne.  Le  mercredi 8  novembre  1503, 
il  fut  reçu  à  Louvaiu  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie;  ce  qui  est 
attesté  par  l'historien  Harlandus  qui  en  fut  témoin.  Il  y  eut,  dit-il,  des  feux 
de  joie  pendant  la  soirée  de  son  retour.  I>e  leudeniain,  malgré  uu  temps 
pluvieux,  il  s'empressa  d'arriver  à  che\al  dans  la  ville  de  Maliucs.  Il  y  trouva 
en  bonne  santé  ses  trois  enfants  :  KIconore,  Charles  cl  Isabelle,  sous  la  garde  de 
leur  bisiticule,  la  duchesse  M;irjîucrile  d'York  :  mais  celle  bonne  princes.se  mourut 
de  \ieillessc  «pielqucs  juiii>  plus  fard,  le  23  novcnd»re  l'iOô.  Elle  fut  plourée 
de  chacun,  et  surtout  des  pau\res  dont  elle  était  la  bienfailrice.  La  seij^ncuric 
de  Malino  et  les  autre:)  liefs  de  sou  douaire  re\iurenl  à  l'archiduc  Philippe. 

L'archiduc  reprit  les  rênes  du  gouvernement  des  Pays-Bas,  après  avoir 
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témoigDé  sa  satisfaction  et  ses  remerelmeDls  au  comte  Englebert  de  Nassau, 
qui  avait  été  gouveroeur  général  en  son  absence.  Déjà  par  un  premier 
témoignage,  le  5  juin  i  SOS,  Tarcliiduc,  quoique  malade  à  Lyon,  avait  Ta  il  marier 
en  sa  présence,  Henri  de  Nassau^  neveu  d'Eiigleberl,  avec  Françoise  de  Savoie, 
fille  du  comie  de  Uomont.  f.e  vo\  el  la  reine  de  Krance  lenaienl  la  main  à 
chacun  des  époux  (F.  Lalaing,  II, p.  18);  mais  l;i  imvl  empêcha  le  vieux  comlc 
Kngleherl  de  jouir  longiempsderamiliéeldela  rccouuaissaucu  de  sou  souverain; 
il  mourut  le  rîO  niai  150i. 

A  la  tin  de  riuinre  l'iOri,  les  l'Ials  du  UralMiil  a\aiciil  l'ail  rêdijier  par 
Érasme  de  Itotlcrdam,  (pii  cuiiinu'iicait  à  (lr\(  iiii  iiii  des  plus  célèbres  écri- 
vains des  Pays-Bas,  un  panégyrique  du  so\ai:e  de  lairlinluc.  Il  en  (il 
|)ubli(|ticmciil  la  hciiire,  le  (>  janvier  l.')04,  en  présence  de  ce  prince,  dans  la 
l^randc  salle  du  palats  de  Bruxelles,  l/hislorien  Barlandus  qui  fetsait  partie  de 
Taudiloire,  assure  que  le  style  est  comparable  à  celui  de  Quinlillien  (Y.  Burigny, 
Jiioyr.  (TÊràme,  I,  p.  95).  Dans  cet  ouvrage  rédigé  selon  la  mode  de  cette 
époque,  Érasme  passe  en  revue  les  dieux  et  les  déesses  du  paganisme  bellèno- 
romaln.  11  fait  allusion  de  leurs  qualités  avec  celles  de  Tarchiduc.  Dans  sa 
péroraison,  il  supplie  ce  prince  d*avoir  le  plus  grand  soin  de  Téducation  de 
Charles,  son  fils  atné,  qui  doit  être  non-seulement  Théritier  de  ses  vastes  États 
présents  et  &  venir,  mais  aussi  de  ses  qualités  éminenles  et  de  celles  de  ses 
ancêtres. 

Le  3!2  janvier  1504,  Tarchiduc  Philippe  organisa  le  grand  conseil  qui  fut 

permanent  ù  Malincs. 

En  effet,  nous  avons  dit  ci  dessus, que  le  roi  Charles>  III  avait  rendu  permanent 
à  Paris,  par  un  édil  du  2  août  I4'.)7,  le  j^rand  conseil  royal  qui  jusqu'alors  avait 
î>ui\i  la  personne  du  roi,  cl  qu  il  le  réorjfanisa.  Il  est  possible  que  l'arcbijinc, 
qui  avait  \u  ce  grand  conseil  pendant  son  séjour  à  Paris,  loi  iua  le  projet  d'une 
inslilulion  de  la  même  espèce  à  Malines.Quoi  qu'il  en  soil,  en  l'année  1  i.'i'i,  le 
duc  Philippe  le  Don  (F.  Ncny,  II,  p.  117)  avait  institué  un  grand  conseil  qui 
suivait  sa  personne,  pour  les  affaires  d'administration  civile  et  d*administration 
judiciaire.  En  1473,  le  feo  duc  Charles,  père  de  Marie  de  Bourgogne,  avait 
changé  celte  administration  en  un  parlement  en  résidence  à  Matines. 

Cétait  donc  la  réorganisation  de  ce  parlement  qui  se  fit  en  1S04;  mais 
en  Tannée  iM7  il  y  ent  nne  autre  oi^nisation  plus  développée;  nous  en 
fendrons  compte  k  cette  époque,  et  nous  dirons  qu'en  1551  il  y  ent  encore  un 
développement  plus  grand  par  l'institution  définitive  des  trois  conseils  collatéranx 
du  gouvernement,  outre  le  grand  conseil. 

Le  l^'mars  \'SOi,  l'infante  Jeanne  arriva  d'Espagne  par  mer  aux  Pays-Bas. 
(  V.  Ferreras,  >  III,  p.  29a.)  Elle  sï-lail  embarquée  ati  port  de  Laredo.  Sa 
navigation  avait  été  heureuse;  elle  avait  laissé  à  Simancas  dou  Ferdinand,  SOU 
fils,  né  à  Alcala,  comme  nous  Tavons  dit  page  lOi  ci-dessus. 

Précédemment,  au  mois  de  décembre  l.'iOÔ,  la  reine  Isabelle,  mère  de 
Finfautc,  voulant  la  distraire,  l  aNuit  envoyée  à  la  luire  de  Sêgovie,  sous  la 
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conduite  du  père  Fonseca»  prêtre  de  Burgc».  Jeanne,  au  lieu  d'attendre  la  reine 
Isabelle  qui  allait  arriver,  déclara  à  son  conducteur  qu'elle  voulait  partir  pour 
la  Flandre.  En  vain  Fonseea  lui  6t  observer  qu'elle  devait  attendre  la  reine  sa 
mère.  Elle  répondit  que  devant  être  reine  elle-même, elle  ne  voulait  pas  attendre. 

Celle  réjmnse  orj;uei lieuse  provenait  de  la  faililcNse  do  s;i  r:nsoii  el  fil  nn  grand 
chagrin  à  lu  reine  Isabelle.  (V.  Pierre  Martyr,  £pi.,  2  kal.  jtinii  1'»04.) 

Je  dois  iiileiraler  iei,  afin  de  ne  pas  interrompre  le  réeil  des  événements 
ultérieurs, (|iie  le  l'i  sepleinliic  l'iO.').  Jr:uiiie,êlanl  à  Rruxrllc '^.\  niilau  monde 
son  einciuiiMue  eiifani,  rardiidiii'lit'»»'  Mai  ic  (  W  ei-dessus,  pai.'e  1  i(>,  la  liste  des 
enfanls  de  I  nreliiduc  Philippe).  Mîti  ic  luf  Implisre  en  Teiilise  de  i\olie-Damc 
du  Sahloii.  (S .  Moliucl.)  L'umpcrcur  Maxiiiitiien^  qui  élail  alors  à  Bruxelles, 
fui  son  piu  i'iiin. 

Pendaul  la  même  aimée  1504,  l'archiduc  ecrivil  plusieurs  lettres  au  roi 
Ferdinand  son  beau-pèi  e  pour  obtenir  TexéeutioB  des  traités  de  Blois  et  de 
Lyon,  concernant  la  rétrocession  dn  royaume  de  Naples  en  faveur  de  Gbarlea 
d'Autricbe  et  de  Claude  de  France.  Rien  ne  pot  vaincre  Tobstination  de  oe  roi 
astucieux.  L'archiduc  était  réduit  à  traiter  de  la  paix  entre  le  roi  de  France  et 
l'empereur  Maximilien  en  ce  qui  concernait  le  duché  de  Milan. 

En  conséquence,  les  négociations  recommencèrent  avec  la  cour  de  France, 
dont  le  cardinal  dWmboise  était  le  ministre. 

Le  22  seplendjre  MiOi,  trois  traités  rédigés  en  latin  furent  signés  a  Blois. 
(V.Diplom,  Duniont,  IV,  p.  îj7  el  suiv.)  Par  le  premier,  entre  Maximilien  et 
Philippe  d'une  pari  el  Louis \II  d'autre  pari,  rarchiduo  s'intitulait  dans  le  formu- 
laire comme  dcxaiil  être  roi  de  Caslille,  de  Lyon,  de  («renade^  etc.,  et  étant  déjà 
prince  d'Arai.'oii.  L  empereur  Maximilien  déclare  qu'il  renonce  à  faire  à  l'avenir 
aucune  hoslililé  envers  le  roi  de  France  pour  le  duché  de  Milan;  que  ce  irailé 
csi  comnmn  ascc  le  duc  de  Sa\(iic  cl  de  Maulouc,  les  seigneuries  deToseaue, 
de  Sienne  cl  d'autres  Liais  de  rilalic. 

Qu'il  donnera  dans  les  trois  mois  rinvesliture  du  duché  de  Milan  au  roi 
Louis  XII  pour  lui  el  ses  héritiers  màles^  procrées  de  son  corps  (ex  suo  corpare 
de$eendentibut),  et,  à  leur  défaut,  à  sa  fille  aînée  madame  Claude  de  France, 
conjointement  avec  Charles,  duc  de  Luxembourg,  son  futur  époux.  Nous  ferons 
observer  que  Varillas,  historien  français  (  F.  le  msc.  Politique  du  roi  Ferdinand). 
blâme  le  cardinal  d'Amboise,  rédacteur  de  ce  traité,  d'avoir  fait  la  restriction 
aux  héritiers  mâles  et  au  duc  Charics;  ce  qui  devint  plus  tard  une  exclusion 
pour  François  1*',  neveu  de  Louis  Ml.  Mais  ce  blâme  ne  nous  parait  pas  fondé, 
d'autant  plus  que  le  jeune  duc  (..harles  était  la  cause  et  Tobjel  de  oe  traité. 

L'investiture  du  duché  de  Milan  fut  eiïecluée  el  reçue  au  nom  du  roi  de 
France  par  le  caidinal  d'AmhoisCjàllaiiuenau,  le.'iavrildc!  nnnée  suivante  loO.'i. 

Par  le  second  de  ces  Irailés,  complément  du  j)remier,  el  pai  \vs  ménu's  parties 
conlraclani*  I  on  rcconuail  iléialivement  (|u  il  y  aura  niariai^c  entre  (lharics, 
duc  de  f>u\('nilK)ur}f,  el  madame  Claude  de  France;  qu'à  cet  cllcl  le  roi  de 
France  restituera,  lors  de  lu  célébraliun  du  mariage,  le  duché  de  liuurgogne  qui 
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sera  la  dol  de  madame  Claude;  que,  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  |)oittl 
d*hértlîer  mâle,  il  y  ajouterail  les  duchés  de  Milan,  de  Gènes  et  de  Bretagne, 
le  comté  d'Aste  en  Piémont,  le  fief  de  Blois  et  les  anciens  droits  de  la 
couronne  de  France  sur  PArlois,  tels  qu*ils  étaient  du  temps  des  ducs  Pbilip|)e 
le  Bon  et  Charles  le  Téméra  i  i-c . 

Par  le  troisième  traité  (F.  Diplom.  Dumont)  entre  les  mêmes  parties 
«Hmtractanies,  il  y  cul  conrêdéralion  et  alliance  contre  les  Véniiicns:  cViiiit  k. 
précurseur  do  la  ligue  de  Cambrai,  dont  nous  rendrons  complo  à  la  dale  de  1508. 

11  faut  observer  que  loules  ees  néirocialions  s'élaienl  lei  iniuécs  non  par 
•  lin  seul  Iniil*'  le  ^2il  sojitembrc  1504,  m;iis  par  trois  irailés  disliiicls,  donl  l  uu  ne 
<lélruiï>ail  \)i\s  lo  di  ux  aulres,  et  que  rKiiipcrcur  u  cU'eclué,  le  7  aoùl  Iu07, 
l'inNeslilure  du  duclié  de  Milan  à  Ilaguenau. 

Cependanl,  le  Uiariai^e  de  la  princesse  Claude  avee  rareindue  C>liarles 
d'Aulriebc  déplaisait  à  la  iialion,  à  cause  <le  la  réliote.*.siou  <les  dueliés  de 
Boui^ognc,  de  Milan  et  du  fief  de  TArloiS;  provinces  qui  auraient  été  un  démem- 
brement du  territoire  de  la  monarchie  française,  loi-squ*en  Tannée  fS06 
les  états  généraux  de  France  s*assemblèrent  à  Tours  et  s^empressèrent  de 
conférer  par  acclamation,  au  roi  Louis  XII,  le  titre  de  Père  du  peuple; 
ensuite  ils  le  supplièrent  de  prendre  en  considération  qu'il  devait  assurer 
rhéritage  de  la  couronne  en  faisant  marier  sa  fille,  madame  Claude,  alors 
enfant  unique,  deux  dauphins  étant  morts  successivement  au  berceau,  avec 
François,  alors  comte  d'Angouléme,  son  neveu,  par  conséquent  cousin  germain 
de  cette  princesse  et  le  plus  proche  héritier  de  la  couronne. 

Kn  cflet,  Charles,  due  d'Orléans,  père  du  roi  Louis  \II,  comme  nous  l'avons 
(lit  page  100,  élail  le  frère  ainé  de  Jean,  comte  d'Aii.coulémc ,  père  d'iin  autre 
Cdiarles  d'Aniioulèine,  décédé  en  141)(>,  laissant  voti  héritage  à  lù'auçois,  sou 
seul  fils,  né  en  \  depuis  fut  le  roi  François  1". 

Le  roi  Loni^  \ll  <  prou\a  loniilemps  de  la  répugnance  à  manquer  de  parole, 
<'n  renniK  nul  jmi  mariage  de  sa  lille  avee  le  fils  de  rarcliidiic  Philippe,  après 
lanl  de  négociations  et  de  traités.  Il  y  avait  un  autre  Uiolif  d'oppoi.ilion  :  la 
«luchesse-reine  Anne  de  Bretagne,  sa  femme,  était  l  enneinie  acharnée  de  Louise, 
lîlle  de  Philip|>e  II,  duc  deSavoie^  belle-sœur  de  Tarchiduchesse  Marguerite 
d*Aulriche,  dite  de  Savoie,  et  mère  de  Franijois  1*%  Louise  de  Savoie  ayant 
épousé  Charles,  comte  d^Angouléme.  Mais  enfin  la  raison  d*fitat  remporta  sur 
des  traités  et  sur  les  amitiés  de  famille.  Le  roi  Louis  Xlf  et  la  reine-duchesse  de 
Bretagne,  d^une  part,  et  Louise  de  Savoie,  tutrice  de  son  fils,  dont  le  père  était 
décédé  en  1496,  comme  on  vient  de  le  dire,  signèrent  au  Plessis- lez-Tours,  le 
*22  mai  1 500,  le  contrat  de  mariage  entre  le  comte  François,  enfant  de  douze  ans 
(depuis  François  F'),  et  madame  Claude,  enfant  de  sept  ans.  Nous  devons  ajouter 
que  la  duchesse  Anne  de  Bretagne  n'eut  pas  le  chagrin  de  voir  s'eifectuer  la 
célélunlion  de  ce  mariage;  elle  mourut  quelque  temps  auparavant,  le 
U  janvier  l'H  i.  Li  mariage  ne  s  elîeclua  que  le  18  mai  de  la  même  année, 
à  Sainl-Germa  i  n-en- La ye. 
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Aussitôt  après  la  signalure  du  contrai  de  mariage,  le  roi  ordoooa  au  cardinal 
d'Arnboise  de  fiancer  les  deux  enfants,  en  préseiK»  de  Louise  de  Savoie.  Mais 
afin  (le  conserver  ramitiédeMaximilion,  roi  des  Romains,  il  avait  eu  soin,  avant 
la  rédaction  da  contrat  de  mariage,  de  l'en  informer,  y  élmit  (i':iillriiis  obligé 
comme  son  vassal  pour  le  duché  de  Milan.  (F.  Hist.  de  Louis  XII,  par 
Jean  d'Aulnn;  Paris,  Il  en  résulta  du  rcfroidissemenl  entre  l'archiduc 

Piiilippc  cl  le  roi  Louis  Mais  connue  ht  sou\crainelé  du  royatiine  de 

.Napics,  motif  princijial  de  mariage,  ne  pouvuil  èlre  oblcuue,  les  deux  priucc:> 
reprirent  bieutdl  leurs  relulions  d'amitié. 


CHAPITRE  IV. 

•érès  de  la  relue  iMlwile  «le  CiMlllle.  —  VawhMne  Philippe  d*Au«rlehe 

M  naltato  JMMM  iHl  — BBèi—t. 

Nous  revenons  à  Tannée  1504.  La  santé  de  la  reine  Isabelle  de  Castille  se 
détériora  :  elle  avait  écrit  plusieurs  fois  à  tous  ses  enfants  de  faire  le  voyage 

(rivspngrie  pour  venir  la  voir;  mais  ni  l'infante  Marie  qui  avait  épousé  don 
Emmanuel,  roi  de  Portugal,  ni  Tiofante  (lailu  l  ine,  veuve  d'Arthur,  prince  de 
Galles,  ni  l'infante  Jeanne  et  son  mari  l'archiduc  Philippe,  ne  vinrent  la  voir. 

Elle  désirait  surtout  avoir  une  conférence  avec  l'archiduc  Philippe,  prince 
d'Espauiic.  qui  devait  Ini  siieeé(h>r  à  la  couronne  de  (lasiillc,  d'autant  pUis 
(|u'ellc  jouissait  de  toute  riridepeiidance  suprême  delà  >onveraineté,  malgré  sou 
mariage  avec  Fcidiiiaiid  d'Aragon,  comme  nous  l  avons  cxprupié. 

Mai>  l'archiduc  était  retenu  aux  Pays-Bas  par  la  guerre  de  Gueidrc;  ce  qui 
sera  ultéricucmenl  développé. 

Au  mois  de  novembre  1504,  la  reine  Isabelle  fut  daugcreusemeul  malade; 
elle  était  à  Médina  del  Gampo,  grande  ville  du  royaume  de  Léon,  à  trente 
lieues  au  nord-ouest  de  Madrid  et  à  dix  lieues  de  Valladolid.  Une  hydro- 
pbie  se  déclara  ;  elle  mourut  le  i6  du  même  mois,  à  midi  :  elle  n'avait 
pas  encore  cinquante-quatre  ans,  étant  née  le  33  août  1481.  (F.  Fléchier. 
HùLde  Xinuniêy  p.  3.)  Ce  fut  un  deuil  général  dans  toutes  les  provinces 
castillanes. 

Aucune  reine,  disent  les  historiens  contemporains,  ne  fut  autant  regrettée  : 
elle  était  Thonneur  de  son  siècle  et  de  son  Mxe,  la  pierre  fondamentale  de  la 
grandeur  de  TEspagne.  Telles  sont  les  expressions  du  célèbre  contemporain 
Bacon,  historien  du  règne  de  Henri  VII,  roi  d'Angleterre, 

Nous  demandons  la  permission  de  transcrire  ici  le  portrait  de  la  reine  Isabelle, 
que  nous  extrayons  d'uu  article  de  la  Revue  des  Deux  Monde*,  1. 11,  anuée  1841 , 
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par  M.  Léon  de  Lavergne  :  •  Elle  passa  les  premières  années  de  sa  vie  dans  la 
«  trisiesse  et  presque  dans  Undigence;  et  quand  elle  eni  été  tirée  de  son 

•  obsearilé  pour  monter  sur  le  ttàne,  elle  ne  eessa  pas  d'être  malheureuse. 
«  Son  nom  servit  de  drapeau  à  un  parti  qni  déshonora  son  frère  Henri  IV, 
«  prince  misérable  et  odieux.  Elle  fut  unie  par  la  politique  à  un  homme  qui 
«  avait  srîse  ans  de  moins  qu  elle  et  dont  le  rnraclère  fut  on  opposition 

■  constante  avec  le  sien.  Son  (ils  unique^,  dou  Juan,  périt  ù  la  (leur  de  lïige;  sa 
«  fîile  aînée,  dona  Isabelle,  le  suivit  de  près;  son  pelit-/ils  don  Miguel,  qui 

■  devait,  réunir  sur  sa  léle  les  trois  couronnes  de  ('.jistille,  d'Arnîïon  et  de 

•  Portugal,  mourut  an  liercean.  Il  ne  lui  reslii  (|u due  fille  dont  le  déplorable 
«  surnom  démontre  combien  elle  devait  excilci*  les  douleurs  materudles, 

•  Jeanne  la  Folle,  Jnana  la  Lot  a.  » 

Cependant,  nous  ajoulerons  que  la  Piovidence  n'a  poiiil  perniis  que  le  grand  el 
bon  prince,  mari  de  sa  lille  Jeanne  la  l'olle  el  père  *1  un  prince  j)Ius  grand 
encore  qui  devait  remplir  de  sou  uom  et  de  sa  gloire  les  deux  l)émi>splière>,  la 
précédât  au  tombeau.  La  Providence  a  permis,  au  contraire,  que  rarcbiduc 
Pliili[)po  ait  existé  assez  longtemps  pour  assurer  à  la  maison  d'Autriche  le  plus 
riche  héritage  qu*il  y  ait  eu  depuis  les  Romains,  et  dans  lequel  l'héritage  déjà 
si  considérable  de  Marie  de  Bourgogne  n'était  qu'une  province. 

Par  son  testament  qui  est  imprimé  dans  VHistoire  d*Àragon  de  Zuriui  ou 
ÇurilOy  elle  instituait  l'infante  Jeanne  son  héritière  universelle  :  elle  y  désigne 
il  litre  égal  de  cette  princesse  Tarchidue  Philippe  son  mari;  ce  qui  est  conforme 
à  la  reconnaissance  de  son  titre  de  prince  d'Espagne,  qui  avait  été  validé 
en  i50â  parles  cortès  assemblées  à  Tolède. 

Elle  recommandait  de  ne  conférer  les  emplois  publics  qu'à  des  régnicoles;  ce 
qui  est  une  seconde  preuve  implieile  que  son  gendre  était  au  iiiénie  droit  que  sa 
lille.  Elle  ne  veut  pas  (|iie  les  corlès  soient  convoquées  avant  l'arrivée  du  |»rinee 
el  delà  princesse,  ce  qui  est  une  troisième  preuve,  mais  que  le  roi  Ferdinand 
maintienne  la  paix,  en  régissaiil  l  administration  de  la  domination  castillane. 
File  veut  aus.si  que  l'infant  don  Carlu>,  duc  de  Luxembourg,  son  pelil-lils 
(Cbarles-Quini),nc  commence  ù  régner  qu'à  l'àgc  de  vingt  ans,  selon  la  coutume 
castillaue.  (F.  Çurila.) 

Entre  autres  legs  qu'elle  fit  au  roi  Ferdinand,  sans  lui  conférer  aucun  droit 
deslmmisœr  dans  le  gouvernement  de  la  domination  de  Castillo,  elle  loi  laissa 
i  titre  personnel  les  grandes  maîtrises  d'Alcantara,  de  Montesa  et  de  Galatrava 
avec  leurs  revenus. 

Elle  fit  faire  serment  au  roi  Ferdinand  qu'il  ne  se  remarierait  point.  En  elTet, 
si  dans  Pavenir  il  avait  des  enfants  d'un  second  mariage,  l'infante  Jeanne  serait 
frustrée  de  la  succession  d'Aragon,  selon  la  déclaration  qui  avait  été  faiteen  ISO) 
devant  les  cortès  assemblées  à  Saragosse  pour  la  reconnaître,  comme  nous 
l'avons  expliqué  page  22. 

Nous  verrons  plus  loin  que  Ferdinand,  toujours  égoïste  et  trompeur,  manquaè 
son  scrmenten épousant,  le  14  ou  18  mars  ioOG,  la  princes.se  (^enuaincde  Foix, 
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parente  du  roi  Louis  Xll.  Eu  vain  objectera-t-on  quil  ne  pouvait  supporter 
reiigieuseoieul  la  contiueiice,  puisque  l'on  a  vu  sa  fille  bâtarde,  doua  Juana 
d* Aragon,  éire  parmi  les  dames  de  la  cour  de  la  reine  Isabelle  et  que 
ron  verra  plus  tard  l'archevêque  de  Saragosse,  son  fils  naturel,  r^ent 
d'Aragon. 

Ënfin,  la  rciiic  Isabelle  recommande  S|>écialemeot  ic  royaume  de  Grenade, 
qui  lui  avait  coùlé  i;ini  de  fatigues  et  d'argent  à  conquérir,  par  l'expulsion,  de  la 
péninsule  espagnole,  du  dernier  souverain  maliomélan.  Klle  recommande  aussi 
le  royaume  (les  ilrs  Canaries  cl  les  terres  océ;iiie>,  e'esl-à-dire  les  Antilles^  dont 
le  terriUtire  > aujîiiienlînl  ('h;i(|ue  jour  |i;n  de  iii)ii\elles  deconverles  dont  la 
|Ht'mi»'i'e  ;(v;iit  été  >oii  oun  r;i,i:e,  ni  s'r|('\;iiil  ;iii-ilt>^us  des  préjugéii  dc  SOU  siècle, 
pour  ac'coi'der  U  tus  iia\ires  à  Chi  i>luplie  (a^luiiil». 

Klle  nomma  pour  e\»"'entenr  te>lami'iilaiie  don  \inieiit»  de  Cisneros, 
archevêque  de  Tolède,  primat  d'i>pagne  el  qui  plus  lard  fui  institué  cardinal 
par  le  pape  Jufa»  II.  Elle  connaissait  et  appréciait  sa  hante  capacité  politique 
et  son  inexorable  fermeté.  Nous  rendrons  compte  plus  loin  de  ses  antécédents. 

Telle  fut  la  reine  Isabelle.  Depuis  trois  siècles  el  demi  révolus  qu*elle  est 
décédée,  on  Ta  toujours  considérée  avec  admiration  comme  la  plus  grande 
souveraine  de  la  monarchie  espagnole. 

Le  soir  même  de  son  décès,  le  roi  Ferdinand  ordonna  qu'une  estrade  fût 
élevée  sur  la  place  publique  de  Medina  del  (^mpo.  11  y  fit  mettre  les  insignes 
de  doua  Juana,  nouvell<>  reine  de  Caslilie,  sans  faire  medre  à  odié  ceux  de 
larcliiduc  Pliili|)pc  d  Vuliielie,  son  mari,  qu'il  avait  vu  être  reconnu  par  les 
eorlès  (  Il  l'id^i,  el  loiii  récemment  par  la  \olonté  souveraine  du  teslanuMil 
d  Isahelie;  ee  (|ui  -ii:iiiliai(  que  Ferdinand  ne  le  reeuiinais>uil  point  pour  roi, 
mais  seiilemenl  poiii  mari  de  la  reim'  doua  Jiiaiia.  I^lle  fut  procîarnér.  Tons  le> 
alcadesel  les  autres  clielV de  r.alininistraliuii  |Hd)li(|iie  «les  cliàleaux,  tk  -  \illes  el 
des  si'i-meuries  (  F.  Çiii  ila;  lurent  informe^»  <jiie  par  le  dé<  i  >  de  la  reine  I^ahellc, 
dona  Juana  sa  lillc,  absente,  lui  succédait;  il  dépuiiillail  rarcliidnc  de  sou  titre 
de  roi  :  •  Rex  se  ipsum  regni  Caslellœ  noniem  spuliavit.  »  Telles  sont  les 
expressions  de  Çurita.  Bien  plus,  le  roi  Ferdinand  écrivit  à  l'ambassadeur 
d'Espagne  aux  Pays-Bas,  en  annonçant  le  décès  d'Isabelle  et  dans  les  termes 
les  plus  ambigus,  sans  faire  mention  de  l'arohiduc  Philippe. 

Cependant  une  lettre  de  Pierre  Martyr,  qui  était  à  la  cour  d'Espagne,  et 
adressée  à  l'arohevèque  de  Grenade  (étant  prieur  de  cet  arehevécbé),  datée 
du  1 0  des  kalendes  de  décembre  (2 1  novembrp  I50i)  (  F.  Epist.  gclxxxx,  p.  159), 
cinq  jours  avant  le  décès  de  la  reine,  annonçuit  que,  scion  son  lestament,  elle 
avait  demandé  au  roi  Ferdinand  qu'il  cessât,  dès  le  moment  où  elle  n'existerait 
plus,  de  porter  le  litre  de  roi  de  Casiiile;  qu'il  lit  proclamer  Philippe  el  Jeanne 
et  qu'il  prit  le  litre  de  gouverneur  délégué  par  la  reii»e  défunte. 

Par  (•<'i!e  nièine  lellrc,  Pierre  Martyr  informait  an>si  rarclieNê(|ue  de  (ircnade 
que  la  reine,  alors  mourante,  avait  (léNiirné  hi  cliapellc  royale  defirenade  pour 
le  lieu  de  sa  sépulture  :  c'était  une  église  qu  elle  a\aii  fait  bâtir  près  de  la 
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oalliédrale,  sur  remplacement  d'une  mos(|ut'(',  cl  «ju'clle  avait  desfiiu'c  pour 
ëire  le  tombeau  de  la  famille  royale  d'I^spagne.  lin  ollcl,  le  corps  y  fut  solennel- 
leuieul  transporté.  Le  roi  Ferdinand  se  relira  au  nionaslère  de  la  Mejorada; 
mais  il  ii*y  deoneura  pas  longiempâ  :  il  ne  poavail  Ottl^Ker  que,  depuis  plus  de 
ireote  sds,  il  avail  exercé  son  influence  sur  la  domination  castillane.  Il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  se  retirer  dans  ses  États,  quoique  irès-vasles,  de  la  domi- 
nation d*Aragon,  de  Sardaigne  et  des  Deux-Siciles.  Cependant  les  peuples  des 
provinces  désiraient  quil  vint  habiter  parmi  eux;  ce  qui  avait  été  fort  rare 
pendant  la  vie  de  la  reine  Isabelle.  (  V.  Çurita.) 

Au  commencement  du  mois  de  janvier  1505,  les  corlès  de  la  domination  cas- 
tillane furent  convoquées  contrairement  aux  volontés  leslameiilaires  de  la  reine 
défunte,  sous  l'influence  de  Kerdinaiid.  o!  as»<embléps  en  la  \ille  de  Toro,  dans  le 
royaume  de  Léon,  à  quarante  lieues  au  nord-onost  de  >!;idrid.  F'IIos  déclaraient 
frauduleusement  (  V.  (lurila,  ll,|).o)  que  d'après  lo  disposilions  le^lainciilaires 
(If  la  reine  défunle,  doua  Juana,  Tainée  de  ses  enlanls,  lui  succédait;  <(iic  loi  cl 
liotnniajic  lui  élaiciil  dus,  ainsi  qu'au  mi  don  Philippe,  son  mari  lci-'i(inic.  t  t  (|uc 
lui,  Ferdinand,  élail  par  ce  même  lolamciit  1  adminislralcui  p(Mii  doua  .liiaua  ; 
que  raûlorilé  suprême  devait  être  partagée  cuire  lui,  agissant  au  nom  de  doua 
iuana,  et  le  roi  don  Philippe  ;  ce  (|ui  en  réalité  ne  laissait  qu*une  seconde  moitié, 
inférieure  à  la  première,  au  roi  don  Philippe,  d*autant  plus  que  les  cortés  avaient 
reconnu  par  une  déclaration  préalable  du  3  janvier,  même  année,  rincapacilé 
de  Jeanne  qui  ne  pouvait  administrer  par  elle-même  :  El  impedimmto  delà  rdna 
dona  Juana.  (F.  Çurita, II, p. 6.)  Ainsi,  ce  qui  ne  s*élait  jamais  vu  ni  chez  les 
.rois,  ni  chez  de  simples  particuliers,  cq  n'était  pas  le  mari  qui  devenait  le 
curateur  de  sa  femme  (le  bail  ou  niainhour  selon  Pexpression  du  xv«  siècle); 
le  chef  naturel  de  la  communauté  élail  un  tiers,  un  étranger,  contrairement  à 
toutes  les  lois  bibliques  et  romaines. 

En  vain  objectera-t-ou  que  lui-même  il  ifavait  pas  été  le  bail  cl  mand)our 
de  la  reine  Isabelle;  (|uc  celle  princesse  conserva  toujours  sou  indépendance: 
on  répond  facilement  cpic  c'élail  jiar-  un  contrat  aiilénuptial  et  qu'il  en 
était  de  incnic  de  la  ducbesse  Anne  de  lirclaiiiie,  toujours  soum  raioc  indépcji- 
dante,  malgré  ses  deuv  maria|;es.  Uicu  de  cela  n'uvuil  été  stipulé  eu  14%,  au 
mariage  de  Jeanne  et  de  Philippe. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  reine  Isabelle  fut  arrivée  aux  Pays- 
Bas,  Farchidue,  par  tes  conseils  de  ses  ministres  belges  et  par  ceux  de  Tempe- 
renr  Maximilien,  envoya  en  Espagne  don  André  del  Burgo  et  le  seigneur 
de  la  Vere  pour  informer  le  roi  Ferdinand  que  le  gouvernement  du  royaume 
de  Castille  lui  appartenait  de  droit,  qu'il  n'avait  besoin  de  personne  pour  veiller 
aux  intérêts  de  sa  femme  et  qu'il  le  sommait  de  sortir  de  la  domination  castil- 
lane. (F.  Procès-verbaux  de  la  Toison  d'or.) 

Lorsque  la  nouvelle  de  i'élé\aiion  de  Tarchiduc  Philippe  à  la  dignité  de  roi  de 
Castille  fut  publiée  aux  Pays-Bas  ,  le  peuple  manifesta  sa  satisfaction  par  des 
démonstrations  de  joie.  Les  élat.«  généraux  qui  avaient  été  assemblés  pour  en 
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recevoir  rinloi  iiiaimii,  félicitèrent  le  print  c,  parce  qu'il  était  i  ;iI<mii(miI  aimé. 
(  F.W  ynanls,  .  dos  (/oui:,  généraux  des  Pays-Bas.)  In  seul  dcpult'  i  ta  i  l  a  Urislé. 
«  Je  prévois  indubilableineot,  disail-il,  que  ce  grand  bonheur  du  souveraiu 
«  fera  notre  m&lbetir.  Noos  neverroos  plus,  »  oooUnua-l-il,  selon  le  telle  de 
Wy liants  que  nous  transcrivons,  «  nos  princes  parmi  nous.  Leur  postérité  et  la 
«  nôtre  ne  seeonnaltrontplus.  Nous  serons  exposés,  comme  pir  le  flux  et  le  reflux 
«  d*une  mer  agitée^  à  toutes  les  bourrasques  d*une  cour  étrangère.  Nous  aurons 
«  des  gouverneurs  qui  ne  songeront  qu*à  eux,  sans  songer  à  nous.  Pauvre  pays! 

•  tu  seras  foulé  par  les  amis  et  tes  ennemis.  Tes  défenseurs  seront  étrangers 

*  et  mourront  avant  de  te  servir!  •  Telles  furent  les  paroles  prophétiques  trop 
malheureusement  réalisées  sous  le  régne  de  Philippe  11. 

L'arehiduc  ordonna  qu'à  Bruxelles,  les  obsèques  de  la  reine  défunte,  fussent 
célébrées  les  meicrcdi  et  jeudi  li  et  io  janvier  nOo,  en  l'église  collégiale  de 
Sainte-Cîudiile ,  qui  était  alors  la  plus  vaste  des  provinces  de  sa  domination. 
(  y.  Colhrant,  Funéinillts  des  princes.)  L'église  de  iN'otre-Damed'Anvcrs  n'était 
pas  encore  achevée.  Les  ohsêcjticN  de  l  infanl  don  Juan,  son  beau-frère,  prince 
des  .Asturies,  y  avaient  été  céiélu  écN  le  7)0  juin  I  il)S. 

Il  ordonna  au>si  que  tous  les  clK'\alicr.>  de  lu  Toison  d  or  qui  étaient  eu 
Belgique,  tous  les  fonctionnaires  du  gouvernement  et  les  prélats  de  tous  les 
rangs,  les  ambassadenra  des  princes  étrange»  et  tous  les  notables  d'Espagne, 
qui  étaient  aux  Pays-Bas,  y  fussent  invités. 

L*église  entière,  les  cinquante-huit  autels  qu'il  y  avait  alors,  tous  les  bancs, 
furent  recouverts  de  tentures  noires.  Les  blasons  des  deux  dominations  de 
Castilleetdes  Pays-Bas  décoraient  les  parois  de  IVglise.  (  F.  Colhrant,  msc.  susdit.) 

Le  grand  autel,  recouvert  de  drap  d*or,  fut  ))lacé  sous  la  croix  du  transeps, 
devant  le  chn>ur  qui  était  alors  fci  im'-  par  une  boiserie  et  sur  une  estrade  très- 
élevéc,  atin  d'être  vu  dans  toute  la  grande  nef  et  aux  deux  autres  nefs  de  la 
croix  de  Tédilice,  Le  catafalque  était  devant  le  grand  autel  ;  il  y  avait  sur  la 
représentation  du  cereiicil  une  couronne  royale  cl  l'épée.  La  tribune  de  la 
famille  royale,  ayant  (juiuze  pieds  de  longueur  sur  douze  de  largeur,  était 
latéralement  à  sene>lre  cnli  e  les  deux  prcmici  N  piliers  du  cttlé  <le  rilxangile.  A 
la  lin  de  la  première  journée  des  obsè<|ues,  ou  chanta  les  vigiles  des  mor  ts.  L<> 
second  jour  lui  celui  de  la  solennité  funèbre,  ("est  uiu*  des  |dus  mémorables 
dans  les  annales  des  Pays-Bas.  Le  manuscrit  d'un  autre  auteur  contemporain  (de 
la  Biblioth.  de  Bourgogne,  n«  7389),  dont  nous  extrayons  ces  détails,  fait  la  rela* 
tion  des  personnes  du  cortège  qui  sortirent  du  palais  ducal  et  se  dirigèrent  vers 
l'église.  L'archiduc  Philippe,  qui  portait  lechaperon  ducal  sursa  téte,  etTinfante 
Jeanne,  tous  deux  en  grand  deuil,  vinrent  se  placer  sur  Testrade  de  la  tribune. 

Trois  messes  pontiflcales  furent  chantées  :  celle  du  Saint-Esprit,  celle  de 
Notre-Dame,  et  enfin  pour  la  reine  défunte.  Après  rofiice  et  Tabsoute,  le  héraut 
roi  d'armes  de  la  Toison  d'or,  à  la  tunique  armoriée  d'Autriche  et  de  Boui^;ognc, 
iK)mme  à  l'inaugin-ation  de  ti!)i,  vint  devant  Taulel,  la  téte  nue,  se  tourna 
vers  le  peuple,  et  élevant  de  la  main  droile  une  baguette  blanche,  dit 
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à  haute  voix»  en  langae  française  :  La  Irès-haule,  très-excellente,  très- 
puissante  et  trë»<!atholique  dame  dona  Isabeau,  reine  de  Castille,  de  Léon,  de 
Grenade,  etc.  Un  antre  héraut,  ayant  aussi  la  tunique  armoriée  d*Autriche- 
Bourfogne,  étant  debout  devant  le  catafalque,  répondit  :  Elle  est  morte  en 
Irès-excellente,  vertueuse  et  louable  mémoire. 

Cette  proelamation  et  la  n'potise  furent  répétées  deux  fois;  il  la  fin  tic 
chacune,  le  roi  d'armes  baissait  la  pointe  de  la  baguette  vers  la  terre;  à  la 
troisième,  il  la  jeta  par  terre. 

Le  roi  d'armes  Toi-îon  d'or  prit  la  couronne  royale  el  I  rpée  placées  sur  la 
représentation  du  cerciieil.  11  les  déposa  sur  ratilcl  :  il  cria  trois  lois,  la  pre- 
mière en  regardant  raiilel,  la  seconde  et  l:i  itoisièrnc  eu  jegardant  succcssivc- 
nient  l'archiduc  et  l  infaiilc  :  \  i\ciil  don  l^liilippe  et  dona  Juaou,  par  la  grâce 
de  Dieu,  roi  et  reine  de  Caslillc,  de  Léon,  de  (Grenade,  priucc  el  prioccsse 
d'Aragon,  de  Sicile!  .Nous  omelloos  le  reste  du  lorinulaire. 

Il  s*approcha  de  Philippe  et  lut  dît  :  «  Les  coutumes  et  usages  impériales 
«  et  royales  veulent  que  étiez  ce  chapeau,  comme  à  roi  franc  n'appartient  plus 
•  en  avant  le  porter.  »  Alors  le  premier  chambellan  et  le  roi  d'armes  étèreot  le 
chaperon  à  rarchidnc.  La  couronne  royale  et  Tépée  lui  furent  présentées.  Il 
posa  la  couronne  sur  sa  téte;  il  éleva  j*épée  la  pointe  en  Tair  et  la  montra  au 
peuple.  Alors  les  hérauts  et  les  autres  officiers  ôtèrent  leurs  tuniques.  Us  en 
prirent  d'autres  aux  armoiries  nouvelles,  écartelées  aux  l***  et  4""  de  Gastiile- 
Aragon»  etc.,  et  aux  2""^  <  t  5'"''  d'Autriche,  France-Bourgogne  (selon  Vredius 
Sigilla)  avec  Flandre  el  Tyrol  sur  le  tout.  Le  nouveau  formulaire  olllcicl,  dès  le 
troisième  mois  de  sa  proclamation  à  Hruxelles,  était  (p.  157)  :  Philippe,  par  la 
.criice  de  Dieu,  roi  de  Casiille,  de  Léon,  de  (irenadc,  etc.,  archiduc  d'Autriche, 
prince  d'Aragon,  duc  de  Houriiogn*',  de  Lothicr,  de  lirahanl.  etc.  ;  donné  en 
notre  \illc  de  Malines,  sous  notre  scel,  dont  avons  usé  jus(ju'à  présent,  le 
lroi>ième  jour  de  mars  l'ai»  de  grâce  l?)Oi(\\  S.)  et  de  notre  règne  le  premier. 

Sur  ces  entielailes,  le  roi  l  erdinand.  pour  se  niaiiii('nii  (lau.>  lacuratellede  sa 
lille,  se  mit  en  relation  secrète  avec  le  prêtre  don  Juan  de  l'onseca,  à  Bruxelles. 
Un  se  souvient  que  la  reine  défunte  lui  avait  confié  la  personne  de  doua  Juaua 
pour  la  conduire  à  la  foire  de  Ségoviu  et  que,  contrairement  i  son  devoir,  il 
Pavait  laissée  se  diriger  vera  le  port  de  Laredo,  où  elle  s'était  embarquée  pour 
les  Pays-Bas,  et  l'y  avait  suivie.  Il  en  avait  toute  la  conflance;  il  lui  servait  de 
secrétaire  :  il  avait  pour  collègue  Lopez  de  G>nchillos,  jeune  homme  entièrement 
dévoué  aux  intérêts  du  roi  Ferdinand.  (F.  Vander  Viiickt.) 

L^incapacité  de  hi  nouvelle  reine  était  tellement  constatée,  que  le  roi  son 
mari  avait  dû  leloigncrde  toute  participation  aux  affaires  publiques. 

Conchillos,  à  qui  elle  s'en  plaignit,  lui  donna  le  conseil  d'écrire  au  roi 
Ferdinand  son  père,  pour  se  plaindre  de  la  conduite  de  son  mari  envers  elle, 
en  le  priant  de  ne  pas  abandonner  ses  intérêts  à  elle,  qui  était  sa  lille,  et  de  ne 
point  se  retirer  du  gouvernement  du  royaume  de  (iaslille,  dont  elle  était  la 
vcriiabie  héritière.  Pur  celle  icltre^  de  la  rédaction  de  Conchillos,  Jeauuc  se 


.  y  1^    l  y  Google 


140 


(.uMliMiATlO.N  UtS  M£Mti>  INTKIOUES,  1505  A  likHi. 


mettait  sous  la  curatelle  de  son  père,  ao  détrinoeot  des  droits  de  son 
mari. 

A  peine  cette  lettre  était  terminée,  qu'un  domestique  aragonais  s  empressa 
d'informer  le  roi  don  Philippe  que  don  Lopez  de  ('oii<  liillo  iillaii  pnrtir  pour 
l'Espagne,  afin  d'y  i-cmetirc  une  lettre  au  roi  Ferdinand.  A us&i lot  don  Philippe 
Ht  arrêter  Coueliillos  et  sVinp:ira  de  la  lettre  ;  il  le  lit  mettre  en  prison,  au 
secret,  défendit  pendant  lon^temps  qu'il  communiquât  as  oc  qui  que  ce  fût. 
Jeanne,  désolce  et  furieuse,  lit  appeler  le  prince  de  (ihiniai,  qui  sVinprcssa  de 
venir  an|)rrs  dVIle  avec  je  «cifincur  du  Frosnoy,  hcau-pèrc  du  seigneur 
de  La  \  erc,  (]iii  clail  ci»  Kspagiic,  tous  dciiv  clr.ingers  aux  intrijîues  de 
(loiu  liillos.  Kllc  les  accahia  d'injures,  elle  porla  nicinc  la  main  sur  le  seigneur 
du  1  lonov.  Il  fallut  alors  que  don  Philippe  fit  redoubler  la  surveillance  de  la 
personne  de  sa  femme,  jusqu'à  ce  que  son  irritubililé  fût  calmée  par  la  fatigue 
et  qu'un  peu  de  raison  lui  fût  revenue. 

Cette  intrigue  du  roi  Ferdinand  auprès  du  prêtre  Fonseca  et  de  Gonchillos 
n'ayant  pas  réussi,  il  s'adressa  i  don  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  teuf  de  sa 
fille  Isabelle  depuis  Tannée  1497  et  mari  de  son  autre  fille,  rinfante  dona  Maria. 
Mais  don  Emmanuel  ne  voulut  point  se  mêler  des  contestations  entre  son 
beaU'pèrele  roi  Ferdinand  et  son  beau-fi  cre  le  roi  don  Philippe. 

Toutes  (  es  iniriLMK  s  du  roi  Ferdinand  ayant  été  sans  succès  et  lë  gouver- 
nement de  la  Castillc  riant  en  apparence  sans  souverain,  ce  qui  déplaisait 
également  aux  grands  et  au  peuple,  il  fallut  enlin  que  le  roi  Ferdinand  se 
dési-lâl  de  son  autorilé  momentanée:  et  ne  pouvant  exclure  don  Philippe,  il  dut 
entrer  ni  ii('L'(iei;tti(i!i  mer  lui,  d  autant  plus  qn<"  la  guerre  de (iiieldro,  qui  a>ail 
cm|)èché  le  roi  don  l*liili|»|>r  dr  >'t  loigner drs  Pays-lias.  \rn;iil  de  Iri  iniiirr:  ee 
dont  nous  rendrons  coiuplr  un  peu  plus  loin.  Rien  n  empêcha  le  nii-arrliidiie 
(c'est  ainsi  qu'on  le  nommait  al(»i  >  i  d  aller  prendre  possession  de  ses  p;i\s  de  par 
delà,  e  esl-à-dirc  de  l  aiilre  côté  de>  Pvn  uées  et  de  la  mer.(  r.Çurila,  III,  p.  58.) 

Le  roi-archiduc,  «I  après  les  conseils  pressants  de  l'empereur  .Maximiiien,  son 
père,  ne  devait  pas  rester  plus  longtemps  dans  une  position  incertaine,  loin  de 
son  nouveau  royaume. 

Il  envoya  |)ar  ses  ambassadeurs,  le  seigneur  de  La  Vere  et  André  Del  Bnrgo, 
un  traité,  ou,  pour  mieux  dire,  un  concordat  au  roi  Ferdinand  qui  Taccepta  et  le 
signa  le  34  novembre  1505,  à  Salamanque,  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
la  reine. 

C'était  un  piégc  dans  le  genre  de  ceux  dont  le  roi  Ferdinand  lui-même  faisait 
usage.  Ce  piège  était  nécessaire,  parce  que  le  roi  Ferdinand  ayant  sous  ses 
ordres  toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer  de  la  Péninsule,  pouvait  empêcher  dou 

Philippe  d'y  arriver. 

Il  y  était  stipulé  que  les  deux  r(»is  el  l;i  rrine  Jeanne  gniiveriieiairttf  avec  une 
aiitorili"'  égale  tous  les  Ktats  de  la  doniiiialion  easlillane;  que  les  m  ^c^  iiublics, 
tels  (|iie  ceux  de  radmiiiisiialion  dc  la  justice  el  des  iiuauces,  émuncruient 
de  leurs  trois  autorités  sujucmcs. 
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Célait,  en  apparcDce,  pour  cacher  ce  pii^ge  sous  une  forme  vrai^seinblablc, 
Kslreiadre  à  ud  tiers  reulorité  de  Ferdinand  qui  en  avait  voulu  avoir  les  deux 
liera  eo  devenaot  le  curateur  de  Jeanne.  Par  ce  concordai,  celte  princesse 
ciaii  maîtresse  de  disposer  de  son  tiers  selon  sa  volonté.  Il  y  avait  un  article 
àa  concordat  qui  détruisait,  par  le  fait,  cet  arrangement;  article  que  Ferdinand 
ialerprétail  en  sa  faveur  :  c'était  qu'aussitôt  que  le  roi-archiduc  serait 
arrivé  avec  sa  femme,  les  hommages  dus  aux  souverains  leur  seraient  rendus. 
Enfin,  (ion  (Inrlns,  leur  fils,  serait  reconnu  prince  des  Asturies. 

Le  roi-archiduc  se  prtpîu  ail  ;i  parlir  par  mer,  parce  que  la  guerre  de  Gueidre, 
cause  de  son  relard,  incmc  avaiil  la  inorl  (risalicllc.  comme  on  l'a  dit,  élail 
terminée.  IVou«i  devons  en  rendre  compte  avaul  de  coutiuuer  ce  qui  concerne 
la  succession  de  la  reine  Isahelle, 

l'endiinl  la  longue  absence  de  rareliiduc,  depuis  la  fin  de  l'an  l.'JOl  jusqu'à 
h  fin  de  1303,  Charles  d'Egmond,  pctil-fils  d'Arnould  d'Egmoud  qui  a\ail  cédé 
en  engagëre  le  duché  de  Gueidre  et  le  comté  de  Zutphcn,  le  31  décembre  1472, 
au  "due  Charles  le  Téméraire;  Charles  d'^mond,  disons^nous,  qui  avait  été 
reconnu  et  accueilli  en  1492  par  les  habitants  de  ces  deux  provinces  en  qualité 
de  duc  héritier  d'Arnould  et  d'Adolphe  fils  d'Amouid,  avait  fait  une  espèce 
de  trêve  avec  l'empereur  Maximilien  et  avec  l'arcfiiduc  Philippe. 

En  l'année  1502,  pro6tant  de  réloignement  de  l'archiduc,  il  voulut  une 
seconde  fois  se  déclarer  souverain  de  la  Gueidre  ci  de  Zuiphen.  r/arcbiduc, 
étant  de  retour,  avait  interdit  tout  commerce  maritime  sur  le  Zuiderzée  entre  les 
peuples  de  la  (lueldre  qui  soult'iiaiciil  le  parti  de  leur  prince  et  les  Hollandais. 
(  V.  Sellius,  Pnntanusel  autres.  )  Il  lil  bloquer  leurs  ports  par  Pierre  de  Leeuwardc. 
t'harlcs  <!o  tiueidre  avait  fail  une  diversion  dans  le  Rrabantpar  le  blocus  de  la 
\illo  de  Hois-le-Duc.  L'crn|)ereur  Maximilien  avait  envoyé  à  son  fils  i,500  lans- 
qiieiM'is.  Philippe  avait,  outre  ce  renfort,  une  troupe  de  3,000  hommes  :  il 
attaqua  la  (liKldn'. 

Charles  d'Ëgmond  arma  une  flottille  dans  le  port  de  Harderwyck  ;  elle  portait 
700  hommes  de  débarquement.  Sa  flottille  traversa  le  Zuiderzée.  il  veut 
surprendre  dans  la  Nord-Hollande  les  places  d'Edam  et  de  Monikendam;  mais 
l'alanne  ayant  été  donnée  dans  'ces  deux  villes,  Charles  d'^gmond^,  après  un 
combat  opiniâtre  tant  sur  le  rivage  que  par  mer,  est  forcé  de  se  retirer  après 
avoir  perdu  140  hommes* 

Le  roi-arcbiduc,  voulant  assurer  la  tranquillité  de  la  Gueidre,  avait  proposé  à 
Charles  d'Egmoud  une  entrevue  dans  la  ville  de  Nimègue.  l  ue  trêve  de  deux  ans 
y  avait  été  conclue  le27  juilletloOofr.  msc.  de  la  Biblio.de  Bouri;.  n"  17471), 
laissant  dansPindécisjou  les  «Iroits  i\uv  (  liarles  prélendail  avoir  sur  la  Gueidre  et 
Zutphcn,  cl  ne  lui  (loiinaiil  p;is  le  liirc  de  duc,  mais  celui  de  Charles  d'Egmond. 

Par  un  second  Iraik'  signé  à  iJruxelles  le  20  septembre  lJ>ft.'>,  l'archiduc 
rrconnaissait  la  pari  du  domaine  pn\é  de  Charles.  Selon  le  Iroisième  (railé  du 
ôl  décembre  1472  a\ec  le  duc  Arnoiikl,  d(nii  nous  avous  rendu  compte  page  88, 
on  désignait  les  villes,  châteaux,  bourgades  ei  divers  autres  fiefs  de  ce  domaine 
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privé,  pendaul  la  trêve  et  avec  la  (  ondiiion  que  Charles  sVmbarqumttl  avec  lui 
pour  TEspaguc  et  Py  servirai!  militairement,  avec  d'autres  seigneurs  des 

Pays-Bas. 

En  eiïet(r.  Pierre  MartM  ),  Philippe  cl  Jeanne  parlireni  de  Bruxelles  au 
eomniencomoiit  du  mois  de  jsiiiNii  r  KiOO:  ils  traversèrent  Bruges  et  le  pori  de 
l  Ecliix".  lls\iiHTiil  ;i  .Middi  llKUiii:  en  Zchiiide. 

Le  10  jainior.  il"-  ^  fMahaïquèreiil  a  Hamiiiekens.  Au  inoinenl  du  dépari, 
riiailes  d'I'ljrnioiid  cniuil  el  ie\in(  en  (iiieidrc  y  reprendre  posses>ion  de  ses 
Klals.  Nous  rendrons  compte  de>  tuiles  de  celle  dcscrliou.  Philippe,  ue  puuvaol 
retarder  sud  vo)  ugc,  ordonna  de  mettre  à  la  voile. 

En  partant  des  Pays-Bas,  il  en  laissait  le  gouvernement  à  Guillanme  deCroy> 
sire  de  Chièvres  :  il  lui  conféra  aussi  le  litre  de  gouverneur  de  ses  quatre 
enfants.  Le  sire  de  Chièvres  s^éiablit  au  palais  de  Bruxelles  par  ordre  du 
roi-archiduc.  C*est  alors  quil  commença  à  développer  ses  talents  administratifs 
éminents,  en  maintenant  Jes  Pays-Bas  dans  une  tranquillité  parfaite  et  en 
neutralisant  les  tentatives  de  Charles  de  Gueidre.  11  devint  plus  tard  un  des 
plus  grands  ministres  de  Cliarles-Quiul,  son  élève. 

La  flolte,  composée  de  .'iO  navires  portant  des  troupes,  sorlit  de  l'Escaut, 
.  (|ii()it|iie  les  pilotes  eussent  conseillé  <le  rclarder  le  dt  part,  |)rc(li>>;iiit  une  tempête 
parce  (pie  le  veni  aiif:meiilail  conliniicllcmenl.  Pniilant  Ii  n  deux  premiers  jours, 
on  iît  cent  lieues  de  eliemin.  Ivii  uis<MU  s'était  aliallu  >ui  le  ^nind  mùl  du  navire 
du  roi  cl  s'était  laissé  [)rendre  :  c  élail  le  profXKiir  d  nn  ouragan. 

Le  jeu«li  15  janvier  loOt»,  le  lrni|i>cUiil  allreuv;  la  llolle  elail  jetée  vers  la 
cote  d'Angleterre.  Jeanne,  quoique  retenue  dans  une  cahine,  pous>uil  des  cris. 
La  grande  voile  se  déchira  ;  Jeanne  s*évanouit.  Le  roi  désolé  la  transporta  sur  le 
pont  en  lui  disant  :  Pardonnez-moi  votre  mort.  Le  lendemain  au  matin,  après 
avoir  essayé,  sans  y  réussir,  de  dépasser  le  cap  Lézard  à  Textrémité  de  la 
Cornouaillc,  il  fallut,  malgré  le  mauvais  temps,  revenir  aborder  au  port  de 
Weymouth  dans  le  Devonshire  (F.  Bacon,  Bi*t,  de  Henri  VU,  p.  309.) 

Le  roi  Henri  VII  s*empressa  de  faire  annoncer  aux  augustes  naufragés  qu*ils 
étaient  en  Angleterre  comme  dans  leurs  propres  pays,  d'autant  plus  que 
Catherine  d'Aragon,  sa  belle-rdie,  élail  la  soMir  de  Jeanne.  Henri  Ml  vint 
au-devant  d'eux  et  les  conduisit  à  Windsor,  faisant  l'éloge  de  la  défunte  reine  de 
('a>!ille  et  doniiani  à  Philippe  le  conseil  de  suivre  les  avis  de  l'empereur 
Maviniilien,  qui  couuuissuit  parfaitement  la  uiauicre  de  se  conduire  envers  le 
roi  d'Aragon. 

Pendant  son  séjour  en  Aoiileterre,  le  roi-archiduc  conclut  avec  le  roi 
Henri  VII,  le  0  février  liiOC(V.  Dijtl.  Uumont,  1\  ,  p.  70),  un  traité  dont  nous 
rendrons  compte  plus  loin.  Le  traité  de  commerce  donl  nous  avons  fait  mentiou 
page  79,  à  la  date  de  Tannée  1495,  annonçait  qu'il  en  serait  donné  ultérieu- 
rement des  détails.  C*est  ce  que  nous  allons  faire. 

Depuis  un  temps  immémorial,  les  rois  d'Angleterre  étaient  en  paix  avec  les 
souverains  des  provinces  des  Pays-Bas.  Les  deux  nations  étaient  également 
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iotéressées  à  la  mainteoir  :  les  Anglais  par  lu  vente  des  laines  et  d'antres 
marchandises  brutes;  les  Flamands  et  les  Brabançons  par  raequisiiiou  de  ces 
marchandises  pour  les  fabriques  de  drap  à  Bruges ,  à  Ypres  et  ailleurs  en 
Phmdre,  de  Bruxelles,  de  Louvain  et  ailleurs  en  Brabaut.  Ce  serait  trop  nous 
écarter  du  récit  des  événements  que  nous  traitons,  que  de  rappeler  les  alliances 
du  roi  Édouard  III,  an  xtv*  sièele,  avec  les  comtes  de  Flandre  et  les  ducs  de 
Brabant,  lorsqu*il  voulut  régner  en  France  à  Texclusion  de  la  maison  de  Valois. 
Nous  ne  rappellerons  point  ralliance  du  duc  Philippe  le  Bon,  àTépoque  du 
eouronnement  du  roi  Henri  V  I  à  Paris, et  qui  donna  sa  sœur  en  mariage  au  duc 
de  Uedford,  régent  d'Angleterre  et  de  Frîmce.  \ous  ne  rappellerons  point  qu'en 
Tannée  143o,  préférant  l'hunneur  de  la  Franee  h  son  amitié  pour  sa  S(eur,  il 
renonra  par  le  premier  traité  d'Arras  à  Tallianee  avec  le  roi  (r.An^'let<  rre  et 
devint  le  soutien  de  la  branche  royale  de  la  maison  de  Valois.  >laib  nous  leroiis 
observer  que  la  ^ruerre  entre  les  Anglais  et  les  Français  allant  recommencer 
en  144C,  ii  autorisa  la  duchesse  de  Bourgogne,  Isabelle  de  Portugal,  sa  Iciiiine, 
à  déclarer,  le  13  juillet  de  la  même  année,  par  un  diplôme  daté  de  Bruxelles, 
que  si  le  roi  Charles  VII  rompait  la  trêve  conclue  avec  le  roi  Henri  en  1443» 
les  provinces  de  hi  domination  de  Bourgogne  et  des  Pay»-Bas  ne  participeraient 
point  à  celte  rupture. 

Par  un  traité  conclu  à  Westminster  le  S  janvier  1468,  entre  le  roi  Édouard  IV 
et  Isabelle  de  Bourbon,  seconde  femme  du  duc  Charles  le  Téméraire,  on  déclara 
que  réciproquement  les  marchands  de  laines,  de  cuirs,  de  victuailles  et  d'autres 
objets  de  commerce  (excepté  les  armes  de  guerre),  pourraient  ciiculer 
librement  en  Angleterre  et  en  Irlande  d'un  côté,  en  Flandre  et  en  Brabant  cl 
ailleurs  aux  Pays-Bas,  d'un  autre  côté.  (F.  Dunioiit,  III,  p.  ')9*2.  ) 

Le  traité  de  l'année  145).')  n'en  fut  que  le  renouvellement.  (  F.  p.71)(l<  jii  citée.) 
Enlin,  cette  remarque  itnporlante  doit  être  faite  :  Le  trailr  de  Londres,  daté 
du  "2ifévrier  !.")()("»,  après  celui  duUdti  iiitMiic  mois  (pic  nous  \cnons  d'iuditjuer, 
c>t  la  base  du  droit  nuuitimc  et  couimcrciiii  de  I  Kurupc  entière.  Le  texte  en  est 
inséré  ù  la  suite  du  livre  de  Hugo  Grolïus  {De  Mari  libéra.  Ed.  EIzevir,  1633), 
sous  le  titre  :  De  fwercîtnn  interewiu  :  de  Penlrecours  des  marchandises. 

Ce  traité  était  basé  sur  celui  qui  avait  élé  ratifié  le  15  mai  1496,  dans 
réglise  de  Notre-Dame  à  Calab,par  les  députés  de  rarchidue,et  antérieurement, 
le  â6  du  mois  précédent,  par  le  roi  Henri  VII,  qui  Pavait  signé  de  sa  main. 

Les  chapitres  1**  à  3  garantissent  une  paix  stable  et  durable  entre  les  deux 
parties  contractantes.  Les  chapitres  4  à  6  interdisent  réciproquement  de  donner 
asile  aux  rebelles,  soit  en  leur  accordant  riiospitalité,  soit  en  leur  laissant 
acheter  des  vivres  et  des  armes.  Les  chapitre  7  à  10  règlent  le  droit  d'admettre 
réciproquement  d'autres  princes  dans  des  traités  et  confédérations.  Les  ch;ipi- 
trr>  !  I  il  14  accordent  la  liberté  rccipro(|tu'  de  commerce  par  terre  et  par  mer, 
moyennant  l'acquit  des  droits  et  llidnlicuv,  d'acheter  des  vivres,  d'habiter  dans 
les  Ktals  du  souverain  et  l'importation  de  la  pèche;  il  y  est  s[)(''ri;ilt'iii('iil  i'.ùi, 
mention  du  BrabunI ,  de  lu  Flandre,  du  llainaul,  de  la  iioliande  cl  de  lu 
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Zélande.  L*arlicle  coucerDant  rioiporlalion  réciproque  de  la  pèche  est  eocorc 
actuellenient  eo  vigueur. 
Les  chapitres  15  et  16  interdiseol  réciproquemeiU  de  recevoir  les  pirates  et 

les  autres  malfaiteurs,  et  ordonnent  de  se  saisir  de  leurs  biens. 

Les  chapitres  17  et  18  relent  i'assisiance  à  la  sortie  des  ports,  les  cas  de 
détresse  et  de  manque  de  vivres.  Le  t  lmpilre  W)  ordonne  la  rrslitulion  des 
captures.  Le  chapitre  20  uariinlil  la  navigation  vers  les  deux  IikKn;  «t  <|iii 
était  une  addition  au  traité  do  lUUi,  carie  passage  du  cap  de  Boiinr  l>|ii  lamc 
ne  fui  déco!iN(  i  l  <|tic  l'année  suivante,  connue  nous  l'avons  dil.  Lc>  t  lia|iilrcs  ^21 
à  2i  rccounais.>eut  le  droit  de  rcl;u;he  forcée,  la  liberté  des  marins,  le  sauve- 
tage des  naufrages.  Les  chapitres  !2a  à  TyH  garanli^^cnl  le>  anciens  priNilcgCd 
des  marchands,  octroyés  au  moios  depuis  50  aus,  et  d'autres  droits. 

Les  chapitres  33  et  suivants  conoemeot  le  port  alors  aa^is  de  Calais  et  les 
ports  d'Angleterre.  Tous  ces  détails  pourraient  être  prolixes,  si  Ton  ne  considé- 
rait que  c*est  par  ce  code  maritime  primilir  que  Ton  est  arrivé  au  degré  actuel 
de  civilisation  intmnaUonale. 

L'archiduc  fera  spécialement  observer  ce  traité  dans  les  villes  des  pays  dont 
voici  les  noms  :  Cand,  Bruges,  "^pres,  Dunkerque  et  Meu|i(irl  :  Osfende 
était  alors  peu  de  chose;  Anvers,  Dordrecbt,  Delfl ,  îj  vde,  Amsterdam, 
Mîddelbourg,  Zicrikzée,  La  >'ere,  Malines,  Uruxelles,  la  Brielle. 

iN'ous  verrons  plus  loin  ,  h  la  date  du  lô  février  î.'il;),  le  second  renou- 
vellement de  ce  traité  eutre  Charlcs-Quinl  cl  ileuri  Vill,  successeur  de 
Henri  Ml. 

Le  roi-archiduc  s'embar<|ua  le  i  avril  l  'iOC»  à  F.iInKnilli ,  ou  sa  llnite  s'était 
ralliée.  Au  moment  de  sou  départ,  voulant  lai>ser  au  roi  d'Angleterre  un 
témoignage  durable  de  sa  reconnaissance  pour  rhospiialité  qu'il  en  avait  reçue 
depuis  trois  mois,  il  signa  de  sa  main  et  flt  sceller  du  grand  sceau  les  lettres 
patentes  qui  sont  un  supplément  au  traité  de  Vlntercursut  mereiumj  que  nous 
.venons  d'analyser;  et  après  avoir  pris  Tavis  signé  par  le  président  du  conseil 
de  FUindre  et  de  deux  autres  conseillers  flamands  (F.  Dumont,  IV,  p.  81),  il 
y  maintint  tous  les  traités  précédents.  Il  déclare  qu'il  y  aura  réciprocité 
d'égalité  et  de  protection  entre  les  sujets  des  Pays-Pas  et  de  l'Angleterre  ;  que 
les  draps  fabriqués  par  les  sujets  anglais  et  leurs  autres  marchandises 
entreront  et  circuleront  librement  par  mer,  par  les  eaux  douces  et  par  lerrc 
dans  le  port  de  Hruges  et  dans  les  autres  ports  des  Pays-Bas;  que  les  prohibi- 
tions antérieures  seront  levées;  que  les  diap>  anglais  pourront  être  teints  en 
pièces  entières  et  en  parties,  dans  les  \illc>  de  Flandre;  que  le>  naviio  ;inglais 
allant  au  port  d'Anvers,  cl  à  Icurretour,  ne  payeront  pas  les  dmils  iiuiiM  llenient 
établis  sur  les  navires  étrangers  de  Zccuvvchselhol,  c'e^t-à-dire  du  ihonlieu  de 
Zélande,  mais  les  droits  établis  antérieurement  par  le  duc  Philippe  le  Bon.  Ils 
nuront  liberté  entière  d'ancrage  dans  tous  les  fleuves  et  rivières. 

Que  les  marchands  anglais  pourront  librement  fréquenter  les  foires  dans  les 
provinces  des  Pays-Bas;  qu'ils  y  seront  bien  reçus  dans  tous  les  temps;  qu'il 
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leur  sera  doDoé  assislaoee  par  les  autorités  locales  ;  qu'aucune  exacUon  ue  leur 
sera  faite. 

Le  roi  Henri  VII  ralifla  ce  traité  par  lettres  patentes  datées  de  Wcstminslcr 
le  IS  mai         après  avoir  pris  Tavis  du  garde  des  sceaux. 

11  y  déclare  que  les  sujets  des  Pays>Bas  pourront  acheter  à  Calais  les  luines 
et  les  autres  ninirliandises  d'Angleterre;  que  les  droits  seront  pa\és  selon  les 
tarifs.  Les  sujets  de  Castille,  de  Léon  et  des  autres  provinces  castillanes  ne  sont 
point  compris  dans  les  lettres  patentes  applicables  uniquement  aux  sujets  des 
Pays-Bas.  Par  d'autres  lettres  patentes,  qui  sont  encore  en  vigueur  depuis  trois 
siècles  et  demi  par  tacite  réconduction,  les  marins  des  Pays-Bas  seul  iléralivc- 
nienl  autorisés  à  faire  la  pèche  sur  les  cotes  d"  VnjilcU  i  le. 

Tels  furent  ces  liailés  mémorables,  sans  exemple  dans  les  siècles  anléiieurs 
et  qui  seraient  dignes  de  la  di|doma(ie  moderne,  pour  Tavantagc  réciproque  des 
deux  nations.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  roi  llenri  VIll,  l'ouele  par  alliance 
de  CKarles-Qutnt  el  Tadoiirateur  de  son  jeune  neveu,  les  a  maintenus.  Il  les 
avait  oonGrmés  dès  la  première  année  de  son  r^ne,  le  S7  septembre  1510. 
(F.  Cormp,  de  MaximiHen  eê  Marguerite,  I,  p.  335-351.) 
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CHAPITRE  Y. 

mkmmm  et  ÛMm  4m  ravehMm  milppe  en  Kmpmgam.  —  Vvfmfm  Ûm  wél  Per«la»a« 

en  Italie. 

Pendant  le  séjour  du  roi-archiduc  Philippe,  le  roi  Ferdinand  avait  contracte  un 
second  mariage  le  1 8  mars  1 506.  Ce  fut  un  nouvel  obstacle  à  tout  accommodement. 

Cequioontinuaitd*étreleplns  désagréable  au  roi  Ferdinand,  c'était  de  renoncer 
aux  titres  de  roi  de  Castiile  et  de  Léon.  Il  avait  espéré  les  conserver  sa  vie 
durant.  C'est  alors,  pour  contrarier  davantage  Tarcbiduc  Philippe,  qu'il 
prit  la  résolution  de  se  remarier,  malgré  ki  promesse  qu'il  avait  faite  à  la  reine 
Isabelle  mourante,  pour  conserver  Pliéritage  d'Arairnn  à  Jeanne,  leur  fdle.  Nous 
Pavons  déjà  dit  page  135  ci-dessus.  11  voulut  d'abord  épouser  une  relif;ieuse  d'un 
âge  mur,  ai^elée  dona  Juana  (F.  Ferreras),  lille  naturelle  du  roi  Henri  IV 
dil  l'Impuissant.  Cette  religieuse  était  oublié»'  depuis  plusieurs  années  dans  un 
cloître  de  Portugal;  Ferdinand  espérait  obtenir  pour  elle,  de  la  cour  de  Home, 
les  bulles  de  sécularisation.  Mais  le  roi  FmmanucI  de  Portugal,  voulant  empê- 
cher ce  mariage  inconvenant,  défcndil  à  dona  Juana  de  sortir  de  son  royaume. 
Alors  le  roi  Ferdinand  jeta  ses  vues  sur  une  paï  en  le  de  ce  Fiiénie  roi  I.ouis  \ll 
qu'il  avait  si  indignement  trompé  deux  uns  aupaiavant  :  celait  <jermaine  de 
Poix,  nièce  de  Louis  \ll  par  Marie  d'Orléans,  sa  sœur,  déoédvc  en  1493,  et  qui 
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avait  épousé  Jeao  de  Foi.\,  \icomto  de  >arbonnc.  {V.  Tliurcl,  Généal. 
Louii  XI Y.)  Par  ee  traité  de  mariage,  le  roi  Louis \11  devait  céder  à  Germaine 
de  Foix  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  quMI  avait  accordés  deux  ans 
auparavant  à  Claude,  sa  fille,  et  à  Charles  d'Autriche.  La  future  reine  d*Aragon, 
Germaine  de  Foix,  arriva  vers  le  li  mars  1506  à  Fonlarabie,  tandis  que  le  roi 
Ferdinand  y  venail  de  >'alIadoIid.  Le  inanage  se  fil  le  même  jour,  on  ,  selou 
d'autres,  le  18  mars,  à  Valliidolid.  Le  32,  le  roi  Terdinand  eonlirma,  par 
serment,  datis  Péglise  cathédrale  de  cette  ville,  le  traité  de  paix  avecle  roi 
Louis  \ll.  Nous  ajouterons,  pour  terminer  ee  qui  eonecrne  son  seeond  mariage, 
(|u"il  lui  naquit  un  fils  ;iu  mois  de  mai  l'iOÎ);  mais  eel  enfant  mourut  en 
naissant.  (  V.  Corresp.  de  Manj.,  Il,  p.  l 'iO. ) Le  roi  Ferdinand  n'a  pus  eu  d'autre 
postérité  de  (jermaine  de  Foix  ;  car  i  ii  Tannée  iolâ,  étant  à  \  allailnlid.  il  (aillil 
mourir  d'un  mets  aphrodisiaque  |>n  paré  par  un  eliarlalan  avec  1  aide  de  deux  * 
dames  qui  servaient  la  reine.  (  V.  Ferreras,  Mil,  p.  ."90.) 

Parce  mariage,  le  roi  l'erdinand  ne  faisait  pas  tort  seulemenl  à  dona  Juana 
sa  fille  et  à  Philippe  qu  il  délestait,  mais  à  Charles-Quint,  et  aussi  à  Tinfant 
Ferdinand,  son  filleul,  qu'il  aimait  beaucoup  et  qu'il  faisait  élever  avec  soin 
sous  la  direction  de  don  Pedro  de  Nûnez  de  Gusman,  clavier  et  plus  tard 
commandeur  de  Tordre  d'Alcanlara,  à  Simancas,  et  du  savant  évéque  des  Astu> 
ries,  don  Osorio. 

Le  20  avril  1506,  la  flotte  qui  amenait  en  Espagne  le  roi-archiduc  Philippe 

d'Autriche  était  en  vue  de  la  côie  de  Hiscaye;  elle  entra  dans  le  port  de  la 
Corogue,  l'un  des  plus  henux  et  des  plus  vastes  de  TKspagne,  en  (laliee,  au 
promontoire  nord-ouesl  de  la  Péninsule.  Le  roi  an  hidue,  la  reine  Jeanne,  un 
grand  nomhrc  de  seigneurs  des  Pays-Bas  et  plus  de  mille  hommes  de  troupes 
de  nos  |)rovinces  helfçiques  opérèrent  leur  déharquemenl  sans  opposition. 

Le  roi-arehiduc  prit  militairement  p(»ssessi<)n  de  ee  port.  Le  roi  Ferdinand 
avait  présumé  que  ee  déharquemenl  se  .serait  elleelué  >ur  la  côte  d<'  Mix  ave;  il 
avait  rassemblé  à  Buigos  un  corps  de  troupes  pour  s'y  oppo.ser  :  il  avait 
méchamment  publié  que  le  roi>archiduc  arrivait  en  ennemi  et  qu'il  fallait  désar- 
mer sa  troupe  de  débarquement.  (F.  Ferreras,  Çurita.) 

Le  roi-archidue  ayant  pris  possession  de  la  Corogne,  fit  signifier  au  roi 
d'Aragon  qu'il  ne  voulait  plus  tenir  les  conditions  du  traité  de  Salamanquc,  qui 
partageait  l'autorité  en  trois;  il  le  somma  d'évacuer  le  territoire  castillan  tout 
entier,  donnant  les  assurances  que  d'ailleurs  il  voulait  continuer  d'éire  en  paix 
avec  lui.  Alors  le  roi  Ferdinand  prétexta  quelarcine  Jeanne,  «^a  fille,  était  prison- 
nière de  son  mari;  il  ordonna  aux  chefs  de  son  armée  d'aller  lui  rendre  la  liberté. 
Il  ne  fut  pas  écouté  :  les  grands  de  la  domination  castillane  et  plus  de  deux 
mille  autres  {gentilshommes  vinrent  au-devant  de  leur  véritable  roi,  dou  Phi- 
lippe, et  lui  |iréN('iiièri'ii(  h'iiiN  Iinmrnaîie^. 

Le  Ici'diiiaiiil  (Iciiianda  une  entre\ue  a  xtii  L'ciiilrc  ('.clui-ei  n  poiulil  que 
don  \imeiiè>,  arel)t>ei|ue  de  Tofède,  exécuteur  I»  >lauientaire  de  la  reine 
défunte,  lui  fût  en\oyé;  il  consentait  à  avoir  une  entrevue,  le  20  juin,  entre 
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le  village  de  Sanabria  et  Astiiriai  os,  aux  confins  des  royaumes  de  Galice  et  de 
Léon,  sur  la  ligne  d'élape  de  lu  Corogiie  k  Salamaiiquc.  Philippe  y  arriva, 

oiilomé  d'une  escorte  espagnole  el  suivi  de  ses  mille  hurames  de  troupes  des 
Pays-Has.  Fordinand  vint  en  personne;  il  avait  seulement  avec  lui  le  duc 
Frédéric  d'Alhe  el  nue  escorlc  On  se  parla  dans  nn  petit  champ.  Ferdinand  se 
plaignit  de  ce  iju'il  n'avait  pas  amené  à  celle  en!rc\ue  doua  Juana,  la  reine, 
qui  élait  sa  lille;  Philippe  répondit  avec  convenance  et  dignité  que  cela  n'avait 
|ia>  été  pti»ible-  On  comprend  ai.sémcnl  «|ue  c'était  nn  piéjre  de  la  part  de 
Ferdinand,  qui  connaissuil  la  faiblesse  de  la  raison  de  Jeanne.  Elle  aurait  fait 
un  esclandre  en  faveur  de  son  père.  Après  quelques  moments,  on  se  sépara 
sans  rien  décider. 

Le  33  juin  1506,  Philippe  et  Jeanne  furent  reçus  avec  de  grandes  démon- 
strations de  joie  à  Benevent,  ville  ducale,  à  quinze  lieues  au  sud  de  la  ville  de 
Léon.  Il  y  fit  rédiger  une  transaction  par  laquelle  le  roi  Ferdinand  devait  se 
retirer  dans  ses  États  dVVragoa,  en  conservant  viagèreraent  les  revenus  des  trois 

grandes  maîtrises  de  Montesa,  deCalalrava  et  de  Saint-Jac(|ues,  avec  la  moitié 
du  revenu  de  i'ile  d'Hispaniola,  qui  depuis  fut  appelée  Saint-Domingue,  et 

qu'actuellement  on  nomme  fïaïli. 

Ferdinand  promit,  par  serment,  à  rarchevéque  Ximcnès.  qui  lui  fut  toujours 
entièrement  dé\<)ué  (W  Flédiier.  flisl.  <fc  Xiincid's).  qu'il  exécuterait  la 
transaction.  Il  pai  lit  iinnu'iliateincirl  pour  son  ro} aniiic  d' Vragon  et  pour  la 
Catalojrne.  Nous  dirons  plus  loin  (juils'enil)ar(jua  pour  1  Italie. 

Sur  ces  enirefailes.  les  corlès  assemblées  à  \  alladulid,  le  \)  juillet  lîiOG,  par 
ordre  du  roi  don  IMiiiippe,  déclurèrenl  que  la  reiue  doua  Juaua  éluil  iucapable 
de  gouverner. 

Le  37  juillet,  le  roi  Ferdinand  n^ayant  plus  de  motifs  d'opposition,  eut  encore 
avec  son  gendre  deux  conférences.  Tout  s'y  passa  avec  calme  et  convenance.  Le 
roi  d*Aragon  se  relira  dans  ses  Étals  ;  il  était  accompagné  du  duc  Frédéric d^Albe. 
Cest  ainsi  que  s'accomplit,  sans  effusion  de  sang  et  avec  Tapprobation  du  peuple 
castillan,  cette  grande  révolution  qui  plaça,  par  droit  d'héritage,  la  maison 
d'Auli-iclie  sur  le  trône  de  saint  Ferdinand,  Tun  des  plus  grands  rois  de  la 
monarchie  castillane,  qui  avait  réuni  détinitivemeut,  auxill*  siècle,  les  royaumes 
deCastille,  de  Léon,  de  (ialice,  de  Séville  el  d'autres  couronnes.  Nous  verrons, 
à  la  date  de  loi  G,  r;MTomplis>enient  entier  de  l'élablissemenl  de  la  maison 
d'Autriche,  par  le  seul  droit  public,  sur  la  monarchie  d'Aragon  et  ses 
dépendances. 

La  première  opération  du  nouveau  roi  lui  de  <leinandcrauxeortès(  V.  Ferreras) 
des  sub>ides  pour  faire  la  .^u^rre  aux  .Matues  d" Afri(|ne.  Par  ce  mov<'n  adroit 
il  renoust  lail  el  flallait  l  aitionr  chevalere»({ue  de  la  noblesse  qui  élait  dans 
l'inaction  depuis  la  conquête  du  royaume  de  Grenade,  en  1492.  Ce  moyen  fut 
implicitement  plus  adroit  encore  pour  avoir  une  armée,  afin  de  résister  au  roi 
Ferdinand,  si  cda  était  nécessaire. 

A  la  fin  du  mois  d'août  1506,  la  cour  séjournait  à  Burgos.  Tout  présageait  un 
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règne  long  cl  prospère,  le  roi-archiduc  ayanl  scuiemeDi  vingl-huit  ans,  lorsque 
rappariiion  d'une  conu'  ic  ciïi  aya  le  peuple*  Quelques  semaines  plus  lanl,  le  roi 
don  Philippe  sclanl  (cliauflc  au  jVmi  de  paume,  eut  l'imprudence  de  hoire  de 
IVan  iir»-fraichc.  Lo  \\)  scpiciuhrc  il  en  lomlia  malade  et  U\{  hientôl  eu  danger 
<lc  molli  ir.  Il  fit  son  leslainciil  et  recul  le  \ia(ii|uc  a>ec  la  plus  grande  piété;  il 
nuuii  (Il  le  vendredi  Ti  scplcmlnc  à  dix  heures  du  matin. 

La  icine  Jeanne  lit  des  excès  de  désespoir.  l/c\lrail  siiix.nil  <l  nue  lellie  de 
l'ierrc  Martyr,  datée  de  la  même  ville  de  Hurgos,  donne  les  déiail.s  comme  Icnmiu 
de  la  mort  de  ce  prince.  Il  était  auprès  de  la  reine  Jeanne  :  il  le  déclare  par  ces 
mots  :  NOS  inter  reginœ  familiarts  affuimus  (p.  5iG,  178).  Il  dit  qu'elle  fut 
près  de  son  hiari  pendant  toute  sa  maladie;  ((u'après  qu'il  eut  expiré,  elle  resta 
auprès  de  ee  corps  inanimé.  Dans  Texcès  de  sa  douleur,  elle  ne  pouvait 
répandre  aucune  larme.  Le  roi  défunt  avait  été,  selon  la  coutume  flamande, 
magniflquement  habillé  et  déposé,  par  ses  gentilshommes,  dans  la  grande  salle 
du  palais,  sur  un  lit  de  parade,  comme  s'il  dormait,  ayant  sur  la  téteuoe  toque 
garnie  de  perles  et  de  diamants.  D'un  côté  du  corps  était  son  épée,  de  Taulre 
son  sceptre.  Les  personnes  de  la  cour  Tentouraient,  C4Hnme  s'il  eut  éié  vivant  ci 
sur  son  trône.  Les  reliirieux  de  plusieurs  ordres  se  succédèrent  autour  du  lit  de 
parade,  chantèrent  des  psaumes  cl  des  motels. 

Le  lendemain  au  malin,  <lou\  eliirnruieiis  ouvrirent  le  corps;  ils  en  ôtèrent  le 
cœur  qu'ils  rcnfcrmèrenl  dans  une  hoile  d  or,  aiin  d'être  envoyé,  selon  la 
volonlé  du  défuni,  à  i  églisc  de  .Noire  Dame,  à  Bruges,  el  déposé  dans  le 
lomlM  un  (le  Marie  de  Bourgogne,  sa  mère.  L'amiranle  de  Casiillc  remplit  celte 
triste  mission.  (K.  Ferreras.)  Le  corps  fut  enveloppé  de  bandelettes  imbibées 
de  beaume  ré.sineux.  Il  fut  ensuite  enseveli. 

Les  plus  grands  seigneurs  de  TEspagne,  d'autres  grands  seigneam  des 
Pays-Bas,  parmi  lesquels  étaient  le  comte  de  Nassau,  le  transportèrent  à  la 
chartreuse  de  Miraflor,  près  de  Bui^s;  il  devait  être  ensuite  transféré  en  la 
chapelle  royale,  près  de  la  cathédrale  de  Grenade,  è  côté  de  la  feue  reine 
Isabelle,  sa  belle-mère.  Mais  la  reine  Jeanne  ne  voulut  point  s'en  séparer.  Elle 
le  fit  ])orter  dans  ses  appartements.  Elle  s'en  faisait  précéder  par  des  porteurs, 
dans  des  voyaires  qu'elle  fit  de  ville  en  ville,  donnant  des  signes  extravagants  de 
chagrin.  (  V.  \  an  der  Vinckl.)  Le  roi  d'Aragou  était  alors  en  Italie,  comme 
nous  venons  de  le  dire. 

La  veille  de  la  mort  du  i"oi.  le  9i  seplemhre  Kion,  el  lorsqu'il  était  agoni>aiit, 
Ximeiiès,  archc\é(|uc  de  Tolède,  eveeuleur  tc>laiiientiiiie  de  la  reine  Isahellc, 
avait  as.scinl)lé,  dans  son  palais,  à  Bui'go>,  les  grands  d  Espagne,  les  prélats, 
d'autres  seigneurs  lanl  espagnols  que  des  Pays-Bas.  La  résolution  y  avait  été 
prise  qu'après  le  décès  du  roi,  et  en  attendant  rassemblée  des  eortès,  une  junte 
par  provision  réunirait  tous  les  pouvoira  de  la  monarchie  et  qu'elle  serait 
composée  de  rarchevéque  Ximenès  qui  la  présiderait,  du  duc  de  Tlnfantado, 
amirante  de  Castille,  du  duc  de  Najara,  connétable,  de  Michel  Andréa, 
ambassadeur  de  l'empereur  Maximilien,  et  du  seigneur  flamand  De  la 
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Vere.  Cesl  par  cette  présidence  que  commença  le  ministère  célèbre  de 
Ximenès. 

Cette  résoIttlîOD,  ayant  été  prise  et  signée,  fut  proclamée  immédiatement  après 
le  décès  do  roi.  Les  signataires  la  ratifièrent  le  1«'  octobre,  par  de  nouvelles 
signatnres,  en  faisant  la  convocation  des  cortès.  Celte  assemblée  nationale 
ordonna  l'établissement  d'une  junte  du  gouvernement  josqu^à  la  majorité  de 
Charles  d'Autriche  :  elle  était  composée  de  vingt-qualrc  inctnlti  os  dont  un  tiers 
nommé  parrempereurM;\\itnilicn,un  second  tiers  par  le  roi  Fcrdinaodd' Aragon, 
et  un  dernier  liers  par  les  niiiiislres  de  (lharles  d'Autriche. 

Le  cardinal  Ximenès.  T.'>'  membre  el  presidenl  de  h\  jiinle,  alla  s  elaldir  au 
palais  du  roi  défunt,  pour  ëlre  le  gardien  de  la  personne  de  la  reine  (|ui  était 
dans  un  élal  de  grossesse  Irès-avaneée.  On  eraisinail  d'ailleurs  qu'elle  eût 
transporté  aux  Pays-Ras  le  eor|)>  de  son  mari.  (  K.  Ferreras.  ) 

La  junle  prit  une  auiie  mesure  importante  :  elle  tit  mettre  en  sûreté  la 
personne  de  l'infant  don  Feitlinand,  sur  la  demande  de  son  gou\erucur.  Ce 
prince  fut  envoyé  au  collège  de  Saint-Grégoire,  ches  les  Dominicains^  à 
Valladolid.  Plus  tard,  on  le  laissa  revenir  auprès  de  sa  mère,  qui  Tenvoya  an 
roi  d'Aragon,  son  aïeul. 

La  reine  Jeanne,  pendant  uqe  de  ses  pérégrinations  avee  le  corps  de  son  mari, 
milan  monde  dans  une  hôtellerie,  le  14  janvier  1S07,  une  fille  posthume  qui 
Alt  rinfente  dooa  Calalina  (Catherine).  Nous  Tavons  fait  connaître  p.  104,  n*  6, 
à  la  fin  de  la  liste  des  enfants  de  larehiduc  Philippe.  Selon  M.  Bucholz, 
historien  allemand  du  règne  de  Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint,  Pétat 
d'aliénation  mentale  de  Jeanne  augmentait  toutes  les  fois  qu'elle  mettait  au 
monde  un  enfant.  A  la  naissance  de  Catherine,  peu  après  le  décès  de  son 
mari,  elle  perdit  le  peu  de  raison  qui  lui  i-cslail.  Cependant,  elle  fui  reconnue 
sans  opj)()sition  reine  lilnliiire  de  ('astille;  elle  avait  manifesté,  par  quelques 
velléités,  de  vouloir  régner.  On  Ini  conseilla  (  V.  Ferreras  et  Sandoval),  par 
rinflnencede  doua  Maria  de  Mloa,  sa  femme  de  clinmhre,  que  préalalileinent 
elle  de\ ail  .se  remarier.  On  lui  proposa  successivement  un  infant  de  Portugal; 
don  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  tils  de  Frédéric  III,  roi  détrôné  de  Naples; 
Gaston  de  Foix,  et  même  le  roi  d'Angleterre.  Elle  répondit  qu*elle  ne  cesserait 
jamais  d*aimer  son  cher  Philippe,  quoiqu'il  fàl  décédé. 

Le  roi  Ferdinand  d'Aragon ,  rentré  dans  ses  Étals  aussitôt  qu'il  eutélé  forcé 

de  renoncer  à  ses  prétentions  au  gouvernement  de  la  monarchie  castillane, 

8*emfaarqua  à  Barcelone  avec  la  reine  Germaine  de  Foix.  Une  flotte  les  conduisit 

d'abord  sur  les  côtes  de  Provence.  De  grands  honneurs  leur  furent  rendus  par 

ordre  du  roi  Louis  Xll.  Ils  s'arrêtèrent  dans  la  rivière  de  Cènes,  à  Porto  Farina, 

:'i  cause  d'une  tempête.  Ferdinand  fut  informé,  le  5  octobre  1o06,  de  la  mort 

du  roi  don  Philippe  par  des  lettres  de  Ximenès,  (pii  lui  était  toujours  dévoue 

(V.  Feircras),  et  qui  le  priait  avec  instance  de  revenir  auprès  de  Jeanne,  sa 

lille,  (!('(  I;iréc.  depuis  le  9  juillet  précédent,  inca|)ahle  de  gouverner.  Mais  ce 

prince  répondit  <pril  ne  pouvait  se  dispenser  d'aller  à  Xaples,  dont  la  souveraineté 
SUT.  »i  cnAKCs-iicnv.  19 
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lui  éltiit  récemment  acquise.  Il  contioua  son  voyage  el  arriva  le  29  octobre  k 
Gaëie.  11  y  assembla  les  éuu  du  royaume  de  Naples.  11  débarqua  ensuite  au  port 
de  la  ville  de  Naples  avec  beaucoup  de  solennité  et  de  magnificence.  Il  s'y  fit 
reconnaître  souvet-iiin.  G(>|>cn(l;iiii.  prince  accueillit  n-uidemenl  Gonz.ilve  de 
Gordouc  qui  lui  n\:)il  conquis  ce  bel  liéritatM',  dclaclié  do  la  cooroime  de  Sicile 
depuis  raiinée  1285.  Toujours  (raeassier,  FerdiuMod  nêjîocia  sans  succès,  avec 
la  cour  lie  Home,  une  mluclion  du  tribut  annuel  de  8,000  onces  d'or  el  d'une 
haqiu'iRc  blanche  qu'il  devait,  en  s.a  qualité  de  roi  de  Najylcs,  comme  vassal 
du  saiiit-sic'jïc,  (Nous  avons  rendu  compte  de  ce  tribut  à  la  paj:e  (i*J  ci-dessus 
el  nous  en  ferons  encoir  meiilion  au  rt  iznc  de  (,liarles-Quinl.  )  Knfin ,  le 
."0  avril  1507,  il  fit  le  serment  de  \assalitt'  au  Saint-Sic^e,  selon  le  formulaire 
qui  avait  ét«*  [irescrit  en  l!2(j.'i  par  le  pape  (lléuienl  l\  .  (  V.  |)age  07.; 

Le  roi  Ferdinand  d'Aragon  par  une  de  ses  nombreuses  intrigues,  et  pour 
saisir  Toocasion  de  détacher  Tempereur  Maximilien  tant  des  intérêts  de  Jeanne, 
reine  titulairede  Castille,  que  de  ceux  de  Charles  d^Autriche  qui  devait  être  roi, 
lui  proposa  de  le  reconnaître  empereur  d*ltalie,  cumulativemeat  avec  le  titre 
d*empereur  d'Allemagne  (F.  Ferreras,  VIII,  p.  310);  mais  le  piège  était 
trop  grossier.  D'ailleurs,  aucun  avanti^  soit  fictif,  soit  réel,  n'en  serait  résulté 
pour  Maximilien.  Il  ne  fit  aucune  réponse  aux  ambassadeurs  de  Ferdinand, 
chargés  de  lui  offrir  celle  étrange  proposition. 

Nous  ne  ferons  point  de  mention  spé<'iale  des  conquêtes  du  roi  Ferdinand 
sur  la  côte  barharesque,  telles  que  des  places  imporlantesd'Oran  el  de  Tripoli. 
Ce  prince  revint  dans  ses  Ktats  après  avoir  débarqué  au  port  de  (lénes.  Pen- 
dant son  voyage  de  retour,  il  cul  à  Savone  une  coufêrcuce  avec  ic  roi  Louis  \II. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

DEPUIS  Lk  MINORITE        ClIARLtS-QUINT,  JUSgU  A  SO?l  COimONMùMCNT  D'EMPERKUR 

A  lOLOCNE.  (  1506  à  iSSO.) 


hlVKE  PREMIER. 

■inorlié. 


CUÀPIÏUE  PREMIËK. 

Après  les  obsèques  du  roi  duu  Plnlip|>e  dans  la  ville  de  Burgos,  les 
seigneurs  des  Pays-Bas  el  ramiranM  de  CastiUe,  chargés  de  porter  en  Téglise  de 
Nolre-Dtnie  de  Bruges  le  oœur  du  feu  roi,  partireot  par  mer  pour  exécuter  leur 
triste  missioD.  Ils  avaient  avec  eux»  pour  les  remettre  à  doo  Carlos  (Gharle^; 
d^Autriehe),  fils  du  roi,  les  meubles  de  la  ebapelle,  la  vaisselle  et  d^autres 
bagues  (c*est-&Hlire  bajgages).  La  flotte  arriva  heureusement  au  port  de 
Rammekens,  à  Test  de  Flessingue,  pendant  le  mois  de  janvier  iS07. 

Les  relations  politiques  des  deux  nations,  les  Espagnols  et  les  Belges,  s^affiii- 
blirent  ù  un  tel  point  qu  elles  étaient  presque  aussi  réciproquement  étrangères 
qu  avant  le  départ  du  roi-archiduc  Philippe  pour  TEspagne. 

Dès  le  7  octobre  précédent,  le  grand  conseil  de  Maliiies  avait  proposé,  par  une 
dépêche  à  rempercnr  Maximilirn,  aussitôt  que  la  fatale  nouvelle  du  décès  du 
roi-arcliiduc  Philippe  fut  connue  aux  Pays-Has,  de  faire  proclamer  roi 
d  lispagne  le  jeuiu'  archiduc  C-liarlcs,  à  cause  de  l'incapacitc  de  sa  mère. 
I/Empereur  avait  répondu  d  alleudrc  jusqu'à  sou  arrivée  dans  nos  proviuco. 
{V.  Bueholz.) 

Plus  tard,  le  Ii2  juin  suivant,  TEmpereur  voulait  envoyer  Charles  en  Espagne, 
avec  la  promesse  formelle  de  le  maintenir  pendant  son  enfance  ;  il  n'exécuta 
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point  ce  projet.  En  atlendanl,  Charles  d'Autriche  avait  cessé  de  porter  le  titre 

de  chu*  de  Luxembourg;  on  lui  nvnil  donné  ceux  dont  voiei  le  formulaire  : 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  priiue  de  Casiille.  archiduc  d'Autriche, 
duc  de  Bourgogne,  de  Lolhicr,  de  liruhaul,  etc.,  etc.  ]>onoé  eo  notre  ville  de 
Midines,  le  17*^  jour  de  iio\end)re  !."»()(>. 

I.a  fainillc  du  roi  déluutsc  trouvait  di>|iersée;  qjialre  enfaiilsélaientaux  Pays- 
Ha>,  sonslagardedusirede  Chièvrcs.  savoir  :  Kléomm  ,  Charles,  Isahelleel  Marie, 
laiuli>  «jiit'  riulaiil  don  Ferdinand  clail  auprès  du  roi  d  Arajiou,  xui  un'ul  cl  son 
parrain,  el  que  l'inlanle  Callieriiie,  (jui  \enail  de  naiire,  était  auprès  de  lu 
reine  Jeauue,  sa  mère.  Aussitôt  que  le  roi  d  AngleUrre,  Henri  \  Il  (K.  Moli- 
oel),eut  été  infonnédu  décès  de  son  ami  le  roi  Philippe,  il  avait  écrit  au  sire  de 
Chièvres,  gouverneur  provisoire,  le  19  octobre  même  année  I5()6,  une  lettre  de 
condoléance.  Il  offrit  son  allianoe,  si  Charles  d'fgmond  ou  deGu^dre  saisissait 
cette  occasion  pour  troubler  la  paix  des  provinces  bdgiques. 

L'empereur  Maximilien  fit  partir  dlnspruck  pour  les  Pays-Bas  larchidu- 
chessc  Marguerite  de  Savoie,  sa  fille,  alors  àgé^de  vingt-huit  ans;  elle  arriva 
au  mois  de  janvier  1507:  il  lui  avait  donné  des  pouvoirs  sans  restriction,  avec 
le  titre  de  gouvernante  au  nom  de  Charles  d'Autriche,  prince  souverain,  $on 
neveu. 

L'Empereur  qui  aimait  beaucoup  sa  fdie,  lui  céda  viagèrement  le  transport  et 
la  réservation  du  eoiulè  dr  Bourgogne  (la  Franche-Comté,  fief  du  Saint-Krapirc), 
avec  la  charge  dVntrelenir  les  fortifications,  de  solder  les  troupes  et  de  défendre 
le  pays.  Nous  avons  vu  en  divers  articles  (|u  clic  possédait,  outre  le  douaire  de 
Savoie  et  eehii  d'ICspagru',  la  pension  que  son  frère  lui  avait  (aile  à  son  mariage 
avec  le  duc  Philibert  en  l.'iOl .  f  K.  p.  1 11  ci-dessus.)  File  était  donc  amplement 
indemnisée  de  sa  part  de  riiéritage  de  Mûrie  de  Bourgogne,  sa  mère;  mais 
c'était  viagèrcment  et  sans  en  morceler  k  successiou.  Mous  verrons  plus  loin 
qu'une  décision  définitive  fut  prise  sur  cet  objet,  le  novembre  1$0S,  dans 
une  assemblée  de  chevaliers  de  la  Toison  d*or,  ft  Malines. 

Elle  arriva  auxPays-Bas,  accompagnée  duvieuzami  de  famille  Guillaume  Vllf, 
duc  de  Berg  et  de  Juliers  (1475-1811),  ennemi  de  Charles  d'Egmond  qui  avait 
voulu  envahir  ses  États,  el  ami  du  roi  Louis  Xll.  Elle  était  suivie  de  Sigismond 
Pfuel,  ambassadeur  de  l'Empereur.' Ce  prince  Tavait  fait  nommer  doyen  de 
Péglisc  alors  collégiale  de  ISotrc-Dame  d*Auvers.  (K.  kraft.  Uist.  de  la 
Mahon  d'Autriche  et  autres.)  Elle  avait  conservé  à  sa  suite,  depuis  son  départ 
de  Savoie,  Mercurin  Arborio,  né  à  Gattiuara,  en  Piémont,  d'une  famille  de 
petite  bourireoisie,  et  qui  ne  devait  son  élévation  auprès  de  l'archiduchesse 
Marirnoi  ite  qu'à  ses  talents  (ranscendanis  <'ii  jurisprudence,  à  la  lucidité  de  su 
rédiiciioii  el  à  sa  probité.  Il  faut  se  son\<'iiir  (|ue  Mercurin  de  (îaltinara  s'était 
dislingué  en  l')04,  à  i'ài:*'  de  trente-qualreans,  à  la  courde  l'uriu, en  constatant 
.  les  droits  de  i  art  hiductiesse  Marguerite  à  un  douaire,  après  le  décès  du  duc 
Philippe  II,  son  mari. 

Le  18  mai  1507,  rarchiducliesse  Marguerite  de  Savoie,  étaul  à  Bruxelles, 
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pri(  soleoDellement  possession  du  gouvcrnemenl  général  des  Pays-Bas,  en  lais- 
sant sous  ses  ordres  Gnillanme  de  Croy,  sire  de  Gliièvres,  dans  les  fonclions 
de  goavemear  militaire,  qu'il  cumulait  avec  celles  de  premier  chambellan. 
Le  11  juin  {2i07,  elle  représenta  Charles  d*Autriche,  son  neveu  mineur, 
inauguré  en  qualité  de  comte  de  Hollande,  ft  Dordrecht;  mais  la  plupart  des 
autres  inaugurations,  surtout  en  Brabant  et  en  Flandre,  furent  ajournées  jusqu'à 
l'âge  de  la  majorité  de  ce  prince,  l/nirliiduchessc  Marguerite,  quoiqu'elle  vint 
fréquemment  à  Bruxelles,  élahlil  sa  l  ésidence  à  Malines,  y  sih  <  cilanl  au  palais 
et  aux  au  Ires  immeubles  de  la  duchesse  défunte  depuis  la  lin  de  Tan  1503, 
Marjruerile  d'Y  ork,  sa  niat  raine.  La  ville  de  Malines  conserve  encore  précieuse- 
ment le  souvenir  de  sa  demeure  et  lui  a  fait  réeeninienl  ériger  une  ^.tatue. 

Ce  fut  sculeuienl  le  18  aoùl  l')()7  (pic  furcnl  célébrées,  en  Téirlise  alors 
collégiale,  aciiullenieiU  cathédrale,  de  Sainl-Rond>aul,  à  >Iahnes,  les 
obsèques  du  roi  défunt.  L'évécpie  di»)cé>ain  de  Cambrai,  Jacques  de  Ooy, 
prince  du  Saiut  Entpire,  oflicia.  Les  détails  se  trouvent  au  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne,  n*  7390.  Nous  devons  citer  iine  anecdote  concernant 
Charles-Quint,  alors  enfant  de  sept  ans  et  demi ,  et  qui  pour  la  première  fois 
paraissait  en  public.  Voici  ce  que  rarcbiduchesse  Marguerite  écrivait  de  lui  à 
Tempereur  Mazimilien.  (V.  Correip,  publiée  par  M.  Le  Gbiy.)  «  Votre  neveu , 
•  décoré  du  collier  de  la  Toison  d*or  »  (nous  avons  dit,  p.  110,  quil  fut  promu 
chevalier  de  la  Toison  d'or  à  Tége  de  onze  mois,  au  chapitre  de  Bruxelles,  le 
17  janvier  l!$Oi),  était  entouré  de  quatre  chevaliers  de  cet  ordre;  il  était 
«  monté,  »  continuait  la  lettre  de  Marguerite,  sur  un  petit  cheval  et  suivi  de  ses 
«  archers  de  corps.  Il  avait  un  manteau  et  un  chapeau  de  deuil  ;  il  était  aussi  suivi 
«  de  quatre  grands  porsonnaîies  à  pied  :  M.  de  Pfuel ,  votre  ambassadeur  , 
«  M.  Ernest,  fds  de  Christophe,  inartrrave  de  Bade,  et  de  deux  autres.  11  y  avait 
■  à  sa  suite  un  grand  nonihr<'  d  otliciers.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Charles  d'Egmond  avait  reronuiiencé  les  hostilités  et 
faisait  des  excursions  jusque  dans  les  villes  de  Hollande  el  de  Brabant:  il  se 
retirait  après  beaucoup  de  dégâts,  quoique  Guillaume,  duc  de  Herget  de  Juliers, 
le  repoussât  chaque  fois  avec  beaucoup  de  vigueur.  Le  17  octobre  1507, 
remperenr  Maximilien  écrivait  à  sa  fille  (F.  Cerresp»  d9Marguerite)que  «  si  les 
mutineries  continuaient  en  Gueidre,  il  enverrait  &  son  petit-fils  douze  mille 
hommes  de  troupes  allemandes.  »  Pour  se  concerter  sur  les  moyens  de  défense, 
rarchiducliesse  Marguerite  convoqua,  an  commencement  de  Tannée  1808,  les 
éials  généraux  à  Louvain.  Des  mesures  énergiques  devaient  y  être  prises 
(F.  Pontus  Heuterus)  pour  assurer  la  tranquillité  publique  tant  i  Tintérieur 
qu'à  I  cxlérieur  des  Pays-Bas,  surtout  contre  Charles  d'Egroond. 

(hi  y  résolut  qu'une  dépulation  serait  envoxée  à  Icmpereur  Maximilien, 
alors  à  Inspruck,  pour  le  supplier  (F.  Pontus  Heuterus,  Vlll,  p.  388)  de 
venir  le  plus  promplemeiit  (pril  lui  serait  possible  aux  Pays-Bas,  afin  d'y 
exercer  personnellement  son  autorité  suprême  et  de  prendre  la  tutelle  de 
Charles,  son  petil-lils,  el  des  trois  sœurs  de  ce  jeune  prince.  Guillaume  de  Croy, 
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sire  de  Ghièvies,  fui  le  chef  de  celte  députation.  Jean  Haalhem,  ehaoodier  de 
Brabaot,  que  nous  avons  déjù  fait  ooooaitre,  en  fut  Torateor.  Ils  arrivèrent 
auprès  de  rfiœpereur.  Ce  prince  hésitait  d*aceepter  la  tutelle,  se  souvenant  des 
désagréments  quMI  avait  éprouvés  autrefois  en  Flandre,  lorsque  la  tutelle  de 
ses  deux  enfants  lui  fut  contestée  ;  mais  le  chancelier  Haulhem,  dans  un  discours 
en  langue  française,  que  Thislorien  Pontus  Heuterus  a  traduit  en  latin,  rejeta 
sur  une  populace  ignorante  et  grossière  les  affronts  que  ce  prince  avait  éprouvés. 
«  Ia's  honiièles  gens,  les  nobles  et  les  prélatSj  dîsait-il,  en  ont  g('>mi,  surtout  à 
■  Bruxelles.  Ils  ont  porté  jusqu'aux  cieux  la  prudence  de  Votre  Majesté.  Après 
«  la  perte  que  nous  dé|)lorons,  d'un  prince  (|ue  1:»  inori  n  enlevé  à  la  (leur  de 
«  l'Age,  il  n'y  a  que  vous,  C.ésar,  (|ui  |»onvp7.  W  rcmpl;ii(  r  par  \oUc  connaissance 
«  <lc  nos  inslilulions,  de  nos  moeurs  et  de  la  iialuio  de  noire  pays,  jusqu'à  ce 
«  »|U('  les  enfants  de  votre  fils  soient  ari  i\t  >  à  l'à^e  de  radolesccncc.  » 

\ons  allons  continuer  ce  discours,  d'après  la  liadiielioii  (jue  l'en  M,  iJevvez, 
le  doyen  de  nos  historicus  modernes,  en  a  faite.  (T.  Ilisl.  de  Belgique, 
éd.  1827.) 

«  Cest  avec  mwn  qu*on  dit,  ajouta  le  chancelier  flauthem,  en  citant 
«  Tite  Live,  que  le  peuple  ne  savait  garder  aucun  milieu  dans  sa  conduite, 

•  aussi  impétueux,  aussi  cruel  quand  il  domine»  que  lèche  et  rampant  quand 

•  il  craint.  Le  Belge  reconnaît  qu*il  est  soumis  au  gouvernement  monarchique  ; 
«  mais  ce  gouvernement  ne  sera  solide  et  durable  qu*autant  que  le  prince 

•  conférera  le  dépôt  de  son  autorité  à  des  ministres  qui  sauront  mériter  la 
«  confiance  de  la  nation  par  leurs  talents  et  leurs  vertus.  Le  Belge  naturel- 

•  lement  sait  mépriser  la  vie  et  braver  la  pauvreté.  Si  l'on  veut  le  ravaler  à  la 
«  vile  condition  d'esclave,  il  est  prompt  à  se  roidir,  à  se  soulever,  à  se  venger; 
«  mais  si  on  le  gouverne  selon  les  lois,  avec  douceur  et  modéraliou,  il  n'est 
«  point  de  peuple  plii>  lidcleinenl  allaehé  à  ^e<  souverains.  » 

Le  chancelier  lljHiilu'm  a[ipii\a  ee  (|u  il  di'«;ait  en  citant  des  exeinpIcN 
historiques;  il  lii  valoir  (|iie  xMiNeiil  le>  dues  de  Bourgogne,  avec  le.s  Ikiges 
seuls,  ont  résisté  à  loutl'^  les  forces  des  io\>  de  I  ranee. 

Il  supplia  I  Kuipereur  de  venir  en  aide  à  son  pelil-lil>,  prince  alors  enfant, 
l'héritier  de  son  lils,  et  à  toute  une  famille  qui  était  de  son  sang,  de  sa  race. 
Dans  sa  péroraison,  il  invoqua  la  religion  ehrétienne. 

L'empereur  Maximilien  répondit  en  donnant  aux  dé))uiés  Tassurance  que 
bientôt  il  viendrait  aux  Pays-Bas.  il  informa  (K.  Pontus  Heuterus)  princi- 
palement Guillaume  de  Chièvres,  chef  des  députés,  et  en  présence  des  autres 
députés,  qu'il  avait  écrit  è  Tarchiduchesse  Marguerite  qu'elle  devait  continuer 
de  lui  confier  l'éducation  de  Charles  et  de  lui  adjoindre  pour  les  études 
religieuses  et  scolastiques  Adrien  Florissen  d'IJtrccht,  l'un  des  plus  savants 
professeurs  de  l'IIniversité  de  Louvain.  Mous  ferons  observer,  comme  nou.s 
l'avons  déjà  dit,  que  Philippe,  son  père,  avait  aussi  été  instruit  par  un  autre 
professeur  de  Louvain,  le  célèbre  François  liusieiden. 

Jl  y  avait  un  motif  urgent  que  l'Empereur  vînt  aux  Pays-Bas  :  c  elait,  iagucrre 
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de  Gueidre  qui  prenait  un  caraclère  dangereux.  Eu  effet,  Charles  d^Egmond, 
qai  a'élaît  rien  moins  que  satisfait  des  arrangements  qu'il  avait  dû  prendre 
le  97  juillet.  1505  et  aussi  le  2G  septembre  suivanl  avec  le  roi-arcbiduc  Philippe 
qui  ne  lui  avait  pas  i-(>eonnule  titr(>  de  duc  de  Gucidre,  et  qui,  d'ailleurs»  pour, 
assurer  la  paix  aux  Pays-Bas,  avait  voulu  le  eoniraindre  de  s  embarquer  sur  la 
flolle  en  partance  pour  l'Kspajitie,  le  10  janvier  l.'>07,  était  entré  en  relation 
avec  le  roi  Louis  Ml,  faisant  valoir  que  dans  tous  les  temps  les  rois  de  France 
avaient  été  les  protecteurs  et  les  alliés  des  dues  de  (ineidre.  Mais,  au  eonlraire, 
depuis  celle  é|>()que,  le  roi-archiduc  étant  décède  en  Kspaj^ne,  Louis  \ll  s  élail 
déclaré  le  proleclcur  de  l'archiduc  Charles,  (a  pi  iulaiit,  Hohcrt  de  La  Marck, 
vassal  de  la  I  rancc  pour  la  seigneurie  de  Sedan,  en  Chaiiij>agne,  mais  qui 
était  aussi  propriétaire  de  plusieurs  fiefs  dans  le  midi  du  duché  de  Luxembourg, 
aux  Pays-Bas,  avait  levé  quatre  cents  lances  en  France  pour  seeourir  le  duc 
de  Gueidre.  Il  faut  se  souvenir  que  ce  Robert  de  La  Marck ,  surnommé  le 
Sanglier  des  Ardennes,  avait  succédé^  en  1489,  à  un  autre  Robert  de  La  Marck, 
son  père,  ayant  le  même  surnom,  qui  avait  tué,  en  1483,  Louis  de  Bourbon, 
évéque  de  Liège.  IVous  avons  vu  qu'il  s'était  distingué,  en  1499,  m  service  du 
roi  Lniiis  \II,  à  la  conquêt<>  du  Milanais.  Il  aimait  à  faire  la  guerre,  et  il 
saisit  l'occasion  de  l'envoi  qu'il  faisait  de  ces  quatre  cents  lances  au  duc  de 
Gueidre  pour  les  conduire  et  en  preiulre  le  commandement.  Arrivé  en  (îueidre 
par  les  .Ardennes,  il  fit  des  courses  dans  le  Brahant  oriental  jusqu'à  Tirlemont. 
Klles  ne  furent  anétée^  (juc  par  un  corps  de  troupes  NNalloiines,  eu  attendant 
les  12,000  homnics  de  troupes  allemandes  dont  l'arrivée  a\ ail  été  promise  par 
Maxiniilien,  comme  nous  l'avons  dit.  (V.  Sellius,  [\  ,  p.  ,"501. ) 

L'empereur  Ma\imilien  s'élant  fait  précéder  par  ces  troupes  allemandes, 
partit  »rins|)ruck  sans  retard.  Le  !2.*)  mars  lo08  il  était  à  Augsbour^.  Diffé- 
rentes affaires  coueeruaul  l'Empire  Ty  retinrent  pcudant  plusieurs  semaines. 
Le  10  juin,  il  écrivait  de  Coblence  à  rarchidnchesse  Marguerite  :  «  Nous 
«  espandrions  plutôt  notre  propre  sang,  avant  d*abandonner  la  conquête  du 
«  duché  de  Gu^dre,  qui,  à  nous  et  k  feu  notre  fils  Philippe,  a  coûté  tant  de 
«  peines  et  de  fatigues.  »  Le  13  juin,  il  écrivait  encore  à  sa  fille  (V.  Corretp. 
de  Max,  et  Marg,)  qu*il  serait  déjà  arrivé,  si  d'autres  aflkires  ne  Tavaient 
retenu,  il  était  A  Wesel  le  18  juin  :  c'est  de  là  qu'il  écrivit  à  Tarehiduchesse 
MaiigU^te  une  Iclire  importante  sur  l'éducation  de  son  petit-li!>.  N(>us  en  ren- 
drons compte  plus  loin.  Le  IC»  juillet  il  était  à  Dusseldorf  ;  le  tiô  à  Calcar, 
dans  le  duché  de  Clèves,  |U'ès  du  bas  Hhin  et  de  la  (jueidre.  Le  11  août  il 
était  à  Leyde,  le  24  à  La  Haye,  prenant  connaissance  par  lui-même  des  affaires 
de  Gueidre.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  le  Hrabant,  autre  point  de  l'invasion  de 
t>harles  d'Edmond.  Le  1'.)  septembre  il  était  à  Turnhout,  le  1"  octobre  à  Ger- 
Iruydenberiï ,  le  l.'i  à  SchoonhoNcn.  Lorsqu'il  y  arriva,  (Jiarles  de  Gueidre, 
repoussé  de  tous  côtés  par  les  renforts  de  troupes  allemandes  et  ne  |)ouvant  se 
détendre  avec  les  secours  de  liobert  de  la  Marck,  avait  fait  proposer  .une  trêve 
de  six  semaines.  Avant  d'y  con.scntir,  l'empereur  Maximilien  alla  consulter. 
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le  23  octobre,  ft  Dordrecht,  les  états  de  Hollande  réunis  avec  les  dépulés  de 
Boi&-le-Duc,  chcf-Iieu  lU'  run  des  qualro  quarliors  du  duché  de  Brabanl.  l  ue 
trêve  fut  signée  à  Schoouhoveii.  Maxiinilicu  fil  plus  :  lorsqu'elle  fut  eipirée, 
le  6  décembre  loUS,  il  en  accorda  la  prolongation  de  huit  eu  huit  jours,  parce 
qu'un  (railé  de  paix  se  iirt'nciaii  ù  Cambrai.  Charles  d'Kgmond  avail  fait 
des  propositions  que  renipereur  Maximilien  ne  voulut  pas  aeeepler  ;  eïMait  le 
renouvellement  <le  ce  qu'il  avait  oH<  i  l  par  des  ambassadeurs,  lorM|ue  1 1  Jiipt  reur 
était  encore  à  In>pr(i(k  :  I"  do  nv  janjais  se  marier;  2°  que  la  (ineldie  avec 
Zutplieii,  au  lieu  dVlrc  im  lis  I  iinuuant  do  Tl  jupire,  serait  un  liot  du  duché  de 
Brabanl;  3"  quil  en  aurait  rusulVuil,  et  <|u'a[)rè>  lui  les  deux  provinces 
revieudruieiil  directement  et  défiuilivcmeul  à  la  maisou  d'Autriche.  (V.  Cuiresp. 
de  Max,  et  Mary.,  I,  p.  251 .) 

Mais  la  trêve  de  Schoonboven  se  fit  &  d'autres  conditions  qui  ne  détruisaient 
point  les  offres  de  Charles  d'Egmond  :  f  '  que  des  uégociations  entre  le  roi 
Louis  XII  et  Tempereur  Maximilien  seraient  ouvertes  à  Cambrai,  ville  impé- 
riale et  libre,  entre  les  deux  dominations  des  Pays-Bas  et  de  France;  S*  que  lea 
affaires  de  Gueidre  y  seraient  arran^'ées;  3*  qu'en  attendant,  Charles  d'Egmond 
remetirail  en  dépôt  à  Frédéric  defiade,  seigneur  souverain  et  évéqtted'Utrecht,les 
placesde  Hollande  qu'ilavailconquises.(liraut  observer  qne,géographiquemcnt, 
le  territoire  épiscopal  du  pays  d'i  trccht  élait  alors  situé  entre  Us  territoires  de 
Gueldi  o  oi  de  Hollande,  y  formant,  entre  deux,  un  enclave  d'une  conliguraiion 
irrégulière.) 

Le  27  octobre  l'JOS,  l'empereur  Maxiniilien  était  à  nréda;dc  là  il  envoyail  à 
rarchidnrlie«<se  Marguerile  les  insiriiclions  «ri  ites  dont  nous  rendnms  com|)le 
ultéiiniK'iiic  iit.  Le  17  n»)venibie,  il  vint  à  Anvers,  et  de  là  immédialenienl  à 
Malines,  auprès  de  sa  lille  et  des  quatre  cufauls  orphelins  de  son  lils.  il  était 
accompagné  du  savant  Jérôme  Balbus,  é\éque  de  Gurck,  dans  la  basse 
Carintbie,  *on  ami  et  féal  eoneeiUer,  Telles  sont  les  expressions  d'une  lettre 
qu'il  avait^écriieàsa  fille  le  i"  mars  1508.  (V.  Correep.  de  Max.  et  Marg.) 
Jérôme  Balbus  était  aussi  cardinal  et  légat  apostolique  en  Italie. 

Le  39  novembre  1508,  l'Empereur  étant  à  Malines,  il  y  eut  en  son  hôiel  et 
sous  sa  présidence  une  assemblée  de  neiiT  chevaliers  de  la  Toison  d'or.  {\.  Pro- 
cès-verhaux,  If,  an  1508^  p.  107.  )  L  (d)jet  de  cette  assemblée  était  de  réunir 
Taggloméralion  des  pro\iii(  rs  des  Pays-Bas  en  un  seul  royaume.  Il  leur  dit 
que  «  pour  mettre  l'Autriche  et  la  Bourgogne  (cette  dernière  expression  désignait 
•  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté)  plus  en  élal  de  résister  aux  insultes  de 

leurs  eniiomis,  dont  le  noinlne  s'était  accru  con>i(lérablem('iif ,  il  olait  d'intcn- 

lion  d'unir  cesFtals  et  de  le>  ei  ijiorcii  un  royaume  sou>  le  nom  d'Autriche el  de 
<•  Bourgogne;  qu'il  avail  déjà  entendu  là-(le«-sus  ceux  d'Autriche  et  des  apparle- 
■  nanees.  et  r/»'/7  s'efail  proposé  de  cointutDn'fjner  duiis  peu  de  tctnpg  aux 
«  chtvaliersderordre.»  C'était  reprcuiln-  sur  de  pluî>  vastes  dimension?,  le  projet 
(|uc  le  duc  Charles  le  Téméraire  avait  |>roposé  à  rempereur  Frédéric  111,  à 
Trêves,  en  1473,  d'après  le  savant  mémoire  de  Du  Fay,  intitulé  :  Du  droit  que 
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frkenà  mad€miê  la  duehme  Marie,  etc.,  etc.,  analysé  p.  13.  Celle  proposilioD 
nVut  p«8  de  suite.  Il  nous  semble  qu*elle  devait  être  entravée  par  deux  motifs  : 
le  premier,  parée  que  les  Étals  aulrichieus  de  TAIIemagne  et  ceux  des  Pays- 
Bas  étaient  séparés  par  les  États  des  princes  de  presque  tout  l>mplre  germa- 
nique; le  second,  parce  qu'au  moment  (en  1S08)  où  Ton  allait  traiter  avec  le 
roi  Louis  XII  à  Cambrai,  il  êlail  sans  inoiif  do  n>mcllre  intempcstivcmenl 
en  instance  ia  demande  de  rétrocession  du  duché  de  Bourgogne.  Mai>  (jualre 
années  plus  lard  fou  comme  nous  l'expliquerons,  il  annexa  les  Pays-Bas, 

dans  la  nuWne  iuteniiou  de  protectorat,  à  Tempire  germanique,  sous  le  titre  de 
cercle  de  Honriîoj^ne. 

l  ne  aulre  iilTaii  e  inipoi  latilc  fiil  traitée  dans  celte  assemblée  de  clicvaliers  de 
la  Tois(ui  d'or, à  Malines  :  c'élail  (\  .  p.  2.')8)  (rassnrci  (Icfiiiilivonu'iil  à  rarelii- 
duche-sse  Mar}j;uente  un  apanai^e  en  compensation  d»*  la  part  <|ui  lui  rcveiiail 
de  la  succession  de  Marie  de  Bourgojïne.  Mais  les  cbevalicrs  de  la  Toison  d'or 
en  ratifiant  cette  transaction,  faite  au  moment  où  rarchiduchessc  Marguerite 
avait  pris  les  rênes  du  gouvernement,  en  Tannée  1507,  comme  nous  Pavons  dit, 
y  ajoutèrent  la  clause  que  celle  part  territoriale,  dont  elle  jouissait  en  usufruit, 
reviendait  après  son  décès  à  Charles  d*Autriche,  dont  elle  surveillait  Tédaca- 
tiott  et  dont  elle  gouvernait  les  États. 
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CHAPIÏRË  IL 

Trallé  r*Br«rnMl  Charlen  deCurldrc.  —  Llsue  de  Csabral  rwnire  IM  VéMltlcna. 

I/empereur  Maximilien  persistait  dans  l'intenlion  de  remellre  sons  la  domi- 
nation de  sou  pelit-lils  le  duché  de  (jucidre  el  le  comté  de  Zutphen.  Il  pria  en 
conséquence  le  roi  Louis  XII  d'être  son  arbitre  et  son  médiateur.  Maximilien 
avait  un  autre  motif  de  négociations  qui  lui  était  personnel.  En  (jualilé  de 
souverain  de  rAutricbe  et  du  Tyrol,  il  avait  gravement  à  se  plaindre  des 
Vénitiens;  car  lorsquil  forma  le  projet,  au  commencement  de  la  même  année 
1508,  d*aller  à  Rome  se  faire  couronner  Empereur  par  le  pape,  il  avait 
assemblé  en  Allemagne  une  escorte  militaire  pour  raccompagner,  selon  la 
l'ouiume  de  tous  les  empereurs  allemands,  ses  prédécesseurs.  Il  était  parti 
dlnspruck  ;  il  descendit  le  cours  de  l' Adiîie,  el  voulut  ensuilc  passer  le  Pô,  fleuve 
qui  circule  d  occidenl  en  orient  dans  loule  riialieseptenlrionale.  Il  vint  à  Crémone 
pour  le  traverser.  Otto  ville  du  Milanais  avait  été  cédée  aux  N'éniliens, 
en  1  i'.MJ,  par  le  roi  Louis  \ll,  comme  nous  l'aNoiis  expliqué  pa^c  I0'2;  njai.s 
son  escorte  de  plusieurs  nnlliers  d'hommes  avait  inspiré  dcb  craintes  aux 

Vénitiens:  ils  lui  inlerceplèrenl  le  passage  du  lleuve.  Alors  il  était  revenu  vers 
msT.  K  CMiiu»-«riiiT.  sa 
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l*orieni,  traversant  en  ennemi  les  Étals  de  terre-ferme  de  la  seigneurie  de 
Venise.  Il  avait  été  poursuivi  par  les  troupes  que  commandait  TAIviane,  leur 
général.  Une  bataille  8*était  livrée  prés  de  Padoue  ;  Tarmée  de  TEmpereur  avait 
été  mise  en  déroute.  Ce  prince  eut  beaucoup  de  difficultés  à  rentrer  dans  ses 
États  en  traversant  Tlsonzo,  fleuve  dont  le  cours,  du  nord  au  sud,  sépare 
TAIIemagne  cl  l'Ilnlio,  cf  m  so  rcirancliiinl  dans  la  ville  de  Goricc,  au  dolà  de 
<>c  fleuve.  Le  comté  de  <îorice  faisait  partie  des  Klats  de  sa  dominalion  depuis 
le  12  avril  loOO,  par  rexliiiclion  de  la  dynastie  du  dernier  souverain,  décédé 
sans  |)i)slcrilé.  Mors  Maxiniilien,  u^anl  de  ses  droii'^  itiipériaiiN.  av:iif  réuni  ce 
eoiiilf  à  ses  aiilricliierjs,  de  niéiiic  (|u  <'n  France  un  liel  Nacanl  était  réuni  à 
la  cuiironiie.  Tandis»  (|iril  avait  augnicnlé  ses  Ktatsà  la  rive  uanciicou  allemande 
de  rison/.o  par  1  in( orjioration  du  cofnlé  de  (Jorice,  l  Ahiane  semparail  de  la 
plus  grande  partie  du  Frioul  autrichien  à  la  rive  droite,  y  compris  le  patriarcal 
d*Aquiléc.  Dans  ce  même  temps,  une  escadre  véniiicune  abordait  au  lilloi-al  de 
la  partie  méridionale  de  la  (iresqu'lle  distrie;  une  armée  de  débarquement  en 
fil  la  conquête  jusqu'à  Capo  d'Istria  d*uo  côté  et  jusqu'au  Mont-Majeur,  prés 
de  la  ville  de  Fiume  et  delà  Hongrie^  de  Tautre  côté.  Cest  alors  que  s*établitla 
distinction  de  ristrie  autrichienne  et  de  PIstne  vénitienne.  Il  ne  restait  plus  à 
la  maison  d*Autriche,  sur  le  rivage  de  TAdriatique,  que  le  port  de  Triesie,  en 
Camiole,  au  nord  de  ristrie,  car  le  |)ori  de  Fiumc,  à  lest  du  Mont-Majeur, 
était  une  dépendance  du  royaume  de  Hongrie.  Cet  état  de  clioses  dura  jusqu^aux 
événements  militaires  de  Tannée  1707,  lorsque  Napoléon  Bonaparte,  alors 
général  en  chef  de  Tarmée  d'Italie,  céda  les  États  Vénitiens  à  la  maison  d'Au- 
triche par  le  traité  de  Campo  Formio. 

Le  roi  Louis  MI,  en  sa  qualité  de  dur  de  Milan,  asait  aussi  à  se  plaindre 
(les  \  énitiens.  c|uoi(|u'il  eût  consenti  à  ce  qu'ils  prissent  possession  de  la  ville 
cl  du  territoire  de  Crémone,  conitnc  nous  l'avons  dit  page  KC'i  déj-i  citée, 

La  seigneurie  de  \  enise  était  pour  lui  un  voisinage  dangereux,  une  alliée 
douteuse,  toujours  préparée  à  se  joiudre  à  quiconque  voudrait  lui  faire  la 
guerre. 

Un  autre  ennemi ,  outre  Maximilien  et  Louis  XII,  se  déclara  contre  les 
Vénitiens  :  ce  fut  le  pape  Jules  II.  Nous  devons  dire  par  explications  rétn^ 
spectives  de  quatre  années,  que  le  pape  Alexandre  VI,  qui  avait  voulu  faire  tant 
de  mal  au  roi  Charles  VIII,  pendant  Pinvasion  du  royaume  de  Naples,  et  qui 
avait  voulu  se  jouer  plusieurs  fois  du  roi  Louis  XII,  sans  y  avoir  réussi,  était 
mort  le  18  août  IIÏOS.  Le  pape  Pie  III  son  successeur,  dont  le  pontificat  fut 
éphémère,  car  il  ne  régna  que  vingt-sept  jours,  mourut  le  18  octobre  de  la 
même  année.  Le  pape  Jules  U  lui  succéda  le  1"  novembre  suivant. 

Fn  l.'iOH,  Jules  II  était  aussi  hostile  aux  >'éniliens  que  Louis  Mf.  h  cause 
de  leur  niau\ais  voisinage;  car  au  momenl  du  décès  d'Alexandre  VI,  ils 
s'éiaieni  <  niparés  des  villes  ponlilicales  de  Rimiai  cl  de  Facuza,  sur  le  littoral 
de  l'Adriatique. 

lue  autre  ennemi  se  dcclarail  aussi  contre  les  \ énitiens  :  celait  le  roi 
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Ferdioand  le  Catholique,  eo  sa  qualité  de  roi  des  Deux-Siciles.  Perdiuaud  s*éiait 
plaint  de  ee  que,  dans  la  guerre  de  Naples  contre  le  roi  Louis  XII,  les  Véni- 
liens,  qu'il  croyait  élre  ses  alliés,  et  auxquels  il  avait  laissé  en  dépôt  les  villes 

d'Oiranie  el  de  Bari>  les  uMiinii  conser>écs  sous  leur  domination. 

£u  résumé,  comme  le  fait  observer  le  judicieux  M.  Daru,  qui  a  écrit  une 
savante  histoire  de  la  république  de  \'euise,  les  Vénitiens,  alors  niniires  d'un 
\asle  terriloire  italien,  dit  de  la  'IVi  ic  F<'i me,  devaiil  la  lagune  sur  hiqiicllc  jour 
ville  est bàlie,  depuis  le  Fnoul  jusqu'à  Uiiniiii,  éliiiciil  riiniUcs  oiiln'  cela  des  ti  uis 
royaumes  de  Dalmalie,  de  Candie  et  de  (iliypie  el  de  la  plti|>ai  l  «les  ilcs  de  l  Ar- 
chipel; leur  doiniiiatiun  formait  un  Klal  trop  puissant  pour  ne  point  donner  de 
l'ombrage  aux  aniios  souverains  de  la  ehrélienlé. 

D'après  cel  c\j>o»c,  ou  comprend  aisément  que  l  empercur  Maximilien  avait 
pu  facilement  persuader  aux  deux  rois  de  France  cl  dWragon  el  à  la  cour  de 
Rome  de  faire  cause  commune  avec  lui  pour  eflacer  de  ta  carte  géographique 
de  la  chrétienté  les  États-Vénitiens  et  pour  s'en  parlager  les  morcellements, 
selon  la  convenance  de  chacun  des  quatre  alliés. 

DéjA,  le  33  septembre  1504^  Tempereur  Maximilien  et  le  roi  Louis  XII 
avaient  contracté  ensemble,  dans  cette  intention,  le  traité  de  Blois;  mais  les 
Vénitiens,  en  ayant  été  informés,  avaient  conjuré  l'orage  en  se  rapprochant  du 
pape  Jules  II  par  quelques  concessions  de  lerritoire.  L  orage  étaut  passé,  ils 
avaient  cessé  d'avoir  des  égards  pour  ce  souverain  pontife.  Souvenons-nous  de 
lonradaire  italien  :  5/amo  Veneziani,j)oi  Christiani  :  nous  sommes  Véniliens  el 
en.^uite  chrétiens.  En  eiïfl,  ton!  rcccninioiit  le  pape  avait  éprouvé  rallronl  que 
les  \'éinlieus  avaient  inécoinui  la  iHiniiiiatioii  d'un  <>\è(|ue  de  \  ieence,  parce  que 
cet  ecclésiastique  n 'était  point  né  dans  les  Klals  de  leur  seigneurie. 

I/emperenr  Maximilien,  voulant  négoeier,  en  l.iUS,  un  nouveau  liailé 
d'alliance  olfensive,  agit  a\ec  le  plus  grlind  secret.  Au  moment  où  il  arrivait  aux 
Pays-Bas,  l'on  publia  avec  ostentation,  dans  .Malines  el  en  France,  que  l'objet 
des  conférences  qui  allaient  commencer  à  Cambrai  était  d  assurer  la  paix 
générale  ifons  loute  la  chrétienté,  spécialement  de  rétablir  la  Gneldre  et 
Ztttphen  sous  la  domination  autrichienne.  Pour  mieux  tromper  la  vigilance  des 
Vénitiens,  Cambrai  avait  été  choisi  parce  que  G*était  une  ville  impériale,  entre 
la  France  et  les  Pays-Bas,  el,  par  conséquent,  neutre.  Les  instructions  données, 
eomme  nous  IVons  dit,  par  une  lettre  datée  de  Breda,  le  35  octobre  1S08,  de 
rempereor  Maximilien  à  Tarcbiduchesse  Marguerite,  portaient  que  cette 
princesse  devait  le  représenter  aux  conférences  de  Cambrai  en  ses  trois  qualités 
d'empereur  d'Allemagne,  d'archiduc  d'Autriche  et  de  tuteur  et  mambour  de 
Charles,  prince  d'Espagne  et  prince  souverain  des  Pays-Bas. 

Les  pouvoirs  de  rarchiduchesse  Marguerile  étaient  illimités  et  à  elle  seule. 
Les  articles  patents  lui  prescrivaient  d'agir  comme  s'il  s'agissail  seulement  des 
affaires  de  la  (Jueidre,  I!  lui  élail  ordonné  : 

1"  D'être  dans  la  ville  de  Cambrai  au  jour  préei>,  tiui  sera  con>cnu  avec  le 
roi  de  France,  pour  Irailer  u\cc  le  cardinal  d'Ambuise,  seul  ministre  de  ce  roi. 
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S*  D'occuper  à  Cambrai,  pour  les  logemenls»  une  moilié  de  It  ville;  de 
laisser  Tautre  moilié  aux  Français. 

3°  D'admettre  aux  conférences  et  commuoicalions»  afin  d>n  prendre  les 
conseils,  louies  les  fois  que  cola  Ini  conviendrait,  Jérôme  Balbus,  évéque  de 
Gurck,  ministre  et  ami  de  rKmpereur,  mambour  et  luieiir  de  Charles 
d'Aulrichc  :  ce  minîsire  avait  toute  sa  confiance;  Jacques  d'Albion,  l'orateur 
du  roi  Ferdinand  d'Arajçon  qui  était  l'aïenl  et,  par  conséquent,  protec- 
teur du  jeune  prince  d'Kspajïiie,  pour  les  alTairo  jxdiliqnes:  l'ambassadeur  du 
roi  d'Anjrleteric,  rumte  de  Surrey,  |K)ur  lc>  allaires  eoninicrciales,  car  le  due  de 
Gueidre  retenait  plusieurs  ports  du  Zuyderzée,  entre  autres  Harderwyt  k  ;  enlin 
Jacques  de  Croy,  duc  et  évéque  de  (Cambrai,  protonolairc  apostolique,  parce 
que  c*était  dans  ses  Étais  que  se  Irailaient  les  conférences  osteusiblcmeut 
concernant  le  duc  de  Gueidrc,  mais  en  réalité  dans  le  plus  grand  secret  pour  le 
pape  Jules  JI.  L*archidttchesse  Mai^erile  y  lit  ajouter,  sur  sa  demande 
expresse  y  deux  chevaliers  de  la  Toison  dV,  tous  les  conseillers  et  autres 
experts  dans  les  différentes  matières  à  traiter,  qu'elle  ferait  appeler. 

4*  Elle  sera  escortée  et  gardée  it  Cambrai  par  cent  hommes  de  cnvalerie  el 
un  nombre  illimité  d'archers . 

Le  sire  de  Chièvres,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  gouverneur  militaira  des 
Pays-Bas,  sous  ses  ordres,  el  qui  avait  été  en  divers  lemps  ambassadeur  de 
rarcbiduc  Pliilippe,  tant  auprès  de  l'Empereur  en  Allemagne  qu'auprès  du 
roi  de  France  à  Blois  ,  devait  être  stationné  à  \  alenciennes,  ville  dr  la  frontière 
des  Pays-Bas,  pour  la  correspondance  de  Tarchiduchesse  cuire  Cambrai  et 
Malinr-^,  où  résidai!  alors  I  Fuipereur. 

Du  (  iih-  du  roi  de  Kritiicc,  il  n'\  a\;iil  (''f-'idciiicnt  qu'un  x  iil  ministre  :  c'élail 
rhonnélc  (aidiiial  dtoiizr^^  d Amlinivc,  ponc  le  roi,  el  (jui  était  aussi  léjral  du 
saint-siége.  Il  avait  négocié  Ks  traités  de  Blois  en  1  .')02  el  de  Lyon  eu  l'JOÔ, 
et  un  deuxième  traité  aussi  à  Blois,  en  1504,  contre  les  Vc^ittiens,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Ce  ministre,  essentiellement  homme  de  probité,  entière- 
ment dévoué  au  roi  Louis  XII  depuis  les  temps  de  la  mauvaise  fortune  de  ce 
prince,  lorsqu'il  était  duc  d'Orléans  persécuté  par  la  dame  de  Deaujeu,  avait  des 
pouvoirs  verbaux;  ils  étaient  illimités.  Il  pouvait  prendra  les  conseils  de 
Pierre  Peuchet,  évéque  de  Paris,  et  du  comte  de  Carpi.  (V.  Corresp. 
Marg.f  I,  p.  100.)  Il  aurait  beaucoup  dé>iré  pouvoir  traiter  continuellement 
téte  à  tête,  sans  témoins,  avec  la  rcbiduchcsse  Marguerite;  mais  elle  lui  répondit 
que  dans  des  opérations  diplomatiques,  une  parole  mal  exprimée  ou  impru- 
demment hasardée  par  une  femme  qui  n'était  pas  jurisconsulte,  pouvait  avoir 
de  graves  consé(|uen<-es,  et  qu'il  lui  fallait,  lorsque  cela  lui  était  uécessaire,  des 
conseillers  témoins  pour  l'éclairer. 

Quoique  l'objet  paient  du  congrès  fut  la  réeonciliation  de  Cbarles  d'Fginond- 
Gueldre  avec  la  maison  d'Aiilricbe,  ce  prince  n'avait  été  admis  ni  par  députés, 
ni  en  personne,  parce  que  sa  qualité  de  souverain  de  lu  («ueidre  n'était  pa^ 
reconnue. 
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Tdséiaieol  les  préparatifs  patents  des  conférences  de  Cambrai;  mais  le 
irailé  secret  d*ane  ligue  contre  les  Vénitiens,  véritable  objet  de  ces  conféi-ences, 
était  entièrement  à  ta  direction  de  rarchiduchesse  Marguerite  et  du  cardinal 
d*Amboi8e  :  ils  avaient  ce  qu*on  appelle  vulgairement  carte  blanche,  donnée  par 
les  quatre  parties  contractantes. 

Des  étrangersdc  toutes  les  tiiitionsétaieut  accourus  à  Cambrai.  L'arcliiducliesse 
et  le  cardinal  y  arrivèrent  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre  1508. 

La  première  opération  fut  réclianjîedes  procurations,  donnant  réciproqucmeot 
les  pouvoirs  les  plus  Illimités;  celles  de  l'archiduchesse  étaient  aux  deux  noms 
de  rKmpereur  et  du  prince  souverain  des  Pays-Bas.  On  s'occupa  d'abord  avec 
beaucotip  de  bruit  des  prélenlions  de  Charles  d'b^mond.  Le  roi  Louis  MI , 
protecteur,  ne  lui  donnait  tpH'  le  titre  de  seigneur,  alin  qu'il  n  y  eut  aucune 
interprétation  sur  le  litre  ducal.  Hélait  loujours  appelé  : />u;/<//i»s  de  Gmldrià 
aliaê  de  Egmondà.  Coiunie  on  ne  \oulail  |)(tinl  le  reconnaître  pour  souverain, 
on  ne  iit  mention  de  lui  que  dans  un  traité  générai,  rédi^^é  eu  langue  latine, 
daté  du  10  décembre  1508,  dont  voici  Tanalyse  : 

L^ASTicLB  pRBMtBa  assurc  paix ,  union ,  amitié  entre  les  parties  coniraclantes. 

Anr.  '%  Si  Tune  des  parties  contractantes  fait  la  guerre  aux  Turcs  ou  à  < 
d*aiilres  infidèles»  Tautre  partie  Taidera.  Celle  clause  était  indispensable  pour 
le  second  et  principal  traité  de  Cambrai  du  même  jour,  comme  il  en  sera  rendu 
compte  plus  loin. 

Art.  5.  Sont  compris  diuis  le  présent  traité  tous  les  amis  et  vassaux,  en 
deçà  et  par  delà  des  mers,  de  cltaoune  des  deux  parties  contractantes. 

Art.  ^.  Par  égard  |)our  TEmpereur,  il  ne  sera  rien  entrepris  pendant  un  an, 
de  la  part  du  roi  d'Aragon  ,  contre  le  roi  ou  la  reine  de  Navarre.  —  Nous  expli- 
querons plus  loin  les  motifs  et  les  détails  concernant  cet  article. 

Art.  o.  Le  territoire  conquis  par  le  .>eigiii'ur  Charles  de  (jucldre  ou 
d'Egmond  {per  limniinnn  CaroUnn  de  (tucidria  alias  de  Eqniondà),  les  villes 
et  châteaux  qu'il  ;itirail  pris,  depuis  le  Irailé  qu'il  u  fait,  le  27  Juillet  luOti, 
avec  le  feu  roi-archiduc,  seront  restitués. 

AsT.  6.  Eu  cas  de  contestation  de  la  part  du  seigneur  Charles  d'Egmond 
avec  TEmpereur  et  le  prince  d^Espagne,  pcUt-fils  de  TEmpereur,  avec  le  roi 
d'Angleterre  et  le  roi  d'Écosse,  il  ne  sera  pas  aidé  par  le  roi  de  France. 

Aar.  7.  Les  marohands  de  la  Goeldre  pourront  commercer  librement  dans 
les  États  des  deux  parties  contractantes  et  de  leurs  amis. 

Abt.  8.  Ce  qui  précède,  concernant  Charles  d*£gmond,  n*aura  d'effet  que 
pendant  la  minorité  de  Charles  d*Autriche.  L*hommage  de  la  Gueldre  ne  sera 
pas  exigible  pendant  celte  période. 

Aar.  9.  L'hommage  pour  la  Flandre  et  l'Artois,  le  Cbarolais  et  d'autres 
fiefs,  que  doit  faire  Charles  d'Auu*iche  au  roi  de  France,  est  suspendu  pendant 
sa  minorité. 

Par  un  des  derniers  articles,  renijtereur  iMaximilien  est  tenu  de  continuer, 
soit  ù  Louis  \ll,  roi  de  Fiance,  soit  à  la  princesse  Claude,  sa  lille,  l'investiture 
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du  duché  de  Milau,  quoique  le  mariage  de  celle  princesse  avec  Charles 
d'Autiiche  u  uii  pas  élé  effectué  el  qu'elle  eût  élé  mariée  avec  sou  parenl, 
François  d'Anjioulènie. 

Nous  dirons,  pour  lerniiiicr  l'analxx'  de  ce  premier  Irailê  de  Cambrai,  que 
le  roi  J^oui.>  \ll  lit  envoyer  leconilo  de  Carpi,  l  un  des  conseil[er>  de  w  Irailê. 
à  (Iharies  d'I-^izoïond .  pour  l'inviier  à  s'y  couforiner,  eu  i'iufornianl  qu'eu 
allenilani,  un  ai  nii>(ite  lui  élail  accordé. 

Le  même  jour,  10  décembre  1")08,  au.ssilol  après  ta  publication  de  ce  Irailê, 
et  au  grand  élouuemeut  d'une  popululioit  nombreuse  alors  réunie  à  Cambrai, 
uo  second  trailé  fut  proclamé.  Nous  le  réitérons,  les  ariicles  en  avaient  élé  dis- 
cutés dans  le  plus  profond  secret.  (F.  Dumont,  IV,  p.  il 4.)  Les  Véoîliens 
D*avaleiit  pu  les  paralyser  par  des  intrigues.  C'était  la  ligue  dite  de  Cambrai 
contre  ces  mêmes  Vénitiens. 

An  préambule,  Tempereur  Maximilien  se  fait  déclarer  Tavoué  (advocattu)  el 
le  protecteur  du  saiul-siêge  apostoli(iue,  agissant  d'après  les  avertissements  du 
pape  Jules  U  et  du  roi  de  France  Louis  \I1 ,  pour  la  conservation  de  la 
chrétienté  menacée  par  le»  Turcs  et  pour  foire  cesser  non-seulement  les 
usurpations  lyranniques  des  \'énilicns  sur  le  patrimoine  de  sainl  Pierre,  mais 
aussi  le  préjudice  que  le  Saiiit-Kmpirc  romain,  la  maison  d'.Vulrichc,  le  roi  de 
France,  duc  de  Milan,  le  roi  de  >aplcs  cl  beaucoup  d'autres  princes  ont 
souffert  de  leur  cupidilé. 

En  eonsê(|uciu(',  riCmpcretii  a  dclcjzuê  su  cbcre  fille,  l'arcbiducbcssc  Mar- 
guerile,  pour  traiter  dans  la  ville  impériale  de  Cambrai  a\ec  le  cardinal 
Georges  d'Aniboisc,  ministre  du  séréni^sime  roi  de  France,  alin  d'y  conclure 
alliance  fédéralive,  union  et  ligue  contre  les  Turcs  et  les  autres  infidèles,  et 
contre  tes  Vénitiens,  en  admettant  aox  conférences  le  seigneur  Jacques  d'Albion, 
chevalier,  orateur  du  sérénissime  roi  d'Aragon. 

Ou  convint  entre  autres  : 

1*  Qu'un  trailé  de  paix,  venant  d'être  conclu  entre  l'Empereur  et  le  roi  de 
France,  et  le  pape  Jules  11  et  le  roi  d'Aragon  y  étant  compris,  comme  les 
Vénitiens  faisaient  de  grands  dommages  aux  puissances  contractantes,  il  y 

aurait  une  ligue  contre  leur  doge,  leur  seigneurie  et  leurs  sujets. 

'2"  Qu'une  armée  de  cavalerie  el  d'infanterie,  avec  l'arlillerie  s uflisante,  serait 
levée  avant  le  1"  avril  1509  par  les  deux  rois  de  France  el  d'Aragon,  pour 
reprendre  aux  \  éniliens  les  places  qu'ils  occnpaiciil  cl  (|ni  apparlenaienl  an 
sainl-sié^M?  apostolique,  lelles  que  lUivenne,  (k'r\ia,  Uiiiiini  cl  autres;  que  de 
même  l'ijupcreur  reprendrai I  Uo\ credo,  V  érone,  Padoue,  \  icencc,  Trévise,  le 
patriarcal  d'Aquiléc  et  U">aulri  >  Icrrcsel  donudncs  donl  les  V  énitiens  s  ciaient 
emparés  dans  la  Lombardie,  el  (ju  ils  avaient  usurpé.s  sur  THnipirc  en  général 
et  sur  la  maison  d'Aulricbe  en  particulier,  de  même  que  Hrescia,  Crème, 
Hcrgame,  qui  avaient  fait  partie  du  duclié  de  Milan.  Oit  y  ajoutait  Crémone  el 
Ghiera  d'Adda,  places  cédées,  en  U99,  par  Louis  Xlf,  pour  avoir  la  facilité 
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de  s'einparci  ,sans  obstaele  du  duché  de  Milan;  que  le  roi  d*Aragon  agirait 
pour  récupérer  Trani,  Briodes,  Oiranle,  Gallipoli,  etc. 

S*  <^ele  ducde  Savoie  pourra  entrer  dans  la  ligue  pour  la  reprise  du  royaume 
de  Chypre,  dont  les  Vénitiens  avaient  subtilisé  la  cession.  En  effet»  Charlotte, 
reine  de  Chypre,  en  1498,  par  le  décès  du  roi  Jean  111,  son  père,  avaii  épousé, 
pendant  Tannée  précédente,  Louis,  eomte  de  (ienève,  second  fils  de  Louis,  due 
de  Savoie.  (145t-1465.)  Les  deux  époux  ayant  été  détrônés  en  U64  par  les 
intrigues  des  Véniliens  qui  mirent  sur  le  IrAne  un  fils  naliirel  du  roi  Jean  111, 
ear  Louis,  roi  léjîilime,  élail  décédé  en  148^2,  la  reine  (lharlotle,  sa  veuve,  céda 
en  présence  du  pape,  (l;ms  l'église  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  tous  ses  droits  à 
un  corr<in  L'ermain  de  leu  son  rniir  i,  le  jeune  duc  de  Savoie  Charles  I",  âgé  de 
14  ans,  et  ([ni  \t'ii:>il  de  sticctHlfi' !ui  troue  direal. 

Mais  les  \  énitiens  avaieirl  laii  ép(Mr>>er  en  1471,  par  rrrsurpaleiip  Jacques  H, 
Catherine  Cornaro,  fille  d'un  sénateur  de  leur  r  épuhliqrre,  et  qui  fut  reine  de 
Chypre;  elle  mit  au  moude  après  le  déccâ  de  son  mari,  en  1 473»  un  fils  posthume 
dont  elle  était  tutrice.  En  1489,  les  Vénitiens  lui  firent  le  plus  séduisant  accueil, 
lai  donnèrent  un  palais  sur  les  rives  délicieuses  de  la  Brenta,  où  étaient  les  pins 
magnifiques  maisons  de  campagne  de  Taristocratie  vénitienne,  et  obtinrent 
subreptivement  une  donation  du  royaume  de  Chypre. 

4*  Que  TEmpereur  est  obligé,  par  le  traité  de  Ilaguenau,  du  5  avril  150$, 
concernant  Tinvesiiiurc  du  duché  de  Milan  dont  il  a  reçu  le  payement,  d*étre 
|iour  I  I  tte  guerro  lallié  du  roi  de  France,  devenu  par  cette  investituro  vassal 
de  rKnrpir  e  pour  ce  duché. 

5°  Que  l'Eiupcreur  et  le  roi  de  France  écriront  air  roi  de  Flonjrrie  d'accéder  n 
cette  lifçue.  En  effet,  les  \  énitiens  on  iipaienl  depuis  loiiirlcmps  le  littoral  lioii- 
iir'ois  de  son  royaume  de  Dalmatie,  depuis  les  ciiviKuis  de  la  ville  de  Fiiiine 
jusqu  aux  houclies  du  Callaio,  à  l'exeeption  de  la  pelile  iepui)li(|ue  de  Uaguse. 

('}  '  One  si  les  \  éniliens  appelaierrl  le  sultan  des  Turcs  à  leur  secours,  les 
eonlédérés  emploieraient  toutes  leurs  forces  pour  cornballre  cet  ennemi  de 
la  foi. 

Les  autres  clauses  renfermaient  les  mesures  à  prendra  pour  assuror  le 
succès  de  In  confédération.  Ce  second  traité  fut  signé  séance  tenante.  Ce  traité 
et  le  précédent  concernant  la  Gueldro,  furent  ratifiés  à  Malinee,  le  ^6  décembro 
1508,  parPempereur  Maximilien.  Ils  forent  confirmés  et  ratfiiés  le  13  mars  1509 
par  le  roi  Louis  XII.  Le  premier  des  deux,  concernant  Charles  d'dgmond 
de  Gueldre,  fut  notifié  à  ce  prince  par  la  médiation  d'Erard  de  la  Marck, 
<  vé(fue  de  Liège  depuis  Tan  1505.  (V,  Chapeaville.)  Charles  obtint  la  cessation 
de^  luxtilités.  Ce  traité  fut  ratifie  une  seconde  fois  par  l'empereur  Maximilien 
le  10  août  l.'ilO,  àlnspruck,  <>t  par  le  roi  de  Fr'ance,  à  Blois,  le  17  novembre 
suivant.  (V.  Correxp.  Mnrq.,  I,  p.     30,  et  DurnonI,  Diplom.  ) 

Le  roi  Fer-dinaïul  a\ait  fait  publier  daus  I  église  colléjiiale  de  Valladolid  le 
traité  coutr'c  les  Vénilierrs.  Le  pape  Jirles  ayant  réclamé,  sans  eu  obtenir  la 
restitution,  les  villes  de  Ka\cnue  et  autres,  approuva  la  ligue  par  une  bulle 
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datée  de  Rome  le  10  des  calendes  d*avril  1809.  Le  doc  de  Savoie  accéda  à  la 
ligue  le  1i  mai  1809.  (F.  Damont,  DipUm.t  IV»  p.  116.)  Nous compareroDS 
plus  loin  ces  deux  iiailôs  de  Cambrai  du  10  décembre  1808  avec  celui  de 
rannée  lo!20,  eoticlii  daus  la  même  ville  par  In  moine  archiducbesse  Mtirgiierîle. 

Oite  priiH'ossc  sV>(uii  ncquiliôe  de  cette  mission  avec  un  si  grand  zèle  pour 
défendre  les  intérêts  de  son  père  et  de  son  neveu,  qu'elle  avoua  elle-même  plus 
lard,  dans  une  do  vr»  Irlln^  mm  eardin;«l  d*  Vinhoise,  qu'elfe  avait  été  qnelquefois 
près  de  se  prendre  chiM  iix  a%ec  lui  el  quesou>ent,  au  sortir  des  «  (tiifcn'iiees, 
elle  avait  un  \iolfiil  mal  <le  téte.  (V  .  Lettres.  Louis  I,  p.  154.  i  (.<'p<'ndiinl, 
M'Ioii  l'appi  iiiIk  f  lalin  des  Annales  de  \'(  Ik'ns  /  Fraiu  1".,  Wall).  I'ar«'liiducliesse 
sut  telleniciil  t  aplner  j»ar  son  allahililé  ^('^pril  du  lardiiial  (rAnil)oi.>e ,  qu'il 
fui  pris  dans  ses  jilcts  et  qu'il  ue  pouvait  rien  lui  refuser.  Tarn  belle,  blande, 
tam  tuaeiter ,  tam  deniquecaute  emn  irretii,  fa  mittais  ambagibus,  til  ittAtl 
ilti  atmueiit. 

Après  la  signature  des  deux  traités,  elle  donna  de  sa  propriété  particulière 
au  cardinal  d'Amboise,  et  en  témoignage  d*estiroe,  une  coupe  de  la  valeur  de  six 
cents  écus  d*or,  avec  un  couvercle  garni  de  rubis  et  d'autres  pierres  précieuses 
estimés  plus  de  trois  cent  cinquante  florins  d'or.  Le  pied  de  cette  coupe  avait 
aussi  une  haute  valeur.  Sur  le  eouvercle  il  y  avait  une  êméraude  estimée 
quatre  cents  florins  d'or.  Le  cardinal  d'Amboise,  essentiellement  honnête 
homme,  comme  nous  Pavons  dit^  trouva  ce  présent  tellement  riche  et 
magnifique,  cpi  il  supplia  le  roi  Louis  \II,  son  souverain,  de  l'accepter. 

L'arcliidu(he.>sc'  doiiiia  à  l'évéque  de  Paris  un  livre  d'heures  qu'elle  avait 
payé  quatre  cents  écus  dOr.  Les  fermeaux  étaient  parsemés  de  diamants  ;  les 
cordonnets  de  soie,  pi  iiis  d  or,  cliiicnl  allnché>;i  iiti  rubis  estimé  à  une  valeur 
considérable.  Klle  donna  au»i  à  1  aml»iis>ii(lciir  d  Anjiielerre,  comte  de  Surrey, 
la  coupe  d'or,  pesant  trois  cents  écus  d'or,  dans  laquelle  elle  buvait  joui  ncllemenl. 
L'écu  valait  alors  trente  six  francs.  la  liste  de  ces  présents,  qu'elle  avait 
Taits  pour  servir  royalement  son  neveu,  dans  la  notice  de  M.  Le  Glay,  à  la 
Corresp.  de  Marguerite,  H,  p.  439.) 

L'historien  politique  Machiavel,  que  nous  citons  d'après  M.  Daru  (Bitt,  de 
Vmiie,  XII),  a  considéré  la  ligue  de  Cambrai  contre  les  Vénitiens  comme  une 
des  cinq  fautes  qui  ont  fait  perdre  au  roi  Louis  XII  le  duché  de  Milan  et  la 
domination  de  l'Italie.  Selon  ce  même  écrivain,  Louis  Ml  aurait  dti  se  faire 
le  protecteur  de  la  souveraineté  temporelle  du  pape,  qui  aspirait  à  la  possession 
de  Bologne  et  de  Ferrare.  L'alliance,  quoique  douteuse,  de  Venise,  lui  était 
préférahlf  ji  celle  du  roi  d'Arajron,  de  plus  mauvaise  foi  encore  qtie  les  V  énitiens. 
En  eonsétpicnce  de  ce  traite,  et  h  cause  de  l'intime  alliance  de-  deux  souverains, 
l'Kmpercnr  accorda,  moyennant  100,000  florins,  le  14  juin  l.'iOO,  dans  la  ville 
de  Trente  (  r.  Dumont,  p.  118),  une  seconde  investiture  du  diiclié  <lc 
Milan  au  roi  Louis  pour  lui  cl  ses  héritiers  léiiilinio  inùlcs,  et  à  leur 

défaut,  pour  madame  (ilaude,  sa  lille,  cl  pour  le  fiance  (jiii  devait  épouser  cette 
princesse  el  qui  fui  plus  lard  le  roi  François  I".  (  \  .  ///«/.  /.om»«  XII,  par 
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Jean  D'Aulon,  Paris,  1G05.)  Celle  seconde  iiiveïsliiure  élail  nécc^sai^e  pour 
confirmer  celle  du  5  avril  1805,  qui  aurait  pu  devenir  caduque  par  le  mariage 
de  Glatide  de  France  avec  FVaoçois  I"'.  Noaa  n*eD  dirons  pas  davantage  pour  le 
moment  sur  les  affaires  d'Italie;  nous  y  reviendrons  amplement. 

L'empereur  Maximilien,  à  la  suite  de  ces  négociations,  fit  contracter  un 
second  mariage  pour  Charles  d'Autriche,  sou  petit-fils,  avec  la  princesse  Marie 
Tudor,  |)lus  jeune  que  ce  prince,  seconde  des  deux  filles  du  roi  d  Angleterre, 
Henri  \  II.  Nous  verrons  plus  loin  qu'après  plusieurs  années  de  promesses 
jusqu'en  1514,  ce  second  mariage  ne  s'^est  pas  plus  efiieclué  que  le  premier. 


ciiAriTUE  m. 

Nous  atloBS  rendre  compte  de  Téducation  de  Gharies-Quint.  C'était,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  des  motifs  qui  avaient  fait  accepter  ta  tutelle  de  ce  prince,  en 
l'année  1508,  par  l'empereur  Maximilien.  Étant  à  Wesel,  le  18  juin  de  la  même 
année,  il  avait  écrit  à  l'archiduchesse  Marguerite,  sa  fille,  que  son  arrivée 
auprès  d'elle  à  Malines  serait  précédée  par  celle  du  cardinal  de  Sainte-Croix, 
dont  uous  avons  déjà  faii  counaiire  les  relations  avec  Ferdinand,  roi  dWragon. 
Jl  était  légat  du  sainlrsiége  en  Allemagne.  L'Empereur  priait  sa  fille  de  se 
concerter  avec  ce  savant  prince  de  TÉglise  pour  l'éducation  de  Charles^  son 
pelil-fil-î. 

L'aiïection  que  reni|K'r('tir  Maximilien  portait  à  cet  enfant  est  ainsi  racontée 
avec  intérêt  par  riiislorien  lA'li(I,  p.  Ô7):  «  Maxiniilien  disait  souvent  :  «Je  n'ai 
•  communiqué  qu'un  sanu  mortel  à  Philippe,  mon  tils;  mais  il  a  rendu  le  mien 
«  immortel  en  mettant  au  inoiidt"  Charles;  et  comment  n'aimerais-je  pas  cet 
«  enfant,  puisque  je  retrouve  tu  lui  Maximilien  et  Philippe.  » 

Cest  Tempereur  Maximilien  qui  a  bien  réellement  fait  commencer  dès 
l'année  1507  et  fait  continuer  en  1S08  l'éducation  de  son  petitrfils.  Maximilien, 
homme  dé  lettres,  car  il  y  a  de  lui  plusieurs  écrits  brillants,  homme  d'ÉUt  et 
d*épée,  n'avait  besoin  de  personne  pour  la  diriger.  Sa  correspondance  avec 
l'archiduchesse  Marguerite,  sa  fille  chérie  et  sa  confidente,  en  donne  plusieurs 
preuves  incontestables.  C'est  avec  Marguerite,  qui  avait  pour  cet  enfant  royal 
les  soins  de  la  meilleure  des  mères,  qu'il  se  concertait  fréquemment. 

Nous  nous  étendons  sur  celle  remarque,  parce  que  plusieurs  historiens  du 
xvMi*  et  du  xix"  siècle  ont  prétendu  que  le  roi  Philippe,  par  son  testament  du 
mois  tic  sej)t('inhre  1500,  avait  prié  le  roi  Louis  XII  de  choisir  un  gouverneur 
pour  Charles,  son  fils  ainé.  Quoique  nous  n'ayons  point  retrouvé  le  texte  de  ce 
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testament,  îl  dous  semble,  selon  toute  probabilité,  que  les  historiens  sont  dans 
Terreur. 

En  effet,  dans  la  collection  imprimée  sous  le  titre  de  Lettru  du  roi  Lomi  XII 
(Bruxelles,  1713, 4vol.  iii-t  8),  il  y  imi  a  une  de  ce  roi,  en  date  du  2 octobre  1506, 
huit  jours  après  la  mort  du  roi-archiduc  Philippe,  h  Jean,  ccimlc  de  Nassau, 
gouverneur  des  Pays-Bas.  Ou  y  lit  :«  Ainsi  que  nous  avons  aimé  le  père,  nous 
n'aimerons  pas  moins  les  cnfanis;  nous  avons  averti  le  sire  de  C.hit'vres  qui  est 
demeuré  son  lienlenniit  de  par  derà,  afin  que  î»i  atn  iiiie  eho^e  il  v  :i  (|iril 
besoin  de  notre  aide,  qui!  nous  le  fasse  savoir;  nou.>  nous  y  emploierons  de 
Irès-lHui  ea'ur.  •  Il  nous  semltU'  (|iie  eV.sl  à  ces  oITres  d  iosislauce  que  se  réduit 
le  piéleiHlu  choix  du  sire  de  (Jiiè\res  par  le  roi  Louis  \ll. 

Dans  une  lettre  de  condoléance  (|ue  le  cardinal  d'And»oi>e  écri>ait,  le 
15  odohre  150G  (dcuv  ans  avant  les  traites  de  Cambrai),  à  l'archiduchesse 
Marguerite  d'Autriche,  (]ui  était  momentanément  enSavoie,  quoiqu'elle  demeurât 
liabituellement  alors  à  fnspruck,  il  lui  mande  :  «  Et  au  devenant  de  oe  qui 
concerne  votre  affaire  et  celles  de  messeigneurs  vos  neveux,  je  vous  promets. 
Madame,  que  le  roi  en  fera  comme  pour  ses  propres  enfants.  » 

Dans  une  lettre  qui  est  de  larchiduchesse  Marguerite,  datée  de  Bourg  en 
Bresse,  te  95  octobre  1506,  clic  remercie  le  roi  Louis  XII  de  son  bon  voulohr 
pour  ses  neveux,  et  le  supplie  d'avoir  pour  eux  et  pour  leur  pays  la  même 
singulière  et  bonne  recommandation  que  pour  leur  père.  Ce  prétendu  choix  par 
Louis  \II  de  Guillaume  de  (j  oy,  sire  de  Chièvres,  pour  jrnuverneur  des  enfants 
de  Phili|)pe,  aurait  été  inutile,  puisque  leur  père  l  aNail  inslilué  piuverneur  de 
leni  s  peixmnes  et  (ju  il  n  appartenait  qu'à  leur  aïeul  et  tuteur  de  le  ediilinuer 
ou  de  le  taire  i-emplacer.  D'ailleurs,  la  réponse  tie  .Maximilien  au  ciianeelier  de 
llatilhem  cl  aux  autres  eino^és,  ne  laisse  aucun  doute  sur  cette  odre.  Mais  que 
le  roi  Louis  \11,  su/erain  de  la  Flandre  cl  de  l'Artois,  a)an(  la  ^arde-noblc  des 
enfants  de  son  vassal ,  eut  approuvé  la  contiuualiou  des  services  du  sire  de 
Cbiévres,  cela  est  vraisemblable. 

Au  moment  du  décès  de  leur  père,  Charles,  enfant  de  six  à  sept  ans,  et  ses 
trois  sœurs  étaient  confiés  aux  soins  de  dona  Anna  de  Beaumonl;  ce  qui  se 
démontre  par  une  lettre  de  l'année  1513(V.CorrMp.  deMarg,,  JI,  p.  113)  A 
rËmpereur.L*arehiduchesse  la  recommande,  afin  qu'elle  accepte  rhabtt  de  Saint- 
Georges  que  le  roi  d  Araiion  lui  envoyait  cl  qu'elle  obtienne  une  commanderie. 
>  oici  les  expressions  de  la  lettre  :  «  Car  mesdames  mes  nièces  en  sont  très-hono- 
rablemenl  et  très  bien  servies;  ce  sera  guerdon  (c'est-à-dire  récompense)  des 
bons  services  qu  elle  a  faits  par  le  passé,  desquels  on  doit  avoir  égard.  » 

Charles,  prince  d'l>pa}rne,  ne  fut  retiré  des  mains  des  femmes  qu'à  la  fin  de 
Pan  la()8,  après  que  rarchiduchesse  Mai^nerile  se  fut  concertée  avec  le 
cardinal  de  Sainte-Croix,  et  après  l'arrivée  de  l'cmpef  cur  Maximilien  à  Malincs. 

La  muse  de  I  hisloirc  n'a  pas  assez  solennellenjcnl  juihlié  que  c'est  aux 
généreuses  et  prévoyantes  leçons  de  Guillaume  de  (joy,  sire  de  (.hièvres, 
choisi  par  Maximilien  et  Marguerite,  et  approuvé  par  le  cardinal  de  Sainte-Croix, 


Digitized  by  Google 


ÊOUCATIUK  D£  CHAHLES-aUlNT. 


que  Charles-Quint  doil  non-scuiemcut  sou  éducation  politique,  inuis  après  que 
oette  éducation  eut  été  achevée,  sa  sage  directiou  politique,  adiQiuistrative  et 
militaire  depuis  le  oommenoemenldesoo  règne. Qo*od  nous  permette  ici  de  faire 
observer  que,  si  i  la  fin  de  Téducation  du  fils  et  du  petit'filsde  Louis  XIV,  la 
noble  mission  de  Bossuet  et  ensuite  de  Fénelon  furent  accomplies,  il  y  eut  bien 
plus  de  soins  de  la  part  du  sire  de  Ghièvres.  Il  oontinua  de  demeurer  auprès  de 
la  personne  de  son  royal  élève;  il  fut  son  premier  ministre  et  son  ami  indispen< 
sable.  11  y  demeura  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  Tayant  accompagné  en 
Flspairne  et  en  Allemagne,  l/élogc  du  sire  de  Ghièvres  a  été  fait  p;ir  riH>toriea 
V  ai  illas  dans  le  livre  intitulé  :  Le  ioge  gowterMur,  ou  la  Pralique  de  l'éduca- 
tion d'un  prince. 

Le  sire  de  Chièvres,  enlièremenl  secondé,  dirigé  même  quelquefois  par 
larehiduchesse  M;n-giierile  qui  réunissait  tous  les  poinoits  de  la  souver;iinelé, 
était  persuadé  que  la  principale  élude  de  son  élève  était  la  science  de  l  ln>l()ii(', 
pour  acquérir  rexpérieuce  Hctive  d'un  vieillard  qui  aurait  vu  tous  les  temps, 
tous  les  pays  et  toutes  actions  humaines,  depuis  l'origiuc  du  monde.  Charles  lit 
de  grands  progrès  dans  cette  étude.  On  peut  s*as8urer  que  ce  prince  s*ea  oeeupa 
beaucoup  dans  son  enfance,  lorsqu*on  examine  dans  la  riche  Bibliothèque  de 
Boui^gogne  les  trois  magnifiques  volumes,  en  grand  in-folio,  du  manuscrit 
français,  sur  vélin,  intitulé  :  La  fleur  de»  MsKnree,  dont  le  texte  est  rédigé  par 
Jean  Mansel.  Ils  appartenaient  à  Tarchiduchesse  Marguerite.  (F.  Tinveniaire 
de  ses  meubles,  puMié  à  la  fin  de  sa  correspondance,  par  M.  Le  Glay,  en  1859.) 
Il  y  a  dans  ces  trois  volumes  un  nombre  infini  de  grandes  miniatures  qui  sont 
des  tableaux  historiques.  Les  artistes  qui  les  ont  conreclionnées  ont  eu  le 
talent  de  repn  sciiler  sur  chaque  tableau  toute  la  série  successive  des  événe- 
ments qui  concernent  un  même  |)ersonuage.  Celte  fusion,  inaperçue  dans  un 
même  cadre,  |)arle  aux  yeux  et  démontre  les  détails  du  texte  (pii  parle  à 
l'esprit.  Sans  doute  il  y  a  une  dislance  immense  entre  la  rédaction  critique  de 
cet  ouvrage  de.Jean Mansel  et  celui  de  Vllistd/i  i-  un  'n  crscllv,  tpie  Hnssuel  rédigea 
pour  le  dauphin,  et  le  poème  admirable  du  J'elonaque  de  Fénelon,  C(im|tosé 
]M)ur  le  fils  du  dauphiu,  et  même  l'histoire  queCK)ndillac  à  rédigée  (loiir  le  ju  ince 
infaat  de  Parme;  mais  11  faut  se  souvenir  que  celui  de  Mansel  est  un  ouvrage 
du  XV*  siècle  et  que  les  autres  sont  éclairés  des  lumières  du  xvti*  et  du  xvm» 
siècle.  Le  sire  de  Ghièvres  foisait  aussi  usage  des  anciens  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne;  ce  qui  atteste  que  ces  princes  avaient  eu 
le  plus  grand  soin  de  Téducation  de  leurs  enfants.  Cette  collection,  une  des 
plus  belles  de  Tluirope,  fut  augmentée  pour  Gharles-Quint  par  la  bibliothèque 
particulière  de  Tarehi duchesse  Marguerite,  comme  on  vient  de  le  dire,  et  par 
la  bibliothèque  particulière,  également  précieuse,  de  Charles  de  Croy,  prince 
de  Chimay,  qui  était,  comme  nous  l'avons  expliqué  p.  iO-i,  un  des  parrains 
de  Charles-Quiul  et  cousin  du  sire  deCliiè\res.  (\'.  le  tableau  généalogi((ue 
de  Croy,  p.  108.  )  I)aii>  riiisloire  que  nous  avons  publiée  de  celle  liibliolliècpie. 
oousavous  e\pti«iuéque  plus  tard,  après  Taunée  lo5a,  elle  lui  enrichie  par  la 
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collecUon  des  mannscrils  apparienaDt  à  Marie,  re'me  de  Hongrie,  sœor  de 
Cbarles-Qttipl. 

Les  études  religieuses  et  soolastiqaes  furent  confiées,  par  ordre  deMaxîmilien, 
d*abord  à  Laurent  Vacca  pour  renseignement  élémentaire;  ensuite  ft  un  pré- 
cepleiir,  Adrien  Fiorissen»  né  à  Ulrccht,  professeur  de  théologie  à  runiversilé 
de  Louvain.  (F.  le  reeueil  :  Analecla  fiistorira  de  Adriaiw  VI,  Gorg. 
livrmanno.  Trajeeli  ad  Rlienum,  1727.)  Déjà,  depuis  plusieurs  années,  la  vieille 
duchesse  Marguerite  d'York,  qui  mourut  eu  1505,  ra\ail  fail  eonn;»itro  à  lem- 
perenr  M:i\imilien  en  le  reeotnnv.iiidanl,  pour  lui  confier,  lorsipi'il  vu  serait 
temps,  l'éducation  de  son  arricic  pclil-fils.  Par  la  seule  capacité  de  son  ?:rund 
savoir,  il  s  était  élevé  au  doctoral  de  lun  cl  de  l'autre  droit.  (F.  Brequigny.) 
^ous  verrons  plus  loin  qu'il  obtint  pour  récompense  la  haute  dignité  de 
ministre  de  son  élève,  ù  coté  el  avec  l'assentiment  du  sire  de  Chièvres,  en 
Espagne,  el  qu  ensuite  son  élève  le  fit  élire  souverain  pontife.  Antérieurement 
à  rédaealion  de  Charles-Quint,  Adrien  dUtrecht  avait  été  professeur  d'Erasme, 
commeratlesie  lemémeBrequign  y,sou  biographe.  (I,  p.  88.)  Avoir  formé  un  élève 
tel  qu'Erasme,  qui  eontinua  d'être  son  ami  après  avoir  fini  ses  éludes,  et  qui 
Ait  toujours  en  correspondance  avec  lui,  même  lorsqu'il  fut  souverain  pontife, 
est  une  preuve  de  Térudition  d'Adrien  d'Utrecht. 

Selon  Moringus, son  autre  biographe,  Adrien  connaissait  profondément,  outre 
le  latin,  les  langues  grecque  el  hébra'ique,  la  dialectique,  la  physique,  l  eiiiique, 
cl  surtout  les  mathématiques.  (Prwripue  verô  in  mathematica.)  Adrien 
d'ilrechl  avait  étudié  les  écrits  du  maître  des  scnlcnce>  (Pierre  Lombard). 
Plus  lard,  en  l  il  en  lit  imprimer  à  Paris  le  (jualrième  liNrc,  dans  le(|uel  il 
y  a  la  proposilioii  (jiie  le  pape  n'e>t  pas  infaillible.  L«>r>qu  il  fut  son\erain  pontife, 
il  en  fit  publier  une  autre  éditi(m  sans  permettre  (|ue  riei»  y  fut  elianiré  en  ce  i\u'\ 
concerne  celle  Uiénie  [iroposiliou.  C'est  Adrien  d'I  ireelil  (]ui  le  premier  réfuta 
en  l'universilé  de  Louvaio,  comme  nous  l'e.xpliquerons  plus  loin,  les  nouvelles 
doctrines  théologîques  de  Luther.  Adrien  d'Utrecht  s'était  adonné  avec  succès 
à  l'étude  des  langues  française,  espagnole  et  italienne,  qui  lui  furent  de  la  plus 
grande  utilité  pour  les  hautes  fonctions  qu'il  exerça. 

11  s'appliqua  surtout  à  acquérir  toute  la  confiance  de  son  royal  élève,  qui  fit 
de  grands  progrès  dans  les  études  pratiquées  à  cette  époque.  Mais  il  ne  put 
jamais  lui  inspirer  le  goût  de  la  langue  latine,  malgré  ses  exhortations,  lui 
disant  souvent  avec  douceur  qu'il  regretterait  d'en  avoir  n^ligé  l'élude;  ce  qui 
arriva  efi'eclivonent  plusieurs  fois,  lorsque  Charles-Quint,  parvenu  à  Papogée 
de  la  puissance,  ne  pouvait  répondre  en  latin  à  des  orateurs  qui  lui  adres.saienl 
la  parole  dans  cette  langue.  Lorsqu'il  était  enfant,  il  répondait  à  Adrien  : 
•«  Croye/.-vous  (pie  mon  grand-père  veuille  faire  de  moi  un  maître  d  éeole?  » 
Cependant,  on  peut  assurer  que  si  Charles  ne  connaissait  pa«^  la  langue  latine 
avec  un  talent  cicéronien,  il  en  avait  une  connaissance  sullisanle.  Il  n'y  a  pas 
de  dduie  (|iie  ce  prince,  lorsqu'il  fut  Empereur  à  vingt  ans,  en  l'JIV),.  ne  m*  soit 
un  peu  perfectionné  dans  les  études  latines  par  la  pratique  de  l'administration 
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publique.  L^usage  de  celle  langue  dans  laquelle  les  diplômes  sont  g^néraiemeni 
rédigés,  lui  élait  aussi  obligatoire  que  rallemand,  oomme  nous  Texpliquerons 
plus  loin,  par  la  capitulation  du  3  juillet  1819,  qu*il  avait  signée  à  Barcelone 
en  aoceplani  son  élection  ù  TEmpirc.  Charles  qui  dirigea  toujours  lul-niéme 

toutes  ses  cliuncclU'rics,  (|ui  avait  appris  avec  soin  toutes  les  langues  de  ses 
nombreux  Klals,  cl  tncnie  la  langue  anglaise,  ne  peut  avoir  néglige  celle  du 
lalin  qui  élait  alor  s  la  langue  universelle  de  la  clirélienlé;  ce  qui  est  atieslé  par 
Staphyhis,  son  panégyriste,  édition  d'Augsbourg  de  l'année  ïooD.  Hispanice 
perfccte  l'k'ijantvr  et  Gallire  et  Italice.  Latine  satis.  (rrnitnnicf  ntediom'trr. 

Mais  ee  jeune  prince  fit,  par  coinj)ensalion,  sous  la  direclion  il  Adrien 
d'rtreclit,  de  grands  progrès  dans  les  nialhématiqucs,  la  mécauiqiie  et  la 
marine.  (  T.  Varillas.)  L'auteur  d'une  histoire  de  ihimaiii,  le  père  Delcwacrde, 
prcleuU  que  le  sire  de  Chièvrcs  détournait  son  royal  élève  des  éludes  latiuejj, 
afin  d^entraver  rinlluenoe  d*Adrien  d*Utrechl.  Mais  lorsque  Ton  considère  la 
baule  position  nobiliaire  de  la  maison  de  Croy  et  Thumble  condition  boui^^oise 
d'Adrien,  fils  d*un  simple  particulier  d*Utrecht,  on  jugera  que  cette  jalousie 
n*a  aucune  probabilité  :  le  sire  de  Chièvres  était  gouverneur  de  la  personne  du 
prince,  Adrien  n  était  que  le  précepteur  sous  les  ordres  du  gouverneur. 

Nous  avons  dit  qu'avant  les  leçons  données  par  Adrien  d'Utrcchl,  Tinstruc- 
tion  élémentaire  de  Charles^  alors  àgc  de  quatre  ans,  avait  été  confiée,  en  KiOi, 
à  Laurent  Vacca ,  maiire  d'école,  né  Kspagnol.  Pour  le  récompenser,  l'arcbidu- 
chesse  Marguerite  le  recommanda  deux  fois  par  des  lettres  à  l'empereur 
Maximilien,  la  première  fois  à  la  tin  de  décembre  l.'i07,  cl  la  seconde  fois 
en  1512.  (V.  Correap.  de  Mary.,  I,  p.  5'j,  et  II,  p.  1 1').  ) 

Mous  n'avons  point  trouvé  de  renseiiimMnonts  sur  les  maîtres  d'études  des 
langues  modernes;  excepté  la  langue  e>|)ai:ii((le  qui  lui  fut  enseignée  en  très-peu 
de  temps,  lorsqu'il  parlil  pdur  I  Kspaiine  en  l'ilJ,  par  le  savant  é\é(iue  Mula; 
ce  qui  .sera  ulléricuremenl  explitjué.  On  remarque  au  texte  de  I  liislerien  Leti 
(1,  p.  lio),  que  ce  jeune  prince  di.sait  qu'il  voulait  se  servir  de  la  langue 
italienne  pour  parler  au  pape,  de  la  langue  espagnole  pour  parler  à  la  reine 
Jeanne,  sa  mère,  de  Tanglais  pour  converser  avec  la  reine  Catherine  d'Aragon, 
sa  tante,  reine  d'Angleterre,  du  français  pour  s'entretenir  avec  lui-même.  Ën 
effet,  la  langue  française  était  celle  de  bi  maison  de  Bourgogne-Valois,  branche 
cadette  de  la  maison  royale  de  France. 

L'archiduc  Philippe,  qui  était  le  père  de  Charles-Qutnt,  parlait,  dit  le  même 
historien  Leti,  si  parfaitement  le  français,  que  jamais  étranger  à  la  France  ne 
connut  mieuxcette  langue;  mais  Leti  aurait  dû  faire  observer  qu'elle  est  vulgaire 
dans  l'Artois,  le  Ilainaut,le  Namurois,  la  moilié  do  Limbourg,du  Luxembourg, 
dans  la  Flandre  méridionale,  actuellement  Flandre  française,  el  dans  le  Hrabanl 
wallon,  y  compris  la  section  méridionale  de  IJruxelles,  e'esl-à-dire  les  quartiers 
du  Parc,  des  deux  Sablons  ei  des  Marolles,  el  (|ue  dans  1  autre  moitié  de  la 
Belgique  qui  est  flamingante,  loiites  les  personnes  notables  font  également  usage 
daus  leurs  relations,  soit  verbales,  soit  écrilo,  do  deux  langues  française  el 
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flamaiide  iodîsUnelemeot.  Sans  celle  fusion,  la  Belgique  serait  le  voisinage  par 
juxta^posilioD  de  deux  peuples  récipnxiiuMneni  élrangers;  taudis  qu'au  conlraire 
c'est  une  seule  nation  enlièrement  unie.  Ainsi,  sous  le  rapport  linguistique,  nos 
provinces  doixeut  se  diviser  en  trois  seetions  :  1  "  W  wallon  ;  2"  la  classe  ilictlrée 
(les  flaniinganls;  3"  ceux  des  flamingants  <jui  parlciil  cl  écri\ent  indi^(illcllMllcnl 
les  deux  langues.  En  effet,  nous  verrons  à  la  date  du  "ii  avril  l'HT,  ipi  à  l'oiga- 
nisalion  nouvelle  du  irrand  conseil  de  Malincs,  celte  îidininistialion  lit  toujours 
usage  delà  laiigne  Iraneaise;  c'est  1  lu>lorieu  l"o|)|)eos  qui  nouslail  ectnnaitre celte 
décision  (^>l.sc.  141  l.'i,  p.  iô"!),  el  il  aj(»ute  ces  mois  :  «  maigre  k>  rcclamalious 
des  provinces  hollandaises.  »  C'est  une  chose  iueontestable,  par  un  grand  nombre 
d^anecdotes  populaires  dont  le  recueil  est  imprioié,  que  Charles-Quinl  parlait 
aussi  la  langue  flamande;  ce  qui  est  d'autant  plus  certain,  qu'il  passa  presque 
toute  son  enfance  à  Malines.  Lorsque  Tempereur  Hazimilien  écrivait  à  Tarclii- 
duchesse  Marguerite,  le  17  juillet  1513  :  «  Ayez  toi^ours  recommandé  que 
Charles  apprenne  bientôt  le  thiois,  »  c'était  probablement  Tétude  littérale  du 
flamand  que  Maximilien  recommandait  de  faire  apprendre  à  sou  pelil-fils. 

L'élude  de  la  musique  fut  cultivée  par  le  jeune  Charles  d'Autriche.  11  y  était 
encouragé  par  {archiduchesse  Mai^uerile  qui  aimait  passionnéineot  ce  noble 
délassemenl  et  qui  rassemblait  dans  sou  hôtel,  à  Malines,  les  plus  habiles 
musiciens  et  les  meilleurs  poètes.  —  I/écdlo  musicale  des  Pays-Bas  était  alors, 
par  sa  pioleelioii,  la  plus  célèbre  de  I  Kuiope.  Les  manuscrits  (lu  elle  a  légués 
à  son  ne\eu  en  muiI  la  pri'ii\e  eiieore  existante  dans  la  Bibliitllieiiue  de  Bour- 
gogne. ( Jiarles-(^)uiiit  savait  juuer  du  clavecin,  ce  qui  est  attesté  par  le  compte 
d'un  luthier.  (  \  .  IhilUlin  de  lu  ronnn.  fl' histoire.)  Nous  verrons  à  la  iin  de  sa 
biographie  qu  il  avait  des  in:^lrunienl^  de  musique  daus  sa  rulruite,  au  monastère 
de  Juste,  après  son  abdication. 

L'étude  de  l'escrime,  de  réquiiation,  des  joules,  des  tournois,  le  jeu  de 
bagues,  la  tir  à  l'are,  à  l'arbalète  et  aux  armes  à  feu,  qui  étaient  an  moyen  ége 
une  partie  importante  et  même  souvent  l'élude  unique  de  la  jeune  noblesse, 
furent  cultivés  avec  soin  par  le  jeune  prince  d'Espagne.  Ces  études  gymnasliques 
furent  confiées  au  seigneur  Charles  Poupel  De  la  Chaux,  né  en  Franche-Comté. 
Il  avait  été  deux  Tois  le  compagnon  de  voyage  de  l'archiduc  Philippe  en  Espagne; 
il  reviut  aux  Pays-ikis  à  la  h'n  de  Tannée  loO(i,  après  le  décès  de  son  souverain, 
comme  nous  Pavons  expliqué.  L'archiduchesse  .Marguerite  avait  la  plus 
irrande  confiance  en  lui  .[\.C orresp.  de  Murfj.,  I,  p.  4iO.  )  I/éciiycr  Onrio,  que 
reiiijteieur  .Maximilien  avait  eiivové,  iiKHlèm  souvent  la  passion  de  Charles  pour 
le  manège;  eu  efl'el,  ce  prince  fut  excellent  ecuv  er.  Charles  aimait  le  plaisir  de  la 
chasse;  il  lit  l'apprentissage  de  l'art  de  la  vèiHiu  tlaiis  la  iua,i:iiilique  foret  de 
Soignes,  ipii  est  au  sud-esl  de  Bruxelles,  ayant  an  eeiilrc,  parmi  plusieurs 
retraites  pilloresques,  le  cloître  de  (iroenendacl ,  des  ermites  de  l'ordre  de 
Sainl-Augiisfin ,  où  depuis  il  rassembla  plusieurs  fois  sa  famille.  Nous  dirons 
même  pai*  anticipation  (|u'un  jour  il  y  avait  à  dîner,  sous  un  arbre  et  à  la  même 
table,  sept  léics  couronnées  dont  il  était  le  chef. 
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L*eupereur  Maximilien  écrivait  d^Augsbourg  à  sa  Glle  :  «  Nous  sommes  bien 
joyeux  que  notre  fils  Charles  prenne  plaisir  à  la  chasse;  aulremenl  on  pourrait 
penser  qu'il  esl  uii  hâiard  »  (  V.  Corn  sp.  de  3farg.,  f,  p.  27.)  Lorsqu'il  était  en 
Espagne^  dtVs  raiiiu'c  1317,  il  excella  dans  Tari  des  eombats  de  taureaux 
(F.  Albïcn.  Itelazi()m>),  ce  qui  (Hait  un  moyen  de  plaire  au  peu  pie  espagnol. 

Le  sire  De  la  Chaux  fui  aussi  nobiemeni  jéconiprnsr  de  ses  soins  que  le  sire 
de  (Hilô' ics  et  Adrien  d'I  trcrhl,  par  In  cuiiliiUU'e  la  pin-»  inliinc  (pic  son  roval 
clà\('  III'  rossa  d'avoir  en  lui.  Il  lui  lil  exercer  phisu'iiis  IctutCN  luiiclions 
adinini>ti alives ,  plusieurs  iinportaiilcs  missions  diplomatiques.  Clwirles  était 
l  aini  d'enfance  du  lils  du  sire  De  la  Chaux,  qui  continua  de  l  accompajiiier  danî5 
ses  voyages,  cl  qui  uc  quitta  point  ce  prince  après  ses  trois  abdications;  il 
raccompagna  dans  la  retraite  de  Juste  :  il  Vy  a  vu  expirer  et  il  présida  aux 
obsè(|ues  de  son  souverain,  nous  devrions  dire  de  son  ami  d'enfance. 

Dès  ràge  de  trois  ans,  Charles  avait  voulu  porter  une  épée  :  elle  devait  être 
suspendue  au  cbevet  de  son  lit,  pendant  son  sommeil.  (  F.  Ferreras.)  Nous 
lavons  vu  à  sept  ans  et  demi,  à  Maliues,  sur  un  petit  cheval,  aux  obsèques  du 
roi  don  Philippe  son  père. 

£nfin,  nous  terminons  ce  récit  par  une  anecdote  qui  prouve  Pinlelligcnce 
précoce  de  Charles-Quint.  A  ce  uïéme  âge  de  sept  ans  et  demi,  il  était  présent, 
dans  la  même  ville  de  Malines,  à  une  asseinbh'M'  des  étals  généraux.  Il  y  demanda 
par  un  petit  discours, accompagné  de  irc^lcs  eiifaiiliiis  v\  de  innuvements  de  son 
>isage,  qu'tin  subside  fùl  accordé;  ce  qui  e>t  jiltcsic  par  une  chronique  des 
princes  de  la  maison  d'Autriche,  l'au  22  de  Maxiniilieu  {V.  Bull,  de  la  comm. 
royale,  tlltislitire.) 

Pour  rendre  sou  pelil-ûls  plus  capable  de  rédiger  sa  corrcspoii(iance  par 
lui-mènie,  Tempereur  Maximilien  recommandait  par  une  lettre  du  30  sep- 
tembre 1S$07,à  rarchiduchesse  Marguerite,  que  ce  jeune  prince,  ayant  alors  près 
de  huit  ans,  signât  des  lettres  de  recommandation  au  roi  d*Aragoii  en  faveur  de 
don  Diego  de  Soto-Mayor. 

L*année  suivante,  lorsque  le  cardinal  de  Sainte-Croix  eut  précédé  à  Malines 
rarrivce de Fempereur  Maximilien  pour  reconnaître  les  dispositions  intellectuelles 
de  son  petit-HIs,  il  recommandait  ce  qui  suit  à  rarchiduchesse  Marguerite,  le 
19  septembre  l'iOS  (V.  Corretp.t  I,  p.  82)  :  «  Je  désire  que  vous  et  notre  fils 
•  rarchidue  Charles  écriviez  à  notre  saint-père  le  pape;....  et  faites  écrire 
«  noire  dil  lils  r.li;ii  lrs  à  noire  saint-père,  e(  vous  nous  ferez  chose  agréable.  • 

Pour  complélcr  ce  récit,  mm  allons  joindre  la  copie  d'une  lettre  de  cet  enfant 
royal;  elle  est  extraite  des  archi\cs  générales  du  d(  |i;u IcurmiI  du  >(tid  a  Lille  et 
a  été  publiée  par  M.  Arthur  Dinaux  (V.  Archives  liislurif/ues  et  lillcrnit  es  du 
nord  de  la  France;  \  alenciennes,  1841,  p.  180.;  VA\e  esl  adressée  à 
rarchiduchesse  Marguerite,  alors  absente  pour  visiter  la  Flandre  et  le  Uiubant. 
Klle  <'si  dalée  de  Maliues,  le  26  mars  1510.  Il  faut  se  souvenir  qa*à  cette 
époque  et  même  jusqu'au  siècle  dernier,  les  enfants  cultivaient  très-peu  Tétude 
de  rorlhographe. 


KDICATIU.N  lit  CIJAULES-iilINT. 

«  Madame,  j'ai  receu  les  lettres  qui  vous  a  pluet  m'escrire  et  suis  bien  ese 
«  d'avoir  oui  de  vos  nouvelles,  vous  merciant,  madame,  de  voire  Visitation  et 
«  de  la  bonne  souvenance  qu'avez  de  moi.  Madame,  quant  au  chierf  de  Flandre 
«  sœ  sera  pour  unne  autrefois  ci  si  je  foce  allé  j'avoie  bien  volonté  de  leur  faire 
«  une  revue.  Quant  à  ceulx  de  Brabant  vous  me  faites  grand  plaisir  (ra\nir  In 
«  vouloiilé  de  les  aller  visiter  et  ne  les  veulx  assurer  comme  ceux  de  Flandre 

•  (le  v«ms  Iroiixer.  niadanie,  et  me  tenez  proinesso.  Je  nous  ai  toujours  tenu 

•  (lame  de  promesse  el  suis  bien  assj'urc  (\\U'  n'y  lauldrez.  Madame.  (|iiaiil 
"  au  eliaii|)ioti  de  ma  eoiisine  de  Haveii>leii),  je  ne  doute  que  ferra  sou  devoir, 
«  quant  a  nu>y,  si  je  puis,  je  ne  nous  ferai  lionle  el  ferai  de  mon  mieux. 
«  Mesdame>  me.>  soMirs  désirent  fort  \oslre  venue,  elles  et  mov  vous  piions 
«  demeurer  en  voslie  bonne  grâce  à  laquelle  nous  nous  recommandons. 
«  Madame,  je  jtrie  oostre  Seigneur  qu'il  vous  doinl  bonne  vie  el  longue. 
m  A  Maltnes,  le  xxvi*  Jour  de  mars  de  Tan  xv  et  x.  •  (1511.  N.  St.) 

Au  mois  de  janvier  1513,  l'empereur  Maximilien  écrivait  à  rarchidnchesse 
Marguerite  :  «  Faites  écrire  k  notre  fils  l'archiduc  Charles  quelques  bonnes 

•  lettres  en  wallon  (c'est-à-dire  en  français,  car  les  deux  mots  sont  synonymes), 
m  au  roi  d'Aragon,  son  grand>père,  à  la  royne  sa  mère  el  à  son  frère  don 
»  Ferdinand,  el  qu'il  lui  baille  le  titre  d*archiduc  d'Autriche,  car  notre  plaisir 
«  est  tel.  »  (  y.  Corresp.  de  3farg.,  Il,  p.  79.) 

Lorsque  l  archiduc  fut  âgé  de  quatorze  ans^  le  sire  de  Cliièvres  joignit  à 
rinstruetion  théorique  celle  de  Téducation  pratique.  Il  faisait  lire  à  son 
auguste  élève  toutes  les  dépêches  <|iie  le  coiivernement  recevait;  le  jeune  prince 
devait  en  présenter  le  lendemain  un  rapport  au  conseil  privé.  L'historien 
du  liellai  (I,  p.  W)  nous  informe  qu'un  jotir  M.  de  CJenlis.  amhassadeur  du 
roi  Louis  témoigna  sor»  éloiiiienieiil  de  ce  que  I  on  assujellissail  ce  prince 
à  un  travail  que  l'on  pouvait  facilenit  iit  conlicr  à  un  secrétaire;  il  en  demanda 
le  motif  ù  M.  de  Ghicvres,  un  soir  que  celui-ci  lui  donnait  ù  souper.  «  Mon 
«  cousin,  répondit  H.  de  Chièvres,  je  suis  tuteur  et  curateur  de  sa  jeunesse  ; 
«  je  veux,  quand  je  mourrai,  qu'il  devienne  en  liberté,  car  s'il  n'entendait  ses 
«  affaires,  il  faudrait,  après  mon  décès,  qu'il  eût  un  autre  curateur,  pour  n*avoir 
«  entendu  ses  aflaires  et  n'avoir  été  nourri  au  travail,  se  reposant  toujours  sur 
«  un  tiers.  • 

Cet  habile  gouverneur  était  en  cela  parfaitement  secondé  par  rarchiduchesse 
Marguerite,  très-capable  de  traiter  par  elle-même  les  alTaires  administratives 
les  plus  ardues,  et  dont  la  correspondance  est  un  modèle  de  clarté  et  de 

jugement. 

Nous  terminons  l'esquisse  que  nous  venons  de  tracer,  en  disant  qu'au  mois 
de  décembre  le  pape  Jules  II,  voulant  donner  à  Charles  d'Autriche  un 

témoignage  de  sati>fitction  pour  les  progrès  de  «nos  études  et  pour  sa  bonne 
conduite,  lui  envoya  la  rose  d'or,  bénite  annuellement  par  le  saint-père,  le 
dimanche  deLcetarCf  qui  est  le  quatrième  du  carême.  Déjà,  en  149U,  le  pape 
Alexandre  VI  avait  envoyé  la  rose  d'or  &  rnrehîduc  Philippe. 
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Mais  faut  de  soins  pour  l*éducation  de  Chartes^^oiol  avaient  failli,  en  1508» 
prendre  une  autre  direction;  car  Ferdinand,  roi  d^Aragon,  avait  écrit  à 

Ta rclii duchesse  Mar^uerilc  de  le  lui  envoyer  en  Espagne  pour  le  faire  élever 
selon  Tusag^ espagnol  (V.  Ferreras,  VIII,  p.  316.) Ferdinand  insista  plus  tard 
par  une  seconde  lettre.  Il  fallut  faire  interposer  Tautorilé  de  renipereur 
Maximilien  pour  empêcher  son  départ  des  Pays-Bas.  Ce  que  nous  disons  n'osl 
p;is  iiiio  contradiction  a\('o  le  projet  de  renipereur  M;i\iniilieii,  de  raniiée  alors 
precédeiile(  l.')07),dereii\()\er  eu l>pagne  comme  roi  mineur,  eteti  C.aslille,  mais 
non  pas  en  Aiaiion.  Il  aurait  reçu  en  Aragon  une  éducation  excluvivement 
espagnole.  Qu'il  noussoil  permis  d'ajouter,  par  anticipation,  que  Ciiarles-Ouinl 
a  l'ait  celle  taule  envers  sou  tils  (le  roi  Philippe)  qu  il  aimait  trop  aveuglément. 

A  la  suite  de  ces  détails,  nous  devrioui»  ajouter  lu  description  du  portrait  de  la 
personne  de  Charles-Quiut,  tel  qu'il  éUiit  à  la  fin  de  son  adolescence  en  1890. 
Ce  portrait  est  dans  la  collection  des  gravures  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique :  il  y  est  sans  barbe,  ayant  le  type  bien  caractérisé  des  princes  autrichiens. 

Il  adopta  plus  tard  la  barbe  courte,  mode  que  le  roi  François  l''  avait  aussi 
adoptée.  On  dit  que  c*était  pour  cacher  Texcès  de  la  carrure  trop  proéminente 
aux  deux  célés  de  hi  maxillaire  inférieure.  Ses  portraits  à  différents  âges,  par  le 
Titien,  et  par  d'autres  peintres  célèbres,  sont  connus;  mais  on  ne  sait  pas 
généralement  qu'un  de  ses  bustes  en  bronze  a  été  fait  pour  la  ville  de  Bruxelles; 
qu'au  moment  de  l'entrée  des  troupes  françaises  en  1794,  le  père  du  prince  de 
Metternich  l'a  transporté  à  Vienne  en  Autriche,  et  que  tout  récemment  ce  prince 
en  a  fait  une  seconde  donation  à  la  ville  de  Bruxelles.  Ce  portrait  porte  un  grand 
caractère  de  vérité. 

La  stature  de  Charles-Ouint,  llls  de  l'arehidue  Philippe  d'Aulrielie,  ét;iit  celle 
d'Alexandre  le  Graud,  iib  d'uu  autre  Philippe,  roi  de  .Macédoine,  ou  bicu  de 
iNapoléou  1". 


CHAPITRE  iV. 

VéalUeaa  tH— iplift  ém  to         de  Cambrai.  —  Ummnem  «*ilaUc. 

Nous  devons  revenir  auxévéments  d'ilalie,  qui  étaient  la  conséquence  de  la 
ligue  de  Camhrai  contre  les  Vénitiens.  Nous  ne  rendrons  qu'un  compte  som- 
maire de  la  campagne  dans  cette  péninsule  et  de  celle  des  aimées  siii\;iiile«<. 

Les  conledtTf's  eommencèrenl  leurs  opérations  au  priiiletn()>  de  l  aiiné»'  l.-)09. 
Le  roi  Loiiis  \11  envoya  une  armée,  sous  le  commandemenl  du  maréchal  de 
Chaumonl.  Le  !3  avril,  elle  arriva  dans  la  ville  de  Milan.  Le  roi  y  en 
per2>oune  quelques  jours  plus  lard.  Il  se  dirigea  vers  TAdige  à  la  frontière  des 
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Élats  <lc  Tcrre-Konno  (lo>  \'<''iiilicns.  Il  pou>su  srs  ronquètes  juscju'à  Trt'vi.s<'.  Il 
^lait  par  c'onséqiieiil  ii  iiui(  lii  ucsdc  Me.slio,  poi  l  marilitnc  où  i  on  sViiibarquc 
pour  eiilrcr  à  Veiibe,  doiil  Icii  iles  aoul  vu  l'ace,  ù  quulrc  milles  de  dialaucc 
(une  forte  lieue).  Le  célèbre  général  vénilien  TAlviaiie,  débanjué  sur  le  conti- 
nent, s'oppose  à  ce  mouvement  et  reprend  Trévise.  L*armée  francise  se  retire 
jusqu'à  Chiarra  d*Adda,  non  loin  de  Crémone.  Le  roi  Louis  XII  était  présent. 
Il  livre  (lue  baiaille  le  14  mai  1509,  prés  d*A}:uad(>l.  Il  s'écriait  pendant  le  plus 
fort  de  la  méléeet  au  milieu  de  danger  :  ■  Que  celui  qui  a  peur  se  mette  derrière 
moi  !  »  Il  remporte  une  victoire  eomplèle.  I/Alvianc  y  est  lîiil  prisonnier.  Le 
roi  oiivny;»  en  France  les  «'Iciidards  qui  avaiciil  ri»'  pris.  Il  les  (il  placer  sous  les 
voùlcs  de  I  rfçlise  ahhaliide  de  Siiiiil-Denis.  Ces  iiisi^iics  de  la  Ni<  toire  y  élaienl 
encore  pendanl  le  wiir  sitcl»'.  selon  le  (énioi}:na^c  de  I  historien  Félibien.  Après 
ce  succès,  le  roi  Louis  \ll  partagea  loyalement  a\ee  rempcrcur  iMaximilieu 
les  villes  qa1l  avait  conquises.  Ce  partage  8*ellectnait  conformément  à  la  ligue 
de  Cambrai. 

Pendant  que  Louis  XII  avait  passé  les  Alpes  du  Piémont,  une  armée 

autrichienne,  envoyée  par  Maximilien,  avait  traversé  Tlzonzo,  fleuve  du 
comté  de  Gorice  qui  était,  comme  nous  Pavons  dit,  la  séparation  naturelle  cutre 
rAlleniaî-'iie  et  l'Italie,  dette  vaste  péninsule  n'est  pas  clôturée  de  ce  côté  par 
la  cliaiiir  alpiiic  (|iii  est  plus  au  nord,  et  d'où  Sdi  icni  les  sonnes  de  l'Izoïizo. 
Maxiniilu'u  a\ail  envahi  le  littoral  di  T<'n<'  Fei me  jii>qu  à  Padoiie  an  >ud-esl 
de  TréNise.  Padoue  e>l  siliié  sur  la  liiciila,  lleuNc  qui  a  l'aspect  d  un  canal  pil- 
loresque,  liordé  de  palais  cl  d  autres  >illas  de  rarislocratic  vénitienne.  Mous 
avons  dcjà  dit  que  la  magnifique  demeure  de  Catherine  Comaro,  dernière 
reine  de  Chypre,  était  sur  ce  fleuve. 

Pendant  ces  deux  expéditions,  le  duc  de  Ferrare,  Alphonse  P%  reprenait  le 
territoire  de  la  Polésina  de  Rovigo,  et  le  pape  Jules  II  reutrait  en  possession  de 
quelques  places  envahies  par  les  Vénitiens  sur  le  littoral  de  TAdriatiquc.  Tout 
seinhiait  présasîer  que  les  \  énitiens  allaient  être  expulsés  du  continent  entier 
de  I  Italit";  niais  les  fautes  de  leurs  ennemis .  qu(ti(]ne  \ icloi icnv ,  furent  la 
cause  (|ue  hicntôl  ils  en  Irionïplièicnt.  l-c  roi  I.onis  \||.  re\eini  en  l'rance  dès 
le  mois  de  juillet,  conlinuail  à  iaisNcr  le  romniandcincnl  tic  son  armée  au 
maréchal  de  Chaumonl.  L'entpcreur  Maximilicu,  dont  lu  présence  en  Italie 
pendant  le  séjour  de  Louis  XII  aurait  été  de  la  plus  grande  influence,  n*y  arriva  * 
qu'au  mois  d'août,  après  qu'André  Gritli,  général  vénitien,  fut  rentré, 
par  surprise,  le  19  juillet  1509,  dans  la  ville  de  Padoue,  en  y  introduisant  ses 
soldats  à  la  suite  de  quel(|ues  chariots  de  foiu.  Gritli  reprit  ensuite  la  ville  de 
Vicence;  enfin  il  avait  réduit  les  Autrichiens  à  une  position  défensive. 

Les  Vénitiens  avaient  eu  la  sagesse  de  rétrocéder,  >ur  le  littoral  du  royaume 
de  tapies,  au  roi  Ferdinand  d'Aragon,  les  places  de  la  Calahre  qu'ils  détenaient 
depuis  six  ans.  Débarrassés  de  la  crainte  des  Espagnols,  qui  auraient  pu  les 
atlaiiiicr  par  mer,  ils  n'éparguèreul  rien  pour  se  réconcilier  avec  le  pape  Jules  II 
pendant  l'hiver  de  1509  ft  1810.  Ils  parvinrent  ù  leur  but,  le  24  fév  rier  lîilO, 
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|Mir  un  trailé  d^alliânce  avec  la  cour  de  Rome,  qui  leur  accorda  aussi  i^abso- 
lution  des  cxconiminiicaiioiis.  I.e  roi  Louis  \II  avait  donc  tout  à  coup  pour 
ennemi  celui  wénie  qui  avait  été  le  priacipal  insUgjileur  de  la  ligue  de 

Cambrai. 

Maxiinilien,  son  autre  allit",  riait  eu  pleine  retraite.  Dès  lors  le  but  propoM» 
par  la  ligue  de  Cambrai  lui  peu  à  peu  abandonné,  et  la  république  de  ^'elli^e 
se  raiïermil.  C'est  eu  mémoire  du  premier  des  succès  qu'elle  remporta 
le  17  juillet  f 809>  par  la  reprise  de  Padoue,  que  ron  célébrait  tous  les  ans,  à 
Venise,  la  féte  de  la  translation  des  reliques  de  sainte  Marine  dans  celte  ville. 
(V.  Art.  de  virif,  le»  dates,) 

Le  récit  de  ces  événements  est  détaillé  au  texte  de  Phistoire  de  Venise  par 
M.  Daru,  très-capable  d  eu  juger,  ayant  exercé,  pendant  lempire  de  Napoléon  1", 
plusieurs  liantes  fonctions  administratives  dans  cette  contrée.  Nous  demandons 
la  permisvjdu  d"aj(uiter  que  la  puissanee  lerrilnriMle  des  ^'f'•nilier>^  devait  être 
bien  grande  à  celle  époque,  car  le  gou\ernemenl  de  leur  rei»iibli(|ue,  malgré 
les  frais  de  cette  guerre,  ne  se  ressentait  pas  encore  du  dommaue  (|ue  le  passage 
du  cuji  de  Bonne-Espérance  pur  les  Portugais,  eu  1497,  avait  fait  à  leurs 
relations  eommereiales,  en  déversant  dans  rEurope,  en  concurrence  avec  eux 
par  la  voie  de  Lisbonne,  les  épicerie:^  ({ue  ces  mêmes  Vénitiens  avaient  reçues, 
presque  en  monopole,  jusqu^alors,  par  la  voie  d'Alexandrie  d*Egyple. 

En  Tannée  1510,  le  roi  Louis  XII  vint  avec  la  reine  Anne  de  Bretagne 
sïMablir  è  Lyon  pour  être  plus  près  de  lllalie.  Le  9ît  mat,  le  cardinal 
d  Amboise,  que  nous  avons  fait  connaître  pour  son  meilleur  ami ,  son  plus 
judicieux  conseiller,  y  mourut.  L  liistorien  Mezerai  dit  de  ce  baul  fonctionnaire: 
«  Homme  de  bien,  ministre  sans  a\arice  et  sans  oï  L^ueil,  cardinal  avec  un  seul 
■  bénéfice  (rarcbcvëcbé  de  Uouen),  n'ayant  en  vue  d  autre  ricbesse  que  celle 
•  du  peuple,  il  s'est  autassé  uu  trésor  de  bénédictions  dans  toute  la  postérité.  • 

Nous  dirons  qu^avec  un  td  ministre  Louis  XII  s'est  acquis  avec  justice  le 
titre  de  Père  du  Peuple.  Si  dans  la  France  on  associe  ensemble  les  noms  de 
Henri  IV  et  de  Sully,  on  devrait  de  même  ne  prononcer  le  nom  de  Louis  XII 
sans  y  ajouter  avec  vénération  celui  du  cardinal  dWmboise. 

Le  pape  Jules  H,  depuis  que  les  Vénitiens  s'étaient  réconciliés  avec  lui,  avait 
adopté,  plus  que  jamais,  la  vieille  politique  bien  connue  que  >'oltaire  cite 
plusieurs  fois  :  Cacciare  i  barbnri  d' lUiUa  .  chasser  d'Italie  les  barbares.  C'est 
ainsi  que  les  Italiens  appelaient  indirectement  les  Français,  les  .Vlle;nands,  U*s 
Espagnols.  De  ces  trois  espèces  d'étrangers,  les  Français,  et,  par  consé(iuenl,  le 
roi  Louis  XII,  étaient  ceux  envers  lesquels  Ils  avaient  le  plus  d'animosité.  Le 
pope  Jules  II  vint  en  personne  au  de  la  Mirandole,  ville  méridionale  du 
duché  de  Milan.  Il  parcourait  à  cheval,  selon  rhistorien  Guichardin,  les  lignes 
de  circoDvallation  de  la  place.  L'empereur  Maximilien  était  au  comble  du 
mécontentement  de  cette  conduite  belliqueuse  du  vicaire  d'un  Dieu  pacifique. 
Il  envoya  dans  la  ville  de  Mantoue,  non  loin  de  la  Mirandole  (K.  Guielim  - 
din,  11^  p.  159),  l'évéque  de  («urk,  son  ministre,  que  nous  avons  déjà  fait 
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connaffrc,  pour  inrormer  le  pape  que  la  di);iiiié  impériale  liii  doiiiiaii  la  qualité 
(le  défenseur  de  TKjîlisc  et  qu'à  ec  litre  il  voulail  rt-lablir  la  paix  fK'iit  raie  dans 
le  iiKuule  chri'licu.  Ollc  dômarclu',  failc  par  ordre  de  ri]m|)t'i  <'iir.  lui  approuvée 
par  le  roi  caliiornpic  l-cidiiiaiid  d'Aratznn.  F. es  deux  xMiscraiii^  liroiil  cotnmciitM'r 
un  cougrès  dans  lu  ville  de  .Manloue.  Le  roi  1  rts-dhrélicn,  parlapt  aiil  leurs 
inlenlions,  y  envoya  révéque  de  Paris,  Pierre  Peuchct,  dont  nous  avons  déjà 
fait  menlion  aax  conréreiices  de  Cnnibrai.  L*évéque  de  Gork  présidait  le 
congrès  en  qualité  de  lieutenant  de  TEmpereur  en  lulie. 


CllAPlfUE  V. 


Le  roi  Louis  XII  comprît  alors  qu'il  fallait  attaquer  la  puissance  tempo- 
relle du  souverain  pontife  parles  armes  spirituelles  ;  c*était  agir  selon  la  coutume 
de  la  cour  de  Rome,  qui  employait  les  excommunications  pour  des  affaires 
temporelles.  En  conséquence,  il  envoya,  pendant  Tannée  1511»  à  Milan,  trois 

commissaires  eeelésiastiques.  Ils  y  trouvèrent  réunis  cinq  cardinaux,  doul 
quelques-uns  élaiont  déléftués  par  rmipcrcur  Mavifiiilicii.  Ils  s(>  fonccrièrenl 
avec  les  commisMiircs  français;  cl  (omnic,  selon  les  principes  diM'ipliuairo, 
|>lusicuis  caniiiiaiiv  assemblés  ont  le  droit,  iii(l<  |)eudaniiiu'ul  de  raulorité  du 
pape,  de  convoquer  un  concile  lorsqu'il  y  a  urgence,  ce  qui  esl  alleslû  par 
Guiehardin  (11,  p.  f  76),  on  y  décida  la  convocation  d*un  concile,  au  I"  sep- 
tembre de  la  même  année  1SÎ1,  dans  la  ville  de  Pise.  On  désigna  cette  ville 
&  cause  de  sa  proximité  de  la  mer  pour  les  Pères  qui  viendraient  de  France  ou 
d'Espagne. 

Il  y  avait  déjà  eu  deux  conciles  à  Pise,  Tun  en  1 1 54  |iour  excommunier  et 
expulser  Pierre  de  Léon  qui  était  Tantipape  Auaclet  II,  compétiteur  d  Inno- 
cent II;  l'autre  en  14tM),  où  il  y  avait  eu  vin^'l deux  cardinaux,  quatre 
palriarclies ,  douze  arclievè(|ues ,  (jiiatre-xinjjls  cNcqiics  et  les  députés  de 
ruiincrsitc  de  Paris,  pour  rés»)udre  riiu|iorlante  quesiicui  du  scliisiuc  d'Occi- 
dent, motivé  par  la  double  élection  simultanée,  qu'il  fallait  annuler^  des  deux 
papes  Benoit  XIII  et  Grégoire  XII,  ci  pour  Télectiond^un  autre  pape,  Alexandre  V, 
qui  les  remplaça  et  qui  fut  choisi  par  les  Pères  de  ce  concile.  Ainsi,  en 
rannée  alors  présente,  et  parrinfluence  du  roi  Louis  XII,  un  troisième 
concile  de  Pise,  traitant  de  la  papauté,  conmie  les  deux  précédents,  devait  se 
prononcer  sur  ce  point  :  si  Ton  devait  continuer  Tobédienoe  à  Jules  II  ou  pro- 
noncer  sa  déposition. 

L'assemblée  des  prélats  réunis  à  Milan  alléguait  pour  molif  que  le  pape 
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Jules  II  avait  promis,  à  sod  élection  en  1503,  de  convoquer  un  eoucile  giMiéral. 
11  n'avait  point  tenu  sa  promesse.  Jules  11  employa  tous  Ifs  moyens  possibles 
pour  entraver  le  concile  de  Pise.  En  cllel,  avant  son  ouverlure,  il  eotnocjua  par 
une  bulledii  IS  juillet  l  -il  I ,  aii|)r('S  de  lui,  à  Sainl-Jean  de  Lali  an,  le  lî)"  concile 
«pcumt'ni(nt('.  Dijà  le  12  du  même  mois  de  juillel,  par  une  bulle  jim  âlenle,  il 
avait  e.xcummunic  le  roi  Louis  \11.  Mais  l'opinion  publique  n  eluil  pus  en  faveur 
dn  conéile  de  Pise.  Maximilien  resta  neuire.  La  première  session,  au  lieu  d'être 
tenue  le  1  «'septembre  151  i,  nefntouvertequele  l'^novembresuivant.  11  y  availscu> 
lemeni  quatre  cardinaux,  un  petit  nombre  d*évèques  français  et  Tambassadeurdu 
roi  Louis  XIL  Dès  la  quatrième  session,  le  concile  fui  transféré  dans  la  ville  de 
Milan  pour  être  sous  rinfluence  française.  Le  concile  y  reprit  le  cours  de  ses 
travaux  le  4  janvier  1512.  A  la  builième  session,  le  21  avril  suivant,  le  pape 
Jules  II  y  fut  déposé  ;  mais  ce  fui  sau>  clVots.  Jules  II  était  souleuu  f)ar  le  concile 
de  LiUran,  qui  s  assembla  quelques  jours  plus  lard,  eumute  nous  Tcxpliqucrous 
un  peu  plus  loin. 

Il  continua  d  èlre  souverain  pontife.  L'influence  du  coucilc  de  Lalrun  augmen- 
tait, tandis  que  le  concile  de  Milan  commençait  à  paraître  schismatique,  selon 
Topinion  qui  se  répandait  parmi  les  princes  d'Italie,  et  surtout  à  Venise,  et  aussi 
à  la  cour  d*Espagne.  Le  nombre  des  Pères  qui  le  composaient  diminuait  peu  à 
peu.  Le  roi  Louis  Xll  Ht  alors  transférer  le  concile  à  Lyon,  pour  continuer  h 
le  maintenir  sous  son  influence  après  les  désastres  de  ses  armées  en  Italie, dont 
nous  allons  rendre  compte;  mais  nous  dirons  préalablement  que  le  concile  de 
Latran  n\ni(  coiniiicncé  ses  sessions  le  lundi  ô  mai  1512.  Il  y  avait  quinze 
caniinauv,  (|uatre-sini;ls  arcbcvéques  cl  é\éi|U(s<'l  d'aulres  prélals.  Ala  sccondi* 
>cssiou,  le  17  mai,  lu  bulle  de  conviH-aliuu  par  le  pape  Jules  11  fut  ap|irou\cc. 
Dès  lor.s  l'autorité  pontiGcale  lui  fut  assurée  contrairement  aux  décisions  du 
ooneile  de  Pise.  Pendant  tout  Tété,  le  |iape  Jules  II  fut  en  négociations  avec 
Tempereur  Maximilien.  Il  en  résulta  qu'au  commencement  de  décembre  1819, 
révéque  de  Gurk,  arrivé  à  Rome,  ayant  abandonné  le  concile,  transféré  deMilan 
i  Lyon,  avait  déclaré  que  TEmpet  eur  adhérait  au  concile  de  Latran. 

Ce  chan;;;enient  de  la  part  de  IKnipereur  provenait  de  ce  qu'il  avait  été 
mécontent  de  la  politique  du  roi  Louis  \II,  qui  avait  repris  on  I  M  f  ses  anciens 
projets  de  conquête  sur  le  ro\aunie  de  >a|)l(  >.,  ddul  riiériluge  devait  revenir  à 
(Jiarles  d  Aulricbc,  son  pclil  fils,  lu  iutc  d  l^pa^iiie. 

Pendant  cc^  abus  de  l'aulonlé  >piriiiielle  pour  expulser  les  Français  de  la 
péninsule  italique  (15  octobre  1511),  le  pape  Jules  II  faisait  uu  traité  avec 
i'Gmpereur  et  le  roi  d'Aragon  pour  s'opposer  à  l'invasion  française  du  royaume 
de  Naples.  On  lisait  au  texte  de  ce  traité  :  Pt-o  mtcipiendà  tanctw  Eceîena 
romanœ  defensionê  pemeeeuttHâ, 
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CUAPIIRË  VI. 

■éaMlfcs  éttt  BMiéMi  ém  MitmÊm  &II  ©«  ■«•Ile.  —  HaxIinlIlcM  «force  rétabli  au  4urhé 

*9  MllM. 

Le  roi  Luuis  \II  avait  envoyé,  an  eommencement  de  rainx'e  1 513,  une  armée 
dans  le  Milanais  sous  le  commaDdement  de  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours, 
son  neveu,  âgé  de  vinj:l-troi<  ans.  Nous  avons  dit  ci-dessus  (p.  127)  que  le 
'■2H  l.'iOô,  un  autre  duc  de  >eiiiours,  Louis  d'Arfimirictc .  coimnandant 

aiiNsi  les  iirnico  de  Luuis  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Ceriguules,  dans  le 
royaume  de  .\i»|>Ies. 

Eu  effet,  Louis  d*Armagnac  étant  décédé  non  marié,  son  duché  de  Nemours 
était  revenu  à  la  couronne  le  8  février  1504.  Trois  ans  et  demi  plus  tard^  le  roi 
Louis  XII,  par  lettres  patentes  du  mois  de  novembre  en  avait  fait  donation 
à  son  neveu  Gaston  de  Poix.  Son  père  Jean,  vicomtedeNarbonne,  était  cousin  ger- 
mainduroide>:iviii  !(  (  I  iionu  frère  durai  Louis  MLde  la  nuii>on  d'Orléans,  par 
son  mariaîre  avec  Marie  d'Orléans,  sa'urde  ce  roi.  Ce  second ducdelVemoni-^  riait 
frère  de  la  reine  d' \r;)|îou,  Cermaine  de  Foi\.  (  V.  Méni.  Fleurange,  chap.  \1\.) 

Le  jeune  (Jasioii,  duc  de  Nemours,  éliiit  Irt  s-îiinic  de  ses  soldats.  «  Il  n'y  tivait 
•  Français  sous  lui,  dit  le  père  Anselme  (III,  p.  7)47  i.  ipii  volontiers  ne  voulût 
«  s'exposer  et  mettre  sa  vie  eu  danger  pour  lui.  >  11  repoussa  des  frontières  du 
Milanais  les  nouveaux  confédérés  espagnols,  pontificaux,  vénitiens,  etc.  Il 
rassembla  toutes  ses  forces  pour  pénétrer  jusque  dans  la  ville  de  Rome,  en  laissant 
à  sa  droite  les  Apennins  et  en  côtoyant  le  littoral  de  la  mer  Adriatique,  tandis  qu'il 
envoyait  le  célèbre  général  La  Palisse  pour  s*emparcr  de  la  résidence  deJules  II. 

Le  duc  de  Nemours  vint  assieizer  la  ville  de  Ravenne  défendue  par  les  troupes 
de  ce  pape;  au  delà  est  le  Ronco,  fleuve  qui  descend  des  Apennins.  Nous 
n'examinerons  point  si  e'esf,  selon  quelques  écrivains,  le  Hubicon  traversé  par 
Jules-César  ou  si  le  Riihicon  est  le  Lu/o.  Nous  dirons  seulement  que  le  territoire 
de  Ravenne  et  des  eu\ irons  ol  nuirécii}:('ii\. 

Le  duc  de  Nenmurs  (it  commencer  le  passa{^e  du  Rouco  à  toute  i  armée 
française.  L'armée  espagnole  et  des  autres  alliés  était  aceourue  au-devant  de 
lui,  à  Tautre  rive;  il  se  prépare  à  tine  bataille.  Du  c6té  des  alliés,  les  troupes 
espagnoles  étaient  commandées  par  Pierre  Navarre,  vioe^roi  de  Naples,  qui 
s'èhiii  fait  une  grande  réputation  dans  les  guerres  d*Afrique  pour  le  roi 
Ferdinand  le  Catholique.  Il  avait  sous  ses  ordres  le  jeune  d'Avalos,  marquis  de 
Pescaire,  que  nous  verrons  être  un  des  grands  capitaines  de  l'empereur 
(iharics  Oiiiiil.  ei  un  autre  iinind  ciipit;iiiie  espniinol,  Antoine  de  Lcy\a,qui  avait 
commencé  sa  carrière  militaire  par  être  simple  soldat. 


Digitized  by  Google 


REVERS  DES  FRANÇAIS  EN  ITALIE,  4MI-lUi. 


481 


Les  coiiit'cli'iTs  |)i  (ilcjrôs  au  delà  (lu  flouvp  par  une  digue  assez  élevée. 

Pierre  Navarre  voulait  lai.s>er  passer  le  fleuve  i\  Uniiv  Tarniée  française  sans 
riiiquiélcr,  aiiii  que  lorsqu'elle  serait  enire  la  digue  en  faee,  le  fleuve  par  der. 
rière,  et  dans  un  terrain  fangeux,  il  y  eût  plus  de  facililé  à  Tanéantir,  ne  pouvuui 
opérer  la  retraite  à  cause  de  Tobstacle  du  fleuve. 

0an8  Tarmée  française,  le  jeune  duc  de  Nemours  qui  faisait  alors  ses  premiè- 
res annes,  complaît  sur  rimpéluosité  de  ses  soldats.  Il  ordonna  de  passer  le  fleuve. 
Ce  mouvement  se  fil  sans  Popposilion  des  Espagnols  et  des  auires  confédérés. 

Dans  letir  année.  Fabrice  Coluuina,  général  romain,  manifestail  son  mécon- 
(entemenl  de  ce  (|ue Pierre  Navarre  tenait  son  armée  immobile  derrièic  Indigne. 
Il  s'écriait  :  Nous  lai>s<'rons-nons  éera>er  sans  tirer  répée.  par  l'opinialrelé  de  ce 
marrane?  épillièle  iiijuiieu.^e  (|u'il  donnait  à  rt'>|)as;n()l  Pieiic  \a\arre  en  le 
comparant  à  un  .Maure  converti.  Mais  Pierre  iNavarre,  comme  autrefois  tlarius 
laissant  défiler  les  Cimbres  devaot  le  eamp  romain,  calculait  le  moment  où  il 
devait  agir.  C*éiaitle  jour  de  Pâques,  1 1  avril  1519.  Malgré  sesordres  formels,  quel' 
ques  bandes  de  confédérés  passent  la  digue;  leur  cavalerie  est  embourbée  dans  un 
sol  fangeux  ;  leur  infanterie  est  décimée  par  les  coups  d*arquebuse  de  Tannée  des 
Français.  Repasser  la  digue  est  impossible.  Pierre  Navarre  avec  ses  Espagnols 
vient  à  Irur  secours;  il  est  fait  prisonnier,  ainsi  qiu*  Peseaire,  C.olomjia  et  .fean 
de  Mt'ilicis  de  Florence,  (pii.  rannée  suivante,  fut  le  pape  l.éon  \.  «  Depuis  que 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  »  disent  ie^  niéinoires  attriliue>  à  liayard  qui  lai>ait 
des  prodiges  de  courage,  «  ne  fut  un  eniel  ni  dur  assaull  que  Fran(;ois 
et  Espagnols  se  livrèrent,  ils  se  rcpoussoieul  les  ungs  devant  les  autres  en 
criant  :  France,  Espagne,  le  plus  cruellement  du  monde.  •  Mais  au  moment  où 
la  vicloire  parait  assurée  aux  Français,  le  duc  de  Nemours  reçoit  un  coup 
de  pique  ou  d'épée.  Il  est  tué  :  Tarmée  française  se  met  en  déroute.  C*est  ainsi 
que  la  mobilité  française  éprouva  plusieurs  fois  de  grands  revers.  Nous  le  ver- 
rons encore  à  Pavie. 

I/liistorien  (luieliardin ,  qui  était  à  la  bataille,  dans  le  parti  des  confédérés, 
assure  que  si  le  duc  de  Nemotirs  n'avait  pas  été  tué,  l'infanterie  espagnole 
aurait  été  exterminée.  Dans  leur  retraite,  les  Franr.iis  laissèrent  un  gran<l 
nondii  c  de  prisonniers,  une  jinrlie  des  dra|>eau\,  de  l'artillerie,  et  des  bagages. 
Le  général  Lu  Palisse  que  le  duc  de  Nemours  avait  envoyé  isolément  pour 
s'emparer  de  la  ville  de  Rome,  ne  put  rejoiudre  dans  sa  retraite  les  débris  de 
Tannée.  Les  Vénitiens  et  les  Suisses  Ten  empêchèrent  au  passage  du  Pô. 
LUntendanl  de  Normandie,  qui  avait  le  commandement  de  la  ville  de  Milan, 
rallia  auprès  de  lui  tout  ce  qui  restait  de,  troupes  françaises.  Il  se  maintint 
pendant  quelques  mois  dans  un  état  défensif. 

I-e  roi  Louis  \1I,  pciKlnnlccs  reversen  Italie,  éprouvait  en  Fijmh  tum  autre désa- 
^rénuMil.  L'opinion  publi(|ue  était  de  plus  en  plus  fa\oral)le  ;tu  c  oncile  de  Lalran  : 
les  Pères  asscnihlés  en  concile  à  Lyon  se  .séparèrent  peu  à  pi  ii.  Le  pape  Jules  II 
fulminait  des  anathètnes  contre  lui.  Pour  comble  de  désagrément,  l'Kmpcreur  se 
déclara  aussi  contre  lui  et  menaçait  de  lui  retirer  Tinvestilure  du  duché  de  Milan. 


m  RESTACRATIO.N  DES  SFORCE  DANS  LE  DUCHÉ  DE  MIUN,  lUi. 


Pi'inliint  iiuis((v»  icxers,  la  froulièrc  de  Picardi»'  fui  aUaqufC  au  mois  de 
dccL'iiibiT  l.'>t'2  par  les  Aulrieliiens,  et  la  froulièrc  des  Pyrénées  vers  TOccau 
était  envahie  parle  roi  d*Aragoo  qui  faisail  la  conquête  du  royaume  de  Navarre, 
allié  de  France,  sur  le  versant  espagnol  ou  méridional  de  ces  montagnes.  Comme 
il  y  avait  impossibilité  d*envoyer  des  renforts  en  Italie,  le  duché  de  Milan  fui 
évacué,  elles  tntupes  franraisessc  rclirîTent  vers  les  Alpes. 

LVinpereur  Maxiinilieii,  dans  son  iiifali^alile  activité,  mil  à  profil  l'étal  de 
faiblose  du  roi  J.ouis  pour  former  de  iionvraiix  projets  sur  la  Lombardie. 
La  puliliipie  avait  fail  l'alliance  des  deux  souverains,  elle  a\aii  dicté  les  investi- 
tures du  Milanais  à  lla^'ueiiau  et  |)liis  réceninienl  les  traiié>  de  (lauibrai;  lu 
politi(|ue  devait  ulléricurenieiil  deiaire  ces  iineslilures  et  les  traités. 

Nous  rappellerons  d'abord  que  Temperenr  Maximilien  avait  épousé,  le 
16  mars  1494,  Blanche-Marie,  flile  de  Galeas  Marie  Sforce,  duc  de  Milan,  taule 
du  duc  Ludovic.  Nous  avons  dit  que  celle  princesse  avait  accompagné  Maximilien 
aux  Pays-Bas  pour  la  proclamation  de  la  majorité  de  Tarchidue  Philip|)e. 
Lorsqu'en  l'année  t499,  le  roi  Louis  XII  avait  l'ail  la  conquête  du  Milanais, 
Tempereur  Maximilien  a\ail  donné  un  asile,  dans  je  Tvrol,  à  Maximilien  et  à 
François-Marie  qui  l'ut  cardinal,  tous  deux  lils  <lii  duc  Ludovic  Marie  SIbrce, 
prisonnier  du  roi  Louis  \ll,  en  Liance,  et  ipii  ntouriil  au  cliàteau  de  Lorlics, 
If  ir»  juin  l.'iOH.  Deux  ans  plus  lard,  1  impératrice  HIanclie-Marie,  cousine 
jicrmaine  de  Ludovic,  était  morte  le  51  décembre  l.'ilO  sans  laisser  de 
postérité. 

Malgré  ce  double  décès,  Tempercur  Maximilien,  agissant  suivant  Timpulsion 
de  sa  politique  qui  changeait  selon  ses  intérêts,  et  élanl  d^ailleurs  tuteur  des 
deux  enfants  de  Ludovic,  donna  ses  secours  k  Maximilien  Sforce,  fils  aîné,  pour 

se  rétablir  dans  le  duché  de  Milan. 

Maximilien  Sforce  fut  ramené  dluspruck  à  Milan  par  une  arnu'c  nnli idiicnne 
auiïmentée  de  Iroiiprs  v||js>rs.  Il  lit  son  entrée  solennelle,  le  \'i  deceud>re  I')I2, 
dans  celte  capitule  (le  la  Loirihardie.  (1in  l(|nes  irmipes  IVancaiM-s  reiin-cs  dans 
le  château,  l'évacuèicnl  )i;ir  (apiliiialidti.  (/<  lail.  >i  nous  pouvons  nous  servir 
de  cette  expression  moderne,  la  sr-conde  rolauralion  des  Sforce  dans  les  Liais 
usurpés  sur  rhérttagc  de  Valenline  de  Milan.  Mais  lempereur  Maximilien 
prit  et  conserva  la  Valteline,  communication  du  Milanais  au  Tyrol  et,  par 
conséquent,  la  clef  du  nord  de  Tltalie  pour  les  Autrichiens. 

Pendant  l'hiver  de  1512  à  1513,  le  roi  Louis  XII  fil  des  leniaiives  de  réconci- 
liation avec  IVmpereur  Maximilien.  11  lui  proposa  de  renouveler  les  arrau^iemenls 
qui  avaient  été  pris  dix  ans  auparavant ,  aux  conférences  de  Blois,  avec  rarclii- 
duc  Pliili|)pe,  alîn  (fue  l'archiduc  Charles^,  alors  âgé  de  douze  ans,  ép<msàt^  au 
lieu  »le  la  prince*-se  (Mande,  maiiéeà  François,  duc  d'Angoidéme,  la  princesse 
Uenée.  alors  ;ii:ee  de  deux  à  trois  ans,  née  en  I  '»I0.  L'Km|)ereur  répondit  (  V.  (iui- 
chardin.  11,  |t.  ôl^^quc  Charles  avait  épousé  par  procuration,  depuis  le  mois  de 
décembre  1808,  la  princesse  Maried*Anglelerre,  fille  du  feu  roi  Henri  Vli,  sœurdu 
roi  Henri  Vlll,  cequi  sera  ultérieurement  expliqué.On  ditqn'il  ajouta  quayantrrçu 
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dix-scp(  injures,  il  proposait  de  s*en  venger.  En  elTet,  il  coinnuDca  par  retirer  * 
les  deux  inveslilures  du  duché  de  Milan. 
Sur  ces  entrefaites,  le  pape  Jules  11,  qui  faisait  préparer  de  nouveaux 

monitoircs  contre  le  concile  de  Lyon,  mourut  pendant  la  nuit  du  90  au 
21  février  1515,  i\^v  de  soixante  douze  ans.  Jules  II,  disent  les  auteurs  deVÀrt 
ée  vêriper  les  ilaivs,  dont  l'orlliodoxie  n'est  point  douteuse,  •  employa  pour 
«  relever  la  puissance  temporelle  du  sninl-siéfic  les  moyens  les  plus  propres 
«  à  lui  faire  perdre,  s'il  était  possible,  sa  puissance  spirituelle  eu  ce  qui  coostituc 
•  sa  vérilable  jtîra odeur.  » 

Jean  de  Médicis,  que  nous  avons  vu  eomliatlre  l'année  précédente  à  llavenne, 
fut  élu  pape  le  11  mars  suivant.  L*influencc  espagnole  du  roi  Ferdinand  le 
Catholique  qui  en  était  le  moteur,  contribua  pour  beaucoup  è  cette  élection. 
Jean  de  Médids  prit  le  nom  de  Léon  X.  Il  était  âgé  de  trente-six  ans.  Il  fut 
ordonné  prêtre  et  consacré  évéque  le  19  du  même  mois  et  couronné  pape  le 
11  avril,  jour  anniversaire  de  la  bataille  de  Ravenne. 

Le  roi  Louis  XII  envoya  une  nouvelle  armée  au  delà  des  Alpes.  11  vint  en 
personne  dans  le  Piémont,  dont  il  aurait  voulu,  quatre  ansnupara\;iiil.nnénnlir  la 
puis.sanco  pjir  l:i  li;:u('  de  Cambrai.  11  coinint'iica  in  c'nniiajriie  en  assiégeant 
avec  une  formidable  arlilleiic  la  ville  de  >(i\;irrr,  (ju  il  soiiluit  reprendre.  Celle 
place  était  alors  à  l'entrée  du  ducbé  de  Milan.  Lainiée  confédérée  était  venue 
au  secours  de  la  place.  Il  y  eut  une  grande  bataille  le  6  juin  1515.  L'inranierie 
française,  quoique  commandée  par  d*habiles  généraux,  entre  autres,  par  le 
che\'alier  Bayard,  fut  mise  en  déroute.  Elle  entraîna  la  cavalerie  dans  sa  retraite 
vers  les  Alpes. 

Tne  anecdote  doit  être  rapportée.  Robert  de  hi  Marck,  vassal  du  roi,  étant 
seigneur  de  Sedan  en  Champagne,  et  dont  nous  feron;;  mention  plusieurs  fois 
sous  le  rèfrno  de  Cbarles-Quint,  s'aperçut,  pendant  le  désordre  de  la  retraite,  que 
ses  deuxllls,  faits  prisonniers  par  les  Suisses,  élaient  jetés  |i;ir  terre  et  au  pouvoir 
des  confédérés.  I/ainé  a\ail  (juaraiile  six  blessures;  son  fière  élait  au«si  blessé. 
Hobt  rt  de  la  Marck  pénètre  avec  impéluosilc  à  travers  six  à  se|)l  niu^s  de  troupes 
suisses;  il  reprend  ses  dcu.\  fds,  il  les  charge  sur  des  chevaux  «  et  les  dégage 
de  Fennemi.  Brantôme  dit  de  lui  :  >  Ce  messire  Robert  fut  un  très^vaillant  et 
Irè8*hardi  homme.  » 

Le  17  juin  suivant,  la  ville  de  Gènes  renonçe  à  Vobédience  française  et  se 
déclare  république  indépendante.  Le  roi  Louis  Xli  ne  possédait  plus  rien 
au  delà  des  Alpes.  Tous  Ics  débris  de  Tannée  française  partirent  en  hftie  pour 
la  Picardie,  où  allait  commencer  une  autre  campagne. 

En  clTi'l.  (bpiiis  les  premiers  mois  de  l'année  l 'il.",  un  nouvel  ennemi  se  déclara 
d'abord  secrèlenienJ,  et  quebpies  omis  plus  tard,  oslensiblemeni,  contre  le  roi 
Louis  \11.  C'était  le  jeune  roi  il  Angleterre,  Henri  \'11I,  à  l'instigation  de 
Ferdinand,  roi  d'Aragon,  qui  voulait  empêcher  le  roi  Louis  \1I  de  secourir  le 
roi  de  Navarre  dont  il  usurpait  les  États. 

•ISt.  MRCHAKUa-QrillT.  SS 
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KottS  devons  interrompre  la  transition  de  la  guerre  dltalie  ft  la  guerre  de 
Picardie,  )»r  le  roi  Louis  XII,  pour  rendre  compte  de  Tinjuste  usurpation 
du  territoire  espagnol  ou  méridional  de  la  \avarre  par  le  roi  Ferdinand,  et 
d  niitiint  plus  que  In  riMcnue  de  riisiirpnlion  de  co  royaume  iii(|ui(''lii  plusieurs 
lois  In  conscience  de  l'cïnpcrcur  ri)arlcs-()nint .  utcinc  jii';(|n'a|MTs  l'époque  de 
son  alidicnlion.  >oiis  avons  dit,  |)a^M'  S'.),  (|u  à  la  lin  dn  x\'  niitIc  I.i  pcninstile 
ilK'ii(|iic  (on  csp.iirnnic)  ciail  di\i>cc  en  (pialrc  souvcraincics  dont  la  lroi>i«Mne, 
scion  noire  (iislrilinliun  géograpliiqne,  élail  le  rnyanmedc  Navurre;  nous  avons 
dil  aussi  (|ue  le  territoire  de  ce  royaume  seleudail  sur  les  deux  versants  de 
ta  chaîne  des  Pyrénées  et  que  le  versant  méridional  ou  espagnol  était  le  plus 
étendu  des  deux,  tandis  que  sur  le  versant  gaulois  il  n*y  avait  guère  que  le  Béam 
et  quelques  autres  fiefs  peu  considérables. 

Des  liens  de  parenté  unissaient,  à  la  6n  du  xv*  siècle,  les  rois  de  Navarre, 
d'Aragon  et  de  France 

Jean,  second  lils  de  Ferdinand  le  Jusie,  roi  d'Aragon  (14lî2-l  iHi),  avail 
épotisc,  en  1419,  Blanche,  lille  cl  hérilicre  de  (lliariev;  m.  joi  de  Na\iM  t<'.  Les 
den\  épnnx  rt'iiiièrciil  en  \i'2\K  an  décès  de  (lliatles  III.  Jean  lui  im^si  roi 
d'Araj;on  en  l  ioH  par  le  décès  tluroi  \lplionso\  .  son  frère  ainé,roi  (lepni>  liKî. 
Ccsl  ain^i  que  les  deux  couronnes  appartenaient  au  roi  Jean.  Ce  priuee  ayaitl 
été  deux  fois  marié,  laissa  h  son  décès,  en  H79,  le  royaume  de  ?(avarre  i 
Éléonore  qui  était  née  du  premier  mariage,  et  le  royaume  d'Aragon  à  Ferdinand 
le  Catholique,  né  du  second  mariage,  et  qui  avait  épousé,  en  1469,  Tinfante  qui 
depuis,  en  1474,  fut  la  grande  reine  Isabelle  de  Casiille. 

Éléonore,  sœur  alliée  et  consanguine  de  Ferditiand  le  (>all)olique,  ne  fut  reine 
de  ^avarre  que  pendant  vinjrl-quaire  jours.  Klle  mourut  prématurément  le 
12  février  1  i7î).  ICIIe  éiail  v«'nve  depuis  rannée  1471  de  (Jasion,  comle  de  Foix, 
doiil  le  lils,  aussi  appelé  («aston,  avail  le  titre  de  prince  de  \  iane  cti  sa  (pialité 
d'Iiériliei'  présomptif  de  la  couronne  de  >avarre,  de  même  que  I  héritier 
présomptif  de  Casiille  était  prince  des  Asiuries,  l  liéritier  d  Augleterre  prince 
de  Galles.  Gaston  avail  épousé  la  princesse  Madeleine,  fille  de  Charles  VII,  roi 
de  France.  La  couronne  de  Navarre  lui  serait  revenue  légitimement  au  décès  de 
la  reine  («Uéonore,  son  aïeule,  s*il  ne  fût  pas  décédé  a\>anl  elle.  François  Phoebus, 
son  fils,  enfant  de  onze  ans,  fut  roi  de  Navarre  en  1479.  II  mourut  en  I48S. 

La  princesse  Catherine,  sa  sœur,  qui  était  aussi  mineure,  lui  succéda. 
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PeodaDi  TaDuéL'  sui>anl('  (1484),  elle  fut  inuriée  à  Jean  d'Albrel.  Ce  mariage 
M  fit  dix  uns  |)ius  lard,  eu  1494.  Les  deux  é|K)ux  fiirciU  alors  cuuruntit's  à 
Pampelunc.  iNoiis  nons  arrtHons  ici  h  celte  généalogie.  Le  reste  de  la  (lesccndaiice 
jusqu'à  Henri  IV,  roi  cic  France  el  de  ^avarre,  concerne  l'Iiisloire  de  Fraace. 
Nous  ne  devons  donc  en  faire  aucun  usage  pour  le  présent  n  ril. 

r,allierine  e(  Jean  d'Albret,bien  légalement  reconnus,  posxMiiiH  iii  la  couronne 
de  .Navarre  selon  le  droit  de:»  gens.  11  uous  suflil  d'avoir  constaté  (|ue  (lallu  rinc 
descendait  de  la  branche  aînée  et  que  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d*Aragon, 
descendait  de  la  branche  cadette.  En  1513,  le  roi  Ferdinand  leur  avait  demandé 
le  passage  dn  royaume  de  Navarre  pour  faire  la  guerre  au  roi  LouisXII,  dans  la 
Guyenne.  Les  dieux  époux  s*y  opposèrent,  d'autant  plus  que  par  un  traité  signé 
&  Blois,  le  17  juillet  de  la  mémeanuêc(  V.  Dumoul,  IV,  p.  47),  les  deux  rois  de 
France  cl  de  Navarre,  unis  par  leur  famille,  avaient  fait  ensemble  un  Irailé 
d'alliance  olfensivc  c(  ilcIVnsive.  Le  roi  Ferdinand  envoya  une  année  sous  le 
cninniaiidcnuMit  dit  duc  t  iédéric  d'Albe,  quoique  pareul  de  lu  luaisou  de  Na- 
varre, aliu  d'en  envahir  le  royaume. 

La  ville  de Pampeluue,  capitale  du  rovaume,ue  su  reudil  qu'après  un  longsiégc. 

Le  duc  Frédéric  d'Albe  fit  serment  dans  Péflise  cathédrale  de  Pampclune,  au 
nom  du  roi  Ferdinand  d* Aragon,  de  maintenir  les  privilé^;  ce  qui  signifiait  une 
prise  de  possession  du  royaume  de  Navarre.  Le  roi  Ferdinand  motivait  son 
usurpation  sur  uuc  excommunication  prononcée  par  le  pape  Jules  II  contre  hî 
roi  Louis  XU  et  le  roi  Jean  d'Albert,  tous  d<  n\  mlbérenis  au  concile  de  Pise, 
dont  nous  avons  rendu  compte  page  179.  Mais  ic  roi  Ferdinand  s'arrêta  ù  la 
cbaine  des  Pyrénées  dans  sa  conquête,  pendant  les  premiers  jours  du  mois 
d'avril  loi 5.  dciix  lois  d'Aragon  et  de  France  litciil  coiichiic  une  trêve  d'un 
an  par  des  an)bii>s;iilt'urs  à  Orliibia  (  T.  Fcrtcias,  \  iil,  |).  -11)  I  j.  I.c  roi  d'Arauon 
avait  eu  soin,  dans  la  rcdaclion  de  celle  lré\c,  de  ne  rien  stipuler  concernant 
révacualion  du  lerriloire  qu'il  avait  conquis  au  sud  des  Pyrénées.  C'est  ainsi  qu'il 
se  maintint  dans  son  usurpation  et  que  le  territoire  ibérique  ou  de  la  péninsule 
espagnole  de  la  Navarre  fut  transmis  par  lui  à  Cliarles-Quiul  son  successeur, 
tandis  que  le  territoire  gaulois  de  la  Navarre  resta  au  roi  Jean  d'Albret  el  à  ses 
successeurs,  et  que  depuis  le  r^jnede  Henri  I\',  petit-fils  de  Jean  d*Albret,  ce 
territoire  septentrional  fui  aunexé  à  la  monarchie  française. 

Kn  ellct,  (pioique  le  roi  Louis  \ll  el  le  roi  Jean  d' Vibret  eussent  renoncé  au 
concile  de  Pise  et  adhéré  à  celui  de  Latran,  el  qu'ils  eussent  élé  relevés 
de  rcxcommunication ,  le  0  oclobic  K>15,  par  le  pa|)e  Léon  \,  succes- 
seur de  Jules  II,  la  Navarre  espaiinulc  ne  lui  pas  rcsliluéc  à  la  maison  d'Albret. 
Il  y  avait  dans  la  bulle  de  récoucilialiou  (K.  Dumont,  IV,  p.  17G),  que  le 
roi  Louis  XII  avait  patiemment  attendu  que  la  cour  de  Rome  fût  mieux 
informée.  (Patienti  animo  dkH  pantifidê  impetum  atqtte  iraatndiam  toterare 
$UUuit»H,  tfmunê  oiiqwando  fcre  ut  Suœ  Sanctîtati  reconeitiaretur,)  Depuis  le 
moment  de  l'usurpation  de  la  Navarre,  le  roi  Ferdinand  et  ensuite  Charles- 
Quiut  en  prirent  les  indignes  et  le  fonnulairc.  (K.  Vrediu.s,  SigiUa,  p.  150.) 
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Nous  (levoos  ajouler,  par  aulicipaliou,  que  François  I",  siicccss<'iir  de 
Louis  \II,sVmprt'ss;i,  tiès  le  troisième  nutis  de  son  avriieineiil,  le^iinnrs  l.'îl'», 
deréclnuier  à  Charles  d'Anlriehe,  (|ui  |i(»rlail  alor.s  le  litre  tic  prince  d  ICspa^ne,  les 
UKiyeiisde  irni  aiilic  pour  la  re.sliluliou  de  la  Navarre,  el  (pie  sept  mois  après  le 
déeès  du  rui  I  crdniuud,  uu  des  urlieles  du  Irailé  de  .Nuyun^  du  lô  uuui  lolG, 
entre  les  deux  mêmes  souverains,  rappelait  le  trailc  du  24  mars  1515,  pour 
cette  même  resliluiion  à  la  maison  d'Albret.  Ces  deux  traités,  bous  le  disons 
d'avance,  ne  furent  pas  exécutés  par  Charles-Quint. 

On  ne  doit  donc  pas  s^élonner  que  ce  prince  ait  eu  des  remords  de  conscience 
de  conserver  la  piopricié  d'autrui,  c'est-ft-dlrc  de  la  maison  d' Albrct-fiourbon, 
jusqu'après  son  abdicaiidu,  eomme  cela  sera  expliqué  à  la  fin  de  cet  ouvrage. 

Le  roi  Ferdinand  avait  lait  plus  encore.  Nous  allons  <'\pli(|M('r,  plus  loin,  que, 
dans  sa  perfidie,  il  a>ait  in^iinic  au  jenneri»i  d'Anjîlelcrrc  llciiri  \  ill.en  I  '»r2.  de 
faire  une  jonction  des  troupc>  d  Anj^lclcrrc  et  (i  Vrairou  \crN  les  Pyrénées  occi- 
dentales pour  reeouquérir  le  duché  d'Aquilaïue,  ancien  patrimoine  de  lu  descen- 
dance royale  de  Henri  Piaiilageiici,  uiarid'Éléonorede  Guyenne;  expédition  dont 
il  nous  semble  que  nous  ne  devons  pas  rendre  compte,  a)  aui  eu  peu  de  succès 
.et  les  troupes  anglaises  ayant  du  se  retirer. 

Devant  nous  borner  à  un  exposé  sommaire  qui  soit  en  corrélation  avec  les 
événements  du  règne  de  Charles-Quint,  nous  rappellerons  seulement  qu*en  1519, 
le  roi  Catholique  fêlait  maintenu  dans  la  conquête  du  territoire  espagnol  du 
royaume  de  Mavarre. 
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fiaerre  de  ■cari  Vlli,  mI  é'AasIelerr»,  cMitre  le  wmi  t^MÊim  SU. 

Ce  scr-ait  trop  sortir  ici  du  cadre  de  celle  histoire,  que  de  rappeler  les  axanlauen 
eommerciaiix  «pie  les  Pa\s-Has  iclirèreiit  de  leur  antique  alliance  avec  les  rois 
d'Auffileterre,  dès  les  temps  antérieurs  à  la  dynastie  des  (|iiati  e  ducs  de  Ikuiriioiitie- 
V  alois  el  à  la  maison  d'Aulriclic-|{uurj;oj;nc  juxiii  an  icmjis  de  la  minorité  de 
Charles-Quint.  Maia  nous  devons  rappeler  que  nous  avons  dit,  à  lu  page  U!2, 
que  rinfanle  Catherine  d'Aragon,  la  plus  jeune  des  ûllcs  du  roi  Ferdinand  el  de 
la  reine  Isabelle,  épousa,  le  S4  novembre  1501,  Arthur,  prince  de  Galles,  fils 
ainê  de  Henri  Vit ,  roi  d'Angleterre,  et  que  le  prince  Arthur  mourut  au  mois 
d'avril  1509,  le  mariage  n'ayant  pas  été  consommé  à  cause  de  la  grande 
jeunesse  des  deux  époUX.  Henri,  enfant  de  dix  aus,second  lils  du  roi  II( m  i  Vll, 
fui  prince  de  Galles  par  ce  décès  :  son  père  le  lianea  a\ec  Catherine  d'Arugou. 

yom  ne  rappellerons  point  le  séjour  du  roi-archiduc  Philippe  en  Angleterre 
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pendani  soo  voyage  des  Pays-Biis  vers  TEspagne,  ui  le  traité  de  rËntrecours 
des  marohandiâes,  Merehim  mtereurgus,  qui  assura  la  plus  intime  alliance  avec 
le  roi  Henri  MI.  Nous  dirons  seuleinciit  que  ce  priiieo,  que  le  tribunal  sévère 
et  impuriiul  de  l'hisloirc  a  suriiomiiié  le  Saluinoii  de  TAnglelerrc,  avait  niainienu 
ses  Elals  dans  une  paix  jn-ofonde  pondant  les  deiwiîères  années  de  son  règne. 
Le  célèbre  chancelier  Bacon  en  a  rciHlii  coniptc.  (  W  llist.  de  fleuri  VU.) 

Le  roi  Henri  signa,  le niai^  1  .)0*.),  à  J.ni)(lr  e>  (  V.  Dunion»,  ni/>lnin.,  I\  , 
p.  127)  un  traité  d'alliance  avec  le  roi  Louis  Ail.  Il  mourut  préci>cnicnl  un 
inoi:>  plus  lard  (le  H"!  asi  W),  laissant  au  jeune  roi  Henri  \  HI,sou  (ils  cl  isoii 
successeur,  oé  en  1493,  les  sommes  immenses  de  son  trésor. 

Le  7  juin  suivant,  la  première  action  de  Henri  VIII,  Agé  d'environ  dix-sept 
ans,  futd*épouser  en  réalité  la  veuve  de  son  frère,  Tinfante  Catherine  d^Aragon, 
àgéc  de  \  iugi-irois  ans,  et  seloo  les  bulles  de  dispenses  octroyées  par  la  cour  de 
Rome  depuis  longtemps,  le  26  décembre  1505. 

Les  nouveaux  époux  Cuienl  couronnés  ensemble  à  \\  cslminslerle22juin  l.'iOÎ)  : 
ils  Nécurcnl  dans  la  plus  Iiciikmisc  iiiiiiiiiié  pendant  dix  huit  ans,just|uïi  rcpo(|ue 
du  fatal  di\orce  dont  nous  rendrons  compte  quand  il  en  sera  temps.  Les  deux 
époux,  peudaul  rbcurcusc  période  de  leur  intimité,  eurent  la  plus  complète 
bienveillance  ei  méuiu  de  ludmiralion  cn\ers  Cliarle.s-Quini,  leur  neveu,  qui 
devait  épouser  la  princesse  Marie,  fille  du  roi  Henri  VIII  ;  cl,  |)ar  coDsé(|ueut, 
le  jeune  Charles  d'Autriche  (Cliarics-Quint)  devait  être  le  beau-frère  du  roi 
Henri  VIII,  comme  nous  Tavons  dit.  Ces  détails,  quoique  très-connus,  soui 
résumés  ici  pour  mieux  expliquer  les  événements  dont  nous  rendrons  compte. 

£n  elTel,  le  roi  Ferdinand  dVVragon  SUt  tirer  parti  de  cette  intimité  des  deux 
cours  des  Pays-Bas  cl  d'Angleterre  pour  empêcher  le  roi  Louis  \II  d'envoyer 
des  troupes  françaises  qui  seraient  venues  reconquérir  la  partie  du  territoire 
de  Navarre  ()u"il  a\;iit  usurpée  (i;ins  la  |iétiiii>iil('  opaiinolc.  Il  parvint  |)ar  ses 
intrijjues  à  rappeler,  en  l'année  I'il2,  au  loi  Henri  N  III.  jeune  prince  alors 
ii^é  de  >ingt  ans,  de  se  souvenir  (pie  le  «luclié  de  <iuy»'nne,  aprè^»  le  divorce 
d'Éléonore  de  Guyenne,  en  1152,  el  de  Louis  le  Jeune,  roi  de  France^  était 
devenu  lu  propriété  du  roi  d'Angleterre  par  rapport  de  ce  duché  et  d'autre» 
provinces,  au  mariage  dé  cette  princesse  avec  Henri  Plantagenet,  roi  d'Angleterre, 
et  qui  déjà  possédait  d'autres  Étals  continentaux  I  l'occident  de  la  France; 
que  le  duclié  de  GuyCDOC,  dont  la  capitale  était  Bordeaux,  avait  loniitcmps  été 
considéré  comme  une  partie  de  la  monarchie  anglaise,  et  que  »i  les  Anglais  en 
avaient  été  exptiUcs  depuis  environ  im  denH->«iècle,  par  lc>  armées  françaises 
du  roi  Cbarles  \  11  ,  le  motnciil  était  opporliiii  de  recoii((iicrii-  cc>  nondu-cux 
domaines;  que  le  roi  Louis  \ll  était  accablé  |)ar  la  i:iicne  d  linlic  et  par  la 
guerre  conunençanle  de  \:i\arre,  et  que  la  }:uerre  était  imminente  aux  Pays-Bas. 

Alors  tous  les  traités  d  amitié  entre  les  rois  de  France  cl  d'Auglclerrc,  ipii 
avalent  fail  oublier  les  malheurs  de  la  Franco  depuis  les  prétentions  du  roi 
Edouard  lil  et  l'occupation  militaire  de  Paris  par  le  roi  Henri  V,  furent  anéantis  ; 
entre  autres  ceux  de  LoudiYs,  en  U76,  de  Melun,  en  I40(>,  de  Boulogne, 
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en  1497,  celui  du  33  mars  1501)  umc  Ih'iiii  VII  (  V.  page  prêmlnitc),  rt 
loiil  ri'ccmnicnt  un  second  liailô  de  Londres,  en  l.ilO,  eiilre  le  roi  Henri  Vill, 
peu  de  lemps  après  son  avénenienl,  et  le  roi  l.onis  \ll. 

Bien  p!ii>.  lo  roi  Ferdinand  d'Aragon  eiiliuna  4le^  ni'itociiiii(>n>  avec 
l'empereur  Maxiniilien.  Il  en  résulta  que  rarel»iduclie.s>e  Marguerite  (|ui  avail 
traité,  à  la  lin  de  rannéc  1508,  la  ligue  de  Cambrai  coulr«  lesVéoiliens,  fut 
chargée  par  cet  Bm|)er«ur  de  traiter,  aa  eommencemeDl  de  Taouée  1513,  la 
ligue  de  Maliites,  destructive  de  celle  de  Cambrai  eo  ce  qui  coocernail  ralliaooe 
française.  Les  ministres  du  roi  d'Angleterre,  du  roi  d*Aragon  et  le  légal  du  pape 
Jules  II  (e  était  peu  de  temps  avant  le  décès  de  ce  souverain  pontife),  arri\rrent 
à  Maliues  dans  le  plus  ^rand  secret.  Ils  $'asi>cndilaienl  dans  l'hôtel  de 
l'areliidiirhcsse.  Ils  terminèrent  leurs  conférences  le  5  avril  f'iiri.  Il-  co 
siiînèrnil  le  résultat  par  un  traité.  Louis  \ll ,  ne  sc  doutant  de  l'icn,  ailail 
|iaitir  pour  oiiM'ir  la  caiiipairnc  d'IUilic. 

Selon  le  premier  arliele  du  traité  de  Mulines,  les  confédérés  devaient  déclarer 
la  guerre  au  roi  Louis  Ml  dans  les  trente  jours,  commencer  les  hoatililës,  dans 
les  deux  mois,  en  deçà  des  Alpes,  le  pape  dans  la  Provence  ou  le  Daupliiné,  i 
cause  de  son  Comtal  Vcnaisstu,  TEmpereur  où  il  voudrait;  mais  ce  devait  être 
principalemenl  pour  Texpulsion  définitive  des  Français  du  duché  de  Milan;  le 
roi  d*Aragon  en  Béani  ou  en  Languedoc,  le  roi  d' VulK  icrre  en  Guyenne,  en 
^'onnandie  ou  eu  Picardie.  (Rymer,  Aria  publica,  ^  III,  p.  r)ô8.) 

Le  18a\ril.uii  ambassadeur  du  roi  d'AraL'on  jiarlil  pour  Londres;  il  y  recul 
la  ralilieation  du  Irailé  de  Malines.  Par  un  autre  traité,  rempereur  IMaximilien 
«levait  recevoir  un  >Ml)>iile  de  cent  mille  éeii>  d'or  à  la  couronne,  que  le  roi 
d'Angleterre  lui  paverait  en  troin  termes:  le  premier  au  moment  de  la  déclaration 
de  guerre  un  roi  de  France,  le  second  au  moment  où  les  hostilités  seraieol 
commencées  en  Italie,  et  le  troisième  au  moment  du  débarquement  du  roi 
d'Angleterre  à  Calais.  Rien  n'était  plus  facile  au  roi  Henri  VIU  que  d'acquitter 
ces  payements,  parce  que  le  roi  Henri  VII,  son  |ièrc,  lui  avait  bissé,  ft  sou  décès, 
comme  nous  l'avons  expliqué  précédemment,  un  trésor  qui  était  d'un  million 
huit  cent  mille  livres  sterling. 

L'archiduchesse  Marguerite  avail  fait  ennsenlir  à  l'empereur  Maximilien  de 
eotisid<'«r(M'  la  Franelte-Comlé,  dont  elle  avait  la  souxcraineté  en  usufruit .  cnnime 
un  iiniloire  neutre,  si  les  états  de  cette  province  payaient  un  subside. 
(  V.  Coi  i  esjj.  de  Mat  (jui-rite,  I,  p.  14').  ) 

La  guerre  des  Anglais  contre  le  roi  Louis  \II  commença  le  10  août  1513; 
il  y  col  un  combat  naval  devant  Mahé  près  du  port  de  BrcsL  (F.  du  Déliai,  1^ 
p.  C'était  la  première  fois  que  ce  port  de  la  Bretagne  était  commun  avec 
les  Français,  depuis  les  deux  mariages  d'Anne  de  Bretagne.  C'était  pour  la 
première  fois  le  lieu  de  départ  des  flottes  françaises  pour  aller  combattre  les 
flottes  anglaises. 

L'amiral  fraiu;ais  en  était  sorti  avcc  son  escadre  pour  attendre  à  l'extérieur 
(le  la  rade     galèras  françaises  qui  claiciil  parties  de  Mar>eillc.  Au  moment  où 
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elles  ullaiciii  faire  leur  jonction  avec  la  flotte  sortie  de  Hresi,  ramiral  anglais 
Howard,  vonlanl  eapUirer  un  des  navires  arrivés  de  Marseille,  y  monta  à 
Tahordaiie.  Son  n;i\irc.  ;i  cniisc  de  In  violence  de  la  mer.  a\;iil  du  >*éloi}:iiei'.  Les 
marins  du  iiaviir  Iimik  qu  il  avait  abordé,  ne  l'ajaiil  |»a^  reconnu,  le  luêrcnl; 
juais  ee  lui  >aiis  retirer  aucun  avautaf^e. 

La  flollc  française  réunie  u  ayant  d'autre  mission  que  de  donner  la  chasse  à 
des  corsaires  anglais  qui  noisaient  au  coromerec  ée  France  sur  TOcéan  et  dans 
la  mer  de  la  Manche  (F.  du  Beilai,  I,  p.  26),  rentra  momentanément  dans  le 
port  de  Brest. 

Tel  fut,  si  noussommes  bien  inrormés,.le  premier  combat  naval  entre  ces  deux 
grandes  nations. 

\oiis  devoirs  faire  olisorver  que  depuis  loii.i:leiii|t>  le  système  «les  armées 
coniiiost-es  tie  milices  des  communes  n'existait  plus  en  Angleterre;  ee  qui  esl 
attesté  par  la  compilation  intitulée  :  Trnclnfns  de  IcijiljKs  et  rousmtudinihus 
Anfjl'uv,  composée  primili\emenl  en  1181  par  Glanville,  chef  de  justice.  On 
voit  dans  ce  recueil  de  luis  (édit.  de  Londres,  1780)  qu'un  certain  nombre  de 
personnes  étaicttl  imposées  pour  payer  les  subsides  du  recrutement  de  l'armée. 

Nous  regrettons  beaucoup  de  n'en  avoir  point  fait  mention  à  la  page  96, 
concernant  le  nouveau  système  militaire  inventé  par  le  duc  Charles  le  Témé- 
raire, et  savamment  expliqué  par  le  mémoire  académique  de  M.  le  colonel 
Guillaume. 

Le  roi  Henri  \\\\,  à  l'imitation  d'Kdouard  111,  l'un  de  ses  prédécesseurs,  prit 
lui-même  le  efiminantlemenl  de  ses  armées  de  terre,  (jue  nous  appellerons 
continentales,  poiii-  en\ahir  le  nord-oue>l  de  la  1  lanee,  après  avoir  laissé  la 
régence  d'Anjrlelerreà  la  reineCatherine  d'Aragon.  {  1'.  Ponlus  lleulerus,  p.  500.  ) 
Il  avait  euNoyé  dans  la  ville  de  Calais,  dè.s  le  mois  de  mai  la  15,  conformément 
an  traité  de  Malines,  la  moitié  de  son  armée.  U  fit  débarquer  Pautra  moitié  v 
quelques  semaines  plus  lard,  en  attendant  les  renforts  que  l'empereur 
Maximilicn  devait  amener  en  personne,  selon  le  mémo  traité  de  Matines. 
Maximilien  avait  proposé  au  jeune  roi  Henri  Vlli  son  plan  de  campagne.  En 
conséquence,  Parmée  anglaise  se  dirigeait  vers  Théroucnne,  enclave  française, 
près  de  laquelle,  le  7  août  1479,  ce  même  Maximilien  avait  remporté,  comme 
nous  Pavons  expliqué  page  20,  la  victoire  de  (iuinegate.  Les  localités  lui  étant  bien 
connues,  il  forma  le  projet  d  y  remporter  une  seconde  victoire.  Le  ."0  juin  f  .'il^, 
l'armée  anglaise  m\estit  Théroucnne.  Il  y  avait  dans  celte  place  une  lorle 
garnison  française.  La  Lys,  qui  n'est  en  cet  endroit  qu'un  gros  ruisseau, 
contribuait  à  la  défense  de  ses  remparts.  Les  marécages  des  environs  en 
empêchaient  les  appi  oches. 

Le  roi  Henri  VHI  établit  son  est,  c'est-ft-dire  son  quartier  général,  au  sud 
de  Théroucnne,  à  environ  deux  kilomètres  de  distance,  près  d'un  petit  bois  et 
du  village  d'Enguinegate,  à  l'endroit  <*i><  trente-quatre  ans  auparavant,  >la\imilien 
avait  remporté  la  victoire.  Un  renfort  de  troupes  de»  Pay.s-Iias  avait  éié  envoyé 
par  larobiduchesse  Marguerite  au  roi  d'Anglelerro,  conformcnieni  au  traité  du 
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V)  nviil  f)il5.  Celait  un  iissrmlila^'e  de  (roupcs  fiaminganlcs  <lc  In  Flnixlre  et 
\\alloiics  (iii  Iluiiiaut.  Le  siéjio  iiï-lint  qu'un  lilorus,  |>arco  que  le  roi  Henri  \  III 
aiiendail  l'arrivée  de  l'empereur  MaximilieD  qui  devait  diriger  les  opcralioDs 

aciives. 

Le  roi  Louis  \l!  êlail  parti  de  I*aris,  (|iioiipi('  iiiahid»'.  il  lui  ftil  impossible, 
bien  qu'il  tïi(  porlê  en  lilière,  d'aller  plus  loin  que  la  \illc  d  Amiens,  quelque 
urgente  que  fût  sa  présence  ft  Thcrouennc. 

îl  avait  pu  seulemenl  y  eavoycr  de»  approvisionnements  et  y  faire  entrer  ses 
meilleurs  généraux»  entre  autres  le  chevalier  Bavard,  qui  venait  d'arriver  en 
toute  hâte  de  Pllalie.  Cette  puissante  diversion  avait  cssenliellemcnl  contribué, 
eoninie  nous  l'avons  dit,  à  faire  évacuer  le  reste  des  (roupcs  françaises  au  delà 
des  Alpes  après  les  désastres  de  la  bataille  de  No\arre. 

CcpeiKlaiil,  l'empereur  MaxiniilitMi.  ;ni  romnieneernenl  du  mois  d'aoùl  l'il^, 
était  encore  aii  fond  de  l'Allemagne  uriciilale,  où  il  uNuil  duiiué  des  ordres  pour 
l'occupation  militaire  du  Milanais. 

Avant  de  continuer,  mnis  allons  faire  des  eonjeelures  sur  la  profondeur  du 
plan  de  campagne  projeté  |)ar  l'empereur  Maxiniilien  aux  Pays-Bas^  cl,  s'il  est 
permis  de  le  faire,  nous  pénétrerons  directement  dans  le  secret  do  son  cabinet. 

Les  États  du  roi  de  France  en  Picardie  étaient  séparés  de  ceux  du  prince 
souverain  des  Pays-Bas  par  la  ville  impériale  non  allemai^  et  épiscopale  de 
Cambrai  et  le  Cainbrésis;  dans  la  provinee  d'Artois  était  enclavée  la  ville  royale 
française  de  Tbérouenne,  résidence  de  l  aneien  é>équc  des  Morin.s;  entre  la 
Flandre  méridionale  ci  le  Flainaul  claienl  une  autre  enclave,  une  >ccon(lc  ville 
royale  franeais<',  celle  de  Tournai,  résidence  d  un  évéque,  et  le  Tournaisis. 
L'administration  de  ces  deux  villes  françaises  était  nuiuicipalc,  à  l'instar  de 
celle  de  Candnai. 

Eu  conséquence,  rcniperrar  Maximiiien  prit  la  résolution  de  saisir  Poecasion 
de  la  guerre  contre  la  France  pour  affranchir  les  Étals  de  son  pelil-fils  de  ces 
deux  enclaves  gênantes,  en  se  servant  de  ralliance  du  jeune  roi  d*Angleterre. 

Maximiiien  était  arrivé  à  Saint-Omer,  c'est4-dire  à  trois  lieues  au  nord  de 

Tllérouenne.  Le  leiidcinain.  il  est  au  quartier  jiénéral  du  roi  d'Angleterre.  11  Itti 
explique  les  localités  des  environs  ;  comme  elles  lui  étaient  bien  connues,  îl 
pouvait  y  manœuvrer  axee  l'expérience  qu'il  y  avait  acquise  en  1479,  par  la 
>icloire  de  (ùiinetialé.  On  com|)rend  dn!ie  par  (|uel  motif  stratégique  il  avait 
<'onseillé  au  roi  Henri  \  III  d  anivcr  directement  de  Calais  a  Tllérouenne  cl  d  \ 
adirer,  par  un  blocus,  toutes  les  forces  du  roi  de  France,  qui  ne  pouvaient  se 
douter  que  Maximiiien  arrivait  du  fond  de  rAllemagne  pour  livrer  une  bataille 
décisive.  D'a|)rès  le  témoignage  de  Pontus  Heulerus,  TEmpereur  le  roi 
d'Angleterre  se  déguisèrent  pour  iiarcourir  ensemble  et  reconnaître  tous  les 
environs. 

L'armée  française  arrivait  en  niiiv»!^  pour  forcer  les  Anglais  et  les  troupes 
des  Pays-Bas  de  lever  le  si^  de  Tllérouenne.  Si  le  jeune  roi  Henri  Mil 
commandait  en  chef  et  en  personne  depuis  plusieurs  semaines,  le  blocus  de  la 
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plaee,  c*éiail  en  réalité  Maximilien,  avant  même  son  arrivée,  qui  dirigeait  les 
opérations  et  préparait  la  viciuirc.  C'était  legéoie  de  Minerve,  sons  la  figure  de' 

Mentor,  instruisant  rinexpérience  de  Téléinaque. 

Nous  iprnorons  d'après  quel  molif  d'ahMiidr  ironie  quelques  historiens  ont 
prétendu  que  .Maximiliei»  s'était  fait  le  soldiit  de  Henri  \  III,  rétribué  à  reut 
écu>  par  jour.  Sans  doute,  il  était  en  upiiari  iiee  au  second  lantr,  Henri  \  III 
coiuiuaudirul  eu  eliei' jusqu'au  luomeul  de  combattre  ;  mais  il  lut  au  premier  rang 
et  son  maître  pendant  la  bataille.  Kous  dirons  avec  le  grand  Corneille  dans  sa 
tragédie  de  Serioritu,  lieutenant  de  Pompée  en  Lasilanie  et  rival  des  talents 
militaires  de  César: 

De  pirelis  lleulemiits  sont  de  fnmds  rairilalnes. 

Maximilien  devant  Thérouenne  se  disait  en  lui-même,  comme  trois  siiVIes 
plus  lard  le  grand  Na|)o|é<iii  :  «  J'irai  en  tel  endroit  et  j'y  détruirai  l'armée 
■  ennemie.  »  Pour  par\enir  à  ce  résultai,  la  pieinière  o|»éralion  des  deux 
souverains,  Maximilien  et  Henri  VHI,  après  l'inspection  des  localités,  fut  de 
joindre  par  quatre  ponts  les  deux  rives  de  la  Lys  qui  circule  de  Touesl  à  l'e^t, 
hors  de  la  place.  L*amiée  française  venait  de  se  développer  auprès  de  Guinegate. 
C'était  le  16  août  4813,  presque  Tanniversaire  de  la  victoire  du  7  août  1479. 
Maiioiilien  prend  le  commandement  de  la  cavalerie  ;  il  la  conduit  en  évitant  les 
endroits  marécageux  qui  lui  étaient  bien  connus.  Il  recommande  au  roi 
Henri  VIII  d'appuyer  ses  mouNcmenls  par  les  archers  anglais  et  tout  le 
reste  de  l'infanterie  et  par  rarlillerie.  Alors  Maximilien  à  cheval,  en  costume 
d'Empereur,  faisant  porter  à  côté  de  lui  son  étendard  h  la  double  aigle, 
s'élance  avec  impétuosité,  à  la  léte  de  sa  cavalerie,  sur  la  ligne  de  bataille  de 
l'armée  française.  Rien  ne  peut  lui  résister.  L'armée  aniîlaise  et  son  artillerie 
achevèrent  de  culbuter  et  de  mettre  en  déroute  les  débris  de  l'armée  française. 

Maximilien  avait  prévu  que,  pendant  la  mêlée,  un  corps  de  troupes  françaises 
ferait  des  tentatives  pour  pénétrer  dans  la  ville  de  Tbérouenne,  afin  d*en 
renforcer  la  garnison  et  d'y  introduire  des  approvisionnements  et  des  munitions. 
Il  avait  laissé  en  arrière  un  nombre  suflisant  de  troupes  pour  empêcher  ce 
mouvement  de  l'ennemi. 

Presque  tous  les  étendards  des  Français  furent  pris  et  apportés  5  l'Empereur. 
(  V.  Pontus  Heuterus  et  Rapin  de  Tboyras).  Ils  perdirent  aussi  leur  artillerie  et 
leurs  munitions.  A|)rés  la  \i('loire,  on  trouva  sur  le  champ  de  bataille,  une 
quantité  immense  de  cuirasses  et  de  débris  de  diverses  espèces  d'armes.  Parmi 
les  prisonniers  se  trouvaient  plusieurs  braves  capitaines  de  l'armée  d'Italie,  entre 
autres  La  Palisse,  le  duc  de  Longueville,  le  chevalier  Bayard.  Celui-ci  ne  voulut 
point  fuir.  Ayant  avec  loi  quelques  cavaliers,  il  s'empara  d'un  des  ponts  que 
Maximilien  avait  fait  construire.  Au  moment  d'être  attaqué  sur  les  deux  rives, 
il  aperçut  à  quelque  distance,  sous  un  arbre,  un  gendarme  de  l'armée  confédérée 
qui  venait  d'ùier  .son  héaulme  pour  se  rafraîchir.  Il  courut  à  lui  et  le  somma  de 
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se  raidre.  l/ayaiit  fait  prisoDDier,  il  lui  dil  :  •  Je  me  rends  à  moB  tour,  voici 
«  mon  épée.  •  L'Empereur  et  le  roi  d'AnglcIerre  ayanl  appris  qu'il  élail 
prisonnier,  le  lirenl  oondiiiro  ;»iipirs  d'eux;  ils  le  comhlèrenl  d'éloges.  Les 
deux  sou\er.'iins  lui  rcndirciif  s(ui  épée  el  lii  liberté.  Sa  raiie»»!»  fui  payée  pins 
lard  par  le  roi  de  France.  Celle  anecdote  est  extraite  de  I  ou\rage  «|u"ou  lui 
aUribue  el  qui  est  intitulé  :  Le  bon  chevalier  sans  paour  H  sattê  reproche. 

L'historien  Pontus  Heuleros,  presque  contemporain,  a  rendu  Comple  des 
détails  de  cette  seconde  victoire  de  Goinegate.  11  dit  (p.  304)  qu'il  les  avait 
appris,  dans  sa  jeunesse,  par  des  vieillards  qui  avaient  assisté  à  oette  bataille  : 
Me  adoletemite  nobiln  ««net  narrare  solitos  ntemim. 

Trois  jours  plus  U\n\.  la  ville  de  Tliéruuenne  se  rendit.  La  gsirnison  fut 
honorablement  traitée.  On  dit  (|ue  le  plan  de  eelte  place,  au  moment  du  siège, 
est  à  la  tour  de  LondrcN.  (  ne  publication  en  a  été  faite,  si  nous  sommes  bien 
informés.  *  1'.  (Orrcsp.  de  Maiy/tierile,  H,  p.  ^2.").").  ) 

Maxiniiluii  avait  é«  rit  une  lettre  de  >a  main  a  I  ari  lii(lurlies>e  Marguerite,  sa 
lille,  pour  l  informer  de  cette  grande  victoire.  Oa  lit  dans  la  rcpouse  de  celle 
princesse  :  >  J'en  ai  (ait  rendre  grâces  et  louanges  à  Dieu,  vous  remerciant  très- 
«  humblement  de  vos  bonnes  nouvelles  et  mémement  de  la  bonne  prise  de  la 
•  ville,  et  pour  ce.  Monseigneur,  que  de  telles  affaires  ne  se  présentant  sans 
«  grand  danger.  Je  vous  supplie  en  Thonneur  de  Dieu,  de  prendre  garde  à  votre 
■  personne  et  non  la  ainsi  haiarder, comme  vous  êtes  accoutumé.  »(  K.  Corrup, 
deMarfj.,  H,  p.  240.  ) 

Stir  la  demande  des  Flamands,  la  ville  de  Tbérouenne.  <|ui  les  gênait,  fut 
démidie;  mais  comme  I  on  a\ait  coiiser\é  Té^ilise  <  atliédrale  «  (  I  ediliee  de 
levécbé  des  Morins,  et  que  l'évéque  qui  oeeu|)ait  au»i  a  t tiU'  epoipie  le  .siège 
^iscopal  d'Arras  coulinuail  d'y  faire  résider  un  ^uifragani,  peu  à  peu  la  ville 
se  rebâtit.  Nous  verrons  plus  loin,  à  la  date  de  1853,  qu'elle  fut  prise  une 
seconde  fois  par  Charles^^uintet  détruite  pour  toujours. 

Après  la  prise  de  Tbérouenne,  les  deux  souverains  alliés  vinrent  assiéger  la 
ville  de  Tournai,  la  seconde  des  deux  encla>es  roy  ales  de  France.  Les  opérations 
commencèrent  le  15  se|)tembre  1515.  (F.  msc.  17438  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne.)  Le  mi  d'Angleterre  établit  son  camp  à  une  demi-lieue  au  sud  de  la 
place.  Il  y  avait  plus  de  cent  pavillons  remarquables  :  parmi  ces  lentes  niajrni- 
b'qiies,  celle  du  roi  était  d'étoffe  roufic  et  d'or;  les  iraleries  m  i  t;iii  iitd'éloffc  bleue 
el  d'or.  Le  camp  de  THnipereui'  était  au  sud-ouest,  à  trois  quarts  de  lieue  <le 
Tournai.  Las  deux  souverains  avaient  cboisi  celte  position  pour  intercepter  les 
communications  du  côté  de  la  France.  Outre  cela,  il  y  avait  autour  de  la  ville, 
sur  les  deui  rives  de  TEscaut,  sept  autres  camps  qui  se  joiguaieui  par  des 
chariots,  par  une  pièce  d*ariUlerie,  deux  veoglers  et  deux  grosses  baquebutes  à 
crochets.  Les  babiiants  de  Tournai  avaient  réclamé  des  troupes  au  roiLouisXll, 
leur  souverain.  ËUes  n'arrivèrent  point.  La  commune  et  le  chapitre  épiscopal  se 
préparèrent  courageusement  à  se  défendre. 

Le  15  septembre,  i'Lmpereur  envoya  un  héraut  d'armes  en  parlementaire 
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pour  sommer  les  assiégés  de  se  rendre.  Sur  lear  refus,  TEmpereur  fil  commencer 
le  feu  de  rartilierie.  On  tirait  à  la  fois  dix-hait  à  vingt  coups  de  canon. 

Le  48  soptembre,  TEmpereur  fit  une  seconde  sommation.  Les  assiégés 
demandèrent  deux  jours  pour  délibérer  ;  ee  qui  leur  fut  accordé.  La  commune 
el  le  chapitre  envoyèrent  des  députés  aux  deux  souverains  alliés.  Ces  detix 
princes  les  aulorisérenf ,  après  une  longue  conférence,  d  envoyer  iiifonuer  le  roi 
Louis  Xll  de  leur  élal  de  détresse;  mais  le  roi  ne  pouvait  les  secourir.  Le 
20  septembre,  ces  braves  gens  se  rendirent  ;  mais  ce  tut  au  roi  Henri  Vlli,  qui 
faisait  alort>  valoir  que  depuis  Édouard  JII,  les  rois  d'Angleterre  élaieut  aussi 
rois  de  France,  et  par  conséquent  leurs  sonverains  de  droit.  ^ 

Le  91  septembre,  Henri  VIII,  précédé  de  douze  cents  archers  et  entouré  de 
tous  les  gentilshommes  de  sa  'cour,  fit  son  entrée  dans  Tournai,  au  son  des 
eloches.  Unemuitiindc  de  houriicois  notables  et  le  clergé  vinrent  processionnelle- 
menl  au-devant  de  lui.  Ils  étaient  conduits  par  les  abbés  de  Saint-Martin  el  de 
Saint-Médaf  (I  dont  les  abbayes  étaient  dans  la  ville.  Au  moment  où  ils  arrivèrent 
près  de  Henri  >  III ,  maisu\ant  son  entrée,  une  aflicbe  avait  été  apposée  à  la 
bn'teqiie;  on  y  lisait  :  «  Messeiiiueurs  de  Tournai ,  voici  voire  roi  de  France  el 

■  d'Angleterre,  à  qui  vous  promettez  foi  el  loyaiUe  de  le  servir  el  garder  connue 
«  votre  prince  et  seigneur,  et  de  lui  payer  la  somme  de  cinquanle  mille  écus 
«  comptant  et  dix  mille  écus  d*or,  pendant  dix  ans,  ensuite  six  mille,  eomme 

■  vous  avei  payé  ci-devant  au  roi  de  France.  Ce  faisant  vous  demeurerez  è  vos 
<  franchises,  libertés,  offices  et  seigneuries  comme  auparavant.  • 

Le  roi  Henri  Vill  lit  construire  au  nord-ouest  de  la  ville,  en  aval  de  i'Kscâut, 
une  traverse,  et  sur  la  droite  un  château  dont  on  voit  le  plan  sur  la  carte  de  celle 
même  ville,  à  la  Description  fjéoijraphif/ue  ^(ea  Pay$-Has,  par  Guicliardin.  Il  en 
reste  encore  un  débris  (jiii  e>l  appelé. la  tour  de  Henri  \  III.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  château  avec  la  ciladelle,  bâtie  au  wn"  >iè(  k'  au  sud-est. 

On  verra  plus  loin  comment  ta  ville  de  Tournai,  qui  avail  été  soumise  à  la 
domination  frmçaise  depuis  un  temps  immémorial,  rétrocédée  momentanànent 
k  la  France,  devint  en  1S14  un  des  États  de  la  domination  de  Charles^Quint 
en  15Si  ;  ce  qui  était  facile  à  prévoir,  car  le  roi  Henri  VIII  ne  pouvait  conserver 
une  conlineniale  enclave  si  éloignée  du  port  de  Calais.  Telle  fut  la  prévoyance 
politique  de  Maximilien. 

Le  23  septembre,  rarchiduchessc  Marguerilc  suivie  de  loule  sa  cour,  arrivait 
dans  Tournai.  Klle  y  lit  venir  son  neveu  le  jciim'  (lliarirs  d  Aulriche,  qui  entra 
solennellemeni  le  8  octobre.  Il  y  venait  laiic  iiin'  \i>iti  au  roi  Henri  VIII  qui 
devait  être  son  Ijcau-frère  par  le  mariage  proji'lé  avec  la  princesse  Marie, 

Le  roi  Louis  Xll  s  était  empressé,  après  tous  C4's  é\éuemeuls,  de  proposer 
une  trêve.  Klle  fut  signée  à  Lille  le  15  octobre  1513.  Le  roi  Henri  VIII  partit 
pour  TAngleterre.  L'empereur  Maximilien  laissa  dans  le  Hainaut  une  armée  de 
4,000  hommes  de  cavalerie  et  de  6,000  hommes  dinfanlerie,  qu1l  disloqua 
dans  des  quartiers  d'hiver.  Il  obtint  des  élats  généraux  un  sulî^ide  pour  la 
solder. 
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UlAPiïKE  IX. 

Nous  reprenons  le  réàl  des  événements  de  la  Goeldre.  Par  ie  premier  des 
deux  troités  de  Cambrai  do  f  0  décembre  l!t08,  dont  nous  avons  rendu  compte» 
Charles  d'Egmond  élaut  privé  des  secours  des  rois  de  France,  anciens  alliés 

des  ducs  de  Gueidrc  contre  les  ducs  de  Brabant,  les  ducs  «le  nntn-'jo^rne 
et  (iiialcniciil  «  oiili-c  les  archiducs  dWulriclic,  avail  propose  à  rarchuliicliesse 
Mnrcuerile  une  conférence  pour  f;iiro  un  (ntilé  de  paix  définilive;  ce  avail 
eu  lieu  à  la  lin  du  mois  do  lV'\rier  ci  ;iu  coiuinenccincnl  du  mois  <lc  m:Ms  de 
l'anncc  iolO.  ('h;irlc<  tl  Kirmond  Mii  Icmiiudaen  mariait' rarcliidticlicssc  Is:il)cllc, 
dcuvicme  lille  du  rui-archidiK-  IMiilippe.  Nous  avons  dil  quelle  élail  née  à 
Bruxelles  le  28  juillet  f  KOI.  (  V.  p.  104.)  Cétait  alors  un  enfant  d^cnviren  neuf 
ans,  cl  par  conséquent  un  mariage  dont  la  célébration  devait  être  remise  à  quatre 
ou  cinq  années.  Charles  d'Egmond  demandait  aussi  d'être  reconnu  souverain 
du  duché  de  Gueidre,  qui  aurait  été  la  dot  d'Isabelle;  la  seule  des  deux  choses 
immcdinicmciil  réalisable. 

L'avis  du  conseil  privé  était  favorable  à  ecKe  demande.  L'arehiducliesse 
Mar^îuerile  envoya  pour  en  rendre  compte  à  l'Huipereur  qui  était  alors  h 
Anjr>hourg,  le  scitrncur  Oc  Marnix.  son secrétaire( \'.  Correxp.  Martj.,  I,  p.  245), 
en  qui  elle  a\;iil  une  entière  cunlianre,  L"Kmper«'ur  répondit  que  ce  serait  un 
dé.sliunneur  pour  lui  et  pour  la  inciuuire  du  roi  Philippe,  >on  (ils,  de  donner  la 
princesse  Isabelle  et  de  lesliluer  les  villes  de  la  («ueidre.  Cependant,  sur  de 
nouvelles  instances,  il  répondit  à  sa  Ollejc  lUjuiu  1510  (V.  Corresp.,  I,  p.  255), 
qu*il  lui  conseillait  d'envoyer  Isabelle,  jusqu'à  ce  quelle  fût  Agée  de  seiie 
ans,  chez  le  duc  de  Lorraine  Antoine  le  Bon,  qui  la  protégerait  ;  il  venait  de  suc- 
céder à  Réné  II,  son  père,  de|)uis  le  10  décembre  K>08.  Réné  II  avail  épousé, 
le  t'Mlécembre  1489,  Philippine  de  Gueidre,  tiièic  dVVnloine  le  Bon,  sœur 
d'Adolphe,  et  par  conséquent  tante  de  Charles  d'Kjimond.  (\ .  Don  Caltnel, 
Ifisf.  de  Ijirr.  )  Nruis  avons  rendu  compli'.  (<:il'c  80  ci-dcssUS,  au  lableUU  géiléa- 
logi(|ue,  du  mariai^e  de  Hcné  il  e(  de  Pliili|i|iinc. 

L'EnijMMeur  faisait  aussi  demander  par  Icitrc  du  (»  avril  l.'ilO,  pour  renlrelien 
de  sa  pclile-lille  eu  attendant  son  mariage,  le  dépôt  au  duc  de  Lorraine  des 
villes  d'Arnhem,  de  llarderwyck  et  du  Weluwe.  Sur  de  nouvelles  observations 
de  Charles  d'E^gmond,  l'Empereur  consentit  qu'Isabelle  fût  reconnue  duchesse 
de  Gueidre  à  Bois-le-Duc  et  ensuite  envoyée  ft  Insprnck  auprès  de  lui,  et  aussi 
jus(pi'à  Ti^ge  de  seize  ans.  >!ais  lorsque  Charles  d'Egmond  se  fut  aperçu  qu'on 
exigeait  des  garanties,  il  se  désista  de  sa  demande  en  mariage  ;  preuve  évidente 
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que  srs  intenlions  nYtaifiJl  pas  sincères  l'I  qu  il  \(uil;iil  iiiiiqueiiiciil  sa  rêiuté- 
jtraliou  ilaiis  la  souveniiiieU' du  iluclit'  de  (ùicidir.  I/ar(  lii<liirliosse  en  infurma 
îion  père  le  "23  déceiiibre  1510.  (  V.  Concs/).  de  Mnrfffterite,  I,  p.  3.'i7.) 

Charles  d'K^uiond  s'enipar;!  do  plusieurs  villes  de  la  provinee  d'0\er-Y  ssel, 
cesl-à-dire  du  territoire  épiscopal  dXlrecIil,  au  delà  de  r\ssel,  dont  l  évéque, 
Georges  de  Bade,  était  Pallié  et  le  vassal  de  Tempereur  Maximiiien. 

Il  avail  pris  à  solde,  afin  d>  réussir,  3,000  hommes  de  iroupes  allemandes 
que  le  roi  Jean  de  Danemark  et  de  Suède,  duc  de  llolsteiu  (1481-1513),  venait 
de  licencier  après  une  expêdilion  contre  les  villes  anséaliques. 

L'archiduchesse  Marjïuerile  s  etailplainte  au  roi  Louis  .Ml  de  (ou  les  ces  infrac- 
tions de  Charles  d'Eguiund  au  trailé  de  Camhrai.  Louis  \II  écrixil  à  Charles 
d"Egmon<l  de  se  eonfoniier  à  ce  liailé.  (\  .  Lettres  de  Louis  Xil,  I.  I  et  II. 
j)assiiii,  eu  l.'ilO  el  l.'iil  .  )  Il  envoya  André  del  Hurgn  à  l  arehiduehesse  Mar- 
guerite; il  lui  mandait,  entre  auUes,  cet  adage  contre  Charles  d'Lgnioud  :  (Juod 
habet  malum  caput  et  non  bene  facit  (1,  2G0;. 

Nous  ajouterons  ici  quVn  1S11,  Charles  d'Ëgmood  se  plaignant  de  nouveau 
du  retard  de  son  mariage  avec  TarchiduchesBe  Isabelle,  quoiqu'il  y  eût  renonce 
lui-même,  reprit  le  port  d*Harderwyek  sur  le  Zuiderzée,  l'Ile  de  Bommel,  Thiel 
et  d'autres  places,  dont  il  avait  dû  faire  Tabandon  par  ordre  de  Louis  Xil  après 
le  traité  de  Cambrai. 

Kn  résinnê,  à  l'exception  des  deux  litres  ducal  et  comlal,  il  se  trouvait  par  le 
fait  MMiverain  de  la  (lUeldre  et  /iiiplieii.  Il  y  ;i\aif  |)our  le  riiouienl  impossibilité 
à  re!ii|]<'i rui-  .Maximiiien  d'envoyer  une  loi  te  arnii-e  aux  Pa\s-Has,  à  cause  de  la 
coniplu  aliou  des  i^iuenes  d  Italie  dans  lesquelles  le  roi  Louis  \J1  était  e^alentcnl 
eugagé  et  où  il  éprouvait  des  revers. 

Nous  ajouterons  ce  qui  suit,  (|uui(iue  ee  ne  soit  pas  encore  à  sa  date,  que 
larchiduchesse  Marguerite  (V.  Lettre»  deLùuUXlI,  II,  p.  13),  d'après  le 
conseil  que  lui  donna  Tempereur  Maximiiien  par  une  lettre  de  Wiesbaden, 
du  3  mars  1513,  adressa  au  pape  Jules  II  un  mémoire  en  langue  latine,  pour 
se  plaindre  de  ce  (|uc  Chailes  d'Kgmond  n'a\ait  pas  observé  le  premier  traité 
de  Cauïhrai,  priant  Sa  Sairileié  d'eMiployer  les  armes  spirituelles  cl  démettre 
Charles  d'Lgmond  au  han  papal .  mais  la  cour  «le  Umiie  n  en  lit  rien. 

Alors  Charles  d  Kj-'UkuiiI  (il  deniauder  un  saul-i  oiiduil  à  rKniporeur  qui  était 
à  Tvé\Cî>{  \  .Correiip.deMai  'i.,\,\u  iOt)),  pour  proposerde  >ervir  militaircmenl 
Charles  d'Autriche  et  de  continuer  à  gouverner  la  Cueldre;  mais  comme  c'était 
chose  facile  de  s'apercevoir  qu'il  voulait  conserver  la  souveraineté  de  la 
Igueldrc,  la  {u  uposition  ne  fut  pas  acceptée. 

Charles  d'£;gmond,  mécontent  de  tous  ces  refus, chargea  son  fils  bâtard  Renier 
deGueldre  de  faire  une  excursion  jus((u'au  port  d'Amsterdam.  Il  y  mit  le  feu 
à  vingt<deux  navires  marchands  qui  étaient  à  l  anere.  De  là  il  parcourut  le  pays 
jusque  devant  la  ville  d'I  trecht.  Il  s'empara  de  la  t  harlreuse  qui  est  (  nous 
iranserixons  ici  le  texte  du  géographe  Cuichardiu)  d'uu  grand  el  riche  revenu, 
et  qui  est  un  superbe  et  excelieul  édilice. 
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L*iirchidttchesse  Marguerile  se  hàla  d*eD  rendre  compte  à  TEmperettr  son 

père,  qui  lui  répoiidil  qu'en  atlendaol (V.  Corresp.  de  Marg.,  I,  p.  101)  qu'il 
pùl  venir  uu\  P;i)>-n:is,  il  lui  avail  envoyé,  le  10  mars,  lol2,  Henri,  duc  de 
Hrun.svvick-\\  oUenbulU'l,  son  consiii,  (|ni  devîiil  s"o|)|><tv('r  a n\  rebelles  el  se 
eoiu'erler  ;ivec  les  K(al>  de  Hr;ib;inl,  de  llciliande  el  de  /i  lande;  •  ee  (|ne  facile- 

•  nienl  se  pourra  cuuduire,  >  ujoulait-il  daus  i»a  IcUre,  «  vu  le  bou  vouloir  du 

•  peuple.  » 

Par  deux  autres  lettres  du  même  jour  (F.  Cmrmp,  de  Marguerite,  11, 
p.  iOl),  H  mande  à  Tarchiduchesse  Marguerite  de  s^adresser  an  roi  d'Angleterre 
llenri  VIII,  son  cousin  par  son  mariage  aveo  Catherine  d^Aragon. 

Henri  VIII  envoya  un  secours  de  1,500  soldats  à  Armuydcn,  on  Zélande,  et 
il  lii  un  traité  de  confédération,  signé  à  Matines  le  5  avril  1.')I5.  Ce  n'est  plus 
ici  le  moment  d'en  rendre  compte;  nous  Pavons  fait  pa|^  188. 


~CTr'<Tr>'''ir'ir'>ocoQoc»ac>''irTi~ir'ir*>~yTofc«; 


CHAPITRE  X. 

•écèn  4e  l«  relae  .tnae  4«  ■««(•«■«.— «arlacv  «e  I^uhiKII  avec  Marie  «'Aasielcrr*. 

L'aicliidueliesNC  Marguerile  voiiint  saisir  alors  l'oecasion,  mais  sans  y  réussir, 
de  faire  bàler  le  niaria|!e  de  l'areliidue  (iliarles,  son  neveu,  avec  In  priiieesse 
JVIarie  d'Anjîlelerre.  Déjà  le  li  déeenibie  i'iOO,  elle  avail  écrit  à  la  reine 
ilutberine  dWragun,  su  belle-sœur,  et  au  rui  Henri  \  III  pour  leur  demander 
d'envoyer  auprès  d elle  cette  jeune  princesse  quelle  ferait  élever  en  attendant 
le  mariage.  Le  98  février  1510,  elle  avait  nommé  un  chevalier  d'honneur  qui 
Tamenèrait  aux  Pays-Bas.  Le  S3  juin  suivant,  l'empereur  Maximilien  avait 
demandé  à  sa  fille,  par  une  lettre  datée  d'Augsbourg,  quelle  était  la  cause  du 
relard  de  rarrivée  de  la  princesse  Marie. 

Le  38  mai  1513,  peu  après  les  conférences  secrètes  de  Malines,  dont  nous 
avons  rendu  compte,  elle  informa  son  pére  qu'elle  avail  renouvelé  ses  inslanres 
auprès  du  roi  el  de  la  reine  d' \nglelerre,  d  adiaiit  plus  (pie  rallianee  avee 
Henri  VIII  élail  urgente  à  eatise  de  la  giiene  de  diiehlre.  N'oiei  l'exlrail  d'une 
de  ses  lettres  à  son  |)ère,  eonecrnanl  ce  pioj»'l  de  mariage  ;  •  Monseigneur, 
«  ainsi  vous  savez  mieux  que  moi,  cette  alliauee  uous  est  Irès-néecssaire,  car  le 
«  dit  seigw^ur  roi  d'Angleterre  et  tous  ceux  de  son  royaume  ont  une  affection 
«  à  nous  et  ont  puissance.  Faites  solennellement  ce  mariage  le  plutôt  que  se 
«  pourra.  » 

C'est  d'après  ees  anléeédenls  qu'avant  de  se  .séparer  après  la  prise  de  Tournai, 
l'empereur  Maximilien  et  le  roi  Henri  VIII  convinrent  que,  le  ti>  mai  1514,  le 
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roi  el  la  reine  Caiherine  irAmgon  amèneraiciil  à  Oalais  la  princesse  Marie  el 
que  rarcliiduehessc  iMnrjiiicritc  y  amènerait  rarciiidiic  (lliaries,  alin  que  le 
mariage  fût  célébré.  Sur  ces  enlrelailes,  l'eiiipercur  Maxiinilicn  élail  parti  pour 
rAlleniagne. 

Le  25  avril  1514,  rarcliKiuclieiïse  Marguerite  lui  éerivil  des  lettres  plus 
pnasuHes  que  les  précédentes  pour  le  mariage  de  son  neveu,  lequel  devait  se 
oélébrer  il  Calais  le  IS  mai,  son  neveu  ayant  alors  quatorze  ans  révolus  et 
Marie  étant  un  peu  plm  âgée  que  lui.  Mais  ce  mariage  ne  8*est  pas  effectué 
mal^  toutes  les  instances  de  rarehiduchesse  Mai^uerite  qui  dc&irait  une 
alliance  de  famille  avec  le  roi  d'Angleterre  par  opposition  au  roi  de  France. 

Mais  les  projets  combines  pnr  rarehiduchesse  Marguerite  furent  contrariés 
par  nn  évi'nement  aiitéi  ieiir  doiil  nous  allons  rendre  compte.  >  ers  les  fiMes  <le 
Noël  l.'ilô,  la  (liicliesse-reine  Anne  de  Brelajrne,  âgée  de  trcnte-se|)l  ans,  rtanl 
à  Blois,  lui  dangereusement  malade  de  la  ^ra\elle.  Elle  y  mourut  le  !•  jan- 
vier 1514,  refrénée  du  roi  sou  second  mari,  qui  était  prè.s  d'elle,  el  de  la  France 
entière.  Pendant  les  derniers  jours  de  son  existence,  elle  avait  écrit  à  Charles 
d'Egmond  de  cesser  d'inquiéter  les  frontières  des  Pays-Bas;  elle  avait  obtenu 
par  ce  procédé  la  conclusion  d*une  trêve  de  quatre  ans  avec  Tarchiduchesse 
Mai^uerite.  Nous  verrons  un  peu  |>lus  loin  que  cette  trêve,  changée  en  un 
traité  délinitif,  dui  a  jusqu'à  Tannée  1531, époque  où  commencèrent  les  guerres 
entre  Charles-Quint  ef  Franrnis  I". 

F.es  ohsèf|ues  d'Atmf  de  lirelairne,  fuiles  à  l'instar  de  celles  de  Charles  \  III 
(  K.  p.  1)8),  et  |)lus  Mili  luiellemenl  eiKoie,  sont  décriles  dans  un  manuscrit  de 
la  iiibliuthêquc  de  lk)ur|;ugne,  qui  lui  envoyé  par  le  roi  Louis  \li  à  rarehidu- 
chesse Marguerite.  Le  couvoi  funèbre,  suivi  de  toute  la  cour  de  Frauce,  laudi.s 
que  Louis  XII  s*élait  retiré  dans  ses  apparlenienis,  partit  de  la  ville  de  Blois  el 
parcourut  solennellement,  à  petites  journées,  toute  la  route  jusqu'à  Paris.  A 
l'entrée  de  cette  capitale  du  royaume,  tout  le  personnel  des  autorités  civiles, 
judiciaires,  relij^ieuses  et  universitaires  vint  au-devant  du  cortège  et  le  précéda 
jusque  daus  la  basilique  de  Notre-Dame,  el  de  là  à  I  église  abbatiale  de  Saint- 
Denis  où  élail  la  sépulture  des  lois  de  Frauce.  Nous  dirons  plus  loin  que 
Louis  \11  lu  suivit  au  lombeau  quelques  mois  plus  lard,  et  qu'un  riiansolce, 
chef-d'œuvre  d'architecture,  a  réuni  leurs  re>>tc>  inanimés.  Le  Cicur  d  Anne  de 
Bretagne,  enfermé,  selon  >a  (Icrnière  Noionlé,  dans  une  ehàs^e  ou  boite  d  or, 
fut  déposé  duos  un  monastère  de  la  ville  de  Naules,  capitale  de  sou  duché 
de  Bretagne  dont  elle  avait  été  souveraine  héréditaire.  On  assure  que  Paulorité 
municipale  de  Nantes  conserve  encore  actuellement  ce  témoignage  de  l'alTection 
d'Anne  de  Bretagne  envers  ses  sujets. 

Le  roi  Louis  Xil  lit  la  donation  du  duché  de  Bretagne  à  la  princesse  Claude, 
fille  ainée  d'Anne  de  Bretagne  et  qui  avait  épousé  en  loOC,  comme  notis  l'avons 
expliqué  page  91),  François,  duc  de  Valois,  comte  d'Augoitléme.  L union 
oflicielle  de  la  Bretagne  à  la  France  ne  >e  (il  (|u  eu  1:)32. 

Peu  de  semaines  après  le  décès  d'i\uue  de  BieUigne,  le  mariage  de  François 
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d'AngouIt'inr  avec  In  jn  incessc  CJaudc  sViïeçliui.  La  crh-liralion  on  innit  été 
iTlanlre  à  caiiM  ilr  1  aii(i|iiilliiç  <!' Aiiir'  de  lirelagiH'  ciincis  Loui-e  de  Savoie. 
Le  19  anùi  i^il.'j,  j|  lui  une  lille  qu'ils  lireul  appeler  Louise.  iVous 

leroij>  plu>iem-.s  fois  inenlioii  de  celle  |)i  iiieesse. 

Le  roi  Louis  accablé  de  chagrins  de  toute  espèce  cl  voulant  avoir  quelque 
l'epos,  autorisa  le  duc  de  Valois,  comte  d*Angouiéine,  quil  nomma  lieutenant 
gàiéral  du  royaume  et  son  gendre^  de  faire  un  traité  de  paix  avec  Tarchidu- 
chesse  Mai|;nerite.  Nous  expliquerons,  quand  il  en  sera  temps,  que  ce  prince 
ir^iia  ((uelques  mois  plus  tard,  sous  le  nuin  de  François  I". 

C'est  ici  que  commencent  les  relations  politiques  de  François  l*%  alors  comte 
d'Angoulènie,  avec  la  maison  d'Aulrichc 

Le  Irailé  de  paix  fui  sipné  à  Orléans  le  lô  mai  l.'ili.  Ce  prince  y  promcllnil 
de  ne  rien  faire  contre  le  duc  de  Milan,  Maximilien  Sfnrce,  ne\eu.  cl 
lîlleul  de  l'empereur  Maximilien,  contre  les  rois  d'Aragon,  d'AnglcUrre,  ni 
contre  larchiduc  prince  souverain  des  Pays-Uas. 

On  y  stipula  que  le  roi  d'Êcosse,  qui  faisait  alors  la  guerre  au  roi  d'Angleterre, 
ne  serait  pins  aidé  par  Talliance  du  roi  de  France;  que  les  hostilités  cesseraient 
et  que  la  liberté  du  commerce  serait  rétablie  entre  les  Anglais  et  les  Écossais; 
que  Charles  d*Lgmond,  duc  de  Gueidre,  ne  serai!  plus  secouru  par  le  roi  de 
Krann*  coniro  la  maison  d'AulricIn*,  selon  les  ioleulions  de  la  reine  défunte 
Anne  de  IJrelajîne.  (  V.  Dumont.  \\ .  p.  17*).) 

Dix  jours  plus  tard,  le  25  mars  l.'il4,  le  roi  ljnù<  \II  résoqua.  |)ai'  un  autre 
Irailé  de  paix  a\ec  les  \  énilicns,  loules  U's  (lisj)()Miion>  de  la  lisiue  de  Canihrai 
qui  lui  a\aien(ele  .si  tuiiestes.  Par  ce  même  traité,  il  reconnais.sail  le  duc  de 
xMilan  dans  le  même  étal  qu'anlérieuremcul  aux  événements  de  Tannée  1499. 
Celait  par  conséquent  renoncer  implicitement  à  Phéritage  de  Valentine  de 
milan,  qui  appartenait  A  la  maison  d*Orléaus. 

Enfln;  pour  avoir  définitivement  la  paix  avec  le  pape  Léon  X,  qui  avait 
succédé  l'aum'c  précédente  au  pape  Jules  II,  le  roi  Louis  Xll  renonça  au 
concile  de  Pisc  qu'il  a\aii  fait  transférer  à  Milan  et  ensuite  i  Lyon,  mais  qui 
depuis  loujîlemps  n'avait  plus  tenu  de  session. 

Lorsqin^  la  paix  fut  rétablie,  le  roi  Louis  âgé  de  cinqnaute-deux  ans, 
demanda  en  mariajie  l  archiducliesse  Marguerite  d'Autriche,  qui  avait  alors 
trenic-quaire  ans  et  qui  avait  élé  lianct^  au  roi  Charles  MIL  Nous  avons  dit 
qu'elle  avait  élé  aussi  demandée  eu  mariage,  eu  Tannée  1506,  par  Henri  \  Il 
roi  d'Angleterre,  ei  que  Parebidoe  Philippe,  son  frère,  y  avait  consenti  pendant 
son  séjour  auprès  de  ce  roi.  L*archiduchesse  Marguerite  n'accueillit  point 
les  propositions  de  Louis  Xll. 

Alors  ce  prince  fit  demander  en  mariage  la  belle  et  jeune  princesse  Marie 
d'Angleterre,  à  peine  Agée  de  dix-huit  tttS,  soeurdu  roi  Henri  V  III,  i|ui  donna 
son  consentement.  Ainsi  le  |)r()jel  de  mariage  qui  existait  depuis  longtemps  avec 
l'archiduc  Charles  lut  abandonné.  (  V.  Lettres  de  Lonia  \\,  p.  ô.il.)  On 

ne  pouvait  donner  pour  prélcxte  une  grande  dillérence  d  âge  qui  aurait  fail  relar- 
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der  répoque  du  mariage  de  Tarchiduc  Charies,  car  il  était  âgé  de  quinze  ans  el 
n*était  que  de  trois  années  plus  jeune  que  la  princesse  Marîc.  En  épousant  le 

roi  Louis  \IÏ,  elle  êlail  nssiin-e  d'élro  immédialemenl  reine  deFranre;  maison 
épousant  Charles,  elle  élail  assurée  de  devenir  princesse  souveraine  des  Pays- 
Bas  clensuile  reine  de  Cas(ille,au  monientpeu  élok'nô  de  In  inîijoi  iic  de  Charles. 

I/archiduchesse  Maipuorile  écrivit,  sans  succès,  au  roi  Henri  \  Jll  pour  faire 
v.iloir  les  danses  arrêtées,  par  lcs(piellcs  le  niariajje  de  l'archiduc,  sou  neveu, 
devait  se  luire  incessaniuieul  à  Calais.  Le  roi  Henri  V  III  ne  répoodil  que  par 
de  vaines  protestations  d*amitié  et  d^alliance  {xili lique. 

Il  fallait  préalablement  au  contrat  de  mariago  le  rétablissement  de  la  paix 
par  un  autre  traité  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Ce  traité  fut  signé 
à  Londres  le  7  août  1514.  Les  conditions  étaient  d'autant  plus  faciles  à  établir 
que  la  guerre  n'avait  eu  aucun  motif  plausible;  elle  avait  été,  comme  nous  Pavons 
expli(|ué  page  187,  le  résultat  des  intrigues  du  roi  Ferdinand  le  Catholique 
pour  fnire  opérer  par  les  Anglais  une  diversion  d;uis  In  Guyenne,  pendant  (\n  'i\ 
cnvaliirait  le  royaume  de  Navarre.  I/cmpereur  Maxiniiiicn  y  avait  adhéré  pour 
empêcher  le  roi  Louis  \ll  de  reprendre  lOircnsive  en  Italie. 

Voici  les  principaux  articles  du  traité  de  Londres.  {V.  Rymer  el  Hapin  de 
Thoyras,  VI,  p.  919.) 

La  paix  durera  pendant  la  vie  des  deux  souverains,  c'est-lnlire  jusque 
pendant  une  année  révolue  après  le  décès  de  Tun  des  deux. 

Les  villes  de  Thérouenne  el  de  Tournai  seront  restituées  au  roi  de  France. 
Celle  réiroccssion  se  lit  immédiatement.  Selon  Thistorien  (juichardin,  le  roi 
Henri  VIII  en  aurait  proposé  réelianue  ediilie  la  ville  de  Boulogne;  nUlis 
riiistoricuPontus  Hentci  u.»,  mieux  inlorine  ([ue  tiuicliardiii.  n'en  dit  rien. 

Les  relations  eoninicrcialcs  seront  réialilies  entre  les  deux  Klals;  les  Vénitiens 
el  les  Floreulins  seront  compris  dans  cet  article. 

Les  ennemis  de  l'Angleterre  ne  seront  point  reçus  dans  le  port  de  Boulogne, 
ni  ceux  de  France  à  Calais. 

Kn  cas  de  guerre  du  roi  de  France  contre  un  autre  État,  le  roi  d*Angleterre 
lui  envena  des  munitions.  Dans  ce  traité  sont  compris,  du  côté  du  roi  de 
France,  le  pape^  les  rois  de  Hongrie  et  de  Navarre,  le  duc  de  Gueidre.  Nous 
ferons  observer  que  pour  la  première  fois  depuis  l'insurrection  de  la  Gueidre 
contre  la  inaisdti  d'Autriche,  le  roi  de  Fiance  donne  à  Charles  d'Kgmond 
el  à  SCS  successeurs  présomptils  le  tiire  tUu al  [duces  (tcin'tr).  y^m^>  avons  vu 
qu'à  la  ligue  de  Cambrai,  eu  1508,  il  n'était  appelé  que  Dominus  ab  Egmond 
alias  (tueldrin. 

Du  coté  du  roi  d'Angleterre  étaient  compris  le  pape  (pour  la  seconde  fois), 
le  Saint-Empire  Romain (Samim  /f»/writcm),rempereur  Maximilien,  rarchiduc 
Charles  (fanhu  CatUtlm  prineepi,  archiduc  ÂwtHœ),  rarobiduchesse  Mar- 
guérite,  fille  de  l'Empereur,  et  d'autres  princes,  y  compris  les  Vénitiens,  enfin, 
laHanse  Teulonique  qui  avait  un  entrepôt  commercial  dans  la  ville  de  Londres, 
comme  l'a  démontré  M.  Wamkônig  par  une  disserlalion  sur  cet  objet. 
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MARIAGE  DE  LOLIS  \ll  AVEC  MARIE  D  ANGLETERRE,  iSU. 


Le  inémc  jour,  7  août  1514,  fut  signé  à  Londres  ua  second  tnilépoiir  le 
mariage  de  Louis  \1I  avec  la  priocesse  Siarie  d'Angleterre. 

Les  principales  clauses  riaieni  une  consrquonre  des  convenlions  précédentes. 
Ce  traité,  y  est-il  dit,  sera  très-a^'réalilc  au  pape  Léoo  X  pour  assurer  la  paix  de 
la  chrétienté.  On  y  stipulait  eiiire  autres  : 

«  La  reine  Marie  aura  en  France  le  mobilier  royal  et  le  douaire  de  la  feue 
«  reine  Anne  de  Bretagne.  • 

Le  mariage  fol  célébré  à  Abbeville  le  9  octobre  Environ  trois  mois 
plus  lard,  le  i*'  janvier  1515,  le  roi  Louis  XII,  étant  k  Paris,  descendait  au 
tombeau.  On  assure  <|n*après  Texistenoe  tranquille  et  retirée  qu*il  avait  passée 
avec  ses  deux  premières  femmes,  Jeanne  de  Valois  et  Anne  de  Bretagne,  il  avait 
dû  changer  totalement  ses  habitudes  et  les  heures  de  ses  repas,  pour  plaire  à 
sa  troisième  épouse  qui  sortait  de  rciifance  et  qui  aimait  la  dis>ipalion.  Toile 
fui  la  fin  du  règne  d»'  Louis  \ll  qiio  les  Franeais  avaient  surnommé,  avec 
raison,  Ir  l'èro  du  pcujilc,  à  cause  do  hieulails  de  ^on  administration.  Mais 
riiislorien  PcmiIus  llcuterus  l  a  surnouiuK'  pu(/iin(  issimus,  à  cause  de  .ses  guerres 
d'Italie.  Si  ce  bon  roi  s'était  borné  à  se  maintenir  dans  le  Milanais,  s  il  u'avail  pas 
prétendu  conquérir  le  royaume  de  Naples,  son  r^jne  aurait  été  paisible  et 
heureux  sur  les  deux  versants  des  Alpes. 

Nous  terminons  ici  oe  qui  concerne  le  troisième  mariage  du  roi  Louis  XII, 
en  disant  que  la  jeune  reine  douairière  Marie  revint  en  Angleterre.  Après  un 
veuvage  de  trois  mois,  le  13  mars  ou  le  18  avril  1515,  elle  épousa  Charles 
Brandon,  duc  de  Suflblck,  qui  était  un  des  gentilshommes  de  la  cour  du  roi 
Henri  Vlll. 


ClIAPlTliE  \I. 

M«rl«cc  «les  areliMiirtarMrM  iMbrlit'  rl  Marie,  MPitni  4c  CiMrlea-fniMl. 

Les  soins  paternels  de  l'empereur  Ma\in»ilieM,  secondés  par  l  areliiducliesse 
Marguerite,  ne  s'étendaient  pas  seulemenl  à  CliarU  s  d  Aulriclie.  mais  éjiale- 
ment  sur  les  trois  autres  sœurs  de  Charles,  qui  étaient  auprès  de  leur  tante  à 
Malines.  Éléonore,  Talnée  de  la  famille,  née  en  1498,  fut  réservée  pour  un 
mariage  avec  un  des  plus  grands  rois  de  la  chrétienté,  lorsque  Toccasion  s'en 
présenterait.  Isabelle,  troisième  enfant,  née  en  1501,  environ  un  an  après 
Charles  Qtiifit,  h  Marie,  cinquième  enfant,  née  en  1505,  furent  Tobjetde  la 
sollicitude  de  leur  aïeul.  SuuNcnons-nous  qu1l  y  avait  en  Fspagnedeux  autres 
enfants^  sous  la  tutelle  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon  :  l'infant  ou  archiduc 
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Ferdinand,  ué  à  Alcalu,  en  1505,  et  l'infanle  ou  areliiduchesse  Calherioe,  née 
en  janvier  1507,  peu  de  temps  après  le  décos  du  roi  Philippe,  leur  père. 

Au  conimencemenl  de  ranmV  1514,  Frédéric  III,  due  el  éleclcur  de  Saxe, 
que  nous  ferons  amplement  (.oiuiallre  à  la  dale  de  1519,  lors  dr  iVUction 
de  Charies-Quint  à  TEnipire,  avait  fuit  proposer  ù  Maximilieu,  son  parent,  le 
mariage  de  Chrisliern  II ,  roi  de  Danemark  el  de  Norwége,  lilulairement  roi  de 
Suède  et  son  neveu,  avee  Tarcbiduebesse  Isabelle. 

En  effet,  Frédéric  II,  son  aïeul  et  prédécesseur  (14S8-1464),  avait  épousé 
Ma]||uerite  d'Autriche,  fille  d'Ernest,  duc  de  Carinihie.  Frédéric  II  avait  eu, 
entre  autres  descendants,  deux  fils  :  1°  Frnesl,  Tainé,  du  même  uotn  qirKrnest 
de  Carinihie.  son  oncle,  était  le  chef  de  la  branche  Ernestine:il  régna  de  14-64 
il  non;  "2'  Albert,  second  (ils,  était  cbef  de  la  branche  Albertine,  compairiion 
de  Maxiiiiilieii  aux  Pays-Bas,  eu  1477,  el  (|ue  nous  axons  fait  conuailic  pour 
srouvcrueur  ijéuéral  en  1  i8(j.  (V.  paj;e  51.)  Chrisliiu' ,  sa>ur  du  duc  Friiol  de 
Saxe,  avait  épousé  Jean,  loi  de  Danemark,  deiNorNsége  cl  de  Suède.  Le  célèbre 
Frédéric  UI,  dit  le  Sage,  régna  en  i486,  après  Ernest  son  père. 

La  proposition  de  mariage  de  Cbristicm  II,  son  neveu,  fils  de  Christine,  fut 
acceplée.  Le  roi  Cbristiera  II,  âgé  de  Irente^lrois  ans,  avait  succédé  au  roi  Jean 
son  père,  en  1515,  dans  les  deux  royaumes  de  Danemark  et  de  Norwége*  Il 
avait  des  prétentions  fondées  sur  le  royaume  de  Suéde,  pouvant  espérer  de 
réunir  les  trois  couronnes  du  Nord.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  rendre  compte 
de  sou  avéneuienl  uu  royaume  de  Suède,  qui  cul  lieu  en  1520.  \ous  dirons 
seulement  que  ses  deux  ainhn^sadcurs,  charué>  de  faire  la  demande  oflieielle 
de  mariage,  arrivèrent  à  Anvers  le  A  juifi  15 H.  I..e  lendemain  ils  vinrent  à 
Bruxelles.  Toute  la  cour  des  Pays-Bas  y  était  réunie  dans  le  palais  des  ducs  de 
Brabant.  Le  0  juin,  ils  furent  retins  eu  audience  solennelle  par  Tarciiiduchesse 
Margueritect  par  le  jcuaearcbiducCbariesd*Autriche,  qu'alors oo  appekiit  prince 
d'Espagne.  Ils  exhibèrent  leurs  pouvoirs  qui  furent  vérifiés  par  le  chancelier  de 
Brabant.  Ib  furent  reçus  &  une  seconde  audience  le  samedi  suivant,  10 du  même 
mois  de  juin.  Ils  y  demandèrent  que  le  maria^ie  fût  célébré  le  lendemain  II, 
dimanche  de  la  Trinité,  parce  que  c'était  le  premier  anniversaire  du  couronne- 
ment de  Chrislieru  II,  leur  souverain,  à  (lopenha^ue. 

Quoiqu'il  n'y  eut  pas  assez  de  temps  pour  faire  les  préparatifs  de  cette 
solennité,  l'acte  de  mai  iage  fut  signe  par  le  premier  des  ambassadeurs  dans  lu 
grande  salle  du  palais  de  Bruxelles,  entre  dix  el  onze  heures  du  matin.  Le 
second  ambassadeur  avait  une  procuration  s|>éciale  pour  représenter  le  roi  son 
souverain.  L*arcbiducbesse  Marguerite,  Tarcbiduc  Charl^  et  Tambassadeur 
d'Espagne  étaient  présents  et  entourés  de  plusieurs  dignitaires  qui  étaient 
témoins.  Le  cortège  sortit  du  palais  et  alla  à  Téglise  collégiale  de  Sainle-Gudule. 
Levèque  alors  diocésain  de  (lambrai^  en  costume  ponlifîcal,  bénit  le  mariage. 

«  Et  quand  ce  \int  le  soir,  écrivait  rarchiduchesse  Marguerite  à  son  père, 
«  le  souper  fut  dressé  et  un  chacun  assis  comme  il  apparti<  nl.  rf  après  le 
«  souper  danses  el  tournois  jusque  bien  lard.  L'on  se  retira  el  Fou  alla  coucher 
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•  la  dame  de  noce  et  ledit  procureur  ambassadeur  spécial,  la  chausse  coupée, 
«  coimiio  on  csl  accoutumé  faire  entre  grands  princes,  telk'inciil  que  le  tout  fui 
«'  tiT>-bi»  ii,  solennellement  et  dueniont  iUT«)iii|)li.  Noln-  neveu  Charles  s  étant 
«  li  op  fatigué  à  danser,  fut  malade  pendant  plusieurs  jours.  • 

La  jeune  reine  Isabelle  partit  le  Icudemaiu  pour  Us  Daoemark.Le  mariage  fui 
béui  défioUivement  à  Copn.hague  le  12  août  1514.  Ce  fut  à  eetle  occasion 
que  le  roi  Chri&lieni  II  lit  venir  des  Pays-Bas  un  grand  nombre  de  paysans 
flamands  pour  apprendre  aux  Danois  à  préparer  le  laitage,  dont  lindustrie 
belge  faisait  dès  celle  époque  une  substance  délieale  qni  est  le  beurre,  et  à 
cultiver  diverses  espèces  de  légumes;  ce  qui  prouve  que  l'Iiorticuliure  n'avait 
pas  encore  fait  de  jiraiuls  progrès  en  Dancniark.  Ce  si  r;ii(  soriir  <lii  cadre  de  ce 
récit  que  de  rendre  compte  de  rétablissement  d  aiilics  toUuites  de  nos  paysans 
dans  les  environs  de  Dantzick  dans  l'Ile  d'Anoga.  l  ne  pnrlie  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  est  exirait  de  deux  mémoires,  en  langue  hollandaise,  que 
M.  de  Faick  a  lus,  eo  1818,  à  Tlnslilut  royal  d'Amsterdam  Vêrhandeting  over 
den  invlœd  welken  ChrUtiam  II,  op  de  getehiedeniêse  van  ont  vadertand 
gehad  heeft,  ete,,  etc.  Le  luxe  était  si  peu  avancé  dans  les  contrées  situées  sur 
la  mer  Baltique  et  te  Sund,  qu*un  des  ambassadeurs  écrivait  au  roi  Christ  iern  II, 
après  lui  avoir  fait  élo^e  de  la  beauté  de  sa  future  épouse  et  de  ses  manières 
gracieuses,  qu*il  devait,  lorsqu'il  viendrait  la  chercher  au  déharquemenl,  faire 
metlro  des  cotis'^ins  sur  le  banc  de  la  v(»inireC  V.  Mémoire  de  M.  de  Falck),  ou, 
poiii  le  dire  plus  e\aclenient,  du  chariot.  Oiiolle  (lilïcrence!  Copenhague  e.sl 
adiK  llement  l'Athènes  du  nord-ouest  de  I  Kiirope.  .Nous  devons  ciler  une  autre 
anet'iloir  pour  démontrer  les  faibles  progrès  de  la  civilisation  Scandinave  à  celte 
époque.  Le  jour  de  la  Trinité  1522,  le  roi  Christiem  II  interdit,  par  un 
édil,  que  les  paysans  du  littoral  pillent  les  objets  mobiliers  des  navires 
naufragés;  il  ordonne  aux  oflSciers  publics  de  faire  restituer  fidèlement  tous 
ces  objets  à  leurs  propriétaires.  (V.  An,  de  vérifier  /et  dates  et  M.  Malei.) 

Quelques  détails  anticipés  sont  donc  nécessaires.  Le  mariage  de  l'archidu- 
chesse Isalielle  avec  Christiern  II  ne  fut  pas  heureux.  Ce  prince  avait  une 
passion  adultère  pour  une  nommée  Duyveke,  d  oriiiine  hollandaise,  dont  la 
mère,  appelée  Sigehrid,  d'une  naissance  \ilt',  fut  la  |»iinci|)ale  conseillère  des 
cruaulés  de  ce  prince,  tant  envers  le.>  Danois  qu'envers  les  Suédois,  lorsqu'il 
fut  réiahli  en  1520  sur  le  trôue  de  Suède.  IVous  rendrons  compte  plus  loin  de 
la  patience  admirable  d*lsabelle  et  de  son  rotour  auprès  de  rarchlduchesse 
Marguerite  avec  son  mari,  autroTarquin  le  Superbe  et  surnommé  le  Néron  du 
Nord,  que  ses  sujets  avaient  expulsé.  (  V,  Mémoire  de  M.  de  FaIck.) 

Au  commencement  de  l'année  un  an  après  les  négociations  pour  le 

mariage  de  l'archiduchesse  Isabelle,  l'empereur  Maximilien  travaillait  à  celui 
de  l'arehiduchesse  iMarie,  nw  en  l.'iO'i,  alors  enfant  de  dix  ans.  Il  lui  préparait 
le  chemin  royal  des  deux  (roncs  de  nolièine  et  de  llongi  io.  11  y  réussit  même 
>i  eoinplclemenl,  que  depuis  ce  temps  ces  deux  royauuK'S  ont  fait  partie  de  la 
doiniualiou  de  la  maison  d  Autriche  d'.VIIemagne. 


Digitized  by  Google 


MARIAGE  UE  L  AUCHIDLCIIESSK  MAUIE  AVEC  LOllS  Uul  DE  IlO.NGlUE,  laUi.  m 

La  prôviiynntc  politique  de  Maximilien  alla  plus  loin  que  le  mariage  progeté 

de  rnrchiduchesse  Marie,  en  y  associant  un  aulrc  projet  de  mariage,  celui  de 
rarchidue-iiifant  don  Ferdinand,  né  en  Kspagne  en  V.iOi,  et  qui  aurait  pu  géoer 
le  développement  de  la  puissance  de  Charles  d'Aul riche,  son  frère  aîné. 

>'oiis  a\(»iis  rendu  compte,  à  la  date  de  1490  (iiiiiic  .'iO  ),  de  l'expédition  }îIo- 
rieuse  de  Maximilien  en  lloniirie,  après  avoir  rcconcjuis  la  liasse-Autriche. 
Nous  avons  dit  aussi  que  ce  prince,  alors  roi  des  Jlouiaius,  n'abusa  point  de  sa 
victoire  et  qu'il  en  avait  retenu  seulement  les  titres  honoriflques  de  roi  de 
Hongcie,  de  Dalmatie,  de  Croatie,  etc.  Il  médita  sur  les  moyeus  de  rendre  ces 
titres  une  réalité  pour  les  enfants  de  son  fils,  le  roi-archiduc  Philippe. 

Ilavait  laissé  par  le  traité  de  Preshonri!,  du  7  novembre  IMi  (F. page  89), la 
souxeraiiM'té  du  royaume  de  llonjîrie  et  de  ses  annexes  à  Ladislas,  son  compé- 
titeur, dont  il  devint  l'ami  et  l'allié,  qui  aurait  dû  épouser  Béatrix  d'Aragon- 
Naples,  veuve  de  Mnlliias  C-orvin,  pour  le  prix  de  son  élection.  (  V.  page  îiO.) 
Mais  après  de  louî^s  (Icliiis,  Ladislas  épousa,  cii  l'iuinéc  l.')02,  Anne  de  (landale, 
alliée  à  la  maison  royale  de  >avaric.  Kilo  monnit  en  I  . ')()(),  après  lui  a\oir  donné 
deu.x  enfants  :  1**  la  princesse  Anne  de  Bohême,  cl  2°  le  priuce  Louis.  Celui-€i 
était  né  le  l*'  mai  Les  deux  royaumes  étant  électifs,  Ladislas,  aidé  par 
rinflucnoe  de  Maximilien,  avait  fait  élire  roi  de  Ifongrie,  le  4  juin  1507,  Louis, 
son  fils,  âgé  de  onze  mois  ;  il  le  fit  aussi  élire  roi  de  Bohême,  le  1 1  mars  i  S09. 

Le  roi  Ladislas  était  le  fils  alué  de  Casimir  IW  roi  de  Pologne,  descendant  de 
la  race  illustre  de  Jagellon  :  sa  naissance  était  donc  aussi  noble  que  celle  des 
archiducs  d'AnIriche;  mais  ses  forces  n'étaient  pas  sulTisantes  pour  résister  aux 
Turcs,  il  y  avait  donc  un  a\anlai?c  Ircs-Kiand  dans  une  alliance  de  famille  avec 
Maximilien.  11  en  inlot ma  Ferdinand,  rui  d'Aragon,  dont  il  prit  conseil  par  une 
corrcs|)ouduuce.  Dès  lors,  les  mariages  de  l'archiduchesse  Marie  avec  le  jeune  roi 
Louis  et  de  rarchiduc-infuut  Fcrdinaud  avec  la  princesse  Aune,  furent  décides. 

Tels  furent  les  motifs  qui  firent  envoyer  de  Bruxelles  à  Vienne  en  Autriche 
ta  jeunearchiduchesse  Marie.  (  F.  Haraeus.)  Elle  partit  de  Louvain  leimai  1815, 
sous  la  conduite  de  Charles  de  Croy,  prince  de  Chimai,  el  d'autres  seigneurs, 
onze  mois  après  le  départ  d'Isabelle,  sa  .sœur,  pour  le  Danemark. 

Le  22  juillet  1;in>,  le  mariage  de  Louis  et  de  Marie  fut  célébré  dans  l'église 
cathédrale  de  Saint-Élienne,  à  Vienne,  en  présence  de  l'empereur  Maximilien  et 
du  roi  Ladislas;  mais  à  cause  de  la  trop  grande  jeunesse  des  deux  époux, 
l'empereur  Maximilien  continua  de  gardei'  auprès  de  lui  et  de  faire  élever 
selon  les  usages  d'Aulriche  el  de  Hongrie,  1  archiduchesse  Marie,  ^ous  dirons 
plus  loin  que  le  mariage  ne  fui  efl'ectué  par  lu  célébration  qu'en  l'année  1531. 

Immédiatement  après  la  bénédiction  nuptiale,  ou,  pour  mieux  dire,  après  les 
fiançailles  de  Louis  et  de  Marie,  comme  le  jeune  archiduc  Ferdinand  était  eo 
Kspagne,  Maximilien,  son  aïeul,  le  représenta  pour  le  marier  avec  la  princesse 
Anne  de  Bohême,  qui  était  présente.  (  T. Kraft,  Slruvius,  etc.) Mais  PEmpereur, 
après  avoirdonné  à  la  princesse  Anne  l'anneau  nuptial,  lui  ditquependant  un  an 
il  lui  laissait  Toplion  d'épouser,  au  lieu  de  rarcliiduc  Ferdinand  qui  était  auprè.*idu 
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roi  d'Aragon  son  aïeul,  l'arcliidiic  Cliarles^,  frère  ainé  de  cohii-ri,  et  étuil  aux 
Pays-Bas.  I.a  pi  inresse  Aimt  ,  oii,  pour  mit  iix  dire, le  roiLadislas,  n'usa  point  de 
la  lat  iihc  (le  celle  option  ;  nuiis  par  une  des  clauses  des  deux  cniHrals  de  mariage, 
on  slij)iila  (jue  si  le  roi  Louis  <léeédail  sans  poslérilc,  les  royaumes  de  Bohème 
et  dti  Hongrie  dont  il  avait  été  reconnu  souverain,  comme  nous  TavoM  dit, 
reviendraient  en  héritage  à  rarchiduc  Ferdinand  et  à  son  épouse  la  prineesse 
Anne  de  Bohême.  Parmi  les  témoins  de  ce  mariage,  il  y  avait  Jean  Zapolsiti, 
vaîvode  de  Transylvanie,  que  nous  verrons  revendiquer  la  couronne  royale  de 
Hongrie  à  l'époque  où  l'archiduc  Ferdinand,  après  la  mort  du  roi  Louis,  voulut 
en  prendre  possession;  ce  qui  était  conforme  au  traite  de  Presbourg  du  7 
novembre  HOI,  dont  nous  avons  rendu  eoinpie  à  la  pa^e  50,  en  faisant 
connaître  rpi'à  défaut  (riiérificr  inàlc  cl  Iciiilimc  du  roi  Ladislas,  la  couronne 
royale  de  ndii^q-if  axec  ses  dcpciidances  devait  reveiiirà  Maxiinilicii  alors  roi  des 
iiomains.  >ous  avons  dit  aussi,  après  l'indication  de  celte  clause,  que  c'est 
pai  l'exécution  prév  oyante  de  ce  traité,  que  la  domination  autrichienne  s'établit 
sur  les  deux  royaumes  de  Bohême  et  «le  Hongrie.  Nous  donnerons  plus  loin 
l'explication  de  cet  article. 


CHAPITRE  Xn. 


Le  janvier  1515,  le  roi  Louis  XII  étant  décédé  à  Paris,  comme  nous 
Tavons  dit  ci-dessus,  François  de  Valois,  comte  d'Angouléme,  son  plus  proche 
parent  par  le  sang  et  sou  gendre  par  alliance,  ayant  épousé  la  princesse  Claude, 
et  exerçant  les  fonctions  de  lieulenanl  général  du  roy  aume,  lui  succéda  immédia* 
tcmenl  sous  le  nom  de  François  I''.  11  était  âgé  de  \iriglet  Un  ans, étant, COmmC 
nous  l'avons  dit,  né  à  Cognac  le  12  septend)rc  I 

INous  avons  aussi  expiifiué  (pie  (lliarles  d(hléans,  son  |)ère,  décédé 
en  lion,  avail  epuu>é  la  princesse  Louise,  dilc  de  Savoie,  parce  <|u'elle  élait 
sœur  de  Pliilibcrt  H,  duc  de  Savoie,  qui  avait  épousé,  en  KJOI,  l'arcliiducbesse 
Marguerite,  dite  aussi  de  Savoie,  tante  de  Charles-Quint,  et  qui  mourut  en  1504. 
Ainsi,  Louise  et  Marguerite  étaient  belles-sœurs. 

Le  roi  François  I"  avait  une  sœur  aînée  et  unique,  Marguerite  de  Valois; 
elle  naquit  en  1499.  Noos  ferons  plusieurs  fois  mention  de  cette  princesse,  à 
cause  de  snn  esprit  en  liltérattire  cl  de  ses  talents  en  diplomatie.  Klle  avait 
épousé,  le  3  octobre  1  ;)<)<),  Cliarlc»,  duc  d'Alençon,  alors  âgé  de  vingt  ans. 
('/est  sous  le  nom  de  duchesse  d' Alençon  que  nous  la  ferons  connaître,  car  plus 
tard  elle  fui  reine  de  ^avarre.  Louise  de  Savoie,  leur  mère,  avait  eu  le  plus 
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grand  soin  de  l'éducation  de  ses  deux  ('Mfinit>;.  Kilt'  fut  assez  adroilc,  lor.s(|ii'il.s 
furenl  majeurs,  pour  touserver  sur  eu\  le  iihmih  asrendanl  que  pendant  leur 
enfance,  ^'()us  avons  tkjà  dit,  à  la  dalc  des  liançailles  de  François  I"  a\ec  la 
princesse  Caude^  que  la  reine  Anne  de  lirelagne  déleslail  Louise  de  Savoie.  Ce 
ii*éttiit  pas  sansraisoD.  Cette  femme  était  impérieuse,  haineuse  et  vindicative  ; 
mais,  par  compensation,  si  son  cœur  était  mauvais»  elle  aimait  ses  enfants  qui 
étaient  ses  idoles.  Son  esprit  était  doué  des  plus  grandes  qualités  pour  Tadmi- 
nistration  publique.  Elle  délestait  la  maison  d'Autriche,  elle  en  était  délestée. 

Le  roi  François  I",  par  la  plus  tendre  prédilection  pour  cette  princesse  dont 
il  écoutait  les  conseils,  institua  en  sa  faveur,  six  semaines  après  son  avènement, 
le  24  fé\rier  loi'J,  le  comte  d  Aniroiilénie  en  duché.  Il  y  ajouta  le  domaine 
utile,  avec  les  titres  des  duchés  d'Anjou  cl  de  Tourainc  et  des  conilés  du  Maine 
et  de  Heaufort.  f/cst  n-i,  |)ar  s\  nchrnr>isnic,  (|ue  nous  devricuis  iiilcrcalcr  la  pro- 
clamation de  la  majorité  de  1  archiduc  Charles  d'Autriche,  le  5  janvier  loi.'), 
cinq  jours  après  l'avènement  de  François  1",  roi  de  France  ;  mais  nous  préférons 
rassembler  tout  ce  récit  après  avoir  rendu  compte  de  la  première  guerre  d'Italie, 
car  François  I"  ne  succédait  pas  seulement  à  la  couronne  royale  de  France, 
mais  aussi  aux  droits  de  Louis  XII sur  le  duché  de  Milan,  étant  héritier  au  même 
degré,  mais  à  une  génération  plus  rapprochée.  Vous  avons  dit  (F.  page  182,  etc.) 
qu'en  Tannée  lol'î  les  Français  avaient  été  expulsés  de  ce  duché. 

Fn  conséquence,  dès  le  coininoiirenienl  de  son  règne,  il  reprit  les  projets  du 
roi  Louis  \n ,  en  laisanl  r;is,sc/nlilcr  une  armée  pour  reconquérir  ce  duché. 
Il  lit  recruter  des  tioupes  en  Alleiiia,i:ne.  Maximilicn  Sforce,  duc  de  Milan 
depuis  1512,  afin  de  s'opposer  ù  ^in^asion  française,  demanda  l'asaislaiice  de 
l'empereur  Maximilien,  son  suierain,  sou  oncle,  sou  parrain  et  son  bienfaiteur. 
Il  fit  une  semblable  demande  k  Ferdinand,  roi  d'Aragon  et  des  Deux-Siciles. 

Ces  trois  princes  conclurent  ensemble,  le  IS  mars  II119,  quatrième  dimanche 
du  carême,  une  ligue  avec  les  cantons  suisses.  Les  troupes  suisses  devaient  atta- 
quer la  Bourgogne  et  le  Dauphiné,  tandis  que  le  roi  d'Aragon,  usurpateur  de  la 
^avarrc,  au  versant  ibériqueou  méridional  des  Pyrénées,  devait  entrer  en  Langue- 
doc parleRoussillon. en  parlant  de  Perpignan,  eldans  la  Guyenne  par  Fontarahie. 

Le  roi  François  I'^  avait  conféré  le  commandement  de  son  armée  d'Italie  au 
même  Pierre  \a\arrc,  général  espagnol,  qui  avait  élé  l'îiit  prisoniiit'r  de  guerre, 
le  11  avril  i')l2,  ù  la  bataille  près  de  Haxcnnc  cl  au  passage  du  Uonco.  >ous 
Pavons  dit,  page  180,  Pierre  Navarre  désirait  se  venger  du  roi  Ferdinand  qui 
lui  attribuait  injustement  b  perte  de  celte  bataille  et  qui  n'avait  pas  voviu  pa)  er 
sa  rançon  au  roi  de  France.  (F.  Guiebardin,  II,  p.  398.)  Il  avait  sous  ses 
ordres  le  duc  d'Alençon,  Bayard,  La  Palisse,  Robert  de  la  Marck,  etc.  Avant 
d'entrer  en  campagne^  François  1"  négocia  le  rétablissement  de  sa  domination 
sur  la  république  de  Cènes,  qui  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  renoncé  h 
reconnaître,  après  la  bataille  de  Noxarrc,  Taulorilé  suprême  du  roi  Louis  \I1 
et  qui  avait  pioclamé  doge,  le  17  juin  l'il."),  (pu'hpics  jours  après  celle  bataille, 
Octavien  Fregosa.  Cette  négociation  réussit  d  aulant  plus  facilement  que  les 
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Iialiitiiiils  do  celle  l'Iaicnl  lalimu's  par  des  comniolions  populaires 

qiu'  la  puissance  royale  de  Franr(>is  I''  devait  faire  cesser.  ()cla\ieu  Fregosa 
conserva  son  aulorilé  sous  le  titre  de  gouverneur  général  du  roi. 

François  1",  dès  le  troisième  mois  de  sod  règne,  vint  k  Lyon,  pour  présider  au 
rassemblemeni  de  Tannée  qui  devait  reconquérir  la  Lombardie.  Il  était  accom- 
pagné de  Charles  de  Bourbon,  jusqa*alors  son  ami  d*€nfance,  de  quatre  ans  plus 
Âgé  que  lui,  étant  né  le  17  lévrier  1490.  Il  était  le  second  fils  de  Gilbert, 
comte  de  Monlpensier  et  dauphin  d' \uvergnc.  11  augmenta  celte  riche  succession 
après  son  père  qui  mourut  en  I  i'X)  ci  après  sori  frère  aîné,  déctnlé  a  di\-liuit 
anS;,  sans  avoir  été  niarié,  par  riicntaj:»'  de  Suzanne  de  IJouflton-Moniperisier, 
qu'il  avail  épousée  en  MUVi.  De  la  pruxienl  le  nom  de  liourbun  qu  il  avait  pris. 

Nous  devons  expli<|uer  ici  que  Suzanne  de  liourbon-Montpensier  était  lille 
de  la  dunie  Aune  de  Deaujeu,  que  nous  avons  amplement  fait  connaitrc  dans  le 
récit  des  événements  des  premiera  temps  du  règne  de  Charles  VIII,  dont  elle 
était  la  sœur  ainée.  Le  roi  Louis  XI,  comme  nous  l'avons  dit  page  56,  était  leur 
père.  Nous  devons  aussi  dire  que  la  dame  de  Beaujeu,  douairière  de  Bourbon, 
ayant  perdu  toute  son  influence  politique  par  la  mort  du  roi  Charles  VIII 
pendant  le  règne  de  Louis  Xll,  mourut  le  1i  novembre  1539  et  fut,  par 
conséquent,  témoin  des  événements  (|tie  nous  allons  décrire. 

Nous  lenninons  celle  annolalion  l(ioj:raphi(|iie  en  faisant  observer,  afin  qu  il 
n'y  ait  point  d'anachronisme  avec  les  évéjiemenis  uiléiienis,  (|ue  la  haine  «le 
Louise,  duchesse  d  Anjfoulcmc,  mère  de  l'raiiçois  l'\  envers  Charles  de 
Bourbon,  ne  commença  qu  eu  Tannée  1517,  pour  des  motifs  que  nous  expli- 
querons aux  canq)agnes  d'Italie  en  1531  et  1533. 

Charles  de  Bourbon-Montpensier,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  oocnè- 
fable  de  Bourbon,  5*élait  distingué  dans  les  précédentes  guerres  dJlalie,  sous  le 
règne  de  Louis  XII,  entre  antre>,  à  la  victoire  d'A|:uadel  contre  les  Vénitiens,  le 
M  mai  1509.  Ainsi,  le  roi  François  I",  en  lui  confiant  le  commandement  en 
chef  de  'ion  armée  d'Italie,  avait  choisi  le  générai  qui  était  le  plus  capable,  par 
.son  e\j)érience,  de  reconquérir  la  Lombardie. 

Parmi  les  chefs  de  l  aiint'e  d'Italie,  qui  étaient  l'élite  de  la  nolilesse,  il 
y  avait  Antoine,  duc  de  Lorraine,  et  Uoberl  de  la  >larek  dont  nous  avons 
fait  connaître  Tanecdote  héroïque  k  la  bataille  de  iNovarre.  Tous  deux  s'étaient 
distingués,  en  1509,  comme  Charles  de  Bourbon,  à  la  bataille  d*Aguadel. 
Robert  de  la  Marck  amenait  au  roi  un  corps  de  troupes  qu1l  avait  recrutées 
dans  les  Ardennes  luxembourgeoises  et  qui  portait  le  nom  de  Bandes  Noires,  à 
cause  de  la  couleur  de  leurs  étendards. 

Parmi  les  chefs  auxiliaires,  se  distinguait  Charles  d'Egmond,  souverain  de 
la  (iueldrc  et  l'un  des  plus  ardents  ennemis  de  l'empereur  Maximilien.  L  clleelif 
de  l'armée  fian<aise  s'élevait  à  45,000  hommes.  (K.  Perizouius,  Uist.  du 
xvi'  siècle,  p.  71.) 

L'artillerie liançai.se était  forniulahle.  Au  commenecmeiil  dti  iii(»i>  d  aoiil  l.'il.'i, 
Tarmcc,  s'élant  mi>e  en  marche,  traversa  le  Dauphiné,  .se  dirigea  vers  le 
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marquisat  de  Salaces;  elle  passa  les  Alpes  en  cinq  jours,  par  des  chemins 
difficiles,  mais  devenus  praticables  depuis  la  fonte  estivale  des  neiges.  Il  fallut, 
cependant,  se  délounier  pour  ne  point  combattre  un  corps  de  troupes  suisses, 
à  la  solde  du  duc  Maximilieu  Sforce  et  de  «es  nHiés(  F.  Du  BellaieKîuioIiardin  ), 
qui  gardait  les  deux  roules  du  mont  Génîs  et  du  mont  Genèvre.  L'armée 
fraiiniix'  se  «lii  iszca  sur  trois  points  : 

I  '  l*ar  kl  inonla;:n<'  qui  domino  la  xnWcv  de  l'Ai iionliùrc ;  *2"  par  le  pas  de  la 
l)ia;^tonii'rc ;  3"  par  les  hauh'urs  de  la  roque  Sparvic.  C'élaieut  dans  (.'e>  inénies 
environs  qu'autrefois  Annibul  avait  passé  les  Alpes  pour  t'Niler,  par  un  détour, 
la  rencontre  du  consul  qui  était  avec  une  armée  romaine  près  du  mont  Genèvre  ; 
et,  si  Ton  peut  ajouter  une  comparaison  i  Téloge  de  François  1*',  il  évita  comme 
Napoléon,  trois  siècles  plus  tard,  Parmce  autrichienne  que  ce  .savantgénéral,  après 
avoir  traversé  le  mont  Saint-Bernard,  laissa  stationnée  el  étonnée  derrière  lui. 

IjC  15  du  moine  moisd'aoùt,  après  être  descendu  des  Mpes,  le  loi  envoya  le 
célèbre  général  La  Palisse  surprendre  aux  en\iions  de  \  ille-FranclH'  le  général 
milanais,  Pros|»er  Colonne,  (|ui  élail  :i  t;iMe.  I.e  nn  François  I""  arrive  à  T»irin  ; 
il  y  est  bien  reçu  par  le  duc  (-liarles  111  (  I  1  .'i'i^ ),  son  cousin  }:ennaiii.  fils 
du  duc  Pbiliberl  il,  qui  élail,  comme  nous  I  avons  dit,  le  père  de  Louise  de 
Savoie,  mère  du  roi.  Il  vient  à  V^erceil.  Un  des  trois  Trivulce,  qui  était  au  service 
dé  France — les  deux  autres  smaient  le  duclMaximilien—s*avan^-a  jusque  dans 
les  fauboui^  occidentaux  de  Milan  ;  il  se  retira  parce  que  L^AIviaue  arrivait  de 
la  Polésine  cl  de  Crémone  a\cc  des  troupes  vénitiennes  vers  les  faubourgs 
orientaux,  tandis  qu'au  sud  le  vice-roi  espagnol  de  Vaples  arrivait  avec  des 
troupes  du  roi  d'Aragon,  et  que,  au  nord,  un  corps  de  troupes  suisses  défendait 
les  approches  de  cette  capitale  de  la  Lombaidie. 

Le  15>cplcinbre  l'ilo,  l'armé*'  rran<;ai>e,  commandée  parle  roi  en  personne 
et  par  le  connétable  Charles  de  Bourbon,  son  coiisin  «xermain,  s'avance  au  sud 
de  Milan  jusqu'à  San  Donalo,  près  <le  Marii;nan,  à  une  éj^alc  distance  de  Lodi 
et  de  Milan,  à  quatre  lieues  au  sud-est  de  celte  dernière  ville.  Près  de  celte 
position,  Maximilien  Sforoe  avait  fait  consiruire  des  retranchements  dans 
lesquels  était,  entre  antres,  un  corps  de  troupes  suisses  commandé  par  le 
cardinal  de  Sion.  Celui-ci  sortit  des  ligues  avec  vigueur  pour  repousser  les 
Français;  il  s'empara  de  quinze  pièces  de  canon  :  c'était  deux  heures  avant  le 
coucher  du  soleil.  Koberldc  la  Marck,à  la  Icte  de  sa  Bande  Noire,  c'est-à-dire  des 
Videitiiais  e(  ;iussi  des  lansquenets  re«'riilés  en  Allemagne,  mainliiil  les  Suisses. 
Le  roi  l'rançois  1"  accourt  en  pcixoine  avec  la  cavalerie;  il  reç((it  plusieurs 
coups  sur  son  armure  :  le  combat  devient  opiniâtre.  L'obscurité  de  la  nuit  étant 
survenue,  c'est-à-dire  à  sept  heures  du  soir,  aux  approches  de  l'équinoxe 
d'automne,  les  deux  armées  cessèrent  de  se  battre,  comme  s'il  y  eût  eu  une  trêve. 

Le  jeune  et  vaillant  roi  de  France  (il  était  âgé  de  vingt  et  un  ans)  se  reposa 
pendant  toute  la  nuit  sur  un  affût  de  canon.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  la 
bataille  recommença  avec  acharnement.  L'artillerie  française  et  les  arbalétriers 
de  Gascogne  firent  beaucoup  de  mol  aux  Suisses,  aux  Milanais  et  aux  Espagnols. 
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Un  corps  de  iroupcs  suisses,  ao  service  dcMaximilien  Sforce,  manœuvra  pour  se 

jelor  sur  les  derrières  de  Tarnu'c  fraiH.'niïie;  mais  le  duc  J'Alciiroii,  beau-frère  dn 
i<  i.  rorome'nous  Pavons  expliqué  p.  304,  les  en  emptciia.  L'Alviane,  pendant 
reUt'  manœuvre,  aocotiinl  pour  !<»s  n'itforccr  avoo  les  iioupos  véniiicnncs  ;  mais 
il  arriva  Irop  lard  ;  le  (  :ii  (lin:tl  tIrSion,  ii  nyiiut  pu  se  iiiîunleiiii"  dans  ses  relran- 
chemeiits,  les  a\ail  abjuuioriiio:  il  clail  eu  j)k'ine  reirai  le  \crs  Milan.  L'armée 
française  retrouva  dans  les  relranehenienls  les  quinze  |>ièces  de  canon  qui 
avaienlélé  prises  la  veille  au  eomnieuccmcnl  de  laclioD.  Telle  fui  la  bataille  de 
Marignan.  Le  Roi  François  I"  y  remportait  la  victoire. 

Le  connétable  de  Bourbon  poursuivît  les  alliés  jusqu^è  un  mille  italique  de 
la  ville  de  Milan,  tandis  que  le  roi  allait  reprendre  la  ville  de  Pavie.  Le 
connétable  entra  dans  Milan;  le  duc  Maximillen  Sforce  se  réfugia  dans  le 
chiUeau  avec  4,000  Suisses,  espérant  que  TEmpereur  enverrait  une  armée 
allemande  ù  son  secours. 

Le  romi('(;ible  I  v  tenait  bloqué,  tandis  que  le  roi  repreiiiiil  >urc»'s>iv('menl 
toutes  les  Nillcs  (lu  du<-hé  de  Milan.  Kniiii.  le  W  octobre  i.il"),  le  roi  François  I" 
lit  offrir  à  Maxiniilieu  Sforce,  qui  l'accepta,  une  pension  viagère  de  1)0,000  ducats, 
afin  (|u'il  se  rcliràl  en  France,  n'y  étant  point  prisonnier  eomae  autrefois 
Ludovic  Sforce,  son  père  (F.  p.  103).  11  pouvait  choisir  la  résidence  qui  lui 
plaisait.  Après  le  départ  de  Sforce  pour  France,  le  roi  fit  son  entrée  dans  la 
ville  de  Milan.  Le  connétable  de  Bourbon  fut  nommé  gouverneur  de  la  Lom- 
bardie.  Au  mois  de  mars  1516,  Tempereur  Naximilien  voulut  faire  une 
invasion;  mais  il  fut  repoussé. 

Le  roi  François  I"  fui  reconnu  possesseur  et  souverain  du  duché  de  Milan 
par  un  des  articles  de  la  paix  de  Ndyori,  dont  ïiotis  rcn(Ir(uis  tMunpIe  plus  loin. 
.Nous  y  rendrons  aussi  compu  t|n<'  It-  duché  de  IMai>anc(',  (pii  a\ail  autrefois 
fait  partie  de  la  Lombanlie,  lut  cédé  au  pape.  Vax  ctici,  Jules  11  l'avait 
reconquis  pendant  les  désastres  qui  avaient  suivi  la  bataille  de  Ravenoe. 
Nous  ne  pouvons  parler  immédiatement  du  traité  de  Noyon  en  1516;  mais 
en  1517,  par  un  accord,  le  pape  fut  maintenu  dans  la  possession  de  Parme  et 
Plaisanoe. 

François  I*'  oonserva  paisiblement  la  jouissance  du  duché  de  Milan^  de  la 
seigneurie  de  Gènes  et  de  leurs  annexes  jusqu'aux  événements  de  la  première 
guerre,  en  1:)''21,  contre  Charles-Quint. 

iXous  ne  tintons  aucune  mention  du  comté  d'Ast,  hérilage  de  \  alciiline  de 
Milan  el  qui  elail  enclavé  dans  le  Piémont  :  re  (icf  élait  aussi  renlré  sous  la 
domination  française.  .Nous  ajouterons  ici,  par  anticipation,  <|u'un  traité  secret 
fut  conclu,  le  11  mars  1516,  à  Cambrai,  entre  les  ministres  de  Tempereur 
Maximilien,  du  jeune  Charles  d'Autriche,  qui  était  majeur,  et  de  François!*, 
roi  de  France.  Il  y  fut  convenu  du  partage  du  nord  de  Tltalie.  (K.  Von 
nucholz,  II,  p.  500.)  C*était  te  projet  secret  du  renouvellement  de  la  ligue  de 
(timbrai. 

L'Empereur  et  Charles  d'Autriche,  son  petit-fils,  devaient  avoir  le  territoire 
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de  Trévise  et  une  partie  du  liMor  al  drs  F.ials  de  lerrc  ferme  de  la  seigneurie  de 
\'<>Mise,  les  cuiiqu(\tcs  du  Frioul  par  les  Véuilieas,  Florence,  Pise  elLivourne, 
pour  l'ormer  uq  nouveau  royaume  d  Italie. 

Le  roi  Très-Chrélien  devait  avoir  les  scigrioin  i(  ^  di-  \i'iiisc,  Vicencc, 
Le^iiaiio,  Hrescia,  Crème,  Lucques,  el  tout  ce  qu  il  possédait  déjà  en  Italie, 
Manloue,  le  Piémont  cl  d  autres  lerres  limitrophes,  pour  former  un  royaume 
de  Lombardie  qui  aurait  été  nn  fief  de  FEmpire. 

Ledit  traité  aurait  été  s*exéeulé  en  temps  opportun. 

Le  roi  Très-Chrétien  devait  faire  escorter  à  Rome  Maximîlien  par  600  gens 
d*armes,  aCn  quil  y  fût  couronné  Empereur;  ce  qui  n*avait  pu  être  fait,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  cause  des  entraves  des  Vénitiens. 

Ce  traité  fut  ratitié  par  MaxImiliiMi  W  14  m;ii  1)17. 

Cesi  une  chose  inutile  de  dire  que  ce  singulier  reuouvellemeul  de  la  ligue  de 
Cambrai  u'a  pas  eu  de  suite. 


LIVRE  111. 

Ndjoriié  4*  CiMriM-Qiriiit. 


€HAPrrRË  PREMIER. 

•cpala  le  mmmmmmmmI  ém  im  ■u^|*rl(é  de  rharle»  ^«Int  Jaa^a'à  «mi  •véMMMit 

L*emperenr  Maximilien  était  parti  pour  Inspmclt  après  la  campagne  de  (813  ; 

il  avait  eu  l'intention  de  faire  venir  auprès  de  lui,  en  Allemagne^  larehiduc 
Charles  pour  fairo  :u  lu  ^cr  son  éducation  en  sa  préscMice.  Il  avait  donné' ordre 
ù  Jean  d'Oslen,  dit  de  llcsdiii,  le  !2juin  1514,  de  conduire  ce  jeune  prince  près 
de  lui,  après  s'être  concerté  avec  rarcliiduchesse  Margueiiio.  (\ .  Carnsp.  de 
Louis  XI f,  \\\  p.  Î^O.)  Mais  il  ne  donna  pas  de  suite  à  ce  j)rojcl,  parce  (|u'il 
aurait  voulu  hâter  le  mariage  de  Charles  avec  la  princesse  Marie  d'Anglelcirc. 
Nous  avons  expliqué  par  quel  motif  politique  de  la  pari  du  roi  Henri  Mil,  frère 
de  celle  princesse,  ce  mariage  ne  s'est  pas  eflbctué. 

Pendant  le  reste  de  l'année  1514,  il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  aux 
Pays>Bas  :  on  y  jouissait  des  douceurs  d'une  paix  profonde.  Vers  la  fin  de  celle 
année,  les  états  f^énérairx  s'assemhlèrent  à  Malines  pour  adresser  la  demande  à 
l'empereur  Maximilien  d'accorder  rémancipalion  de  Tarchiduc  Charles,  alors 
âgé  d'environ  quinze  ans,  do  même  qiio  viiiiil  ;u)s  auparavant,  en  1494,  il  avait 
émancipé  l'archiduc  Philippe,  âge  de  seize  ans.  Rien  ne  démontre  que  les  élals 
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gênénuix  tirent  uue  semblable  dcniauUe  au  roi  Ferdiiiaud  d'Aragou,  l'aolre 

aïeul  de  Cliai  les. 

LViiipereur  Maxiinilicn  répuiKlil  aux  (lé|)U(és  qui  lui  avaient  été  enviiyés, 
qu'il  y  Gousealait.  II  ne  lil  aueuue  observation;  mai»  il  leur  dit  qu  il  ue  pouvait 
venir  aux  Pays-Bas  pour  proclamer  la  fin  de  sa  tutelle  et  maoboamie  et  pour 
faire  reconnaître  la  majorilé  de  son  petit-fils;  qu'il  demandait  pour  ses  frais  de 
tutelle  (V.  Corretp.  de  Marg,,  II,  p.  iil)  un  subside  de  100,000  florins. 
Cette  somme  lui  fut  payée  sans  diflicullé  par  les  états  de  Brabanl. 

Maximilien  envoya  des  pouvoirs  à  rareliiduehesse  ^larguerite  pour  cette 
proclainnlion,  qui  se  fit  â  >I;iliiies  le  li  janvier  l.'il'i.  C'étail  einq  jours  après 
lavénenient  (le  Friinmi"»  1",  en  France,  cfiinnie  on  vient  dt'  le  diie.  Alors  eessa 
la  tutelle  el  inatnhouniie  de  l'empereur  Maxiiiiilien.  Il  lut  délie  du  ^t  i  nienl  (|u  il 
avait  (ail  pui-  un  acte  daté  de  Strasbourg,  le  18  mars  lo07  (^li>U8  nou\eau 
Style),  d Y'xereer  loyalemeul  sou  oiliee  cuvcrs  Charles  d'Autriche  son  pelit-fils. 
(F.mse.  16,997,elCo  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.) 

Cependant,  si  la  Flandre  et  TArtois  continuaient  d'être  sous  la  vassalité  de  la 
couronne  de  Pranœ,  et  si,  en  conséquence,  Cliarles  d*Autriche  s'empressa,  dès 
le  mois  de  février  d'assurer  au  roi  Frani^ois  I",  son  suzerain,  qu'il  lui 
ferait  hommage,  ce  jeune  prince  restait  encore  sous  la  vassalité  de  l'Empereur, 
son  aïeul,  pour  ses  possessions  à  la  rive  dioile  de  THscitul.  V.w  cllci,  l'empereur 
Maximilieii  pr'o|Mts*''.  ni  l'JOS,  rélablissetuenl  d Un  ro\uiiinçde  Bourgogne 
et  d'Aulriclie,  pciidnni  un  cluipiiie  de  roidic  de  la  Toi>»»n  d  or,  comme  nous 
l'avons  expli(|ué,  il  uNail  annexé,  t  ii  151^2,  a  i  t  nipire  germanique  les  Pas >  lias 
M  la  rive  droite  de  l'E^eaut,  sous  le  titre  de  cercle  de  Bourgogne;  ce  que  nous 
e\pli(|uerons  plus  loin,  au  récit  de  la  diète  de  Nuremberg,  en 

Le  21  du  même  mois  de  janvier  ISIS,  François  I**  fut  solennellement 
reconnu  roi  de  France  par  son  sacre  dans  la  ville  de  Rheims.  Mais  si  dans  la 
France,  le  sacre  des  rois  était  une  solennité  unique  pour  tout  le  royaume,  il 
n'en  était  pas  de  même  aux  Pays-Bas,  agglomération  de  plusieurs  Etats 
souverains  qui  élaienl  di>liii(  l>,  (pioique  sons  le  gouvernement  d'un  seul  prince 
qui  ne  portait  point  de  litre  spécial.  (|fM  tenait  dans  la  chréUeuté  le  raug  de  roi 
et  qui  avait  toute  la  nuigniliccncc  de  la  ro\aulé. 

Il  fallait  donc  que  le  prmcc  souverain  des  l'ays  lias  se  lit  inaugurer, 
c*esl'à*dire  reconnaître  dans  chacun  de  ces  Étals.  ISous  eu  avons  donné  la 
nomenclature  dans  les  premiers  paragraphes  (juieommencent  la  présente  histoire. 

Parmi  ces  États,  le  duché  de  Lolhicr-Brabiint,  habituellement  appelé  duché 
de  Brabant,  tenait  le  premier  rang;  le  marquisat  d'Anvers  y  était  annexé  à 
perpéluilé  et  en  élait  le  Iroisième  des  quatre  quartiers.  (Ceux  de  Louvain,  de 
Bruxelles  et  de  Rois-le-Diic  en  étaient  les  autres.)  Le  duché  de  Limhourgavec 
d'autres  pays  d  outre-Meuse  élait  aussi  réimi  au  Brabaot  depuis  l'année  1405, 
mais  avec  un  litre  dislincl.  (  V.  p.  1  et  2  ci de^sn»  ) 

La  monarchie  brahancjonnc  (qu'il  nous  soii  permis  de  lairc  usatie  de  celle 
expression)  élait  régie  par  une  couslilulion  unique,  de  même  qu'actuellement 
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le  royaume  de  Belgique.  Le  prince  souverain,  en  qualilé  de  duc  de  Brabuiil, 
devait  à  son  avènement  faire  lesermenl  publiquement,  en  présence  des  élats  de  ee 
duché,  de  maintenir  colle  conslitutiun  qui,  piir  ce  molif",  éluil  inlilulcc  l:i  Joi/vhsc 
Euln'o  en  lanjiue  rr;iiic;iise,  et  fihfilc  Incomst  vu  lanjfuc  (liitnaïKlc.  Kiisuilc  les 
inemiuesdcsélul.slu  reconnaissaient iminédiatemeul  et  uflicielicment.  (lellelorma- 
lilé  se  faisait  à  Louvaîn,  ancienne  capitale  du  ducM.  Ces!  en  1599  que  l'inaugu- 
ration se  fit  à  Bruxelles  par  les  archiducs  Albert  et  Isabelle,  et  ensuite  en  1 706,  etc. 

Je  demande  la  permission,  pour  renseignement  historique,  d*ajouter,  étant  le, 
rédacteur  principal  de  cet  ouvrage^  dont  mon  fils  est  le  collaborateur,  que  j'ai  vu 
le  â3  avril  1794—  j'avais  alors  quatorze  ans  —  l'inauguration  à  Hnixclles  de 
l'empereur  François  II,  en  personne.  La  cérémonie  se  lU  sous  la  colonnade  du 
porliiil  él(>\é  de  plusieurs  mniches  de  lejilisc  de  C-audcnberg,  point  culminant  de 
la  pliu  c  i{(»\;tlc,  (lu  (|uarlicr  du  Pan' et  de  plusieurs  i^randes  i  iics  ahoulissanles. 

Le  ihéiitre  élail  eu  hémicycle,  coupé  en  deux  galeries,  ou\ crics  du  colc  de  la 
place.  Les  incaibres  des  états  étaient  debout  suus  ces  deux  galeries;  dans 
Touveriure  du  milieu  était  isolé,  te  trdne  de  TEmpereur.  Ce  prince  était  debout  et 
non  assis  (cette  circonstance  importante  doit  être  remarquée);  il  tenait  la  main 
droite  sur  le  missel  manuscrit  d'Albert  et  Isabelle,  posé  sur  une  table  et  ouvert 
à  la  page  du  canon.  Le  chancelier  de  Brabant  lui  faisait  la  lecture  de  la  Joyeuse 
Enfrée:  après  chaque  article,  le  prince  pntniuiçait  le  serment  de  le  maintenir. 
Lorsque  la  IccI lire  fut  lerminée,  les  membres  desélals  sorlircnl  d<\s;:;il('i  ies,dé(ilè- 
renlun  à  un  (lc\anl  le  prince,  toujours  d«'lM)iii  .  Ils  le  rcc(niiiiir«'nl  l  un  ajirès  l'autre 
en  fléchisvntil  lci;cnoM  ctcii  lc\aiitla maiiMiroilccii Ni|:iicd'lionHna|j;eelde serment. 

Je  pui>  ;ii(('>lcr  ce  riluci  a\cc  d  aulant  plus  de  cerlilude,  que  j'étais  derrière 
le  Irone,  dans  un  des  deux  espaces  vides  entre  les  galeries.  La  elfel,  plusieurs 
élèves  du  collège  royal  avaient  été  choisis,  comme  autrefob  les  pages,  pour 
porter  les  insignes  des  nombreuses  souveraioelês  de  Tempereur  François  II,  roi 
de  Bohême,  de  Hongrie,  duc  de  Milan,  etc.  Par  un  heureux  hasard,  je  suis  encore 
actiiellemenl,  en  ma  qualité  de  conservateur  delà  Bibliothèque  de  Bourgogne, 
le  dépositaire  <lu  piéciciix  missel  nianui«cril,  lequel,  en  rannée  1500  el  au 
xvnrsièele,  porle  les  alteslalions  ;uillicnli»pies  d'axoir  servi  à  la  prestation  de  ser- 
ment à  la  Joyeuse  Knirée.  Il  faut  ic\rnir  au  temps  des  inau-iuralions  à  Louvain. 

Le  22  janvier  lol'i,  Charles,  conduit  par  rarchi(liicln's>e  Marguerile, 
gouvernante  générale,  élail  parti  de  Bruxelles.  Ils  scjourucrenl  au  château  de 
Tervueren  qui  est  à  peu  près  à  égale  distance  de  Bruxelles  à  Louvain,  à 
Textrémilé  orientale  de  la  forêt  de  Soignes,  que  nos  princes,  comme  nous  Tavons 
dit,  aimaient  de  prédilection  à  cause  du  plaisir  de  la  chasse.  Le  33  janvier, 
Charles  arriva,  selon  la  coutume  de  ses  prcdccesseurs,  au  prieuré  des  dames  de 
Terbank  (V.  Ilist.  de  Louvain,  par  M.  Piol),  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  de 
Louvain.  Le  lendemain  24  janvier  lol.'i,  les  magistrats  de  la  ville,  les  membres 
de  rimiversilé.  comme  à  rinatiL'iinilion  de  l'arcliidiic  Philippe,  claicnl  \cnus 
aii-(lc\:iiil  de  lui.  il  lulconduil  cii  I  citlisc  collégiale  de  Saint-Pierre  el  ensuite  à 
une  estrade  à  1  extérieur  de  celte  église. 
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Nous  avons  promis  (p.  78), en  fuisaul  le  récit  de  riiiaaguratiou  de  rarcliiduc 
Pliilippo,  iMi  riiniK'*'  i  (le  rnidrc  compte  du  parle  constitutionnel  de  lii 
Joyeuse  Kiilrée  qui  en  c>l  I  (ihjet.  (le  diphune,  comme  nous  allons  le  «li-rnoiilici'. 
reiifei  iue  de»  di>pusitions  aus>i  libérales  (|ue  nos  constitutions  modernes,  li  s  y 
trouve  même  quelques  articles  qui  manquent  à  ces  deruières. 

Ces  détails  sont  dooc  d*un  intérêt  plus  grand  que  le  récit  d*une  bataille.  C*esl 
en  effet  une  victoire  remportée  par  la  liberté  publique  et  la  civilisation  sur  la 
barbarie  et  la  féodalité  du  moyen  Age. 

Pendant  les;  xii*,  xiu'  et  siècles,  la  prospérité  agricole  et  industrielle  du 
BralNint  s'était  considérablement  accrue.  De  nombreuses  manurnctures  de 
draperie,  d'armurerie  et  autres,  sVtaienl  établies  et  développ/'cs  d;in<  l>ouvalo, 
dans  Bnixelles  et  ailleurs.  Le  nKiunilituic  port  d'AiiN^rs  (|ni  devait  être  (nous 
deiniiiidoiis  h  p('niii»ioii  (riiilerciiler  ectit'  rédexion  rlriiiii^cie  à  ce  lécil)  le 
plus  beau  port  des  deux  marines  tant  marciiaude  que  militairedu  grand  empire 
de  Napoléon,  commençait  à  être  l'entrepôt  des  laines  arrivées  de  nie  de 
Bretagne  et  delà  péninsule  espagnole  pour  alimenter  les  fabriques,  et  aussi  des 
objets  de  commerce  de  la  mer  Baltique. 

En  Tannée  1988,  Jean  l*',  duc  de  Brabant,  ayant  fait  Tacquisition  du  ducbé 
de  Limbourg,  ne  put  entrer  en  possession  que  par  la  force  des  armes  :  il  rem- 
porta la  victoire  de  Woering^n.  Mais  l'armement  qu'il  avait  du  faire  avait 
épuisé  ses  finances.  Il  mourut  en  12'.)i.  laissant  un  Ktal  obéré  au  duc  Jean  II. 
son  (ils  et  son  sucrer,. nr.  Jean  II  a\ail  épousé  la  princesse  Marguerite,  fille 
du  roi  d'Angleterre  f  .ili»ti;ii  il  l'%que  Ton  a  surnommé  leJustirier  de  l' Anirlelerre. 
C'est  selon  toute  proiialiilii»-  à  ce  mariage  que  l'on  doit  rappliciiiion  de  pln>ieurs 
lois  anglaises  au  ducbé  de  Brabant.  En  efFet,  au  mois  de  septembre  de  l'année 
1313,  s'apercevant  que  sa  fin  a|>procbait,  il  assembla  dans  Tabbaye  des  dames 
Bénédictines  de  Cortenberg,  à  peu  près  A  une  égale  distance  de  Bruxelles  et  de 
Louvain,  les  prélats,  propriétaires  terriens,  les  nobles  aussi  propriétaires  et  les 
députés  des  villes.  (F.  Loyens,  Synoptit  rcrum  memmrabUium  Brab.,  etc.) 
11  leur  laissa  une  cbnrte  (b-  privilèges.  Le  duc  Jean  lil,  son  fds,  lui  succéda 
peu  de  mois  plus  tard  ;  le  nouveau  prince  promit  par  serment  de  main- 
tenir la  cliarte  octroyée  par  soi»  père  à  (^.ortenberg. 

('ependant  les  dcllcs  di-  >on  aïeul,  celles  de  son  pèie  et  ccllo  (ju  il  dut 
contracter,  étaient  roiiMdi'iabies.  Les  manufacturiers,  les  prélats  et  les  nobles 
lui  ofTrirenl  de  les  payer  s'il  voulait,  en  écbauge,  transiger  avec  eux  par  un 
contrat  synallagmalique  en  remplacement  de  la  cbarte  octroyée  à  Cortenberg. 
Le  duc  Jean  III  consulta  son  beau-père  Louis,  comte  d'Évreux,  second  fils  du 
feu  roi  de  France  Philippe  le  Bel.  D*après  son  avis,  il  assembla  les  notables  du 
Brabant  dans  la  ville  d'Anvers  et  il  signa,  le  vendredi  après  l'octave  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  un  acte  synalliiirtinlique,  c'est-à-dire  contial 
niuliicl  et  liilaléral  entre  le  prince  et  le  peuple,  el  qui  fut  appelé  la  cliarle 
wallonne,  .'i\out  été  n'Mligéc  eu  langue  française.  (K.  ni.sc.  n°  15,201  de  la 
Bibl.  de  Hourgognc.) 
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Dès  lors,  la  di.stinc(ion  des  pouvoirs  fut  l«'»}rrtlemcnt  élal»li«»  t'ii  Brabniil:  celui 
(lu  prince  qui  gouvrrno  cl  celui  des  étais.  cVsl-à-dirc  des  propriéiaircs  terriens 
(|ui  at  eordeiil,  après  en  avoir  reconnu  l'ulililé  de  l'emploi,  les  subsides  et  les 
aides  pécuniaires  pour  le  gouvernement  scion  les  intérêts  du  peuple.  Ces 
l>ropriéiaircs  »  Télile  des  sujets  du  prioce,  élaienl  divisés  en  trois  classes  : 
f  *  les  prélals  oo  chefs  des  abbayes,  non  à  tilre  religieux,  mais  parce  que  leurs 
prédécesseurs  avaieol  en  partie  défriché  leterritAîre;  3*  les  chefs  des  seigneuries, 
et  5°  les  députés  des  villes,  c*est-à-dire  des  seigneuries  collectives  composées  de 
la  bourgeoisie.  C'était  encore  par  analogie  avec  les  lois  anglaises  que  le  roi 
li^ouard  I''^  avait  améliorées. 

La  eharle  wallonne  étant  un  contrai  ciNil,  la  rcli;:ion  n'y  est  pas  intervenue. 
C'est  encore  une  rcsscuiblaoce  avec  la  conslituUou  ^actuelle  du  royaume  de 
Iicl^i(|ue. 

Le  duc  Jean  Jll  mourut,  âgé  de  cinquaole-nour  ans,  le  l>  décembre  1355. 
Comme  ses  irob  fils  étaient  déoédés  avant  lui,  il  laissait  Thérilage  du  duché  de 
Brabant  à  Jeanne,  Talnée  de  ses  trois  filles.  Elle  avait  épousé  depuis  plusieurs 
années,  enseoond  mariage*  Wenceslas,  comtede  Luxembourg»  frère  de  Tempereur 

Charles  IV' .  Celui-ci  avait  cooféré  à  Wenccslas,  le  t  ô  mars  1354,1e  titre  de  duc. 

Alors  les  étals  de  Brahiini  voulant  empêcher  les  abus  que  pourrait  faire 
un  prince  étranger,  mari  de  leur  souveraine,  quoique  associé  en  second  ordre 
à  la  sou\eraincté,  comme  le  constate  le  formulaire  par  ces  mots  :  ./f'«//yie,  etc.,  el 
M'eiicp.sins,  etc.,  rédijrèreni,  a\ee  (ouïes  les  précaulions  nécessaires,  une  nouvelle 
cou>lituli(in  en  langue  flamande;,  qui  était  celle  des  liabilanls  des  deux  lici-s 
scpleutrionaiix  du  territoire  du  Urubanl.  C'est  alors  que  ce  diplôme  fut  défini- 
tivement appelé  Joyeuse  Entrée.  De  plus  amples  explications  sont  au  TraHéde 
ta  Joyeute  Entrée,  par  M.  de  Pape^  imprimé  à  Malines  en  1787,  et  dans 
plusieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

Lorsqu'en  le  duc  de  Bourgogne,  Pbilippe  le  Bon,  déjà  comte  de 

Flandre  ,  d'.Artois,  de  Namur,  fui  choisi  duc  de  Hi  abant  par  l'élection  la  plus 
libre  des  états  cl  à  riiisliir  de  notre  élection  contemporaine  du  roi  Léopoid.  ce 
que  nous  avons  dénnuilic  par  une  des  noto  de  V  Histoire  des  dinx  de  /laurf/of/ne- 
ValoÎK,  de  M.  de  Baranle(liru\e!l(  s,  1857  ),  »»n  rédigea  à  la  >uilc  de  la  Joyeuse 
Entrée  plusieurs  articles  additionnels  appelés  en  flamaud  tuchrieven.  La 
plupart  de  ces  articles  étaient  transitoires.  On  agit  de  même  envers  plusieurs 
de  ses  successeurs  et  finalement,  en  1815,  envers  Charies-Quint,  el  plus  tard^ 
en  1549,  comme  nous  Texpliquerons,  envers  Philippe  II.  Mais  ces  articles 
additionnels  étaient  peu  de  chose,  tant  on  avait  mis  de  précision^  en  1355,  à  la 
rédaction  primitive,  dont  voici  une  analyse  d'après  l'édition  imprimée  (1781) 
de  la  Joyeuse  Entrée  de  l'empereur  Josepb  IL 

AnTici.F.  rnEMiFH.  «  Le  souverain  sera  bon,  é(|uilable  et  lidcle  seigneur.  11  ne 
gouvcnu'ia  point  par  la  forée  ou  la  \n|niilé,  m:iis  par  le  dioil.  » 

Ain.  1'  «  Les  pii\ ilége^  et  ebarles  seront  con>ei\c>  au  eliàleau  de  \  ilvordc 
(à  deux  lieues  au  nord  de  Bruxelles),  sous  la  garde  d  un  archiviste,  né  Bra- 
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bançoii.  ■  ('«'Mo  prrcniitioii  rfail  iiulispeiisublc  dans  U's  siècles  iiiilcricurs  à 
rinvoniioii  de  I  imprimerie,  c'eiïl-à-dire  de  l'art  de  la  multiplicaliou  des 
écrilmrs  idcnlnuu's, 

AiiT.  a.  «  Le  pcrsuiniel  du  cuiiseil  judiciaire  de  BtubaiU  sera  composé  de 
dix-sepl  conseillers,  nés  régoicoles.  Deux  penvenl  être  étrangers.  L'uuisedes 
trois  langues  latine,  française  et  flamande  est  facultatif,  mais  chaque  conseiller 
et  le  chancelier  doivent  les  connaître.  * 

AftT.  7.  •  Il  est  institué  une  chambre  des  comptes  pour  la  vérification  des 
receltes  cl  des  dépenses.  > 

\rT.  17.  «  .Nul  ne  pourra  èlre  disirail  des  juges  du  pays,  » 

Apt.  1'.).  «Tous  Ici»  employés  du  pays  duivuul  être  uvs  eu  Braiiaul,  d'un 
mariage  lé<!itiiue.  » 

Art.  !2I  .  •  La  grâce  d'un  homicide  ne  sera  accordée  <|u  après  que  la  famille 
du  défuul  aura  élé  satisfaite.  • 

Art.  34.  «  Nul  Brabaw^on  ne  pourra  citer  en  justice  un  autre  Brabançon  en 
pays  étranger.  ■ 

Abt.  53  à  3S.  «  La  chasse  est  libre,  excepté  dans  la  forêt  de  Soignes  et  dans 
les  quatre  autres  forêts  apparlenanl  au  duc.  » 

Aar.  43.  «  Des  garanties  sont  données  aux  membres  des  élals  pour  libre» 
nienl  arriver  aux  assenddées  el  s  en  relourncr.  Pcndatil  l(>s  axsend>lées  (nous 
iraiiM'i  ivHiis  ici  le  lexie),  •  cbaenii  des  iiiend)res  y  pdiiriii  tle\ant  S.i  Majesté 
«  ou  iiillriii  s  (lù  il  ap|)ai  liendra,  dire,  déclarer  ou  (aire  iiu\rrliire  de  ^mi  izi  ief, 

•  ensend)le  un  en  particulier,  saii.N  pour  ce  en  encourir  aucune  indi^iuition  ou 

•  disgrâce  de  Sa  Majesté^  ou  de  quelque  autre,  ni  j)our  ce  être  mal  vu  de 
«  Sa  Majesté  en  aucune  façon  et  ce  en  cas  que  qucl(|u*un  ft  cette  cause  leur  fil 
«  ou  à  aucun  d'eux  quelque  outrage.  • 

Les  bénéfices  de  cet  article  sont  plus  étendus  que  rinviolabilité  parlementaire 
de  nos  constitutions  modernes.  Ces  bénéfices  sont  durables  et  non  caduques  à 
la  fin  d'une  session  partemeniraire. 

Ant.  45.  •  Chacun  aura  la  lilire  jouissanee  de  ses  biens.  »  Ainsi,  ««clou  le 
vieil  ada;:e  du  |i;i\s  de  ]jt"^{'  ciaiC  aussi  libic  (|ih'  je  |{r;diaiiJ.  si  us  ce  rap- 
port el  sdus  iicaiicoiip  d  autres  :  Tout  pauri  r  /khhihc  est  roi  rhc:  lui. 

AiiT.  \>\.  Nous  anal>sous  ainsi  cet  important  article.  «  La  \«>ie  publicpie  est 
libre  pour  les  personnes  el  les  marchandises,  excepté  aux  criminels  et  au.\  débi- 
teurs d'autrui.  •  Ainsi  les  passeports  n  étaient  point  exigibles. 

Il  y  a  aussi  cet  article  :  •  Les  marchands  étrangers,  de  quelque  nation 
que  ce  soit,  pourront  faire  librement  leur  commerce;  ils  n*auront  d*cmpéche- 
meni  que  dans  le  cas  de  préjudice  aux  régnicoles.  •  Ainsi  le  droit  d'aubaine 
irexistait  pas  en  Brabant. 

Aai.        "  >nl  ne  pourra  être  arrêté  et  détenu  pourras  civil.  « 

.AnT.  50.  «  Aucune  arrestation  ne  sera  l'aile  qii  apiès  information;  aucuuc 
torture  ne  se  fera  (|u  après  inlornuition  préalable  des  rens  de  loi.  » 

Ani.  59.  «  Si  le  .souverain  n'exécute  point  la  Joyeuse  Entrée  en  tout  ou  en 
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partie,  les  sujets  ne  seroni  tenus,  dit  le  texle,  de  faire  aucun  service  à  Sa  dite 
Majesté,  ni  d'être  obéissants  en  aucune  chose  de  sdii  besoin  que  Sa  Majesté 
pourrait  nu  voudrait  re(|uérir,  jus<|u'à  ce  que  le  mal  aura  été  réparé  et  les 
oflicicrs,  établis  au  contraire  de  la  Joyeuse  Entrée,  deslittiés. 

i.i'l  article  n'autorise  pas  rinsurreclion,  coiunic  le  prélendircul  ((uciques 
déniitgogucs ,  réfutés  par  M.  Rapsael  (Urux.  1515),  mais  signifie,  qu  après  la 
désapprobation  des  États»  le  ))cu|tle  n*étail  point  tenu  de  faire  le  service  (tfeen 
derhmde  dientten  te  dœn),  e*«sl*è-dire  d'obéir  en  ce  que  concerne  Tespèce.  Cet 
important  article  dont  les  États  exposaient  les  griefs  termine,  comme  un  corol 
laire,  le  texte  de  la  Joyeuse  Entrée  de  Brabant,  c'était  une  opposition  légale  à 
Texécution  de  toute  mesure  arbitrai le  dr>  leur  commencement.  Nous  n'avons 
point  celle  izaranlie  -«péeinlo  dans  les  cbarles  de  nos  constitutions  moderues;  les 
griefs  s'accuuiulcnl  [nuir  devenir  la  tempête  de  l'insurrection. 

Il  y  a  deux  b'tlies  addilionnelles  (loi-brii'rvn)  de  (Ibarles  d'VnIriclie  :  la 
première,  en  dix  articles,  lut  signée  à  Gand,  le  12  avril  \ù\l),  trois  mois  après 
rinaogoration  ;  la  seconde,  en  seize  articles,  fui  signée  à  Bruges,  le  36  du  même 
mois  :  c'était  pour  satisfaire  à  des  demandes  faites  par  les  Étals  de  Brabant. 
Elles  eurent  pour  résultat  qu'ils  prirent  ou  plutôt  renouvelèrent  rengagement 
de  payer  à  Tempereur  Maximilien,  comme  nous  l'avons  dit  (page  210),  une  partie 
delà  somme  de  100,000  florins  d'or,  pour  frais  de  tutelle,  plus  250,000  florins 
d'or  pour  la  dot  de  l'arcbiducbesse  Isabelle,  qui  avait  époiiH-,  le  1 1  juiu  1514, 
le  roi  Christ iern  de  Danemark  (  page  SOI),  et  enfin  i5U,UUU  florins,  monnaie 
de  Flandre,  pour  d'autres  subsides. 

(Charles,  pendant  les  années  1511),  1520  et  1521,  ordonna  une  révision  de 
quelques  articles,  entre  autres  en  ce  qui  concerne  la  catner  </eru7</,la  justice  du 
domaine.  «  Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  ceci,  mais  je  crois,  >  ajoute  le  lotte  de 
M.  De  Pape  (p.  5),  •  que  c'est  la  judicalure  des  causes  domaniales,  en  la 
■  chambre  des  comptes,  qui  a  été  réorganisée  versée  temps.  > 

La  Joyeuse  Entrée,  dont  Tempire  s'éiend,  comme  Ui  loi  unique  de  notre  con- 
stitution moderne,  sur  le  duché  de  Brabant,  celui  de  Linibourg  et  le  marquisat 
d'Anvers,  a  l'avantage  d'être  en  concordance  avec  les  pri\iléircs  spéciaux  des 
villes  et  des  autres  localités;  prixiléj^es  qui  sont  Irés-élendtis.  Les  antres  pro- 
vinces souveraines  des  Pays-Bas  n'ont  point  de  loi  écrile  ou  constitution 
générale,  cnniplélemenl  résumée  dans  un  seul  code;  cependant  elles  étaient 
toutes  d'accoi  d  sur  les  princi|)ales  libertés  octrovécs  par  la  Joyeuse  Outrée  pour 
le  duché  de  Brabant.  (!e  gouvernement  a  duré  quatre  cents  ans  avec  Sliccès 
et  sans  opposition,  jusiiu'à  ré|)0(iuu  de  hi  réunion  de  la  Belgique  h  la  France. 

La  seconde  inauguration  de  Charles  d'Autriche  fut  celle  du  comté  deFlandrc 
en  la  ville  de  Gand,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  fait  hommage  au  roi  François  l*', 
s'en  étant  momentanément  excusé,  comme  nous  Taxons  dit.  Avant  les  deux 
minorités  des  archiducs  Philippe  et  de  Charles,  elles  devaient  se  faire  un  mois 
après  ravéoement  du  prince;  mais  cela  avait  été  impossible  à  cause  des  commo- 
tions dont  nous  avons  rendu  compte.  Préalablement,  comme  Tatteslo  l'historien 
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I>('iiz(iniiis,  larchiduc  Cliiirics  a\;iU  envoyé,  nu  nti  François  I*',  le  comte 
Ëiiglebort  (le  Nassau,  pour  faire  l'hommage  de  la  Fliiiidro  o\  de  TArlnis.  Le  roi 
avait  reçu  cel  liommaîro  avec  Ijifiivciliance,  de  la  pari  d  iiii  aussi  puis<aiil  vassal. 

Le  24  février  \  ^\V),  jour  de  la  Saiiit-Malhias,  lo""  anniversaire  de  sa  naissance 
en  la  nu  me  ville  de  (iaud,  Charles  arriva,  entouré  de  ses  oflicicrs,  dans  la  maison 
de  plaisance  de  Swyuaerdc,  alors  appartenant  à  l'abbé  de  Saiut-Pierrc,  à  une 
petite  lieae  an  stid  de  la  ville.  (V.  msc.  Wieland  et  autres.)  Le  lendemain»  le 
clergé  des  paroisses,  les  magistrats  de  la  loi  de  Gand  et  les  autres  administra- 
lions  urbaines,  les  membres  des  États  de  Flandre  vinrent  au-devant  de 
loi  ju8<ni*à  la  porte  appelée  alors  Peschelle-poort.  Il  était  à  cheval  et  suivi  des 
gentilshommes  de  sa  maison  et  de  sa  cour.  >ous  allons  continuer  notre  récit  en 
faisant  l'eviraii  d'uti  manuscrit  d'une  écriture  contemporaine  (F.  n*>  14,836  de 
la  Hibliolhèque  de  Hourgogne). 

Charles  descendit  de  cheval,  selon  la  cnulume  de  ses  préeédesseui  s,  devant 
l'entrée  de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  située  sur  le  jjrornontoirc  dit 
autrefois  le  monl  lilundin,  au  sud  de  la  ville  de  Gand,  et  dominant  le  confluent 
de  l'Escaut  et  de  la  Lys.  Dans  Féglise  de  cette  abbaye,  il  entendit  la  messe 
du  Saint-Esprit,  célébrée  par  Tabbé.  Il  y  offrit  un  drap  d*or.  L*abbé  lui 
ceignit  Tépée.  Il  fit  ensuite  le  serment  de  maintenir  les  privilèges  de  Tabbaye. 

Après  qu*il  eut  achevé  de  prononcer  la  formule,  le  cortège  se  remit  en  marche 
et  vint  en  Téglise Saint-Jean,  qui  est  aciuellemeni  la  cathédrale  de  Saint-Bavon, 
dont  le  nom  moderne  sei  a  expli(|ué  à  la  dale  des  années  lîiiO  et  K>41. 

(Miarles  d' Aulrielie,  eonite  de  Flandre,  étant  entré  dans  l'é^ilise,  l'eau  bénite 
lui  fut  présetilée.  Il  fut  eondiiil  ;i  un  pi  ie-Dieu  placé  dans  le  Vlueur  au  côtéMc 
l'Evangile,  près  de  l'autel  ;  les  ollieieo  (  laienf  à  sa  droite.  \  is-à-vis  et  aussi  près 
de  l'autel,  au  côté  de  l'Fpitre,  se  plaeérenl  tous  les  membres  des  États  du  eoMilé 
de  Flandre  proprement  dit,  et  des  anciennes  seigneuries  de  Termonde  et  du  pays 
de  Waes,  etc., etc.  Charles  prononça  en  hingue  flamande,  la  main  droite  étendue 
sur  un  crucifix,  la  formule  dont  voici  la  traduction  :  «  Nous  jurons  d*étro 

•  droiturier  seigneur  et  comte  de  Flandre  et  de  tout  ce  qui  y  appartient;  de 

•  garder  et  do  défendre  la  sainte  Église;  de  tenir  et  de  faire  tenir  le  pays  de 
«  Flandre  en  bonne  paix,  en  droit  et  en  justice;  de  garder  et  faire  garder  les 
«  privilétres,  franchises,  e(Mislun)es,  us;iges  et  loi\  de  celte  \iHc  de  (Jand;  de 
«  défendre  veuves  et  pupilles;  d'administrer  la  ju>ticeà  tous,  pauvres  et  riches 
«  et  généralement  taire  ce  (|ue  dans  tous  les  temps  que  serons  tenus.  Ainsi 
«  Nous  puisse  Dieu  aider  et  tous  les  saints.  • 

Ledit  serment  ayant  été  prononcé,  ajoute  le  texte  du  manuscrit,  le  comte 
tire  le  cordon  d*une  cloche  et  fait  sonner  deux  ou  trois  coups;  il  prenait 
ainsi  possession  du  comté,  il  va  ensuite  à  la  place  du  Marché  etsur  leTooechuys. 

Le  magistrat  lui  dit,  en  langue  flamande,  au  nom  du  peuple,  les  paroles  de 
la  formule  du  serment,  que  voici  :  «  Nous  jurons  d'être  bons  et  loyaux  à  notre 
«  droiturier  seigneur  comte  de  Flandre,  de  préserver,  garder,  tenir  et  défendre 
«  sa  propriété  et  seigneurie  et  les  limites  du  pays  de  Flandre  et  de  faire  tout 


^  ij  i^uo  Ly  Google 


ALTKES  LNAlGrUATlO.NS  EN  KLANDRE,  i:>l5. 


•  ceqae  bous  sujets  sonlteDUsde  faire  à  leur  droilurier  seigneur.  Aiosî  Nous 
«  veuille  Dieu  aiticr  el  lous  ses  saiuls.  Amen.  » 

Outre  le  serment  pour  la  généralité  du  pays,  le  comte  de  Flandre  devait 
encore  faire,  ou  par  lui-mètne,  ou  par  ses  délégués,  les  serments  |M)ur  cliaque 
ville  principale,  chalellenie,  sci^Mieuric,  elc. 

Ce  formulaire  n'a  point  changé  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu^à 
répoque  de  la  rénoioii  delà  Belgique  à  la  Frtiioe.  En  effet,  la  relation  im- 
primée à  Gaad,  le  6  juin  4791,  de  rinauguralion  de  Tempereur  Léopold  II, 
qui  se  fit  représenter  par  le  gouverneur  de  la  Flandre,  est  semblable  au  texte 
du  luanuscrit  dont  nous  venons  de  faire  Textrait,  excepté  mutanda  mutmdii. 
Le  texte  ofliciel  et  primitif  y  est  en  langue  flamande;  le  texte  français  y  annexé, 
a  l'authenticité  du  texte  ofliciel. 

Quelques  semaines  après  son  iiKui«.'nration  en  Flandre,  le  11  avril  Ijl'i, 
Charles  fil  interpréter  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  la  ville  de  (iand,  le 
di|)l(jme  dit  (nlfvel  (la  peau  de  veau),  en  ce  qui  concerne  quel(|ues  articles  de 
la  paix  de  (kdzand  du  50  juin  1490,  qui  lermiiièreul  les  troubles  pendant  la 
tutelle  de  Tarchiduc  Philippe,  |)ar  Maxîmilien,  roi  des  Romains.  Nous  revien- 
drons plus  loin,  sur  cet  acte  organique,  à  la  date  de  Tannée  1840. 

A  cette  époque,  la  ville  de  Bruges  jouissait  encore  d'une  grande  prospérité 
commerciale,  quoique  les  marchands  étrangers,  qui  apportaient  d'Espagne  et  de 
Portugal,  les  produits  des  deux  Indes,  préférassent  le  port  d'Anvers,  à  cause 
de  la  facilité  des  arri\!i£:es  maritimes.  Nous  en  rendrons  compte  plus  loin. 

Bruges  élait  la  rivale  de  (iand.  Charles-Quint  y  fit  son  entrée  solennelle  le 
mercredi  18  avril  l;)l.*>.  Il  était  à  cheval,  comme  à  son  entrée  à  (iand.  Les 
ofllciers  de  sa  suite  étaient  aussi  à  cheval.  .Mais  immédiatcnienl  après  lui,  il  y 
avait  en  litière,  l  uicliiduchesse  Marguerite,  sou  excellente  tante,  el  auprès  de 
Mai^suerite  il  y  avait  rarchiduchesse  Éléoaore,  sœur  atoée  de  Charles,  alors 
Agée  de  dix-sept  ans.  Parmi  les  officiers,  il  y  avaitau  premier  rang  Guillaume  de 
Croy,  sire  de  Ghiévres,  qui  avait  élevé  ce  jeune  prince  et  qui  continuait  d'être 
son  principal  ministre  depuis  sa  majorité.  Cliièvres,  chevalier  de  la  Toison 
d'or,  était  au  milieu  de  plusieurs  autres  chevaliers  de  cet  ordre,  des 
ambassadeurs  de  l'Empereur,  el  des  rois  d'Angleterre,  de  Hongrie,  de  Dane- 
mark :  lous  représentaient  les  souverains  (|ui  avaient  eu  des  alliances  inalriino- 
niales  avec  la  famille  du  jeune  archiduc;  les  évéques  d'Arras,  de  IJadajoz, 
d'autres  prélals.  Il  faut  remarquer  que  l'ambassadeur  d'Espague  éluil  u  coté 
de  la  litière  de  l'archiduchesse  Marguerite. 

A  la  porte  de  Saiule-Groix,  à  Teutrée  orientale  de  Bruges,  sur  la  roule  de 
Maldcgbem  et  de  Gand,  Tarchiduc  Ail  reçu  par  les  magistrats  de  hi  ville. 
Antoine  Sooquet,  grelBer  .de  la  ville,  prononça  un  discours  en  langue  latine. 
Après  son  exorde,  il  y  rappeU  les  grandes  actions  de  Pempereur  Maximilien, 
aïeul  de  Charles.  C'était  une  manière  indirecte  de  désapprouver  les  troubles  de 
148f)  à  1  i88et  la  captivité  deMaximilien,dont  nous  avons  rendu  compte  page  48. 
Déjà  eu  l'année  1M)8,  ces  troubles  avaient  été  désapprouvés  oflicicUeuient  dans 
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un  discours  du  chancelier  de  Hiahaiit,  oiïrant  la  tutelle  de  Ciiarles  c(  do  ses 
sa'iirs  à  IViiipproui"  Maximilioii.  li  rappella  aii»i  le  souvenir  de  Charles,  duc 
(le  Houriïocno.  bisaiViil  de  (■,l)iirl«'<  trAulriche.  Il  lit  IVIdirc  dts  <oins  (luc  l'arrhi- 
diichesse  Marjiiiel  iU' a\ail  eus  de  son  enfance,  de  son  (  (IticalKtn  cl  de  l  adniini- 
stralion  de  ses  Klals  pendant  sa  niinoi  ilé.  Dans  sa  péioraison,  il  faisait  l  oirie, 
au  nom  du  peuple  de  Bruges,  de  se  soumcUre  corps  e(  biens  à  son  royal  coin- 
mandement.  Ses  dernières  paroles  étaient  (nous  les  traduisons  du  latin  en 
français):  •  Béni  soit  le  prince  qui  vient  régner  sur  nous,  au  nom  du  Dieu  tout 
•  puissant.  • 

Charics  répondit  en  lan^rue  française  a\ee  alTahililé,  car  nons  avons  dit, 
page  170,  qu'il  n'avait  pas  aimé  d'éludier  la  lanjine  latine,  malgré  les  ohscrva- 
lions  d'Adrien  d'I  treelit,  son  préeeplenr.  Les  administrateurs  de  la  ville  et  du 
Franc  de  |{riiL'e>;,  précédés  de  tronipelles  el  de  elairons  dont  la  inusi<|ne  étail 
éclalaiite.  nnviiienl  la  marche  du  cortège  <pii  entra  dans  la  \ille.  l,e>  façades 
des  maisons  étaienl  décorées  de  lanternes  jnM|u  à  l'entrée  de  1  liolel  du  Hourg. 
IVotts  omettons  les  descriptions  des  théâtres  allégoriques  el  historiques  qui 
étaient  dans  les  rues  sur  son  passage.  Le»  dessins  et  leurs  explications  sont 
publiés  dans  le  livre  de  Henry  Dupuis,  dont  on  a  extrait  ces  détails,  et  qui  fut 
imprimé  à  Paris,  pendant  la  même  année  1515,  par  Gilles  de  Goumont. 

De  tous  ces  détails,  inuis  devons  transcrire  ce  qui  concerne  personnellement 
rarehidue.  Sa  monture  était  un  che\al  d'Espagne,  richement  caparaçonné  de 
drapd'or.  Le  prince  était  habillé  de  tiès-fin  drap  d'or,  parni  de  jirosM'S  perles 
el  de  pierreries.  Il  portait  une  (n(|ii<'  de  pourpre,  rcliaussée  de  per  les  attachées 
en  lo/aiiize,  avant  au  milieu  de  la  faee  un  rubis  cl  sommé  d'un  plumet  blanc. 
Son  c^»^tume  étail  estimé  100,000  éeu>.  L  auteur  dont  on  a  extrait  ces  détails 
dit,  scion  le  style  de  son  temps,  que  ce  prince,  beau  par  sa  jeunesse  et  sa 
grâce  royale,  ressemblait  à  Apollon  ou  A  Mercure,  sous  la  forme  hunlaine. 

Ainsi  Tarchiduchesse  Marguerite,  ayant  à  la  droite  de  sa  litière  Tambassadeur 
du  roi  d'Espagne  Ferdinand  le  Catholique,  et  è  sa  gauche  les  dames  de  Raven» 
Stcin ,  de  Chièvres,  et  les  demoiselles  de  Croy,  dont  les  noms  rappelaient  les 
senloes  de  leurs  maris  et  de  leur  père,  jouissitii  du  fruit  de  huit  années  entières 
«le  soins  maternels,  en  suivant  son  neveu  cpii  entrait  solennellemen!  dans  la  plus 
riche  el  la  plus  florisaule  des  villes  de  commerce,  au  nord  de  la  chrélicuté,  ellu 
rivale  de  >  «Miise. 

Celte  dernière  expression  n'est  pas  une  cxagéralion.  ISous  avons  démontré 
'  dans  d'autres  écrits,  que  le  lion  de  Sl-Marc  avec  ses  trois  royaumes,  n'a  jamais 
été  supérieur  au  lion  belgique,  et  nous  ajouleron.s,  pour  dernière  preuve, 
qu'après  le  règne  de  Charles-Quint,  au  xvii'  et  au  xviii*  siècles,  les  sept  Pro- 
vinces-Unies des  Pays-Bas ,  fraction  morcelée  des  dix-sept  provinces,  se  sont 
élevées  à  une  hauteur  politique,  militaire,  eomineieiale  et  maritime,  que  les 
V  énitiens  dans  toute  leur  puissance  ont  été  loin  d'atteindre. 

L'archiducliesse  MartMH'rile  aeeompagna  son  neveu  pendant  tout  son  voyage. 
Il  partit  de  Bruges  le  lU  mai  1jI5;  il  séjourna  le  il  el  le  13  au  port  de 
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l'EcIus*  à  reinbouchure  de  Swyn,  n\iî're  de  Bruges,  pMvoiséealow  des  pavillons 
des  navires  de  connnerce  de  tonles  les  nations  elirélienries. 

i.e  1;)  niai,  il  traverse  une  des  oinlHUu  Iiures  de  THscaiil  :  il  dcli;ii(|iie  ;i  Fli  s- 
singne;  il  arrive  à  Middelbourg,  eapilali'  du  coiiilé  de  Zrlaude;  il  v  csl  inauguré. 
Le  1"  juin,  il  entre  solennelleiucul  ù  Dordreclit,  capitale  du  comté  de  Hollande: 
il  y  est  aussi  inauguré.  Déjà  le  17  juin  1507,  rarchiduchessc  Marguerite  avait 
fait  pour  lui  le  sermeot  ioaugural^au  nom  de  rempereur  Maximîlien,  mambonr  et 
tuteur  de  ce  prince  alors  mineur;  inauguration  alors  prématurée,  mais  indispen- 
sable, pour  s'opposer  à  Charles  d'Kginond  qui  détenait  la  Gueidre. 

Pendant  son  séjour  à  Dordreehl,  l'areliidne  Cliarles  fut  informé  que  Georges, 
due  de  Saxe,  lils  d'Albert,  dont  la  branelie  Alberliiie  est  descendue,  et  (|ui 
revendi(|uail  la  siMivoraineté  des  deux  provinces  des  sciiniciirics  de  l'rise  et  de 
Groiiiiijiue,  se  di'M>lait  de  ses  prétentions  p(tur  une  somme  d»'  3o0,000  florins 
du  Uliin,  qui  étaient  dus  à  Albert,  son  père;  que,  en  eonséquenee,  ces  deux 
provinces  se  souinellraient  ù  la  doniinalioii  de  rurcliiduc  Charles,  eu  sa  qualité 
de  comte  de  Hollande,  s'il  voulait  acquitter  celte  somme. 

Les  États  de  Hollande  y  consentirent.  (F.  Sellius,  IV,  p.  391.) Ils  résolurent, 
pour  acquitter  ce  payement,  de  taxer  le  sol  et  les  individus.  Le  territoire  du  sol 
de  Hollande  étail  de  255,000  arpents.  Il  y  avait  7li,000  maisons;  la  population 
était  de  350,000  habitants  parmi  lesquels  il  y  avait  173,000  imposables,  ^ou.s 
donnons  ces  détails,  parce  qu'ils  peuvent  servir  de  comparaison  avec  l'immense 
accroissement  des  habitations  et  de  la  population  depuis  riiiiion  d'I  trecbt,  qui 
a  déclaré,  eu  lu70  cl  1580,  l'iudépeudauce  des  sepl  Pruviuces-tuies. 


GHAPiïUE  U. 

TraNé  «vee  le  raf  rniMfato  f. 

Avant  de  eonliiiner  le  récit  de  l'itinéraire  et  des  inauj;uraiioiis  de  rarrhiduc 
Charles,  nous  ferons  observer  <|ue  nous  avons  rendu  compte  de  la  première 
|2;uerie  du  roi  François  vu  Italie  (p.  200),  pour  reeonqtiérir  le  duelié  de 
Milan.  Elle  ue  commença  qu'au  mois  d'aoul  l.'ilu;  elle  ne  coucernail  en 
aucune  manière  le  jeune  Charles  d'Autriche,  alors  étranger  aux  alTaires 
ditalie;  maison  va  voir  que  les  témoignages  d^amitié  et  de  condescendance  de 
François  I*' envers  lui,  avaient  pour  objet,  avant  de  passer  les  Alpes,  de 
s'assurer  de  la  paix  à  la  frontière  du  nord  de  la  France.  C'est  ainsi,  qu>n  1494 
(F.  page  72),  le  roi  Charles  VIII  avait  agi  avant  la  guerre  de  Naples, 

L  archiduc  (Charles  étant  à  La  Haye  le  25  juin  1515,  reçut  les  ambassadeurs 
du  roi  François  1",  qui  venaient  n-nouveler  les  assurances  de  l'amitié  de  leur 
.souvciuin.  Celle  ambassade  éluil  chargi*e  de  répondre  d'une  manière  favorable  ù 
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celle  que  l  archidiic  Charles  avnil  envoyée  à  Compièîïne,  le  1"  février  précédent, 
au  roi  François  dont  le  s;u  ic  ^  clail  fait  à  llheims,  le  ^ï-i  jaiiNier  |)ri*(  é(le«il. 
(lharles  aurait  du  y  as>i>U'r  t  ii  qualilé  de  conile  de  Flandre,  ayant  cd'  Jci  lar  é 
luajcur  le  a  janvier  ;  quuique  iuauguré  duc  de  Urabaut  le  "l  i  du  nièine  niuis,  il 
n'étailpas  eDcorerecODimconiCe  de  Flandre,  et,  par  conséqueni,  vassal  de  France. 
En  effet,  nous  venonsd'expliquer  que  celte  inauguration  ne  se  flt  qu'en  février,  etc. 

Le  roi,  avons  nous  dit,  avait  agi^  les  excuses  de  rarchiduc.  Il  répondit, 
selon  le  témoignage  de  la  Corresjtondaim  de  Charteê-Quint,  éditée  par  M.  Lana 
(1,  p.  ())  :  «  En  regard  de  Tamitié  que  votre  souverain  désire  de  moi,  je  la 
«  désire  seinblablenienl  avec  tous  mes  voisins  el  tant  plus  avec  lui  que  avec  nul 
•  autre.  ;t  »';mse  qu'il  est  extrait  de  la  maison  de  France.  Touchant  excuses 
■  de  non  iOdir  été  à  mon  sacre,  je  l'eii  liens  pour  «|uille  de  toute  cxcii>e.  »  Le 
roi  alla  en>(iile  à  Paris,  (iltarles  lui  en\nya  de>  anibas-sudeurs  qui  fureal  reçus 
î>oleuuelleniei)l  daus  celle  capitale  du  rovaunie. 

Le  roi  François  1**  avail  fait  plus  encore  :  il  fit  partir  de  Paris,  le  17  avril 
de  la  même  année  1815,  deux  courriers,  alors  appelée  postes,  qui  passèrent  à 
Bois-le-Duc  et  arrivèrent  en  Gueidre,  pour  signifier  à  Charles  d'Egmond  ■  la 
«  défense  (telles  sont  les  expressions  de  Thistorien  contemporain  Robert  Mac> 
«  qaereao),  de  par  le  roi  de  France,  sur  le  harl,  de  non  mal  faire  au  pays  du 
«  jeune  prince  de  Caslille.  ■  I  n  de  ces  deux  courriers  revint  par  la  \ille  de 
Sedan  en  Champagne,  faire  semblable  défense  à  Robert  de  la  Marck,  de  par  le 
roi  de  France  —  il  n'était  |)as  encore  parti  pour  1  année  d  Italie  contre  le  roi 
d'Aragon  et  de  iVaples  —  «  afin  que  tous  les  deux,  selon  le  texte  de  rhistoricii 
que  nous  venons  de  citer,  cessassent  leurs  mauvaises  \olontés.  » 

Le  motif  de  tant  d  amilic  de  la  part  du  roi  François  I"  provenait  aussi  de  l'exé- 
cution ft  faire  d'un  pi  «ijet  qui  avaitétépi  oposé  par  le  feu  roi  Louis  \ll,  aprèss^étrc 
assuré  du  consentement  du  roi  d*Aragon,  el  par  un  traité  du  1*' décembre  <S13, 
avec  Teropereur  Maximilien  et  Tarchiducbesse  Marguerite,  de  donner  en  mariage 
ù  l'archiduc  Charles,  la  princesse  Kénée,  seconde  fille  qu'il  avait  eue  d*Anne 
de  Bretagne  et  qui  était  née  le  "l'y  oelobre  l.'IIO.  C'était,  donc  en  î. *>!.*),  un  enfant 
de  cinq  ans.  Louis  \II  lui  a\ait  cédé  pour  dot,  ses  prétentions  sur  le  duché 
de  Milan  et  le  comté  de  l*a\ie.  Par  ce  niariaixe,  la  piiiiecs>e  llénée  aurait 
remplacé  la  princesse t-hmde,  jadi>  liancé-e  à  IJluis  ei  à  LyoUj  en  l.iOl  el  l'iDi, 
comme  nous  l'avons  expliqué  pajîc  1 18,  etc.,  el  qui  avail  épousé  François  l"eu 
IciOG.  L'archiduc  Cliarles  serait  redevenu  héritier  présomptif  du  duché  de 
Mibn,  dont  le  roi  François  1*'  se  proposait  alors  de  fahre  la  conquête;  ce  quil 
exécuta  au  mois  d'ao&l  suivant,  comme  nous  Tavons  expliqué,  page  907. 

D'après  ces  propositions,  le  94  mars  1515  précédent,  un  traité  d'alliance 
avait  été  conclu  à  Paris  pour  ce  mariage.  Celait,  par  conséquent,  la  trobième 
fois  que  l'archiduc  Charles,  ayant  à  peine  quinze  ans  et  un  mois,  était  marié. 

Le  Irailé  avail  été  néjrocié  dans  l*aris.  de  la  part  de  Charles  d'.Vulriche,  ou, 
|>our  mieux  dire,  par  l  arcliidueliesse  Mar|;;ucrile,  .sa  tante,  par  le  comte  Henri 
de  Nassau,  iMichcl  de  (j-o),le  seigueurdcCliièvres(^r.  sa  généalogie,  p^ge  lOH), 
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chambellao  de  l^archiduo,  et  Mercurin  de  Gattinani,  le  meilleur  des  conseillers 
de  rarchiduchesse  et  qa*elle  avait  auprès  d*elle,  depuis  son  départ  de  Savoie, 
romme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  cl  du  cùlé  de  François  I",  |)ar  le  chancelier 
Du  Prat,  principal  conseiller  de  la  mère  du  roi,  Louise  de  Savoie,  duchesse 
d'Angoulèmo,  en  qui  celte  princesse  avait  une  entière  confiance;  Odel  de  Foix, 
seigneur  de  Laulrec,qui  depuis  fut  un  des  friMK'rniiv  du  roi. 

Les  inolifs  principaux,  allégués  dans  le  prt'aujl)uli'  de  la  rédaclion  de  ce  Irailé 
étaient,  que  les  deux  épou.\  ne  pouvaient  réciproquement  conlraclcr  une 
aliiaaee  plus  élevée.  Car  Arislote ,  dans  ses  eDscignemcnls  à  Alexandre,  con- 
seillait pour  Tassarance  de  la  paix,  rnnion  des  familles  par  le  magistrat. 

Les  principales  clauses  étaient,  que  madame  Rénée  serait  fiancée  dès  le 
monMot  où  elle  aurait  sept  ans  révolus,  c*est-è-dire  vers  le  15  novembre  4817. 

Que  le  mariof^c  se  t  élchrcrail  lors(|u'elle  aurait  douze  ans  révolus,  c'esl-à-dire 
en  lâââ;  qu'alors  elle  serait  conduite  dans  les  États  de  rarchiduc,  prince 
d'F-Ispajiue,  a  Lille,  à  linyonne  ou  à  Narhonne. 

Sa  dot  (levai!  cire  de  ()00,000  écus  d'or  au  soleil.  Les  deux  |ticiiiit'rs 
payenienis  sciiiioiil  de  100,000  écus  chacun,  l;i  ]iiriiii<'ie  cl  la  seconde  année; 
le  reste  serait  payahie  sur  les  droits  de  souveraiiielé  du  duché  de  Bourgogne. 
Sou  douaire  annuel  serait  de  30,000  écus  d'or  au  soleil,  en  rente  viagère  si 
Charles  décédait  roi  de  Casiille. 

Que  si  le  mariage  ne  se  faisait  pas,  soit  par  la  volonté  de  madame  Rénée, 
soit  par  la  volonté  du  roi  et  de  la  reine  mère,  rarchiduc  Charles  aurait  la 
cession  du  comté  de  Ponlhieu,  les  villes  de  Péronne,  Montdidier,  Roye, 
Saint-Quentin,  Corbie,  Amiens,  etc.  C'était  plus  que  les  ancieimes  villes  de 
la  Somme  déjà  cédées  en  1435  par  le  premier  Irailé  d'Arc  as  et  rélrocédées 
en  1  i8'-2  par  le  second  Irailé  d' Arras.  Que  si  l'archiduc  Charles  ne  voulait  point 
faire  ce  mariage,  ii  céderait  uu  roi  de  France,  les  comtés  d'Artois,  de  Charolais 
cl  d'autres  (iefs. 

Nous  verrons  plus  loin,  en  rendant  compte  du  traité  de  Noyon,  Tannée 
suivante  1516,  ((uc  cet  acte,  d'une  exécution  impossible,  fut  sans  résultat 
et  qu*un  autre  projet  de  mariage  fut  proposé. 

Par  un  second  traité  du  13  mars  1515,  les  mêmes  ambassadeurs  décidèrent 
que,  dans  un  délai  dont  ils  lixèrent  la  dale,  les  deux  souverains  prieraient  le  roi 
Ferdinand  le  Catholique  de  prendre  des  arranj;einents  en  faveur  de  Jean 
d'Albrel,  roi  de  Navarre,  concernanl  le  territoire  du  ver<:Mii  méridional  des 
Pyrénées  qui  avait  élé  envahi  en  151*2.  (  V.  ci-dessus  page  184,  clc.) 

Le  10  mai  1515,  ce  traité  avait  élé  apporté  à  Bruges  par  le  comte  Henri  de 
Nassau,  avant  les  solcuuilés  de  la  réception  de  l'arciiiduc  Charles  en  Hollande, 
d(uit  nous  avons  rendu  compte.  Nous  devons  ajouter  qu'une  des  conditions 
additionnelles  (K.  Du  Reliai,  1,  p.  58),  avait  été  le  projet  de  mariage  de  Henri 
de  Nassau  avec  la  sœur  du  prince  d'Orange. 

Tel  fut  l'objet  de  l'ambassade  envoyée  par  le  roi  François  1"  à  rarcbidae 
Charles  qui  la  rci;ut  solennellement  à  La  Haye  le  â3  juin  1515,  comme  nous 
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Tavonsi  expliqué,  p.  9i9  ci -dessus.  Le  lendcmaio,  dimanche  Si  juin,  Tarchiduc, 

les  ambassiuhMiis  et  (oiiic  la  cour  onioiidirciit  solennellement  une  graiid'mcsse 
danslapriiicipalei^lisedeLallaye.  C'élail,  dans  ces  temps  anciens,  le  làmi- 
gnape  pnlilic  d'une  nmili<''  sincère  el  (|u'(»n  prêsumail  (lnr;il)lc  t  rilrc  les  nations. 

Le  10  jiiillel  l'arcliidue  élail  i}  Kollerdam,  le  20  à  Aii\crs.  le  l'ô  à  IJruxelles. 
C'est  ici  que  uo[\>  commençons  :»  faire  usage  de  l'ilincraire  de  \  anden  Ksse, 
contrôleur  de  1  hôtel  dq  rarcliiduc  Charles  el  qui  aceouipagiia  toujours  ce 
prince  dans  ses  voyages  jusqu'en  Taonée  1551,  époque  où  il  passa  en  la  même 
qualité  au  service  du  roi  Philippe  II.  Comme  certains  écrivains  onl  récemmeni 
prétendu  que  cet  itinéraire  était  inconnu  avant  quils  reusseni  récemment 
découvert,  nous  dirons  qu*il  y  a,  à  la  Bibliothèque  de  Bouinogne,  plusieurs 
exemplaires  manuscrits  de  ce  voyage  dont  quel(|ues  auteurs  belges  ont  fait 
usage  depuis  plus  de  vingt  ans.  J'en  ai  fait  moi-même  usage  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  dans  différentes  notices  lues  à  l'Académie  royale  de  Belgique, 
et  qui  sont  imprimées. 

L'archiduc  Charles  fut  km  ti  dans  la  province  du  Flainaul  le  10  novembre  l.*)!.*). 
Il  fui  inauguré  comte  <lr  ilainaiit,  ù  Mous,  le  18  du  même  mois.  (  V.  Delevvarde, 
lff«f.  du  Hainautt  V  ,  p.  551.) 

Le  93  novembre,  il  fil  son  entrée  A  Namur,  par  la  porte  de  Saint-Nioolas. 
Il  y  fut  complimenté  par  Tabbé  du  monastère  deSainl-Gérard,  qui  était  à  la  léte 
du  clergé  namurois.  (F.  Galliot,  MUl.  de  Namur,  11,  p.  917.)  Ce  prélat  et  les 
autres  abbés  delà  province  étaient  revêtus  de  ehappcs;  ils  avaient  la  mitre  sur 
la  tète;  ils  étaient  suivis  de  la  noblesse,  des  hommes  de  fiefs  et  des  membres  de 
la  magistrature.  Ils  marchaient  proces-^irjiinellemenl  deux  à  deux,  portant  des 
torches  allumées.  Le  lendemain  ,  23  novembre  ,  I  ardiidiic  lut  inauguré 
solennellement  comte  de  Namur.  Le  ÔO,  il  élail  de  rclour  à  Hru\('llc<. 

Depuis  plusieurs  années  avant  cette  épo(|UC,  la  principiilc  rcNidence  dii  gou- 
veruemenl  était  à  Malines,  chef-lieu  d'une  seigneurie  (  V.  |»age  l";,en  étendue  de 
Test  à  Touest,  enclavée  dans  le  duché  de  Brabant  et  au  centre  d*une  circonférence 
ayant  à  égale  distance  de  quatre  lieues,  A  Textrémilé  de  ses  rayons,  les  villes  de 
Bruxelles,  Louvain  cl  Anvers.  Le  domaine  de  Malines  était,  depuis  le  décès 
du  duc  Charles  le  Téméraire,  une  des  places  du  douaireella  demeure  habituelle 
de  la  duchesse  Margucrilc  d  York,  sa  veuve;  elle  y  avait  accueilli  en  1482, 
après  le  décès  de  Marie  de  Bourgogne,  la  jeune  Marguerite,  .sa  (illeule  el  sa 
pcliic  lillc  (rjidopiioii,  cl  plus  lard  les  (rois  premiers  eiifaiils  de  l'archiduc 
Philippe,  vavoir  :  Iji tiiiorc,  Cliar!<  s-(Miiiil  et  Isabelle.  Au  décès  de  Marguerite 
d'York,  en  11)0.1,  ce  d(»mainc  élail  i  entré  en  lu  pos>ession  de  l'archiduc  Philippe, 
(|ui  le  céda,  eu  1507,  à  sa  sœur  Tarchiduchcsse  Marguerite  d'Autriche.  Cette 
princesse  y  avait  fixé  pour  toujours  sa  résidence,  ayant  auprès  d'elle,  comme 
jadis  Marguerite  d*York,  tous  les  enfants  de  son  frère,  les  officiers  du  gouver- 
nement des  Pays-Bas  et  le  grand  conseil  que  Tarchiduc  Philippe  avait  organisé 
en  1504,  et  rendu  sédentaire  à  Malines,comme  nous  Tavons  expliqué  page  131, 
ci-dessus. 
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ghaphrë  III. 

Dès  le  cniiimcncomoiil  do  loir  ilo  lîmiuo  rarcliidiic  (".li;iilos  olo 

reconnu  prince  sou\craiii  après  sos  inaugural  ions  on  lîral)ant,  on  Flamlro,  on 
Hollande  el  dans  les  autres  provinces,  ciablil  la  résidonoc  de  .son  nouveau 
goovernementdans  la  %ille  de  Bruxelles,  ne  laissant  à  Malines  que  le  grand  conseil. 
Plusieurs  motifs  mililaient  en  faveur  de  Bruxelles  qui,  depuis  celte  époque, 
devint  la  capitale  des  Pays-Bas:  {«la  position  centrale,  à  une  égale  dislance  des 
frontières  d'Artois  an  sud,  de  la  Noid-lïollande  au  nord,  du  port  do  I  KcIiiso  à 
Fouestetde  la  province  du  Lnxeniboui^  à  Test;  3**  la  grandeur  du  palais  ducal 
pour  sa  résidence  :  co  \aslo  édifice  avait  élc  commencé  par  les  ducs  de  lirulKini 
de  la  maison  do  l.uinain,  depuis  le  siôclo,  cl  ooiisidérableinoiil  ani:moiilé 
par  les  duos  do  la  maison  ilc  IJniiii-'niiiK'.  (lliailos-Quint  lui-nuMUo  roiidn'ilit  nvec 
niaguificence  par  la  construclion  d Une  chapelle  en  .si} le  ogival,  oliel-d  u'u\re 
d*archi lecture,  et  d'une  grande  salle,  clier-d'œuvre  d'ornementation. 

Ce  palais  était  bftti  au  sommet  d'une  colline  dont  le  versant  occidental 
descend  jusqu'aux  ilettes  de  la  Senne,  petite  rivière,  dans  lesquelles  le  noyau 
des  habitations  de  la  ville  s'est  formé  à  une  époque  immémoriale.  Le  palais  de 
Bruxelles  un  avantage  remarquable  dans  ces  lemps  anciens,  pan  p  le 
plaisir  de  la  chasse  olani  une  îrrande  occupation  pour  le  prince,  il  \  a\ail, 
attenant  vers  le  nord,  un  vasio  parc  «•loluré.  Au  di-là  do  oo  parc,  vxlra  innros, 
\ors  l  orionl,  s'étendail  la  inasiniliipio  foret  de  Soignes  (|uo  nous  axons  déjà  lait 
coiinailio  en  rendant  compte  de  l'inauguralion  de  l'archiduc  Philippe  on  1494, 
cl  tout  récemment  de  celle  de  l'arehiduc  Charles  d'.Aulriche.  Plu.s  lard,  1  empe- 
reur Charles-Quint  fit  bâtir  A  l'extrémité  septentrionale  du  parc  une  maison  qui 
lui  servit  de  retraite  après  sa  première  abdiealion,en  l$95.  Au  xvui'  siècle,  elle 
devint  une  orangerie. 

La  beauté  pttlore»qiM>  de  tous  les  environs  de  Bruxelles  était  un  autre  agré- 
ment pour  le  souverain.  Plusieurs  gentilshommes  de  la  cour  s'empressèrent  de 
bAlir  ilos  hôtels  sur  le  versant  assez  escarpé  des  environs  du  palais;  on  y  jouis- 
sait do  la  vuo  d'un  admirable  panorama  vers  l'ouest.  Tous  ces  ôdinces  furent 
masques  pou  à  peu  jiar  dos  maisons  bmiriieoises :  le  paiiotania  vu  fui  obstrué. 

Lu  situation  de  Dru.xellcs,  do|)uis  la  construclion  d'une  Iroisièiiio  onceinte  eu 
1 383,  pré.senlait  unecirconvallalion  quiolTrail  luconfigurutioa  d'une  poireconchée 
du  sud  au  nord.  Celte  ville  oflhiil  encore  un  troisième  avantages  ;  elle  est  (si  nous 
pouvons  nous  servir  de  cette  exprcssion)au  confluent  des  deux  langues  vulgaires 
aux  Pays-Bas  :  le  flamand  an  nord  dans  la  plaine  et  jusqu'à  demi-o6te  du 
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versant;  la  langue  française  ati  sud,  <>V>lendunl  au  pied  du  palais  el  dan-  I«  - 
qaarlierâ  des  églises  paroissiales  de  Noire-Uame  du  Sablon  et  de  la  Chapelle  : 
Ils  élaient  en  partie  ertra  muros  avant  la  eonsirnclion  du  mur  d'enceinle,  en 
l'année  1  r)85.  (.ctailunc  agiiloin«''rali<ni  de  W  allons  parlant  un  patois  appelé 
irnniqnenienl  le  Iraneais  des  iMarolles,  dn  nom  de  celle  église  suct  ur.>ale,  paloâs 
qui  e.Nl  encore  vulgaire  parmi  le.s  proléiaires. 

Enfln,  |)our  sarerolt  de  prospérité,  Bruxelles  devenail  la  capitale  des  dix-sepi 
provinces  ei  la  résidence  de  la  noblesse  de  cour;  elle  avail  aussi  conservé  ses 
manufaclurcs  de  drap,  qui  renrichissaieul  depuis  le  nv*  siècle.  Les  ouvriers 
artisans  habitaient  surtout  le  (piartierde  Xolro-Dame  de  la  Chapelle. 

I.e  (-rniMH  (In  prince  avait  toujours  siégé  dans  son  hôtel,  selon  que  le  maître 
de  I  holel  de  I  archiduc,  Olivier  de  La  Marche,  nous  en  informe (msc.  n»  ! 0,449). 
Il  <tiivil  le  prirjce  à  Bruxelles,  et  >e  composait  du  chancelier  de  Bouriroirne, 
qui  présidait  cl  qui  en  son  absence  élail  reniplacé  par  un  év(M]iH',  cliel  du 
conseil  ;  de  quatre  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  de  huit  mailres  des  recjuélcî», 
de  quinze  .secrétaires,  huissiers  ou  autres  ofllciaux^  c'est-à-dire  ofliciers  de 
radministration  dvlle.  Il  y  avail  pour  les  affaires  judiciaires  un  prévit  des 
maréchaux,  pour  les  matières  traitant  de  la  guerre  le  premier  chambellan,  les 
quatre  chevaliers  de  Tordre,  les  maîtres  de  Thétel  et  le  maître  de  rarlillerie,  le 
roi  d*armes  dit  Toison  d*or  et  deux  ser^nts.  Celle  dernière  expression  a  vieilli 
et  ne  se  rapporte  actuellement  qu'aux  sous-ofliciers  militaires.  Il  y  avait  aussi 
une  clianilMe  des  Hnanccs. 

Outre  ce>  diUVrenles  sections  (si  nous  pouvons  nous  servir  d'une  expression 
(radrninisiralion  iiHKlcinei.  rareliiduc  Charles,  à  cause  (k-  sa  j:iaiide  jeunesse, 
avail  un  cons<'il  inliuie  qui  prépaiail  toutes  les  allaires,  comme  il  I  avait  lait 
|)eudant  sa  minorité,  el  dirigeait  toutes  les  sections.  \'oici  les  noms  de  ceu.x  qui 
composai^i  ce  conseil  qu*en  termes  espagnols  on  appelait  ia  Canura  : 

Guillaume  de  Groy,  seigneur  de  Chièvres,  premier  chambellan,  qui  avait 
élevé  Tarchiduc  Charles  ;  Charles  de  Croy,  prince  de  Chimay  ;  Philippe  de  Groy, 
sciirneur  de  ('Iiampy,  tous  trois  chevaliers  de  la  Toison  d'or;  le  comte  palatin 
de  Ravenstein  ;  Philippe  de  Chièvres,  lils  d  Adolphe  de  Havcnslein  qui  avait  été 
gouvernetir  général  :  le  chancelier  df  Brahanl,  sieur  «l'^scaubeck  qui  avait 
succédé  au  sieur  de  Ifaulheu):  l  rdinic  de  ÎMontrevcl.  né  vu  Savoie,  protégé 
spécialement  par  l'archiduchesse  Marguerite  :  elle  detnan<la  el  olilinl  pour  lui, 
l'année  suivante,  l.'iKi,  sou  admission  dans  Tordre  de  ia  Toison  d'or  (\  .  Prmès- 
veréaux,  II,  p.  100),  pour  ses  fidèles  el  longs  services;  le  baron  de  Monlenay, 
gouverneur  de  la  Bresse,  pour  rarchiduchesse  Mai^uerlte  de  Savoie;  Adrien 
d'Utrecht,  doyen  de  Tuniversité  de  Loovain,  ancien  précepteur  de  Tarchiduc; 
maître  Michel  Parre,  docteur  en  sciences,  doyen  de  Cambrai,  en  la  résidence  de 
Bruxelles, et  confesseur  du  prince.  (  V.  msc.  7,:)ôl.) 

Comme  une  distance  de  quatre  lieues  séparait  Malines  de  Bruxelles,  les 
relations  entre  riiailes  et  Marguerite  se  ralentirent:  les  affaire*  imporlanlcs, 
même  ta  corresponduuce  avec  l'empereur  Maximilien,  ne  lui  étaieut  plus  eommu- 
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niquées.  Les  délibôralions  seprenaii ut  sniis  sa  participalion  :  c*élail  elle  cepeo- 
«laiil  qui  eu  u\uil  f:ii(  riiiauguraliou,  choisi  ol  nommé  le  personnel. 

Le  ^20  !(nùt  l.'ilîi,  elle  se  phiiiriiiiii  |),ir  une  Iclire  ((irelle  adressa  à  son 
neveu;  elle  s'imagiiiail  qu'il  ne  lui  l('iiKUi:uai(  plus  auruii  <-}:ai'(l.  Ou  annota  au 
dos  de  cet  écrit  :  ■  Ce  présent  billet  a  été  proposé  par  Matlanu'  avec  autres 

•  choses  y  servant,  le  20  août  XV'*  XV,  en  présence  de  Monseigneur,  du 
«  comte  palatin  de  Raveiistein  et  des  autres  membres  du  conseil,  et  le  tout  lu 
«  par  Taudiencler.  A  été  répondu  par  Monseigneur  et  M.  le  chancelier,  de  sa 
«  part,  que  tenait  Madame  pour  bien  déchai^  de  toutes  choses.  »  Il  y  avait 
ensuite  dans  le  texte  du  manuscrit  plusieurs  belles  et  bonnes  paroles  et 
promesses. 

Au  mois  (le  iléicinltie.  lorsque  raichidue  Charles  fut  de  rolour  de  se>;  inaugu- 
rations, clic  \inl  à  Hnixcllcs.  >('  |)<iiivanl  dissimuler  son  niécoiih  iiirnienl,  elle 
écrivit  une  lettre  de  plaintes  à  Maxiuiiiien,  son  j>ère,  en  rappelant  que  Charles 
était  pour  elle  (ce  sont  ses  exproNious)  tout  sou  cœur,  espoir  et  héritier.  En 
eircl,  nous  verrons  un  peu  plus  loin,  à  l'analyse  du  manuscrit  lo,8G2,  que 
par  son  testament  qu'elle  avait  fait  depuis  Tannée  1508,  et  que  nous  expli- 
querons à  la  date  de  son  décès,  au  mois  de  décembre  Charles  était  son 
légataire  universel. 

On  ne  pouvait  se  plaindre  de  sou  administration,  car,  tout  au  contraire, 
le  5  février  lot.',  Tempereur  Maxiniilicu  lui  avait  écrit  dans  les  moments 
diflloilcs  des  négociations  avec  le  roi  Louis  \II  (  V.  Carrcsp.  ^îarrf.,  Il,  p.  8)  : 
«  Tant  il  y  a.  ma  ehèie  lille,  que  nous  sommes  contents  de  vous,  autant  que  unjj 

•  pére  se  doiltl  contenter  <le  sa  lionne  tille  et  voulons  bien  que  (oui  le  monde 

•  le  sayelie.  En  outre,  désirant  que  nous  eonlinue/.  en  notre  gouvernement 
«  comme  avez  faie  jusques  issy^  au  présent  et  vous  nous  ferez  très  singulier 

•  plaisir  dont  volontiers  vwis  affertissons  (sic  j)our  nim-Hnons),  et  à  Dieu. 
«  Fàictde  ma  main  le  H  *  jour  de  février,  de  votre  bon  pére  (Signé)  MAxmiLisii.  » 

L*£mperettr  ayant  reçu  sa  lettre  du  SI  décembre  151  S,  lui  répondit 
d*Augsbourg(V.Cbrr«x}».  Jfor^.,!!,  p. 34), le  18  janvier  1516  n.  st.)  :  «Nous 
écrivons  présentement  k  voire  fils  en  notre  faveur,  comme  vous  verrez  par  la 
copie  de  mes  lettres.  » 

Voici  Pexlrait  de  cette  eo|>ie  de  la  missive  adressée  à  l'archiduc  Charles  : 

•  Nous  ne  faisons  aucun  doute  que  portant  l'honneur  et  amour  que  de\ez  à 

•  noire  très-chère  fille,  noire  tante,  que  vous  ne  lui  cninrnuniqne/  vos  pins 
«  glandes  et  ardues  (.s/V)  aiïaires,  et  ipie  ne  prendrez  et  usez  de  son  bon  a\is  et 
«  conseil;  de  laquelle  par  raison  naturelle  trouverez  toujours  plus  de  confort, 

•  bon  conseil  et  aide  que  de  nul  autre.  En  quoi  vous  exhortons  toujours  à  oon- 
«  tinuer,  en  vous  requérant  alTectueusemail  que  pour  regard  du  travail  qu'elle 
«  a  eu  durant  votre  minorité  et  administration  de  vos  pays,  et  aussi  de  ce  que 
<  vous  êtes  toHt  «on  conir,  enpmr  et  Mritier,  la  vouloir  traiter  d*unc  honnête 
«  manière,  telle  que  par  ci-devant  elle  a  eue,  ainsi  que  nous  avons  vraie  liance 

•  que  ferex,  comme  l'ayant  bien  mérité  envers  nous.  > 
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Kii  rllcl,  cornmt-  Iv  dniionlie  M,  l.o  Ghy  dans  sa  noiice  sur  celle  princesse, 
à  la  -suiie  do  sa  conrs|)oiulanoe  avec  iViiipeiriii-  Ma\iinilit'ii(  V.  Il,  p.  439),  elle 
avail  dépensé  pour  son  ueveu  loul  son  douaire  el  niétiic  donné  plusieurs  objets 
d*ane  haute  valenr,  tels  que  :  1**  au  duc  de  Julier.s  qui  lavail  accompagnée  eu 
Tannée  1507,  pendant  son  voyage  d^Allemagne,  pour  venir  prendre  la  surveil- 
lance de  son  neveu,  une  eoupe  en  vermeil,  pesant  16  onces  d*or,  qui  lui  avail 
été  donnée  par  la  ville  d'Anvers  ;  et  comme  le  mare  d'or  ^nUit  alors  iiO  francs, 
c'était  une  valeur  du  temps,  de  6,300  francs,  qui  est  égale  à  94,000  francs, 
valeur  aeluelle. 

±'  l'iiur  une  ainl)assadc  du  roi  d'AM^xlelerre,  une  demi-dottzaine  de  tasses, 
deux  datons;  le  Imii  d'artreiil  de  marcs. 

3",  i"  el  îi"  dé>ijiiieiil  lt  >  riches  présenls  (pi\'lle  avail  (ails  en  teruiinunt  les 
conférences  de  Cambrai,  le  10  décembre  lli08,au  cardiuul  d'Amboise,  ù  l'évéque 
de  Paris  et  &  Tambassadeur  d'Angleterre.  Nous  en  avons  rendu  eoi)i[)te  page  278 
ci-dessus. 

Nous  pourrions  continuer  la  transcription  de  cette  liste;  mais  nous  n'en  avons 
extrait  que  ce  (|ui  concernait  deux  grands  événements  politiques,  son  arrivée 
aux  Pays-Bas  cl  le  traité  de  Cambrai. 

Ce  mémoire  de  l'areliidueliesse  faisait  eonnailrc  quelle  avail  souvcnl  prêté  de 
sou  argent  el  réduit  la  dé|iense  <le  sa  maison  ;  mais  e  élait  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  l  lClat  ;  <|uc  pendant  trois  ati>,  loin  d'avoii  ncii  une  pensitu)  pour 
.ses  .services,  elle  avait  dépensé  sa  ilol  loui  enlit  le  ;  enlin,  qu  elle  n  avuii  jamais 
donné  de  gralilicalion  sur  les  finances  de  Parcliiduc,  mais  de  son  argeul  à  elle. 

M.  Le  Glay  nous  informe  ipie  ce  mémoire,  corrigé  de  récriture  deMarguerite, 
repojse  en  double  à  Lille,  aux  archives  de  la  chambre  des  comptes,  section  des 
portefeuilles.  (Note  extraite  du  texte  de  la  Corretp.  deMarguerite^U,  p.  441.) 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter,  pour  la  juslilicatiuu  du  grand 
prince  donl  non<  écrivons  Tbistoire  politique,  (pie  ce  nuage  n'a  obscurci  (pi'uu 
seul  moment,  el  iii\ol(>nlairemcnl,  rinlinnié  qu  il  y  avait  enlro  rarcbiduebesse 
Marguerite  et  lui;  qu'il  rendit  liieiilol  loiile  sa  conlianre  à  celle  (|ui  lui  avait 
seiNi  de  mère  bienfaisanle  cl  cciaii('c.  Alors  rarcliidiicliosc  Marguerile. 
duchesse  douairière  de  Savoie,  avail  lait  ajouter  au  pcrstuinel  du  conseil  privé, 
par  une  lettre  du  commencement  de  l'année  1516  à  lempereur  Maximilieo 
(V.  €orre»p.f  II,  p.  !243),  le  fllsd'un  petit  marchand  de  Galinara  en  Piémont, 
appelé  Mercurin,  mais  qui  était  savant  jurisconsulte  el  d'une  probité  admirable. 
Il  avait  défendu  les  intérêts  do  cette  princesse  pour  la  liquidation  de  son 
douaire,  ^ous  ferons  remarquer  ici  que  dans  tous  les  temps,  et  sans  doute  par 
les  conseils  de  son  auguste  tante,  Charles-Quinl  s  esl  entouré  de  personnes  d  une 
liante  ea|)aciié  el  d'une  probité  iritè,::re,  sans  faire  attention  à  leur  naissance  el 
avec  une  égalité  digne  de  iio.s  lein|>s  iiiodei  lies. 

L'areliidueliesse  iMarguerite  le  lit  nommer  piésidcnl  du  conseil  privé  de  son 
neveu;  «el  pource  qu'il  n'a  le  langage  tbiois,»  écrivait-elle  à  son  père,  ■  il  pourra 
«  avoir  un  assistant  et  deux  maîtres  des  requêtes.  »  Antérioirenmil,  le  4  sep- 
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IcMiibre  rempcmir  Maxiinilioii  ;«\ail  (Icinaiidc  qu'il  lui  fut  (iivom'  pour 

une  uli.s^>iou  impoi  lautt'.  Mcrcuria  clf  (Jaliiiai  a,  depuis  ce  leinpï»,  a  loujoni  s  siii\i 
Chailes-Quiiil  dans  ses  >oyafîe.s ;  il  niourul  auprès  de  ce  prince,  aj)r('s  \inglans 
de  ser\iccs.  Lorsque,  l'année  suivaulc  (loi 7;,  Charles  se  préparait  à  parlir  pour 
TKspagne,  comme  nous  le  dirons,  il  laissa  à  sa  tanie  des  pouvoirs  aussi  limités 
que  ceux  qu'ea  1507  i*eiiipereur  Maximilien  lui  avait  donnés;  et  nous  dirons 
par  aniicipation  que  par  un  diplôme  daté  de  Saragosse  le  24  janvier  1518, 
il  lui  envoya  un  autre  lilre  conflrmalif  du  précédent.  Nous  transcrirons  plus 
loin  ce  diplôme  qui  lui  donnait  le  droit  de  signer  au  nom  de  son  neveu. 


CHAPITRE  IV. 


Nous  allons  reprendre  le  récil  des  évéïieineiils  d'I'spaiinc,  devenus  étrangers 
aux  I^ays-Has  depuis  la  mort  du  rni  Philippe  de  (!a>tille;  mais  auparavant  nous 
devons  faire  CDniiailre  le  cardinal  Xinienèsqui  depuis  le  nionienl  où  ce  roi  fui 
à  l'agonie,  le  ;24  .se|)lcmlue  I "ilKi,  jus(|u'à  l'arrivée  de  (lliailcs  d  Aulrii  lie  en 
qualilé  de  roi  d'Kspa^t'iie,  en  l  année  1^17,  a  exercé  les  louclions  de  premier 
minisire,  comme  nous  l'avons  expliqué  à  la  page  148. 

Don  Francesoo  Ximenës  de  Cisneros  était  né  en  1437  h  Torre  Laguna, 
petite  ville  delà  Vieille-Castille.  (F.  Fléchier^  Vie  de  Ximenit,  I.  p.  4.)  Son 
père,  issu  d*une  maison  noble,  y  était  receveur  des  impôts.  Selon  le  manuscrit 
17^972,  de  Goniey:,  qui  est  à  la  nildioihè(pie  de  Bourgogne,  ses  ancêtres  re- 
montaient au  xu*  siècle,  sous  le  vviidv  d' Mphnnse  VI,  roi  de  Léon.  Il  commença 
ses  éludes  humanilaires  au  collège  de  Sl-llildefonse,  à  Alcala  de  llcnarès. 
C'est  en  souvenir  de  ses  éludes  qu'il  y  fonda  une  universilé  pour  les  facullés 
de  lliéolngie  et  de  philoso[d)ie,  mais  sans  admellrc  la  faculté  de  jurisprudence, 
cnllivcc  avec  succès  dans  les  deux  autres  universités  d'Kspagne.  Il  y  étahlil 
aussi  une  bibliothèque  et  une  imprimerie.  Il  y  fil  imprimer,  entre  autres, 
la  célèbre  Bible  polyglotte  qui  porte  son  nom  et  qui  aujourd'hui  encore  est 
considérée  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  tyj)ograpbie.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  le  texte  de  la  Bible  de  Ximcnès,  imprimée  à  Alcala  (Complu  ti) 
qui  présente  en  icgard  les  versions  de  loiiles  les  langues  de  l'antiquité  classique 
et  orieatalc,  u'ail  servi  plus  lard  à  Martin  Luther  pour  sa  version  du  texte 
bihli(|ue  en  langue  allemande,  selon  une  leflie  à  (larlosladt. 

Nous  demandons  l;i  pciiuis>i(tn  d  t ^(|ui>>('i-  la  hiogiaphie  de  Ximcnès;  elle 
feia  n)ieux  connailre  (pi  lin  |)orliail  en  >t\l('  oialoiie  son  caracicio  inflexible. 
S'ileùl  vécu  à  Sparle,  il  aurail  été  un  des  héros  de  la  répuhliqne  de  Lvcurgue. 
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XimciK's  ache\a  ses  éludes  à  runiveisiti'  <le  Saluiiiiiij(|ue.  Il  y  fui  a(lini>  clans 
les  ordres  canoniques.  Il  alla  à  Rome;  il  y  Tut  avocat,  cl  s'y  distingua  pur  sod 
savoir  dans  le  droit  civil  et  le  droit  caDOo.  Il  obliol  de  la  cour  de  Rome 
Texpeclative  d'un  bénéfice  à  vaquer  dans  le  diocèse  de  Tolède  :  y  élanl  arrivé, 
il  y  prit  possession  des  ronciious  d'archipirire  à  Uceda,  ville  à  huit  lieues  au 
nord-oucsl  d'Alcala  ;  in;ii>  raiTlievô(|uc  de  Tulède  lui  ordonna  de  déguerpir. 

Il  s'y  refusa;  rarelieM><|uc  le  lit  mettre  en  prisîon.  Après  six  semaines,  il 
parvint  à  olileiiii'  ^ii  lilier  lé  el  son  bénéfice. 

Kii  148^2,  il  (  Uni  iriiiiid  ehapelaiii  de  la  ealliétliale  tle  Si^iueiiza,  tlioeé»i' 
sulira^anl  de  Tolède.  L  année  .suivante,  il  fui  udniiuistraleur  des  domaines  du 
i'onitc  de  Cifucntès. 

Tout  à  coup  il  renonce  au  monde,  il  résigne  ses  bénélk:es  au  |dus  jeune  de 
ses  frères;  il  entre  novice,  quoique  âgé  de  plus  de  cinquanleans,  au  couvent  des 
Cordeliers  que  Ferdinand  et  Isabelle  venaient  de  fonder  A  Tolède.  Les  austérités 
de  la  vie  elausirale,  Téloquenee  de  >es  sermons  devant  le  roi,  la  reine  et  toute 
la  cour,  lui  donnaient  une  grande  eélébrilé.  Par  un  redoulilemenl  d'ascétisme, 
il  quitte  son  couvent,  el  va  dans  lui  iléserl  :  il  s'y  fail  ermite,  il  y  passe  trois 
ans.  \a'  (  iiidinal  Mcudoça,  urche\equc  de  Tolède,  lui  ordonne  de  revenir  à 
sou  cousent. 

Les  fonctions  de  confesseur  de  la  reiiu;  Isabelle  étaient  alor^  vacantes.  Il  lut 
désigné  à  cette  princesse  par  rarehevéque  Mendoça  pour  les  remplir.  Il  accepta  ; 
mais  à  condition  qu'il  ne  serait  pasadmis  à  la  cour  :  il  devait,  disait-il,  s'occuper 
de  son  salut  dans  la  solitude. 

Pour  un  génie  tel  que  \imenès  (savant  jurisconsulte),  la  direction  de  la 
conscience  d'une  grande  reine  d'un  caraeièic  pieux  dexiiit  bientôt  celle  des 
actes  politiques  de  celle  princesse,  sur  lesi|uels  il  était  fré(|uemment  consulté. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  élu  |)ro\ineial  de  son  ordre  en  (lastille. 

Kn  le  cardinal  Mendo«'a,  ar(  lie\c(|ii('  de  Tolède,  nioiniil.  La  reine 

Isabelle  éci  iNil  au  pape  Alexandre  \  I  pour  (ieriiiinder  la  pioiiHitinn  de  Ximenès 
à  CCI  arcbevécbé,  qui  conterait  la  dignité  de  primat  dT:]spagnc.  Lorsque  la  reine 
lui  en  présenta  la  bulle,  il  sortit  en  hèle  du  palais  ;  il  s'enfuit  à  Ocana,  A  neuf 
lieues  de  Madrid.  Après  un  délai  de  six  mois,  et  sur  Tordre  réitéré  de  la  cour 
de  Rome,  il  dut  accepter  :  dès  lors  il  travailla  à  la  réformation  du  clergé  et  à  la 
conversion  des  mahomélans,  suiloiii  dans  le  royaume  de  Grenade.  Nous  ne 
rechercherons  point  quelle  fut  son  inflmMicc  dans  lorgauisalion  de  l'Inquisilion 
d'I'^spnirne,  iiisliluée  coud  e  le>  juifs  et  les  Maures  qui  avaient  fail  le  simulacre 
de  se  loinerlir  au  ehrislianisnie.  (lelle  iri>lilulion  deviiii  l»ieiil<t(  odieuse,  parée 
<|uc  les  raniilicalions  de  sa  police  >eei èle  |téiiétrèrenl  (laiis  I  îiiteneiir'  (ie>  lainilles 
cbi'étienties  ;  ce  qui  est  généraleuicut  connu.  .Mais  nous  de\oii,s  ajoulcr  qu  il  ne 
faut  pas  confondre  1  In(|uisilion  d  Espagne  avec  rinquisitiond'Klat,  qui  était  une 
olficialilé  établie  au  xui*  siècle  dans  lot»  les  diocèsies  de  la  chrétienté  pour  la 
surveillance,  à  l'inslar  des  procureurs  du  roi  de  nos  temps  modernes,  mais  sans 
pénétrer  d'un  œil  scrutateur  et  vexaloire  dans  l'intérieur  des  familles. 
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S'il  |)ai'\iiil  ù  faire  baptiser  plusieurs  milliers  d*iiilidèles ,  sa  sévérité  dios 
Texécuiiou  des  lois  de  rinquisiiioi)  fut  si  inexorable,  (|uc  selon  Llorenle  il  fil 
«•ondainner  52,8.')5  personnes,  donl  8,5l')i  ;'i  In  peine  du  feu. 

Miilirrr  l'anslérilé  inflexible  de  son  ejuacit  rc'  qtii  p;iiaiss;tit  (•tic  in!ie<'es>il»!(» 
il  loules  k's  doiieeurs  de  la  vie,  il  n  t  kiil  pas  indilici eut  aux  études  des  seienees 
profanes.  Par  la  fundalionde  l'unixei-^ilé  d'Aleala  donl  il  oblini,  selon  le  dioil 
canonique,  les  bulles  U'iuslilution  de  la  cour  de  Uoiuu,  il  eneouragea  en  Ei»|)agne 
les  études  des  belles-lettres  pea  cultivées  avant  lui  dans  cette  péninsule  ;  il  savait 
mieux  que  tout  autre,  et  par  expérience,  que  Téloquenee  est,  a-  toujours  été  et 
sera  toujours  le  grand  levier  qui  fait  mouvoir  et  avancer  la  civilisation. 

Lorsque,  le  96  novembre  1504,  la  reine  Isabelle  mourut,  il  était  persuadé 
qua  larchiduc  Philippe^  né  étranger,  il  fallait  piêférer  Ferdinand,  roi  d'Aragon, 
Kspagnol  de  naissance,  pour  la  curatelle  de  la  reine  Jeanne.  Dès  lors  il  fut  mal 
vu  de  raiclitdne  Pliili|)pe.  Il  faiil  «  epondant  lui  lendie  «  elle  justice  (pie  lor«(pril 
>'apcrcul  que  laicbiduc  Philippe,  dcliar(|iic  a\cç  une  pelile  armée  à  la 
rorojj^ne,  était  favorablement  accueilli  par  la  indilcssc  castillane,  il  eut  le  tact 
de  s'interposer  eonuue  médiateur;  ce  qui  ue  lui  faisait  pas  changer  d'opinion, 
mais  soumettre  son  opinion  à  celle  de  la  majorité  de  la  nation.  Cest  lui^ 
comme  nous  Tavons  expliqué  (p.  148J,  qui  saisit  d'une  main  ferme  le  timon  de 
rÉtat  lorsque  le  roi  don  Philippe  était  agonisant.  En  effet,  c*eùt  été  trop  tard 
au  moment  du  décès  :  il  fallait  fermer  d'avance  tout  »c(rès  politique  à  une 
veuve  incapable,  dont  les  aberrations  mentales  étaient  évidentes. 

L'année  suivante,  le  14  mai  1507,  il  fut  institué  cardinal  :  celait  le  34*  de 
la  création  du  pape  .Iules  II. 

Depuis  le  TS  septembre  l.'iOfi,  date  du  décès  de  rarebiduc  Philipiic,  rui  de 
(iasiillc.  de  Léon,  etc.,  Ximencs  eut  la  sagesse  de  bien  conqucndre  <|ue 
l'héritage  de  la  monarchie  castillane,  ou,  en  d'autres  termes,  de  la  reine  Isabelle, 
était  échu  à  Jeanne  et  que  Tarchiduc  Philippe  n'avait  été  roi  que  parce  (|u  il 
était  son  mari.  Ximenès  ne  lit  aucune  tentative  pour  étendre  son  pouvoir  ou 
tout  au  moins  sa  politique  hors  de  TEspagne,  sur  le  fils  ainé  et  mineur  de 
Jeanne,  alors  aux  Pays-Bas;  nous  voulons  dire  le  jeune  archiduc  Charles, 
devenu  prince  d'Kspaj);ne  par  le  décès  de  Philippe  son  père.  Depuis  cette  épo- 
(|ue,  les  iclations  politiques  entre  l'Fspajïue  et  les  Pays-Bas  de\inre!it  rares  ci 
sans  intérêt.  Il  y  avait  seulement  des  iclalions  de  famille  :  à  |H:ine  &u  souvcnuil- 
on  aux  Pays-Bas  que  Jeanne  était  la  nièrc  de  rarebiduc  régnant. 

Ferdinand,  roi  d'Aragon,  que  l'archiduc  Philippe  avait  forcé  par  une 
transaction  du  !25  juin  laOG  (p.  340),  d'abandonner  Tadniinisti'atlon  de  la 
monarchie  castillane,  s'était  embarqué  à  Barcelone  pour  aller  dans  le  royaume 
de  Naples.  Pendant  son  voyage,  il  avait  été  informé  par  Ximenès,  archevêque 
de  Tolède,  le  5  octobre  1506,  à  son  arrivée  ft  Porto  Fino,  dans  hi  rivière  de 
Gènes,  que  sa  présence  était  nécessaire  dans  le  royatune  de  Castille  et  de  Léon, 
à  cause  de  l'incapacité  de  sa  fille:  mais  il  n'avait  pas  voulu  revenir  eu  lispagne. 

Cependant  la  junte  du  gouvernement,  instituée  le  1"  octobre  1506,  dont 
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l'archevéquc  \imeiu'-  «  1:1  il  président  (  V,  p.  liH).  pouvait  m:niih'iiir  la 
IrHiiquillitô  ol  l  oidro  le  rinaunie.  La  reine  Jeuniic  s  i  iail  retirée  ;i  Tnrtle- 
silhis.  Kllc  y  mil  nu  uionde,  le  I4j:ii)\ier  1.'>07.  une  iille  |i<K(|iiime,  riofaiilf 
C.iillierine  fdoiia  Cululin;)  ).  (  (niunc  nmiN  |  jivdiiN  indicfiié  p;ii:i'  loi. 

Les  iu\ilalions  de  rai(-|ie\éi(ue  Xirunic^.  t'(-ri\ai(  au  nom  dr  la  juiile  au 
roi  Ferdinand  pour  revenir  Ue  .Vajdes  el  jiouverner  la  nionareliie  ea^lillane, 
ayant  été  sans  effet,  l'empereur  Maximilien  loi  avait  aussi  envoyé  à  iNajtii  s  une 
ambassade  pour  le  prier  de  prendre  soin  des  intérêts  de  Jeanne,  qui  étaient 
ceux  de  leur  petit-lils  respectif.  (  V.  Ferreras.) 

Enfin,  comme  nous  Tavons  dit,  le  roi  Ferdinand  s'embarqua  à  Naples, 
pendant  le  milieu  du  moi>  de  juin  1507,  pour  revenir  en  Espagne.  Il  avait  eu 
à  Savone,dans  la  ri\i«'re  de  (iènes,  le  jour  de  la  Saiiil-Pierre,  une  entrevue  avec 
le  roi  I.oui-  (|ui  élail  arrivé  dan;»  cesc(uilrées  en  <|i(alîlé  de  due  de  Milan, 
tiilin,  II'  :2(l  juillet  1.'>07.  il  dél)ar<|uait  au  port  de  \  alcnce.  Smi  ai  uu-ery 
avait  préeédé  depui^  environ  un  nmis.  Le  "21  août,  il  arrivait  dans  le  royaume 
de  sa  tille  par  Monte- Agudo.  Le  25,  il  fui  reeu  à  Almazam,  dans  la  Vietlle- 
Castîlle,  par  Télile  de  la  noblesse  castillane  qui  vint  au-devant  de  lui.  Le  38,  il 
renoontrala  reine  Jeanne  à  Tordesillas  :  elle  était,  selon  sa  monomanie,  précédée 
par  le  corps  du  feu  roi  son  mari,  qu'elle  continuait  de  faire  porter  de  ville  en 
ville.  Di^s  qu'elle  vit  >on  père,  elle  se  jeta  à  ses  pieds;  il  la  releva  et  l'embrassa 
avee  la  plus  tendre  aifeelion.  Ils  eurent  de  fréquents  entretiens,  mais  qui 
n  alututirenl  à  ri<>n.  La  iiiallieureuse  reine  ne  eomprenail  rien  au  gouvernement 
de  I  Ktal,  e\i<  pic  -a  ^iMiiui^^ion  et  sa  coiÉliancf  envers  son  père. 

L*>  roi  l'niliii.uiil  ('OiuMiaiidail  en  tnaili'c  dans  tous  les  royaumes  de  la 
mouajdne  «a>lillane.  Le»  JJeljjes,  sujets  de  l  areliidue  Charles,  qui  élaicnl 
restés  auprès  de  la  reioc,  partirent  pour  leur  pays,  en  traversant  la  France, 
r/esl  alors  que  les  relations  politiques  et  de  famille  entre  la  reine  Jeanne  et 
rarchiduc  Charles, son  fils,  furent  interrompues, d'autant  plus(,F.Sandoval)qtte 
peu  de  mois  après,  c'est4-dire  en  1S08,  le  roi  Ferdinand  ayant  établi  son 
séjour  à  Burgos,  avait  écrit  ft  rarchiduchesse  Marguerite,  sur  Iadem:>iii1>  et  les 
instances  de  la  nohle>se  eastillane,  eomme  n(uis  l'avons  dit  page  174,  de  lui 
envoyer  l'ar»  liidnr  C.liarles  pour  le  faire  élever  el  instruire  en  ICspagne  selon 
les  nueurs  cl  le-»  u-hl'c^  de  ccii»^  contrée.  L  airliidueliesse  s  y  était  opposée*  en 
allépuanl  (|ue  (Jiarlc-  tlr\.ni  au-^-i  régner  >ui'  d'autres  Klal^  d  ne  |>nnvail  n\i>\r 
une  éducation  e\clusi\cinciil  espagnole;  mais  elle  proinil  d  accepter  tous  les 
précepteurs  espagnols  qu  il  plairait  nu  roi  Ferdinand  d'envoyer.  L'empereur 
Maximilien  s'était  également  oppose  &  une  seconde  demande  du  roi 
Ferdinand. 

Le  roi  Ferdinand  fit  alors  élever  avee  soin  l'archlduc-infant  don  Ferdinand, 

second  fils  de  Jeanne,  né  à  Alcala.  en  L'>Q5,  eomme  nous  l'avons  dit,  après  le 
départ  de  larchiduc  Philippe  <pii  aviiit  laissé  en  Kspagiie  sa  femme,  SUr  le 
point  de  devenir  mère.  Le  roi  Ferdinand  eut  alors  l  inlention  de  laisser  à 
I  infant  Ferdinand,  son  tilleul  et  pctit-lils,  l'Iiérita^o  de  la  couronne  d'.\ragon. 
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tandis  que  Clitrlcs  élail  riiérilicr  présonipliT  de  la  couronne  de  Caslille.  Celle 
obscrvalioii  sera  développée  plus  loin,  à  la  dalc  du  décès  du  roi  d'Aragon. 

L'empereur  Maximilien  réclanin,  en  ijualilé  d'aïeul  de  Charles,  sa  parlUe  la 
régence  de  Casfilie;  mais  celle  léelainalion  fui  sans  résultat. 

La  reine  Jeanne,  fatitrnée  enlin  de  ses  |)érégrinalions  avec  le  corps  de  son 
mari,  s'élail  retirée  au  cUùleau  de  Torde&illus,  dans  le  royaume  de  Léon,  ù  sept 
lieues  au  sud'K>uest  de  Valladolid.  Elle  ne  cessa  d'y  habiter  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  en  1855.  Elle  avait  fait  déposer  le  corps  du  roi  défunt,  son  cher  Philippe, 
dans  une  chapelle  sépulcrale.  Elle  allait  souvent  Vy  visiter,  en  y  conduisant 
toutes  les  personnes  notables  qui  venaient  à  Tordesillas. 

Elle  neigea  tellement  les  soins  de  sa  personne  et  de  ses  habillements,  qu'il 
fallut  que  le  roi  Ferdinand  demeurât  quelque  temps  auprès  d'elle  (T.  Sando- 
val,  I,  p.  2'))  pour  exiger  plus  de  propreté.  Klle  traitait  avec  la  même  négligence 
l'infante  donaCalalina,  sa  fille,  alors  âjiée  de  deux  à  troi>i  ;ins,  et  même,  lorsque 
dona  Calaiinu  était  dans  l'âge  de  l  adoleseenee,  elle  ne  peruiil  point  qu  elle 
portât  le  costume  d'un  enfant  royal.  Klle  lui  faisait  mettre  des  robes  d'une  si 
grande  simplicité,  que  celte  jeune  princesse  eu  pleurait  souvent  de  chagrin 
plusieurs  fois  chaque  jour. 

Il  avait  fallu,  d'après  les  conseils  des  grands  d'Espagne,  mettre  cette  reine 
eo  démence,  sous  k  surveillance  de  douze  dames  continuellement  chaînées  du 
soin  et  de  lentretien  de  sa  personne;  ce  qui  la  contrariait.  On  devait  la  forcer 
de  se  laisser  changer  de  liiige,elponr  comble  d'aliénation  mentale,  elle  ne  voulait 
coucher  que  sur  le  sol  de  ses  appartements.  Elle  y  parlait  souvent  de  son  cher 
Philippe. 

ISous  re\enniis  au  récit  des  événemenls  poliii(|ues.  Dès  les  premiers  temps, 
en  1507,desa  pré.^idenee  de  la  junte  dujiouvernement,  Ximenèsavait  compris  que 
dans  les  occurrences  où  l'Espagne  se  trouvait,  le  meilleur  moyeu  de  détourner  les 
grands  de  la  monarchie  Castillane  de  toute  espèce  de  discorde  civile,  c'éiaii  de 
reprendre  le  projet  du  feu  roi  don  Philippe  qui  avait  demandé  aux  cortèsef  en 
avait  oblenn  un  subside  pour  faire  la  guerre  outre^mer  aux  Etats  barbaresques. 
C'était,  disait  XimcDès  la  continuation  de  la  conquête  du  royaume  de  Grenade.  En 
conséquence,  dès  le  commencemeni  de  Tannée  1507,  il  prit  lui-même  le  comman- 
dement d'une  flotte  de  HO  navires.  Il  dirigea  en  personne  lesopérations  de  Texpé- 
dition,  ayant  pour  adjoint  le  célèbre  général  Pierre  Navarre.  Nous  devons  rappeler 
ici  que  depuis,  cnloltî,  Pierre  ^ava^re  commanda  l'armée  du  roi  Ferdinand 
ù  la  bataille  de  Kavcnne,  dans  laquelle  il  av;til  été  fait  prisonnier.  (V.  p.  181.) 
Nous  devons  ajouter,  pour  terminer  celte  inalière,  qu'en  l'ilO  Pierre  Navarre 
avait  fait  une  autre  expédition  en  Afrique,  dont  le  résultat  fut  la  conquête  de 
rimporlanle  forteresse  de  Bougie,  à  quelques  lieues  d'Alger^et  la  soumission  des 
souverains  mahométans  d'Alger,  de  Tunis,  de  TIemcen  et  d'autres,  qu'il  rendit 
tributaires  de  la  couronne  de  (^stilte.  Nous  reviendrons  sur  ces  événemenls  à 
la  conquête  de  Tunis  par  Charles-Quint,  en  1535,  età  rexpédilion  malheureuse 
d'Alger,  en  loti . 
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Devant  nous  borner  à  un  sommaire,  nous  dirons  que  le  cardinal  Ximenès, 
ayant  la  pnWision  qtie  la  rôiïcncc  scrnit  foi  l  loufruo  à  cause  de  l'iueapiieilé  s;tns 
remè<lt'  de  la  reine  Jeanne,  eoinoqua  les  eorlès  de  la  iimnarehie  caslillaiie  pour 
le  C  oclobre  IjIO,  en  1  éi:li>e  des  Hier oiiynnles  à  Madrid.  Il  aNait  lait  demander 
h  Vomperenr  Maxiniilien  et  à  I  art  liulueliesse  Marguerite  d'y  emoyer  tin  ambas- 
sadeur, afin  d'y  défendre  les  intcréls  de  Farehiduc  Charles.  L'Empereur  y  avait 
envoyé  révéque  de  Gurk,  son  ami,  et  l'archiduchesse  y  avait  aussi  envoyé  le 
chancelier  de  Boui^ope  .Mercurin  de  Gatlinara  et  le  célèbre  jurisconnilte 
Jean  Schrant,  tons  deux  conseillers  de  TEmpereur. 

Le  roi  Ferdinand  y  fut  élu  régent  de  Taslille,  de  Léon,  etc.  Il  pn-in  serment 
à  l'arelievèquc  de  Tolède,  cardinal  Ximenès,  selon  une  formule  qui  lui  fut 
pré^enlée.  Ans^ilôt  <|i!  il  fut  in>tallé.  il  confirma  le  cardinal  Ximenès  dans  ses 
fonctions  de  premier  niiiiis|f<>.  fonelion>  «in  il  eotilinuad'excrcerjusqu'àrarrivée 
<le  l'arelnduc  ('.liarle>;  ce  (|iii  >era  expliqué  pins  loin. 

Le  27  juillet  l.'il.i,  le  roi  l  erdinand,  âgé  d'environ  soixante-quatre  ans,  étant 
à  Burgos,  fut  malade.  La  reine  Germaine  était  absente;  elle  se  hà(a  d'arriver. 
H  lui  prit  de  violentes  nausées.  11  se  croyait  en  danger  de  mort.  11  6t  un  lesta- 
mentpar  lequel  don  Ferdinand,  son  petit-flls,  son  filleul  et  sonélève,  était  héritier 
de  SCS  royaumes  et  de  tous  les  autres  États^  à  Pexclusion  de  Tarchiduc  Charles. 
Par  ce  testament,  la  domination  espagnole  déduit  continuer  crètre  divisée  en 
deux  monarchies,  comme  avant  son  mariage  avec  la  reine  Isabelle,  et  sans 
espoir  d'une  lénfiion,  parce  que  les  deux  rois  étant  deux  frère*,  ils  auraient 
été  par  des  mariages  les  cliels  d»'  deux  non\elles  (IynnNfi(N.  ('.rptiidanl,  la  santé 
du  roi  Ferdinand  devint  meilleure.  Loi^i|(U'  1  eiiijicri  iir  Maxliailien  et  la  cour 
de  IJruxelles  furent  inluiniés  des  dispitsilions  testamentaires  du  roi  Ferdinand, 
rarcbiduc  (!harles,qui  était  majeur  depuis  quelques  mois,  as.sembla  son  conseil. 
(F.  Sandoval,  I,  p.  46.;  On  y  décida  qu1l  fallait  envoyer  sans  relard  un  des 
conseillers  auprès  du  roi  Ferdinand.  Nous  en  avons  donné  la  liste  (p.  394).  On 
choisit  le  doyen  de  Louvain,  Adrien  d'Utrecht,  ancien  précepteur  de  Charles  et 
qui,  par  sa  qualité  ecclésiastique  et  .sa  haute  connaissance  du  droit  civil  et  du 
droit  canonique,  pouvait  cclaircr  la  conscience  d'un  roi  décrépit,  malade  et  qui 
avait  déjà  I  eaucoup  d  aulres  injustices  à  se  reprocher.  Ses  lettres  de  créance, 
«latées  du  I"  octolire  l'il,'),  rédigées  en  langue  latine,  lui  donnaient  pleins 
pouvoirs,  non  seulement  pour  conférer  directemetit  avec  le  roi  Ferdinand,  mais 
aussi,  le  cas  éeliéanl,  pour  prendre  posses>ion  de  la  munareliie  espagnole  tout 
entière,  à  la  mort  de  ce  roi  régent  de  Caslillc.  Ces  lettres,  équivalentes  ù  des 
lettres  patentes,  annonçaient  que,  s'il  le  fallait^  don  Carlos  (rarchidnc  Charles) 
arriverait  incessammenl  en  Espagne. 

Le  choix  d'Adrien  d'Utrecht  avait  été  Irès-jodicieux  à  cause,  outre  sa  science, 
de  ses  habitudes  modestes  et  de  sa  douceur  persuasive.  Adrien  vint  trouver  le 
roi  à  Placentia  en  Esiramadure.  Ce  prince  avait  récemment  choisi  cette  rési» 
dence  à  cause  de  la  très-grande  salubrité  de  l'air  ;  aux  environs  est  le  monastère 
de  Saint-Jérdmc  de  Juste,  qui  fut  de  1550  à  1558  la  reiraite  de  Charles-Quint, 
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son  pelit-(ilS)  aussi  malade  ;  ce  qui  sera  expliqué.  L'un-ivée  du  du>  on  de  Louvain 
lui  (lëplul  au  premier  momeiil  ;  il  in:  voulait  point  le  recevoir.  Mais  Adrien  se 
conduisit  a\eelunlde  modérai  ion  cl  de  palienre.  «pi'enfin  le  roi  consiiilil  à  lui 
<lonner  audience.  Adrien  évita  df  roflensci  dUnc  manière  qurU-oMipie.  I.e  roi 
lui  dit  que  Charles,  élaul  majeur,  ferait  bien  d  arriver  promplcmeul^  mais  sans 
être  accompagné  de  M.  de  Ghièvres  que  ni  lui,  ui  Ximeiiès,  ul  d'autres 
rainislrcs  n'aimaieol  point. 

Le  roi  Ferdinand  dit  aussi  à  Adrien  (F.  Zurila,  Pierre  Martyr,  Sandoval) 
qu'il  le  recevrait  une  seconde  fois  dans  quelques  jours,  car  il  parlait  de 
Placeucia  pour  cliantier  d'air  cneore  une  fois.  ("<•  prince  alla  à  la  chasse  au 
moi.s  de  janvier  151G.  Il  tomba  malade.  Il  dut  sari'cler  dans  une  hololleric  a 
Madris^îdejo,  entre  (inadelupe  et  Trnxillo.  La  reine  (Jermaine  clait  alors  à 
Lcrida  en  (Catalogne;  il  lui  lit  écrire  qu  elle  arii\àl  sans  relard.  Il  se  senlait 
mourir.  Il  demnn<la  et  reenl  les  sacrement-.  :  alors  sa  «oiisciciire  eut  de 
l'inquiétude  coucernanl  le  lesiaincnt  qu'il  axait  fait  le  "ïl  juillet  \.)Voy  a  Burgos. 
Il  fit  venir  en  hàle  de  Burgos  et  de  Tolède  plusieurs  personnes  de  son  conseil. 
Le  cardinal  Ximenës  ne  fut  pas  appelé.  Il  leur  demanda  (Sandoval)  s'il  fallait 
diviser  la  monarchie  espagnole  comme  dans  le  temps  antérieur  à  son  premier 
mariage.  On  lui  en  remontra  les  inconvénients.  Ou  lui  dit  que  sans  doute,  selon 
les  lois  de  la  nature,  les  deux  frères,  Charles  et  Ferdinand,  étaient  égaux,  mab 
que  selon  les  lois  politiques  el  les  coutumes  d'Aragon,  l'héritage  de  la  monarchie 
revenait  à  l'alné  par  droit  de  primogéniture  ;  que  si  la  reine  Jeanne  avait  été 
capable,  c'eût  été  à  elle  de  régner,  selon  rii>-ni!imenl  des  cortès  (|u'il  avait 
assemblées  à  .Saragosse  en  l;J02,ce  qui  a  ele  explique  page  l!2i;entin,  que 
Charles  était  majeur  et  Ferdinand  mineur. 

Alors  le  roi  révoqua  sou  testament  de  Burgos,  ordonnant  qu'il  fiît  détruit  cl 
que,  sll  était  possible,  Ferdinand,  son  pctit-fils,  n'en  fût  jamais  informé. 

Il  fit  alors  un  nouveau  testament  portant  la  date  du  517  janvier  1516.  Il  y 
instituait  la  reine  Jeanne  pour  héritière  universelle  de  tous  ses  royaumes  et 
autres  États  de  sa  domination  d'Aragon,  tels  (|uc  les  Deux-Siciles,  la  Sardaignc, 
les  provinces  barltaresqucs,  et  après  elle  don  Carlos  (Charles),  l'ainé  de  ses  deux 
fils,  le  chargeant  du  gouvernement  de  I  Kspngne  entière  pendant  toute  la  vie  de 
Jeanne,  dont  il  avait  la  sur\i\anee.  (Pierre  Mai'lvr.)  Ce  testament  portail 
aussi  que  snr  les  revenus  de  la  conionne  de  Ca>lille.  j>a\able.s  à  Anvers,  une 
rente  de  40,000  ducals  sérail  acquillée  à  la  reine  Jeanne  el  20,000  ducats  h 
littfantdon  Fcrdiuand,  afin  que  les  grandes  maîtrises  des  trois  ordres  religieux 
dechevalerie,  qui  avaient  été  concédées  en  usufruit  à  lui ,  s'il  avait  été  roi  d'Aragon , 
restassent  annexées  à  la  couronne  d'Espagne.  C'était  la  conséquence  du  testament 
de  la  reine  Isabelle,  en  1504.  {V.  p.  137.)  Il  agissait  de  cette  manière  à  cause 
de  rinnuence  que  les  trois  grandes  maîtrises  de  ces  oi  dres  avaient  dans  lOUte 
l'Espagne.  Outre  cela,  l'infant  don  Ferdinand  devait  oblenir  un  revenu  do 
.'iO.OOO  ducals,  payables  vm-  les  domaines  du  rovanme  des  Deux-Siciles. 

il  assura  à  la  reiue  Germaine  un  duuaii  e  de  .100,000  florins,  aussi  pa)»ble) 


Digitizcd  by  Google 


134    DÉCÈS  DU  ROI  FERDINAND.  L'ARCHIDUC  CHARLES,  ROI  D'ESPAGNE,  1516. 


sur  les  domaines  des  Dcux-Siciles.  Par  une  lellre  qu'il  dicla  à  Quintana  et  qu'il 
sipna.  I:i  rcifie  Germaine  de  Foix  lut  recommandée  de  la  nKinirre  la  plus  pres- 
sante a  1  an  liiiluc  Cliailes,  voulant  que  sa  pension  lui  fut  t  xaclemenl  payée. 
Nous  ajouterons  «pie,  plus  tard,  celle  princesse  se  remaria  avec  Ferdinand,  duc 
de  Calabre,  vice-roi  de  Valence,  fils  de  Frédéric,  roi  délrouc  de  .Naples. 
(Ulloa,  p.  61.) 

11  Domma,  jusqu*à  ce  que  Charles,  roi  de  CasUUe  et  régent  d'Aragoo,  eo 
onloiiiierait  anlrement,  pour  r^at  de  Caslille,  le  cardinal  archevêque  de 
Tolède,  Ximcnés,  et  pour  régent  d. Aragon,  Parchevéque  de  Saragosse,  doo 
Alphonse  d*Aragon,  son  fils  naturel.  Tous  les  deux  furent  aussi  noniniés  ses 

exécuteurs  testamentaires. 

Oiu'lques  assislanis  ayant  ♦•h'  (''tonnés  de  et'  clioiv.  il  leur  ic|Kindit  qu'il  savait 
bien  ce  qu  il  l'aisait.  que  Xiincin  s  riait  un  lionunc  d  honneur  et  de  jui^enienl, 
qu'il  était  la  eréalure  de  la  détuuie  reine  Isabelle  et  la  sienne. 

Aussitôt  que  le  tcslamcol  eut  été  achevé,  le  roi  Ferdinand  lit  entrer  les  per- 
sonnes qui  devaient  être  présentes  i  la  signature,  tous  les  conseillers,  et  les 
antres  seigneurs  qui  étalent  à  Madritego.  Un  secrétaire  en  fit  la  lecture.  Après 
les  signatures,  le  roi  leur  dit  qu*il  fallait  que  chacun  contribuAt  à  maintenir  la 
paix  entre  les  deux  frères,  que  le  salut  de  son  éme  y  était  intéressé  autant  que 
celui  de  rFspagnc,car,  disait-il  aussi,  dans  tous  les  lieux,  la  hauteur  est  dévolue 
au  plus  âgé  et  la  charité  au  plus  jeune.  Je  les  laisse  sous  la  direction  de  vos 
bons  conseils. 

La  veille  de  sa  ninrf,  22  janvier  liilC,  iiavail  n  ril.  <ui,  |)imii  iiiit  iix  dire, dicté 
la  lellre  la  plus  atreclneuse  à  l  archiduc  Charles.  On  y  lil  :  «  Il  a  plu  à  Notre 
Seigneur  nous  mettre  en  tel  état,  que  devous  pourvoir  plus  comme  homme  mort  que 
vif  et  le  regret  que  de  ce  monde  avefon8(sortirons)  avec  nous  de  non  youb  veoir 
etvous  laiœeren  ces  réanimes  devant  notre  mort.  »  Il  lui  recommande  ensuite 
la  reine  Germaine  et  raccomplissement  du  contenu  de  son  testament.  Noos 
devons  cette  lettre  Importante,  témoignage  de  Téquité  tardive  du  roi  Ferdinand, 
à  robligeance  de  M.  Dicgerick,  professeur  à  l'athénée  de  Bruges. 

Le  reine  Germaine  arriva  le  lendemain,  S3  janvier,  quelques  heures  avant  la 
mort  de  son  mari. 

Après  les  cérémonie»  funèbre»,  le  lorps  du  feu  roi  lui  Iransporlé  en  cortège 
solennel  jusqucdans  la  diapelie  bàlieprés  de  la  cathédrale  de  la  ville  de  (iienade, 
comme  nous  l'avons  dit,  près  de  celui  de  la  reine  Isabelle  qui  avait  choisi  celle 
sépulture. 

Le  lendemain  94  janvier,  un  courrier  fut  expédié  par  Ximenès  à  la  cour  de 
Bruxdles  pour  transmettre  Tinformation  de  la  mort  du  roi  et  pour  tranquilliser 

l'archiduc  Charles  sur  les  clauses  du  testament.  Ces  dépêches  arrivèrent  le 
2  février,  réunissant  ainsi  toute  la  monarchie  espagnole.  Ce  jeune  prince, 
d'après  l'avis  de  son  conseil,  prit  immédialemenl  le  litre  de  Roi  Catholique. 
(  V.  msc.  de  la  Bihlioth.  de  Roiirir..  »i"  7.591.)  Il  (il  convoquer,  au  palais  de 
Bruxelles,  les  états  généraux  de  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas.  Le  seigneur 
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d'Escaubeek,  chancelier  de  Brahant,  les  informa  de  ravcnemenlde  ce  prince  au 
trône  d'Espagne.  Il  leur  dit  que  le  nouveau  roi  devait  partir  incessamment  pour 
[)rendrc  possession  de  ses  Étais  de  par  delà,  telle  fut  l'expression  dès  lors  en 
usage,  mais  qu'avant  son  départ,  il  mellrait  le  plus  grand  ordre  aux  affaires  de 
ses  pays  de  par  de<,'à  (^c  esl-à-dirc  les  provinces  des  Pays-Bas);  qu'il  laissait 
le  gouveroemeDt  à  Tarchidoehesse  Marguerile,  sa  tante. 

Le  11  février,  il  écrivit  une  lettre  de  condoléance  è  la  reine  douairière 
Germaine  de  Fois;  le  15,  il  écrivit  nne  autre  lettre  à  Tinfant  don  Ferdinand, 
son  frère. 

Le  jeudi  13 mars  et  le  lendemain,  les  obsèques  du  roi  défunt  furent  célébrées  à 
Bruxelles,  avec  la  plus  grande  solennité,  dans  l'église  collégiale  deSainte-Gudule, 
en  présence  de  Charles  qui  était  dans  \r  clKi'iir  de  l'église  et  entouré  de  toute 
sa  cour, des  prélats  el  des  chefs  de  l'adininisliation  publique.  ï/orai^on  funèbre 
fui  pr  ononcée  par  iMichcl  Pavic,  doyen  diocmiu  de  Cambrai  et  confesseur  du 
nouvel  archiduc-roi. 

Après  Toffice  divin  el  de  mèm  qu*anz  oitsèques  de  la  reine  IsabeHe  el  du 
rai  don  Philippe,  le  héraut  d*arnies  dit  Toison  d*or  (V.  p.  139  et  133)  fit  les 
trois  proclaoïalîons  du  décès.  Le  sire  d*Auxi  qui  portait  la  bannière  armoriée 
d'Espagne,  la  posa  par  terre  devant  Tautel.  Après  un  moment  de  silence,  le 
héraut d*armes  s'écria  :  •  Vivent  dona  Juaaa  et  don  Gark>8,par  la  grâce  de  Dieu 
Ions  deux  héritiers  du  Roi  Catholique  et  de  ses  royaumes  et  principautés.  ■ 
Puis  Toison  d'or  ayant  salué  le  roi  Charles,  lui  dit,  comme  à  la  proclamation 
du  roi  don  Philippe  :  Très- haut,  tr«'*s-excellenl  el  très-puissant  roi,  ôlez  ce  cha- 
peron et  ce  DiaiiU  au  ducal,  car  à  roi  franc  n'apparlicnl  plus  les  porlei".  Le  roi 
d'armes  les  lui  ola,  lui  fil  trois  fois  lu  révérence,  et  l'aida  à  mettre  son  costume. 
Il  lui  présenta  ensuite,  par  le  pommeau,  l'épéeque  les  prêtais  avaient  bénite.  Il 
lui  dit  :  «  Très-noble  et  magnanime  Roi  Catholique,  cette  épée  vous  est  donnée 
de  Dieu,  el  succédez  par  vos  royaux  prédécesseurs,  afin  que  maintenant  par 
vous  la  justice  soit  rendue,  la  foi  catholique  élevée  et  l'Élise  défendue,  vos 
royaumes  et  principautés,  vassaux  et  sujets  gardes.  (V,  msc.  Colbrant.)' 
Le  roi  d'armes  baisa  la  croix  de  l'épce  et  la  présenta  au  roi  qui  la  reçut  par  la 
poignée.  Ce  jeune  prince  ordonna  au  chancelier  d'Escaubeek  de  répondre  en  son 
nom,  d'abord  par  des  condoléances  coiicornaiil  le  feu  roi,  ensuite  par  l'espoir  de 
l'imiter.  Le  <liscoui'S  du  chancelier  ;i\aiil  v[v  lirouoiii'é,  on  ci  ia  de  toutes  parts  : 
Vive  le  roi!  Les  trompettes  sounèrenl;  iecorlégc  royal  revint  au  palais. 

Charies  d'Autriche  prit  de  nouvelles  armoiries  peu  diffifirentes  de  celles  du  roi 
Philippe  son  père,  et  qu'après  lui  les  rois  d'£spagQe,  princes  souverains  des 
Pay»-àas,ont  conservées  jusqu'à  l'extinction,  à  la  fin  de  Tan  1706,  de  la  branche 
autrichienne-espagnole.  Elles  sont  écartelées  de  tous  les  blasons  des  deux 
héritages,  comme  on  voit  les  premières  aux  Sigitla  Comitum  Flandriœ,  par 
Vredius,  p.  159,  date  de  1517,  etc.,  etc. 

II  prit  pour  supports,  en  1522  (Vredius,  109  et  173),  les  deux  colonnes 
d'Ilercule  unies  par  un  liséré  avec  la  devise  :  Plus  ouUre  ;  ce  qui  détruisait 
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l'adage  :  Mec  plus  ultra;  ce  (jui  sigiiiiiait  que  les.  eoloiiiies  in\  iliolojflques  posées 
par  Hercule  ^m-  (laipe  el  Abila,  c  esl-à-dire  sur  les  deux  rive>  du  détroit  de 
iîibraliar  eu  l  jit()|R;  el  en  .\fri(|uc,  liniilcs  du  uiondeancieii,  axaient e(é dépassées 
par  Christophe  Colomb  cl  que  l'empire  espagnol  s'étendait  au  delà  de  l'Océau. 

Noos  denaandons  la  permissioB  de  faire  observer  les  rapports  de  Tadage  Aee 
plv$  ultra  avec  la  devise  que  Louis  XIV  avait  fait  mettre  :  autour  de  Timag^  du 
soleil,  qui  représentait  le  graod  roi  :  Aise  pluribus  impar,  c*est-à-dire  sans  égal. 


CHAPITRE  X. 

]|i*av«««  sMvcniemeat  tfc  la  ■■•MrvMc  «apACMle* 

Tandis  que  ees  é\éiieiiienl>  >e  p;i»ai«'nt  au\  l*ay>-lias,  Adi  ini  d  Llreelil 
couliuuail  en  L>pagne  de  surveiller  les  intérêts  de  son  royal  élëve.  Le  eardindl- 
archevéque  Ximenès  de  Cisoeros,  primat  d'Espague,  et  archevêque  de  Tolède 
continuait  de  gouverner  la  monarchie  castillane  avec  le  litre  :  le  conseil  de  la 
chamhre  de  hi  reine»  Ei  eonsejo  de  ta  caméra  de  la  reina  dona  Juana.  Il  fit 
résider  les  administrations  supérieures  du  gouvernement  dans  la  ville  de  Madrid, 
tandis  que  la  reine,  entièrement  étrangère  aux  uiïaires  de  l'Htal» résidait, comme 
vu  I";)  à  Tordesillas.  Il  reçut  du  roi  Charles,  le  li  lévrier,  une  lettre  de 
condoléance,  datée  de  Bruxelles,  avec  I  inlormalinn  «pie  »  e  jeune  prince  partirait 
pour  rC>pa^ne  aussitôt  que  cela  lui  ser;iit  (»(i>sible.  Par  cette  riièine  lettre,  les 
pouvons  de  l'arehexéque  de  Siii  jiL'dsse,  réj^enl  d  Araiiou,  devait  nl  cesser  et  être 
ajoutés  à  ceux  du  Ximenès,  régent  de  Castille.  C'était  établir  l' unité  du  com- 
mandement suprême  dans  tout  rem|>ii  e  opagnol. 

Une  lettre  séparée  de  celle-ci,  et  signée  par  le  nouveau  Roi  Catholique,  confir- 
mait cette  unité  de  suprématie  et  ordonnait  Torganisation  d'une  seule  autorité 
suprême;  ce  qui  jusqu'alors  n'avait  jamais  existé,  car  nous  avons  vu  que  les 
deux  monarchies,  malgré  le  mariage  de  Ferdinand  et  Isabelle,  avaient  continué 
d'être  di 'tincles, 

•  I>e  tioiixenu  Roi  Catholique  en  iii  iiilnrnier  onicieiletncul  par  Ucs  circulaires 
h  s  i)oble>,  ie  clercé,  les  villes  et  aulre>  eorj)s  poliliijues. 

Toutes  ees  lettres  étaient  éi  rites  en  lanjjue  opaguolc.  (  V.  Sandoval.)  Peii- 
daul  qu'elles  étaient  transportées  de  Druxelies  par  un  courrier,  Ximenès, 
prenant  le  nouveau  titre  de  cardinal  d*Espagnc,  écrivait  de  Madrid,  le  ^  février, 
h  son  nouveau  souverain,  «que  le  conseil  de  la  chambre  de  la  rvine  ne  lui  donnera 
que  le  titre  de  prince  d*Espagne,  aussi  longtemps  qu'il  ne  sera  pas  arrivé 
dans' ses  loyaumcs  (K.  Sandoval);  que  la  reine  dona  Juana  était  seule 
reconnue  dans  le  titre  royal.  » 

I^  simple  bon  sens  doit  suffire  pour  faire  observer  que  ccl  acic  peu  l'csprc- 
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tueux  de  la  pari  de  \i menés-,  dont  nous  avons  fait  conoaid'C  le  oaractère 
inaccessible  à  toutes  les  convenances,  a  dû  déplaire  au  nouveau  roi.  C'était 
dépasser  les  limites  les  plus  étendues  des  pouvoirs  d'un  premier  ministre;  c  était 
à  la  seule  reine  Jeanne (jtio  ce  dioil  iiur;iil  |ui  ;i|)|>;irtenir.  Il  nous  srnihle  donc  ((ue 
celle  action  fut  la  première  cau>c  qui  pi  cpin  ii  la  disgrâce  de  \iniciics.  Pour  laire 
cesser  cette  mesure  prise  par  la  chambre  de  la  reine,  Adrien  d'Utreclit,  usant 
despouvoirsévenloelsqu*avantde  partir  pour  l'Espagne,  Charles  loi  avait  donnés 
pendant  la  vie  du  rot  Ferdinand,  convoqmpour  le  13  avril  1516»  àMadrid, 
les  grands  d*Espagne,  les  prélats,  les  autres  notables  et  les  chefs  des  communes. 
(F.  Siiiidoval.)  Il  exposa  dans  leurassemblée  que  reiDiidcm  d'Allemagne,  les 
rois  de  France  et  d' Aniilelerre  et  les  autres  souverains  donnaient  à  Charles  le 
titre  de  roi;  qu'il  le  portait  lui-même  aux  Pays-Bas;  qu'il  s'en  intitulait  dans 
les  actes  tant  publics  que  dipli>inati(|ucs .  cl  t\n'\\  avait  adopté  tons  les  insicnes 
de  la  royautc  ;  qu'il  y  avait  des  exemples  ([U  une  nu  re  réinail  a\er  son  lils,  tels 
que  l  impérali  iee  Irène  à  Conslantinople.  Il  cilu  d'autres  exemples  (jue  les  pre- 
miers rois  capcliens  associèrent  pendant  près  de  trois  siècles  leur  fils  aiiié  ù  la 
couronne  pendant  leur  règne;  que  c'était  même  un  moyen  d'affermir  la  tran- 
quillité publique  en  assurant  devance  Tordre  de  la  succession. 

En  effet,  il  nous  semble,  d'après  Sandoval,  contemporain  de  Charles-Quint  et 
quia  écrit  sabioirr.niliie  dans  les  plus  grands  détails,  quecenx  i|ui  s'opposaient  de 
donner  h  Charles  le  litre  de  rni  (  opéraient  que  la  reine  dona  Juana,  sa  mère^ 
aurait  conféré  ce  titre  à  Ferdinand,  tn-  en  Fspacne  et  frère  puis-né  de  ('harics. 

Adrien  dl  treclil,  conlinnanf  ;i  ilirigerles  déliliéralii)nsdera<sc'mblée, quoique 
le  cardinal  \iinenè>;  en  lui  le  jucsijlent ,  fil  entin  ileeidei'  f|ne  le  liire  de  roi 
serait  donne  a  (  .iiarlc  s,  après  celui  de  la  leine  Jeanne,  >a  mèic.  Viors  Vimenès 
ût  appeler  à  l'assemblée  le  corrégidor  de  Madrid.  Il  lui  ordonna  de  faire  inscrire 
Mur  les  pannaiKetmx  det  ^mdards  et  dans  les  actes  publics  :  Dma  Jvana  y  dm 
Carto$  tu  hijo,  reina  y  rey  de  Ca$tUia,  de  Lton,  ^c.,de  Aragon,  etc.,  de  kts 
dos  SiciUas,  de  Jérusalem,  de  Navarra,  e/c,  ar^iduses  de  Àustria,  duques 
de  norgonâ,  de  Brabant,  etc. 

Nous  faisons  observer  que  dans  ce  formulaire,  le  nom  du  royaume  de  \avarrc 
est  inscrit;  ce  qui  confirmait  l'usurpation  faite  en  l')12,  dont  on  a  donné  les 
détails.  {V.  Vredius  cl  d  autres.)  Nous  devons  ajouter,  en  ce  qui  concerne  ce 
formulaire,  qu'en  l.')!8,  deux  ans  après  ravenenniil  de  Charles.  les  cortès, 
d'Espagne,  assend)ièes  à  \  alladolid,  le  contirmèrenl  sans  opjxtsiiion.  Nous 
t  pourrions  le  démontrer  non-seulement  par  les  livres  imprimés,  mais  par  un 
diplôme  manuscrit,  espagnol,  qui  est  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

Tandis  que  TEspague  enUère,  les  Iles  Baléares,  la  Sardaigne,  le  royaume 
de  Naples  et  les  villes  conquises  en  Afrique  reconnaissaient  sans  opposition  le 
roi  Charles,  il  y  avait  de  l'agitation  dans  le  royaume  de  Sicile,  réuni  depuis 
l'année  1282  à  la  couronne  d'Aragon,  comme  nous  l'avons  expli(pu>.  Moncada, 
vive-roi  de  Sicile,  en  résidence  à  Palerme,  ayant  été  informé  du  décès  du  roi 
Ferdinand,  en  empêcha  la  publicité  aussi  longtemps  que  cela  lui  fut  possible. 
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jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  ilKspagiie  l'inrormalion  si  la  reine  Jeanne  régnait  seule, 
ou  si  Charles,  son  fils,  lui  élail  associé,  ou  bien  encore  si  cetail  l'infant  don 
Ferdinand.  Mali:ré  le  vice-roi,  celle  nouvelle  Iraiispira  el  se  répandit  dans  le 
pays,  pai  et  f|ue  le  Mct  -ioi  de  iNaples  avait  laii  son  adhésion  et  s  était  soumis  au 
gouvernement  de  Charles. 

Il  y  eut  des  troubles,  et  des  pillages  dans  les  caisses  royales,  le  24  juillet  15i6, 
dans  Païenne;  il }  en  eut  aussi  dans  d*aQtres  villes, d*aatant  plus  que  le  §oa* 
vernenient  de  Bf  oneada  n*étail  pas  aimé.  On  conspira  contre  lui.  Il  découvrit  la 
coDspiralion  et  fit  exécuter  quelques  conjurés.  Le  roi  Charles  lui  ordonna  de 
venir  à  lîruxelics  avec  deux  seigneurs  siciliens.  {V,  Bttrigny,  Hiat.  de  Sicile; 
Pierre  Martyr,  elc.)  Ils  n'uni v«'rent  que  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1517. 
En  attendant,  le  roi  ChnHes  lit  rétablir  l  ordre  Did.tee  d'Aquila  qui  avait 
rendu  d'importants  ser\i(  (  -s  dans  le  duché  de  Milan  à  I  empereur  Maximilien 
et  qui  en  élail  connu  iK  i^niiucllemenf .  Dichiee  d "Aqnila  ordonna  par  un  édit  : 

i°  Qu'il  n'y  aurait  momeutanémeut  aucun  changement  dans  1  administration 
de  la  viee-royaulé  de  Sicile; 

3*.  Que  ce  qui  avait  été  pillé  dans  les  caisses  royales  y  serait  restitué; 

3*  Que  les  chefs  des  troubles  seraient  punis. 

Le  roi  Charles,  pendant  ces  troubles,  se  hâta  de  faire  proposer  au  pape 
Léon  X,  suierain  des  Deux-Siciles,  de  faire  l'hommage  de  vassalité  selon  les 
dispositions  prescrites  par  une  bulle  du  pape  Alexandre  I\  ,  le  l^S  fcM  ier  1205, 
à  Charles  d'Anjou,  coinrnr  nous  l'avons  expliqué  pages  68 et  09,  à  laquelle  nous 
nous  référons  pour  C(  ^  t  xjilicalions  iiidispensahle»^. 

Réccmmenl,  en  1  année  15(17  (  V.  Ferreras,  \  III,  p.  547),  le  roi  1  erdinand, 
étant  ù  >aples,  avait  demandé  au  pape  Jules  il  une  réduction  dans  le  payement 
annuel  des  8,000  onces  d*or  ;  mais  il  n'avait  rien  obtenu. 

Les  ambassadeurs  de  Charles,  envoyés  au  |)ape  Léon  X,  furent  plus  heureux. 
Ce  souverain  pontife  se  contenta  de  la  réception  annuelle  d'une  haquenée 
blanche  avec  un  harnachement  convenable,  et  que  toutes  les  fois  que  le  roi  en 
serait  requis,  il  enverrait  au  service  du  saint-père  une  armée  de  300  lances 
pour  défendre  les  Ktals  pontificaux  pendant  les  guerres  d'Italie.  Mais  rien  ne 
fui  alors  changé  à  l'obligation  imposée  à  Charles  d'Anjou  el  à  ses  successeurs 
de  n'accepter  ni  la  dignité  inipi  i  lalc,  ni  la  souveraineté  du  duché  de  Milan. 
^Mais  nous  verrons  trois  année>  j)lus  lard,  en  1511),  avec  quelle  adresse 
Charles-Quint  fit  cesser  cette  obligation  pour  élrc  élu  empereur. 

Le  rot  Charles-  relarda  pendant  plus  d'une  année  son  départ  de  Bruxelles 
pour  l'Espagne  :  le  motif  en  est  facile  à  expliquer.  Ce  prince  n'était  encore  alors 
qu'un  adolescentdirigé  par  l'archiduchesse  Marguerite,  par  le  sire  de  Chièvres  et 
par  un  conseil  bien  organisé,  capable  d*étre  le  contréle  de  la  réfi;enoe  deXimenès, 
vieux  el  habile  administrateur,  il  est  vrai,  mais  qui  n'aimait  pas  les  étrangers. 
Laisser  partir  ce  prince  sans  expérience  et  le  séparer  de  l'archiduchesse 
Marguerite,  qui  ne  pouvait  le  suivre  parce  qu'elle  devait  gouverner  les  Pays- 
Bas  en  sou  absence,  c'était  le  livrer,  dans  un  pays  étranger  et  éloigné,  dont  les 
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mœurs,  les  lois  et  même  le  langage  lui  élaieiU  mal  conmis,  ù  un  ministre  sévère 
qui  avait  ou  tics  préventions  contre  lui  et  qui  réclamait  vivement  son  arrivée,  sans 
doute  atiii  dV-lrc  son  maître,  tandis  qu'il  fallait  que  dès  son  arrivée?  il  fût  assez 
instruit  pour  éviter  (que  Ton  nous  permette  ces  deux  expressions  triviales)  les 
tâtonnements  et  les  bévues  d'un  nouveau  règne.  Dans  la  grande  jeunesse  de 
Charles  (il  avait  seize  ans),  une  année  et  demie  de  retard  était  nëoessairc  pour 
mûrir  sa  raison.  D'ailleurs,  rarchiduchesse  Maifoeriteje  sire  de  Chièvres,  son 
cbambeilao,  et  ses  conseillers  pouvaient  diriger,  des  Pays-Bas,  les  affaires 
d'Espagne  et  contrAler  les  opérations  de  Ximenès.  D'un  autre  côté,  Adrien 
d'IUrecht,  envoyé  par  le  rabioet  de  Bruxelles,  était  en  Espagne  et  le  surveillaK. 

S'il  nousest  permis  de  eiter  un  exemple  plus  moderne,  d'au  delà  d'un  siècle, 
en  France,  nous  dirons  que  la  sagesse  et  la  fermeté  du  cabinet  de  Brtixelles,  en 
faisant  relardci-  le  départ  de  (]|iarles,  avaient  su  éviter  à  ce  prince  adolescent 
les  désordres  .st  i)ililabl(  >  a  <'cu\  de  la  lin  de  la  minorité  de  Louis  XIV^  :  nous 
voulons  dire  le  commencement  de  la  Fronde,  qui  fui  si  funeste  à  la  lM*auce. 


CHAPITRE  VI. 

MécteteMMi  ém  trmiU  ll«fMl. 

Il  fallait  s'assurer  de  l'amitié  et  de  l'alliance  de  deux  grandes  puissance**! 
étrangères,  l'Angleterre  et  la  France  ;  les  autres  puissances  pouvaient  être  faci» 
lement  rnainlenues  par  Tenipereur  Maximilien. 

Henri  \  III,  roi  d'Angleterre,  avait  signé  à  Londres,  le  10  octobre  !J>lîi,  un 
traite  de  paix,  <le  ligue,  d  amitié  cl  de  défense  récipro(|iie  avec  Ferdinand,  roi 
d'Aragon,  agissant  tant  en  son  nom  qu'au  nomde  Jeanne,  reine  deCastille.  Dans  ce 
traité,  le  roi  Ferdinand  ne  faisait  aucune  mention  de  Charles,  prince  d'Espagne. 
Nous  en  avons  donné  le  motif  :  c'était  parce  que  le  vieux  roi  d'Aragon  avait  alors 
llnlentîon  de  l^er  ses  États  à  llnfant  don  Ferdinand,  frère  de  Charles. 
(F,  page  On  y  lisait  celle  clause  vague  :  Item  concordat itm  et  conchtsum 
est  quod  prœdicti  cathoUcus  Àragonum  rex  et  illuêtrissima  rcfjina  (Joauuà)  • 
eorumque  haeredes  et  xuccossorcs  in  omni  Uga,  paeep  confederatione  et  unioue 
(pinrunupte  concordahunt  H  concludmit. 

Trois  mois  plus  tard,  le  roi  Ferdinand  était  décédé  :  alors  le  cabinet  de 
Bruxelles  renouvela  celle  négociation.  Il  y  avait  d'auianl  plus  d'urgence^  que  les 
traites  de  1506  et  ceux  auléricurs  entre  les  deux  rois  défunts  Henri  VU  et 
Philippe,  signés  à  Windsor  et  à  Falmouth,  devaient  être  renouvelés. 

Les  négociations  au  nom  de  l'archiduc  Charles  furent  d'autant  plus  faciles 
que  ce  jeune  prinee  d'Espagne  était  le  neveu  de  Catherine  d'Aragon  et  que  le 
jeune  toi  Henri  VIII,  mari  de  cette  reine,  avait  contracté  une  amitié  sincère 
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avec  C'Jiarl«"i.  son  neveu  par  alliance,  depuis  la  campagne  de  l.'ilô  ù  Tlié- 
rouenne  et  à  Tournai  I.es  ininislres  plénipotentiaires  du  roi  d'Angleterre  furent 
ni\o\(''s  il  IJruxellos  aussitôt  que  Ton  fut  informé  du  dért's  du  roi  Ferdinand; 
II'  iiK'irie  mois,  le  15  février  IjKî,  un  traité,  conclu  sous  la  direction  du  sire 
de  (.liièvres,  renouvela  Vlutercursus  mercium  et  toutes  les  garanties  d'amitié 
pour  les  commerçaDts  réciproques  et  les  autres  sujets  des  deux  souTeraias. 

Les  Dégociations  avec  la  France  fareot  beaucoup  plus  difllcilcs.  Oo  choisit 
pour  les  conférences  la  ville  de  Noyon,  à  peu  près  à  une  égale  dlstanee  de 
Bruxelles  el  de  Parts.  Le  Rot  Catholique  envoya  pour  ministres  plénipotentiaires 
Guillaume  de  Croy,  sire  de  Cliièvres,  son  grand  et  premier  chambellan  ;  Jean 
de  Sauvage,  chevalier:  le  sire  d'Kscaubeck ,  son  chancelier,  maître  Philippe 
Hanneton,  son  premier  audieiK  icr.  Le  Roi  Très-('hrétien  envoya  niessirc 
Arthur  Goufîier,  chevalier,  >cij:ueur  de  Hoissy,  son  conseiller,  chambellan  et 
grand  maifre  dc>  linau<-e>»;  l'.lieiine  Pcuclict,  évèque  de  P;iri>,  cl  aussi  le  prési- 
dent de  la  cour  du  p.irlenient  de  Paris.  Le  traité  fut  conclu  le  15  août  iolG. 
Dans  aucun  temps,  les  e\|)ression8  d'amitié  n'^ont  été  (dus  vives.  Nous  alloBs 
en  citer  quelques  phrases  d'après  le  manuscrit  contemporain  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne,  n*  10,375,  beaucoup  plus  complet  que  le  texte  du  Cotp$  diploma- 
tique de  Dumont  (IV,  4).  On  lit  an  préambule  du  manuscrit  :  «  loeux 
«  seigneurs  rois  dorénavant  seront  bons  ei  loyaux  amis,  confédérés  et  alliés 
«  pour  la  garde,  tuition  et  défense  de  leurs  Ktals,  royaumes,  pays,  terres, 
«  seigneuries  et  sujets,  tant  par  deçà  que  par  delà  les  monts  ^c'est-à-dire  les 
«  Alpes  pour  le  Uoi  Très-('hréticn,  duc  de  Milan,  et  les  Pyit  iifcs  pour  le  Koi 
»  r.alholi(|ue )  ;  s'entretiendront,  eliér  IicmiI  et  carderont  eh;i(  iiu  iiieii  et  loyale- 
«  ment  de  tout  leur  pouvoir  la  \ie,  1  iH  iiueur  et  les  Ltats  I  un  de  I  autre,  sans 
•  fraude,  dol  ou  machination  et  <|ue  personne  ne  soit  i  rencontre  l'ua  de 
«  Paulre.  •  Un  des  principaux  articles  du  traité  de  Noyon,  dit  judicteusement 
rbistorien  Roberison  :  <  fut  le  mariage  de  Charles  avec  madame  Louise,  fille 
««  unique  de  François  I*',  et  Agée  seulement  d'un  an.  Pour  son  douaire,  François  I**" 
«  abandonnait  à  Charles  toutes  ses  prclentions  sur  le  royaume  de  Naples;  mais 
•I  comme  ce  royaume  était  déjà  entre  les  mains  de  ce  roi  d'Espagne,  il  futoonvenu 
«  que  ce  prince  payerait  au  roi  de  France  cent  mille  écus  par  an,  jusqu'à  la 
«  conclusion  de  son  mariage,  et  einquanfe  mille  écus  après  le  mariage,  tant 
■  que  la  princesse  n'aurait  point  d'enfant.  » 

(!e  p;iss;ij:c  dc  Uohertson  doit  être  expliqué.  Nous  nous  référons  au.\  droits 
du  roi  Charles  \  III,  dont  nous  avons  donné  les  détails  à  la  page  66  et  suivan- 
tes; droits  provenant  de  la  cession  faite,  en  1474,  an  roi  Louis  XI  par  le  roi 
René,  duc  d'Anjou.  Nous  avons  fait  connaître  aussi  la  reprise  de  ces  prélenlions, 
en  ISOl  et  1809,  par  le  roi  Louis  XII,  le  voyage  de  rarcbiduc  Philippe  qui 
traversa  la  France  (F.  page  115),  et  les  conférences  de  Blois,  par  lesquelles  ftit 
conclu  enire  le  roi  Louis  XII  et  la  reine  Anne  de  Bretagne,  d'une  part,  et 
l'archiduc  Pliilippc  et  Jeanne  de  Casiille,  d'autre  part,  le  mariage  de  (lharles 
d'Autriche,  flls  de  Philip}>e, alors  enfant  d'un  an,  avec  Claude  de  France,  enfant 
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à  peu  près  du  loéiiieége.  Le  royaume  de  Naples  devait  leur  être  concédé  par  ce 
traité  facile  à  exécuter;  mais  nous  avoos  expliqué  la  perfidie  du  roi  Ferdiuand 
(F.  p.  127)  qui  ne  voulut  pas  le  ratifier. 

Knfiii,  nous  avons  (lit,  p;is.'e  l'i.",  quVii  1506  les  étals  giiiiéraux  (iciiiaïKicioiit 
au  roi  de  Franco  i(u  au  lieu  île  Charles  J'Aulriclic,  la  princesse  Claude  épousât 
François  d  Aiigoulénie  qui  depuis  fut  le  roi  François  F'.  Ainsi  toutes  les 
négociations  oonoeroaDt  le  royaume  de  Naples  furent  définitivement  rompues. 

Plusieurs  années  plus  lard,  comme  nous  Tavon^  expliqué  page  330,  Charles, 
étant  majeur  depuis  trois  mois,  fut  marié  par  procuration  avec  k  princesse 
Renée  de  France,  sœur  de  Claude,  née  en  I.jIO,  cl  selon  le  traité  conclu  à 
Paris  le  3i  mars  li)15.  C^s  deux  princesses  étaient  filles  de  Louis 

Par  un  des  articles  du  traité  de  >ioyon,  les  nniiistres  du  Roi  Calh()li(jueavaicnt 
déclaré  aux  ministres  du  Hoi  Très-Chrétien  que  leur  souverain  prêterait  épouser 
la  princesse  Louise,  lille  du  roi  François  I",  alors  enfant  d'un  an,  étant  née  le 
19  août  lolo  (F,  Gencalayic  de  Thuret)  ;  ce  qui  lut  accordé  par  le  roi,  sa  fille 
ue  pouvant  jamais  être  mariée,  disaient  les  miuistrcs  français,  plus  hautement 
et  plus  honorablement. 

La  cession  des  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  avec  rautorisation  du  pape 
qni  en  était  suzerain,  comme  le  déclare  expressément  ce  traité,  était  donc  le 
renouvellement  des  traités  de  Bluis  du  I"  décembre  litOI>  comme  nous  Favons 
déjà  expliqué.  Les  fian^illes  devaient  se  faire  lorsque  cette  princesse  aurait 
sept  ans  accomplis  et  ne  serait  pas  âgée  de  iniil  ans,  en  1*)2ô  ou  21.  Le  mariage 
aurait  lieu  lorsqu'elle  aurait  ntize  ans  et  demi,  c'cst-à  dire  à  la  lin  de  l'année  lo2(5. 

Lorsque  Louis  \II  et  Aune  de  Brelagne  cons(  ulirciil  par  les  traités  de  Hlois, 
en  1501,  comme  nous  l'avons  expliqué  p.  118,  au  mariage  de  la  princesse 
Claude,  née  le  25  octobre  14UU,  avec  Charles,  né  le  24  février  1500,  il  y  avait 
parité  d*Age;  mais  par  son  mariage  projeté  avec  la  princesse  Louise,  le  Roi 
Catholique,  âgé  de  seize  ans  et  demi,  devait  être  encore  célibataire  pendant  dix 
ans.  Nous  exposons  un  fait  aussi  incompréhensible  pour  un  jeune  prince.  Mais 
un  événement  fortuit  vint  bientôt  annuler  ce  traité  :  la  princesse  Louise  mourut 
le 21  septembre  1517.  Nous  n'examinerons  point  si  le  trnité  était  sincère;  mais 
en  attendant  la  célébration  du  mariage  et  la  nais>ance  d'un  fils,  le  roi  Catholique 
s'était  imposé  la  clKiruc  énorme  de  payer  aniiiicllcinciil ,  selon  le  texte  exncl  de 
liobertson,  au  Koi  Tres-Cliretieu  la  somme  de  lUO.OUO  c(  ii>  d'or,  jiisqu  à  la 
célébration  du  mariage,  et  ensuite 50, OOOécus  jusqu'à  la  naissance  d'un  prt'uiier 
enfant.  iSous  verrous  un  peu  plus  loin  la  compensation  de  celte  cliaigc  par  1  assu- 
rance de  la  paixaveeGharle8d'£|mond  qui  était  parle  fait  souverain  de  la  Gueldre. 

Un  des  derniers  articles  du  traité  de  Noyon,  du  13  août  1816,  concernait  le 
royaume  de  Navarre.  Le  roi  François  I'%  dès  le  troisième  mois  de  la  majorité 
de  rarehiduc  Charles,  avait  traité  avec  lui  éventuellement,  le  24  mars  1515, 
pour  assurer  les  droits  de  la  maison  d'Albret  sur  le  territoire  de  la  Navarre  qui 
avait  été  usurpé  par  le  roi  Ferdinand  le  Catholique.  (  F.  p.  184.)  Fn  conséquence, 
ou  fil  inscrire  au  traité  de  Noyou  :  «  El  pour  ce  que  le  fait  de  Navarre  pourrait 
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«  donner  quelque  trouble  à  eelle  présente  alliance,  les  ambassadeurs  ont  accordé 

•  qu'au^silnl  (jue  le  Itoi  (';iilioli(|iie  serait  dans  ses  pays  d'Espapne,  la  reine  de 
«  .\a\ain'  I  l  SCS  eiiCaiii^  iinmionl  lui  cinoyer  des  anilias-iMlnirs  pour 
■  discuter  leurs  droits,  cl  après  les  iivuir  ouïs,  le  Moi  (latliolique  (diiit  nierai  celle 

•  reine  el  ses  entants  selon  lu  raison,  de  manière  qu'ils  se  devront  conlcnter.  » 
11  nous  semble  <|ue  par  cctarliote  le  roi  Francis  l'^abaDdoonait  leur  cause. 

En  effet,  le  formulaire  initial  du  traité  de  ^oyo^  porte  ces  mots  :  Charles  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  de  Castille,  de  Léon,  de  Grenade,  d'Aragon,  de  Navarre, 
des  Deux-Siciles,  etc.  (F.  msc.  de  la  Bibliothèque  de  Boulogne,  n*  10,375.) 
Nous  y  reviendrons  à  la  fin  de  la  présente  histoire,  après  la  troisième  abdication 
de  Charles-Quiut. 

Nous  nous  al:sliendrons,aprèsccsd('lnils  dcj-i  trop  prolonges,  de  rendre  com|»le 
que  les  preniers  à  sel  du  (lliarolais,  le  comte  di-  ce  nom  el  d'autres  domaines 
détenus  |>ar  le  roi  de  France,  lurent  restitué:»  u  i'urciiiduchcssc  Marguerite 
d'Autriche. 


CHAPIÏM  VII. 

Cluipllra  de  ta  ftmtm  d'«r  !«■■  à  Brascllca.  —  AOMrM  «e  CaeMr». 

Les  liens  d'amitié  entre  les  rois  «te  France  etd^Espagoe  avaient  élu  resserrés 
davantage  par  Télection  de  François  I*'  à  la  dignité  de  chevalier  de  la  Toison 
d*or,att  chapitre  tenu  àBruxeUes,enrég]i8edeSainte^nduIe,te33oetobrel516, 
deux  mois  aprèa  la  signature  du  traité  de  Noyon.  Nous  devons  rendre  compte 
de  celte  session  mémorable. 

Avant  la  tenue  de  ce  chapitre,  on  avait  craint  un  conflit  de  préséance  entre 
les  ambassadeurs  dos  doux  rois  de  France  et  d' Anirletern'.  Ils  s'en  rapportèrent 
à  l'arbitrage  du  roi  Charles,  chef  el  souverain  de  l  ordre.  (^e  |)i  ince  décida  (ju'ils 
auraient  letirs  places  sur  un  han  eiiire  les  stalles  des  chunoiiie>,  dans  l'ordreque 
voici  :  1"  les  ambassadeurs  de  I  Empereur;  2°  ceux  du  roi  de  France,  el 
3"  ceux  du  l  oi  d  Angleterre. 

Le  chapitre  (Proch^verbaux  de  Vordre,  11,  p.  138)  reçut  le  serment  du 
Roi  Catholique,  président  de  l'assemblée,  de  maintenir  le  traité  de  Noyon.  Il  n'y 
eut  point  de  séance  du  {""an  4  novembre, parce  que  le  sire  de  Cbièvres,  chevalier 
de  l'ordre,  était  en  conférence  avec  les  amhassadeui*s  du  Roi  Très-t'liiétleo. 

A  la  séance  du  6  novembre,  le  chapid  e  décida  <iuc  le  nondire  des  chevaliers 
(non  compris  le  grand  mailro),  qui  éiail  de  trenle  par  los  statuts  loiidamenlaux 
de  I  année  1431 ,  serait  augmculv  de  dix  pour  adfueltrv  des  chevaliers 
d  Ivspagne, 
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On  procéda  aux  élections  :  le  roi  François  h-  fut  nommé  avant  ions  les  autres 
candidats.  On  nomma  t'nsuile  :  Emmanuel  le  Fortune,  roi  de  Portugal,  ((ui 
avait  épousé  .suiCi.'.s>i\eMieiil  les  deux  infantes  Isabelh*  et  Marie  de  Ciislille, 
tantes  du  jeune  iioi  Catholique  (  F.  le  tableau  géuéalogi(|uc,  p.  91); 

DoD  Ferdinand  de  Castille»  frère  du  roi  Charles,  qui  ivi  remit  lai-méme  les 
insignes  Tannée  suivante,  à  Valladolid  ; 

Louis,  roi  de  Hongrie,  beau-frère  du  Roi  Catholique,  ayant  épousé,  comme 
on  Ta  dit  page  205,  l'archiduchesse  Marie  ; 

Le  marquis  de  Brandebourg,  Joachim  I'%  surnommé  le  Nestor,  à  cause  de  la 
sagesse  de  ses  conseils.  Il  était  beau-frère  du  roi  Christiern  II  par  son  mariage 
avec  Elisabeth  de  Danemark,  et,  par  conséquent,  allié  avec  la  jeune  reiiu; 
Isabelle  d'.Vnli  ielie,  sn  ur  du  Koi  r:iflinli(|ue.  Déjà  antérieurement,  l  em|)eieur 
Maximilien  avait  adnus  dans  eel  onli  e  Henri  \  ill,  loi  d'An}rlelerre:  Christophe, 
marquis  de  Bade;  Fverard,  cuuite  de  \\  urtemberg;  lieuri,  comte  de  Nassau. 

Les  chevaliers,  non  souverains, de  cette  promotion  étaient:  Philippe  de  Croy, 
comte  de  Porcian,  parent  du  célèbre  Guillaume  de  Croy,  sire  de  Chièvres  ; 

Laurent  de  Gorrenod,  baron  de  Monterey,  chambellan  et  membre  du  conseil 
intime  du  roi  ; 

Antoine  de  Lalaing,  chambellan,  dont  la  famille  eiisle  encore  en 

Belgique; 

Le  comte  de  Monirevel,  né  en  Savoie,  propos»'-  par  l'archiduchesse  Mariruerile 
dont  il  était  chevalier  d'honneur.  Cette  princesse  avait  en  lui  la  plus  jurande 
confiance  pour  ses  services.  Il  mourut  ([uelques  jours  après  >oii  elet  tion; 

Jean,  comte  dKgmuud,  père  du  célèbre  Lamural  (F.  la  (jcncalogie  de 
Gueldre,  p.  80  ); 

Charles  de  Lannoy,  qui,  plus  tard,  reçut  Tépée  de  François  I**  à  PaVie  et  fut 
vioe-roi  de  Naples,  dont  la  famille  existe  encore  en  Belgique; 

Philibert  de  Châlons,  prince  d'Orange,  qui  fut  un  des  grands  capitaines  de 
Charies-Quint; 

Jean,  seigneur  et  baron  de  Trazegnies,  qui  a  rempli  d'importantes  missions 
diplomatiques.  Sa  famille  existe  encore  eu  Belgique. 

C'était  ainsi  que  le  jeune  Roi  Catholique  s'entourait  de  confrères  et  d'amis, 
tant  souverains  que  seiijneurs  non  souverains.  Outre  lu  paix  avec  les  chevaliers, 
ravantage  réel  du  traité  de  iNoxoi  pour  le  Roi  Catholique  lui  la  cessation 
des  hostilités  de  Charles  d'£gniond,  souverain  de  la  Gueldre,  Tancien  allié  du 
roi  Louis  XII  et  Tami  de  François  I*'.  Ces  hostilités  étaient  très^iuoommodes  en 
Hollande  et  dans  le  nord  du  Brabant. 

En  effet,  par  le  premierdesdeu.Y  traités  conclus  à  Cambrai  le  10 décembre  1S08 
(F.  page  \  (')'),  le  roi  Louis  XII  s'était  engagé  à  rélirerson  puissant  prolcclorat 
à  Charles  d'Egmond,  et  il  lui  avait  même  fait  envoyer  un  de  ses  ministres 
pour  le  contraindre  à  se  soumettre  à  l'empereur  Maximilien,  Inleur  du  jeune 
archiduc  Charles  d'Autriche  alors  mineur.  Charles  d  Fgmond,  dés  l'année  l.'ilU, 
ayant  été  iulormé  que  le  second  traité  de  Cambrai,  qui  avait  pour  objet  une 
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ligue  contre  les  \  éuilietis,  était  sans  exéciilioii,  avait  lait  des  courses  sur  le 
lerriloire  du  comté  de  Ilollaudc;  il  élail  aussi  entré  dans  la  province 
d'Over-Vssel,  dé|ieodauce  de  la  seigneurie  épiscopale  dXlreclil  au  delà  de 
rYssel. 

£o  ISll,  il  avait  profilé  de  la  discorde  entre  Tévéque  et  la  bourgeoisie  pour 
se  faire  nommer  iodireclemeiit  avoué  d*Utreclit,  fonctions  qui  appartenaient  au 

duc  Charles  d'Autriche. 

Le  2ô  décembre  151t2,  il  avait  paru  avec  son  .-ii-méc  à  la  vue  d'Amsterdam 
(V.  Scllins,  IV,  p.  310),  hrùlé  le  faubourg  Saint-Antoine  cl  %ingt-deux  navires 
qui  était'iit  <lans  le  port.  En  l.'ilô,  après  la  ligue  conclue  à  iMalines  par 
l'arehidiK  lies>e  Marguerite  et  les  dépnio  du  rui  «l'Anglelcrre  Henri  \  111 
(  r.  page  1 18;,  il  n'avait  cessé  d  être  inconiuiode  au  gouNernemeut  des  l'ays-iias 
par  ses  hostilités.  En  1515,  |)endant  le$  solennités  de  riuauguration  de  Ciiarles 
d'Autriche  en  qualité  de  comte  de  Hollande,  Joris  on  Georges,  due  de  Saxe,  qui 
était  chef  des  Frisons,  offrit  à  Tarchiduc  Charles  la  cession  de  celte  contrée 
sans  cesse  inquiétée  par  Charles  de  Gueldre. 

Le  sire  de  Chiévres  négocia  avec  habileté  celte  imporianie  acquisition  pour 
une  somme  dont  on  convint  cl  qui  (p.  2!j.>)a  été  soldée  en  l.'itS.  L'archiduc 
Charles  chargea  Florent  d'Kgmond ,  -«lathouder  de  Hollande,  de  prendre 
possession  de  Ke<'\\ aerdrn,  l'i am-kei  ,  llai  liniren  ;  mais  il  lallait  n  v  maintenir 
et  surtout  efn|»éelier  Charles  de  (iueldre  de  enniinuer  de  prendre  part  dan'^  eelle 
querelle.  INous  nous  abstenons  de  rendre  ecini|tle  des  hostilités,  de>  pirateries 
d'un  nommé  Grand-Pierre  et  de  lu  prise  de  plusieurs  villes.  Nous  dirons 
seulement  que  le  roi  François  l*'  fil  interposer  sa  puissante  médiation. 

L*archiduc  Charles  fut  reconnu  le  véritable  avoué  d*llirechl.  Enfin,  par  un 
traité  dcpaix  du  17  septembre  1517,  Charles  de  Gueldre  fut  forcé  de  renoncer 
à  ses  prétentions  sur  la  seigneurie  de  Frise,  excepté  Groninguc.  ('/est  ainsi  que 
la  Frise  fut  undesËlats  qui  augmentèrent  le  nombre  des  pro>inccs  des  l'ays-Has 
dont  non«  avon<  indiqué  la  nomenclature  pages  1  et  "2,  au  commencement  de  cet 
ouvrage.  T<1>  lurent  les  premiers  avantages  du  traité  île  No}nn,  avantages  qui 
ne  durèrent  ({ue  deux  ans,  pcuduul  la  courte  période  de  l'amitié  cuire  Frau<;ois  1" 
cl  Charles  d'Autriche. 


cuAPiïRË  vm. 


•rcaalMtiott  du  (KouterneMenl  (énéral  de*  Vmj»-mtim  et  deiiarl  du  jeunr  Ittil 


Le  17  du  mois  de  janvier  1517,  l  empcieur  Maximilicn  était  arrivé  aux 
l*avs-Bas(  K.  Ton  e.«t/>.  r/e  J/f/rf/.,  II,  p.  .loti); il  yséjourna  jusqu'au  mois  d'avril. 

Le  but  de  .son  voyage  était  d'achever  l'éducation  politique  du  1*01,  sou  petit- 
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fîls,  si  habiieinent  commencée  iiîx  ans  auparavant,  en  1507,  par  Tarchiduchesse 

Marpiieriio. 

Nous  de\ons  signaler  que  le  24  avril  I')l7,  le  srrand  const  il  de  Maliiics 
instiluc  le  22  janvier  lo04,  coriime  nous  l'uvous  dil  page  151,  déclara  par  un 
rcserit  adressé  aa  Roi  Catholique,  en  sa  qualité  de  prince  souverain  des  Pays-Bas 
(F.Foppens,  jtfiseAft'ttteiinsc.HyllttdelaBibliotliëqiiedeBourgogne,  p.  1^2), 
que  nos  princes  ayant  toujours  fait  usage  de  la  langue  française»  qui  était  alors 
appelée  langue  bourguignonne  et  qo*on  aurait  dû»  avec  plus  de  raison»  appeler 
languegauloise,  on  continuerait  d'en  faire  usage  malgré  les  instances  des  provinces 
hollandaises.  Ce  rescritfutenregistrô,  dit  Foppens,  aux  archivesdu  grand  conseil. 

Apr«''s  le  dcpart  de  l'empereur  Maximilien  pour  rAIlemaL'nc  et  avaiil  celui  du 
Roi  (lallioli(iuc  pour  l'Kspagne,  une  ordonnance  du  Roi  (;a(lioli(|uc,  en  s;i  qualilr 
de  prince  souverain  des  Pays-Bas,  pour  donner  plus  de  dévelopjicnicnl  au 
gouvcrncrjienl  que  l  archiduc  l*liili|)pe  avait  ëlabli  en  loOi  (  K.  p.  131), 
organisa  unconscilcollatéral  du  gouvernement,  appelé  conseil  privé,  en  résidence 
à  Bruxelles,  en  remplacement  du  eonseil  intime  qui  devait  suivre  la  personne 
du  prinee.  Voici  les  principales  dispositions  de  cette  organisation,  diaprés  les 
manuscrits  18,467  et  autres  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  qui  furent 
rédigés  en  1640  par  VanderNool. 

L'empereur  Maxirnilien,  aïeul  du  roi  prince  souverain,  consent,  pour  les  cas 
où  Taulorilé  du  conseil  privé  serait  insuflisanle,  d'en  élre  le  surintendant. 
Celle  mesure  était  nécessaire  parce  que  dans  les  cas  d'urgence  on  pouvait 
loujourscommuniqueravec  l'Empereur,  tandis  que  les  relations  avec  TEspugue, 
soit  par  la  France,  soit  par  mer,  pouvaient  élre  incertaines. 

L*archiduchesse  Mai^oerlte  d'Autriche,  douairière  de  Savoie,  gouveroanle 
générale,  préside  ce  conseil  avec  les  honneurs  et  les  respects  qui  sont  dus  è  une 
personne  de  sang  royal. 

Claude  Carondelet»  chef  président,  garde  des  sceaux,  qui  depuis  fut 
archevêque  de  Palerme,  ordonnera  et  dirigera  les  assemblées. 

Sont  admis  au  conseil  :  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  et  aussi  le  seigneur 
de  Liîïne,  principal  propriétaire  terrien  du  Hainaul.  Celait  Robert  d'Arenberg, 
llls  fl  Kverard  III,  comle  d'Arcnberi:,  décédé  en  l  iDO.  C'esl  depuis  cette  nomi- 
nation que  la  maison  d'Arenbert:,  souveraitie  dans  renipiie  ircnuanique,  devint 
célèbre  aux  Pays-Bas  et  se  distingua  dans  tous  les  temps  par  sa  fidélité  envers 
le  prince  souverain. 

Il  y  eut  sept  autres  conseillera,  neuf  maîtres  des  requêtes,  six  secrétaires 
régnieoles»  un  secrétaire  espagnol  et  dix  huissiera. 

Le  conseil  s^assemblera  tous  les  joure  dans  la  localité  de  la  résidence  de  la 
cour.  On  y  traitera  de  toutes  les  affaires  qui  concernent  les  provinces  des  Pays» 
Bas  en  matière  de  provision,  de  justice,  de  police,  de  grâces ,  rémission  et 
pardon,  excepté  quelques  cas  que  l'autorilé  suprême  s'est  réservés,  tels  que 
rbérésie,  les  octrois.  amorii>sriiients.  anob!i>s(L'nKMii aliciiiilions  de  domaines. 

Le  conseil  pourra  nommer  aux  emplois  cl  fermages  vacants. 
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XIMENÊS  VEUT  COmÊRIR  LA  SYRIE,  IS17. 


Les  secrôlHires  expédieronl  les  dépèclies,  par  lotîtes  soit  closes,  soil  pidenics, 
par  le  roi  ci)  son  cdiiscil.  l'Ilcs  scidDt  sccllfC'>  par  ordre  de  rarchidiicliCNSie  et 
en  présence  du  conseil,  el  elles  auroiil  la  mciiie  loree  que  si  le  priuce  les  avait 
.NÏ^nécs  de  sa  main. 

Il  y  avail  sons  la  juridiction  du  oonseil  privé  un  eollége  des  finances  qni 
éiait  coniinué  dana  ses  fonctions  antérieures.  Nous  rendrons  compte  de  sa 
nouvelle  organisation  il  la  date  du  32  mai  1831. 11  y  avait  aussi  trots  chambres 
des  comptes,  à  Lille»  à  Bruxelles  et  à  La  Haye;  elles  furent  réorganisées  le 
18  août  1517. 

Le  comte  Henri  de  iNassau  était  capitaine  général  des  gens  d'armes  pour  la 

sùrclé  du  pays  ef  des  marchands. 

Défense  clail  failc  aux  j:en>  du  pays  de  «m'  l;iiri'  l;i  ;:in  i  re  enireeux. 

L 'arcliidnclicsse  .Mariiuei  iie  a\ail  le  di  uii  de  couMKiuer  les  élals  jiénéraiix  et 
pnninciaux.  EuCu,  le  rui  (diarles  lii  plus  tard  toutes  les  modiiicalious gouver- 
nementales que  rarehiduclic^e  Marguerite  lui  demanda. 

Le  départ  de  Charles  pour  l' Espagne  devenait  urgent.  Le  cardinal  Ximeoés 
qui  avait  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  agissait  avec  tant  de  hauteur  et  de 
sévérité,  qu*il  déplaisait  aux  grands  d'Espagne  et  aux  autres  personnes  notables. 

Il  avait  espéré  détourner  leur  attention  par  un  grand  projet  digne  de  la 
profondeur  de  son  génie  politique.  Il  avail  proposé,  des  l'année  1507,  au  roi 
Ferdinand  d'Aragon,  après  avoir  conquis  sur  la  eiMe  harbarcsque  la  ville  d'Oran, 
d'armer  une  flotte  et  d'attirer  dans  l'alliance  e^pat,Miole  d  aulre>  prinei  >  elii  étieus 
pour  conquérir  la  cote  de  Syrie,  et  entre  anli  e>  la  ville  de  Jérusalem,  Inutc  celle 
contrée  étant  soumise  aux  Mameloucks  d'Kgyple.  Ce  u'élail  pas  dans  riuleuliou 
d'une  croisade,  mais  pour  arrêter  les  progrés  des  Turcs.  L'historien  Palatinus 
dit  à  cette  occasion  :  Provocare  non  eestabat^  ut^  conjunetis  viribut,  expedUûmm» 
tubjieeret  Hierasolymilanam,  Déjà  la  Sicile,  Malte  et  Tripoli  d'Afrique  appar- 
tenaientà  Charles-Quint .  En  cITei ,  si  ce  projet  avait  réussi,  les  Turcs,  harcelés  en 
Europe  par  l'empereur  Maximilien,  n'auraient  point  fait,  en  Tannée  \l)\7,  la 
conquête  de  la  Syrie  et  de  ri.iiypieei,  en  l.'riâ^  la  conquête  de  l'ilede  Rhodes, 
dont  ntuis  rendrons  enniple  ullërieuremenl. 

Mais  il  y  cul  inipossilMliié  au  cardinal  Xiinenrs  d'exciter  la  noblesse 
espagnole  à  celte  con(|U('k*.  L  l^>pai^ne  demeura  tian>  une  paix  profonde,  pendant 
laquelle  le  méconleulenient  contre  Ximcnès  ne  cessa  de  s  accroitic. 

Plusieurs  grands  d'Espagne  lui  demandèrent  un  jour  sur  quel  appui  ses 
pouvoirs  étaient  fondés.  Il  ouvrit  une  des  fenêtres  de  son  palais  el  leur  fit  voir 
un  parc  d'artillerie.  Il  n'était  plus  possible  à  Adrien  d'Utrecht,  malgré  ses 
fonctions  d'envoyé  du  roi  Charles,  son  maître  et  celui  de  Ximenès,  de  commu- 
niquer à  cci  orgueilleux  cardinal  les  ordres  qu'il  recevait  de  Bruxelles,  ou,  s'il 
parvenait  à  les  transmettre,  le  cardinal  y  faisiit  peu  d'attention.  Jamais  le 
cardinal  de  Uiclielieu  n'a  agi  avec  autant  de  despotisme, 

Le  roi  Charles  dut  cnvover  à  Madrid  le  vieux  François  IJusIeiden,  archevê- 
que de  Besançon,  qui  avail  élé  prcieptcur  du  feu  roi  Philippe  et  qui  autrefois 
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avait  suivi  ce  prince,  en  1509,  à  son  premier  voyage  en  Espagne.  Busieiden 
toinitn  malade  à  Rordeaux;  il  y  monrut  le  36  avril  1517.  Alors  lu  cour  de 
Bruxelles  envoya  le  seigneur  de  la  Chaux,  qui  avail  élo  le  professeur  de  (^liarles 
(F.  p.  17:^),  pour  rcuforcèr  l'autorilé  d'Adrien  d'Ulreclil.  (F.  Sandoval,  11, 

p.  191)  el  au  lies.) 

Le  roi  Chiu  los,  pour  r;i|»|troeher  la  dlNlaiiee  que  le  eartiinal  Xiiiiciiés  iiicUail 
eulre  lui  el  Adrien  d"L  treelil,  demanda  el  obtint  du  pape  Léon  \.  pour  son 
ancien  précepteur,  1  cvéché  de  Torlosc,  porl  de  lucr  eu  Catalogne,  el  la  dignité 
de  cardinal.  Les  insignes  en  furent  remis  à  Adrien,  le  35  novembre  1517,  à 
Valladolid,  par  le  roi  lui-même. 

En0n,  Chièvres  el  Ximenès,  dans  leur  correspondance,  s'écrivaient  souvent 
les  choses  les  plus  désai^réables*  Ximenès  oubliait  que  Chièvres  était  en  quelque 
sorte,  ii'i  l'on  peut  se  servir  de  celte  expression,  Valterego  du  roi,  son  ancien 
élève,  et  devenu  son  eonseillcr  indispensable. 

Pendant  le  mois  d'août  1517,  Chièvres  tît  assembler  devant  Flessingue  une 
flotte  de  quarante  navires  pour  liiuisporler  le  Uni  Calhulique  au  littoral  de  son 
royaume  d'Kspa}:ne.  Ce  voyai'e  ,  selon  les  eoiix  ils  de  l'empereur  Maximilien 
(F.  Lêti,  1,  p.  ,'>0),  dcNait  se  faire  avce  solennité  ;  la  suite  du  roi  (levait  être 
norobrease.  Charles  fut  accompagné  Jusqu'à  son  embarquement  par  rarchi* 
duchesse  Afai^erile.  Il  partit  de  Bruxelles,  traversa  les  villes  de  Gand  et  de 
Bruges,  et  arriva  dans  la  ville  de  Middelbourg,  capitale  de  la  Zélande. 
(F.  Laurent  Vital.)  Il  amenait  avec  lui,  en  Espagne,  Tarchiduchesse 
•Ëléonore,  sa  sœur  aînée.  ><nis  avons  dit  que  ses  deux  autres  sœurs,  élevées 
avec  lui  et  Kléonore  aux  Pays-Bas,  étaient  reines  de  Danemark  et  de  Hongrie. 

Charles  de  Croy,  sire  de  (Chièvres,  Cuillaumc  de  Croy,  son  neveu,  évéque  de 
flambrai,  <|ui  leeutà  Middelbourg  les  insignes  de  eardinal,  beaucoup  de  seigneurs 
de  la  pliiN  liaule  noblesse  des  Pays-Bas  el  d'Lsjuigne,  la  dame  de  Cliièvres,  dame 
d'honneur  de  rarchiduchcsse  Ëléonore,  la  prine&sse  de  Nassau  cl  d'autres  dames 
du  plus  haut  rang,  s  embarquèrent  à  la  suite  du  jeune  Roi  Catholique  et  de  sa 
sœur  aînée.  Il  y  avait  aussi  don  Mota,  évéque  de  Paleocia,  savant  docteur  qui 
enseignait  au  jeune  roi  la  langue  espagnole;  ce  qui  est  attesté  par  Vanden  Esse,  - 
contréleur  de  rhôtel  du  roi,  qui  fut  toujours  à  sa  suite  jusqu'en  l'année  1551 
et  qui  tenait  note  de  ses  différents  itinéraires.  Il  y  avait  aussi  Laurent  Vital  qui 
a  décrit  le  voyage  dont  nous  faisons  le  réeit.  Leurs  manuscrits  sont  à  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne.  Kulin,  il  y  avait  sur  la  flotte  un  grand  nombre 
d'Kspa;;nols  el  de  Belges  qui  parlaient  dans  l'espoir  d'avoir  de  l'emploi  dans  les 
royaumes  de  la  péninsule  espagnole.  «  On  aurait  dit  (ce  sont  les  expressions  de 
Laurent  Vital  et  de  Sandoval)  que  la  flotte  transportail  tout  un  peuple  qui  allait 
fonder  une  colonie.  » 

Le  lundi  7  septembre  1517,  le  roi  et  sa  suite  étaient  embarqués  devant 
Flessingue.  L*archiducbesse  Marguerite  venait  de  quitter  son  neveu  et  sa  nièce; 
mais  il  fallut  attendre  pour  mettre  à  la  voile, les  vents  étant  contraires,  jusqu*au 
lendemain  8  >e|)tembre  à  5  heures  du  matin. 


Digitized  by  Google 
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Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  intercaler  ici,  parce  que  cela  sortirait  du  récit 
de  celle  hisloirr,  l'ordonnanoo  de  police  qui  était  aflicliée  dans  chaque  navire, 
pour  le  maiiilicii  de  Tordre  |>aniii  un  si  uraod  Qombre  de  personnes.  Les  dispo- 
silious  en  élaieiit  sagement  nMligécs. 

La  mer  élait  superlM;,  pendant  lu  plus  belle  saison  de  Tannée  :  celait  un  peu 
avant  Téquinoxe  d'autome.  La  flotte  devait  faire  relâche  à  un  des  ports  dWugle- 
terre,  parce  que  le  roi  Ileori  VIII  et  Catherine  d^Aragon  cspéraieiit  voir  leur 
neveu,  de  même  qu^aulrefois,  en  1506  (F.  p.  143),  le  roi  Henri  VII  avait 
vu  le  roi  Philippe;  mais  Charles  jugea  qu*il  ne  fallait  s*arréier  nulle  part. 
C*était  sans  doule  k  cause  de  rapproche  de  Téquinoxe.  Il  n*y  eut  de  mauvais 
temps  que  le  1 3  septembre»  cinquième  jour  de  la  navigation. 


CHAPITRE  IX. 

ArHvée  ée  CImwIcs  «*AalrMM  êmmm  mm  wufmmmt  ^  Xlawato. 

Le  samedi  19  septembre,  la  vigie  aperçut  la  cAte  des  Asiuries  et  le  port  de 
Villaviciosa.  Le  dimanche  90  septembre,  la  flotte  s'approchait;  le  peuple  du 
riva^,  étonné  de  voir  s^avancer  cette  quantité  de  navires,  mettait  en  sûreté  les 

femmes  el  les  enfants.  Seiant  aper^  du  désordre  du  peuple  de  la  côte,  le  roi 
Charles  fit  arborer  (V.  Sandoval)  sur  son  navire  le  pavillon  royal;  les  autres 
navires  s'emprossércnl  d'exéculcr  la  même  manœuvre.  Aussilnl  qu'il  fut  possible 
aux  porlc  \nix  de  se  fairr  enlendio,  on  héla  :  «  Esparia,  Espaita,  El  Rey, 
«  Nùestro  Sc/im-.  »  Le  peuple,  rexciiu  do  si  terreur  panique,  accourut  en  foule 
sur  le  rivage;  les  magistrats  de  Villaviciosa  s'empre^jsèrcul,  sur  des  canots, 
d'approcher  de  la  flotte  pour  offrir  au  nn  le  pain  et  le  vin  en  ngne  de  lou- 
mission  et  d^hospitalité.  Le  seigneur  de  Chîèvres  monta  sur  le  bateau  pilote.  11 
tint  conseil  pour  [décider  si  l'on  débarquerait  immédiatement  au  petit  port  de 
Tochon,  près  de  Villaviciosa,  ou  si  Ton  irait  à  Santnnder;  mais  ayant  observé 
quetout  le  territoire  appartenait  au  roi,  et  que,  par  conséquent,  on  pouvait  débar- 
quer où  l'on  voudrait,  il  préféra  immédiatement  le  porl  dr  Tfti  Imh.  Le  débar- 
quement s'exécuta  promptemenl  et  sans  aucun  danger  ;  précaulion  fort  sage,  car 
le  veril  qui  avait  été  jusqu'alors  irès-favnrahle,  s'éleva  :  il  y  eut  bientôt  une  de 
ces  II  iiip(  tesijui  sont  inattendues  et  fréquentes  dans  le  golfe  de  Biscaye.  Charles, 
arrivant  en  iispagne  pour  régner,  avait  à  i)eu  prè.s  le  même  âge  que  .Maximilien 
arrivant  aux  Pays-Bas  pour  épouser  Marie  de  Bourgogne.  (  V.  p.  IG.) 

Les  dépêches  qui  avaient  été  expédiées  par  terre,  des  Pays-Bas  en  Espagne, 
au  moment  du  départ  de  Flessingne,  arrivèrent  après  le  débarquement.  Charles, 
Éléonore  et  leur  oour  passèrent  deux  jours  dans  une  abbaye  de  femmes  près  de 
Villaviciosa. 
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ENTREVUE  DU  ROI  CHARLES  AVEC  SA  MERE,  SON  FRÈRE  ET  SA  SUEIR,  1517.  m 

Le  34  septembre  1817,  le  roi  alla  loger  au  porl  de  RÎDadneble;  ao  graod 
nombre  d'Espagnols  da  plus  haal  rang  8*erapre8Sèrent  d'arriver  aihdevaDt  de 
Son  Altesse.  (Les  rois  n'étaient  pas  encore  appelés  Majesté.)  Arriva,  entreaulres, 
le  seigneur  de  lu  CIkiux  qui  avait  été  envoyé  en  Espagne  quelques  mois  aupa- 
ravant {Y.  p.  347)  et  qui  rendit  eomptc  de  la  situatioD  de  la  monarchie, 
gouvernée  par  Xinienés.  D'autres  détails  sur  Titioéraire  de  Charles  sont  au 
texte  de  Laurent  \  ital. 

Charles,  après  avoir  donné  ses  premiers  soins  aux  affaires  d'Klat,  s»;  mil  en 
route.  Il  traversa  les  nionlagnes  des  Asluries  et  alla  direclenienl  à  Torde.sillas, 
auprès  de  la  reine  dona  Juana,  sa  mère  (V^  Itinéraire  de  Vaudco  Esse);  ii  y 
arriva  le  S  octobre  1517.  Il  ne  l'avait  point  vue  depuis  environ  douie  ans 
qu'elle  était  partie  des  Pays-Bas  avec  rarchtduc  Philippe.  Charles,  arrivant  à 
TordesiUas,  y  embrassa,  après  sa  mère,  don  Ferdinand,  son  frère,  ègé  de  qua» 
torzeaas,  qui  s'était  empressé  de  venir  de  Madrid.  La  première  entrevue  des 
deux  frères  se  fit  avec  la  plus  sincère  effusion  d'amitié  :  Charles  lui  donna  le 
collier  de  la  Toison  d*or,  selon  la  dernière  promotion  faile  ;i  (J;iiid,  «  oinme  nous 
l'avons  dit  page  i2i5.  On  était  généralement  sati^tail  de  ce  (jue  le  roi  Charles 
avait  ameuc  avec  lui  rinlunle  Eléonore,  sa  soMir  ainée,  (pii  devait  être  Torne- 
nement  de  la  cour  d'Espagne,  car  le  rui  ne  pouvait  se  marier  de  longtemps, 
comme  nous  l'avons  dit  pagc!241. 

Auprès  de  la  reine  dona  Juana  était  l'infante  dona  Gatalina,  fille  posthume 
du  roi  don  Philippe,  et  alors  âgée  d'environ  onxe  ans.  Comme  la  reine,  dans  ses 
manies  de  démence,  avait  exigé  qu'elle  fût  habillée  avec  une  simplicité  quasi 
rustique,  cet  enfant  se  mit  à  pleurer  en  voyant  la  richesse  du  costume  d'Éléonore, 
sa  sœur  ainée.  Le  lendemain,  Kléonore  la  fit  amener  auprès  d'elle  et  lui  fit 
mettre  un  habillement  digne  des  infantes  d'Espagne;  mais  lorsqu'elle  fut  recon- 
duite auprès  de  sa  mère,  celle-ci  en  fut  mécontente  et  lui  fit  remettre  ses  babils 
de  campagnarde. 

Lt'  lendemain,  la  reine  dona  Juana  couduisii  toute  '^  i  faniilio  à  l;i  t  Iinpelle  du 
monastère  de  Sainlc-Claire  où  clail  la  sépulture  du  Icu  roi  don  IMulippe.  Le 
corps  de  ce  prince  y  était  gardé  par  quatre  hallebardiers.  (  F.  Herre Martyr,  San- 
doval.)  Trois  grand'messes  y  furent  chantées  :  la  première  par  rarcbevéque  de 
Tarragone,  la  deuxième  par  l'évéque  de  Pavie,  et  la  troisième  par  Buselli, 
archevêque  primat  de  Sardaigne,  qui  venait  d'être  appelé  aux  fonctions  de 
confesseur  du  jeune  roi  Charles. 

Nous  devons  dire  ici,  d'après  le  (émoignagne  de  I  hisloricn  Sepulveda, qui  était 
bien  informé,  car  non-seulement  il  fut  conseiller  de  Charlcs-Quinl,  mais  il  lui 
soumit  le  texte  de  son  hivlnirc,  après  ses  quatre  abdications,  ayant  clé  expressé- 
ment à  cet  effet  an  moii;i>(ère  de  St-Jérome  de  Juste,  (jue  Charles,  étant  encore 
auxPa}s-Uas  au  priutt  nips  de  Tannée  l?ii7,availdonné  ordre  que  Ferdinand,  son 
frère,  y  fut  envoyé  avant  son  arn\ec  dans  la  Péuiusule,  afin  que  ce  jeune  prince 
demeurât  pris  de  l'archiducliesse  Marguerite.  Cet  ordre  était  une  précaution 
nécessaire  parce  qu'il  y  avait  en  Espagne,  comme  nous  l'avons  dit  p.  333,  etc., 
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CUMMEiNCEMEM  DE  LA  DISGRACE  UE  XIMENES,  loi?. 


un  parti  paissant  qui  aurait  voulu  que  le  jeuue  iufant  don  Ferdinand ,  né  Espa- 
gnol et  réiëve  du  roi  Ferdinand  son  parrain ,  fût  roi  d* Aragon,  selon  qu'il  avait 

été  désigné  par  un  premier  testa  ment  de  cv  |)rinor,$on  aïeul  maternel.  Nous  avons 
expliqué  ci-tlessus  que  e'étail  l'opinionde  Ximenès.  Le  roi  Ferdinand  n'avaiteuaii- 
cun  égard  qu'avec  sonconsentemenl  royal,  en  Tannée  \  linfaiil  don  Ferdinand 
avait  été  marié  par  procuration,  à  \'ienrje  en  Aiilriclie,  à  Pliériliérc  des  royaumes 
«le  Bohême  el  de  Hoiiiri  ie,  conwne  nous  l  avons  dii  pajre  205,  et  que  ces  deux  Klals 
et  ceux  d  Allemaguedc  la  maison  d  Aulriciie  devaient  être  ^a  pari  de  I  hérilagc 
(le  sa  famille.  Le  eardinal  Xioienès  n'avait  pas  exécuté  eet  ordre  important 
pour  la  tranquillité  publique;  et  si  les  deux  frères,  dès  leur  pramière  entrevue, 
n*eu8sent  été  intimes  amis,  il  en  serait  résulté  une  collision  qui  aurait  été  te 
germe  d'une  guerre  civile  et  raffaiblissemeni  des  deux  grandes  monarchies  des 
Espagnes.  Il  nous  semble  que  le  roi  Charles  devait  être  mécontent  du  cardinal 
XimenéS;,  et  même  douter  de  sa  fldélilé,  et  que  c'était  un  motif,  parmi  tant 
d'autres,  de  lui  retirer  sa  confi;in(T.  comme  nous  l  expliquerons. 

Itien  plus,  Charles  élani  cm mic  ji  f'n  uxcllcs  cl  y  ordonnant  ses  préparatifs  de 
dépari  pour  rKspa^'iic,  avait  écrit  a  mui  frère,  dans  les  termes  les  plus  aiïcclucux, 
une  lettre  eu  lanj^ue  cspafinolc  dont  la  iradui  liun  a  été  imprimée  T.  Fléchier, 
BiiL  Ximtnès,  II,  p.  21 ,  etc.;,  pour  Tinforraer  qu'il  y  avait  auprès  de  lui  desper> 
sonnes  qui  lui  donnaient  de  mauvais  conseils  contre  lui  (Charles),  son  frère  bien- 
aimé,  et  contre  la  reine  Jeanne,  sa  mère.  Il  désignait  ainsi  don  Nunez  de  Gus- 
man,  commandeur  de  Tordre  de  Calatrava,  gouverneur  de  sa  personne,  et  don 
Osorio,  évé((ue  d'AsIorga,  sou  précepteur.  Tous  les  deux  avaient  été  chargés  de 
leurs  fonctions  respectives  parle  feu  roi  Ferdinand  le  Catholique.  Charles  écrivit 
aussi  à  son  frère  de  les  faire  remplacer  par  dmi  Diégo  de  (ïuevara,  chevalier  de 
l'ordre  deCalalra\a,  el  par  le  seijjneurde  la  C.liaiix.  son  envoyé,  qui  avait  été 
aiilrt  fois  un  de  ses  précepteurs.  Adrien  d'Llrechl  Uevail  donner  de  plus  ample» 
explications  à  rinlanl  don  Ferdinand. 

Quiconque  connaît  la  marche  des  affaires  administratives  jugera  que  le  car- 
dinal Ximenès  aurait  dû  aussi  exécuter  cet  ordre,  car  il  était  impossible  qu'il 
n'en  eût  pas  été  informé. 

Tandis  que  Ferdinand  était  auprès  de  son  frère  à  Tordesillas,  eet  ordre  fut 
tardivement  exécuté  à  Madrid  par  Ximenès;  mais  au  lieu  que  ce  fût  sans  hruit, 
on  ferma  les  portes  de  la  ville:  le  gouverneur  de  Tinfaul  fut  renvoyé  au  siéfce  de 
sa  conimnnderie  cl  son  précepteur  à  son  évéché.  Le  caminal  Ximenès  était  alora 
dans  la  même  ville  de  Madrid. 

Le  jeune  roi  Charles,  aprè>  ii\o\v  séjourné  auprès  de  sa  famille  jus(|u'au 
*5  uovcmhre  1517  (F.  Sandoval),  pailil  pour  .Moyados;  mais  avant  d'y  arriver, 
il  avait  écrit  au  cardinal  Ximenès,  qui  venait  au-devant  de  lui,  de  l'altendre  à  un 
endroit  qu'il  lui  indiqua  et  de  ne  pas  venir  jusqu'à  Moyados.  Le  cardinal  était 
accompagné  des  seigneurs  du  conseil  d'Etat.  11  passa  à  Torre  de  Laguna,  ville 
où  il  était  né.  Il  vint  à  BoraequiUe,  on  l'on  dit  (nous  copions  la  traduction  du 
texte  de  Ferreras,  Vlil,  p.  490)  «  qu'on  lui  donna  du  poison  dans  une  truite, 
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«  par  ordre  de  qiielqaeB-iiiis  qui  craiguieiit  qaMl  soggéréi  aa  roi  des 
«  maximes  convenables  pour  le  gouvernemenl,  mais  contraires  à  leur  cnpidilé 

■  et  à  leur  ambition.  »  Il  nous  semble  que  citer  ce  crime  suflit  pour  le  réfuter. 
Par  une  autre  invraisemblance  ou  plutôt  une  aulre  calomnie,  riiistoricn  Muniano 
;Ulrihue  cet  empoisonncincnl  à  ht  jahm^io  des  riiiiiislrcs  (IjuikhhIs;  mais  voici  la 
\friU' d'après  les  Icllrcs  de  Pienc  Miulyr  quiclail  bien  inlornii":  —  Les  inédctiris 
de  Ximeuès  avaient  prc\u  que  sa  lin  Olail  procbaine.  En  ellcl,  il  a\aii  iiiic  ma- 
ladie d'enlrailies,  quorum  in  senibtiê  dtfficilis  est  cura^  dit  le  texte  de  Pulaliuus» 
(Hisl.  dn  Cardinal  Ximenh),  el  nous  y  ajouierons  une  coiyeclare  :  c*est  une 
chose  très-vraisemblable  que  Tarrivée  de  Charles  devait  être  un  chagrin  mortel 
pour  un  octogénaire  entêté,  impérieux  et  ambitieux,  qui  allait  cesser  d'exercer 
les  fonctions  suprêmes  de  la  royauté. 

Ximenès,  malgré  sa  maladie  qui  prenait  un  caractère  de  plus  en  plus  dange- 
reux, so  fî(  porter  jusqu'à  Uoa,  ville  forle  de  la  \  icille-r-aslille.  Il  y  reçut  d'autres 
lettreiidd  mi,  dah-es  de  Tordesillas  (  V.  Laurent  \  ital  ),  qui  lui  Mi;iii(l;iil  qu'après 
ravoir  consulté  sur  le  gouvernement,  à  Mojados,  où  il  irait  1  atlciKlre  quand  il 
l'y  ferait  appeler,  et  s'clre  concerté  avec  lui,  il  le  remeiciail  de  ses  services 
passés  cl  qu'il  l'exhortait  à  prcudre  du  repos.  Lne  autre  lettre  d'une  teneur  très- 
différente  de  celle  adressée  à  Ximenès  futécrite  aux  conseillersd'Étal,  etc. ,  les  in- 
formant que  le  roi  les  recevrait  à  Valladolid.  Ximenès  ayant  lu  les  dépèches  du 
roi»  s*en  alarma  ;  son  imagination  s*échaulKi:  il  comprit  que  c*était  une  démis- 
.sion  ifnpiicite.  Il  mourut  le  8  novembre  1517.  Il  laissait  en  or  une  somme  de 
()00,000  ducats,  une  très-riche  vaisselle  et  d'autres  bagues.  (  V.  Laurent  Vital.) 
Tout  fut  distribué  aux  pauvres.  (V.  Palatinus.) 

On  assure  (F.  S;nnluviil,  I,p.  114) que  don  Mota,  qui  était  à  la  suite  <iu  roi  el 
qui  a\ait  toute  la  eoulianec  de  ce  jeune  prince,  lui  avait  conseillé  d'envoyer  la 
dentition  réelle  au  cardiual  Ximeuès.  Le  Jeune  Iloi  Catholique  uc  lui  a  point 
fait  ce  chagrin. 

Il  y  a  an  texte  de  l'historio  Sepulveda  (1,  p.  43)  l  éloge  du  cardinal  de 
Ximenès,  dont  les  grandes  qualités  et  les  services  sont  d*ailleurs  incontestables: 
Xtmenii  aardiiuUU  vulgo  dietus,  non  conspecto  Caroto,  e  vita  diteettit. 

Aussitôt  après  le  décès  de  Ximenès.  le  sire  de  Ghièvres  fui  nomme  chef 
de  la  chancellerie  de  Gastille.  L'influence  de  la  maison  de  Groy>  qui  avait 
commencé  aux  Pays-Bas  sous  les  ducs  de  Bourgogne,  comme  nous  Tavotts  dit 
page  107,  se  continua  el  même  s'augmenta  en  Espagne. 

Dès  que  rarclie\eebé  de  Tolède  fut  vacant  par  le  décès  de  Ximenès,  l'arehe- 
Neque  de  Saraiios.se  don  Alphonse  (  V.  p,  254),  (ils  naturel  du  roi  Ferdinand,  el 
qui  avail  été  chargé  pendant  queUpie  temps  du  goUNcrneuteiil  d  Aragon,  s  était 
empressé  de  venir  solliciter  cette  dignité  primatiale  dXspagne.  C'était  trop  tard  : 
elle  venait  d'être  conférée  à  Guillaume  deCroy,  neveu  du  sire  de  Ghièvres,  jeune 
homme  qui  était  encore  en  ce  moment  élève  de  luniversité  de  Louvain 
(F.  CasliHony  p.  553) et  qui  avait  été  créé  cardinal-diacre  par  le  pape  Léon  X , 
le  jour  des  calendes  d'avril  de  la  même  année  1517,  à  la  demande  du  Roi 
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Catholique.  Il  en  étaii  titulaire  par  procaratioD,  en  atlendant  les  balles  dn 
souveralo  pontife.  II  faut  rendre  compte  ({ue  Guillaume  de  Croy  avait  succê<lé 
en  1516  k  Jacques  de  Croy,  sou  parent,  à  l'êvéché  de  Cambrai.  (F.  la  généa- 
logie, page  108.)  Il  cumula  ers  doux  dignités  ecolésiastiqno<  jusqu'en  1519; 
alors  il  résigna  l'évéclié  de  Cambrai  à  Robert  de  Croy,  sou  frère.  (V.  Oallia 
chrisU'ana.)  Cuillaumc  de  Croy  fut  cardinal. 

Le  mercredi  18  novembre  1517,  le  roi  Cbarlch  lit  son  entrt'e  soleunellcà  V  alla- 
dolid.  Ou  portait  uu  dais  au-dessus  de  lui.  Il  avait  à  ses  deux  cdiés  doo 
Ferdinand» son  frère, et  donaÉléonore  sa  soBur  ;  derrière  loi,  à  quehiue  dislance, 
il  y  avail  le  nonce  dn  pape  et  rambassadenr  de  rEmpereur;  venaient  ensuite 
les  dames  et  les  demoiselles  de  rarchiduchesse  Éléonore»  le  seigneurdeChièvres, 
le  connélable  de  Castille,  le  duc  Frédéric  d'Albe,  aïeul  du  célèbre  gouverneur 
des  Pays-Bas,  d  autres  grands  d'Espagne,  le  cardinal  Adrien  d'i  lrectit,  éxèque 
«le  Torlosn,r(  |»ln»irurs  évéques.  Le  costume  (i<>  ('liiu  lcs  était  de  brocard  chargé 
(le  pierres;  il  purtuil  à  son  chapeau  un  dianiaiil  d  un  prix  énorme.  Le'SSdu  même 
nioisdc  novembre, le  roi  Charles  conféra  les  insiirnosdo  cardinal  à  Adrien  d'I  trecht 
(K.  page  247),  récemment  envo\és  par  la  cour  de  Home.  (  V.  Laurent  Vital.) 

Ce  jeune  prince  se  forma  en  peu  de  temps  à  l'administration  de  ses  royaumes 
d'Espagne.  La  connaissance  pratique  de  la  langue  espagnole  était  pour  lui  une 
étude  de  première  nécessité,  il  ne  la  connaissait  jusqu'alors  qu'imparfaitement. 
En  effets  au  commencement  de  la  même  année  1517,  lorsqu'il  était  noore  aux 
Pays-Bas,  le  cardinal  Ximenès  avait  envoyé  près  de  lui  révéquedc  Badajoc,  qui 
adressa  au  cardinal  un  rapport  daté  de  Bruxelles,  le  18  mars,  pour  informer  ce 
ministre  que  Charles  ne  savait  pas  dire  une  seule  phrase  en  langue  espnirnolo, 
qu'il  la  comprenait  tin  |)eu.  Ce  ])rélnt  rciidail  d'ailleurs  un  cuinple  avantageux 
de  la  capacité  du  jeune  roi.  (\  .  (  oinptrs  rendus  de  la  Comm.  d'hist.,  \,  p.  6.) 

Ce  prince,  depuis  le  moment  de  sou  arrivée  en  Espagne,  persévéra  avec  la  plus 
grande  assiduité  à  l'élude  de  cette  langue,  il  continuait  de  prendre  des  leçons 
de  don  Pedro  Mota,  évé<|ue  de  Palencia,  son  secrétaire,  qui  avait  toute  sa  oon- 
fiace,  et  que  nous  avons  déjà  fait  connaître.  Il  avait  récemment  donné  leeonseil 
d'éloigner  le  cardinal  Ximenès.  Nous  verrons  plus  loin,  à  la  date  de  1531,  qu'il 
en  fut  récompensé  par  la  ooUation  des  archevêchés  de  Tolède.  En  peu  de 
lemps,  Charles  parla  oorteetement  l'espagnol  ;  ce  qui  est  attesté  parla  lettre  G13 
de  Pierre  Martyr  qui,  par  ses  fonctions  de  Krand  prieur  de  (irenadeei  de 
protonolaire  apostolique,  était  souvent  en  relations  \erl)ales  avrr  lui. 

Le  4  janvier  l'JlH,  il  y  eiil  à  \  alladolid  une  réunion  de  (jii(  l([iit'>  prélats  et 
de  plusieurs  grands  d'Espagne  pour  préparer  les  objets  à  traiter  par  les  corlés 
ù  la  prochaine  assemblée,  entre  autres  que  le  roi  renouvellerait  la  décision  qui 
avait  été  arrêtée  en  1511,  aux  cortès  de  Burgos,  qu'aucun  étranger  ne  fftl  âevé 
aux  dignités  ni  aux  emplois  et  que  Taisent  ne  sortirait  point  du  pays. 

Le  7  février  1518,  les  cortès  de  la  monarchie  castillane  commencèrent  leur 
session  en  l'église  de  Saint-Paul  à  Valladolid.  (F.  Laurent  Vital.)  La  convocation 
avait  été  faite  par  ordre  et  au  nom  de  la  reine  dona  Juana. 
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Le  roi  mn  fils  y  était  présent,  ayant  près  de  lai  don  Ferdinand  son  frère  et 
dona  Éléonora  sa  sœur.  La  présideDce  élail  eonGce  au  sire  de  Chièvres  en 
qualité  de  grand  chancelier.  Lliistorieo  Laurent  Vilal  donne  la  liste  des 
^véqiics,  dos  ducs,  des  marquis,  des  comtes,  des  commandeurs  de  tous  les 
ordres  el  des  procuradores  des  communes. 

L'assemblée  fut  informée  par  des  dépèt  iios  (h  la  reine  doua  Juaiia  (ju  elle 
reconnaissait  don  Carlos,  son  lils,pour  roi,  son  associé  et  sou  successeur,  lui  el 
sa  desccnduncc  légitime.  Les  cortès  obéirent  à  la  volonté  de  la  reine  ;  Charles 
fut  proclamé  roi,  associé  de  sa  mère. 

Ce  serait  une  chose  superflue  que  de  raconter  les  fêles  et  les  tonrAois  qui 
suivirent  cette  assemblée.  Tune  des  plus  mémorables  de  la  monarchie  castillane. 

Les  cortès  de  la  domination  d^Aragon  furent  aussi  convoquées  à  Saragosse 
par  lettres  patentes  de  la  mémo  reine  dona  Juana  du  18  janvier  de  la  même 
année  1 51 8  ;  car  avant  la  reconnaissance  par  les  cortès,  Charles  ne  pouvait  être 
qualifié  que  du  (lire  de  prince  d'Aragon. 

Jeanne,  pntiio  de  Tordesillas,  vint  dans  le  royaume  d  Aragon.  Cette  reine  el 
Charles  iircni  leur  ciiiréc  dans  Saragosse,  capitale  de  la  domination  aragonaise 
dont  dépendail,  au  versant  méridional  des  Pyrénées,  la  partie  usurpée  du 
royaume  de  Navarre;  hors  du  continent  ibérique,  il  y  avait  les  royaumes  de 
Majorque,  de  Sardaigne  et  des  Deui-Siciles. 

La  session  des  cortès  fut  ouverte  le  7  mai  1518,  à  Allofierta,  ancien  palais  des 
rois  maures.  Les  cortès  délibérèrent  longuement  s*îl  était  possible  que  Charles 
porifu  le  litre  de  rot  dans  les  États  de  la  domination  d'Aragon  (  r.Zu  ri  ta)  pendant 
que  la  reine  Jeanne  était  vivante.  Quelques-uns  prétendaient  qu'il  ne  devait  por- 
ter que  le  liln'  de  tuteur  d'autres  ;  qu'il  ne  fût  déclaié  que  successeur  de  la  reine, 

Enlin  on  décida  de  consulter  la  reine  :  elle  fut  appelée  à  rasscmhléc.  Jeanne 
fil  approcher  son  fils  el  l'embrassa.  Elle  déclara  qu'elle  le  reconnaissait  pour 
roi  d'Aragon.  Dès  lors,  Charles  fui  reconnu  el  proclamé  roi  associé  de  celle 
seconde  moitié  delà  monarchie  espagnole,  cl  par  conséquent  il  devenait  véritable 
souverain  de  TEspagne  entière.  Voici  leur  formulaire,  d'après  un  diplôme  en 
minute  authenthique(  F.  18,044  Bibl.  Bourg.)  de  Tannée  1SS6,  lorsqull  était 
empereur  :  Fo  Cariai  par  la  dhina  demmda»  emperador,  rey  (f«  Alenumia, 
dona  Jvana  su  madré  y  el  mémo  don  Carlos  por  la  gnuiià  de  Diœ,  regee  de 
Cnxtilla,  de  Léon,  de  Aragon^  eïc,  condes  de  Barcelona^  etc. 

Il  faut  cependant  observer  que  la  principauté  de  Calalofïne  joui<«nil  de  grands 
privilèges.  Ce  fui  seulement  le  10  avril  f'ilO,  après  une  longue  opposition, 
que  les  états  de  cette  province,  à  laquelle  le  Uoussillon  était  alors  annexé  depuis 
la  cession  faite  en  1494  par  Ciiarles  V'Ill,  roi  de  France,  comme  nous  l  avons 
dil  p.  72,  recounureul  à  Charles  le  titre  égal  à  celui  de  sa  mère.  (V.  Ferreras,  470.) 

Le  roi  Charles  fit  ensuite  partir  pour  les  Pays-Bas  le  jeune  archiduc,  infant 
don  Ferdinand,  son  frère.  Cette  séparation  des  deux  frères  et  d'Éléonore  et  de 
Calheriae,  ses  deux  soeurs,  se  fit  avec  les  témoignages  d*une  sincère  amitié. 
Ferdinand,  né  enEspsgne,  ne  se  doutait  point  qu*il  n'y  serait  plus  revenu.  Il  était 
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accompagné  du  comte  (le  Rœux,ilc  la  inui.soii  deCroy(r.  géiu'alogie,  p.  108),  et 
d'autres  seigneurs  des  Pays-Uus.  11  s  embarqua  sar  une  (lotie,  au  port  de 
Saulander,  le  15  du  mois  de  mai.  Tue  tom|)t'ic  qui  s'éleva  le  lendemain  de  la 
Pentecôte,  24  du  nirnic  mois,  jeta  la  n<ilit' (l;tiis  les  parages  des  Iles  Sorlingues 
et  de  là  sur  la  eùti-  d  Irlande  où  il  fallut  |UTndre  terre.  (\  .  Laurent  Vital.)  Klle 
revint  ensuite  dau?.  la  mer  de  la  Manche,  à  la  vue  de  l'ile  de  Wiglit.  Ce  fut 
seulemeul  le  17  juiu  qu'il  fut  possible  d'atteindre  la  côte  de  Zélande.  L'amiral 
de  mer,  sire  de  Beveren,  étant  sorti  dePlessingoe,  vint  au-devant  du  navire  qui 
portait  l'inrant-archiduc  :  il  conduisit  ce  prioee  i  Middelbonrg;  de  là  le  jeune 
Ferdinand  vint  en  la  ville  de  Gand  :  il  y  arriva  le  30  juin.  L*arehiduchesse  Mar- 
guerite était  venue  le  recevoir.  Après  quelque  séjour  aux  Pays-Bas,  Fcrdiuaud  fut 
envoyé  en  Allemagne  auprès  de  l'empereur  Maximilien  son  aïeul;  il  partit  avec 
rarcliidiiehes^e  Marie,  alors  âgée  de  seize  ans,  qui  avait  épousé,  par  procuration, 
à  \  iciiue  on  \uiri<  Iic,  dois  ansauparavant,  commeiioii^  l  inons  )'\[ili(nié  p.  !253, 
Louis,  loi  (le  Hongrie  cl  de  Bohème, et  qui  était  alors  iiirè  de  dix-liuil  ans. 

Toul  |Kjrie  il  croire  que  Ferdinand  revint  aux  Pays-Bas  immédiatemenl  après 
le  mariage  de  sa  sœur,  car,  le  13  octobre  suivant,  Icmpereur  Maximilieu  écrivait 
èrarcbiduche8seMarguerite(y.rorre«/).^  III, p.  369)  de  faire  peindre  son  portrait 
et  de  le  lui  envoyer.  G*est  ainsi  qu*il  lui  avait  demandé,  le  37  octobre  1510, 
le  portrait  de  la  reine  Juana,  mère  de  Cbarles-Quint. 


CHAl'IÏKË  X. 

C'harira  «l'AMirlrhC)  roi  d'Kmpmgtnej  cal  propeiM-  roi  dem  Ronialiui. 

Nous  avons  dit,  page  131,  qu'an  retour  aux  Pays-Bas  de  Tarcbidnc  Philippe 
de  son  premier  voyage  d*Espagne,  au  commencement  de  l'année  1304,  le  savant 
Erasme  de  Rotterdam  avait  prononcé,  daus  la  salie  du  palais  à  Bruxelles ,  le 
panégyrique  de  ce  prince  qui  était  présent  ;  l'orateur  le  supplinil  d'avoir  le  plus 
grand  soin  de  réducalion  de  ('.Iku  Ics,  >nn  fils  ainé,  qui  d<'\;)if  èire  l  lièi  ilicr  de 
ses  vastes Kliil>.  (le  discours  riiieruire(\  .  Burigiiy;  <|ue  le  jeune  archiduc 

Charles  devait  succéder  à  la  couronne  impériale  de  Maximilien  après  l'archiduc 
Philippe,  sou  père.  Le  moment  de  réaliser  cette  prédiction  allait  arriver. 

Dès  Tannée  1308,  Temperenr  Maximilien,  étant  aux  Pays-Bas  pour  les  négo- 
ciations de  la  ligue  de  Cambrai  contre  lesVénitieiis,  avait, outre  le  projet  d'insti- 
tuer un  royaume  de  Bourgogne  et  d*Autriche,  commenous  l'avons  dit  page  136, 
Tintentionde  faire  élire  Charles,  son  petit-fils,  alors  enfant  dehuitans,roi  desRo- 
main'^.II  voulait  fa  ire  cette  élection  en  rannce  151!2.(K.  Ferreras  et  Von  Bucholx, 
hist.  Ferd.,  I,  p.  85.)C'élail  l'époque  nn  il  fit  él;iltlir  le  cercle  de  Bourgogne  au 
lieu  d'un  royaume.  Maximilieu  cul  ensuite  riuteulioo,  eu  lîii8,de  faire  conférer 
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la  dignitô  ilc  roi  des  Romains  à  Fonlinaïul,  alors  àgr  de  15  ans,  fvirc  de 
(lliarles,  et  qui  di'\;iil  vUr  roi  de  iluiigrie  cl  de  Bohcine.  (  N'oii  Biiclutl/.  )  Des 
dcinarclies  furent  faites  en  conséquence.  C  elail  le  niolif  qui  a\aii  laii  \cnir  en 
Allemagne, en  toi  8,  le  jeune  Ferdinand.  Ce  prince  aurait  été  amplement  indem- 
nisé de  uavoir  pas  été  roi  d'Aragon,  comme  il  le  fui  etieclivemeul,  en  dcveuaul 
eo  153!  roi  des  Romains  et  eo  devenant  empereur  en  f  558;  mais  en  18f8,  un 
eoacurrent  à  la  dignité  impériale  se  présenta.  Ce  fut  François  l*',roi  de  France, 
ègé  de  34  ans,  qui  fit  aussi  des  démarches  pour  être  élu  roi  des  Romains.  Aus- 
sitôt quMl  sut  que  l'empereur  MaximilieD  en  faisait  pour  Ferdinand,  outre  Ta- 
vantai^e  d'être  de  neuf  ans  plus  a^é  que  celui-ci,  François  1'"  était  souverain 
d'un  grand  royaume;!!  pnnv;ti!  driViuIre  rMlemagneennlre les  Turcs; il  pouvait 
dfpotisrr  heaiieoup  d'argent  pour  acheter  les  sullrages  des  princes  de  ri'>mpire, 
taudis  que  Ferdinand  avait  seulemenl  ses  |)eiisions  sans  aucune  souveraineté,  et 
Maximilien  était  toujours  sans  argent,  ce  qui  lui  a\ail  fait  donner  en  France 
le  surnom  de  [Nécessiteux,  el  en  Italie  celui  de  Pochi  denari. 

Ce  projet,  que  François  1*'  avait  formé  d*étre  élu  roi  des  Romains,  cl  qui  plus 
lard  devait  lui  assurer  le  titre  d'Empereur  après  le  décès  de  Maximilien,  était  en 
opposition  avec  la  vieille  politique  de  tous  les  rois  de  Franoede  la  troisième  race, 
depuis  Robert  II,  fils  de  HugttesCapet,qui  n'avait  pas  accepté  PEmpire  (|u  on  lui 
avait  offert.  Le  roi  de  France  était  d'ailleurs  l'égal  de  l'Empereur  dans  le  rang  des 
souverains  de  la  chrétienté,  (  Jiarlemagne,  roi  des  Francs,  n'ayant  été  élu  Empe- 
reur en  I  année  800  par  le  pajte  Léon  III  que  par  recouuaissauce  de  cè  qu'il 
avait  été  le  libérateur  de  la  ville  de  Home. 

Les  rois  capétiens,  au  lieu  de  s'immiscer  dans  les  événemcut.s  de  l'empire 
germanique ,  avaient  sagement  préféré  d*opérer  les  réunions  successives  des 
'  grands  fiefs  &  leur  couronne.  Mais  François  l*'  voulait  contre-balancer  la 
puissance  toujours  croissante  de  la  maison  d*Autriche.  Il  comprenait,  d'ailleurs, 
que  si  les  domaines  de  cette  maison  formaient  un  réseau  autour  de  la  France, 
parTEspagne,  les  Pays-Bas ,  l'Alsace,  la  Franche-Comté,  il  fallait  rompre  ce 
réseau  en  étendant  l'influence  française  à  la  rive  droite  du  Kiiin  et  sur  une 
grande  partie  du  cours  du  Danube  supérieur. 

Si  la  concurrence  de  Ferdinand  paraissait  peu  redoutable  à  François  r  \  celle 
de  Cbarles-(^uintlui  send)lail  impossible,  parce  (lue  Charles,  étant  roi  des  Deux- 
Siciles,  ne  pouvait  être  élu  roi  des  Komains  el  ensuite  Empereur.  >ous  avons 
expliqué  amplement,  p.  G9,  etc.,  que  depuis  Tannée  ce  royaume  était  un 
fief  de  la  cour  de  Rome  et  (|u'il  y  avait  incompatibilité  de  sa  po&session  avec  la 
dignité  impériale,  selon  les  litres  d'inféodation. 

Ferdinand,  ne  pouvant  soutenir  la  concurrence  avec  François  1'%  l'empereur 
Maximilien  et  Charles  ne  devaient  laisser  sortir  la  dignité  impériale  de  la  maison 
de  flap8bourg,de  laquelle  ils  descendaient,  surtout  depuis  (pie  les  trois  derniers 
empereurs  en  avaient  repris  possession,  \\hn  \  d'AnIriclie  en  I  4Ô8,  Frédéric  111, 
fils  d'Alberl,  en  I  4i0,  et  Maximilien  en  14D5  ;  ce  dernier,  lils  de  Frédéric  111, 
était  roi  des  Komains  depuis  l'an  1 48G. 

■IST.  DE  ClltBLKfi-QlitIT.  91 
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I  110  (iriiiMicho  préaliible  à  lonlos  !os  îmiIicn  pour  I  t-lortion  de  Cliaïk's  l'Inil 
lecoiisiMiltMiieul  de  lacour  de  Wuww  t  u  rc  qui  tonceniail  riiiiéaiili.s.M'iiU'nl  do  i  iii- 
compuliitilité  ù  cause  du  royaume  des  Ui  ux-Siciles..  Cliacics,  dil  .M.  de  Buri$;iiy 
(V.  Uisfoire  de  Sicile, d'après  Uaiiialdus.iil  agir  l'empereur  Maximilicu 
dans  le  plus  grand  secret  auprès  du  pape  Léoo  X  pour  demaader  une  dispense. 
Le  secret  était  d'autant  plus  indispensable  que  le  roi  François  1*' avait  faitde> 
mander  au  même  souverain  pontife  de  lui  être  favorable,  en  alléguant  pour  motifs 
que  la  réunion  de  la  couronne  inipêriale  à  tant  d'autres  cou  mîmes  sur  la  iètc  de 
Charles  mettait  en  danger  rindépendancc  des  autres  conirées  de  la  chrétienté,  y 
compris  l'Italie.  Mais  on  pouvait  faciicinenl  objecter  à  François  I''  qu'aussitôt 
(ju'il  aurai!  été  Empereur,  il  aurai!  pu  n'emicpiérir  le  royaume  de  iNaples,  en 
faisan!  \aloir  lc>  (lroil>  <i!ril  a\ail  eu  (pialilc  de  parent  et  d'héritier  du  roi 
Loiii>  d'aiilanl  plus  que  déjà  tout  réeemmeut,  en  151.'),  il  avait  reconquis 
le  duché  de  Milan.  i\ous  en  a\ous  rendu  compte  ci-dessus.  (T.  p.  207.) 

En  conséquencot  le  pape  LéonX  prononça,  par  un  acte  secret,  la  dispense 
que  Charles  lui  avait  demandée,  coneemant  le  royaume  de  Naples,  et  avec  la 
condition  que  cette  dispense  ne  serait  publiée  qu'après  le  couronnement.  Le 
pape  Léon  X  tint  parole:  celle  dispense  ne  fut  divulgée qu'en  l'année  1521. 

Le  roi  François  1*'  avait  envoyé  par  une  ambassade,  pour  s'assurer  des  suf- 
frages des  éleeieiir<,  une  somnie  de  400,000  éeus  d'or. 

Selon  M ezerai,  celte  somme  élail  de  500,000  id. 

Selon  le  père  Daniel  200,000  id. 

Les  ambassadeui  >  ajoulèrent  la  promesse  qu'après  l'éleclion  le  roi  François  1" 
enverrait  eu  AllemagneuncarméedeoO,OOU  hommes  pour  faire  la  guerrcauxTurcs. 

Mais  ce  qui  devait  nuire  aux  intérêts  de  Franco»  l*',ce  fut  llmprudeneede 
l'amiral  Bonnivel,  son  ministre,  qu'il  avait  envoyé  en  Allemagne  avec  Robert  des 
Ursins.  Ils  agirent  avec  peu  de  discrétion  :  dès  lors  les  offres  étant  connues,  il 
ne  s'agissait, de  la  part  de  Charies,que  de  les  surpasser  par  des  enchères.  Qu'il 
nous  soit  i)ermis  de  rappeler  ici  les  paroles  de  Jugurtha,  sortant  de  Rome, 
cité'cs  par  Salluste.  Jamais  vénalité  ne  fut  (tins  grande,  nous  oserions  même 
dire  plu^  liofileiise.  Les  îrraiides  (pialilés  de>  deux  concurrents  eiilrc  lesquels  il 
fallait  eduveiialilernenl  chui>ii\  (!e\aieiil elles  cire  éclipsées  par  des  monceaux 
d'or?  Charles  avail  d'ailleurs  un  a\aula^e  politi<|ii(>  >iir  François  I"  :  il  élail 
membre  de  l'emiiire  germanique  par  la  possession  du  duché  de  Lolhier  et  des 
provinces  des  Pays-Bas  jus(iu'ù  la  rivedroilede  rfiscaui,et  tout  récemment, en 
1513,  par  leur  formation  encercle  de  Bourgogne. 

Dés  le  l*'  avril  ISIS,  le  roi  Charles  étant  à  Aranda,  en  Aragon,  près  de  sa 
mère,  a])rès  avoir  été  reconnu  roi  d'Aragnn  le  7  mars  précédent, a\ait  écrit  une 
lettreà  Maximilien,  son  aïeul,  pour  lui  expliquer  les  molifsqui  lui  faisaient  désirer 
d'être  élu  roi  des  |{omains  de  préféreiu'c  à  Fcnlinand,  son  frère  :  c'élai!  à  cause  de 
la  concurrence  de  François  I  '.  Il  eiuilia  celle  Icllreà  messire  de  (lourteville, 
vieux  conseiller  et  chambellan  de  IKnipei  cur  <t  il  due  piuhiic  à  loule  épreuve.  Il 
lui  conlia  aussi  des  bijiel.s  de  commerce  pour  la  valeur  de  100,000  fl.  d'or. 
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Telle  somme  équivaul  à  cinq  fois  !21  "2,000  fr.,  monnaie  aciiiellc.  Les  dépêches 
porlnieiil,  en  lermes  clairs  et  pivcis,  voulail,  quoi  qu'il  ea  coûtât,  ne  rien 
éparjîncr  pour  j)arvenii'  à  èliet'Iti  roi  des  Uomains. 

Ajirèii  le  iléparl  de  (^ourlevillc,  il  (''cri\it  à  celui-ci,  le  2  mai,  de  ne  poinl 
donner  i'argeut  avant  que  les  négociulious  eussent  ëlé  commencées.  (  V.  au  lexle 
de  M.  Mone,  Anjseiger,  et  à  lu  publication  de  M.  Gaebard,  parmi  les  comptes 
reodos  des  archives  de  Lille,  1841.) 

Le  18  mai  1518,  Temperear  Maximilien  répondit  à  Charles,  par  une  lettre 
datée  dlnspruck,  qu'il  avait  déjà  fait  des  démarches  auprès  des  électeurs,  qu'il 
espérait  réussir  et  qu'il  avait  convoqué  une  journée  (Reichstag),  ou  diète 
impériale  à  Au^sbourg;  ce  qui  était  d'autant  plus  nécessaire  que  dans  une  diète 
précédente  il  avait  proposé  Ferdinand. 

Le  secret  de  cetlc  proposition,  pour  la  subslilution  de  (lliarlcs  i\  FcM'ditiand, 
fui  cacbé  facilenicnl  par  le  préle\le  qui  avait  fait  citer  à  la  diète  Martin  Lullier, 
nioiue  augusiin  de  lobservance  saxonne  cl  professeur  à  Tuniversité  de  W  illeu- 
bcrg  en  Saxe,  pour  s'expliquer  devant  le  l^t  du  saiutrsiége  sur  les  opinions 
nouvelles  en  théologie  qu'il  publiait  par  des  écrits,depubrannée  précédente  1  Si  7, 
concernant  la  prédication  des  indulgences,  et  ses  autres  attaques  contre  la  cour 
de  Rome;  ce  qui  mettait  en  a|^tation,  outre  le  ptiblic,  les  universités  de 
A\  ittenberg  et  de  Heidelbei^  en  Allemape,  et  même  l'université  de  Louvain  aux 
Pays-Bas.  Ce  n'est  pas  encore  ici  le  moment  d'expliquer  colle  iri  niide  poléfnique 
dont  le  résull;t(  fui.  <|uel(|ues  années  plus  lard,  la  séparation  d  une  partie  de  la 
nation  gerniani(|ue  et  dcb  lilats  du  nord  de  l'Europe  d'asee  la  cuniniunion 
calholique  romaine.  Lne  autre  allaire  \enail  favnri.ser  le>  opinions  de  Lullier 
à  la  diète  d'Augsbourg  :  c'étaicul  des  plaintes  contre  les  exactions  de  la  cour 
de  Rome  en  matières  (iscales.  Nous  en  rendrons  compté  aussi,  en  foisant  le  récit 
des  premiers  événements  du  luthéranisme. 

L*empereur  Maximilien  ajoutait  dans  sa  lettre  à  Charles,  son  petit^fils,  que  les 
dépenses  pour  acheter  les  suffrages  de  Télection  seraient  surpassées  parles  prati- 
ques des  Français  ;  il  écrivait  encore  qu'elles  seraient  poussées  si  loin,  qu'on  ne 
les  pourrait  couvrir,  soit  par  aflinilé,  soit  par  parenté  ou  autrement,  excepté  par 
de  glandes  sommes  d'argent,  parce  que,  telles  sont  ses  exjiressions  :  «  Il  nous 
«  semble  que  si  vous  voulez  parvenir  :i  ladite  couronne,  il  ne  vous  faut  rien 
«  épargner  pour  l'assurance  de  toutes  vos  offres.  » 

Maximilieu  donnait  ensuite  des  cxpliculions  sur  les  offres  qu'il  fallait  faire 
préahiblement,  à  savoir  :  (p.  149  do  rapport  de  M.  Gaebard  en  1841.) 

Au  comte  palatin  pour  Haguena,  occupe  par  TEmperenr  .  .  .  fl.  80,000 

A  Geori^e,  duc  de  Saxe,  pour  solder  l'acquisition  de  la  province 
de  Prise  dont  nous  avons  rendu  compte  page  244  précédente  .  .  30,000 

Au  comte  palaii  n .  à  rélecteur  de  Saxe  et  au  marquis  de  Bran* 
debourg,  chacun  4,000  11    12,000 

Il  fallait  aussi  des  promesses  debéiiénees  an\  électeurs  ec(  le<ias(i(jnes. 

Outre  ces  offres  pécuniaires,  MaNimilieu  .se  proposait  de  pionietUe  eu 
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mai  intrc  riiirniMc  archiduclic-'-c  rMllici  inc.  I;i  plii<  jouiio  des  <;nMir<  de  Charles, 
alors  uiii'e  de  douze  ans,  en  lui  laisanl  ('|t(uist'i'  le  (ils  du  rnan|uis  de  Brande- 
bourg. Muxiniilieu  biàinail  le  |)r<ijel  de  niaria^ç  d  l^iléouore  a\ec  le  roi  de 
Portugal,  qui  sera  ullérieuremeul  expliqué;  il  aurait  fallu  la  réserver  pour 
ëponser  le  due  de  Bavière  ou  un  aulre  prince  allemaDd. 

Le  24  mai,  c^est-è-dire  six  jours  après  sa  première  réponse»  Maxioiiliea 
adressa  une  seconde  lettre  à  Charles  pour  lui  donner  de  grandes  espëranoes; 
mais  il  se  plaignait  de  ce  que  Courleville  ne  lui  avait  pas  fait  la  remise  des 
valeurs  pour  100,000  0.  d'or. 

Le  leudemaiu,  il  fil  partir  pour  Arandu  (Anzeigcr,  p:  1 7)  le  seigneur  de 
Villiniror,  son  Irêsorier,  qui  dcsail  avoir  une  eonférence  av«'c  h*  sire  drt'liièvres 
pour  se  plaindre,  ronforiuinu'nl  à  la  lettre  de  la  veille,  de  (  r  <|iir  (lnurleville 
axait  ap|>orté  dt  >  billots  de  comnierre  ou  lettres  de  ehansc,  t  iinii--  (]u'il  falliul 
de  l'argent  eoinplanl  :  «  L'on  croira  davantage  à  rargeulct>mj>iuul  des  i  raueais 

•  qu'il  nos  bonnes  promesses  et  k  nos  belles  paroles.  • 

Le  27  mai,  Courteville,  étant  è  Augsbourg»  avait  écrit  la  même  chose  au  sire 
de  Cbièvres. 

L*archiduel)esse  Marguerite  intervint  dans  cette  importante  négociation  :  elle 

était  riulerniédiaire  de  la  eorrespondanœ  de  Maximilien,  alors  à  Augsbourg,  et 
de  Charles  en  Espagne.  Elle  employa  souvent  pour  des  voyages  de  eonûanoe 
le  sire  de  Marnix,  s(Ui  trésorier,  dont  la  famille  existe  encore  en  Belgique. 

La  diète  d  Augsbourg  ouvi  it  sa  session  lo  août  1.')!8.  I  ne  citation  pour 
comparaître  en  cette  diète  avaii  viv  envovée  à  Luther,  qui  tMinliiiuail  à  publier 
dans  la  Saxe  ses  doctrines  thèologiques.  Le  motif  de  celte  citation  était,  comme 
nous  Tavotts  dit,  le  prétexte  pour  proposer  réiection  de  Charies. 

Dans  la  diète,  aprd^  avoir  fait  mention  du  luthéranisme,  Ton  proposa 
secrètement  réiection  d*un  roi  des  Romains.  Il  y  eut  trois  présentations  : 
1"  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  qui  se  désista;  9*  François  I",  roi  de  Franee, 
qui  faisait  parcoui-ir  TAIlemagne  par  ses  agents,  et  ô°  Charles  d'Autriche,  qui 
était  appuyé  par  l'empereur  Maximilien,  son  auMil,  et  par  des  sommes  d'argent 
fort  supérieures  à  c(  11»  ^  (|iii  élaieni  offertes  par  le  roi  de  Trance.  Le  25  août, 
CourleNille  éiii\ail  à  raiiliiduches>e  Mari:u(iilo  que  parla  poste  dernièreinenl 
arii\ée  de  Sara;:ov>(\  le  roi  Charles  a\ail  écrit  cpi'il  élail  aulori>é  à  délivrer 
Tavancc  de  tout  l'argent  qui  serait  m'ci'»aire  pour  l'élection.  Le  1"  septembre 
(F.  M.  Gachard,  Arduv,,  et  Moue,  .\nzeiger,  17),  Courleville  écrivait  d'Augs- 
bourg  à  Tarchiduchesse  Mai|;uerite  :  «  Tout  va  bien.  >  11  ajoutait  :  •  Je  voua 
«  avertis.  Madame,  d'une  bonne  et  certaine  nouvelle  dont  vous  devei  vous  réjouir: 

•  c'est  que  vendredi,  36  août  passé,  fut  par  cinq  de^électeurs  sur  sept,  accordé 
«  à  l'Erapercar  qu'ils  éliraient  pour  roi  des  Romains  votre  neveu  (Charles),  là  où 

•  j'ai  été  présent,  parce  qu'il  avait  plu  à  PKinpereurde  me  mander  d'y  être.  • 
Les  deux  électeurs  opposants  étaient  l'ai^'hevé  ïiie  tie  Trèvo>,  Kioliard  de 

(îreiffenclaù,  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  l-raiii;oi>  I  ^  el  Frédéric,  élec- 
teur de  8a\c.  Courteville  ajoutait  dans  sa  lelUe  ;  ■  Ou  fera  bien  sans  eux.  ■ 
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Enfin,  le  2  oelolne  lof  8,  Coiirleville  écrivit  de  Kaufbaucrcn  (F.  M.  Ga- 
cbardy  lîiO)  à  l'archiduchesse  Marguerite  :  «Tout  va  de  bien  en  ?iiieux;  les 

■  princes  assemblés  à  Aucshniiri:  se  sont  séparés  du  bon  jrré  de  I  J  jnpereur.  Ils 

■  se  rassembleront  à  Fruuclorl-snr-Mein  quand  ils  soi  ont  nijindés  pour  la 

■  juuroée  ou  diète  qui  doit  s'y  tenir.  »  liu  eiïel,  c'était  à  Tranclorl  (jue  réiccliou 
da  roi  des  Romains  devait  se  l'aire,  selon  les  coustituliuus  impériales  de  la  bulle 
d*or  de  l'Empereur  Charles  IV. 

Il  fallait  contracte  1  pour  des  pensions  (M.  Gach.,  151  à  153)  : 

Aa  cardinal-archevêque  de  Mayencc,  sa  vie  durant.  10,000 1  ^.^^ 

A  son  maiire  d*hdtel,  pendant  5  ans   90oi  ' 

Au  ninrr|uis  Joachim de  Braiidebourgy  sa  vie  durant.   8,000  >  ^ 

A  trois  de  ses  conseillers   (»00)  '. 

A  rarchcvéque  de  (lologne^  sa  vie  durant  C,000\ 

A  ses  deux  IVères,  600fl.,el  300  fl.le  second  hcré*  '  j 

ditaircnient   000/  * 

El  (nialie  de  ses  louM  illers,  la  \  '\o  durant   700* 

Au  comte  Louis,  palatin,  électeur,  sa  vie  durant.  .  <i,000i|| 

A  son  frère,  le  comte  palatin  Frédéric^  id   5,0001  ' 

A  rarchevéque-électeur  de  Trêves,  sa  vie  durant  \ 

(s'ildonnaitsa  voix).  (V.(«)S,O00fl.ci-aprës, comptés.)  6,000/ 
Plus  lard,  au  chancelier  300 11.,  U  voix  ayant  été  i  6,300 

donnée   3001 

Au  duc  Frédéric  de  Sax<>,  sa  vie  durant  (s'il  veut  donner  sa  voix).  8,000 

Au  marquis  Casimir  do  Hrandcbourg,  sa  vie  durant  4,000 

A  divers  nobles  de  bonnes  maisons  sous  l'Empire  15,000 

TotaUu  chiffre  primaire.  .  .  .  70,700 

D'après  les  marchés  déliniti>cmcul  conclus  par  l'Empereur,  haussant,  sur 
les  offres  de  François  I*',  il  fallait,  selon  la  publication  déjà  désignée  de 
M.  Gachard  (p.  153,  etc.,  ÀrdUwB  de  LWe,  Rapport  êurle$,  etc.),  payer 
comptant  au  moment  de  Télection  : 

Au  cardinal-archevêque  de  Mayence   31 ,000  il.  d*or. 

A  son  maître  d*hôiel  le  comte  de  Stolherg   3,000 

A  son  chancelier,  aOO  fl.  ;  à  son  valet  de  chambre,  400  fl.  000 

Au  chancelier  de  l'électeur  de  Trêves   3,000 

Au  marquis  Joachim  de  Brandebourg,  en  déduction  de  la 

dot  de  l'infante  Catherine   70,000 

A  lui,  à  cause  de  réleclion   30,000 

A  son  chancelier  o.OtJU  et  à  son  con^ciller  iiOO   5,500 

A  Tarchevéque  de  Cologne  20,000  fl.;  à  ses  parents  et 

conseillers  9,000  fl   99,000 

A  reporter.  .  .  171,400 
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lU>|)ot  t.  .  .  171,400  fl.  d  or. 
Au  eomio  palalio  100,000  fl.,;à  sou  frère  et  a  ses  conseil- 
lers ir>,(i(i:>  113,065 

A  rari  h<'N«'f|ne  de  Mavoncc  '2().000  (1.  (>  il  domio  sa  \ni\  >; 

îi  SOS  piM  ciil»  vl  à  sf.N  eouM'illeis  7,000  fl   27,000 

Au  duc  Frédéric  de  Saxe,  pour  lui  el  ses  gens   60,000 

Au  cardinal-archcvéquc  de  Mayeoee  el  au  marquis  Jean 

son  frère,  pour  frais  «le  séjour  à  Francforl,  calculés  pour 

trois  mois   9,000 

Au  jeune  marquis  de  I)i  aiidebourg   3,000 

Aux  ambassadeurs  du  roi  de  Pologne,  pour  les  seigneurs  de 

Bohême   10,000 

Au  nianini-  <".;i^iiiiir  do  HrandoliKiiri;  ol  à  sos  i;oiis.  .  .  .  12,000 
Au  siour  \  illiiiiior,  trésorier  de  1  Kiii|H  reiir,  |K»ur  Irai*., 

non  eomjuis  les  50,000  fl.  j)a)é.>  |iar  Ijjurleville   20,000 

A  divers  20,000  fl.  ;  aux  marchands  de  la  grande  ligue  de 

Souabe  10,000    30,000 

A  FEmpereur  pour  1,000  chevaux  de  guerre  à  Francfort.  30,000 
Reliquat  dû  à  Gourtcville,  64,000.  Dépenses  împré\iies, 

10,000,  hors  dos(|uel>  Turent  payés  2,000  fl.  comptant,  à 

réiectenr  de  Trêves,  (V.  x  ci-dessus)   74,000 

ToTAt   580,063  fl.  dV. 

(le  qui  serait,  eu  calculaul  le  fluriu  de  couvent  ion  aeliiol  (f<)iivp>ithiii!>  '/»/</). 

à2  fr.  12  0   1,220,737  80  c.  ou   ."iHO.OCM  11. 

Cu  )  ajoutant  les  peuMun.-   l  i0.8Si  00  70,700 

ToTvrx.  .  .      <,.)7tf,021  »0  c.  6jO,7(>3 
Vx  qui  éqiih;indrail  en  quintuplant 
(valeur  de  Tau  lalU)   6,898,100  00  5,253,825 

La  corrcspoudancc  clairement  analysée  par  M.  Gachard,  au  rapport  susdit, 
fait  connaître  d'autres  détails  que  nous  omettons.  Jamais  les  prétoriens  de 
Tancienne  Rome,  n*ont  adjugé  TEmpire  à  un  encan  aussi  élevé. 

La  plupart  de  ces  pensions,  comme  d*antre>  ii  i  vemenls  faits  antérieurement 
è  Tempercur  Maximilien,  étaient  en  lettres  de  change  sur  la  place  d^Anvers. 
Cette  remarque  trouvera  plus  loin  son  application  au  récit  de  la  prospérité 
alors  progressive  du  commerce  d'Anvers.  C'était  Tor  des  Pays-Bas  et  d'Espagne 
que  l'on  proditruorail  tous  les  ans. 

(ie  li  e>t  |ia>  loiit  :  il  fallait  ajouter  pour  le  eardinal-arclievèque  de  .Mayenee, 
pour  avoir  le  jiremier  donné  sa  voix,  un  servi(  e  de  N,ii>-Nrlle  d  ars.'enl  el  le  pri.\ 
d  une  tapisserie  des  Pays-Bas,  el  «l  autres  préseiils  à  (ii\t'i  >es  personnes. 

Outre  le.s  pension>,  les  autres  donations  furent  pajées  à  Maliin's,  où  résidait 
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rarciiiduclicsse  Maigiici  iif,  cl  surloul  à  Au\t'i>,  soil  dit ccloincnl,  soit  imlimMc- 
nu'nl,siir  k'S  |)rodiiitsl(injoiirs  cioissmils  du  t'oiiuiuM (  c,  iilitr.s  iiou\(;iii,  dcl' Aiiié- 
ritiuc  espagnole  el  des  éjiieeries  des  Jades  uiieulules,  et  ausM  des  laines 
d'Espagne.  Ou  voit  par  la  Correspondance  de  Charlet-Qumi,  publiée  par 
Laoz,  1,  p.  404,  qu  en  1891  TEmpereur  écrivail  aux  deux  magisirals  de 
Maliocs  et  d'Aovers,  et  ft  rarchiduchesse  Marguerite^  d'ac^uiiter  les  peyemenls 
dus  à  Tarchcvéquc  de  Maycnce  et  à  d*autres  priuccs;  ce  qui  les  maintenait 
dans  la  néeessilé  de  soulenir  rEmpcieur. 

Enfin,  Maxiinilien,  qui  n  oubliait  jamais  ses  iulérèU  pécuniaires,  avait  cbaq^é 
routleville  de  faire  observer  an  roi  Charles  qu'il  ne  pouvait  paraître  à  Franc- 
fort qu'a\ee  la  couronne  impériale  Nur  la  tèle,  d'autant  plus  qu'ayant  voulu, 
quelques  années  auparavant,  se  faire  couronne!"  à  Rome  el  en  i»yanl  été  enipèelié 
par  les  \'énitiens  (|ui  lui  avaient  inlerci  plé  le  pa:»sa^e  |)ar  leur>  Ktals  de  terre 
fcnuc  (F.  page,  luD),  il  dciuandetnil  celte  coui-onuc  au  ]Kipe,  en  priant 
Sa  Sainteté  de  la  lui  envoyer  dans  la  ville  de  Trente  avant  la  fêle  de  Noël  1818. 
Il  fallait  pour  payer  cette  dépense  50,000  fl.  d'or,  non  compris  au  compte 
ci-dessus. 

Ce  ncsi  pas  tout  encore:  il  fallait  rétribuer  des  émissaires  pour  se  transporter 
chez  les  princes  dont  on  achetait  les  suffi  ai:es. 

Fn  ajrenl  qui  avait  toute  la  confiance  de  Mar^tuerite  el  de  Maximilien  ,  le 
seigneur  de /evenberjï,  fut,eiilie  nnlies,  employé  à  parcourir  seerèleuient  l'Allc- 
inajîue  el  à  venir  faire  les  ra|iporl>  >(>it  à  Mnvimilieu,  soit  à  ^lartMieritc.  Parmi 
les  autres  émissaires,  il  y  en  avait  deux  d  uu  liaul  rang:  c'étaient  les  deux  frères 
de  la  maison  de  La  Marck,  savoir  :  Erard  de  La  Marck,  cardiual-évéque  de 
Liège  depuis  Tannée  IS05,  Fun  des  prélats  du  cercle  de  Weslphalie,  membre 
de  la  diète,  chef  diocésain  de  la  plus  grande  partie  du  Brabant  oriental  et  de 
tout  le  ?iamurois,  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  la  maison  d'Autriche,  et 
son  frère.  I^  Ih  1 1  II  de  La  Marck,  vassal  de  France,  possédant  aussi  des  Gefs 
dans  le  duché  de  Luxembourg  et  par  conséquent  aussi  Aassal  de  la  maison 
d'Autriche,  conime  nous  l'avons  dit  page  8ô,en  racontant  lecuuiage  qu'il  avait 
eu  de  sauver  ses  deux  (ils  en  l.'>12  à  la  bat;iille  de  \o\:ure.  Il  agissait  sa  US 
doute  dans  cette  éleelioii  p;u-  riusli^'iition  de  révè(H»e,  >oii  lit  re. 

Nous  rappellerons  ici,  pour  démontrer  la  prépondérance  de  i  evéque  Fiard  de 
La  Marck,  son  portrait  faitparles  auteurs  deVArtde  vérifier  les  dates,  donl  plu- 
sieurs étaient  Liégeois  et  Luxembourgeois  :  «  Liège  vit  en  lui  ce  qu'elle  n'avait 
«  pas  vu  depuis  longtemps,  un  prince  équitable,  modéré,  préférant  le  bien  pu- 

•  blic  à  ses  intérêts  particuliers,  dégagé  de  l'esprit  de  faction  qu'il  travailla  k 

•  détruire  totalement  dans  le  pays,  »  Nous  dirons  aussi  qu'en  1500,  rempereur 
Ma&imilieu  a\ail  eu  recours  à  sa  nu'diation  pour  le  rélablissemenl  de  la  paix 
avec  Charles  d  Fgmoiul.  (  F, p.  l.";:;,  ci-dessus.)  Nous  ddiinons  ce  portrail  )»armi 
tant  de  vénalités,  pour  deiiionlrer  (|u"Krardde  La  Marck  étail  con>eieneieusemenl 
convaineii  que  I  élection  de  Charles  devait  être  jjréférée  à  celle  de  François  ^^ 

Les  deux  frères  de  La  Marck  avaient  récemment  cessé  de  servir  le  roi  de 
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France  par  méconleuteinciil.  En  eiïcl,  Kiaid  de  La  Mairk,  *|iK'I<|ue  U'in|»s  a|)ii> 
fion  élection  au  siège  de  Liège,  avait  éié  promu  le  7  juin  L'>U7  à  rè\èehé  de 
Chartres  par  le  roi  Louis  \IL  II  espéiatt  en  1515  le  chapeau  de  cardinal; 
mais  la  reine  mère  Louise,  duchesse  d'Aogouléme,  fil  obienir  cei  houneur  à 
rarcbevéque  de  Boui^.  C*élait  par  le  roi  Charles  qu^il  avail  oblenu  sa  aomina- 
(ion  de  cardinalje36  juin  1517.  Dès  lors  il  se  drvoua  aux  Inléréls  de  la  maison 
d'Autriehe.  Robert,  son  frère,a\ ail  ëprouNÔ  le  drsagrrineiit.maijirt' ses  services 
en  Italie, qno  ses  pensions  avaient  ('ti-  réduites  de  moitié.  L«'  sire  de  Clhiê\rcs 
u\ail  opéré  le  rap|MOcliemenl  de>  deux  iVèies  \ers  la  maison  d  Aulrielie  parce 
qu'ils  étaient  parents  de  rillusire  niai>on  de  Croy.  Uieu  ne  lui  plus  lacile  ù 
rai-ehiduclies^e  Marguerite  que  de  tirer  habilement  parti  du  mécontentement  des 
deux  frères  de  La  Marck  envers  la  France  pour  rélcelion  de  Charles  à  l'Empire 
par  un  traité  daté  de  Sainl-Trond,  le 37  avril  1518  (K.  msc.  19,416  delà 
BiblioL  de  Bourgogne). 

Le  Roi  Catholique  aocordaità  Erard  de  La  iMarck  une  pension  de  6,000  livres, 
monnaie  de  Flandre,  ou  30,000  florins  de  chauge;  un  bénéfice  dont  la  mause 
seraitde  la  valeur  de  G,000  ducats,  plu>  deux  iiItliau  N  en  Hrabaiil,  de  la  \aleur 
de  4  à  'iOOliNres,  et  d'antres  hénclices.  H(d>erl  de  La  .Marck,  seij?ncur  de  S^nlan, 
son  frère,  qui  lit  de  iioinhreiiv  \t>\;ii;(>s  pdur  cette  élection,  était  encore  plus 
intéressé  que  son  liérc  au  >ueté>  dr  1 1  In  lion .  car  |>ar  le  traité  du  ''27  a\ril  1518, 
que  l'on  vient  diii(lH|iier,  le  second  iil>  dv  Uoherl, appelé  Philip|>ede  La  Marck, 
devait  être évèque de  i^ie<.'e  api è.N>on  (»ncle,  et  le  Hoi  (.ailiolique  faisait  à  Robert 
une  pension  de  7,000  livres  par  diplôme  im|K'rial,  le  ^7  juin  1518  (43,000  fi. 
de  change  ou  des  Pays-Bas),  pour  la  garde  de  la  maison  du  prince  et  sûreté  de 
sa  personne  royale,  et  prenait  à  sa  solde  90  hommes  d*armes,  40  autres  moulés  et 
rétribués  selon  la  modede  France  et  aux  frais  du  Roi  Catholique,  sans  être  tenus 
de  faire  aucun  service  près  du  roi.  I  n  de  se^  fils,  Jean  de  La  Marck,  était  retenu, 
c'est-à-dire  nommé  en  l'étal  de  chambellan  de  l'infant  don  Ferdinand  avec  une 
pension  de  1,0(M>  li\ics.  Mndanie  de  Sedan,  femme  de  Itnbeit,  devait  avoir  la 
pré\oié  de  |{a.>loi:ne  en  Anicnne,  jn>(pralnrs  en  litige.  Mien  plus,  l'empereur 
Maviniiiien,  pour  intéresser  encore  da\anliiiic  Ijaid,  é\éque  de  Lié};e,  accor- 
dait à  sou  église  I  acte  conhrmalif  de  plusieurs  priNiléges,  entre  autres,  l'iulcr- 
dietion  de  traduire  les  sujets  liégeois  à  des  tribunaux  étrangers. 

Il  faut  ajouter,  pour  terminer  ce  qui  concerne  Erard  de  La  Marrk,  qu'après 
rélcctiou,  Tempereur  Charles-Quint  lui  fit  cumuler  Tarchevéché  de  Valence  en 
Espagne,  trois  fois  plus  lucratif  que  celui  de  Liège.  C'est  avec  les  bénéfices  qui 
en  résultaient  qu'il  fil  construire  le  palais  épiscopal  de  Liège, l'un  des  beaux  ino- 
niimcnls  de  ses  Etals  (>'.  Thomas  Josse.,  Uist.  de  Liv'je),  et  qui  fui  incendié  par 
accident.  (Ihacnn  >ait  que  réccmmenl  ce  vaste  édilice  a  été  reconstruit. 

Outre  les  nioNcns  pécuniaires  et  liotioi  iliipies  de  toutes  espèeo  (pii  furent  mis 
en  prali(|tie  pour  1*  l<  (  iir)u  de  (lliai  les  d'Autriche  à  la  dignité  de  roi  des  Ko- 
mains,  un  autre  mo>cn  lut  encore  employé  :  celui  «les  hellcs-leltres.  Le  cardi- 
nal évè<|ue  de  Giirk,  Jérume  Balbus,  l'ami  et  le  conseiller  de  Maximilien, 
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H  que  nous  avons  fuii  ounnallre  dans  plusieurs  négncliiiiuiis  poliiifincs, 
romposa  t'M  faveur  de  IVIfctioii  un  |>oenie  lalîn  iiililulé  :  De  fuluris  Caroli  V 
Cénarn  A  v(/iisti  sucressiOum  aiiduiiim .  (  Voir  I  rililioii  do  Cologne,  lîiîiO.) 

Pour  s  assiii't'i-  de  la  lraii(|iiillilé  dan>  loulo  la  |)«''ninsiile  Ibérique,  eiilie 
autres  à  la  IVoniièri'  de  Pui  tugal,  pendanl  ces  opérations  lointaines  en  Alle- 
iuague,le  sire  de  Oliièvrcs,  en  Tannée  1518,  fit  les  négociations  d'un  mariage  de 
Tarehiduchesse  ÉMonore,  sœur  de  Cbarles-QuinI  et  Ponieineiit  de  sa  cour, 
comme  nous  Tavous  dit  ))age  349,  avec  don  EmroaDuel,  roi  de  Portugal. 

C*e8t  ici  !e  moment,  selon  la  promesse  que  nous  en  avons  faite  p.  B9,  d'expli- 
quer qu'aniérieorement  à  ce  mariage,  le  roi  dou  Emmanuel  avait  successivement 
épousé  deux  in  fa  nies  d'Espagne,  filles  des  Rois  (Catholiques  Ferdinand  et  Isabelle. 
Il  épousa,  en  1 497,  Tainée,  aussi  appelée  Isabelle,  qui  mouruten  i498en  mettant 
au  monde  l'infant  don  Miguel  qui  devait  succéder^,  comme  nous  l'avons  dit 
p.  90,  aux  trois  couronnes  de  Portugal,  de  Caslille  et  d'Aragon,  dont  il  était  le 
plus  proche  héritier.  Il  mouruten  1501.  C'est  alors  (F.  p.  11.1)  que  l'infanlo 
Jeanne  et  l'archiduc  Philip|H%  son  mari,  furent  prince  et  princesse  d  Es|)ague. 
•  Le  roi  Emmanuel  épousa,  en  Tannée  1800,  Tinfanle  Marie  de  Caslille,  fille 
puînée  de  la  reine  Isabelle.  Il  nous  suffira  de  dire ,  pour  en  faire  usage  ultérieu- 
rement, que  rinfant  don  Juan,  fils  atné  de  ce  second  mariage,  naquit  le 
6  juin  1503  et  qu'il  régna  en  1521,  après  le  décès  du  roi  Emmanuel.  Nous 
devons  dire  aussi  que  l'infante  Marie,  leur  seconde  fille,  mourut  dans  la 
première  enfance,  et  qtie  l'infante  Isabelle  ou  Elisabeth,  unoaulrc  de  leurs  /îlles, 
uvc  en  1505,  épousa  l'empereur  Charles-Quint  en  riuiiiéo  15!2(),  ayant  été 
demandée  «mi  fiini  iairern  1.')16(  V.  Osorius,  ô81).cequisei'aaniplenuMil  expliqué. 

Leur  mnc,  la  reine  Marie,  mourut  le  7  mars  1517,  après  avoir  donné 
naissance  à  sept  princes  et  à  trois  princesses.  L  année  suivante,  le  sir  de  Chièvres 
négocia,  dans  un  intérêt  politique,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  mariage 
de  rarehiduchesse  Éléonore  avec  le  roi  don  Emmanuel.  L'historien  Sandoval 
blâme  ee  mariage,  et  dit  qu'Emmanuel  ayant  alors  environ  cinquante  ans, 
et  rarehiduchesse  Eléonore  vingt  et  un  ans,  cello-ei  aurait  dû  épouser  l'infant 
don  Juan,  fils  de  ce  roi.  Elle  avait  été  demandée  en  15l()  en  mariage  » 
remporenr  Maximilion.  (  V.  Osorius.)  On  oblirU  facilement  les  dispenses  de  la 
cour  de  Home,  l/archiduchesse  fut  Haneée  à  Saragosse,  eondnile  à  Crato,  en 
Portugal,  par  le  duc  d'Albe  el  I  é\éque  de  Cordoue.  Le  mariage  se  fil  le 
34  novembre  1518.  Le  lendemain  de  la  bénédiction  nuptiale,  le  roi  Emmanuel 
reçut  de  Charles  les  insignes  de  la  Toison  d'or,  ordre  fondéenl430  pour  Palliance 
du  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon  avec  une  infante  de  Portugal.  (  V.  p.  30.) 

Charles  saisit  cette  occasion  pour  emprunter  è  ce  roi,  devenu  son  beau-frère, 
une  somme  de  300,000  écus  qui  servirent  A  payer  u  ne  partie  des  d^pensesénormes 
de  son  élection  de  roi  des  Romains. ( F. Lequiem  delà  ^eufville,  Ffi^t  Portugal, 
II,  518.)  Du  mariage  d'Éléonore naquit  une  infante.  (  V.  année  1557  ci-après.) 

Nous  dirons,  quoique  par  anlicipaiinn.  que  le  roi  Emmanuel  niournt  après 
deux  années  de  mariage,  le  15  décembre  1531,  el  que  don  Juan  III,  son  fils. 
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quenousavons  fait  connaître,  lui  succéda.  La  même  archiduchesse -rvine  Élémore, 

clant  veuve,  parlit  de  Por  liigal  le  C  octobre  î  522;  elle  vint  selahlirune  seconde 
fois  à  la  cour  d'I^spagne.  8a  donation  en  Portii}i:il  fut  transférée  à  rinfonle Cathe- 
rine,sa  plus  jcnno  snMirol  qui  épousa  le  roi  Jo.iii  \\\;cv  que  nous  expliquerons  plus 
loin.  iNous  verrous  plus  tard  s^ou  second  roariagc  avec  François  I",  roi  de  France. 


fempereor  Maximilien  n*a  point  vu  fai  fin  de  toutes  les  démarches  secrètes 
ponr  réiection  de  Charles,  son  petlt^lils,  qui  furent  conduites  a\ee  le  succès  le 
plus  complet  dans  toute  l'Ath'iîi;i?no,  tandis  que  les  émissaires  de  François  I*' 
en  faisaient  d'autres  sans  résultat.  Maximilien  étant  à  la  diète  dVVugsboui^, 
préicndùment  assemblée  pour  faire  comparaître  Martin  Luther,  comme  nous 
l'avons  dit,  se  sentit  malade.  Il  partit  |)Our  le  TyrnI,  espérant  y  rétablir  sn  santé. 

A  la  lin  de  décembre  1.^)18,  sa  sauté  s  auiéliora  un  peu.  Il  revint  dans  la 
haute  Autriche.  Il  séjourna  (fans  la  \illc  de  \\  »'l7. ,  dont  les  environs  sont 
agréables  et  très-salubrcs.  Etant  allé  à  la  chasse,  il  y  fut  sérieuscnient  malade: 
on  le  transporta  dans  son  hôtel,  il  y  reçut  Textréme-onction  et  le  viatique.  Il 
fil  son  testament  daté  du  6  janvier  f  519,  qui  ne  renferme  que  des  legs  pieux. 
(F.  Vou  Bucholz,  I,  476.)  Il  mourut  en  donnant  les  témoignages  de  la  plus 
sincère  piété»  le  19  dn  même  mois,  n*étant  pas  encore  Agé  de  60  ans.  Il  était 
né  le  99  mars  1459,  h  Kermend,  dans  la  haute  Hongrie. 

On  a  dit  que  depuis  trois  ans  il  se  préparait  à  la  mort  et  qull  avait  fait  faire 
son  cercueil  qui  était  toujours  dans  la  ruelle  de  son  lit.  Il  mourut  sans  avoir 
auprès  (le  lui  ni  sa  lillc  chérie,  ran  liidiiches'^e  Marguerite,  ni  aucun  des  enfants 
de  Pliilippo,  frère  do  Miii  l^iici  Ile.  :i\iiul  toujours  conservé  le  souvenir  de  Marie 
de  H(Hirsogno,  sa  j)rcnjiric  rcniinc.  dont  il  parlait  souvent  avec  la  plus  grande 
alTcclioii,  inéuie  pendant  sou  second  mariage  a\(  c  Blanche  Marie,  qui  aussi  le 
rendit  heureux.  Elle  était  morte  depuis  le  51  décembre  151 U  .sans  lui  laisser 
de  postérité. 

il  n*a  pas  eu  le  dernier  bonheur  qu*il  ambitionnait  :  celui  de  mettre  la  cou- 
ronne de  roi  des  Romains  sur  la  tète  de  Charles,  petit-fils  de  son  premier  ma- 
riage. On  a  vu  par  le  récit  qui  précède  que  jamais  il  n*y  eut  de  meilleur  père  et 
que  c*est  lui  qui  avait  dirigé,  par  ses  instructions  à  rarchidnchesse  Marguerite 
et  an  sire  de  Chièvre,  Tédacation  de  Charles-Quint.  Avoir  été  le  mentor  d*an 
aussi  grand  prince  est  son  plus  bel  éloge. 

Plusieurs  historiens  ont  traité  Maximilien  avec  ironie,  comme  un  monanpie 
d*un  caractère  léger  et  peu  capable.  Il  fui  même  un  injuste  objet  de,  risée  pour 
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sivoir  manqué  uu  mariage  avec  la  duchesse  Aiino  de  Rrelagae  et  pour  avoir  pré- 
icodùmeoi  servi  de  iiculeDant,  d'aulres  disent  de  soldat,  au  roi  Henri  Vlll, 
pour  le  prix,  disaii-oii,  de  oeiii  ècus  par  jour.  Noos  avons  déjà  démoolré 
combien  ces  calomuies  sont  ubsiirdes. 

Le  récit  que  nous  avons  l'ait  des  aclious  de  Mnximilicfi ,  depuis  son  mariage 
avec  Marie  de  Bourgogne,  les  deli  uil  toutes,  (.c  réeii  iiiiparlial  rend  son  apologie 
inutile.  Sous  le  rapport  de  radniinislralion  di*  lu  lulelle  de  >es  eiilnuts,  dont  on 
voulait  l'exelure,  il  est  sorti  avec  fernielé  el  succès  de  la  lutte  que  les  Flamauds 
lui  avaient  oppoi^ôe.  Sous  le  rapport  de  la  guerre,  il  a  organisé  les  armées  aulri- 
ehlennes  et  le  formidable  arseoal  d*lnspruok  (F.  p.  129);  il  a  remporté  à  Gui- 
negaie  deux  vicloires  décisi>es,  et  la  seconde  de  ces  deux  victoires»  préméditée 
avec  les  combinaisons  dignes  d'un  Jules  César,  est  un  chef  d'œuvredeslatégie. 
Il  avait  choisi  son  champ  de  bataille  avant  de  commencer  la  campagne,  avant 
même  de  partir  de  ses  États  d'Autriche;  il  a  su  attirer  autour  de  Térouenoe,  au 
moment  où  il  allait  y  arriver,  toufes  les  forces  dont  le  roi  de  France  Louis  \ll 
pouvait  disposer  après  la  malheureuse  expédition  d  Italie.  Son  champ  de  bataille 
lui  était  connu  d'avance.  Serait-ce  trop  hasarder  en  disant  qu'il  a  fait  comme 
^iapoléon  à  Ausierlilz  el  à  W  a}.'ram,  et  comme  \\>lliiiglon  à  W  aterloo? 

La  prépondérance  de  la  tnaison  d'Autriche,  avant  lui,  n'était  que  celle  d'un 
des  électeurs  de  l'empire  germanique.  A  son  décès,  il  était  le  plus  puisï.anl 
prince  de  l'Allemagne.  Charles-Quint,  son  légataire  universel,  .son  élè\e,  sa 
créalure  politique,  (|u'il  me  soit  permis  d'employer  celte  expression ,  était  asseï 
fort  pour  aspirer  à  la  monarchie  universelle.  Philippe  11,  après  Charles-Quint, 
ne  dissimulait  point  cet  orgueilleux  projet.  Mais  à  Philippe  II  pouvait  être  appli- 
cable, malgré  sa  politique  tortueuse,  l'adage  :  FiUm  haroum  wppa.  Sous  le 
rapport  littéraire,  si  on  le  considère  comme  simple  particulier,  il  est  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  estimés.  Dès  Patinée  1475,  étant  âgé  de  16  ans Jl  comment 
un  journal  de  ses  actions,  qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort.  On  regrette  que  le 
manuscrit  n'en  ail  pas  été  retrouvé  parmi  ceux  qu'il  a  composés  et  qui  sont  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  comme  l'atteste  le  catalogue  de  Lambeeius, 
(.  II.  |t.  H*),  C.rtlWII.  On  cite  encore  de  lui  le  Wcize  Kiinig  (leUoi  sage),  Hex 
mpiens  cl  le  l  hetier  Paitck,  chel-d  œuvre  des  romans  de  chevalerie,  dans  le 
goùlde  cette  époque,  el  enrichi  des  gravures  d'Albert  Diirer.  I)iver>  jki  >uiinages 
historiques  ou  acteurs  y  ont  des  noms  simulés.  Il  diela  ce  livre  à  son  .secrétaire. 
Il  )  a  aussi  plu»ieurs  manuscrits  qu'on  lui  attribue,  entre  autres,  nue  généalogie 
de  sa  maison,  des  traités  d'armurerie,  de  platinerie, de  sellerie,  de  fauconnerie, 
avecrindication...  Imperatoriê  MoûBimUumi  invmta,  artû  gtadiatoriœt  etc,  etc. 

Afaximilien,  en  qualité  de  souverain,  fut  le  protecteur,  le  Mécène  des  artistes 
en  Allemagne.  11  en  fil  venir  plusieurs  des  Pays-Bas.  Il  disait  un  jour  à  un  sei- 
gneur qui  .se  croyait  humilié  parce  qu'il  le  priait  d'assister  Albert  Diirer  qu^ 
peignait  une  fresque  :  «  Je  puis  d'un  paysan  faire  un  noble,  niais  d'un  noble 
■  je  ne  saurais  faire  un  tel  peintre.  »  Il  anoblit  Albert  Diirer.  Peul-on  suppo.ser, 
d'après  cela,  qu'il  fut  le  spoliateur  de  la  précieuse  Bibliothèque  de  Bourgogne, 
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oomme  oo  Ten  tociise,  en  diMal  qu'il  en  avaii  vendu  pluitieun  MMUR-riis  ii 

cause  des  pierreries  de  leurs  couverlures,  tandis  que  l'on  voit  encore  actuelle- 
ment  à  l'icoiiiMiie  ou  à  la  première  page  de  ces  in«mi»t'rits  le  dessin  en  minia- 
ture de  It'ur  prt''sciilalioii,  par  raulfur.  au  dur  Philippe  le  Ui»n  ou  iMl'aulres 
princes,  i.v^  xoluiiies  claieul  rcrnuxcrl.s  de  i-Mi  niliirc^  d«*  >imple  cuir  a\ec  des 
clouante  de  cuivre.  Je  ne  dis  |ias  qu'il  n'aii  point  vendu  dans  des  moments  de 
|)éuunc  les  pierreries,  objets  de  lu.\e,  que  l'on  niellait  aux  couverlures  dei> 
livres  d'heures,  tels  que  nous  les  avons  vus  parmi  les  cadeaux  que  TarelttdQ- 
chesse  Marguerlle,  en  1508,  a  faits  k  Cambrai  au  cardinal  d'Amboise;  nais  il 
n*y  en  avait  pas  aux  autres  qui  traitent  de  sclenees,  de  littérature  et  d*hialoire. 

Il  aimait  la  musique  avec  passion  ;  il  en  inspira  le  foàl  à  rardiiducbesse 
Marguerite  sa  fille,  et  nous  avons  dit  que  oelle-d  Tinculqua  à  Charles-Quint.  Il 
avait  toujours  des  musiciens  près  de  lui,  dans  sa  résidence  et  même  dans  ses 
voyages.  C'est  donc  Maximilien  qui  a  fait  progresser  l'art  musical.  En  cflfel, 
nos  musiciens  l)elges,eiicouraf;és  à  la  cour  de  Malines,  tels  que  les  Pierre-la-Rua, 
les  Holand  de  Lattre  et  d  aulrcs,  oui  «'t»'-      mailn-s  dc-^  Iialiens. 

iNous  devons  cependant  riiei'  <•(•  ipii,  scion  nolri'  'i|iiiii(>n,  a  cic  un  Mijcl  de 
plaisanteries  contre  Ma.viiMilicii.  Ce  prince,  âgé  delS  ans,  cnarrivaul  aux  Pays- 
Bas,  ne  parlait  (|ue  la  langue  ailcuiaudc.  Il  dut  v  apprendre  la  langue  fraui^aise 
qui  était  celle  de  la  cour  de  Bourgogne;  mais  il  conserva  pendant  sa  vie  entière 
un  accent  tudesquc  qui  faisait  le  plus  mMvais  dfet. 

ie  donne  les  preuves  de  sa  prononciation  aHemaudc  et  de  ses  loeutioas 
vicieuses  en  langue  française  par  les  passages  que  j'extrais  de  sa  correspon- 
dance avec  sa  fille,  que  M.  Leglay  a  publiée.  On  y  lit  (  I.  I,  p.  10, 11 , 13,  67, 
131,  133,  etc.,  et  ailleurs,  pamm  dans  les  i  voluntett)  :  aflairli  pour  averti; 
bon  prouvit  (bon  profil);  cest  mariage  (ce  mariage):  afin  (pie  vous  ne  s(»ve/  son 
prisoniere  (au  féminin  pour  sa  pri.sonnièrc);  la  tiaicié  de  mariage  (le  traité); 
que  vous  nous  afferlissie/  (avertissic/.  );  arrière  de  la  monde  comme  nng  personne 
(arrière  du  monde  eoinnic  nur  personne);  iing  pariic  de  rilinpirc  l'unc  partie); 
>on  piopiiêië  (\;\  propiiéle);  lié  ^au  vrai,  c"esl-à-dire  à  la  véhtc);  touchant 
la  |)ifiiiieic  Mil  Ici»' (  le  picrniri  jiiielei,  etc.,  cIc. 

.Mais  nialiiié  ihuiiIik  ii\  xilécisnics  »'l  l»;ii liari>nR's,  il  écrivail  en  traneais 
avec  la  plus  grande  facilité  et  une  adiiiiialile  clarté.  Eu  résumé,  il  parlait  el 
écrivait  avec  une  égale  lucidité,  outre  sa  langue  malemelle,  le  français,  le  latin 
et  ritalien. 

Il  maniait  avec  une  grande  dextérité  Tare,  Tarlialètc  et  Tarquebuse.  Il  était 
le  plus  adroit  chasseur  au  chamois  et  au  daim  des  montagnes  du  Tyrol.  Deux 
magnifiques  miniatures  fiiites  pour  lui  au  manuscrit  n*  5,731  de  la  Bibliothèque 

de  Bourgogne,  et  où  sont  représentées  ses  armoiries  avec  tes  insignes  de  la 
Toison  d'or,  sont  les  dessins  de  deux  parties  de  chasse  parmi  ces  montagnes 

dont  les  cimes  alpines  el  escarpées  sont  couvertes  de  neige. 

S  i!  était  permis,  dans  un  écrit  sérieux,  de  citer  le>  talents  les  plus  l"rivi»lcs<le  .ses 
délassements  pendant  l'hiver,  uousdirious  qu'ilexceUail  dans  les  coursera  palius. 
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Un  lui  reproche  d*avoir  toujours  eu  besoin  d*argenl;  mais  la  grandeur  de  set» 
o))éralious  politiques,  en  disproportion  avec  ses  finances,  el  suii  excessive 
générosilé  en  ('■laiciil  les  excuses.  —  l  u  de  ses  secrétaires  disait  de  lui  qu'il 
épuiserait  tous  les  Irésois  du  monde  s'il  les  avait  à  sa  disposition. 

Sans  doute,  il  a  eu  des  idées  bizarres,  q^i'ncluellefïwiii  ou  appelle  excenlri- 
ques;  mais  ipiel  est  l'homme  de  génie  qui  n'en  a  poinl'^  Opeiidanl,  on  lui 
reproche  ineoi)>idcrément  (|u  après  le  décès  de  hinnehe  Marie,  sa  seconde 
femme,  il  \ouhU  se  faire  eoadjuteur  du  |)iipe  .Jule>  Il  et  penl-clre  même 
pape.  Il  écrivait,  le  Iti  septembre  loll,  au  baron  de  Lieblen^lcu  (Corre»p. 
MargwrUef  II,  37)  : 

A'iîiltY  Noèts  honora^HuSt  ttihil  yloriosiuâ,  Hihit  necmm  Mmjere  passe,  qtum* 
â\  pnfûtum  pantifimttim  ad  nos  proprie  jtertinmtem,  imperio  nottre  recepAnw» 
o*e8t-ft-dirf  y  que  rien  ne  lui  serai!  plus  honorable  et  plus  {lorieux  que  de  joindre 
ta  papauté  ft  Tempire.  Des  historiens  modernes  ont  fait  la  satire  de  celte  intention 
de  Maxtmilien  de  réunir  ces  deux  fondions  suprêmes  :  Tempirc  cl  la  papautél 
Nous  ne  la  diseulOOS  point,  mais  nous  ferons  observer  ([u'il  faut  distinguer 
radminislralion  temporelle  de  TÉglise  romaine  et  radminisiration  spirituelle  de 
lîi  rellL'ioii.  S;)ns  doute,  cette  administration  spirituelle  appartient  exelusivemeni 
uu  souNciain  ponlil'e  et  :i  ses  ministres;  mais  l'autre  adniiitisliaiion,  qui  csl 
tcmpoi elle,  touehe  de  >i  près  à  l'autorilé  civile,  (|u'il  nous  semble  (|u'ellc  peu! 
lui  être  dévolue.  Kii  eiïel,  dès  le  rèj.'iie  de  Maximilien  aux  Pays-Bas.  le  prince 
avait  le  droit  du  /;/firp/  de>  bulles  de  la  cour  de  Home.  Nous  verrons,  à  la  date  de 
l  année  1523,  les  plaintes  formulées  par  la  diète  germanique,  sous  le  titre  de 
Ctrhm  gnuMmiiut,  contre  les  abus  de  Tadminiatration  temporelle  de  l'Église  ;  et 
s1l  nous  éiait  permis  dlnvoquer  deux  autorités  de  souverains  séparés  de  la 
communion  romaine»  nous  dirions  que  peu  d'années  après  la  date  du  décès  de 
Maximilien,  le  roi  d^Angleterre  Henri  VIII,  et  plus  lard  la  reine  Elisabeth,  sa 
mie,  et  en  Russie  le  cxar  Pierre  le  Grand,  s'emparèrent  du  cumul  de 
lautori té  civile  de  la  religion  qu'ils  ajoutèrent  a  leur  autorité  royale. 

Selon  le  dictionnaire  de  Hnyle,  note  â,  ('harles  Quint  aspirait  aussi  à  être 
pape.  Il  cite  Brantôme  (Copilnncs  ëtt  aufjerx,\,  .>('»).  Il  dit  que  l'intention  de  cet 
emperetir,  <iAm  les  mémuires  de  Chiverni,  aurait  été  que  la  papauté  fùlhéré* 
dilairc  dans  sa  laniille. 

Comme  l'on  pourrait  nous  accuser  de  partialitéenvers  I  ciiipereur  Maximilien, 
nous  extrayons  son  él<>ge  de  la  notice  faite  par  M.  Le  (ilay;  elle  est  à  la  suite  de 
la  Correspondance  de  Alaryuerile  (11,  405;  :  «  Son  visage  offrait  un  mélange  de 
dignité  H  de  bonhomie.  Bien  que  sa  table  fût  toujours  niagnili(|uement servie, 
il  vivait  avec  beaucoup  de  sobriété.  Il  avait  rivrognerle  en  horreur,  quoique 
plusieurs  seigneurs  de  sa  cour  fussent  des  ivrognes.  Doué  d'une  grande 
mémoire,  d'une  heureuse  licllité  de  conception  et  enthousiaste  par  caractère, 
nous  ajouterons  qu'il  fui,  malgré  les  vices  de  son  éducation  première  sous  un 
père  mcroûté  d'ignorance  (que  l'on  excuse  celte  expression  grossière,  mai.<i 
applicable  ici),  l'un  des  zélés  protecteurs  des  lettres  et  desariji.  *  —  L'Allemagne 
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était  barbare  avant  son  règne,  il  la  fil  progresser.  Chailes-Quiul  iterfeciionna 
le  grand  œuvrede  la  rëg(MM  r;itinn  ioicllcctuellc  que  ses  sncrosseiirs  onl  achevé. > 

\ous  ajouterons  que  Mclaiicliton,  I  un  des  chefs  de  la  rt  lorniiilion  lulliérieone 
que  nous  ferons  coDuailre  plus  loin,  a  fait  aussi  IVloiic  d«'  Maximilien. 

Enfin,  nous  dirons  encore,  d'après  M.  Le  (Jlay  (p.  i'"iO),  <|ue  devant  le  roi 
Louis  Xll^  un  courtisan  IVan(;ais  voulut  ubais:»er  le  mérite  du  Maiiniilieu  eu 
dÎMDtqu^à  tout  prendre  cet  empereur  ii*élaiiqii*iin  éebeviD  de  la  ville  d^Aagik 
bourg.  —  «  Oui,  •  répondit  le  roi,  «  mais  toutes  les  fois  que  cet  échevin  Mi 
«  soouer  la  cloche  du  beffroi,  il  lait  trembler  la  France.  »  (  Vmr  une  épi- 
gramme  de  Pontus  Heuterus.) 

La  nouvelle  du  décès  de  Tempereur  Maximilien  oe  fut  oowine  de  Tarchidu- 
chesse  Marguerite,  à  Malines,  que  le  33  janvier  1  ol  9,  parce  quele  courrier  avait 
rois  par  accident  quatre  jours  pour  arriver  de  Welz  à  Augsbourg.  La  veille,  elle 
avait  écrit  avec  anxiété  au  seijineur  de  Zevenberg,  son  principal  agent  à  Augs- 
bourg,  ptiiir  les  affaires  de  l'élection  de  Charles.  ZeNcniKrji  a>ait  pris,  depuis 
(|iicl(|ucs  jours  a\uut  le  décès  de  Maximilien,  toutes  les  précautions  nécessaire.» 
afin  que  les  négociations  de  Charles,  pour  être  roi  des  Honiinns,  ne  fussent  pas 
interrompues.  Il  les  reprit  dès  le  H  janvier.  Il  les  continua  avec  Balbus,évéque 
de  Gurk,  avec  Wilsinger  et  Ziegler,  vice-chancelier  de  rKmpirc,  avec  Auiers- 
dorf  et  d'autres  personnes  dévouées  è  la  maison  d*Atttricbe. 

L'archiduchesse  Marguerite  approuva  par  une  lettre  du  13  février  1519  tout 
ce  qu'ils  avaient  fait;  elle  se  substituait  A  feu  son  père  pour  la  continnation  des 
négociations;  elle  en  centralisa  toutes  les  opérations,  d'autant  pics  dilBeiles  qu'il 
ne  s'agissait  pins  d'élire  simplement  un  roi  des  Romains  subordonné  à  lem- 
pereur  Maximilien ,  mais  directement  un  empereur  d'Allemagne. 

Le  roi  Charles  avait  reçu  en  Kspagne  la  nouvelle  du  décès  de  son  aïeul  et 
son  testament  <|ui  fui  lu  en  «'onseil.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'eu  expliquer  le 
contenu.  Le  mi  (.linrlcs  fit  partir  pour  les  Pays-Bas  Henri,  comte  de  Nassau, 
afin  de  s'cnicndre  avec  l'archiduchesse  ^largueriic  pour  son  élection.  Henri  de 
Nassau  élait  jjorleur  d'une  Iclire  en  chiffres  :  t  llc  était  datée  de  Mont-Serral, 
le  il  février  1510.  (Gachurd,  157,  etc.;  1.111e  renicrmail  les  pleim»  pouvoirs 
pour  les  agents  qui  étaient  A  Augsbourg. 

Aussitôt  que  Henri  de  Nassau  fut  arrivé  aux  Pays-Bas  et  qu'il  se  fut  concerté 
avec  l'arcbiduchesife,  cette  princesse  l'envoya  en  Allemagne  vers  ses  quatre 
agents  et  lui  adjoignit  Marulx,  son  trésorier  et  le  secrétaire  du  roi,  pour  donner 
les  assurances  que  toutes  les  promesses  faites  par  l'Empereur  défunt  seraient 
fidèlement  exécutées.  Ces  lettres  et  les  pleins  pouvoirs  arrivèrent  à  Augsbouii; 
le  90  février  1jI9. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  de  France  à  la  cour  de  Rome  plusieurs  agents 

du  rfM  François  V'  pour  rappeler  ilérativcmont  l'incompalibilité  de  l'élection  de 
(îharicsù  rFm|iirt*  pjuTt'  ([u'il  élait  roi  des  Deux-Sicilcs  ;  ninisces  agenis  ne  |)é- 
nétrèrent  pas  -•v{'\  v\  jlc  la  promesse  faite  par  le  pape  Léon  \ ,  comme  nous 
l  avons  dit  ci-«lessus,  de  ne  point  s'oppo.ser  à  celte  élection.  On  répondit  seule- 
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meal  que  Sa  Stînlelé  verraUa%eo  uo  égal  déplaisir  réIocUoD  du  roi  de  France 
ou  du  roi  d'Espagne,  paroe  que  ces  deux  princes  étaient  leHeinenl  puissants  que 
la  tranf|uillilé  de  rilalieen  serait  compromise.  Kiioiïei, comme  nous  la\ous  dit, 
François  1*^'  élail  due  de  ^lilan  et  Charles  roi  de  .\aples;mais  Léon  \  iil  infor- 
mer seerèlemeut  (iliarles  que  l  intompalibililé  à  cause  du  royaume  de  Naples 
nï'Iail  qu'une  précaution  (  (auliim  esse  )  Hoiil  le  s:iiril  pt  ro,  en  sa  qualité  de 
suzerain,  pouvait  se  désister,  cl  ((uc  l'clcciioii  de (  liai  It  s  a  c;iuse  de  la  proximité 
des  Etats  aiilrieliien^;,  liii)iir(>{>l)es  de  l;i  llunui  ic,  était  une  garantie  conire  les 
Turcs,  qu'il  n'était  pas  possible  d  ublcnii  des  1  ranimais. 

Les  partisans  de  l'élection  de  Charles  eurent  soin  de  faire  connaître  en  secret 
anxélecieurs  celle  décision  de  la  coor  de  Rome  qui  les  aieliait  en  toute  séeuriié 
de  conscience. 

Une  dernière  objection  s'éle\a  ;  mais  les  électeurs,  loin  de  s*en  alarmer,  en 
étaîeni  satisfaits.  Le  manuscrit  contemporain  14,017  (F.  Bibl.  de  Bourgogne), 
de  Gregorius  Satinas ,  Brandeburgeusis,  fait  connaître  qu'on  répandait  le  bruit 
querélectiou  auraildéplu  aux  ISspagnols  parce  que  rit;u  lcs,éianl  Knipereur,8é' 
joornerait  de  préférence  en  Allema«;ue.  Les  agents  de  rarcbiduehesse  Margue- 
rite se  concilièrent  enfin  les  deux  élcricurs  qui  avaient  fait  le  plus  d  oppositiou. 
On  promit  à  AlbertdeBraïuleboin i:,  !»•  chef  dos  électeurs,  étant  arcbicbaucelier 
pour  TAllemagne,  archevêque  de  Mayence  cl  de  Maudcbuurj^  et  é\éque  de  Hal- 
berstadt,  que  pendant  les  absences  de  rKuipereur  il  serait  son  princi|ial  lieute- 
nant et  ficaire  de  l'Empire,  et  à  Juaciiim  de  Brandebourg,  frère  d'Albert,  qu'il 
serait  le  principal  lieutenant.  On  promit  d^aulres  avantages  à  Frédéric,  électeur 
de  Saxe,  tels  qu^un  mariage  avantageux. 

Un  incident  provenant  de  la  négligence  de  la  chancellerie  espagnole  pouvait 
faire  un  grand  tort  aux  négociations.  Heureusement,  il  ne  fut  pas  connu  des 
électeurs.  La  ici  Ire  de  Charles,  datée  de  .Mont-Serrat,élaiUarrivêe  à  Augabourg 
le  20  février;  elle  fui  déchilTrée.  Elle  portail  les  pouvoirs  renouvelés  des  agents 
du  roi  ;  mais  on  avail  oublié  d'y  insérer  ceux  de  Zevenbcrg,  jusqu'alors  le  prin- 
cipal agent  et  qui,  par  cet  oubli,  descendait  au  rang  des  agents  scconditires. 

Zevenber}ï  s'empressa  d'écrire  à  l'archiduchesse  pour  lui  exprinuT  son 
élonnemenl  et  son  chagrin  de  n'avoir  i)as  été  compris  parmi  les  fondés  des 
pouvoirs  royaux.  Il  lui  rappelait  tout  ce  (ju'il  avait  fait;  qu'il  avait  dépensé 
4,000  n.  de  son  argent  cl  qu'il  s  ctaii  ailendu  à  une  autre  récompense  de  ses 
services  ;  qu'il  ne  pouvait  accepter  des  fondions  subalternes;  que  Ton  se  moque* 
nit  de  lui  dans  le  public. 

Maroix  écrivit  le  même  jour  à  rarcbiduehesse  pour  appuyer  les  plaintes  de 
Zevenberg,  en  ajoutant  qu1l  ne  pensait  pas  que  ce  fût  à  Tavaniage  du  roi  et  à 
Tavancement  de  Taffaire  que  Zavenbeig,  après  avoir  été  envoyé  comme  ambas- 
sadeur à  l'Empereur  défunt,  pût  devenir  le  serviteur  d'un  conseil  composé  de 
lia  tîi  personnes. 

Dès  le  38  février  l')19,  larchiduchesse  s'empressa  de  répondre  que  ■  les  dé- 
pêches d'Espagne  ne  devaient  pas  empêcher  Zevenberg  de  continuer  ses  bons  ei 
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tidèles  services;  que  si  son  nom  avait  été  omis,  la  faille  en  devait  èii-e  inipulée 
non  au  roi,  mais  à  h  vhimaAWrie  pspîiirnolc  el  à  rigiioratire  el  bècUité  du  s^ré- 
tairo  qui  avail  trauscril  la  dcprclu'  ;  que  déjà  rllc  ou  a\ail  adressé  des  plainles 
au  roi,  SDH  neveu.  Kii  «  llVl ,  (Miarlrs  ri  piindil  le  l.")  tiKits  de  Barcelone, 

que  si  /«'venberp  n'avail  pas  élé  ooinpris  dans  les  pi  cnnci  >  pouvoirs,  rVsl  que 
I  on  pensait  qn  il  était  alurs  en  Suisse.  Le  roi  lui  en\u)ail  de  nouveaux  pouvoirs 
égaux  à  ceux  priniilifs. 

L'excuse  de  la  mission  en  Suisse  était  admissible,  car  Zevenberg,  ne  voulant 
rien  négliger  pour  le  succès  de  réfection,  alla  effeclivenent  à  Zurkh  le  1S  mars 
1519.  Il  eut  audience  du  (gouvernement  des  Cantons  le  17  mars;  il  les  remer- 
ciait pour  les  obsèques  qu'ils  avaient  fiiilesà  la  mémoire  de  PEmpereur  déftint. 
I)  leur  proposa  une  pitis  étroite  alliance,  selon  les  pleins  pouvoirs  anciens  dont 
il  était  porteur.  Il  leur  fit  observer  que  Téleclion  de  François  l"à  TEmpire  serait 
la  cause  de  leur  oppression,  tandis  que  la  maison  d'Aulrielie  serait  toujours 
pour  eux  en  Imnne  amitié  el  protection.  Les  députés  des  Canioiis  ayant  consulté 
le  eardinal  de  Sion ,  que  ikuin  mous  déjà  l'ail  eonuailre  aux  jçuerres  d'Italie, 
répondirent  que  les  ol>sè(pir>  ei.iieiii  un  acte  dont  nue  puissance  chrétienne 
(levail  s'acquitter,  qu'ils  axaient  le  dé.>ii-  de  coutinuer  dètre  amis  de  la 
maison  d  Aulrielie^  qu'ils  étaient  loin  d'endurer  le>  prétentions  du  roi  de 
France,  que  les  princes  de  l'Kmpire  devaient  donner  la  préférence  à  un  prince 
dorigioe  allemande.  Ils  ne  s'expliquèrent  pas  davantage  sur  Télection  de 
Charles. 

Telles  furent  les  opérations  préparatoires  de  rélection  de  ce  priaoe  dans  ses 
deux  qualités  de  roi  des  Romains  et  d'Empereur,  cause  du  décès  imprévu  de 
f 'empereur  Maximilîen. 
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CHAPITRE  Xli. 

•clallN  mur  l'clrctloii  de  C'harlrii-^Hlnl  ik  l'KmpIrr. 

Nous  avons  expliiiiic  |)i-écëdeoiiueiil  que  l'AllemagDe,  le  Danemark  pour 
ses  Étals  allemands,  la  Hongrie,  la  Suisse,  el  surtout  la  cour  de  Roiue,  étaient 
favorables  à  Télectton  de  (Charles  d*Autriche  à  TEinpire. 

Le  cardinal  Jules  de  Médicis,  natir  et  archevêque  de  Florenoe,  Ois  naturel 

du  célèbre  Jalicn  de  Médicis,  eonlriliua  es^^'iiliellcment  à  réiection  par  ses 
démarches.  M.  IhuAv,  aiifeurde  V Histoire  delà  Papauté^  en  a  rendu  compte, 
en  rappelant  ie.s  autres  sei  viees  p()liti(]ues  rendus  par  ce  prélat  à  Ciiarles-Quint. 
[Nous  en  forons  une  <t'i-oii<l«>  nienlioii  litrsque  nous  expliquerons  qu'en  Tannée 
1;)"25,  Jules  de  Mnlins  seiii  élu  pnpe,  sous  le  nom  de  (lléinenl 

(lependani ,  un  tiers  p:ii  li  ciai^'iiail  (|ue  l'éleelion  de  l'un  ou  de  1  autre  des 
deux  candidats,  éizaleuieiU  puissante  et  redoutables,  fût  un  dilenline  fatal  dont 
la  solution  serait  l'asservisseinenlde  l'EuipircCe  tiers  parti  proposa  un  candidat 
né  réguicole,  en  la  personne  de  Frédéric  III,  dit  le  8agc,  qui  sans  doute  y  avait 
directement  le  plus  de  droits  nationaux  par  son  rang,  sa  capacité  et  son  âge  (il 
avait  33  ans,  tandis  que  Cbârles  n*ea  avait  que  30,  et  François  1*'  24).  Mats 
'Frédéric  III  déclina  cet  ho&near  el  donna  sa  voix  à  Charles  d'Autriche. 
(  F.  Boeckler,  Bût.  ueeuH  XVI,  I.  Il,  p.  303.) 

Nous  allons  expliquer  les  formalités  observées  pendant  Télection.  L*arcbevé(|ue 
éleclcnr  de  Mayence,  grand  chancelier  de  l'Empire,  convo(|ua  niotu  propn'o  le 
collège  électoral  à  Oberwesel,  petite  ville  impériale  dii  lias-llliin  dans  l'éleclorat 
de  Trêves,  (a*  collège  avait  le  droit  de  se  réunir,  même  sans  le  r(msciii<'innii  de 
l'Emperetir,  pour  délibérer  sur  les  moyens  (rui  ^rnce  de  jioui  \oir  a  la  >ur('lé 
de  rijnpire.  il  avait  aussi  le  droit  de  prendre  l'intérim  après  le  décès  de 
l'Kmpereui . 

Le  cardinal  de  Saint-Sixte,  envoyé  par  la  cour  de  Rome,  proposa  à  ce  collège 
de  traiter  de  I  élection  directe  d'un  Empereur;  mais  il  fui  répondu  par  Thomas 
Zobel,  scholastique  de  Mayence,  que  ee  n*était  pas  Tobjeldeia  convocation.  Le 
collège  répliqua  qu1l  était  étonné  de  ce  que  le  pape  singérfti,  par  une  entreprise 
nouvelle,  de  dicter  des  lois  pour  le  choix  d*un  chef  de  PEmpire.  VHUtoire  de 
ia  Papauté  par  M.  Ranke,  citée  ci-dessus,  donne  des  explications  sur  la  sépara- 
tion alors  peu  andenoe  de  ces  pouvoirs  d*avec  rautorité  temporelle  des  papes. 

Le  3  avril  1519,  dimanche  de  Lœtare,  le  collège  électoral,  composé  des  trois 
électeurs  ecclésiastiques  el  de  i  électeur  palatin  du  Khin(V.^''7)/.,  Diimonl,  fli, 
p.  283),  déclara  par  lettres  palciiIcK,  en  langue  allemande,  que  la  dignii<'  iVV.m- 
pereur  était  vacante  ;  que  le  baiul-Euipire  clail  sans  chef  par  le  décès  de  l  eiupe- 
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rcur  >la\imili('n  el  le  (Mi)l(>|r(>  s'était  rôiiiii  pour  lo  iiKiinlicii  de  lu  tr;iii(|iiillilé 
piiitliqiie  jusqu'à  ce  qu'uu  roi  (les  Romains  ail  été  choisi.  (  V.  msc.  u"  401  de  la 
Bibl.  (le  liourjfojîiic.) 

I.e  collège  îles  sept  élccloms,  qui  rlail  dillciciil  du  coiléire  élecloral,  c'esl-à- 
(lire  de  In  coininissiuu  pru\isuire  que  nous  m  iuius  d  indi(|uer,  s'iisseuibla  le  17 
juin  151 9,  en  la  ville  de  Prancforl^sur-lleiu,  |>our  i  elccliou  du  roi  des  Romains 
selon  la  forme,  el  d*uo  Empereur  en  réalité.  Nous  eo  avons  déjà  donné 
rexplicaiion  ci-dessns,  à  rélection  de  Maximilien. 

Avant  de  commencer  les  formalités  prescrites  ponr  Télection  qui  devait, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  être  indépendante  de  toute  influence,  on  avait  fait 
sortir  de  Francfort  et  envoyé  à  Coblence,  pour  en  attendre  le  ré^uiial,  tous  les 
ambassadeursétrangers  ei  les  ngenisdes  deux  princes  coinpélileui*s.  I^e  seul  comte 
de  Nassau,  quoique  sujet  de  C.barles  d  . Autriche,  mais  en  sa  qualité  de  prince  du 
Saint  Knipirc  el  de  counnandiuil  de  l;i  force  armée,  éinii  lesié  dans  Franeforl. 
11  y  avait  des  lroii|n  s  dans  la  \ille  el  Iimm  iinioiir  e\léi'i»'uieiiM'fil.  (  V.  Boecklei .  * 

l.e  colléjie  do  electeuis  eiilcfidil  la  iiir>>e  du  Nainl-lispril  dans  l'église  de 
Sainl-liarlliélciiiN .  An\  detix  ctth  -  du  (  Iki  iii-  de  cette  égliseélaient  placés  :  à  droile, 
rarchevéque  de  Miix  iice,  appelé  Vilui  l  de  Hrandebour}:,  le  lieutenant  du  roi  de 
Bohème  en  sa  qualité  d'électeur,  el  i'clecleur  palatin  ;  de  l'aulre  cdlé,  l'archevêque 
de  Cologne,  le  ducdeSaxe  et  le  marquis  de  Brandebourg.  L'archevêque  de  Trêves, 
septième  électeur,  était  au  milieu  du  chœur.  Noos  nous  référons,  pour  les 
détaib  de  rélection,  aux  auteurs  contemporains.  Le  cardinal  de  Saint-Sixte  et  le 
cardinal  des  Ursins,  tous  deux  légats  du  saint*siége  étaient  présents. 

Après  la  messe,  les  sept  électeurs  prêtèrent  serment  pour  rélection  d'un  roi 
des  Bomains,  qui  devait  être  Empereur^  selon  les  articles  de  la  bulle  d'or  de 
Charles  l\  ,  dont  la  lecluie  avait  été  faite  préalablement.  On  chanta  le  Vent 
Crealur.  Les  électeurs  se  relirèicnt  ensuite  dnns  la  sacristie. 

L'archevêque  de  IMayence.  qui  était  Alliei  I  de  Bi iirtdebourir.  comme  nous 
l'avons  dit,  [»ril  la  parole  à  peu  près  dans  ces  ici  un  «  Nmi-^  ;i\ujis  pr  ié  Dieu 
«  publiquement,  afin  qu'il  nou^  éclaire  dans  la  deiiberaiiun  deiicule  d  élire  un 
•  Empereur.  Je  prie  encore  ici  le  même  Dieu  tout-puissant  de  nous  éclairer,  afin 
«  que  la  concorde  règne  parmi  nous  et  nous  aide  à  chercher  un  prince  qui 
«  mainlienne  le  Saint-Empire  Romain,  et  qui  sera  utile  à  l'Église.  Sans  doute, 
«  vous  partagez  ma  sollicitude.  Les  autres  rois  n'ont  pas  la  chai^  énorme  de 
«  résister  aux  rois  étrangers.  Notre  Empereur  doit  être  le  chef  de  leurs  conseils; 
«  il  doit  résister  à  ritalieet  maintenir  la  Iraoquillilé  de  l'HizIise.  (!e  n'est  pas 
«  comme  dans  les  autres  ^lati$,  où  la  naissance  règle  l'ordre  de  la  succession; 
«  mais  noire  cullège  suprême  doit  choisir  celui  qui  est  le  plus  capable,  par  sa 
«  sagesse,  d  nvoir  la  direction  des  affaires  de  rKlal.  Il  doit  avoir  piété  envers 
«  Dieu,  sincei  ilè  envers  la  rèpubli(|ue^  désir  d'assurer  lu  Irauquillité.  Celte  élec- 
«  t ion  sera  l'œuvre  de  noire  concorde.  » 

L'archevêque  de  iMayencc  lit  une  revue  des  lcn>p>  antérieurs  a  la  bulle  d  or. 
11  dit  :  «Avant  PinslilulioD  du  oollégc  des  électeurs,  il  y  avail  dans  notre  nation 
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•  des  guerres  civiles.  On  a  vu  Lolhaiir,  (ils  de  Louis  le  Débonnaire,  arracher 
«  riiérilajic  à  son  piTc  v\  le  releiiir  eaplll.  »  L  arelievéque  résuma  eiisiiile  les  dé- 
laihdi'  loulesles  éleclu)n>  nncicimcs  doiil  plusieurs  effecliveiuciit  avaient  élé  Uir- 
huleules  el  sanglantes,  l/ari'hi'\èt|ue  a)aiil  terminé  son  disniuis,  qui  fut  éeoulé 
avec  intérêt,  pria  rliacun  de  ses  collègues  de  dire  son  avis.  consé(|uence,  on 
écoula  Joachim,  >«Mt  Itère,  marquis  de  tiiandebourg.  Ou  admira  sou  éloquence 
(|ui,  disail-on,  était  de  fimnie.  On  le  surnommait  le  Cicéron. 

Le  chancelier  archevêque  de  Mayeuce  ayant  repris  la  parole,  annon4*a  trois 
candidats  :  François  1",  roi  de  France;  Charles,  roi  d*Espagoe,  prince  souverain 
des  Pays-Bas,  formant  te  cercle  de  Boui^ne,  et  un  autre  prince  de  la  chré- 
tienté, qui  était  le  roi  d*Angleterre,  dont  il  ne  dit  pas  le  nom.  «  Nous  ne  pouvons, 
«  dil^îl,  choisir  le  roi  de  France;  nos  lois  et  nos  droits  s'y  opposent  :  Il  ne  faut 
«  pointtransporlerrhonneur  d'une  aussi  haute  dignité  que  celle  d'Empereur  à  un 

•  prince  étranger  par  sa  naissance.  •  Fai.sant  ensiiilc  allusion  à  la  vieille  Iradilion 
faliuleuse  par  les  Trançais  descendent  des  Troyens,  (|ui  sV-laicnf 
réfugiés  dans  l'anlii|ue  (icrnianie,  il  dit  que  c'élait  une  opinion  peu  londée  de 
croire  (pi'licclor  (umvait  rcc()iii|iiérir  Troie,  il  lit  valoir  .Nctilcmcnt,  comme  n<ui 
assoupies,  les  ancicniio  giicrio  do  lois  de  France  eunlre  la  maison  de  lloui'- 
gogue  el  l'expuUiuu  des  Français  du  royaume  de  tapies.  L'empire  d'Alleinague, 
fi(-il  observer,  devra  prendre  part  aux  guerres  des  Français,  soit  en  Italie,  soit 
aux  Pays-Bas.  Le  roi  de  France  aime  la  monarchie,  il  nous  faut  un  Empereur 
qui  aime  raristocratie.  Sans  doute,  la  France,  TAIIemagne  el  Pltalie,  par  leur 
union,  seraient  un  Éiat  assez  fort  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs;  mais  nous 
devons  préférer  Charles  d'Autriche,  d*origine  allemande  par  ses  aïeux.  Son 
royaume  d*Espagne,  (ju'il  hérita  de  sa  mère,  est  séparé  de  rAllemagne  par  la 

■  France  entière,  et  les  Fiats  cpi  il  a  hérités  de  son  a'ieul  paternel  sont  limitrophes 
aux  Ture-^.  Il  est  inlére.s.sé  à  les  défendre. 

Leeliancelin  lit  observer  le  danger  d  élire  un  prince  d" Allemagne.  Il  ne  serait 
pas  assez  fort  pour  .soutenir  les  intérêts  de  l'Kglise  (pii  étaient  menaces  par  les 
discordes  du  luthéranisme,  concernant  les  indulgences,  parl  auiorité  du  souverain 
pontife,  les  traditions  ecclesiasli(|ues.  el  même  par  des  dogmes  nouvcuix.  I/Fm- 
pereur, prince  allemand,  serait  trop  faible  pour  prendre  la  défense  des  anodes. 

En  résumé,  le  chaucelicr  promit  de  donner  sa  voix  à  Charles  d'Autriche.  Les 
autres  électeurs  dirent  peu  de  chose  :  ils  laissèrent  la  parole  à  Télecteur  de 
Trêves,  Richard  de  Graffenclau,  savant  dans  le  droit  canonique.  Il  avait 
pratiqué  au  barreau  dans  la  ville  de  Rome;  mais  c*étail  un  bel  esprit  aux  Idées 
paradoxales.  Il  prétendait  connaître  parfaitemeni  Tétat  politique  de  la  France. 
Son  discours  était  en  faveur  du  roi  François  ^^  En  voici  l'analyse  :  Lorscpie 
Maximilien  dit-il,  eut  été  élu.  une  prophétie  annonça  qu'il  était  le  dernier 
Empereur  né  .Allemand.  Lechoi.x  d'un  étranger  sera-l-il  utileao  monde?  Pourquoi 
préférer  un  Fspagn(d  à  un  Français?  -  Il  nous  anièiiei  n  ['(dsiveté  et  la  servitude. 
On  inlei  rtMOnii  ■^ou  discours  en  lui  fai^-anl  nliscrsi  i  t[ue  Cliarles  n'était  pas  né 
E»|Mignol,  mais  Flamand^  et  qu  il  avait  été  élevé  au.x  Pays  Has.  —  lin  Français, 
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tOMlillUîi  l-il,  csl  |)rért'i;il)l(»  p:itro  (jn'il  «-si  prrs  dt'  uous;  I  Kspajîiiol  osl  éloigiié. 
Pom  (|ti(ii  (Icvi  ions-noiis  «'lire  (iluirles^  Paire  qu'il  a  des  domaines  eu  Allem;ïgiie^ 
>J;ii>  l  iaiH  uis  I"^  |>o^sède  le  du<  lié  de  Milan  cl  l'iineieii  royaume  d'Arles  qui  a 
fail  |>;m  lie  de  rKinpire.  L'àjre  d  ur  de  i  r,tn|)iic  e\i>lail  lorsque  Tllalie  eu  faisait 
parlie.  Le  sainl-sié}:*'  el  les  \éiii(ieiis  a)q)rouveiil  leleclioii  de  (lliarles,  il 
est  vrai;  mais  la  nation  française  provient  de  la  nation  germanique.  Ce  u'e»t 
pas  seulement  Tintérét  de  TAlleinagiie  (|ue  boos  devons  eonsoller,  mais  oetui  de 
(oule  la  chrétienté,  pour  combattre  les  Turcs  qui  ineoaoenl  la  lionne  el  Tllalie. 
L*Espagiie  n'enverra  que  de  faibles  secours,  s'il  faut  les  combaUre. 

Nous  omeiloBS  le  reste  de  ce  discours  maladroit  qui  ne  disait  rien  des  qualités 
|)ersonnelles  de  Fran«:ois  I"'. 

^ous  citons  ce  discours,  parce  que,  deux  années  plus  lard,  le  même  Ki(  hard 
Craiïeuclau,  ayant  voulu  entreprendre, à  la  diète  de  \\  omis,  comme  nous  l'expli- 
querons plus  loin,  une  polémique  éiralemeiit  paradoxale  conire  Luther  en  per- 
sonne, til  heaueoiip  de  lor  I  à  la  <  aii>r  de  ritiK-iciiiir  eoiiiinunion  r(Uiiaine. 

Frédéric,  élej-leur  de  S:i\(',  rclnl;!  iii>cfiM  !ii  lo  itellcs  p;irole>  de  rarrlieNéqui' 
de  Trè\es;  el  comme  il  t  i;iii  le  pln>  ;iiu  k  u  do  >»'pt  elccleiiis,  il  donna  sa  \oix  le 
premier.  Ce  (ni  en  laveur  de  Cliai  lo  d  Auu  iclie;  il  ajoulait  qu'il  fallait  lui 
faire  accepter  des  conditions  qui  seraient  rédigées  après  l'élection.  L'électeur  de 
Trêves  voulait  faire  une  ré |ili que  ;  tnaisla  séance,  âyani  déjà  duré  très-longtemps, 
fut  remise  au  lendemain.  Eniretemps,  les  conditions  auxqueltes  Charles  devait 
souscrire,  furent  rédigées  en  forme  de  capitulation. 

Enfin,  il  y  eut  une  dernière  séance  le  28  juin  fît  19,  toujours  dans  la  sacristie 
de  Téglisc  de  Sainl-BarlIiélcMiy .  L  éleeleur  de  Trêves  finit  par  tomber  d'acoord 
avec  ses  coliques.  L'élection  de  Charles  fut  unanime.  C'était  vers  l'heure 
de  midi. 

Peu  avant  l'élection,  les  ainlia^sadeurs  et  les  autres  ajieni»»  élrancers  relégués 
à  Coldence .  s'élaicnl  avancé'^  jusqu'à  une  lieue  de  Fraiu  loi  l  pour  édc  plii> 
promptenient  iiiroi  nic^.  Lf  nicinc  jour,  le  elianeelier  éleeleur  de  .Maveiue  lit 
asseiiililer  s(min  -a  présidence  les  six  aulres  <  lccicui>.  le  peuple,  les  amliassa- 
deurs  et  lesaulrcs  agents  oflieiels  dans  l'éjilise  de  >ainl-Ilartliélemy,  àscpl  iieuies 
après  midïf  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  au  solstice  d'été,  .\lors  il  monta 
au  jubé.  Il  dit  en  langue  allemande  :  •  Je  vous  annonce,  pour  le  bonheur  de 
«  l'Église  chrétienne,  de  noire  empire  et  de  notre  patrie,  que  je  proclame  Roi 

•  des  Romains  et  Empereur  élu,  Charies  archiduc  d'Autriche,  duc  de  Bour- 
«  gogne,  roi  d'Espagne.  Il  faut  rendre  gràoe  a  Dieu  de  ce  que  cette  élection  a 
«  été  faite  avec  la  plus  grande  concorde  et  du  eonsenlemenl  unanime  des 

•  électeurs.  »  Alors  on  entendit  des  salves  d'artillerie. 

Le  chancelier  électeur  de  Mayence  s'était  .servi  de  l  exprcssion  :  -  Kmpe- 
reur  élu,  »  parce  que  l'autorité  Impériale  devait  être  sanelionnée  par  le  pape,  qui 
faisait  le  coiiionnenicul  à  Rome,  ce  (|ni  sera  expliqué  à  la  date  de  Le 
elianeelier  pronotua  un  long  diseoiiis  qui  lut  <'(  (iulé  alleniiscincnl.  Il  alla  en- 
suite dans  le  clneiir  de  l'égli.se;  il  y  était  entouré  des  autres  électeurs.  Il  lit 
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appeler  les  ambassadeurs,  el  aussi  les  ageuls  de  Charles  (rAutriche,  pour  les 
iofonner  spécialement  de  rôlectioii,  afin  qu'ils  en  rendissent  coinpie  à  leurs 
souverains  el  partissent  le  plus  promplement  qu'il  leur  serait  possible.  L'arcbi* 
duchesse  Marguerite  en  fut  informée  le  50  juin,  à  Mnliiic^. 

Le  peuple,  dans  les  rues  de  Francfort,  criait  en  lani;iie  allciiiaihlt  ;  Otsivr- 
reich,  etc.  (V.  Hoberl  Mact|(UM eau,  p.  Iô7),  c  esl-à-din*,  Auliu  lic!  Dieu  >oil 
loué!  nous  n'u\ons  pas  le  roi  François!  La  publication  se  lit  au  son  de  lu 
trompe. 

Kn  attendant  l'arrivée  de  TEmpereur,  les  électeurs  s  élablireot  ea  eoBrérence 
pour  gouvefDer  TEmpire.  La  régence  fut  confiée  à  Casimir,  cousin  du  marquis 
de  Brandeboui^.  Nous  dirons  que  celle  conférence  était  encore  eo  fonolious 
en  1531  el  1523,  après  le  premier  retour  de  Cbarles-Quint  aux  Pays-Bas. 
Immédialemenl  après  l'éleclion,  les  électeurs  arrêtèrent  le  texte  de  la  capitula- 
tion (|ui  élaii  daice  de  Francfort,  le  5  juillet  1519.  L'empereur  Charles 
d'Autriche  devait  la  signer  préalablement  à  son  avènement. 


CHAPITRE  X1H. 

AeeeptotlM  de  l'cMpIre  |Mir  rharle»-^ainl  à  BarcelMC.  —  Aueatklée 

ekcvallera  de  la  TalMB  d*«r. 

Ce  prince,  que  depuis  ce  moment  nous  appellerons  toujours  Charles-Qutnl, 
était  le  cinquième  empereur  du  nom  de  Charles.  Il  reçut  les  ambassadeurs  de 
TEmpire  à  Rareelone,  où  il  séjournait  depuis  le  mois  de  janvier  précédent 
pour  recevoii  le  plus  promplement  les  nouvelles  des  oporalions  de  .son  éleclion. 

Le  duc  de  Bavière,  le  comte  palatin  et  d'aulres  aml)a»adeurs  des  électeurs 
de  rFinpire,  après  lui  avoir  remis  les  actes  de  son  éleclion.  lui  présenlèrciit 
relui  tic  la  capitulation.  (  F.  (Joldasii.  /)//>/.  imp.  /,lil».\\\i.  p.  cl  Miiiiionl, 
Di/)L,  etc.  )  V  oici  les  articles  principaux  de  celle  capilululion  rédigée  eu  luugue 
allemande. 

Article  phemikr.  Le  roi  des  Romains,  Kmpcreur  élu,  est  l'avocat  du  pays  el 
le  protecteur  de  l'Église  romaine.  -  iNous  reviendrons  sur  cet  arlicle,  au  récit 
de  la  comparution  de  Luther  h  la  diète  de  Worms. 

Art.  3  è  4.  Les  privilèges ,  statuts  et  ordonnances  antérieurs  à  son  r^ne 
sont  confirmés. 

Akt,  7.  Il  ne  fera  sans  les  électeurs  aucun  traité  avec  les  souverains  étran- 
^rs,  ni  aucune  alliance  ne  sera  faite  sans  le  consentement  des  électeurs. 

—  D*an(rcs  articles  augmenlaicnt  encore  les  pouvoirs  des  élecieurs. 
Art.  Iô.  Les  emplois  publics  ne  seront  conférés  qu'à  des  Atiemundi». 
Art.  14.  Ou  ne  fera  usage  que  des  deux  langues,  allemande  ou  latine. 
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AiiT.  10,  Les  coiicurduts  des  princes,  en  iniilière  m'Iésiîislique ,  seront 
maiuteiius,  euli  e  aulres  les  grâces,  reseiiiplions,  arinalies,  rései  vances. 

An.  17  à  19.  Les  hanses,  gniDdes  associalioos  de  commerce,  seront  pro- 
tégées; aucun  péage  ne  sera  établi  sans  le  eonsenlemenl  des  électeurs. 

D'antres  articles  concernaient  les  impôts,  lesmonnaieSp  etc.,  etc.  (  F.  Dumont.) 
Cette  capitulation  fui  signée  à  Bareelone,  comme  on  vient  de  le  dire,  au  mois 
de  novembre  1519.  L'Empereur  informa  les  amlnssadeurs  des  électeurs,  en 
leur  remeUani  eel  (^erit,  qu'il  partirait  incessamment  pour  son  couronnement  de 
roi  des  Hornains  à  Aiv-la-C.hapelle 

Depuis  (  I  Ile  époque,  l'empereur  <.li;irles  nniiil  subsiitim  ;iu  liire  d'Altesse 
que  tous  les  r(ii>  porlaieiil,  celui  de  M;ije>lé  i  en  hitin:  Sdi  ra  Cu  serca  Maje.sttts). 
Après  lui,  le  rui  d  Espagne  Philippe  11,  sou  lils,  continua  le  maintien  de  ee 
titre.  Cbarles^uint  fut  imité  par  les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  par  les 
autres  rois  de  la  chrétienté. 

Il  faut  interrompre  ce  récit  pour  rendre  compte  qu'aussitôt  que  le  rot 
François  !*%  au  mois  de  juillet  précédent,  eut  été  informé  de  réicctîon  de  Tem* 
pereur  Charles-Quint  à  Francfort,  ilen  fut  trës-irrité.  Voici  ce  que  dit  rhistorien 
contemporain  Hohert  Macquereau  : 

•  Quand  le  roi  de  France  sut  les  besoifines  de  réicetion  de  Charles  à  I  Fmpire, 
«  il  lut  fort  cdurroucé  et  lit  serment  que  ce  jeuiK  l'oi  Catholique  ne  serait  pas 

•  Empereur  d  Allemaizne,  et  que  telle  guerre  lui  lei  oii  qu'il  auroil  assez  uifairc 
«  de  soy  défendre  sans  pen>er  de  M>y  venir  couronner.  • 

Il  fut  excité  dans  sa  vengeance  par  sa  mère,  la  duchesse  d'Angoulème,  Louise 
de  Savoie.  Elle  annota  sur  son  journal,  publié  à  la  suite  des  Mémoires  de 
Du  Bellay  (t.  VI,  p.  5191),  de  la  collection  Petitot  etailhïurs  :  «  Eu  juillet  1519, 

•  Charles  V  de  ce  nom,  fils  de  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  fut,  après  que 
«  TEmpire  eut  été  vacant  par  l'espace  de  ciiii|  iiiois.  élu  roi  des  Romains  en 

•  la  ville  de  Francfort.  Plût  à  Dieu  que  l'Empire  eût  été  plus  longtemps  vacant, 
«  ou  que  pour  jamais  on  l'eût  laissé  entre  les  mains  de  Jésus-Christ,  à  qui  il 
■  appartient,  et  non  à  un  autre.  » 

Le  roi  François  1"  s'adressa  au  pape  Léon  \  pour  faire  annuler  l  éleelion  à 
cause  du  royaume  de  iNaples.  Il  ne  savait  pas  que  ee  sou\erain  pontife  avait 
prorois  à  Charles,  dans  le  plus  profond  secret,  avant  l'élection,  qu'il  uc  s'y  oppo- 
serait pas,  en  sa  qualité  de  suzerain  desDeux-Siciles,  comme  nous  Tavons  expli- 
qué ci-dessus.  Mais  lorsque  la  révélation  lui  en  eut  été  faite,  François  I*'  com- 
mença activement  des  négociations  pour  faire  révoquer  ce  consentement  secret. 
Il  parvint  à  faire,  au  mois  d'août  15)20,  un  traité  avec  Léon  X  pour  envahir  le 
royaume  de  Napics.  Mais  ce  souverain  pontife,  qui  préférait  mettre  toute  son 
attention  aux  heaux-arts  plutôt  qu'à  la  diplomatie,  comprit  enfin  que  ce  irailé  le 
placerait  dan>N  un»-  |)(»iliiMi  |)lus  défavorable  (|u'envcrs  Charles-Ouint.  En  effet, 
François  I  "  éUinl  déjà  duc  de  Milan  à  une  x  inhlahle  condition  (riiK'(uupa(ibilité 
à  I  Kmpiic,  Léon  \  aurait  eu,  s'il  avait  pci>isté  dans  ce  traité,  un  niémc  maître 
au  nord  et  au  midi  de  l'Italie;  eulin,  il  désapprouva  letrailé  du  mois  d'août  1530. 
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Il  était  d'ailleurs  iïaut,  une  griinde  perplexité  par  les  iiieiiiices  <|ue  lui  udressail 
l'Enipcrcurèlu.  C  eslalors,  eoinmenous  l'expliquerons  quand  ilen  .seralcnips,  t|iie 
Fraii^isl*' encourugea  en  Espagne  les  séditions  de  Tolède,  les  mouveinculs  des 
commuoeros  et  des  coimnooidades  pour  empêcher  TEmpereur  dé  partir  pour 
TAIlemagne. 

L'empereur  CharleM^tiinl»  pendant  son  séjour  à  Barcelone  en  1519,  y  fît 
assembler  douze  chevaliers  de  la  Toison  d'or  présents  en  Espagne;  il  invita  à 
cetic  assenihltH}  les  autres  chevaliers  qui  claienl  aux  Pays-Bas  et  ailleurs. 

Kn  y  aitendanl  la  tenue  d'un  chn|iiire.  il  rrvu  dix  chevaliers,  oonformcmenl 
à  la  décision  qui  avait  été  prise  au  dci  iiit  i  cliapilre  tenu  à  Hruxellles  au  mois 
de  novembre  l.'ilO  (  \  .  Procès-vei bau.i ,  II,  p.  ^ÔH), entre  autres  don  Frédéric  de 
Tolède,  duc  d'Allie,  que  nous  avous  déjà  lail  connaitre.  C'élail  à  la  fin  des 
obsèques  de  Tcmpereur  Maximilien,  dans  cette  même  ville  de  Barcelone,  les  5, 
6  et  7  mai  1519,  que  les  chevaliers  élus  avaient  reçu  le  collier  de  Tordre. 

Pendant  celte  solennité,  TEmpereur  conféra  à  Guillaume  de  Croy,  sire  de 
Cihièvres,  auquel  il  était  plus  affectionné  que  jamais,  un  nouveau  titre  de 
noblesse  pour  lui,  ses  hoirs  et  ses  successeurs,  par  lettres  patentes  portant  : 
!•  union  des  seigneuries  d'Aerscliot,  lléverlé  et  autres  aux  Pays-Bas,  en  un  seul 
(îef,  sous  le  litre  de  marquisat  d'Aerschot  (plus  tard,  ce  litre  fui  changé  en 
celui  de  duc  d'\oi>cliot,  cpii  fut  transmis,  par  la  succession  des  (Iroy,  à  la 
maison  d'Arenber^);  t2  "  el  5"  érection  de  la  terre  d  Héxerlé  en  baronnie  et  de 
celle  de  Beauuioul  en  cointc.  iléverlé  fui  aussi  transmis  par  succession  de 
la  maison  de  Croy  à  celle  d'Arenberg.  A  œlle  occasion,  révéquo  de  Badajoz ,  le 
savant  Mota,  qui  avait  enseigné  la  bingue  espagnole  à  Charles-Quint,  prononça 
devant  le  chapitre  Téloge  du  sire  de  Chiëvrcs.  En  effet,  comme  dit  Brantôme, 
■  Charles  fut  nourri  de  très-bonne  heure  aux  affaires  parce  sageM.  deChièvi  es.  » 

Tandis  que  lempereur  Charlcs-Quînt  recevait  à  Barcelone  les  ambassadeurs 
des  électeurs  de  I  cmpire  d'Allemagne,  qui  lui  annonraient  un  acernissemenl  de 
puissance  au  milieu  de  l'ICnrope,  il  recevait  des  lettres  que  Fernand  Corlès  lui 
envoyait  de  rAméri((ue  centrale  pour  lui  rendre  comple  de  la  conquête  de 
l'empire  du  Mexique,  e(  il  autorisait  Pigafelta  à  s  embarquer  sur  l'escadre  de 
Magellan  pour  faire  le  tour  du  monde,  (les  cvénemenls  Iransallanliques  seront 
ultérieurement  expliqués  au  livre  suivant. 


Digitized  by  Google 


LIVIŒ  IV. 

Défmrl  île  Charle»Oatiit  poor  rAllenognc  cl  «ou  wrivée  danc  ttU»  cMirfr. 


On  appril  avec  méconlenlemeiil  en  Espagne  la  nouvelle  du  ilépari  de  TEm- 
pereur  pour  l'Allemagne^  au  oommenoemeni  de  Tannée  1590.  On  s'était  accou- 
tumé  k  son  gouvernemenl,  etil  était  personnellement  aime  ;  mais  il  n'en  était  pas 
de  même  du  sire  de  (.hièvres,  que  piir  une  iillusion  dérisoire  de  sou  nom,  les 
Espagnols  appelait  »7ro/>ro,eV>l-à-direle  (labril  ou  le  Bouc.(  V.  Pierre  Martyr.  ) 
Ou  lui  reprncliaii  une  iiraude  avidité  d'amasser  de  largent  et  ou  disait  qu'il 
en  envoyail  aux  l*a)s-IJas. 

La>ill('(lcT«ilède  futia  première <|ui  mauil'eslaMiu  méeouleutemeul.  (  V.  Sepul- 
vedaj,p.  iU.;  Les  habitants  ét^iicnt  divisé»  en  deuxfactiou.s  dont  la  majorité  était 
satisfaite  du  gouvernem^tdu  roi  Charles;  mais  Tautre,  qui  était  une  minorité, 
fut  instigttée  par  Juan  de  Padilla,  et  plus  encore  par  Marie  de  Padilla,  sa  femme, 
et  par  d'autres  personnes.  Les  làclieuz  de  cette  minorité  disaient  publiquement 
que  les  Flamands  sViuicbissaieut  aux  dépens  de  TCspaguc;  qu'ils  envoyaient 
(les  sommes  eonsidérablc^  aux  Pays-Bas,  et  qu'où  devait  craindre  que  pendant 
l'absence  du  souverain,  ils  iraniîmentassetil  leurs  déprédations.  On  citait,  outre 
le  sire  de  riiiè\ios.  le  jciiiic  (îuillantne  de  (iroy,  son  itcM  ii,  <|ui  \enail  de 
prendre  pos^ie^!sion  de  I  aiciicvèriié  de  Tolède,  élnnl  le  Mictcsseur  de  \injene>. 
Nous  devons  dire,  avec  iinpartuilité ,  (|ue  la  proiiiutiuii  d  iiii  joune  homme 
cucore  imberbe  au  siège  primalial  et  patriarcal  de  toute  i  Dspa^ne,  était  une 
faute  que  Ton  peut  attribuer  à  la  prédilection  de  Cbarles-Quini  en  faveur  do 
seigneur  de  Chiévres. 

Les  discours  de  Padilla,  de  sa  femme  et  de  ceux  qui  les  répétaient^  eurent  un 
si  grand  relenlissemenl,que  le  eorrégidor  de  Tolède  nomma  une  dêpulalion  pour 
supplier  le  roi,  par  nue  requiMc  qui  lui  serait  présentée:  1*  de  ne  point  s'absenter 
de  l'Espagne;  T  do  porler  lemède  aux  abus  du  gouvernement;  5"  de  conférer 
cxclusi\crncnt  lous  lo  emplois  puMics  ;'i  des  KspamidK.  cl  dVii  exclure  les  élran- 
gers,  (jui  d'ailleurs  enlevaient  l  aiiienl  du  r(i\aiirne  el  reiiv(t\iiienl  dans  lcur> 
pays.  Les  faclieiiv  y  lirent  ajouter  une  doléuncf!  d'une  autre  espèce,  qui  lutgéné- 
ritlement  approuvée,  celle  d'empêcher  les  inquisiteurs  de  la  foi,  institués  contre 
les  Maures  et  les  Juifs,  d'excéder  leurs  pouvoirs,  en  les  exerçant  sur  des  per< 
sonnes  dont  ta  piélé  n*élait  pas  douteuse.  En  effet,  le  saint  office,  tribunal  spécial 
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de  rinquisiiioii  nouvelle,  élabli  pour  la  mucU-  piiiili(|iie  contre  les  infidèles  qui 
avaient  conlinni-  (riiabilei*  TK-spagiie  après  la  cont|uèle  de  Grenade,  était  dislincl 
deroflieialilé  de  I  ancienne  inquisition  de  la  foi,  établie  dans  tous  les  pays  de  la 
ehrétienlé,  et  enlre  autres  aux  Pays-Bas,  pour  mainlenir  parmi  les  chrélieus  la 
tranquillité  publique  en  matière  de  religion.  Cette  ancienne  espèce  d*iaquisition, 
que  Ton  peut  comparer  à  nos  procureurs  du  roi,  n*élait  pas  odieuse. 

Cette  requête  devait  être  présentée  à  TErapereur  pendant  son  voyage  de  Baree- 
lonc  à  Valladolid  ;  mais  il  en  avait  neutralise  le  mauvais  efTet  en  convoquant  les 
corlès  de  toute  l'I'Ispague  à  Compostelle,  dans  le  royaume  de  Galice,  pour  le  mois 
de  mars  1520:  (  li.irlos  déchira  fiuc,  p;u'  cniiséqnciit,  il  ne  recevrait  pas  aupara- 
vant la  requête  des  délègues  des  mécontents  de  Tolède.  Il  était  parti  de  liarce- 
lonc  pniii'  \  alcncc  l«'  'iV}  janvier  (  V.  \  andcn  Ksse);  il  vint  ensuite  à  Hurgos  et 
à  \  alladolid,  el  de  là  auprès  de  la  reine,  sa  mère,  à  Tordesillas.  Il  y  pa>sa  une 
journée.  Il  se  préparait  à  partir  pour  la  session  des  corlès  à  (loroposlelle  el 
ensuite  à  s'embarquer  à  la  Corogne,  lorsque  la  nouvelle  la  plus  absniide  circula 
parmi  les  basses  classes  des  habitants.  (  F.  Ferreras,  p.  486;Sepulveda,  Sandoval.) 
Elles  simaginèrent  que  Charles  avait  rintenlion  de  faire  enlever  la  reine  doua 
Juana,  sa  mère,  et  de  remmener  avec  lui  aux  Pays-IUis,  comme  s'il  n'était  pas 
intéressé,  au  contraire,  à  laisser  en  li)spagne  la  véritable  souveraine  qui  régnait 
paisiblement  depuis  Tannée  loOO,  tandis  qu'en  réalité  il  nVn  était  que  le  lieu- 
tenant el  que  c'était  par  tolérance  qu'il  portail  le  tilre  de  roi,  élant  seulement 
l'héritier  présomptif  des  deux  monarclue>  de  ('asiille  el  d'Arajïon. 

Il  y  eul  une  émeute  :  une  foule  de  paysans  cl  d'autres  gens  dont  la  condition 
approchait  de  la  classe  des  prolétaires,  aceoururent  pour  prendre  la  défense  de  la 
reine.  On  voulait  surtout  s*emparer  de  la  pefsonne  du  sire  de  Chièvres,  qui,  s'il 
ne  8*élait  caché,  auraitcouru  le  danger  d'être  tué.  On  voulait  fermer  les  portes  de 
Tordesillas,  on  sonna  le  tocsin  ;  mais  la  bourgeoisie  prit  les  armes  et  aeeourut 
pour  empêcher  le  jeune  souverain  et  sa  mère  de  tomber  dons  les  mains  de  cette 
ignorante  populace.  L'ordre  fut  rétabli. 

Au  mois  de  mars  l'i'-iO  (V.  Sando\al),  les  corlès  s'assemblèrent  il  Sainl- 
Jacque.s  de  (;om|)()>telie.  (.Iiarles  nomma  pour  les  |)résider  don  Ferdinand  de  la 
Vega,  et  pour  les  deux  avocats,  don  (Jaicias  de  Perdulla  et  le  licencié  Zapata. 
Celui-ci  étail  un  homme  de  lellrcs  alors  célèbre.  Ce  choix  était  agréable  ù  la 
nation  espagnole.  Charles  fit  rendre  compte  aux  cortès  de  toutes  les  opérations 
de  son  gouvernement  depuis  son  arrivée  en  Espagne.  Il  y  fit  exposer  ensuite  la 
nécessité  de  partir  pour  PAIIemagne^  afin  d'y  prendra  des  mesures  contre  les 
Turcs,  ennemis  de  la  foi  chrétienne,  qui  menaçaient  la  Hongrie,  TAIIemagne  et 
le  reste  de  la  chrétienté.  Ce  motif  faisait  toujours  un  grand  effet  dans  la  pénin- 
sule espagnole,  où  Ton  avait  combattu  les  .Maures  pendant  sept  cents  ans. 

Il  fit  \aloir  un  aulrc  motif  qui  piddiii«.ii  éunlement  un  giand  effet  :  celui  de 
couper  dans  sa  racine  riiéré>ie  de  Lutin  r,  que  Ton  ne  devait  pas  laisser  intro- 
duire dans  la  péninsule  opagnole.  Il  limma  li  >  as>iirances  les  plus  formelles  de 
revenir  en  Espagne  le  plus  promplement  que  cela  lui  serait  possible.  Sans  doule, 
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ce  discours  était  aussi  adroit  que  sinct're.  Les  cortès  de  Composlelle  accordéreBl 
un  don  irrnluil  rofisidériddc  ((iii  -o  paya  eu  trois  termes  anuuels. 

(iliurk's  nouwiui  une  junle  de  Iniis  membres  pour  legouvernemenl  de  I  KspajîiU' 
pendant  son  ab-ience,  fot  mt'*e  de  deux  i^pairnols,  l'amirauté  deClastilleel  le  con- 
nétable, el  tl  iin  Flamand  (jui  élail  le  bon  el  eoneiliant  Adrien  d'I  treelil,  dont 
lespril  de  ujodéraliou  était  généialenieut  apprécié  parles  services  qu'il  avait  déjà 
rendus  el  que  dous  avons  expliqués.  Leurs  fonctions  étaient  celles  d*one  régence 
colleclive,  mais  Adrien  avait  Tautorité  d*an  vice-roi.  La  chancellerie  de  la  junte 
fat  établie  è  Valladolid.  Don  Juan  de  la  Vcga  fut  vice-roi  d*Aragon.  Charles 
nomma  d*autres  vice-rois  pour  Valence,  la  Mnrcie,  etc« 

Charles  annonça  qu'il  amenait  avec  lui  Guillaume  de  Croy,  archevêque  de 
Tolède,  qui  lui  était  nécessaire  en  Allemagne,  à  cause  de  sa  science  en  théologie: 
il  éinit,  comme  nous  Pavons  dit,  élè\e  de  l'Universilé  de  Louvain,  liusiile  à 
l-uilier.  HécemmenI,  dans  un  écrit  académique,  M.  le  chanoine  de  Kam  l'a 
démoniié  dans  Tcxplicalion  d'uue  réfulalion  des  doclriues  nouvelles  de  ce 
réformateur  religieux. 

(îuillaume  de  Croy  devait  donc  être  utile  auprès  de  l' Empereur  pour  la  polé- 
mique du  luthéranisme,  (.  ciuil  un  moyen  adroit  de  l'éluigncr  de  rEs|)agne;  mais 
ce  jeune  prélat  ne  revint  plus  dans  la  péninsule  espagnole.  Nous  ferons  plus  loin 
le  récit  de  sa  mort  prématurée  i  Worms;  nous  ferons  connaître  alors  son  suc- 
cesseur à  Tarchevéché  de  Tolède. 

Malgré  toutes  ces  sages  dispositions,  les  factieux  n*en  continuèrent  pas  moins 
de  troubler  la  tranquillité  de  TKspagne;  il  y  eut  une  rébellion  dans  Tolède,  6 
rinstigation  de  Juan  de  Padilla  et  de  dona  Maria  Pacheco,  sa  femme.  Le  jeune 
roi  Charles,  outré  de  colère,  voul(h  partir  en  poste  pour  puuir  les  coupables; 
mais  le  sire  de  (>hièvres  l'en  empêcha  :  il  lui  représenta  qu'en  se  commettant 
avec  de  semblables  gens,  qui  dcNaicnt  in(  ou  lard  se  soumettre,  il  perdrait  un 
temps  précieux,  an  moment  de  son  dcjiarl  pour  son  couronnement  de  roi  des 
Romains  à  Aix-la-Chapelle;  que  c'était  la  junte  qu'il  avait  nommée  qui  devait 
comprimer  ces  désordres  sans  objet  et  qui  devaient  cesser  (ôl  ou  tard,  si  on  les 
laissait  s'user  d'eux-mêmes. 

En  effet,  Robertson,  dans  le  savant  tableau  de  Télal  de  la  société  en  Europe, 
qui  précède  Thisloiredu  règne  deCbaries-Quint,dit  (I,  p.  184)  que  la  prérogative 
royale  était  extrêmement  limitée  en  Espagne;  qu'elle  était  resserrée  dans  des 
bornes  si  étroites  que  le  souverain  n*y  possédait,  pour  ainsi  dire,  qu'un  fanléme 
de  pouvoir.  Les  privilèges  de  la  noblesse  y  étaient  très-étendus  el  allaient 
presque  jusqu'à  l'indépendance  la  plusabsolue.  Les  villes  jouissaient  d'immunités 
très-considérables;  elles  avaient  une  grande  inllnence  dans  les  assemblées  géné- 
rales de  la  nation,  et  elles  s'occupaient  à  étendre  encore  plus  loin  leurs  pouvoirs. 

Robertson  appuie  son  opinion  sur  les  fréquentes  révolutions.  Il  cite  les 
princes  qui  avaient  dù  descendre  du  lione,  el  mire  autres  celle  qui  fil  substituer 
le  règne  d  Isaliclic,  épouse  du  roi  Ferdinand  d  Aragon,  à  celui  de  son  frère 
Henri  IV ,  dit  l'Impuissant,  parce  qu'il  n'avait  pas  su  résister  au  torrent  politique. 
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Chièvres  avait  doue  eiitièrenieiil  raison  d'einpéclier  son  royal  élève,  prince 
ailolcsi'enl,  de  déployer  pour  le  nioinenl  une  force  coercilive  conlre  les  factieux. 
La  luUe  cuiiiiiiencée  pouvait  éire  loniiue  et  finir  peul-élre  pai-  l  expulsidii  d'un  roi 
néétranuer.  Pendant  cette  lulle,  I  Lnipire  i;ennani<|ue  se  seriiit  fatiiiuc  d  iitlciiilre 
celui  vciuiil  d  être  élu  roi  des  Uoinaius,  el  lu  concurrence  de  i  ranvois  I"' 
aurait  pu  re|)reudre  une  nouvelle  vigueur. 

Eo  coBséqueiioe,  d'après  le  eonseil  de  Chièvres,  la  session  descorlès,  aa  lieu 
de  ooBlîoaer  daus  la  ville  de  Composielle,  fut  transférée  le  4  mal  l$SO  dans  la 
ville  de  la  Gorogne.  Nous  conlînuerons,  quand  il  en  sera  temps,  le  récit  des 
pitoyables  commotions  que  Thisloire  connaît  sous  le  nom  de  Cmununidades  de 
CaslUla,  vieux  ferment  de  discordes  que  le  feu  roi  Ferdinand  avait  excité  conlre 
Charles,  son  petit-fds.  Elles  se  propagèrent  à  Salamanquc,  Scville,Cordoue,Toro, 
Zamora,  Avila  et  ailleurs  après  le  départ  de  Charles,  <  t  même  jtis«]u'à  vouloir 
contraindre  la  reine  Jeanne, dans  son  château  de  Tordcsillas,  à  y  pat  ticiper  ;  mais 
malgré  sa  démence,  elle  ré|)ondit  aux  séditieux  qu  elle  était  la  mère  de  leur  roi. 
Nous  rendrons  compte  |)liis  loin  de  i'end)arquemeul  de  (iharles  au  port  de 
lu  Corogue,  le  ^0  mai  lo!20,  pour  les  Pays-Bas. 


CHAPITRE  II. 

Nous  allons  reprendre  le  récit  des  événements  transatlantiques,  comme  nous 
Tavons  promis  page  309,  n'ayant  pas  voulu  interrompre  le  récit  des  événementi» 
de  PEspagne.  Nous  allons  rendre  compte  de  l'accroissement  énorme  de  la  puis- 
sance et  de  la  richesse  du  jeune  roi  Charles  par  les  conquêtes  faites  dans  les 
Indes.  C'est  à  cause  de  ces  accroissements  dans  les  vastes  contrées  d'outre- 
mer qui  avaient  été  inconnues  aux  anciens  Romains,  qu'il  adopta  pour  supports 
de  ses  armoiries,  au  lieu  des  deux  aug^  de  la  maison  de  Valois  dont  descen- 
daient les  ducs  de  Bourgogne,  les  deux  colonnes  d'Hercule  avec  la  devise  fran- 
çaise :  P/iM  ouUre,  par  opposition  avec  le  Nec  pltu  ultra  de  Tantiquité  helléno- 
romaine. 

Raynai,  auteur  de  VBittoire  phihêopMque  et  politique  de  Fétablieiement  et  du 
commerce  des  Européens  dan$  les  deuxlndes^  dit,  à  Pexordedeson  ouvrage  II 

•  n\  a  pas  d  événement  aussi  intéressant  pour  l'espèce  humaine,  que  la  décou- 

•  verte  (In  nouveau  monde  et  le  passage  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 

•  rance.  Alors  a  commencé,  ajouie-t-il.  nue  rc\(»lution  dans  le  commerce,  dans 

•  la  puissance  dc>  ii;ilions,  riiidnsliie  et  le  }i;ou\crnement  de  tous  les  peuples.» 
(<e  grand  oenemeul  cuiumcu^a  en  Espagne  eu  1492,  pendant  le  règne  de 


Digitized  by  Google 


ÉTABLISSEMENTS  A  LA  COTE  OCCIDENTALE  D'AFRIQUE. 


FfidiiKind  le  Cutlioli(]Ut>  el  d  l^abt•lle.  .Nous  li'on  a\otJs  pas  donné  de  détails 
ddu^  la  iireniicTe  partie  de  nolie  récil,  parce  que  leur  dévelupperiient  s  e.Ni  Ijil 
priucipalemenl  pendant  le  règne  de  Charles-Quinl,  ce  qui  va  élre expliqué;  mais 
il  faut  préalablemenl  faire  couoaiire  (|uci(|ues  anecdotes  coooeroaol  la  déooa- 
verle  de  rAinérique.  Nous  allons  les  extraire,  pour  la  plupart,  do  maniiserii 
français  de  la  Bibliothèque  de  Bourigogne,  d^une  rédaction  et  d*une  écriture 
de  la  moitié  duxvi*  siècle,  qui  est  une  traduclion,  que  nous  cro>ons  être  inédite, 
de  l'ouvrage  latin  :  De  nwo  orde,  par  Sepuheda,  conseiller  et  historiograpbe 
de  Cliarles-(^uinl. 

(Ihislophe  (loloinb,  dil-il,  que  les  Kspai.Mi()ls  ;in|u'laieiil  ('.lu i.->lo|tlioro  Colon, 
est  né  en  Ilalic,  :"i  Cnguerio,  ou  peut-elie  au  \illaf:e  dv  N»  ini  (lan>  la  ri\ièrede 
Gènes.  Dire  qu'il  était  (iéiKtis  suflil  pour  être  itssdir  (|u<'  par  une  aiilipalhie 
nationale  du  W"  siét  le.  il  deit  >iail  les  \  ciutit  ii>,  ei  qu'il  devait  trouver  de  lu 
satisfaelion  à  leur  nuire,  en  leur  lai>aut  perdre  le  eoniuieree  de.>  épieeries  qu  ils 
allaient  acheter  à  récliellu  d  .\le\andrie  d'Kg)  pic  pour  les  verser  dans  toutes  les 
places  de  commerce  de  TEurope,  et  entre  autres  4  Bruges. 

Ou  excusera  les  détails  qui  vont  suivre,  parce  que  nous  allons  présenter  d'une 
manière  nouvelle  la  rehiiion  de  la  découverte  des  deux  Iodes.  Le  projet  de 
Colomb  n*était  pas  la  découverte  de  rAmcrique,  dont  il  n'avait  aucune  idée, 
mais  de  découvrir,  en  tpoversant  l'océan  Atlantique  à  roccideni  de  PKuropc  et 
de  TAfrique,  une  route  maritime  directe  vers  Ci pango, c'est-à-dire  le  Japon,  dont . 
le  voyageur  vénitien  Marco  Polo  a  fait  mention,  la  grande  terre  .Antillas  et  Tlnde 
au  delà  du  (îange,  c'esl-à-dire  l'iude  la  plus  orientale  relativement  à  la  position 
de  TKurope. 

%ous  ne  (loiitiei (tris  aucun  détail  sur  rélaliii^M'iiienl  des  l>piii;iiol>  de  la 
dniniiiatioii<-a>lillaiie, au  l'oindienecinedl  du  quinzième  siècle,  daii.>>  I  archipel  des 
île»  Canaries,  au\()uelles  les  anciens  géographes  romains  avaient  donne  le  nom 
délies  Fortunées.  Elles  sont  situées  à  peu  de  distance  de  la  cùle  occidentale  de 
l'Afrique.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'elles  furent  retrouvées  en  1349  pur  Guil- 
laume de  BeiheuGOuri,  navigateur  normand,  et  qu'en  Tannée  1405  lesËspa- 
gmds  s'y  établirent.  Elles  avaient  collectivement  le  titre  de  royaume  avant 
Tavéneraent  de  Cliarles-Quint. 

Nous  allons  faire  le  récit  de  la  découverte  de  i'  \méri(|ue,  événement  précur- 
seur de  la  conquête  du  .Mexique,  sous  la  domination  de  (.harles-Quinl. 

tSelon  Sepulveda,  Christophe  Colomh,  qui  découvrit  cette  (piatrième  partie  du 
UJOiiile,  C(»iiinie  cliacim  le  ^;nl,  exerçait  la  pr()fe»ion  de  dessinateur  de  cartes 
marines;  I  ai  l  de  la  j^raMin'  ne  les  rc(iro(liiisinl  pas  encore.  Il  s  étail  étahli  dans 
l'ile  poitUj^aise  de  .Madère,  (|iii  csl  a  I  cnlice  «i»  >  paraj-'cs  (|uc  lo  naviiialeiirs  |)or- 
lugais  parcouraient  sur  la  cote  ciilicic  de  T Alri(|ue  occidciiialc  jusqu'au  cap 
desTempéte.s,  que  l'on  appela  ensuite,  eu  141)7,  le  cap  de  lionne-Kspéi  anee.  qu'ils 
avaient  découvert  quelques  auuées  auparavant  et  qui  était  le  terme  extrême 
des  voyages  mari  limes.  A  cette  époque,  on  explorait  surtout  la  c4le  de  Guio^, 
divisée  eu  plusieurs  royaumes  de  la  race  nègre  et  où  se  trouvaient,  des  mine> 
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d'or.  Des  navigateurs  espagnols  y  abordaient  souvent  en  coDCurreDce  avec  les 
Porlupis  (|ni  claienl  les  dominateurs  de  ces  panigcs. 

Christophe  Colomb  donna  I  ho^pilalilé  à  un  pilote  et  à  trois  ou  quali  c  autres 
marins  dont  le  naNir»'  avait  été  jclé  dans  dos  mers  occidentales  et  inconnues. 
Ils  en  étaient  revenns  a\ee  les  plus  inaiides  dillioultés  après  des  l'aligues 
extrêmes,  a)anl  soulVei  l  de  lu  faim  et  d'autres  privations.  Us  iguoraicul  que  cel 
obstacle  provenait  de  l'existence  permanente  des  vents  fllisés  de  Test  &  Touest. 
Le  pilote  avait  fall  à  Christophe  Colomb  le  récit  qu  il  y  avait  vu  des  Iles  inoon- 
DiMs.  Il  mourut  chez  Colomb,  en  lui  laissant  plusieurs  documents  écrits  sur 
son  malheureux  voyage* 

Christophe  Colomb  prit  la  résolution  de  faire  usage  de  ces  documents  pour 
découvrir  une  nouvelle  roule  vers  les  Indes,  en  traversant  l'hémisphère  opposé 
à  celui  que  nous  habitons  et  celui  où  existait  ce  que  depuis  on  appelle 
les  antipodes. 

C'est  une  chose  superflue  que  de  raconter  les  refus  que  Christophe 
Colomb  éprouva  chez  plusieurs  souverains  de  I  Kurope  pour  obtenir  les  moyens 
d'exécuter  son  projet.  La  principale  ohjtn  lion  provenait,  comme  ou  lé  sait  fjcné- 
ralemenl,  du  préju|j;é  que  la  terre  est  un  disque  éle\é  à  son  centre  el  entouré 
d'ubimes  maritimes  sur  son  limbe,  c'est-à-dire  à  sa  circonférence. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  le  monde  représenté  sur  les  cartes  du  temps  des  croi- 
sades, qui  sont  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  Elles  ont,  au  centre,  la 
Palestine  et  Jérusalem.  Mais  en  Tannée  1410,  le  savant  astronome  Pierre 
d'Ailly,  évéque  de  Cambrai  (  F.  msc.  n*  31198  de  ta  Bibliothèque  de  Boui^ 
gogne),  publia  son  traité  :  Imago  mundi.  Il  fit  observer,  d'après  Piolcméc, 
que  la  terre  était  une  sphère;  il  invoqua  aussi  Aristote  dont  le  traité  :  De  Cœlo 
était  alors  enseigné  dans  toutes  lesCni\crsi(és;  cependant,  il  ne  réfuta  point  lu 
fausse  idée  que  les  terres,  depuis  les liespéridesjusqu'aux  extrémités  de  l'Inde, 
n'étaient  pas  entourées  d'abimes  maritimes.  Que  Ton  juge  de  la  hai  (lics>o  de 
Christophe  Colomb  qui  était  persuadé  de  la  rolondilc  de  la  terre,  mais  qui  ne 
croyait  pas  à  I  cxislence  de  ces  abîmes,  (juc  son  bon  <ciis  lui  disait  cire  chimé- 
riques. 1!  prcsumail  (jue  le  Cipanjxo  (le  Jaj)on),  in(li<|iic  par  le^  rclalions  de 
Marco  Polo,  xoyajiiçeur  \énilien  du  \iV  siècle,  louchait  aux  antipodes,  el  que 
l'on  pouvait  par  l'océau  .Atlantique  arriver  à  ces  antipodes  el  de  là  aux  Indfs 
orientales. 

Christophe  Colomb  vint  solliciter  le  roi  el  la  reine  d'Espagne  en  1493.  Un 
savant  ami  de  Colomb,  le  père  Juan  Perez,  prieur  du  couvent  de  la  Rabida, 
près  de  Palos,  le  recommanda  &  la  bienveillance  de  la  reine  Isabelle  qui 
venait  de  reconquérir  le  royaume  de  Grenade  sur  les  infidèles  et  qui  pouvait, 
en  accueillant  la  demande  de  Colomb,  faire  conquérir  d'autres  pays  et  y  faire 
propager  les  lumières  de  la  foi  chrétienne.  (Chacun  sait  que  pendant  les  derniers 
mois  de  la  même  année  1492,  Colomb  découvrit  les  (erres  auxquelles  il  donna 
le  nom  indien  d'Antilles,  se  croyant  être  sur  la  roule  dcNlndes.On  sait  aussi  par 
quel  motif  il  nouunu  San  Salvador  la  première  iie  qu'il  découvrit  :  .ses  com- 

I 


Digitized  by  Google 


3f6 


UIÏCOUVERTE  DE  L'AMÊRIOUE. 


paguûiis.  iiiilnis  du  |>r(  juf:é  des  abiines,  avttieul  résolu  de  le  jeler  u  lu  incr  s'ils 
ne  déco  u  via  ieiJl  pas  une  letic  dans  les  trois  jours.  Il  découvril  ensuite  l'ile 
Saint-Domingue  qu'il  noniiiia  Isahella  :  l'ile  de  (luba  qu'il  appela  Ferdinauda; 
une  autre  Ile.  Saiule-Manc  de  la  (  omciiliuu,  du  nom  de  I  infanle  Marie 
d'Aragon,  decédée  en  144i>,  qui  était  la  mère  de  la  reiue  Isabelle;  Saint-Juan; 
une  autre  ile  du  nom  de  Tiofaol  doo  Juaa,  lilsatnéde  Ferdioaud  et  d^lsabelle, 
qui  avait  épousé  rarcbiduchesse  Marguerite  et  devait  être  roi  d'Espague.  Le 
uom  de  Saint-Jae^imt  patron  de  l'Espagne,  fut  donné  &  la  Jamaïque. 

Colomb  était  lellemenl  persuadé  qu*il  avait  découvert  la  roule  des  Iodes, 
qu*à  son  retour  en  Europe,  il  écrivit  au  roi  Ferdinand,  après  son  débarquement 
è  Lisbonoe,  au  commencement  du  mois  de  mars  1493,  la  lettre  qui  rendait 
compte  de  sa  navigation,  dette  lettre,  imprimée  à  celle  époque,  porte  pour  titre: 
'  Epislola  (:hri>li)|)liori  (loloii,  eui  a>las  nostra  multuin  débet,  deinsulis  Indiie 
•  supra  (jaiigein  nuper  inveiilis  ,  ad  qiias  perqnirendas  oetavo  aute  meii>e 
«  auspieiis  et  a're  inviclissinii  Ferdinandi  yvii]>  missiis  fueral...  qiiani  nobilis 
«  ac  littcralus  \ir  Aliauder  de  Ccscu  ab  liispaiio  idiomale  iu  ialiuuiu  cou- 
«  vertit.  » 

On  lit  à  la  quatrième  ligne  :  •  Trictsimo  tertio  die  jXMtquam  Gadibus  di»ce*si, 
in  mare  iNiHAinni  perveni.  »  Il  dit  plus  loin  qu'il  avait  espéré  être  wCatoi  non 
intuhm,  $ed  emêinentem  ChaH  etsf  erediaem.  »  Il  s'élonoe  de  n'avoir  point 
trouvé  des  villes  ou  des  municipalités,  mais  seulement  quelques  villages  et  tout 
l'appareil  d'un  sol  rustique,  dont  il  vante  la  beauté,  la  fertilité  et  le  nombre 
des  faabilanis  qui  ne  sont  point  nègres  comme  les  Éthiopiens. 

I.orsriue  ee  grand  événement  eut  été  conuu  i  la  cour  de  Rome,  le  pape 
Alexandre  VI,  né  à  \  alence  en  Espagne,  et  par  conséquent  ancien  sujet  du 
roi  Ferdinand  le  Calbolique,  lut  prié  par  ee  prince  de  publier  une  bulle  atin 
que  les  F>p;tirii()ls  ne  fussent  point  troublés  dans  la  propriété  et  la  jouissance 
de  leur.s  découvertes;  d'autant  [tlus  (|ne  peu  d'années  auparavant,  il  y  avait  eu  de 
jiiandes  contotatioi»  à  la  cMr  d  \rri<pie,  entre  le.>  F>pagn<ds  el  les  Portugais, 
comme  nous  l  avons  ilil,  pour  les  mines  d'or  de  la  (iiiinée. 

En  conséquence,  le  pape  Alexandre  VI,  pour  assurer  la  paix  entre  les  deux 
nations,  publia,  le  4  du  mois  de  mai  1493,  la  bulle  .  Jnter  castera  dipinœ 
Majeitati  bene  ptadta  opéra.  Elle  est  adressée  à  Ferdinand  et  Isabelle. 

Cette  bulle, dont  nous  ferons  usage  plus  loin,  commence  par  l'éloge  de  la  con- 
quête du  royaume  et  de  la  ville  de  Grenade  sur  les  Maures,  et  approuve  ensuite 
la  mission  qui  a  été  confiée  à  Cbrisioplie  (Colomb  de  découvrir,  à  l'occident  de 
la  mer,  les  terres  éloignées  au  delà  de  TOcéan  el  dans  lesquelles  furent  trouvés 
des  objets  précieux  (aunim,  aromatat  «Ukeque  eompluree  prœâoim  dteern 
genens). 

Cette  bulle  exborte  ensuite  le  roi  Ferdinand  el  la  reine  habelle  à  faire  con- 
vertir les  babilaiils  à  la  foi  catholique  el  à  faire  conliinier  les  découvertes  vers 
l'Inde,  ou  d'anlies  eoiiliées  (rrrxu.t  Indiatu  nul  rvrsm  nlinni  ffuamfjUf 
partem).  (Ibacun  sait  ((ue  |>ar  cette  bulle,  le  siiiiil-pèrc  concède  ce  qui  a  élé  et 
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oc  qui  sera  découvert  n  roc^idenl  H  au  sud,  aux  deux  époux  souverains  des 
dominaiious  do  CasIiUe  et  d'Aragon,  c'esl-à-dire  aux  Espagnols. 

Ce  n'esl  point  par  une  érudilion  oiseuse  que  nous  avons  analysé  celte  bulle. 
On  n'y  voit  aucunement  que  le  pnpe  Alexandre  \\  fil  I.i  séparation  des  (erres 
à  découvrir  dans  les  deux  liéunsphères  oriental  et  occidental.  La  cour  de  Home, 
dans  sa  sagesse,  ne  décide  |)oint  si  le  monde  est  un  iilobe,  selon  l'opinion  de 
Colomb,  ou  un  ))lani?.plièrc,  selon  l  opinion  il'alors  de  plusieurs  ( Divcrsilés. 
Celle  bulle  n'esl  qu'un  empécliemenl  réciproque  aux  Espagnols  et  aux  Portu- 
gais de  s*enlraver  dans  leurs  découvertes  de  roeéan  Atlantique,  les  uns  en 
Amérique,  les  autres  eu  Afrique.  Eu  elTet,  c*éiait  quatre  ans  avant  ti97,  date 
du  passage  du  eap  de  Bonne-Espérance  que  te  problème  de  la  découverte  des 
Indes  avait  été  résolu.  Ccst  ainsi  que  par  la  chronologie  les  historiens  peuvent 
rectifier  le  récit  des  actions  qui  paraissent  absurdes. 

Nous  ne  rendrons  aucun  compte  des  trois  autres  voyaîies  de  Christophe 
Colomb,  ni  de  la  découverte  du  continent  américain,  en  KiOl,  par  Albericus 
Vespucius.  Tel  est  son  nom  dans  la  prcinicto  Icliic  ijnpriméc  chez  Jcati  Lam- 
bert à  Paris,  et  que  plus  (nul  on  appela  I^neric  ou  Amei  ico  de  V  e.N|)Ut('.  (le 
serait  sortir  des  liinilc>  de  1  lu^toire  dont  nous  rendons  eotn|ilc,  (jue  d'cxpliiiiicr 
qu'en  1497,  cinq  ans  après  la  dccouvcrle  de  l'Amérique  par  Colomb,  iiii  nn\\- 
gaieur  portugais  doubla  le  cap  des  Tempêtes  qui  depuis  lors  fui  appelé  cap  de 
Boone-Espérance,  arriva  sur  les  rivages  de  Tlndoslan ,  et  que  les  Portugais 
devinrent  alors  les  rivaux  des  Espagnols  au  delà  des  mers.  Devant  nous 
restreindre  aux  événements  du  régne  de  Charles-Quint,  nous  rendrons  compte 
de  b  conquête  de  l'empire  indien  du  Mexique. 

Vers  Taunée  1517,  cent  dix  Mspugnols  qui  montaient  trois  caravelles  et  qui 
arrivèrent  à  la  c(Ue  continentale  de  la  presqu'île  de  Yucatan,  y  découvrirent  avec 
êlonnement  la  ville  de  Campécliequi  avail  5,000  maisons,  donl  plusieurs  étaient 
bâties  en  pierre.  Le  territoire  des  environs  clail  ferlile  et  bien  cultivé. 
(F.  Sepulveda.) 

Les  Espagnols  s'imaginèrent  d'abord  (juc  la  prcs(|ii  île  d'^  ucataii  i  une  Ile 
comme  les  Antilles  cl  sur  la  rouie  des  Indes.  Ils  ctmlinuèrent  à  donner  aux 
habitants  de  ce  coullnenl  le  nom  d  lndiens  qui  leur  est  resté.  Celle  découverte 
fil  une  graude  sensation  en  Europe.  L'archiduc  Philippe  ayant  succédé  avec 
Jeanne  sa  femme  à  la  reine  Isabelle  de  Castille  et  étant  décédé  trois  mois  plus 
tard  (  V.  page  148),  le  jeune  Charles  d'Autriche,  mineur,  était  son  héritier.  Vers 
ce  même  temps,  un  gentilhomme  castillan,  siiget  de  Charies,  Fernand  Cortès, 
né  à  Meddin,  en  1493,  ayant  par  conséquent  vingtrdeux  ans,  avait  fait  ft  Tàge 
de  oeuf  ans,  en  lo04,  un  voyage  aux  Antilles,  Revenu  en  Espagne,  son  éduca- 
tion y  avait  été  soignée.  11  avait  fait  de  bonnes  études  à  l'Université  de  Sala- 
manque.  Il  s'embarqua  une  seconde  fois  en  1517  pour  parcourir  les  parages 
occidentaux  qu'il  croyait  encore  être  la  route  des  Indes.  Etant  à  Cuba,  il  y  apprit 
les  merveilles  de  la  découverte  d'Vucalan.  Il  prit  la  résolution  de  la  continuer. 
11  obtint  du  gouverneur  de  Cuba,  pour  le  jeune  roi  Charles  d'Autriche,  l'ariue- 
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meiti  .d  line  floUiUe,  le  recraiement  de  800  hommes  d  infanlerie,  de  la  cavalerie 

el  df  r;irtil|prie. 

I.o  p:tvilloii  de  IV^-cîidic  de  Feiiuind  (^.orlùz  porlail  au-dessus  d'une  ci«h\ 
la  de\iM'  de  rem}»en'iir  (]on>taiitiii  alliiiil  (  (tnilKilIre  Maxeneo  :  Stth  hoc  siyiio 
t  iiicf»  :  par  ce  siijuv  tii  i  aincrns.  Celait  dire  <|u"il  persislerail,  .selon  les  inlen- 
lioiis  de  Ferdinand  cl  Isabelle,  à  soumelire  les  infidèles.  Le  18  novembre  1.')I8, 
il  mit  à  la  voile  au  porl  de  Sanliugu  de  Cuba.  Il  débarqua  inoineiilauciiienl  à  la 
Havane.  Beaucoup  de  jeuaes  Européeas  vinrent  prendre  part  à  son  expédiiiou. 
Il  y  6t  confectionner,  poor  amortir  les  fèclies  de  rennemi,  des  cuirasses  appe> 
lées  eieampiUez  :  entre  deux  tissus»  il  y  avait  une  bourre  de  coton.  Cependant 
Corlèz  f  dit  le  texte  de  Solis  (1,  p.  77),  ■  faisait  tons  les  jours  ftiire  à  ses  soldats 
«  Texercice  tant  de  Tarquebuse  que  de  l'arbalète  ei  de  la  pique.  Il  leur  faisait 
«  encore  pratiquer  (ouïes  lesdifférenies  évoluiions  du  bataillon,  du  défilt^,  de  la 
«  charge,  de  la  relraile,  imitant  en  cela  les  grands  capitaines  de  l'antiquité.  • 
l-:n  elfei ,  il  avait  appris  à  connaître  leurs  actions  par  ses  études  univer- 
sitaires. 

Il  conlia  le  soin  de  l'artillerie  à  un  bra\e  ofllicier  qui  a\ail  fait  les  ram- 
|)a|iiit's  d'Ilalie  sous  (lonzalvc  de  (kjrdoiic,  qii*>  ikiiis  a\ons  dcciites.  Il 
lit  embaniuer  tous  les  a|)|)rovisiunnenienls  qui  lui  étaient  nécessaires.  Son 
escadre,  composée  de  dix  navire.s^  mil  définilivcmenl  à  la  voile  de  la  Havane  le 
10  février  1519.  Le  débarquement  se  fit  le  jeudi  sainte  à  Tendroit  qu'il  appela 
Saint-Jean  d'Ulloa ,  porl  qN*on  a  appelé  depuis  La  Vera-Cruz.  Don  Jéréme 
d*Agullar,  son  interprète,  qui  parlait  la  langue  dTucalan,ne  comprenait  point  la 
langue  des  habitants  du  Mexique.  Par  un  bonheur  providentiel,  on  amena  à 
Cortèz  la  fille  d'un  cacique  mexicain,  qui  avait  été  enlevée  et  ensuite  vendue  dans 
une  \ille  d'Vucatan,  où  il  >  avait  une  garnison  mexicaine.  Elle  y  avait  appris  à 
parler  les  deux  langues.  Elle  fui  baptisée:  on  lui  donna  le  nom  de  doua  Marina. 

LVmpire  que  FerniiiHl  Corté/.  allail  conquérir  était  celui  des  Aztèques;  la 
capi(;»!c  qui  depuis  Int  appelée  Mexico,  é!;iil  Tcinlillane. 

Le  jtidu  icux  bistoricn  SepuUcda  fail  observer  que  les  ennemis  que  (inrlèz 
allait  conibatlre  lui  étaient  éj;aux  par  le  coiiratre  et  infiiiiinenl  supérieurs  par  le 
nombre;  mais  il  leur  manquait  la  cavalerie,  les  ari|uebu^c.s  et  l  artillerie,  et 
surtout  un  capitaine  aussi  habite  que  Corléz,  ce  qui  fut  la  cause  de  leur  défaite. 
Cortèz  eut  un  autre  avantage  :  celui  des  armes  è  feu.  L^historien  Solis  dit  que 
Ton  trouva  des  soufrières  pour  fabriquer  de  la  poudre.  M.  de  Humbold  dit, 
dans  le  récit  de  son  voyage  &  la  Nouvelle-Espagne  (IV,"  p.  309)  :  «  Le 
nitrate  de  potasse  ou  salpêtre  et  le  soufre  s'y  trouvent  presque  partout  en 
abondance.  »  On  ne  se  servait  alors  que  de  boulets  de  pierre. 

Nous  donnerons  seulement  quelques  détails  indispensables.  Femand  Corlèz 
s'empressa  de  faire  débarquer  l'artillerie  et  d  élablir  un  camp  relranebé  près  dtt 
rivaire.  II  y  fil  eomnieneer  les  forlificalions  de  la  ville  nonunée  la  \  era-(  j  uz.  Le 
eai'iqne  du  gouvei  iH  iiienl  de  celte  province  et  un  antre  oflieier  de  Munleziima, 
souverain  de  Mexique,  appelé  Motezuma,  selon  M.  de  llumboldt  (II,  p.  108), 
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vinrent  lui  deiniiiider,  »u  uoro  de  kw  maître,  quelle  éiaii  sou  iiileniioii  en  débar-  * 
quaulsur  le  rivsi^< ,  i  lui  promireni,  de  s:i  pari,  loutre  qui  lui  était  néeessairr 
pour  lacoDlioiutlioii  de  son  voyage.  Ils  avai«'Ot  a^rc  eux  des  pcinlrcs  qui  dcssi- 
naionl  sur  des  loilos  de  roloii,  les  vaissonux  rspagnols,  les  soldais  «U'Iiarqiiôs, 
les  cli('\aux,  rarlillcrie  et  le  eain|)  retranehé.  (".Vlait  leur  manière  dïnlir,  ou. 
en  (l'aulres  leriues,  ils  exprimaieDt  la  peiiséu  |>ar  le  moyen  de  figures  tracées  el 
coloriées. 

(]e  serail  divajiuer  dans  dc>  (Hiolicns  d'érudition,  que  de  leelierelier  1  ;iltiiiiic 
de  ces  )K'iiilure>  avec  les  liiérogl) plies  ties  Kj|fypliens.  Kii  illél,  1  e^pril  tuiinain 
ayant  les  mêmes  facttlti^s  intelkctnelles  dans  tous  les  temps  cl  chez  tous  les 
peuples,  la  civilisation  nous  parait  devoir  se  graduer  partout  d*uiie  maulère 
analogue,  et  tout  porte  à  croire  que  la  ei^ilisaiioii  mexicaine  était  alors  à  peu 
près  celle  de  TÉgypte  sous  le  règne  de  Sésostris  ou  de  TAssyrie  sous  celui  de 
Kious.  il  nous  semble,  sous  le  rapport  antique,  que  la  comparaison  des  mouu* 
menis  de  la  Tlichaïde  et  de  Nittîve  avec  ceux  des  Aztèques,  pourrait  justifler 
peut  éire  noire  opinion. 

('orlèz  répondit  aux  diux  oflieiers  de  iMoiiU'Zumn,  par  ses  deux  inleipièles, 
d'Aguilar  qui  traduisait  de  la  lan|:ur  d"^  ueaian  dans  la  lnii):iH'  cspauiiole,  et  doua 
Marina,  siijeli<'(le Monleziima,  qui  traduisait  Iahiii;:ii('  iiu-xicaincdaiisla  langue 
d'^  uealan,  C.ortéz  leur  (il  inl<  i  prctci  la  réponse  suivante  :  Qu'il  venait  de  la 
part  de  don  Charles  d'Aiilru  lu',  moiiai  (jue  d'au  delà  des  mers,  traiter  avec  Tein 
|>ei'eur  .Monlezuma,  de  inutières  d'une  grande  importance;  que  celte  aiTairc  ne 
pouvait  être  proposée  et  discutée.  quVn  présence  du  souverain,  et  qu'ainsi,  il 
fallait  oécesfai rement  qu'il  le  vit,  et  qu  il  (  spéi  ait  en  être  reçu  avec  toute  lacivi> 
lité  el  la  considération  dues  à  la  grandeur  du  prince  qui  l'envoyait,  Charles 
d'Autriche,  roi  d'Espagne. 

Celle  réponse  était  d'une  sage  prévoyanee.  ('oi  tèz  iie  pouvait  s'établir  immé- 
dialement  et  par  la  force,  au  nom  de  Cliarles-Quint,  dans  ce  pays  où  toutlui  élaii 
inconnu.  Il  fallait  d'abord  s'y  présenter  en  ami  et  s'être  assuré  de  la  puissance 
du  souverain  régnieole. 

La  conquèle  du  Mexique  est  tléerile  par  un  iiiaiid  iioiiiliro  d  liistoriens,  dans 
un  sivie  qui  nons  parait  roinanes(|ue  et  qui  mérite  peu  de  coiitiance,  el  juste- 
ment ('riti(|iié  par  I'oIkm  Ison  et  Kayiial. 

Nous  nous  ab>lit  luirons  de  rendre  compte  de  lu  lesisijirice  (|Ue  C.ortè/.  éprouva, 
avanl  d'arriver  à  Mexico,  de  la  part  de  In  république  de  TIascala,  cl  de  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  des  milliers  de  TIascallesques.  La  république  de  TIascala 
étant  ennemie  des  Mexicains,  fit  ensuite  alliance  avec  Corlèz. 

Malgré  les  subterfuges,  employés  par  Montezuma  pour  empêcher  Feinand 
Corlèz  d'arriver  jusqu'à  Temistilanou  Tenochtiltaro,  capitale  du  Mexique,  qu'ac- 
Inelleinent comme  on  vient  de  le  dire,  on  appelle  Mexico.  <ln  nom  du  dieu  delà 
guerre, ce  grand  capitaine  arriva  au  bord  du  lac  qui  était  la  principale  défense 
stratégique  de  celle  grande  ville.  Monlezuma  dut  enlin  consentir  à  le  recevoir 
solennellement,  en  qualité  d'ambassadeur  d'un  grand  prince.  Mais  (lortèz  élail 
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enlmirû  de  sa  |ielifi'  iirinée  qui,  maifiiuiil  en  lion  (udre,  sciuii  la  slralégie  eiiro- 
pccniic  ol  soiiteiiiic  p.n  son  nrlillorio,  «'lail  iii;ill:)(|u:tble. 

Lu  piTriiii'H'  ciiIicn ne  d»-  Moiilt'zmn;i  cl  de  C.oiic/.  dans  la  jîrande  \illo  de 
Mexico,  eul  lien  le  S  no\«  inltte  I)c|Mii>  ce  icnips,  |;i  pins  cnli»"'ie  iiiliinilé 

exista enlr<'  Monlc/nnia  cl  lui.dorlèz  >'claii  (oiiilic  dans  nn  des  palais  du  prince, 
dont  les  Espagnols  fironl  un  eamp  ied  aiu  lic  au  inilieu  de  In  \ille.  (llia(pie  jour 
c^élaienl  des  fêles,  des  écliangi»  de  préseuls,  des  visites  réciproques.  Cepeiidani 
Cortèz  fui  inforiiié  que  don  Juan  d'Escalanie,  gouverneur  de  la  nouvelle  colonie 
de  la  Vera-Cruz,  donl  II  faisait  fortifier  la  ville  e(  le  port,  s'était  déclaré  le  pro- 
tecteur des  Indiens  du  voisinage,  en  rébellion  contre  les  exactions  el  perceptions 
des  impôts  au  nom  de  Moniezuma.  Mais  le  gouverneur  mexicain  vint  attaquer 
Jean  d'Ksealante,  le  tua  et  défil  la  ^'.nrni'^on  espagnole. 

Cortèz,  informé  de  celle  nouvelle,  Ol  prendre  les  armes  à  toute  son  armée  et 
occuper  mililairemenl  imiies  les  axeiiues  du  palais  <le  Moniezuma.  Il  se  présenta 
devani  ce  prince  a\ee  une  apparence  de  Irisicssc,  en  lui  demandant  raison  du 
meurtre  d'Ksealanle  et  de  ce  (pie  la  paix  et  la  sauve^iai de  a\aienl  élé  \iolées. 
Kn  vain  IMonte/nina  protesta  ((ue  e  etail  >ans  sa  partit  ipaiiun,  que  ce  malheu- 
reux é\énenienl  avait  eu  lieu,  ('.oïlë/,  entouré  de  ses  capitaines,  demanda 
(V  .  Solis)  (|uc  ■  sans  faire  de  bruit  et  comme  de  .son  propre  mouveineiil,  il 
«  vint  au  logement  des  Espagnols  el  (|u  il  se  déterminât  à  n*en  point  sortir,  Jus 

•  qu'à  ce  que  tout  le  monde  'eût  été  assuré  qu'il  n'avait  point  coopéré  à  cette 

•  perfidie!  «  Comme  Montezuma  faisait  des  propositions  évasives,  un  des  ca- 
pitaines de  Corièz  s'écria  qu'il  fallait  en  finir,  et,  que  si  Moniezuma  ne  voulait 
pas  se  rendre  prisonnier  au  camp  des  Espagnols,  il  fallait  le  poignarder.  Alors, 
à  la  persuasion  de  dona  Marina,  sa  sujette,  qui  lui  avait  interprété  ces  par(des 
et  qui  lui  témoij^fuait  toute  son  aiïeelion,  ÎVIontezuma  monta  dans  sa  liiiérc.  Il 
fui  escorté  par  les  Kspa}:no|s  et  conduit  à  leur  camp. 

«  Il  faut  convenir,  dil  l  liisioricn  S(dis  (I,  p.  'i8ô),  que  l'on  n'a  point 
d'exemple  d  une  audace  pareille  à  la  tésulution  des  lvspagn(ds,  de  faire  prison 
nier  un  si  puissant  monarcpie,  au  milieu  de  sa  cour  el  de  sa  ville  capitale.  • 
.Moniezuma  ne  règnail  plus  (|U  en  apparence. 

Dès  lors,  la  conquête  de  1  empire  du  Mexique  était  faite  par  Cortèz;  il  fallait 
seulementl'oii^aniser  graduellement  selon  le  système  espagnol.  En  effet,  de  même 
que  dans  tous  les  Étals  despotiques,  la  captivité  du  pi mce  entraînait  la  perte  du 
i  gouvernement  de  son  pays.  Nous  employons  le  mot  deipoUque^  parce  que  la  civi- 
lisation mexicaine  n'était  pas  encore  assez  avancée  pour  être  élevée  à  la  monar- 
chie, décrite  par  Montesquieu.  Il  y  avait  moralement  une  dislance  immen.se 
entre  l'état  du  pays  de  Moniezuma  el  celui  de  la  France  sous  la  ca|)livité  du  roi 
Jean  après  la  balaille  de  Poitiers,  et  de  celle  de  François  après  la  Iwiaille  de 
ravie. 

dépendant,  la  mésinlelligence  de  Velasquez,  gouverneur  de  l  ile  de  Culia, 
«■onire  (  orlèz,  faillit  tout  perdre.  Il  envoya  une  escadre  de  onz,e  gros  navires  et 
.sept  l)rigaulius  portant  iSOO  hommes  de  troupes  espagnoles.  Le  débarquement 
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se  fil  à  /einpuolu  près  de  la  \\r:i-(j'ux.  duriez  s'iiiui^iiiu  d'abord  (|ti('  c'clail 
un  reiifurl;  mais  biebldt  il  apprit  que  le  géuérul  qui  coinuiuuduil,  avuil  (  ordre 
de  le  remplacer. 

•  Si  cel  ordre  du  roi  d  Kspagiie,  répond  il  Corlèz,  j'y  obéirai  eu  fidèle 
sujet,  mais  s'il  vient  de  Velasqucz,  il  faut  aupuruvaut  que  celui-ci  juslilie  que 
cet  acte  est  émané  du  roi  !  >  Telle  fut  sa  réponse  aux  envoyés  qui  étaient  arrivés 
à  Mexico. 

G»rtèz  laissa  dans  cette  ville  une  partie  de  sa  faible  armée  pour  garder 
MoDtezama,  son  royal  prisonnier.  Il  se  hâta  d*arriver  avec  Tautre  partie  à  la 
Vera-Cruz.  Il  fut  iin|)ossiblc  aux  deux  fiénéraux  de  s^enlendre.  Corléz  entra 
dans  Zempaola,  peiuiant  la  nuit.  Il  surprit  lu  troupe  de  son  compéliieur  sur 
les  degrés  d'un  léocalli,  c>st-à-dire  d'un  temple.  On  commençait  à  se  battre, 
lorsque  les  soldais  nouvellenuiil  (léltiMi|iiés,  eessèreiil  loule  résislanee.  Pou- 
vaient-ils eu  elTel  comballre  sérieu.-.emcnl  leurs  Ir»  irs  d  armes,  commandés  par 
('orlèz!  Cel  habile  général  publiail,  en  les  p()ur>(iiviiiii,  (|iril  aceneillerail  \olon- 
liers  ceux  qui  voudraient  s'enrôler  dans  son  armée  el  (|iril  procurera  il  an  \  au- 
tres, toutes  les  lacililés  pour  s'en  relourner  à  Cuba.  Le>  ^.oldals  débar(|ués,  eéilani 
à  ces  propositions,  vinrent  presque  tousse  rendre  à  Curlèz;  pus  un  seul  ne  voulut 
8*en  retourner  &  Cuba.  Ainsi,  par  la  seule  influence  morale,  Corlès  renforça  son 
armée. 

Le  général  envoyé  par  Vehisqnex  avait  été  blessé  et  fait  le  prisonnier  de 
Corlèx  qui  le  traita  avec  de  grands  égards.  (V.  Solis,  II,  p.  130.)  il  Tenvoya 

à  la  A'era dru/.  Toute  cela  se  passa  pendant  la  même  nuit. 

Le  lendemain,  iO  hommes  de  cavalerie  qui  lenaienlla  campagne,  vinrent  se 
soumettre  à  lui.Curtèz  s'iissura  immédiatement  des  onze  gros  navires  el  des  sept 
l)riiranlins  (jui  avaient  transporté  l'armée  envoyée  |)ar  XCIn^qucz.  Il  les  lit 
entrer  dans  le  port  de  la  \  era-Cruz.  Le  général  fut  reconduit  à  Cuba. 

Alors,  avec  ces  renforts  Corlèz  revint  à  Mexico;  il  traveisa  les  40  lieues  de 
chemin  depuis  la  \'era-t'.i  nz,  sans  éprouver  aucune  li(i>iililé  de  la  part  des 
régnicoles,  parce  (ju'il  avait  toujours  nuiinlenu  le  plus  grand  ordre  dans  sn  pe- 
tite armée.  Cortèz  avait  parrailemeul  compris  que  la  conquête  d'une  contrée 
aussi  vaste  et  aussi  peuplée,  devait  se  faire  e)i  habituant  les  régnicoles  à  la 
domination  étrangère  des  I^spagnols  et  non  par  des  dévastations  et  des  massa> 
cres;  maxime  très-différente  de  celle  des  autres  conquérants  de  TAmérique, 
avant  et  après  lut.  (  V,  plus  loin  ses  lettres  k  Chai'lcs-Quint.) 

Pendant  que  Corléz  était  parti  de  Mexico,  les  habitants  de  cette  capitale 
sciaient  assemblés;  ils  vinrent  assiéger  le  camp  fortifié.  Le  malheureux  MoiOe- 
zuma  fil  avertir  Corlèz  que  ces  hostilités  avaient  commencé  sans  son  consenlemeut. 

Corlèz  se  hàla  de  reprendre  la  roule  de  Mexico  avec  1,000  hommes  d'infau- 
lene  et  100  chevaux.  I.e  17  jiiiji  l'i^O,  il  était  à  Tlaseala,  républiq  ie  enueiuie 
des  Mexicains,  i  iMonie  wons  \(  iiniis  de  le  dire.  Il  v  fol  reçu  a\re  de  grande.^ 
démonstrations  de  joie.  Knlin,  I  armée  de  "('ortèz  arrivait  de  1  la^cala,  suivie 
d'un  corps  de  lroupe.>  auxiliairo,  elle  entra  dans  la  ville  de  .Mexico  el  au  camp 
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des  K>|iaji;iiols.  On  ce  ^rm'i al  acciii-illil  ti oidcnit  iil  .Muiikziiiiui.  i(iiiii4ue 

t't'Iiii  ci  eùl  |it(i(»sU'' (|iril  n'iniiil  juiimiik.*  coiin;ii>>aiu-i' de  riiisiir  roclioii. 

Aprt'î»  l  aniM'c  de  Coi  lè/.,  les  Mi  xit  aiii.s  iccniunifim  roiit  les  iiuslililés  ti» 
assii^griDl  de  iiou%«aii  le  raiiip  <  |  iiunol  :  deux  liaiaillcs  leur  fumil  lixrées. 
Surce8eu(reralle8(V.Sepulvo<lu),  quelquesdiefsdes  insurgés  furent  pris. Unies 
mil  à  la  question  ;  ils  avouèrent  qu1ls  avaient  agi  par  les  conseils  de  .Monlczoma. 
Alors  (!orlèz  irrité  Gt  mettre  aux  fers  ce  malheureux  prince;  mais  bientôt  il  les 
lui  filôter.  Il  le  oiintraignit  de  monter  sur  un  parapet  du  camp  espagnol,  ayant 
un  de  ses  fils  à  côté  de  lui,  pour  exhorter  ses  sujets  &  cesser  toute  hostilité. 
Lorsque  re  priiire  commençait  à  haranger  ses  sujets,  cciix-ci ,  au  lieu  de 
réeoulei ,  lui  hiiu  èteiil  des  piet  ies  n  la  lèle  el  le  blessèrcnl.  Mouiezuma  en 
inoiiriil  le  lr<ii>ièine  jour,  (lorlèz  icL'reli.t  Ik  iMicdiiii  (jiie  ee  piinee  n'eiil  |)as 
\o!iln  M'('(  Vdii  le  hapleine.  Sur  ees  enitehiiles,  \  ('l;i^i|iiez  a\ail  iléralivenieiit 
«'ii\(i\é  (!e  (lui  a,  de  nrunenux  renfort»  de  iumpes  esp;ij:iioles  qui,  auissitùl  après 
leui"  d»  liartjuemeni,  se  laniièrenl  soiis  le>  ordres  de  (loi  lè/. 

^uu^  ne  continuerons  pas  davantage  le  lécil  de  la  eonqui^le  du  Mexique,  en 
racontant  les  progrès  de  la  fortune  de  ce  grand  capitaine.  Il  soumit  peu  à  peu 
Tempire  tout  entier,  eu  faisant  des  excursions,  el  surtout  la  ville  de  Mexico,  en  y 
délruisant  plusieurs  quartiers  pour  s'y  maintenir.  Il  s'empara  de  la  personne  de 
Guatimusin  qui  avait  voulu  succéder  &  Moniezuma.  Ënfiu,  au  mois  d'août  1591 , 
Cortèz  re^ia  possesseur  paisible  de  cette  riche  contrée,  au  nom  de  Charles-Quint. 

Nous  de\ons  Iran^eriie  ici  un  passage  dtt  texte  de  ia  deseï  iplinn  du  Mexique, 
appelé  alorïi  la  >ouvelle-t)spa^iie,  «{iii  (  on  erne  Cortè/.,  par  M.  de  llumboldl  : 
«  L  homnie  audacieux ,  dit-il  (  i.  p.  :20*.)  )  qui  linuleversa  la  munarcliie 
«  azléeienne, la  reganla  comme  as>ez  étendue  (loui  et  l  ue,  le  50  ui»\emljre  l.'>2(l, 
.  à  (".liarles-Qninl:  Te/Ze/er/ r  <'.s7  tellemeiil  i onsuli-i  (ibk\  que  \  Hd  c  Aftexxc,  déjà 
-  vnipvt  i'ur  d' A  lU'iuayiie  .  /wiit  s'iutiltth  r  aussi  vinjwn  tir  du  Mi  j/t/ue  : 
«  Charles  Quint  donna  a  celle  terre,  ciu<|  luis  ausi>i  eleiidiie  que  l'Lispa^ne,  le 
•  litre  de  royaume.  •  Fcrnand  Cortèz  en  fut  le  premier  \ice-roi. 

On  connaît  quatre  lettres  principales,  ou,  |)our  mieux  dii'e,  quatre  mémoires 
que  Fernand  Cortèa,  homme  d'état  et  d'épée,  adiessa  à  l'Empereur  :  le 
premier  lorsqu'il  était  entré  dans  Mexico  avec  son  .armée,  le  8  novembre  1519. 
il  y  rendait  compte  de  ses  opérations  dans  les  détails  les  plus  intéressants. 
L'etnpereur  Charles- Quint  le  re^ut,  a  Barcelone,  avaut  son  départ  pour 
rAlleinaglie.  (V.  p.  309  précédente.)  Cortèz  écii\il  a  l'Ijupereur  une  seconde 
lettre  ou,  comme  nous  venons  de  le  dire,  un  second  mémoire,  le  âOoclohre  13^0; 
un  lioisième,  le  lii  mars  Mi"!"!,  et  un  quatrième,  le  I.")  octnlne  l'I^i^  La 
traduction  de  ces  iroi^  dernière-  lelti-es,  de  l'e^paguol  eu  liauijais,  par 
M.  Fla\i}:ny.  a  été  impi  iniée  à  P  uis  en  I77t). 

I/empeieur  (Jiarles  (Uiiiil,  \oulaiit  récompenser  C.orlèz,  rin>lilua  mar(piis 
de  lluarsacacliin,  c  esl-à-diie  del  \  aile.  Sun  majorai  élail  île  l.iU.OOO  «lucals. 
A  l'époque  otù  M.  de  llumboldl  était  dans  la  Nonu*lle-Ks|)a<:ne,  ce  domaine 
appartenait  nu  duc  de  Monte  Lc*one,  seigneur  napolitain.  Quoique  les  revenus 
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(Ml  fiisseni  coiisiticrublcuieiil  dlimiiiué& ,  la  valeur  s'en  élevait  encore  k 

550, ()()()  fr-ancs. 

>(iu'-  avons  \ii  à  HnixelU's  |u'ii(l;iiil  lo  rrjiiie  des  di'niifrs  soiivnuiiis  îiiilri- 
iliit  iis,  (|iii  se  intiiimi  au  mois  <le  jiiilk'l  1794,  les  ('(isttinu's  en  eoloii,  eu 
d'autres  clollos  il  en  plumes,  de  Monlezuma  ol  d'anlres  cIh  Is  mexicains,  avec 
leurs  urmui  es  cl  des  ficclies  empoisonnées.  Os  inonniiieuLs  éiuienl  déposés  à  la 
chambre  héraldique,  musée  militaire  où  se  trouvait  aussi  le  maguifîque  Irauclier 
gravé  au  diamaut,  que  le  roi  FniDÇois  1*'  portail  à  la  bataille  de  Pavie. 

Tous  ces  objets  qui  consiaiaieui  que  Charles- Quiat  était  è  Brosellcs, 
lorsqu'ils  arrivèreut  en  Europe»  furent  transfiortés  ft  Vienne  pendant  la  retraite 
des  Autrichiens.  L*auteur  principal  de  cet  0ttvr8|;e  les  a  re\us  en  1809,  à 
Laxemboui^,  au  Ritlerschlosse  ou  cbAtean  de  chevalerie. 

Nous  lermiuerons,  en  disant  par  anticipation  ein-onolo^i(|ue,  qu'en  1552 
et  1535,  Corlèz  Hl  explorer  la  eôle  de  la  prescjuHe  de  la  Californie,  el  que  le 
Me\i(|ue  a  élé  pour  les  Ks|)aj;nols,  l'iuici  médiaii  e  des  voyaiic-^  des  aulorilés 
espagnoles  de  l'Europe  aux  iivs  Phiiippiues  ;  ce  qui  scru  ullciieureineul 
e.\pii(pié. 

Ainsi  sesl  réalise  le  j)rojcl  de  Clirislophe  C.oloml)  de  communiquer  direc- 
lenieul  aux  Indes  orienlules  pur  Tocéan  Allanlique. 

Gortèz,  intéi«8sé  à  découvrir  le  passage  de  rocéan  Alhiutique  à  Tocéan 
Pacifique,  avait  demandé  à  Montezuma  des  j'cnseignements  sur  le  littoral  de 
ce  second  océan.  Ce  monarque  répondit  :  •  qu'il  ne  connaissait  pas  ces  côtes 

•  lui-même,  mais  qu'il  ferait  peindre  tout  le  littoral  avec  ses  baies  et  ses 
«  rivières,  et  qu1l  fournirait  des  guides  pour  accompagner  les  Ës|»agnol8  dans 

•  levamen  de  ces  côtes.  .  (V.  M.  de  llundioldl.) 

KiTeciivement,  le  lendemain  on  porta  à  Corlèz  le  dessin  figuré  de  toute 
la  côic. 

Nous  dirons  enfin  que  les  coMiinunieations  avec  les  ilcs  Philippines  ne 
se  l'aisaienl  ni  par  le  cap  de  Bonne  Ks|iéranee  ni  par  le  cap  llorn,  mais  pur  le 
Me\i(|ue.  La  correspondance  se  laisail  par  le  iialion  d' Aenpiilc(t. 

Kn  1541,  Corlèz,  élanl  en  Kurop( ,  alla  ser\ir,  a\ecsa  supcriorilc  habiluellc 
de  sagesse,  au  siège  d'Alger  ;  ce  qui  sera  cxplH|iic. 

Ou  nous  accusera  |)eut-6ire  d  exagération,  si,  à  riniitalion  de  Plularque, 
nous  comparons,  sous  le  rap|)ort  de  la  haute  capacité  stratégique,  Fernand 
Cortèz  avec  Jules  César,  conquérant  des  Gaules.  Ce  grand  capitaine  de  Tan* 
cicnne  Rome,  est  entré  dans  les  provinces  de  cette  vaste  et  puissante  contrée 
comme  un  ami  et  un  allié;  n'ayant  pas  un  nombre  suffisant  de  kgions  pour  les 
conquérir  par  la  force,  il  fut  lailié  des  Eduens,  des  Séquanais.  Corlèz  ayant 
à  peine  l'elTeclif  d'une  demi-lé;^ion  rontaine,  fut  d'abord  Tami  des  Tlascaltesqoes 
tyrannisés  par  Montezuma.  César  s'empara  de  la  personne  de  V'erei»ij!;élorix, 
le  principal  chef  des  (laules  ;  Corlèz  sVinpara  de  la  personne  de  Monlezuma.  La 
jîuern'  <lcs  (ianles  se  lerinifia  par  le  sicj^e  d'Alise;  celle  du  Mexique,  par  l'ofcu- 
pulion  niililaire  de  la  cupilale  de  ei'l  empire. 
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0|>cnd;uil,  nous  ferons  ohscrNcr  que  HaMi;il,  on  (cnninniil  son  rwW  con- 
rcninnt  la  (-oimiim'Ic  iIu  Mc\i(|n<>,  (li>;iit  t|n(>  riinafj;inalioii  ospa^iiolc  avait  iiivtMiié 
les  (lL's('ii))lion>  i\v>  nit'r\('ilk'>  do  ici  empire.  •  l.es  demeiirps  des  hahilaiils 
dil-il,  nï'Iaient  que  des  huttes.  •  iVous  eu  eouveuons  par  expérience,  ear  nous 
tivons  vu,  dans  d'aulres  coulrées  tro|ucale<i,  que  la  douceur  du  cliuial  ue  uécessîte 
point  des  coostiticlioiis  semblables  à  celles  de  dos  coolrécs  boréties.  Il  en  éiail 
de  même  dans  T^gypte  de  Sésostris;  el  pour  réftiier  Raynal,  nous  invoquons 
un  passage  de  la  troisième  lettre  officielle,  et  par  conséquent  sans  eiagération.de 
Gortèc  à  Charles^^int,  oà  il  raconte  la  prise  de  Mexico.  (V.  de  Humboldt, 
II,  p.  149.)  •  Je  ne  savais  plus,  éerivait  Cortèz  à  TEnipereur,  quel  moyen 
«  employer  pour  «épargner  tant  de  dangers  el  de  fatigues  à  mes  soldats,  el 
"  pour  ne  pas  achever  la  ruine  totale  de  la  capitale,  qui  étmt  la  plus  Uelle  chose 
m  du  motidv.  Pou  yi  E  fra  i,a  mas  iiermosa  cosa  del  ni  noo  • 

Kiilin,  M.  de  llumboldl  (II.  p.  I  I  et  sniv.)f«il  la  eoniparaison  des  téoealii 
ou  temples  mexieains,  avec  |»lii-i('iiis  anciens  édinees  relijiieux  de  la  (Jrcce,  de 
rK{îypf<>  el  de  I'Assm  ie  -  l/ciiilicc  en  pier  re,  à  Mexico,  dont  (',(»rlè/  et  liernal 
«  Dia/.,  dit  il,  udniircrciil  I  tM-donnance,  clail  nn  nioiinnient  pyramidal,  .situé  au 
■  milieu  d'une  vaste  enceinte  de  muiailles  et  élcNé  de  Ircnle-M'pl  uïèlrcs.  On  y 
«  distinguait  cinq  assises  ou  clagcs;  il  était  exactenwnl  orienté  comme  les 
«  pyramides  égypliennes  cl  asiatiques,  ayanl  quatre-vio|i1-dix-sppt  mètres  de 
«  base.  Sur  la  cime  s*élevaieDt  de  petits  autels...  »  On  voit  pur  ces  détails  que 
•  le  léocalli  avait  une  grande  analogie  de  formes  avec  le  monument  antique 
«  de  Bnbylone,  que  Sirabon  nomme  le  Mausolée  de  Bélus,  et  qui  n'était  qu'une 

pyramide  dédiée  à  Jupiter,  comme  cela  est  attesté  par  Zocga  dans  Fouvrage 
«  inliiulé  :  de  Obelisein.  •  Enfin,  on  apporte  fréquemment  on  Europe  des 
aniiquilés  mexicaines.  \<  us  avons  en  noire  possession  un  ^ase  qui  nous  a  élé 
donné  \vàt  M.  le  baron  de  iNuriuan,  ancien  ministre  de  Belgique  à  Mexico. 


€llAPiTRË  111. 

Maliil  é  les  nomhreiises  découvertes  d<'s  K^pa^!llols  en  Anjériqiie,  sur  le  rivage 
«le  l'océan  Atlantique,  et  des  Porlujiais  aux  Iles  Moluques,  le  grand  pnddènu'  de 
la  sphéricité  du  glol>e  tciiestre  n'élail  pas  encore  résolu,  dette  soiulioo  élail 
ré.serxée  à  un  navigalenr  cnxttyé  cxpro»)  nient  par  C-liai  les  (  Miinl. 

En  l;)I7,  Niiigt  années  après  la  ticcouxerte  du  passage  («  n  liU7),  du  lap  de 
IIoiine-Ës|HM'anee  par  \  «seo  de  (>ama  vers  l  est,  la  recherche  d  tin  autre  passage 
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ù  IVxIrt'iniU'  iiiisirale  de  rAiiu'rique,  vers  I  ouesl,  fui  jM-ojclir  par  le  caiiliiial 
Ximeiiès,  dans  k'>  tlcniiers  temps  de  >;i  iciiciicf.  (le  piojt'l  lui  i'(»n(iiiué  par  le 
jeune  ('hai  lcs  d'Auli  u  lie,  au.ssilol  après  >un  arri\re  eu  Ks|)a$^ue.  (le  prince  en 
eonfiu  rexéeulinn  ii  Magellan,  amiral  portugais  <|ui  lui  avuil  oU'erl  ses  services. 
Déjà,  anlérieureuieul,  cesl-à-dii'e  en  1515,  avaul  la  coui|uc'(e  du  Mexique,  les 
KspagDols  établis  vers  rislhme  de  Panama»  avaient  eu  llnlenlion,  comme 
lallesle  M.  de  Humboldl,  de  traverser  cet  isilime  et  de  fiarcourir  Tocc^n 
Pacifique. 

Tandis  que  Magellan  faisait  à  Séville  les  préparatifs  de  rarmemeni  de 
Tescadre  qui!  devait  commander  pour  Texpédition  ordonnée  par  le  jeune  roi 

Charles,  un  llnlien,  appelé  Pigafelln,  vint  demander  è  ce  prince  qui  était  à 
Haicelone,  en  1519,  dëlre  admis  à  celle  navigaliun;  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Osl  à  la  relaliou  écrile  par  Pigafella,  publiée,  entre  autres,  à  Paris  en  1800, 
que  l'Kurope  entière  doit  la  connaissance  des  détails  du  premier  voyage  fait 
autour  du  moudc,  el  pur  couséqucul  de  la  i>oluUoii  du  problème  de  la  spbcrieito 
de  la  terre. 

Knefléi,  I  cM  adre  de  Magellan  mit  à  la  voile  au  port  de  Séville  le  10  août  l'Jl',). 
Elle  se  composait  de  cinq  uavires  ariué^  d  artillerie  el  portunldcs  troupes  pour 
faire  des  conquêtes.  Elle  était  arrivée  aux  Iles  Canaries  le  SO  septembre;  à 
Rio-Jan^ro  le  13  décembre.  Pendant  le  mois  de  mai  1530,  Tescadre  parcourut 
les  rivages  du  Paraguay  et  de  la  Palagonie.  Le  31  octobre»  (jour  de  la  féte  des 
onie  mille  vierges),  elle  était  au  53*  degré  de  latitude  australe,  è  rentrée  d*uue 
baie,  qui  fut  ensuite  reconnue  être  le  détroit  qui  porte  actuellement  le  nom  de 
Magellan,  qu'il  avait  découverte  et  traversée. 

.Ma^ellau  n'a  point  doublé  le  cap  Ilurn  qui  ne  fut  découvert  que  plus  lard. 
Le  "28  novembre  1520,  !'(  sr;i(lre  était  à  la  sortie  occidentale  du  détroit,  a 
l'enlrée  de  l'océan  Pacili(|ue.  Klle  navigua  sur  cet  océan  pendant  trois  uïois 
et  vingt  jours;  les  navigateurs  <|ui  s'y  trouvaient,  éprnuvèreiil  souvent  des 
calmes  et  souiïrirenl  de  lu  famine  et  du  scorbut,  car  il  leur  était  impossible 
d'avoir  de  lu  viande  fraîche;  leurs  biscuits  élaient  attaqués  par  les  vers,  leur 
eau  était  saumàtre.  Ils  ne  découvrireul  que  deux  îles  désertes  qu'ils  appelèrent 
Infortunées,  Tune  à  15  degrés  de  latitude  australe,  Tautre  à  9  degrés. 

Enfin,  ayant  passé  la  ligne,  Tescadre  arriva  le  6  mars  1531,  au  13*  degré  de 
latitude  boréale  et  an  14G*  de  longitude,  selon  le  calcul  de  Pig^fetta.  Elle  était 
dans  Tarchipel  des  Iles  Mariaunes,  se  croyant  être  encore  dans  Thémisphére 
qui,  selon  une  fausse  application  de  la  bulle  de  1493,  du  pape  Alexandre  VI, 
était  octroyé  aux  F^paguols. 

Le  38  mars  1521,  une  barque  des  Indiens  insulaires,  moutée  par  huit 
hommes,  vint  aborder  l'escadre  espagnole.  Parmi  eux,  il  y  avait  un  Malais  de 
Sumatra ,  av»'c  lequel  il  fut  longtemps  impossible  à  ISlagellan  d'entrer  en 
conversation.  Ainsi,  le  grand  pr()l)lème  de  la  sphéricité  de  la  terre  était  résolu. 
Kn  effet,  on  eonnais>ait  le  reste  du  parcours  pour  arriver  direclemcul  aux  iles 
.Moluques,  dans  les  autres  pai  âges  de  l'Inde  et  de  là,  en  t)uro|K>. 
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P('iKi;in(  la  iinil  du  I.')  iiii  tG  in;irs  ( Pà(|iii>>  li)n)l);iil  le  51  iiicii.s:  cchiit  hi 
iiiiil  (lu  \<'ii<lic(li  la  quiili  iciiic  >('iiiaiiu'  (luoui  i  iiic,  (IduI  ri-]vi)ii^ik'i>(  l:i  rcMii 
rci'lioi)  (le  La/an*),  re^cadie  rlail  dcvatil  l'ilc  de  Saiiiai-  liaits  lu  ir^inn  du 
nord  esl  de  rarcliipel  dit  de.>  Pliili()|)iui>s.  Magellan  donna  prîmiliveaieui  à  ccl 
arcln|iei,  le  nom  de  Saint- Ltizare.  Plus  tard,  eo  Tannée  1543,  on  changea  ce 
nom  en  celui  d'îles  Philippines,  à  cause  de  Philippe,  Gis  de  rEinpereur  et  alors 
prince  d'Espagne,  depuis  le  roi  Philippe  II. 

Magellan  (il  poser  sur  le  rivage,  deux  lenles  pou  ries  malades  de  son  équipage. 
Il  débarqua  lui-ménip,  avec  une  partie  de  ses  compagnons,  pour  prendre  quelque 
rc|M>sà  lerre.  Lchiodi  18  mars,  une  lianjue  indienne,  montée  par  uneeenlaine 
(riionuiies,  ise  dirigea  vers  lui.  Les  Indiens  lui  lireul  l'aceueil  le  plus  amical; 
Maizellan  leur  donna  des  éiolles,  des  miroirs  el  d'autres  objets. 

Le  jeudi  sniiil,  '28  mars  1.*>'21,  Mat-'cilaii  lit  meilrc  ;i  la  vciic.  Il  arri\a  an 
milieu  de  ce  iiu'ine  ai-(-l)i|)el  do  Pliilippiiio,  ayant  an  nui d  micst,  la  (Jiine  et  au 
sud,  les  élaldi»eni(*nls  poi  ln-jaiN  do  ilo  de  la  Suiide  cl  des  M(dufjnes.  La 
relijîion  des  peufilcs  de  cvs  et)nlrées  élail  un  ujahomélisine  niclc  de  re>tes  de 
lH)ud)ii>me.  Le  roi  d'une  des  Philippines  lui  présenta  un  vase  de  poreelaine. 
Le  manuscrit  que  nous  avons  d^à  cité  page  314,  nous  ap|>rend  (ch.  95)  (|ue 
c'élail  un  des  objets  de  rindusirie  manufacturière  des  habiianls  de  celle  contrée. 
Magellan  y  trouva  toute  la  civilisation  antique  de  Tarchipel  indien.  Elle  était 
aussi  avancée  que  celle  de  Tlndosian,  mêlée  à  la  civilisation  de  hi  Chine. 

Les  arls  industriels  y  avaient  fait  d'assez  grands  progrès,  même  en  ce  qui 
coiteerne  les  tissus  en  colon  cl  en  soie,  la  confection  du  ùû  de  palmier,  la  fabri- 
calion  d'armures,  <le  poreelaines,  ele.,  etc. 

Ces  peuples  de  l'arehipel  indien  étaient  alors  dans  le  même  élal  iuleUccluel 
qu'aujourd'hui  el  fort  supérieurs  aux  Mexicains  dont  ils  i;:uoraienl  l'existence. 
Pigafetta  dil  (|ne  dans  la  maison  du  roi  il  \  axait  di's  ornernenLs  d'or.  Il  élait 
véln  lrè>- proprement  selon  rusajie  de  son  pays;  ses  cheveux  noirs  lui 
toinbaicni  mit  les  épaides;  un  \oile  de  soie  lui  cou\rait  la  tète,  el  il  portail  aux 
oreilles  <Icmx  anneaux  d'or.  De  la  ceinture  jn^(prau\  );enonx,  il  éiail  eon\erl 
d'un  drap  de  coton  brode  en  soie;  il  portail  au  coté  une  es|iècc  de  dague  «pii 
avait  un  manche  d'os  fort  long  :  le  fourreau  élait  de  bois  très-bien  travaillé  : 
cest  le  cris,  poignard  des  Malais;  à  chacune  des  dents  du  roi,  on  voyait  trois 
taches  d'or.  Il  éiail  parfumé  de  slorax  et  de  benjoin;  sa  peau  élait  peinte, 
mais  le  fond  olivâtre. 

Tel  était  le  portrait  d'un  des  rois  des  lies  de  Saint-Lazare,  dites  actuellemeni 
Philippines. 

'  C  était  donc  le  second  empire  lransatlanti(|ue,  mais  d'une  ci\ilisation  beaucoup 
plus  avancée  que  celle  du  Mexique,  dont  notre  jeune  compatriitie,  rarchiduc 
d'Autriche,  allait  devenir  souverain.  Kn  efl'el,  le  jour  de  Pà(|ues,  ôl  mars  l  'ii'j . 
Magellan  ayant  débarqué  sa  petite  armée  à  Zebu,  prcs  de  I  de  de  Manille, 
piaula  la  ci  oix  sur  le  ri\ajie  el  (il  célébrer  la  nie><e  (le\anl  le  roi ,  qui  fut  ba|)lisé, 
cl  dc\ant  un  autie  prince.  Comme  i  on  pourrait  nous  accu.ser  d  exagération  en 
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fînoiir  (lo  ('Jiai-lcs-Qiiinl,  noiro  coiiipalrinlc,  nous  Ininscrivons  le  ikissîijic  siiivanl 
i\v  la  (nulnclion  du  de  PigalcKa  :  •  Le  roi  de  Zeliu,  dil-il,  p.  100,  avail 
«  nissemlilé  s<'s  |»ai('iiis  el  l'i-lile  de  ses  sujcl*;.  .\|H'ès  (|iie  la  mrsse  élr  eé- 
«  Ifinrc,  Maj-'cUaii  refiuil  le  roi  el  ses  siijcls  ^\^'  l'iiire  le  snincnl  d'olu'ir  an  nii 
«  d  KspatMH'  :  ajHTs  (((loi  ,  Ions  lui  haisèiriil  la  main.  (>  m  iiucuI  ;t\.iiii  «  ic  htif, 
«  Magellan  lira  xm  cjKM'  dexanl  riniai;e  de  Nolre-Dauir ,  el  dil  «pn-  lorsque» 
•  avail  fiiil  un  prril  serineni,  on  de\ail  nuiurir  plnlol  que  d'\  niaiMiiicr.  » 

Ma^llan  promil,  |>ai-  t-êeiproeilé,  au  roi  de  Zcliii,  loule  la  prolcclion  du  roi 
d*E<ipagnc ,  |)uis  il  se  rembarqua.  roi  de  l'île  de  Malan ,  c|ui  est  au  sud  de 
Zebu,  De  voulut  pas  reconnaître  le  roi  d*£s])aj;ne.  Alors  Magellan  Kl  a\ancer 
vers  le  rivage,  trois  chaloupes  portant  rinquanle  hoinincii  arniés  (|u1l  cnroniandaii 
personnellement,  pour  les  soumettre.  C'était  le  97  avril  1531.  Il  ordonna  une 
décharge  dariiucbuses  el  d'artillerie  sur  la  foule  des  insulaires  qui  s'était 
assendilée  sur  le  rivage..  Geux-ei ,  supérieurs  en  civilisation  aux  Mexicains,  ne 
8>laieni  pas  enfuis,  quoiqu<>  plusieurs  d'entre  mtx  eussent  èié  tués.  Magellan 
sortit  de  sa  barque;  ila\ail  dt*  I  Vau  jusqu'aux  genoux.  Il  ordonna  à  ses  gens  de 
le  suivre.  11  |>éril  sous  les  Irails  (jue  les  insulaires  lui  lancèrent. 

Ses  eonipagnon<,  n  avant  pas  son  ^«"ni»-,  «  onliiiiirrcnl  leiu"  Nova^c.  I>'e<<  adre 
almnla  su«  (  rssiNt  incnt  à  Tid(»r ,  à  'rci  iiatc  cl  chez  <l  autres  sidlans  des  ilcs 
Molncpics  et  de  la  Sonde,  doubla  le  cap  de  n<Hine-Kspcrance,  ce  qui  clail  liH'ile 
à  cause  du  \enl  du  sud -est,  eonune  nous  l'aNtuis  explitiué.  Partout  ils  a  \  aient 
reneontrê  des  Portugais.  1^  8  no\embrc  f5il,  l'escadre  jetait  l'ancre  dans  la 
rivière  de  Séville.  Pigafella  ajoute  à  sa  relation  :  «  J'allai  h  A'alladolid ,  où  je 
■  présentai  à  Sa  Majesté  don  €arlos,  non  de  l'or  ou  de  l'argent,  niais  des  choses 
«  qui  étaient  plus  précieuses  à  ses  yeux.  •  P'igafclla  voulait  dire  la  conquête  de 
l'empire  des  Iles,  que  plus  tard  on  appela  Philippines  cl  qui,  depuis  ce  temps, 
ont  toujours  été  sous  la  domination  espatrnolc 

Peu  de  temps  avant  le  relourde  l'escadre  de  Magellan,  Charlcs-Ouinl.  dans  une 
lettre  à  rarchi<lurhesse  Marguerite  (V.  Corre-^p.,  octobre  I .'ii'i ).a\ait  mani- 
festé son  inquiétude  sur  le  sort  de  l'expédilion  de  son  escadre,,  dont  il  lui  avail  été 
impossible  d'avoir  des  nou\ elles  depuis  plusieurs  années. 

Kn  Ki'i;),  l'Kmpereur  lit  armer  au  port  de  la  Corogne,  une  autre  <'seadre  de 
sept  navires,  sons  le  eonnnandemeni  dr  1  amiral  Lou>sa,  ebe\alier  deKbodes, 
qui  (ra\er>;i  le  détroit  de  Magellan  au  moi>  de  janvier  1î>2(>,  et  alla  prendre  déll- 
niliveuient  po.ssessi(m  de  1  archipel  de  Saint-Lazare.  En  même  temps,  un  ordri» 
fut  donné  à  Cortéz,  comme  nous  Tavons  dit  page  3!23,  d'établir  par  le  Mexique, 
au  pori  d'Acapulco  sur  l'océan  paci tique,  une  ligne  de  correspondance  régulière 
avec  les  lies  de  St-L«zare;  ce  qui  était  nécessaire,  parce  que  les  Portugais  étaient 
mécontents  de  l'établissement  des  Espagnols  aussi  près  des  lies  Moluques. 
(V.  Bi$t*  des  ile»  Uarimnes,  par  Gobrera  et  Ih-lathncH  (M  Vadre  Chirino. 
Roma,  1604,  etc.)  Nous  n'expli(pu>rons  point  la  rivalité  des  Espagnols  et  des 
Portugais,  el  l'établissement  régulier  des  galères  qui  parlaient  du  Mexique  el 
abordaient  aux  îles  Philippines. 

MIST.  M.  «.H%lll.|>-V«  t^T. 
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CHAPITRE  IV. 

rrMVérIté  remairrclale  de  l«  vlllr  4*AMtcr«  «oms  le  ré^ae  de  C-harlea-^nlnt, 
«préa  iM  «éMMveHes  *m  HnHlM  «t  «M  Ile*  muppiMa. 

Nous  ne  rappellerons  point,  ce  qui  est  généralement  connu,  qu*au  commen- 
cement du  règne  de  Charles-Quint,  la  prospérité  commerciale  européenne  de 
la  ville  de  Bruges  passa  au  port  d'AiiNt  rs,  à  ciuise,  dit-on,  de  l'ensablement  de  la 
rivière  ou  canal  entre  les  ports  de  rKcliisc  ci  de  Damme  jusciu'ù  Bruges  :  nous 
présentons  ici  une  observation  ncu\e.  (^oinnuMil  se  Hiit-il  (pie  IVniigralion  des 
inaicliîUHls  l»riii:«'<)is  \t  \inors.  n'ail  point  préféré  W  port  do  rKchisc  qui  est 
siliicf  >iir  !<■  '/.\\\\\,  hriiiiclir  nx-riiliuiiale  âv  i  Ksi'aiil  cl  sciilrmciil  ;"t  «pialrc  liciies 
an  nord  ih*  Hi  iitîo?  Iji  cllci ,  selon  lo  l«"'nifiijïna(îc  du  î:<  ()lm;»pIm'  Ciiu  liai *lin, 
(•'dilion  <!('  KiH.l.  p.  ÔT'J)  environ  soivantc  an.>  aprrs  t  riic  iran>lalion,  •  la  mIIc 
«  di'  I  llt  inse  u  un  des  lrès-lieau.\  poils  el  a!»suiTs  qui  soient  en  Europe,  ei 
«  auquel  pe4ivent  être  réduits  à  l'abri  et  commodéincnl,  plus  de  ein(]  eeiils 
«  navires.  • 

Ccst  une  cliose  également  connue  que  le  port  d'Anvers,  beaucoup  plus 
au  centre  de  la  Belgique,  est  dans  la  position  bi  plus  favorable  pour  lea  relations 
commerciales  terrestres  et  maritimes  de  toute  TEuropc  oecidentale,  en  ùiee  de 
la  rivière  de  Londres  et  à  une  distance  à  peu  prés  égale  de  rentrée  de  la  mer 
Baltique  et  de  la  Méditerranée. 

Si  nous  avions  rinlenlion  de  s<w'lir  du  eadre  de  l'iiislftire  du  replie  de  Cliarles- 
Ouinl,  il  nou»«  scrail  l'aeilede  dénionlrei-,  que  la  poNiiimi  iMilil:tire  du  porl  d "Anvers 
esi  ans>i  une  de>  plus  iinporlan(«  N  de  i  l^urope.  La  ^mud  .Napoléon  a>ail  su 
ra|)préeier  par  de>  lra\an\  (lignes  de  son  génie. 

An\ers,  de>  le  \ur  siècle,  (pioi<pie  annexée  anlérienreinenl  au  duché  de 
Hralianl ,  élail ,  sous  le  litre  de  niurquisal  du  Saint  -  Liiipire ,  une  des  villes 
iiiip4M  iules  de  l'asHociation  commerciale  appelée  :  /lanw  teuinmqve,  composée 
d'au  delà  de  qualre>\ingts  villes.  Anvers  d<  pendait  de  la  quatrième  juridiciion, 
dont  la  ville  de  Cologne  était  le  cbef4ieu. 

La  hanse  leutonique  avait  des  associations  ou  comptoirs  hors  du  territoire 
de  TEmpire  germanique,  entre  autres  dans  la  ville  de  Bruges,  inféodée  au  roi 
de  France  depuis  le  règne  du  roi  Charles  le  Chauve,  en  8(i5;  dans  la  ville  de 
Londres,  capitale  de  l'Angleterre,  et  jusque  dans  les  villes  de  Moscou  et  de 
Novogorod,  en  Moseovie.  (  K.  PfelTel,  p.  Ô30.) 

Telle  fut  l'origine  du  fantenv  eiiirepol  d'Anvers, connu  comme  «■liarun  le  sait, 
sous  le  nom  de  Maison  des  (hsterlin'j.s.  Kii  I  aniice  l."ô| ,  Edouard  III,  roi  d  An- 
gleterre, étant  débarqué  sur  le  eoiiiinent,puur  se  luire  déclarer  vicaire  de  i  Euipia> 
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et  revendiquer  la  couronne  du  royaume  France,  dnni  le  i-ui  Pliili|ipi'  de  \  alois 
était  souverain,  octroya,  par  un  diploine.  à  la  \ille  d'.\n\crs,  IViiIicjkiI  do 
laines  d'Anglelerre,  branche  coninicirialc  d  un  rcxenu  iinniciisc,  pour  alinuiili  r 
les  i'abriques  de  draps  dans  les  pi'oxiuces  des  Pays-lias,  ('.cl  cnliepol  lui  peu  a 
peu  aufjmenté  par  les  arri\agcs  d»'s  laines  dKco»se,  d  Espagne,  \enanl  du 
juarché  de  Ségovie  et  de  celles  de  liesse  cl  d  Auli  iche. 

iN  oublions  pas,  c'est  le  judicieux  historien  Uobertson  qui  nous  en  lait  sou- 
venir par  sou  tableau  des  pro|$rès  de  la  société  avant  le  régne  de  Charicis- 
Quint,  rémulation  commerciale  des  Pa}i^s  (I,  p.  100,  éd.  Brux.),  •  dont  les 
«  babiianls,  dit-il,  s'appli(|uèreni  à  perfectionner  et  à  étendre  les  deux  grandes 
'  «  manufiMtures  de  laine  et  de  lin,  pour  lesquelles  leurs  provinces  étaient  renom* 
«  mées  dès  le  siècle  de  Charlemagne.  »  Nous  ne  suivrons  point  le  texte  de 
Robertson  dans  le  récit  de  la  prospérité  de  la  \ille  de  Bruges,  qui,  jusqu^au 
commencement  du  wr  siècle,  était  fort  supérieure  à  celle  d'An>ers. 

Nous  avons  expli(|ué  dans  une  notice  que  nous  avons  lue  à  l'Acadéniie  royale 
de  Belj;i(|ue  le  "  février  1844.  que  des  na\i$;aleurs  flamands,  pendant  la  durée 
du  royaume  ciirrticn  de  Jérusalem,  lia  versèrent  le  délroil  de  (îd)rallar  et  allèrent 
ju.sque  dans  la  \ille  d  .Mevandrie  d  Kv'> pte,  aciieler  les  épiceries  de  I  Bnle,  en 
concurrence  avec  les  N  énilieiis.  (/est  donc  une  erreur  de  s  ima'^iner  que  les 
Vénitiens  avaient  seuls  ce  monopole  ;  mais  leurs  achats  }  étaient  beaucoup  plus 
considérables  que  ceux  des  Flamands,  qui,  devant  arriver  de  locéau  au  delà 
du  détroit  de  Gibraltar,  avaient  moins  d^avaniages  que  les  Vénitiens  qui  sortaient 
du  golfe  Adriatique. 

Dès  Tannée  1518,  selon  le  témoignage  du  géographe  Guichardiu,  déjà  cité, 
cinq  galéasses  vénitiennes  apportèrent  h  Anvers,  des  épiceries  et  d'autres  mar- 
chandises des  Indes  de  la  provenance  d'Alexandrie  d*Kg)  pte. 

Il  y  avait  aussi  ,  selon  le  même  géographe  Guicbai-diu  .  d<*u\  )inticipales 
foires  dans  la  ville  (PAiivers,  celle  de  la  Pentecôte  et  celle  de  ^otre-Daiiie  de  la 
mi-aoùf.  Il  dit  :  «  Toute  personne  pouvait  venir  et  dcnieurerà  Anvers,  et  puis 
•  s'en  retourner  à  sa  maison  avec  ses  biens  el  niarchandises  en  toute  sûreté, 
"  sans  (|u'aucun  lui  puisse  donner  enq>éclieutenl  quelconque  puur  deble,  uu 
■  lui  demander  rien  (|iie  ce  soit  en  tout  son  \o\aji«'.  • 

Le  même  j;éo^ra|)lie  nous  apprend,  (p.  I'2'.)),  qu'il  était  ré>ullé  de  la  (ju  un 
grand  nombre  de  lettres  de  change  se  pa) aient  à  Anvers  à  la  Iroid»' loire , 
le  iO février,  et  à  la  foire  de  Pâques,  le  10  niai  :  c est  lorigine  des  i>!in(|ues  de 
commerce.  Les  marchands  se  réunissaient  à  la  maison  ayunt  pour  enseigne  :  in 
Bmme;  d*où  vient  l'origine  des  bourses  de  commerce,  actuellement  élablies  dans 
les  deux  hémisphères.  Ce  fut  encore  une  des  causes  de  la  prospérité  d'Anvers. 
Nous  en  avons  la  preuve  par  plusieurs  payements  de  l'Empereur  Maxiniilien 
et  par  des  pensions  assignées  par  Charles^uint  (  K.  p.  254  ci-dessus)  pour  son 
élection  à  l'Empire. 

Ainsi,  le  port  d'Anvers,  oulre  ^a^'anla|nï  d'éti'e  l'entrepôi  des  laines,  éiail 
aussi  celui  des  épiceries. 


m  roMiM  Aiiu.N  m  mkmk  sukt. 

Kii  \'M)7i  on  l.'iOi,  x'Ioii  le  IriiioiidiiiiK'  ilii  niciiu'  ^«'«i^raphr  (îiiiclKinliii . 
(•  f>l-;i-(liir  >i\  ;in>  npirs  li*  |»:is>;i}jt'  du  «  ii|>  ilc  |{oiiin'-Ks|M'raiict'  par  \  ;i><  <>  de 
ijaina ,  h's  Hmiuiïai.s  ('niniiM'iirèii'iil  au>si  à  cximmIici-  1rs  ('|Mcrrics  axcc  d  iMiii  rN 
mairhîHidisrs  pm  icu-j's  de  l'Iiidi',  duiis  ta  d"Aii\ors.  11  \  eul  aloi>  un 
fa<i«'iii-  du  nii  de  rorhi^al. 

Le  ()  iiiai-s  1507  cl  le  10  déeeudiir  l.'>OU,  le  roi  <le  l'oilujfal  duii  |-ji)iiiuum'l, 
écrivit  doux  Usltrcs  en  langue  laliue  au\  magislniLs  de  la  \ille  dWiiven. 

En  ronséquenecy  les  bourgmestre  el  éclie^lns  du  conseil  de  la  même  \ille 
déclarèrent,  |Nir  une  réponse  en  langue  française,  datée  du  SO  no^emlire  1511, 
qn'iU  aeeorctoient  protection  et  amitié  à  messire  Thomas  i^opez,  chcvalter, 
ambassadeur  de  ee  roi ,  et  aux  fiicteurs ,  consuls ,  marcliands  et  suppôts  de  la 
nalinii  |)iiiiu^':ii>e  :  lein-  ]»  nineilaiil  m  ire  lé  pour  kurs  personnes  et  mart'liandises, 
et  ils  détenulMèrenI  les  droits  qui  seraient  p:i\é>  sur  les  sucreries,  épiceries  et 
drogueries;  que  si  quelque  autre  nation  (ditenait  des  pri\il«>!;es  nouveaux,  ceux 
de  Porlu'^d  en  oltliendr.iieiil  de  seinhialdes.  ||s  primiirenl  aussi  de  leur  faire 
avoir,  diins  les  huil  mois  .  la  conlirniation  de  leurs  privilèges  aneiens  en  ladite 
\ille  d  Anvers.  <  T.  msc.  n'  l'.lt'il.  p.  i4!2,  de  la  Itihlinihècpn'  de  Bourgogne.) 

Les  K.spii):iiols  élaienl  à  Bruges  el  qui  ncevaienl  dans  ee  port  les 
mareliandises  d  Anicriipn',  snÏNirent  l'exeuiple  des  Portugais  el  Ninrenl  |)cuùj)C'u 
s'établir  à  Anvers;  ils  y  étaient  presque  tous  eu  Tannée  1516.  GuiduinUnen 
a  aussi  conservé  les  noms  :  Dif^o  d*Aro,  facteur  d'Anvers,  ù  qui  Cluirles-Quint 
fil  envoyer,  en  1813,  une  consignation  d'épiceries,  laquelle  avait  été  destinée 
pour  Sé>ille,  comme  il  en  informa  larchiducliesfie  Marguerite,  gouvernante  des 
Pays-Bas  ;  don  Diego  de  Samiare  et  d  autres  ;  plus  des  Italiens ,  tels  que  les 
Spinogli,  ete.  Charlcs^juiut  fit  plusieurs  fois  n'itérer  de  sembbibles  envois 
destinés  aulérieurement au  port  de8éville. 

i\ous  terminons  en  faisant  observer  qiu'.  malgré  la  revdliilion  eoinniereiale 
qui  Iransféra  aux  l'orlii!.';ns  le  eonuueree  dc^  épiceries  de  i  an  liipel  indn  ii.  les 
\  éniliensconiiniirn  iil  Iciii  s  achals  de  ecs  dcmccs  pm  i  d"  Mcxjiiiili  ic  «l'Kgvpie 
el  que  ce  ne  lui  <nif  peu  à  peu,  (|u<'  frllc  Itraiielie  de  fKiniiicrce  (lc\  ml  en  dcsiic- 
Uide  (  Ir/ t  ii\,  pane  que  les  provt'uane<"s  des  PorUiuais  ciaienl  à  plus  lias  prix 
que  eelle.s  des  \  énitiens.  Otle  déeadenee  fui  donc  le  ré.sullal  de  la  eiuicurrenee. 
Les  Vénitiens,  d  ailleurs,  êlaienluiia  puissance  telkment  considérable  par  les 
provinces  qu  ils  avaient  conquises  sur  les  deux  rives  de  TAdrialique  et  dans 
TArchipel  grec,  que  la  perle  du  commerce  des  Indes  leur  fut  d  abord  peu  sensible. 
Elle  ne  se  consomma  qu'insensiblement,  dans  l'espace  de  plus  d'un  demi^iiècle. 
En  effet,  comme  le  secret  de  b  iia\igalion  de  Lisbonne  aux  Indes,  était  tenu  par 
le  gouveriu'iueul  portugais  pendant  les  premières  années,  dil  le  géograplic  Gui> 
Chardin  (p.  150),  <mi  doutait  eu  Allemagne  de  la  bonlc  des  épiceries  portugaises 
et  on  soupeonnait  (pr<'lles  élaienl  fausses  ou  sophistiquées. 

Il  fani  ajnulei-,  ,sc|( n  |r  lénioignage  d'une  <-l)roni<pu'  manuserile  du  \vr  siè<'l«% 
par  Biuxetlo,  que  le  riinlinal  Xiiiiein's,  an  eninnieneenienl  ile  sa  r* 'lii-iiir.  oi 
par  ordre  du  roi-areliidue  Philippe ,  alors  réeemmenl  déeédé,  envoya  au  piu't 
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d'Auvers  deux  navires  chargés  do  sucre  des  ites  Canaries.  Nous  ferons  (iltM>i-\er 
que  le  nom  de  ees  iles  provient  de  canUf  qui  signifie  canne  à  iwre.  Qmiesr 
Quinl  iniiUi  cet  exemple. 

Kii  |)rolé}{eunt  spécialement  la \illed  Anvers,  Cliai  les  \  lit  en\oyerea  dillcicnles 
fois  des  galions  dWniérique,  (pii  a%aienl  élé  en  desliiialion  pour  le  port  de  Scville, 
centre  de  l'administralion  des  Indes.  Nous  en  a\(nis  la  preuve  lorscpie  en  lî)2!2, 
il  envoya  une  eonsignuliou  d'épiceries  ù  Diégo  d'Aro,  désigné,  ci-dessus,  comme 
un  de  ses  facteurs  à  Anvers. 

Qu'il  nous  soit  permis  dinlercaler  ici  que  le  géogniplie  Guicliardin  nous  ap- 
prend qu'une  autre  cause  de  la  prospérité  d*Anvers  fut  les  deux  foires  aux  chevaux 
tenues  pendant  trois  jours  aux  Quatre-Temps  après  Itf  Penteedte,  et  au  mercredi 
après  hi  Notre-Dame  de  septembre,  ainsi  que  la  foire  aux  cuirs  secs,  gras  et  salés 
qui  suivait  la  foire  aux  chevaux.  Que  1  on  fasse  Tobservation  qu'alors  ce  commerce 
n*élait  pas  êlabli  dans  toutes  les  places  de  rKur»|ie  :  1  on  \  auu>nai(  des  olievaux 
de  tous  les  pays,  même  du  Danemark.  Cetail  là  (|iie  princes  et  toute bi 
noblesse  faisaient  aclieter  leurs  haquenées  et  leurs  palefrois. 

Ce  serait  entrer  ihus  Irop  de  ilélails,  ceux-ci  élan!  df'-jà  fort  loiiirs,  (pie  d'ana- 
lyser le  texte  du  jîéoiiraplic  (iuicliardin.  i|iii  rend  complc  de  ((Mlles  les  villes  de 
commerce  en  correspondance  avec  ee  ceiiire  des  eehantres  (le«>  produilN  dt's  den\ 
iijondi's;  mais  nous  devons  faire  ol»scr\er  <pi  Anvers  n  elail  pa>  uni(|ueinenl 
une  ville  de  commerce  maritime  et  terrestre;  c'était  aussi  une  des  principales 
villes  de  manufactures  des  Pays-lias.  On  y  fabriquait  rargenlerie,  Torfévrerie, 
la  bijouterie,  la  tapisserie,  les  soieries,  la  librairie  et  les  verrières  de  fenêtres, 
dont  les  couleurs  sont  inattaquables  aux  injures  de  Tair. 

Cette  dernière  manufacture,  également  mécanique  et  artistique,  éiait  servie  |Nir 
des  artistes,  maîtres  de  Tart  du  dessin.  Le  géographe  Guichardin  fait  connaître 
ceux  qui  étaient  célèbres  de  son  temps  et  qui  furent  les  prédécesseurs  de  llm- 
mortel  Hubens  et  de  son  école.  Telle  était  la  cité  qui  succèdaii  à  Bruges. 

Nous  devons  en  finir  avec  reîrret ,  car  il  nous  faudrait  ajouter  ici  la  pms|M'rilé 
des  villes  de  Garni,  de  Hrnjres,  d  V près,  de.  Bruxelles,  de  Louvain,  de  Malines, 
de  \  alencieiines  et  de  tant  d  autres. 

A  la  suite  de  ces  détails  sur  les  eanse>  de  la  prospérité  du  (  oininerced  Aiiveis, 
en  ce  qui  «'oncerne  les  Indi  s.  nous  devoii>  faire  le  récit  du  traité  eonelii 
le  15  février  lîi h»,  il  Jîruxelles,  une  année  après  la  iiiajorilé  de  (lliarles  (|ui 
nëlait  pas  encore  roi  d'Kspagne,  cl  les  amba.ssadeurs  de  Henri  \  lli,  roi  d  An- 
gleterre. Ce  traité  de  commerce  était  Pœuvre  du  seigneur  de  Chièvres,  et  le 
complément  de  Viniercursui  merdum  du  34  fé>rier  1iî06,  conclu  dix  ani: 
auparavant  (F.  page  143)  entre  Henri  VII,  prédécesseur  du  roi  Henri  VIII,  et 
Tarchiduc  Philippe,  père  de  Charlea^jninl,  avec  les  lettres  patentes  de  cet 
archiduc  qui  eu  sont  le  supplément,  à  la  date  du  4  avril  de  la  même  aimée  1506. 

Selon  rarlicle  1"  de  ce  traité  du  13  février  1506,  les  disposiiions  de  IV»lei'- 
cnrêus  mordu III  sont  confirmées  réeiproipiemcnt,  ponrle  (ransferl  des  marchan- 
dises entre  TAngleterre  et  les  Pay  s-Bas.  Par  un  autre  article,  \m  iiuirchaiidiscj^ 
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provennnl  d^Angleterre  ne  pnyeni  ni  droit  de  ihonlteux,  ni  de  (Iutnitic  daii>  la 
rivirre  de  TKseaul;  ce  (|ni  était  l'exemple  de  coque  l'on  appelail  :  /eeuusclie 
thollm,  les  tlionlieiix  de  Zélande,  qui  devaient  s'ae«|uin«'r  à  Flessinjpriie.  (letartiele 
était  une  nouselle  francltisi',  dont  le  port  d  Aiivns  n  iif-iil  le  inincipal  aNanlajrc. 

D'antres  article's  rctrlaiciii  la  Iranehisc  des  «hdils  de  douuue  eu  Auglelerit 
pour  les  njareliands  de  loiilo  les  pro\inee>  des  Pa\s  lias. 

hlnlin,  le  lémoiiinap*  de  riii>lniu  ii  Harlandus,  traduit  d'après  l'édition  de 
i'auuéc  15!2G,  donne  un  résuuié  du  m-il  de  la  pro.s|H'ritê  d'Anvers,  doiii  il 
étail  témoin.  Il  dit  :  «  Haînteiuuit  la  ville  d^Anvers  9*oïïn  à  mes  regards  ;  elle  est 

•  située  sur  la  rive  de  l'Escaut;  c'est  le  plus  célèbre  des  eotrfpdlsde  commerce. 
m  Plusieurs  livres  ont  été  écrits  sur  sa  situation,  la  splendeur  de  ses  édifices 

•  et  les  richesses  de  ses  habitants.  C'est  un  noble  port  de  mer  fréquenté  par 
«  les  Français,  les  Allemands,  les  Kspai^intds,  les  Anf^is,  les  Italiens.  Cette 
«  ville  est  tellement  florissante,  par  la  bonté  divine  et  par  la  sagesse  de  ses 
«  magistrats,  qu'elle  ne  le  eéde  en  rien  à  Londres  en  Anjîleterre,  à  Francfort  en 

■  Alleniaune,  à  Paris  en  Franee.  Il  y  a  dans  la  ville  une  rivalité  pour  la  iM-anté 
«  des  eonstruetions;  les  édifiées  sont  ♦■ii  grande  partie  en  pierre.  Les  eérénionies 

■  relifiieuses  sont  niagnili«pie>.  Il  \  a  dan>  I  éulise  de  I  aldiave  des  Prénionlréi 
«  le  .superhe  tombeau  d'I^ibelle  de  Uuurbou,  leninie  du  leu  duc  Charles  de 

•  Bourgogne.  » 

iNou!»  ajouleruns  à  ce:>  détails  qu'eu  l'année  la4!2,  l'Empereur,  prince  sou>e- 
rain  des  Pays-Bas,  fit  construire  autour  de  la  ville,  les  remparts  qui  existent 
actueltement,  et  qui  furent  augmentés  dans  des  temps  plus  modernes.  Alors  la 
ville  d'Anvers  était  i  l'abri  de  toute  invasion  étrangère;  ce  qui  fut  une  des  causes 
d'augmentation  de  prospérité  par  la  sécurité  où  se  trouvaient  les  habitants  et 
leurs  richesses.  Nous  transcrivons,  à  celte  occasion,  le  texte  de  Guicliardin  : 

•  Par  ce  moyen,  dil-il,  cette  ville  à  été  en  peu  de  temps  tellement  augmentée  et 
«  agrandie,  que,  Paris  excepté,  à  peine  trouverez-vous  cité  deeà  les  monts  qui 

•  la  surpasse  en  puissance  et  en  richesse,  laquelle  par  plusieurs  vn\es  et 
«  manières,  donne  faveur,  forée  et  vigueur  à  l«»ut  le  reste  des  Pav>  Ha>.  (l'est 
>  une  cité  (|ue  l'on  peut  considérer  la  première  presque  du  monde,  quant  à  ce 
"  ipii  «'oneerne  le  laiel  et  hiilie  des  iiiarehandiscs.  • 

Pour  nous  rappr-oelu  r  de  la  tiale  nii  nous  sommes  arrivés  dans  cette  histoire 
du  K^iie  de  ( ,liarles-(^ninl ,  nous  (liions  qu'antérieiii-ement  à  (lUiehardin,  une 
sendilahie  description  avait  été  publiée  en  1550,  par  Petrus  /Kgidius,  secrétaiie 
de  la  ville  d'Anvers,  ami  d>]ra.snie  etdeThoma8Morus,sous  le  titre  :  UypotheseB, 
$ive  argumenta  qva  Ctesari  Carolo  prœter  alia  muUa  ef  tfaria  mu  et  auor 
€^ebrati$9ime  invitani  Àntverpienêeê  anthtUme  tunî  œdilum» 

Nous  n'en  finirions  point  si  nous  voulions  rendre  compte  d'une  autre  célébrilé 
européenne  de  la  ville  d'Anvers,  si  nous  donnions  des  détails  sur  les  peintres 
qui  ont  immortalisé  celte  ^ille  dès  le  temps  de  (:harles-(>nint,  antérieurement  ti 
Rubens;  mai:!  notre  récit  ayant  priiieipHlement  la  imlilique  pour  objet,  noiut 
n'en  ferons  aucune  mention. 
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CHAPfTRE  V. 

Nous  allons  reprendre  le  récit  de  rembarquement  du  roi  Charles  au  port  de 
ta  Corocpie,  oomnie  nous  TavoDs  dit  page  313. 

Le  4  mai  une  floue,  envoyée  des  Pays-Bas  par  Tarvliiduchesse  Margue- 
rite, entrait  au  pori  de  la  Corogne,  sous  le  commandement  de  Philibert  de 
Chàlons,  prince  d'Orange,  âgé  do  dix-neuf  ans,  beau-frère  de  Henri  de  Nassau, 
et  qui  venait  de  quitter  le  .servMjc  de  François  I",  parée  que  ce  roi  avait  séquestré 
sa  principauté  d'OraiiLM'  connue  un  doniaine  du  Dauphinc  qui  dc\ait  rentrer  à 
la  couronne.  (  K,  De  la  Pisc,  p.  l.')7.)  L'Knipereur  lit  enii)ar<|uer  sur  la  flolle 
les  deux  Guillaume  de  Croy,  savoir  le  scij^neur  de  (Mnèvres  et  Tarehevéque  de 
Tolède,  le  duc  Kicdcric  d'Albc  en  qui  il  avait  la  |)lus  grande  conliance  et  ([ni  la 
méritait  par  ses  belles  qualités,  Imulé  et  son  humanité,  hwu  dillércnics  en  cela 
du  jeune  dou  Alvarez,  son  pelil-lils,  qui  lit  tant  de  mal  à  nos  provinces  des 
Pays-Bas. 

Le  SO  mai  1530,  la  flotte  mit  à  la  voile;  le  37,  jour  de  la  Pentecôte,  FEm- 
pereur  débarquait  à  Douvres  :  il  avait  Tintention  de  faire  une  visite  au  roi 
Henri  VIU  son  oncle  et  à  hi  reine  Catherine  d*Aragon  sa  tante.  Ces  deux  époux 
aimaient  beaucoup  Charles,  leur  neveu,  élevé  5  un  si  haut  degré  de  puissance, 

quoiqu'il  fût  à  peine  âgé  de  30  ans.  Henri  \  III  n'avait  point  vu  ee  jeune  prince 
depuis  sept  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  victoire  <ieGuinegate  et  la  prise  de  Tournai 
en  1;>IÔ,  dont  nous  avons  rendu  compte  à  la  page  l!)| . 

\\  t»ls('y,  picmier  niinistrc  de  Henri  >'lll,  <|ue  nous  avons  déjà  fait  connaître, 
allendail  le  nouveau  roi  des  Uomains  à  Douvres,  Henri  et  (lallieriiie  \  vinrent  en 
l»Mite  liàle.  Ils  axaient  aupirs  d'eux  la  jeune  princesse  Mai  ie  t  lail  veuve  du 
roi  Louis  \ll  et  (|ui  avait  épousé  le  duc  de  SulTolk.  On  assure,  dit  llapin  de 
Tlioyras  (M,  p.  152,),  que  Charles  eut  des  regrets  quelle  ne  fùl  point  sa 
femme  et  que  hi  princesse  Marie  pai  tageait  ces  regrets,  éta'nt  Tun  et  Tautre  les 
victimes  d'une  politique  imprévoyante  pour  lui  faire  épouser  le  roi  Louis  XII, 
comme  nous  l'avons  explique  ci-dessus,  car  il  y  avait  une  trop  grande  dispro- 
portion d'âge  entre  Marie  et  ce  roi  de  France. 

Les  deux  monarcjucs  et  la  reine  Catherine,  la  duchesse  de  Sullblk  et  leur  suite 
allèrent  à  Cantorbery  où  il  >  eut  des  fêtes. 

L'objet  de  l'entrevue  de  Charles  avec  le  roi  d'Angleterre,  son  oncle,  était  une 
conséquence  des  h  itres  que  Charles  avait  écrites  de  Compostelle  à  ce  dernier, 
le  "^î)  mars  précédent,  pour  l'informer  que  les  Irouhles  des  conmuines  d'Espgne 
parai»iiienl  être  encouragés  par  François  l*^"",  roi  de  France.  Charles  avait  écrit 
dans  le  même  sens  une  lettre  au  cardinal  \\  oisey,  en  lui  promettant  un  préseul 
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«le  ''2,()(U)  (lucals  vl  1  (M'cIic  «Ir  H;i(l;ijn/.  al(ti>  \iiranl  pai'  U-  i\vvv>  du  sa\anl 
Mola,  s'il  pimvail  (-oiiM  illci-  au  roi  son  uiailiT  d  flic  le  coik  ilialeur  vulrv  lui  cl 
François  I",  qui  coutiiiuait  d'dlre  fort  niécoulviil  de  ce  que  Charles  un  ail  élé  élu 
roi  épfi  Romains  et  empereur  de  préférence  à  lui.  Ën  effet,  seloD  i  ofaservaiion 
jndicicuj«e  de  M.  iUipin  de  Thoyras  que  nous  \enoDS  de  citer,  Henri  VIII  avait 
une  égale  influence  sur  François  et  sur  CharlcH.  Le  roi  d'Angleterre  promit 
d*«voir  une  entrevue  avec  le  roi  de  France;  ce  qui  eut  lieu  effectivement,  comme 
nouit  le  dirons  plus  loin. 

Après  iroLs  jours  passés  à  Canlorber)*  dans  des  fêtes  en  af^triMicr  ei  des 
n^oeialions  secrètes  en  réalité, Charles  partîtd'Aii^liMcrn',  étant  très-satisJaii  du 
roi  Henri  >  III  «  i  do  la  reine  Catherine,  .son  oncle  cl  sa  laule,  qui  avaient  pour 
lui  une  sincère  allri  iloit. 

Le  "0  mai.  il  scnd>ar(|ua  à  Douvres;  W  ôl,  il  arrivait  à  Flessinjïuc  et  iiuinc- 
diaicmeni  ii|irès  à  liniî:e>.  Il  \  lui  re<;ii  a\ec  lis  plus  irrandes  déuioustralions 
d'amitié  {  V.  Ilara'us,  p.  .ri?)  par  l  arcliidiiclioM'  Marjiucriie,  sa  tante,  rinfanl 
archiduc  duu  Ferdinand,  son  frère,  les  audiassiideurs  de  \  enisc,  des  ducs  de 
Saxe  et  de  Brunswick,  ei  par  plusieurs  princes  du  Saint-Empire. 

La  cour  vint  en  poste  à  Gand  et  de  là  à  Bruxelles.  Tout  le  pays  se  trouvait 
dans  la  position  la  plus  normale  cl  la  plus  paisible.  Charles  visita  la  ville 
d'Anvers;  il  y  fut  reçu  avec  la  plus  grande  magnificence.  Nous  avons  décrit 
ci-dessus  ennibien  il  participait, â  cette  époque,  à  1  accroisiH'nienl  de  bi  prospérité 
alors  nouvelle  de  ce  {irand  entrepôt  du  commerce  des  dcux  Indes. 

L'archiduchesse  Marguerite  jouissait  alors  de  ces  soins  (|u'on  peut  appeler 
maternels,  envers  son  auguste  neveu.  File  avait,  de  son  eolé,  répondu  entière- 
ment à  sa  confiance  Fn  ellét,  dès  le  ^4  jiiillrl  l.ilH,  (iharles  lui  avait  écrit  de 
Saraf^osse  rpi'il  aii^iiienlail  ses  pouvoirs  par  un  décret  ipii  portail,  entre  autres, 
ces  termes  :  «  C()nnai>sanl  le  ^rand  soin  et  lonle  l.i  xtilicitudi*  <{iie  noire  lionne 

tante  à  prise  et  prend  journalièrement,  pai-  1  a»ln'.s>c  «  i  la  conduite  de  mes 
«  aiïaires  de  nos  pa)s  d'en  bits,  durant  noire  minorité  cl  bas  âge,  connue  depuis 

•  récemment  que  nous  avons  été  absent  de  nos  dils  pays,  sans  épargner  ni  sa 

•  personne,  ni  ses  propres  biens,  après  délibération  de  notre  conseil,  avons 

•  décrété  et  décrétons  qu'elle  signera  les  actes, etc.  Par  IcRoi,  signé  :  Marguerite.* 
Ce  décret  éuiil  une  réparation  tardive  mais  pleine  et  entière  du  désagrément 

injuste  et  momentané  qu'elle  avait  éprouvé  en  1513,  comme  nous  en  avons  rendu 
eoinple  page  22*)  précédente,  ^ons  dev(»ns  ajouter  r|ue  (V.  CofTftp.  Marg.) 
le  13  octobre  l.'ilS,  l'empereur  Maxiinilicii,  alors  déjà  dangereuscmcnl  malade, 
nous  avons  dit  (pi'il  mourut  trois  mois  plus  lard  ,  écrivit  aussi  à  l'archidu- 
clie^se  Marguerite,  sa  lille,  une  lettre  de  lélicilalionssur  sa  bonne  adminislraliou. 
Il  lui  avait  déjà  écrit  une  >enddahle  leiire  en  |.')I2. 

Au  mois  de  juillet  l.')2t),  (.liarles  |)arcourut  le  (  (nnle  de  Flandu'.  Le  20 juillet, 
il  entra  soleimellement  à  ^  près  ;  il  y  prèla  scrmcnl  de  maintenir  les  privilèges  de 
cette  ville. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  suivant,  Charles  >c  préparait  à  partir 
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|)our  1  AllomafriH'  accompagné  de  1  architluoliosse  Margiierile.  Alors  Ferdinand, 
sdii  line,  coinmcnctT  >a  carrière  politique,  exerça,  par  inicrini,  les  fonc- 

lioiis  (le  goti\n  iicur  jiriicra!  des  P;i>.s-Jias  :  Ferdinand  a\ail  l'i  à  KJ  ans.  Il  élait 
sou.s  la  surveillance  d'un  conseil.  Nous  vernins  plus  loin  son  premier  départ  pour 
l'Allemagne.  Le  seigneur  de  (  hic  vres,  don  Frédéric  d'AIIie  et  le  cardinal 
deCroy,  arcii(rvéquc  de  Tolède,  suivircnl  eu  Allenmgnc,  leur  jeune  sou\crain. 
{V,  Sandoval,  I,  p.  193.)  Ce  prince  élait  aussi  suiyi  d*ooe  cour  nombreuse  de 
seigneuiv  de  ses  différents  Étals  et  de  seigneurs  allemands.  Il  élait  escorté  par 
3,000  hommes  de  troupes  allemandes.  Une  députaiion  des  princes  de  TEmpire 
vint  an-devant  de  lui  jusqu'à  Louvain. 

L*Bmpereur  fit  son  entrée  en  qualité  de  suzerain  (F.  mse.  u'  7331  de  la  Bibl. 
de  Bourgogne)  dans  la  ville  de  Liège.  Il  y  fut  reçu  par  le  prince-évéque,  cardinal 
Ërard  de  la  Marck,  cl  par  Robert  de  la  ^larck,  qui,  tous  deux,  avaient  tant  con- 
tribué à  l'élection  :  •  Aucuns  traîtres  alliés  au  roi  de  France  du  pays  de  Liège 
«  (F.  Robert  Ma(piereau  )  avaicnl  délibéré  de  le  occiser  par  harquolxilfc,  passant 
«  pardessus  un  pont,  dans  la  cité.  l(-(|ucls  avaicnl  cn^cijincs  scnililalilcs  pour 

•  sni  cojnioislre  l'iui  l'autre;  mais  ;i\anl  \n  |)ar  eux,  I  liduncur  (pie  l'on  faisoit 
«  à  ce  jeune  roi  calliolii|ue,  candticrcnt  leur  «  ouraiic  cl  craindirent  de  fniblir; 

•  par  quoi  ne  achevèrent  leur  mauvaise  entreprise.  •  Il  nous  semble  que 
François  I"  n'a  eu  aucune  participation  à  celle  préméditation  d'assassinat  ;  le 
caractère  chevaleresque  de  rc  grand  roi  y  aurait  répugné. 

Le  dimanche  31  octobre  !590,  Charles  d*Autrichc  arrivait  à  Maestriehl,  alors 
ville  du  BrabanI,  et  de  là  à  Galope,  village  du  Limbourg  prfts  de  la  fronUère 
d'Allemagne,  à  Touest  d*Aix-la-Ohapelle.  L'archiduchesse  Marguerite,  jouissant 
de  fai  gloire  de  son  élève,  suivait  le  cortège  impérial. 

Iciifh main  lundi  22  octobre,  le  cortège,  bannières  déployées,  entra  dans 
la  ville  impériale  d'Aix-la-C.bapelle,  antique  rcsidcnce  de  prédilection  de 
Charlemagnc.  C'était  la  localité  désianée  par  la  bulle  d  or  de  l'empereur 
Charles  IV  pour  le  conronnemeni  dii  roi  des  Romains  et  la  rcconnaissinice  de 
l'Empereur  élu.  Le  cortéj?e  était  acc(unpagné  en  premier  ordre  de  1,000  lans- 
quenets (soldats  d  infanterie),  1,000  ballebardicrs .  1.000  pi(puîniers  et  par 
Roliert  de  la  Marck  commandant  i!20  lances,  ayant  les  flammes  ou  pennoiis  aux 
couleurs  de  l'Empire. 

Au  second  ordre  était  le  duc  de  Julters,  doni  les  Éiats  confinaient  au  terri- 
toire libre  d*AK-la-Chapelle.  Il  commandait  700  lances. 

Au  troisième  ordre,  Jean,  duc  de  Saxe,  frère  de  rélecteur,  qu'il  remplaçait 
parce  que  ce  prince  était  malade.  Il  conduisait  1 ,000  lances. 

Au  quairiène  ordre,  le  prince  électeur  palatin  et  le  marquis  de  Brandebourg 
commandaient  1,200  lances.  Les  trois  électeurs  ecclésiastiques  et  le  cardinal 
cvéque  de  Liège  précédaient  le  roi  des  Romains  Empereur  élu  et  sa  cour. 

Toutes  les  personnes  de  son  entourage  étaient  à  cheval,  .«avoir  :  douze  pages 
en  avant  de  000  gentilhommes  espagnols,  belges  et  allemands. 

Le  célèbre  compositeur  de  musique  Pierre  De  la  Kue,  qui  éiail  attache  à  la 
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cour  (le  >fiir|{iu'i-i(o,  (iii-igeail  1rs  (roiiipetus  v\  los  clairons.  Eiismtc  veiiaienl 
les  (rois  cnpilnines  de  Na^isau,  d'Vssel.steii  el  de  Wassenaer  et  le  rot  des  Roouiiiiii 

Em|)<M  Our  vUi. 

Auloiir  (le  (lliarU'.N,  il  y  avait  le  caidiiial  de  Sioii  qui  a\ait  cniilr-iliiK'  à  son 
rU'clion  avec  lo  cardinal  de  .Médicis;  le  prince  dOranjje;  le  frèn'  dn  due  de 
Savoie,  beaii-lière  de  l'areliiduchesse  Marguerile,  duchesse  douaifièi-e  de  Savoie; 
le  légat  du  pape  l^n  X;  Tambassadeur  de  Hougrie;  les  dignitaires  de  la  maison 
de  TEmpereur,  av  ant  à  leur  téte  le  seigneur  deChièvres.  Arrivaient  ensuite  les 
archers  de  la  garde  noble  et  les  hallebardiers  de  la  eour  et  une  garde  bourgeoise 
d* Aix-la-Chapelle.  EnOn,  il  y  a^-ait  ft  part,  mais  à  la  suite,  les  chanoines  ée 
Téglise  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle  :  un  d'entre  eux  portait  un  fragment  de  la 
vraie  croix. 

Il  y  avait  après  tout  ce  monde  trois  elievaux  richement  caparaçonnés  pour  le 

reclianf:e,  au  service  de  I  Knipcreur  élu. 

A  la  porte  (le  I;)  Nille,  I  Knipereur.  après  en  avoir  rét'U  les  clefs  que  les 
niagi>trats  lui  ollVireiii,  clianfiea  de  i  lie\:tl. 

Il  en  de«»e(Midi(  mui>  le  portique  de  i  ciiiisc  calliedrale  v{  alla  se  placer  dans  lo 
(  lueur  sous  inie  firaiule  ctunouuc  impériale.  11  .se  prosterna,  les  bras  étendus, 
ju.squ'ù  ce  (|Ui!  l'on  eoinnieneal  à  chanter  le  Te  Deuniy  puis  il  s'agenouilla. 
Après  le  chant  de  celle  hymne,  les  électeurs  le  conduisirent  i  son  palab. 

Le  lendemain  33  octobre,  à  7  heures  du  matin,  TEmpereur  élu,  revéUi  d'une 
robe  d or,  fut  conduit  une  seconde  fois  à  leglise  cathédrahi.  Les  trois  électeurs 
ecclésiastiques  avaient  des  manteaux  et  des  chapeaux  d'écariate,  rehaussés 
d'hermines.  Larehevéque  de  Cologne,  diocésain  d'Aix-hi-Chapelle,  célébra  la 
messe:  après  ToHice  divin,  le  roi  des  Romains  et  Kmpereur  élu  se  mit  à  genoux, 
sur  des  lapis,  devaul  l'aulcl.  I.,:!  litanie  fut  chantée.  l/arclie\éque  de  Cologne 
était  debout  au  milieu,  la  crosM>  à  la  mniii.  Il  lui  demanda,  en  langue  latine,  s'il 
promettait  d'être  le  défeu>eur  de  la  foi  catholique  et  de  i  Kirlisc.  des  droiLs  d«' 
ri-jnpire  et  d  élre  soumis  au  poudfe  romain.  Charles  lexa  la  main  droite,  l  injlex 
et  l'autre  doiiil  éleudu>. eu  signe  <le  vermeul.  l/arehevéqu*' lui  demanda  s'il  voulait 
prononcer  la  loruiule  du  .senneut  eu  langue  allemande  ou  en  langue  latine.  Il 
répondit  que  ce  serait  en  latin,  parce  qu'il  comprenait  suffisamment  cette  langue. 
Cette  formule,  divisée  en  quatre  parties  commençait  ainsi  :  •  ProfiteoreipromiUo 
«  coram  Deo  et  angelis  ejus,  a  modo  et  deinceps  pacem  sancUe  Dei  ecdesi» 
«  servare,  populoque  motu  subjecto  prodesse  et  justiciam  facere  et  conaervare 
«  jura  regia,  etc.  *  (V.  Mansfeld,  Confl.  mip.,  I,  p.  441.) 

La  seconde  partieoonceruaille  souverain  pontife,  les  autres  pontifes  et  l'Église; 
la  troisième,  les  autres  chefs  d'ËgUse;  la  quatrième,  les  abbés  et  les  autres 
vassaux  de  i'Kiupire. 

L'archevêque  de  Cologne  demanda,  en  latin,  aux  électeurs  s'ils  voulaient  ce 
priucc  pour  .souverain.  Ils  répondirent  :  Fiat,  fiât.  Il  fut  salué  par  l  arehevéque 
de  Cologne.  Alors  les  aldtés  de  Cornélis-Munsler,  piès  d'Aix-la-Chapelle,  et  de 
Slavelol,  le  conduisiirnt  à  lu  sacristie.  Us  le  revêtirent  d'un  riche  manteau  orné 
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de  perles  el  de  pierres  précieuses.  Il  fui  recomliiii  au  c-lia>iir  ilv  IV^Iise.  Le  saint 
sacremoril  liu  exposé,  lut*  nuire  messe  ponlilicMlt*  lut  rliiiiitêe.  On  assure  que 
le  jeune  Kinpereur  élu,  qui  u'avîiit  pas  encore  el  un  ans,  lui  ému  jusqu'aux 
lannes.  Il  lut  eunduil  proeessionnellcnieiil  \('i  s  le  Unue  ou  fauteuil  de  Cliarle- 
maj^ne.  Lorsqu'il  y  lui  assis  .  réleeleur-ai'('ht'\e(|U('  de  Cologne,  elianceliei-  de 
rËmpire  pour  l  llalie,  le  salua  ru  lui  disîuil  :  «  Dieu,  le  seigneur  des  Seijîneui-s, 
m'accorde  riionneur  de  vous  saluer  roi  des  Romains,  de  même  que  Samuel  salua 
David.  >  Il  fat  ensuite  salué  par  les  six  autres  électeurs  et  par  les  ambassadeurs. 
L*élecleiir-archevéque  de  Trêves,  chancelier  de  l'Empire  pour  les  Gaules,  leva 
la  main  el  Tindex  et  lui  dit  :  «  Que  Tcsprit  de  la  Sagesse  vous  illumine.  • 
L*électeur^rchevéque  de  Mayence,  chancelier  de  l'Empire  pour  la  Germanie, 
lui  dit,  en  latin  :  «  Que  Dieu  lout-puissani  soii  toujours  avec  vous  et  vous 
protège  contre  ses  ennemis,  par  son  bouclier  royal.  •  L'électeur^rchevèque  de 
Cologne  reeul  des  niaius  du  marquis  de  Brandebourg,  Tannenu  d'or  qu'il  lursenla 
à  l'Empereur  élu.  Jean  duc  de  Sa\e  lui  présenta,  pour  l  éleeteur  siui  |)ère,  l'épée 
de  justice  el  le  sceptre  ;  le  duc  de  Havièrt'  iM  rélerlcur  palalii»,  le  globe  siinnonlé 
de  lu  croix  d'or,  en  lui  souhaitant  les  victoires  d  Augiisic.  <|iii  a\ail  s(uunis  luus 
les  peuples  de  la  terre  à  l'empire  romain.  L'électeur  -  roi  de  IJulicme.  graml 
échansou,  étant  malade,  lui  représenté  pur  sou  ambassadeur.  L'arclieséque  de 
Cologne  lui  posa  sur  la  léte  la  couronne  impériale  en  prononçant  une  allocution. 

C'est  ainsi  que  Charles,  le  cinquième  du  nom,  fut  couronné  roi  des  Romains 
et  reconnu  Empereur  élu.  G  était  le  pape  qui  devait  le  couronner  empereur  ;  nous 
Texpliquerons  plus  loin  à  bi  date  de  1530.  Vers  midi,  le  cortège  le  conduisit, 
couronné,  à  riiùiel  de  v  illc.  Charles-Quint  tenait  le  globe  et  le  sceptre  dans  les 
deux  mains  ;  le  (ils  de  l'éleetem-  de  Saxc  portait  l'épée  devant  lui,  étant  grand 
écuyer  et  grand  justicier  de  l'Empire. 

Le  roi  des  Romains,  Kmpereur  élu,  fui  proclamé  sur  la  place  de  la  Fontaine. 

Il  y  eut  un  banquet  cri  I  botcl  de  ville.  Après  le  ban<picl.  1  iii ('lic\é(|ue  de 
Muyence,  cliancclier  pour  la  (Jermanic.  piésenla  à  l'KmpereiU"  du  les  sceaux  de 
l'Empire.  Telle  lut  celle  stil(  iiiiilc  dont  nous  ne  présentons  qu'une  analyse  succtiilc 
d'après  les  uisc.  conlemporauis  quisout  à  la  Bibliothèque  de  Rourgogue. 

CUAPITIIE  M. 


.4 près  la  solennité,  rarcbiducbesse  Marguerite  qui  en  avait  élé  témoin,  roint 
a  Malincs,  aux  Pays-Ras,  repreudic  les  ffuielioîis  (b»  irenvernaiile  irétiérale  Klle 
envoya  en  Allemagne,  auprès  de  I  Empereur  élu,  le  jeune  archiduc  Icrdinaiid, 
qui  avait  fait  l'intérim  du  gouvernement  jzénéral  pendant  son  absem'e.  Ce  Jeune 
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prince,  jusiju  ;tl(tf  s  >;irj>  c\|n'ri('nrc.  a  «-le  mieux  coiiiiu  plus  lard,  vu  l'i^'i,  lors- 
que rKni|K'i(>ur  lui  délégua  loiiclious  pciidaut  sou  aUseoce,  ce  qui  sera 
expliqué  plus  loin. 

Cliarl('s-()uiut  partit  puur  Cnlogiu',  a(T(iiu|ui^iic  du  sire  do  i.hié\res,  doul  les 
conseils  lui  deveuaieul  de  plus  en  plus  uécessaires. 

L*Enipereur  arriva  A  Worms  après  la  ToiusaiDl.  Le  jeune  cardiaal  de  Croy, 
archevêque  de  Tolède,  qui  l'avait  suivi,  célébra  ponliflcalemeiit  les  irob  messes 
de  Noël.  Le  S8  oclolire,  ce  prélat  avait  eu  un  violent  catarrhe  :  la  maladie  prit  un 
caractère  dangereux  ;  il  mourut  le  15  janvier  15121.  Son  tombeau,  ou,  pour  mieux 
dire,  son  mausolée,  (-lieM*œuvrc  d*areliiteeture  en  style  grec,  est  à  Ileverlé,  près  de 
LouNain,  dans  une  des  propriétés  de  la  niaisnu  de  Crov,  et  qui  sottt  actuellement 
riiérilage  de  la  maison  d'Arenliei;.'.  Nous  de>oiis  r.ip|)elcr  que  nous  avons  dit 
page  3lt2.(|ne  I  Kmpereur,  en  parlant  d'Kspagne,  l'axait  amené  axee  lui  pour  rece- 
voir ses  conseils  sur  les  affaires  thé<dogi(pies  du  lulliéranisnic;  |uétt'\li'  honoralde 
pour  le  faire  partir  sans  apparence  <le  dis^'ràce.  I/Ktiip«'renr  cnulia  l  inlérin»  de 
l'arclieveclié  de  Toirdc  à  don  (ïahriel  Mcrino,  t  scipic  de  Léon  (  I  .  (lasit  joii, 
Jyiesia  de  Toledo,  II,  p.  *J4(i.;  Nous  ajouterons  par  anticipation  de  date  que, 
le  11  jan\ier  1533,  ce  siège  primalial  cl  |)atriarcal  fui  conféré  à  don  Pedro  de 
Mota,  é\èque  de  Palencia,  secrétaire  de  l'Empereur,  et  qui  loi  avait  enseigné  lai 
langue  espagnole,  comme  nous  Pavons  dit  page  171.  C'est  ainsi  que  Charles 
récompensait  tous  ceux  qui  lui  avaient  rendu  des  senices  :  mais  le  nouvel 
archevêque  mourut  avant  d'arriver  à  Tolède.  Alors  ce  siège  fut  confié  à  don 
Alonzo  de  Fonseca,  nalîf  de  Salamanque  et  arclie\éqne  de  Saint-Jacques  de 
(]ompostelle  depuis  la  régence  de  Ferdinand  le  (,:illi<>liqiu>,  et  qui  avait  été 
l  ami  du  cardinal  Ximenès.  C'esl  ainsi  que  Charles  attirail  à  lui  ceux  qui  lui 
avaient  été  conlraiic^. 

Dès  son  arrixcc  a  W  (u  ins.  I  l!ni|M'n  ur  s  occupa  di  --  aHauv^  de  I  I  jiipirc 
avec  son  acti\ilé  haliilucllc.  I.c  G  janvier  l.'i^l,  il  lit  (••iiMiqucr  auprès  de 
sa  personne,  une  diète  de  l'Kinpire  (dite  en  allcniaïul  lieiihslny  ) ,  pour  la 
coulinualiou  des  pn^jets  de  l'Empereur  défunt  et  même  pour  leur  amélioration. 
Les  opérations  en  commencèrent  le  98  du  mèiue  mois,  jour  de  la  Saiiil-Cliarlc- 
magne,  selon  le  calendrier  d'Aix-ki-Chapelle.  Le  seigneur  de  Chièvres  dirigea 
toutes  les  opérations  de  cette  importante  session,  l'une  des  plus  mémorables 
dans  les  annales  impériales,  avec  un  zèle  et  une  activité  si  infatigables,  que,  au 
bout  de  peu  de  mois,  il  suivit  au  tombeau  son  jeune  neveu  Guillaume  de  Croy. 

Pendant  les  deux  mois  de  janvier  et  de  février,  l'administration  de  l'Kinpire 
fonctionnait  de  nouxcau  dans  toutes  ses  branches,  avec  autant  de  réjiniiarilé  que 
sous  le  règne  de  Maxinniien.  Ou  établit  une  confédération  des  électeurs  qui  fut 
app«'lé('  l  iiinif  clriinraloi  \' .  IMéllcl.  p.  oIS).  pour  la  cnnserNati(Ui  des  privilèges, 
<lc  la  lilicric  poliiinuccl  de  la  gloire  de  I  Ijiipirc.  Cent  trente  et  un  ans  plus  tard, 
ce  int'iiK'  Il  ailé  d Union  fut  ri'uouvclé  à  Prague  eu  Mi.'ii,  après  les  désordn's  de 
la  gucn  *-  (lilc  (le  iK-otc  aii>.  comme  loi  fondamentale  du  saint-empire  d*  MIciiiagne. 
Par  e<uisé(pienl ,  l'empereur  (.liarles-(^ninl  avait  eonqdété  l'œuvre  de  ia  liulie 
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d'or  de  Clun-lcs  IV  .  Oi»  lêoi-giiiiisa  aussi  la  chanibre  im|)ériali' (Dié?  Kamer- 
Gericht)  |)Oui-  les  affaires  judiciaires,  ^ous  u  enlrerous  poiul  dans  U'aubres 
détails. 


CHAPITRE  VIL 

jMUi«Me  ém  UOMr.  —  mm       yrwttew  à  te  4IMe  de  Wcrau. 

An  coiiimencemcnl  du  mois  d'avril  1521,  après  les  allaires  de  j'adminislnilioii 
générale  de  la  dièle  de  \\  onns,  on  s'oeeupa  de  la  conipanitioii  (!«•  Mnriiii  Lullier; 
afluire  de  p()lénii<|ue  relijiieuse.  ;uissi  impurlanle  <|ue  les  iillaii |iulili(|u«'s  «le 
l'Klai.  parec  que  la  iraiiqulllilé  publique  élail  U-uublée  eu  Aileuui($ne  depuis 
quatre  ans. 

En  ellét,  nous  avons  expli<pié  page  25a,  que  déjà  Lulber  avait  été  cite  par 
reni}>ereur  Maximilien  pour  comparaître  &  la  diète  d'Augsbourg  le  3  août  1518, 
afio  d'y  rendre  compte  des  opioions  nouvelles  en  théologie  qu'il  soutenait  publi- 
quement, dans  la  Saxe,  contre  TÉglise  et  contre  le  pape  ;  mais  sa  comparution 
avait  été  ajournée  6  cause  de  la  maladie  de  Maximilien  et  de  la  mort  de  ce 
prince,  et  par  la  vacance  de  PEmpire  et  le  couronnement  du  nouveau  roi  des 
Romains. 

Quelques  détails  biogra|)hi(|ues  sur  Marliu  Luther  soni  nécessaires  pour  faire 
eonnai(re  cet  homme  éj^alemenl  intH-cosililc  aux  honneurs  e(  à  la  erainte.  Il  élail 
lils  d'un  forgeron  el  d  une  servante  de  bains.  Il  na«piil  en  1 dans  un  village 
près  d'Kisleben,  petite  ville  du  eomié  de  Mansfeld,  dans  la  haute  Saxe.  (V. 
de  Lullur ,  pur  .Vudiii,  1,  p.  0)  lin  14U7,  âgé  de  1i  ans,  il  partit  à  pied  ii\ec 
un  compaiïuon  de  iiiénie  ;iire.  Ils  mendièrent  leur  pain  par  des  <'hansons  d  «  l'olc. 
Luther  alla  faire  ses  prcmicres  éludes  à  Maiidchouiii  dafis  les  fiasses  app«'lées 
Tor/  e/i  .SVAw/<K.  Les  eidants  y  payaient  leur  entrelien  par  les  aumônes  qu'ils 
recueillaient,  eu  chantant  sous  leâfciiélrcs  des  bourgeois  el  près  des  élises.  11  alla 
ensuite  à  Eisenach,  petite  ville  de  Thuringe.  Ses  chansons  attirèrent  Tattention 
d'une  veuve  appelée  Cotta;  cette  femme  acheta  pour  lui  une  flirte  et  une  guitare. 
Par  ces  détails,  on  verra  que  Luther  n  a  reçu  aucune  autre  éducation  que  celle 
qu'il  se  donna  lui-même.  Gda  fera  connaître  aussi  qu'il  avait  appris  Tinfluenee 
que  leschansous  populaires  exereaient,  et  dont  il  fit  usage  dans  l'œuvre  colossale 
de  son  système  de  réformation  religieuse. 

Il  faut  ajonler  que  In  grossièreté  quelquefois  ordiirière  de  eelte  première 
éducation,  s'est  mêlée  souvent,  dans  la  haute  érudition  de  s.i  iHiiéiniqne  avec  les 
plus  célèbres  théologiens  de  la  chrétienté  el  dans  ses  attaques  envers  la  cour 
de  Home. 
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LuiIkt lermiiui  sesèiinlrs  à  I  I  (rij'liirt  en  l.'iOl  ;  il  Niii\it  nu  cmiis  de 

droit  caiiuiiiquc  II  >  coiisulla  !;i  l>i)ili(>llM'(|ut'  (T.  (  ,(m  hhciis.  Aria  el 

svripla  Lulheri).  I(s  (  limi  itiaiiUM  i  ils  (jii  impriiiHvs  :  il  »  lii»i>is<iiil  ( h- préfé- 
rence les  ou\  rages  rt'lalil>  a  la  Bible  el  ceux  à  iiiiiiiaUires.  (',  e>l  là  (ju'il  ajipril 
rinfitteiioe  des  images  iieinlis  ou  gravées,  qui  n>iuiuieiit  réttriture  |>arlânte. 
En  150K»élaiil  âgé  de  39  ans,  il  fut  reçu  licencié  en  philosophie.  Un  de  ses  con- 
disciples ayant  été  tué  près  de  lui»  par  la  foudre,  dans  un  champ,  il  prit  la 
résolution  d'entrer  dans  Tétat  monastique. 

Il  fit  son  noviciat  et  prononça  ses  vœux  dans  un  couvent  de  Tordre  de 
Saint-Augustin,  de  l'oli'^ervaiicesiixoniie,  dont  il  y  a\ail  entre  autres  une  maison 
à  Anvers.  Il  fut  admis  à  la  prêtrise.  En  IÎM)S,  il  fui  dêsijk'né  par  Siunplitz, 
vicaire  général  des  Au^nslins,  pour  enseigner,  en  qualité  de  professeur,  à  la 
nouvelle  l  iiiversilé  de  \\  iltemberg,  que  Frédéric,  snrnonuné  le  Sage,  électeur 
de  Saxe,  venait  de  Inndrr.  la  dialeeli(|ne  el  la  d'après  Aristote.  Otlc 

l  niversilé  a\ail  été  élaitlie  à  jiraiids  frais,  l/clecleur  appréciait  \vs  écrits  de 
ranti(|uité  claNMque  el  rec(innais>ail  h  iii' milite  |M»ur  l  innélioration  et  la  pr(q)a^a- 
tion  des  eonnaiss<uices  liuntanilairo.  (i  était  le  résultat  de  I  inqtulsinn  artistique 
et  intellectuelle  dont  rempereur  Maximilien  avait  apporté  les  idtH^  des  provinces 
des  Pays-Bas.  Les  autres  Universités  d'Allemagne  suivaient  cet  exemple.  Les 
études  des  trois  langues  bibliques,  —  que  Ton  nous  permette  cette  expression , 
rhébreu,  le  grec  et  le  latin,  y  furent  cultivées  avec  succès.  Sans  aucun  doute,  la 
magnifique  Bible  polyglotte  que  Ximenès  fit  imprimer  en  Espagne,  en  IDni- 
versité  d\\lcala,  comme  nuiis  l'avons  expliqué  page  ^7  ci -dessus,  fut  un  des 
principaux  insinimenis  dont  la  réforination  religieuse  de  Luthier  fit  usage. 

Avant  de  continuer  notre  récif,  nous  devons  déi'lairrque  notre  ouvrage  étant 
es^eniiellement  liisiori(|iie  et  poliii(|ne,  nous  nous  abstenons  de  loulv  exposition 
de  dojiuies  el  de  (l<i(  li  iiies  lhéo|o<îir(nes. 

Otie  <d>.serNatiou  préalable  que  nous  uvun(;ons  est  la  preuve  de  noire  système 
d'impartialité. 

Eli  i51U,  il  y  eut  de^  dissensions  dans  les  couvents  des  Augustins  de  l'obser- 
vance saxonne.  Luther  fut  envoyé  à  Rome,  pour  va  soumettre  les  décisions  au 
saint^iége  apost<di(|ue;  il  remplit  cette  mission  avec  succès.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  il  observa  les  abus  de  Tautorité  temporelle  des  membres  du  haut 
clergé,  abus  qui  défiguraient  les  vérités  étemelles  de  la  religion,  et  que  Tempe* 
reur  Maximilien  avait  signalés  dans  une  lettre  du  99  juin  1SI0,  qu1l  écrivait 
à  Tarchiducbesse  Marguerite,  au  sujet  des  difficultés  d'aller  se  faire  cou- 
ronner à  Rome.  En  voici  Tcxirail  :  •  Toutefois,  le  susdit  pa|»e  Jules  II  met 
«  et  fait  journellememeni  tant  de  pratikes  au  roi  de  France  <|u  il  met  les  oreilles 
«  après;  ainsi  il  fait  à  nous,  mais  nous  sommes  toujours  tel  comme  vous  savex. 
«  Le  niandil  prêter  |Kt)>e  pour  mettre  chose  au  monde  ne  peut  souffrir  que 
«  nous  alliniis  niennnr  |i<iiir  notre  couronne  impériale  à  Morne,  accompagné  du 
«  François,  car  il  crauil  d  v  être  chapitré  de  nr»us  deux,  vcus  ses  }:rands  péchés 
•  el  abusions  il  lait  journellemeiil  el  au.ssi  aucuns  cardinaux  lc.<squels  craindent 
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«  Irclous  la  K  loi  iiiatiiiii  i-oiiibieit  ils  ont  Ions  paour,  cl  mi r  cela  je  semi  bieiilol 

■  d'opiiiiiiii  lit'  iiictuv  la  tliuse  du  Toison  d'or  en  pralikr.  » 

dos  derniers  mots  s  appliquetil  uu\  statuts  gciicraux  de  Tordre  de  la  Toison 
dur,  (|ui  presorivenl  aux  chevaliers  d*é(re  les  défenseurs  delà  religioii. 

Ainsi,  l'expicssion  de  rèformation,  qui  depuis  environ  trois  siècles  et  demi 
relenlit  dans  loule  la  chrétienté,  a  été  prononcée  primitivement  par  l'empereur 
Maximilien  :  Celte  expression,  alors  dune  frappante  actualité,  n'a  été  que 
reproduite  par  Martin  Luther.  Nous  ajouterons  à  propos  de  rcformation  : 
Qui  ne  connaît  |)oini  ce  conte  de  Boccace,  rédigé  plus  d'un  siècle  avant 
Maximilien  :  Lin  juif  part  pour  llomc  afin  de  se  convertir,  mais  il  en  revient 
bientôt,  apn's  avoir  vu  la  conduite  peu  ♦•dilianfr  de  beaucoup  de  chefs  de  l'Eglise, 

Les  plaintes  de  renipcrcur  Maxiniilicii  étaient  conformes  à  celles  faites 
quchpies  années  plus  tard  et  <(ui  louchent  à  l'époipie  de  la  réformalion  de  Luther. 
Dans  un  discours  prononcé  à  rouvcrlurede  la  sixième  session  du  concile a-cumé- 
niquede  Latran  le!27avril  liilô^on  invinpiail  ces  paroles  prophétiques  de  Jcréinie 
(V  .  Réflexions  sur  l  histoire  ecclésiastique  de  l'abbé  Kacinc,  11,  p.  î>;  :  «  Tout  ce 
«  que  la  fille  de  Siou  avait  de  beau  lui  a  été  enlevé;  ses  ennemis  sont  entrés  dans 
•  son  sanctuaire.  Esi-ce  I& cette  Jérusalem,  esl-il  dit  en  plein  concile,  cette  ville 
«  d  une  beauté  si  parfaite,  qui  taisait  la  joie  et  les  délices  de  toute  la  terre?  » 
A  b  dixième  session,  le  4  mai  1515,  Tarchevéque  de  Patras  avait  dit  :  «  Dieu 
«  ne  peut  pas  souffrir  plus  longtemps  les  abus,  les  vices  et  les  iniquités  qui 
«  réj^neni  dans  toute  TÉglise,  de  peur  qu'une  corruption  générale  ne  fasse 
«  blasphémer  contre  sa  majesté  di\ine  et  qu'on  ne  lui  reproche  de  négliger  tOUl 
«  ee  qui  se  passe  ici-bas;  car,  mes  révérends  pères,  il  y  a  dans  notre  siècle  une 

■  multitude  de  personnes  qui  ne  travaillent  cpi'à  renverser  sa  loi  divine.  Que 
"  vois-je  dans  l'avenir?  Peut-il  y  a\oir  un  lenq»s  plus  malheureux  que  celui  on 
«  nous  sommes?  Les  saints  apôtres  faisaient  des  miracles,  et  nous  des  ahomi- 
«  nations.  Ils  acqticraieiit  l'estime  et  l'atlVelion  de  lotit  le  monde,  cl  nous  la 

haine  et  rindij;nati(»n  de  l'uniNcr»,  par  nos  (iéi-eiileineiit<.  « 

Après  ces  témoignages  contemporains,  imus  devons  en  invoquer  un  autre  de 
bi  seconde  moilié  du  xvu'  siècle,  longtemps  après  Luther,  et  qui  sera  incontesUi- 
blement  reçu  avec  bi  plus  entière  confiance  :  o*est  celui  de  Bossuet,  auteur  des 
variatùmê  tU  t'Êgtitê  ftroteitantê.  On  lit  au  commencement  de  cet  ouvrage  : 
<  Il  y  avait  plusieurs  siècles  qu  on  désirait  la  réformalion  de  U  discipline 
«  ecclésiastique.  Qui  me  donnera,  disait  saint  Bernard,  que  je  puisse  voir,  avant 
«  de  mourir,  TÉglise  de  Dieu  comme  elle  était  dans  ses  pn^niicrs  siècles  !  Ce 
«  saint  homme  a  gémi  toute  sa  vie  des  maux  de  TÉglise.  Il  n'a  cessé  d'en  avertir 
«  les  peuples,  le  clergé,  les  évéques,  les  rois  même.  Les  désordres  s'étaient 

■  encore  augmentés  dans  l'Église  romaine,  la  mère  des  Églises  :  elle  n'était  pas 
«  exemple  du  mal,  et  dès  le  temps  du  concile  de  \'ienne  en  llîl^?,  un  grand 

■  é\éque  chargé  par  le  pape,  de  préparer  les  nialièi es  (pii  devaient  y  éire  Irai- 
«  lécs.  mil  pour  fondcmerU  de  l'ouvrage  de  celle  sainte  a>s<  iiililée,  qu  il  fallait 
«  rcf«trmer  I  Kglise  dans  le  chef  et  dans  les  membivs.  Le  grand  schisme  arrivé 
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«  |H'ii  iipiTs,  mil  plus  (|iii'  jaiiiiiiN  (-«■tte  parole  en  la  hoiielie  d  un  (lei  ^uii,  d  iiii 
«  Pierre  d"  \illy.  Tout  en  onI  plein  dans  les  eoneiles  de  Pise,  de  Constanee,  de 
«  Ilàle,  où  la  réformalion  fui  nialheureuscineul  éludî'C.  cardinal  Julien 
«  re|>rései)la  à  Kugèiie  IV  (1431-1437)  les  désordres  du  clergé,  principalemeot 
«  d'Allemagne.  Ces  désordres,  disait  le  cardinal  Julien  au  \m\ie,  excitent  la 
«  haine  du  peuple  contre  Tordre  ecck^iastique.  Il  prédisait  qtt*après  que 
«  rhérésie  des  llussites  serait  éteinte,  il  s^en  élèverait  une  autre  plus  dangereuse. 
«  Il  me  semble  voir  bientôt  enlanler  quelque  chose  de  tragique...  On  rejettera 
«  la  faute  de  tous  ces  désordres  sur  la  cour  de  Rome  que  l'on  regardera  comme 
>•  In  <  ausp  de  tant  de  maux.  Je  vois  une  prompte  désolation  dans  le  clergé 
«  d'Allemagne.  « 

Tel  est  l'extrait  du  texlc  de  |{os>uet,  «|ui  renfeiiiie  les  pu  dirtions  du  «'ardinal 
Julien,  au  milieu  tlii  w  sii-clc.  Crs  pi('ili»'tioii>  i  XjilKHHnt  Ic^  muses  du  lulhê- 
ranisnie  et  (IcmioihIh  (■u>es  (lissidrmH  >  (|ui  en  >«inl  ii'>ullées.  \jiii>  il  nous  est  liicn 
doux  de  pouvoir  iijoiiier  (|ue.  drpuis  très-loiiglcmps,  le  vieillard  seiiéinlile  qui 
habile  le  \'alieaii,  ne  suri  plus  du  cercle  des  allribulioDS  spirituelles  qui  lui  sont 
confiées  en  qualité  de  vicaire,  par  celui  qui  a  dit  :  «  Mon  règne  n'est  pas  de  ee 
monde.  •  La  papauié  actuellement  est  une  présidence  pour  maintenir  dans 
Tunité,  Timpérissable  république  chrétienne.  Attribuer  actuellement  au  pape  la 
conduite  scandaleuse  des  Alexandre  VI,  des  Jules  il,  et  de  beaucoup  d'autres, 
est  une  erreur,  un  anachronisme  en  contradieiioii  avec  les  lumièresdu  »x*  siècle. 

L'opinion  publique,  a>ons-nous  dit,  était  pins  prrparée  en  Allemagne  que 
dans  les  autres  pn\  ^  de  la  chi-éiieuié  pour  une  réforiuation  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. Des  plaintes  avaient  été  exprimées,  pendant  les  derniers  temps  de 
Tempire  de  Maximilieii,  par  divers  états  du  eorps  germanique  à  la  diète  d'Aug»- 
bourg  entre  les  t'xaclions  (h'  la  cour  de  Uome,  en  ce  (]ui  concerne  les  annates, 
c'esl-à-diie  les  taxes  sur  le  revenu  de  la  preinicic  année  d'un  Ix-nélice  \aeant, 
dont  on  abusait  en  les  prolongeant  trop  lon^leinps.  Déjà  en  i  i:iiu  (>,  les  él;ils 
générau.x  assemblés  à  Paris,  en  1495,  en  a\aienl  demandé  raboliiidD. 

D*autrcs  plainles  avaient  élé  portées  contre  les  infractions  coniinuelle>  au 
concordat  de  U48,  en  ce  qui  concernait  It  eollation  des  bénéfices.  (K.  preflel, 
année  1518,  p.  ÎM)8.)  Ce  concordat  avait  élé  rédigé  par  le  savant  ^Eneas 
Sylvius,  qui  ensuite  fut  le  pape  Pie  II.  Il  élait  alors  secrétaire  de  Tempereur 
Frédéric  III,  père  de  l'Empereur  Maximilien.  Il  en  résultait  que  des  sommes 
considérables  étaient  transportées  d'Allemagne  en  la  ville  de  Rome.  Martin 
Luther,  moine  Augustin,  comme  nous  l'avons  dit,  et  qui  était  un  des  principaux 
prnresseurs  de  In  nou\elle  I  niversité  de  >\  ittcuiberg,  ayant  habité  la  ville  de 
Uome,  lut  iiiele  à  cette  polémique  financière  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  le 
dogme  orlliodoxc. 

(détail  donc  pour  lui,  une  iiitei \riilion  plus  iiiave  que  ses  récriminations, 
comme  on  l  a  raconté  vulgaiieinenl  ,  de  ee  que  la  cour  de  Home  avait  préféré 
l'intervention  des  Dominicains  à  celle  des  Augustiiîs  pour  la  pivdu  ation  Simo- 
niaque  des  indulgences,  dont  les  produits  devaient,  comme  chacun  le  sait,  être 
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emplojfés  à  la  bâtisse  de  I»  basilique  de  Suiiii-Picrre  de  Rome.  Nous  citons  ici 
les  expressions  des  ailleurs  de  VArt  de  vérifier  ie$  datest  <l(>iil  roi  iodoxic  nVsl 
point  douteuse  :  -  Léon  \  voulaol  continuer  la  construction  de  la  basilique  de 

■  Saint-Pierre  cl  les  fonds  lui  manquant,  il  a  recours  pour  m  faire,  a  la  voie 

•  «les  induijifiiofs  et  cliarjîe  les  Ddiniiiieaiiis  de  pretlier  eelle  dômlion.  Ces 

•  rcligietix  u  éprouvèrciil  de  coalradiclion  qu'en  Sa.xe,  dans  l'cxeicicc  du  leur 

■  niiiiislère.  » 

C'est  de  l'I  iiiver.sil»'  de  W  illeiiherj;'  que  parlirenl  les  preuiières  dialrihes, 
surtout  conirc  les  indulgences.  F)lles  retentirent  bientôt  dans  rAliemugnc  en- 
tière. Il  faut  ajouter  qu'à  celle  é|io(|iie ,  les  encouragements  aux  éludes  et  aux 
beaux-aris  donnés  par  l'empereur  Maximilien,  qui  avait  vu  et  apprécié  le  haut 
deffé  de  civilisation  des  Pays-Bas,  produisaient  en  Allemagne  une  renaissaooe 
inlellecluelle. 

Luther,  professeur  6  TUnivcrsité  de  Wiltenberg  en  Saxe,  vint  à  Dresde 
centre  de  l'électoral.  Il  y  irouva  de  nondjreux  p:\rlisans,  ce  qui  esi  attesté  par 
M.  Audin,  son  biographe.  De  retour  à  \\  iilenbcrg,  il  se  lia  d'auiiiir  nvee  un 
autre  professetir  son  collc^iïne,  lejeune  Meiaiiclilon,  iié  dans  le  Palaliiial  eu  1497, 
élè\edu  \icux  el  savant  hidléiiisle  el  hébraïsan  lleueliliu,  <|ui  mkhii  iiI  eu  l.'»'-2'2, 
ëlraiigeraux  (|uerellesdu  liilln'-i ;nii«-me.  .Mclanriilou  dcsiul  Im-iilol  cOlcIne,  tual- 
pn*  sa  grande  jeunesse,  par  mhi  ci  iidiliou,  enlre  aiilrcs  ihi\\<  li  lau.uiic  i:rec(nio. 
On  dit  qu'il  avait  jusqu'à  deux  mille  cini|eenls  auditeurs.  Il  lui  bieulùl  le  colia- 
boralcur  de  Luther. 

Autant  celui-ci,  ué  prolétaire,  avait  de  fougue  el  même  (juclquefois  de  gros- 
sièreté dans  Pexposé  de  ses  opinions,  autant  Melaiichtun  avait  d'urbanité,  sa  lati- 
nité se  rapprochant  beaucoup  plus  du  style  de  rauiiquité  romaine ,  que  celle  de 
Lnllier  qui  écrivait  selon  la  méthode  des  théologiens  du  moyen  âge.  Nous  dirons 
pins  loin  qu'en  iS50,  Melanchton  fut  le  rédacteur  de  ta  Confession  d*Augsbourg, 
qui  est  la  profession  de  foi  du  luthéranisme. 

Il  nous  semble  que  c  est  une  chose  utile  à  faire  observer  que  dans  la  marche 
de  la  réfdi  malion  du  luthéranisme,  il  y  a  trois  périodes  :  la  première  pendant 
laquelle  Luther  signala  des  abus  évidents;  celle  péiiodc  n  éniii  aiicniiemeut  en 
opposition  avec  I'<M-!li(Kloxie  inmnine.  Il  en  ié>iilla  »|ue  le  uondii  i'  de  ceux  (|ui 
approuvaient  Luliiei ,  devenait  ccinliiiuellemenl  de  phis  en  plus  eoii>i(léral»le  et 
préparai!  la  deuxième  période.  Dans  eelle-ci,  Lullier  eonjmeiieait  à  atta(|U('r 
les  principes  llicologiques  el  disciplinaires  qu  il  cou.sidérail  comme  des  supersti- 
tions el  des  erreurs.  Luther  ne  s'était  pas  encore  séparé  de  TÉglise  romaine. 

La  trmsième  période  est  celle  où  Luther,  après  la  diète  de  Worms,  s  est  sé- 
paré de  rÉglise  romaine. 

Dès  la  fin  de  Tannée  1517  el  an  commencement  de  1S18,  le  pape  Léon  X 
avait  chargé  Marin  Garaccioli  et  Jérôme  Oleander  d'engager  Erasme,  qui  avait 
alors  la  plus  grande  influence  dans  la  république  des  lettres,  à  réfuter  les  écrits 
de  Luther,  eu  lui  promeltani,  au  nom  du  souvi-rain  pontife,  un  très-gras  é\éché 
(pingusi.fimus  épisropatut).  Erasme  avait  répondu  que  Luther  était  à  un  plus 
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haut  degré  dVIcxidioii  que  lui,  pour  en  être  eonipris  el  i|u  il  s'eflurcerail  sail9 
siKct's  de  le  ('omb;Ulre.  (  \  .         Lnthcvi,  II,  p.  115.  npiiH  Mon'uf/tini.  ) 

(>'éuiit  mil!  ^'adresser.  Kii  eliel,  Ij  a^ttu'.  pai  la,i:eaii(  alors  les  opinion^  de  hi 
preniii're  pciinde  de  la  rrforrnatioii,  n  atirail  pa^  voulu  écrireeonlre  sa  pciisce. 
quoique  dans  tous  k>  iniipN  el  d  une  manière  ineuiile>lable,  l'rasuie  demeurât 
sincèremenl  allaelie  à  lu  doiirine  de  l'KiElise  roumaine:  mais  il  a\ait  un  malin 
plaisir  à  ecu>urer  les  moines  par  des  satires.  Nous  ne  citerons,  parmi  ses  écrits, 
que  ces  deux  vers  connus  de  lout  le  inonde  : 

0  niDiiai'fii.  \<-lri  >l<>iii;i<-|ii  -tiiil  iiiiitflioni  BsCClli 
Vus  l'tiU.s,  Ui'u»  t'îil  Uslis,  tcU  rriiiu  |n'>lis. 

U  vicaire  général  de  (ordre  de  Saint-Angustin  en  Allemagne,  défendit  k 
Luiherde  continuer  d*écrire  (F.  Sleidan,  I,  |>.  15);  mais  ce  fut  sans  succès. 
Le  9  décembre  1518,  le  p  ip  -  l.*-on  X  autorisa  de  nouveau  les  indulgences,  el 

eoiidnmna  les  opinions  de  Luther;  mais  eelui-ci  n'en  continua  pas  moins  ses 
diali  ilies  dans  l'I  niversilé  de  >\'illenl)erj;.  Kn  la  même  année,  le  dominicain  .Sn  1- 
>eslre  de  Pi  ierio,  aulenr  d'un  sermon  sur  les  cas  de  eon^cieuee,  ev  iiait  le  sou- 
\erain  itoniilc,  dans  les  termes  les  plus  pressants,  à  maiuleuir  sou  autorité 
spirituelle  eoiilre  Luiher. 

Alors  un  adveisaiie  [dus  ix-doulablese  piex  ida  pour  eomballre  Luther  :  c'était 
la  faculté  de  théologie  de  11  niversilé  de  Louvaiu,  qui  moutait  à  lapogée  de  sa 
réputation  scientifique. 

Le  23  février  1519,  ce  corps  littéraire  envoya  à  la  faculté  de  théologie  de 
rUniversité  de  Cologne,  Tindication  de  quelques  articles  extraits  des  écrits  de 
Luther,  qui  lui  paraissaient  eondamnables.  L'Université  de  Cologne  donna 
son  approbation  à  cette  censure.  Toute  celte  affaire  est  racontée  avec  autant  de 
clarté  que  d'impartialité  dans  le  mémoire  aeadémi(|ue  du  savant  M.  de  llam 
contre  Luther,  publié  en  1847.  Le  7  novembre  1519,  I  l  niversilé  de  Lou\ain 
prononea  une  semblable  condamnation  et  en  rendit  compte  à  son  doyen,  Adrien 
d  l  lreclil,  qui  était  alors  njinislrede  (Iharles-Quinl  en  INpairiie. 

Adrien  d  l  iieelil  répondit,  le  4  octobre  suivant,  <|u'il  approuvait  ce  (pii 
avait  été  fait  (  \  .  Vite  A(tr.  Vf  par  Buniianii,  p.  140).  que  les  opininns  de 
Lnllier  lui  parais>;)ieiit  Ik iéii(|ue-.  Il  s'étonnait,  écrisail  il,  (ju  on  laiN>àt  du 
repos  à  un  homme  (|ui  errait  si  o^ieusihlemcnl  el  si  obstinément,  elqui  répan- 
dait 1  hérésie  dans  sou  pays.  Cette  lettre  fui  alors  éditée  par  Tiiierri  Marlens, 
imprimeur  à  Louvain. 

Luther  fit  une  réplique  ayant  pour  titre  :  Condimnatio  doctrinaliê 
M,  lutheri  per  quoidm  magiitm  Lemnienseê  et  CoUmienset.  Elle  fut  im- 
primée en  1530  à  Wittenberg  et  ensuite  à  Schelestadt.  On  peut  lire  avec  înté* 
réttous  les  détails  de  celle  affaire  dans  le  mémoire  de  M.  de  Ram  que  nous 
venonsdeciier.  Adrien,  ancien  précepteur  de  Charles-Quint,  en  informa  son  royal 
élève,  avant  le  départ  de  ce  prince  pour  le  couronnement  d'Aix-la-Chapelle  el 
par  suite,  pour  la  dicic  de  Worms.  L*on  ne  doit  donc  pas  s  étonner  si  le  jeune 
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roi  (le>  Hoinuiiis,  Kiupeiciir  ('lu,  a  persisté  dans  la  foi  (•;illiuli(|iK',  dans  un  âge 
(lù  les  iiiMuvalioits  oui  laul  <ratli-ails,  el  laudis  que  ijoaucuu|)  de  priitcca  laïcs 
dWlleroaguc  élaienl  séduils  par  les  opinions  de  huilier. 

Le  15  avril  1520,  la  facullé  île  (liéologie  de  I  LniNersilé  de  Paris  censura 
siussi  plusieut*s  passiiges  du  livre  ludn  de  Lulher  :  De  la  captivité  de  Babylone. 
(  V.  SIeidan),  et  désigna  avant  Lulher,  plusieurs  hérésiarques,  lels  que  Wiclef, 
JeaD  Huss.  G*esl  ainsi  que  les  trois  plus  renommées  facultés  de  théologie  de  la 
chrétienté ,  celles  de  Louvain ,  de  Cologne  el  de  Paris ,  vouluivnt  arrêter  les 
progrès  du  luthéranisme  qui  se  propageait  avec  une  grande  rapidité;  le 
jeune  roi  de  France ,  François  I''',  fui  aussi  contraire  au  luthéranisme  que  le 
jeune  roi  (riilspagne,  prince  souverain  des  Pays-Bas  «'l  Kui|)ereur  élu.  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre,  qui  avaii  fait  des  études  tliéologiqiies  dans  sa  première 
jeunesse,  se  joignil  à  ces  deux  grands  princes  e(  aux  trois  l  ni\ersilés  que  nous 
venons  de  nomiiirr.  en  rnlicrinil  son  livre  intitulé  :  Des  Sept  SncienieHts , 
(Ion!  le  pape  Léon  \  approuva  l  intontion  avec  éltuo.  mais  (pii  ne  fut  publié 
(pien  1521  el  qui  lui  valut,  ))ar  une  huile  du  I  I  (Iccenihre  de  la  même  année, 
le  tilie  de  défenseur  de  la  foi,  que  les  rois  el  reines  ,  ses  sueeesseurs,  onl 
toujours  conservé. 

Le  pape  avait  cité  Luther  en  cour  de  Rome  ;  mais  Frédéric  le  Sage*  électeur 
de  Saxe,  (|uoi(iue  a\ant  reçu  du  |»ape  la  Rose  dor,  avait  obtenu  que  Luther 
restât  en  Altemagne.  (  V,  SIeidan.)  Lulher  écrivit  de  Wiltenberg,  le  6  avril  1520, 
une  lettre  de  soumission  au  pape,  en  assurant  Sa  Sainteté  qu'il  écouterait  sa 
voix  comme  celle  de  Jésus-tUirisi  lui-niénie,  se  référant  à  la  décision  de  laulo- 
rité  suprême  du  chef  de  i'Hglise.  C'était  un  nouveau  manifeste  de  toutes  ses 
opinions.  Il  rejeta  le  tort  de  son  opposition  sur  les  prédications  des  indulg(Mices. 
■  Est-ce  ma  faute,  di>ait-il,  dans  sa  lettre  au  pape,  si  mes  écrits  se  sont  répandus 
«  hors  d<'  mon  pa\>?  »  (>  <nii'  imiis  lanminiis,  ««st  avancé  par  Tahlié  Uaciue 
(\'1II,  p.  81  ).  Miltit/.,  son  adlicrcni .  lut  t  liai  ui' de  porirr  n-iic  Iciiit' à  Home.  Ke 
pape  Léon  \  l'ayanl  reçue  (  I'.  (',(u  lilaMi>)  a>s('inl)l,i  iiii  coiiMslnii-c  ;  il  y  til 
examiner  les  censure^  de  II  iii\t  i>ilé  de  Louvain;  il  les  apiimuva  el  ccui- 
damna  plusieurs  proposilions  de  Lulher,  par  sa  bulle  datée  du  15  juin  1520 
(17  kal.  julii)  :  Eaaurge,  l>eits,  et  jndica  cautatn  tnam,  etc.  :■  Levez-vous, 
«  A  Dieu  t  jugez  votre  cause,  et  souvenez-vous  des  reproches  injurieux  qu'un 
<  peuple  insensé  vous  fait  tout  le  jour.  »  (Traduit  de  la  Bible  de  Le  Maître  de 
Sacy,  psaume  73.)  Le  texte  de  cette  bulle ,  d'une  pureté  de  style,  digne  de 
rancienne  latinité  classique,  renferme  Tanalyse  de  tous  les  articles  des  écrits  de 
Luther,  que  la  cour  de  Home  condamnait.  Les  derniers  paragraphes  fulminaient 
l'excommunication  et  l'analliéme  contre  Luther,  ses  complices  et  adhéirnts,  el 
cojilrc  ceux  qui  recevraient  ou  consencraient  ses  écrils,  siuis  peine  tli>  I  indi- 
gnation divine  {inthynnlioiiein  omuifmtentts  Ihi)  el  des  apôtres  sain!  Pierre 
el  saint  Paul.  [Y.  Aiulin  ,  llist.  de  Luther.)  Telles  fnrciil  lis  < ,  nsiii  es  dn 
souverain  ponlife  contre  un  simple  luoine  auguslin,  professeur  a  I  I  niversilé  de 
\\  illenherg. 
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Knlin,  1 1  jiijM  icur  ('liiit  ItMiu  de  Uùiv  extriilcr  ocUe  liulli»,  roiifoniictiK  iil  ;i 
railicle  |nriuit'r  des  ('-Jipiliilaircs.  ndi^te^  \v  ô  jui||«'i  i;»:20  pur  les  «  Ict  U  iiin, 
qu'il  avail  souserili»  ù  Bjuvi'loiic,  el  qui  porlait-iit  (  1'.  paise  ô07  ti-dessus)  que  le 
roi  des  Romains  el  Empereur  promet  d  être  l*avocai  du  pape  ei  le  proieoieur  de 
l*Église  :  Der  Kônig  vtr»pricht  die  Mmisclie  Kirelte  wd  dm  Pabx  at$  dm 
selbeu  Àdvoeat,  zu  beich&lzm»  Charles,  en  signant  cet  article,  y  avait  ajouté,  en 
langue  allemande  :  In  Sonderheit,  etc.,  c'est-à-dire  particulièrement  d*élever 
(nufricfiien)  el  de  poursuivre  (verfugm)  dans  le  saint-empire  la  paix,  le 
droii  el  runion.  En  e(>iis('(|ueii('e ,  NoulaiK  faiic  cesser  toute  la  polémique 
du  lullu'i-aiiisiiie  qui  (rotiMiiii  T Alinnagiic  depuis  quatre  ans,  il  avait  signé, 
le  G  mais  lo:21,  en  fonne  de  lellies  |iali'riles,  un  sauf-eonduit  qu'il  lit  envoyer  îi 
Luiiier  daii>  l;i  de  U  illenl»er}î ,  atin  (pie  eelui-ei  eonipan'U  eu  la  dièle  de 
MOrnis  diiiis  lo  cl  un  jours.  (  V.  Andiii.  Ilist.  Lulh,  I.  p.  -i'Jli)  Ce  saul- 
«•oiidiiil  p(iri;iil  l:i  cliiuse  (jue  Lullier ,  priidiiiil  smi  \o\;i!:('.  s"al)».liendrail  de 
haraiijiuer  le  peuple  et  ne  puldierail  aueun  ccril.  Malfiiv  eelle  di  lense,  Luther 
avait  prêché  daiis  une  église,  le  diiiianciie  de  lu  Quasimodo,  mais  c'était  aux 
instances  du  peuple. 

Dans  toutes  les  localités  que  Luther  traversa,  il  y  a^-ait  foule  sur  son 
passage.  11  fit  son  entK*e ,  en  costume  de  moine  augustin,  à  Worms,  le  mardi 
après  le  dimanche  de  âiûericordia,  i6  avril  1531.  Il  était  en  litière  au  milieu 
d'une  foule  d  ouvriers  et  entouré  de  ses  adhérents  qui  chanlaieni  des  psaumes. 
Ou  aurait  dit  le  cort^d'un  souverain.  L'historien  Coeliheus,  prêtre  eatholique. 
doyen  de  Francfort ,  que  nous  axons  eilé  plusieurs  fois,  était  du  noiuhre  des 
curieux,  comme  il  le  disait  lui-même.  Luther  descendit  de  litière  à  l'hôtel 
appariciiaiii  :iux  clievaliurs  de  lihode».  Lu  appartement  lui  avail  clé  préparé. 
(T.  Audiii.  ) 

Le  lendemain,  le  martclial  de  1  |jii|>iii',  pici  i(ir  d  Un  hêraiil  d'armes,  vint 
le  sommer  de  comparaitrc  d«  \iinl  Sa  Maj(  ^Ic  I  llmpercur  et  dcvjiiii  IcsVIccicurs 
el  les  princes  de  l'Lmpire,  vu  la  salle  de  la  dicle,  à  ipialre  heures  après-midi 
(c'élail  la  période  des  Unij^s  Jours  d'élé).  Luther  répondit  ces  mois  :  Que  la 
volonté  de  Dieu  soll  faite  !  j  obéirai  à  Theure  indiquée. 

AmidI  sa  comparution  &  la  diète  de  Worms,  le  nonce  du  pape  (V.  UiiL  de  ta 
Réformaiion,  par  M.  Ranke,  1,  p.  481)  présenta  au  seigneur  de  diiè^res  la  bulle 
d'excommunication  contre  Luther,  du  30  juin  de  Tannée  précédente.  Ce  ministre 
répondit  (pie  l'Kmpereur  ferait  tout  ce  qui  serait  agréable  au  |Mpe,  pourvu  que 
Sa  Sainteté  fit,  de  son  côté ,  tout  ce  (pii  serait  agirahie  à  l'Kmpereur  et  qu'il  ne 
soiiiiiii  ftas  ses  ennemis,  (l'était  une  allusion  aux  reluiions  favorables  de  la  cour 
de  lloine  avec  François  I"  (|ui  aspirait  à  se  venger  de  l'Kmpereur,  comme  on 
Icxerra  un  peu  |)lus  loin.  Le  ik  iicc  du  pape  lit  de  semblahles  démarches  aupK'S 
du  eoiifc^seiir  de  I  Kiopereiir,  le  pèie  (ihipion,  moine  franciscain. 

Pom  riiilelligciii  c  (le  celle  session  irieiiiorahie,  imiis  dexoiis  décrire,  d  après 

le  mémoire  de  M.  de  H         {L'.\  lla\c.  !7il,  |).  70),  lc>  places  oecu|)ées  dans 

la  dièle,  par  les  membres  qui  la  Cfunposaient.  La  salle  était  un  eartv  long,  nu 


Digitized  by  Google 


LUTHER  COMPARAIT  EN  U  DIÈTE  DE  WORNS,  347 

fuud  de  liM|uelle,  sur  un  dos  jMiils  côlé>  a  I  oppuM-  de  la  pnrl»'  d  eiilrct',  ('lail  le 
trône  île  rEiiipereur.  Au-dessous  de  raliiiiu'iiit'iit  du  liùno,  il  y  a\ail,  sur  un 
rang»  les  siéjjes  dits  des  sepl  élecleurs.  Sur  la  colonne,  c'esl-à-ilirc  près  du  umr 
du  eôiê  de  révangile,  il  y  a\'aU  le  Imdc  dii,  par  habitude,  celui  des  princes 
ecclésiaBtiques  pour  Tarchiduc  d^Antriche,  le  duc  de  Bourgogne,  Tarchevéque 
de  Salzbourg,  le  grand  maître  de  Tordre  teulonique,  les  vingt  et  un  évèques,  dont 
le  dix-4iuitièmc  était  l'évcque  de  Liège»  einq  abbés,  entre  autres,  celui  de  Stavelot 
et  celui  de  Priim  dans  le  Luxembourg,  le  duc  de  Holstein,  roi  de*  Dane- 
mark, etc.  A  Texlréniité  inférieure  de  la  colonne,  étaient,  sur  deux  lianes 
parallèles,  au  pelit  côté,  \ers  la  porte  d'entrée,  les  députés  des  villes  impériales  : 
1"  du  Khin  ;  2"  de  Soualw  ;  5"  de  Ba\ière,  ele. 

Sous  la  colonne  du  côlë  de  l'épitre  était  le  hane  des  princes,  y  compris  le  roi 
(le  Suède,  due  de  Poineranie,  le  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Ltirniiiie,  le  irinr- 
(pns  de  \(iiiieii\,  les  princes  de  ha  .Marek,  de  \;i>sau,  ele..  elc.  Au  niilieri  de  la 
salle,  llliu^  \ers  le  colé  droit,  était  le  banc  ou  bureau  direclurial:  e'éluii  lu  que 
l'un  recueillait  les  suiïrages. 

Tout  au  milieu  de  la  salle ,  il  y  avait  une  table  sur  laquelle  on  avait  déposé 
tous  les  livres  imprimés  de  Luther,  ses  chansons,  ses  gravures. 

A  rheure  indiquée,  Luther  fut  conduit  par  le  maréchal  de  TËmpire ,  précédé 
d*un  héraut,  depuis  l'hôtel  des  chevaliers  de  Rhodes  jusqu'à  celui  de  la  dièic.  Il 
y  avait  foule  dans  les  rues,  aux  fenêtres  et  même  sur  les  toits.  Mais  si  Luther 
avait  beaucoup  de  partisans  entliousiasies,  il  a\ail  aussi  beaucoup  d'enneniis 
exaspérés  ('(uitre  lui,  quiratleudaienl  à  l'entrée  de  la  diète.  On  l'introduisit  par 
une  porte  de  jardin  cl  par  une  entrée  dérobée,  et  on  le  conduisit  dans  une  salle 
d  attente.  L'Kiiipereiir  lit  dire  ;t  Kutliei- 'pi  ;iueun  mal  ne  lui  »er';iit  fait. 

Jairiais  assemldee  de  la  diele  ii  axaii  clé  plus  niunbrcuse  ni  |dus  solennelle 
(V.  liossuet,  Variations,  1,  p.  (il>,  cl  Cocblieus').  Il  y  a\ail  pour  speelaleurs  : 
le  seigneur  de  ('diiè\ri'>,  les  ministres  et  les  ofliciers  de  l'Kmpcreur.  Le  public  se 
pressait  à  l'extérieur  de  la  porte  ou\crlc,  au  loiul  tic  la  salle. 

Lorsque  la  séance  fut  commencée,  on  iulroduisil  Luther.  Il  se  plaça  au  milieu  . 
de  la  salle,  près  de  la  table  où  étaient  ses  œuvres.  Il  avait  à  cété  de  lui  Jérôme 
Schurff,  jurisconsulte,  son  avocat  et  conseiller.  On  demanda  à  Luther  quelle  était 
sa  profession.  Il  se  donna  pour  qualité  le  litre  d'ccclésiasic  de  W'iiieiibci^.  Il 
déclara  qu'il  n'avait  reçu  son  ministère  que  de  Dieu  seul  et  non  des  hununes ,  ni 
par  les  hommes,  mais  par  le  don  de  Dieu  et  parla  réNélation  du  Saint-Esprit. 

L'orateur  de  rKmpereur,  Jean  Eekius.aubanc  directorial, éliml  «tllieial  général 
de  rarcbeNèque  de  ïrôvcs,  adressa  la  parole  à  Lutlier,  d'abord  en  latin  ;  ensuite 
il  la  traduisit  en  allemand.  Il  lui  dit,  au  n(un  <le  S  i  Majesté  Sacrée(>V»(/fl  (asana 
}îaje!(las),  qu'il  était  interpellé  de  répondre  îmIi  iin  i|iM  >linii>  :  la  prenuèie,  s'il 
se  recoiinaissail  l'auteur  des  liNres  et  des  i:ra\ures  (pu  cl.nenl  sui'  la  table  près  tle 
lui  :  la  seconde,  si,  les  ayant  reconnus,  il  \oulail  en  réxiupu'r  le  contenu. 

Jeréune  SchurlT demanda  ipu'  r(m  lit  connaître  ces  ouvrages  un  à  un,  ce  qui  fut 
fait.  Lutlier  répondit  :  «  Je  ne  puis  renier  pour  être  de  moi  les  liviv»  qui  viennent 
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•  d  élie  iioiiiiih's,  •  mais  il  lit  obst-nt'i-  qu  il  fallail  lairc  un  triage  tie  eeu\  i|ui 
étaient  théoi(ij|:i<[ues  et  de  ceux  qui  trailaieiU  de  la  philosophie,  pal^'c  qu'il  élail 
professeur  de  celte  dernière  science  enrUuiversilédeWiltenberg.  (r.Cochteus.) 
«  Quant  à  ce  qu*on  me  demande  de  révoquer  mes  livres  ihéologiques  (an 
«  revoeem  iUot),  comme  il  s'agit  de  la  foi ,  du  salut  des  émes  et  de  la  parole  de 
«  Dieu,  à  laquelle  rien  n^st  supérieur,  ce  serait  aussi  témérairo  que  dangereux 

•  d*y  répondrez  sans  y  avoir  pensé  et  sans  méditations  {qmdguam  inaif/itatum 

•  profèrent).  Je  supplie,  continua>t-il ,  que  Ton  m'accorde  un  délai  pour 

•  répondre.  » 

L('<  membres  de  la  diele  avaiil  délilicif,  ruraleiir  iiirorma  l.ntluT  <|ue  la  el»'*- 
iiH  iH  I  ({*•  Sa  Majesii-  lui  uccorduil  le  délai  d  uu  jour  cl  que  le  ieitdemaiu  il  corn- 
par.utiail  a  pareille  liciire. 

Le  lendemain,  IH  a\ril,  à  six  lieure>  après-midi,  au  milieu  d'une  assemblée 
aussi  Aoinbreuse  que  celle  de  la  \eille,  l'oraleur  réilera  a  Luiher  les  deux 
questions  :  S'il  reconnaissait  ses  œuvres  et  s'il  voulait  les  ré>oquer.  Ltilber 
répondit  humblement,  mais  avec  la  dignité  chrétienne  (c  est  Texpressiou  des 
historiens  contemporains),  par  un  discours  apologéUque.  Il  y  cite  les  Pharaons 
d'Egypte,  les  rois  de  Babylone,  les  rois  d'Israël. 

Cette  réponse  n'étant  pas  décisive,  l'orateur  l'invita  de  répondre  à  l'article 
principal.  Il  (il  une  réplique;  mais  la  nuit  approchait.  L'orateur  l'interpelb  de 
répondre  ailirmativement  OU  négativement  s'il  \oulait  révoquer  ses  li\res. 

Alors  Luther,  s'adressanl  en  langue  allemande  à  l'Kmper4!ur,  lui  dil  qu'il  était 
convaineu  par  le  lêmMijrnat'ne  des  saintes  Kerilures  et  par  un  raisonnement 
évident  qu  il  w  }inu\ail einiir  ni  au  pape,  ni  aii\  (  oMciic»,  |»aree  (pie  e'eslune 
vérité  iiicuulesi.ililc  «pic  1rs  un>  ei  les  autre»  (tiil  ei  re  el  ^e  sont  contredits.  •  Ma 
«  e(uiseienee,  dil-il,  ne  peut  être  \aineue  (pu*  par  les  .saintes  llerilures  ([ue  je 
«  mels  en  avant  :  ma  i  on.seienee  (>s(  astreinte  à  la  parole  de  Dieu.  Je  ne  puis  ni 

•  ne  veux  absolument  rien  révoquer.  Si  je  le  faisais,  j'agirais  eonire  la  sûreté 
«  et  l'intégrité  de  ma  conscience.  *-  Nous  faisons  cet  extrait  d'après  Cochlteus, 

.historien  catholique. 

Luther  dit  aussi  qu'il  ne  voulait  point  prétendre  qu  il  ne  |iouvait  errer  lui> 
même,  que  hi  nature  humaine  peut  tomber  dans  l'erreur,  et  assura  qu'il  imitait 
Jésus-Christ  disant  à  celui  qui  l'interrogeait  de>anl  Cjiïphe  le  grand  prélre,  et 
qui  le  frappait  :  «  Si  j'ai  mal  parlé,  faites-moi  voir  le  mal  que  j'ai  fait.  >  .SV  mrt/e 
lorutus  Kuni,  teslimohium  pvrliihe  dv  umlo;  si  nulcin  lune,  quid  tue  cwilisy 
Reprenant  ensuite  son  alloeution  en  langue  allemande,  il  t<Tniilia  par  CCS  mots  : 
■  (iott  hilfl  niir,  »  c'est-a-flire  :  ihn'  Dieu  nie  soji  eu  uide. 

L'oraleur  répliqua  à  Luther  <pi  il  aurait  du  sVn  remettre  à  la  elénienee  de 
rLnipereur,el(pi  il  ii  --siiseilail  une  doctrine  di-jà  condamnée  parle  concile  général 
de  Conslauee,  assenililee  de  louic  1  l",i:li>e  rniiinique.  «  N'ous  \oulex,  élic  con- 
«  vaincu  par  les  Eeriliires,  vous  êtes  e<unplélemenl  dans  l'erreur.  »  Telle  fui  la 
réplique  de  l'orateur. 

Nous  intercalions  ici,  <|u  au  concile  fténéral  de  ('onstance^en  1414  et  14IH,  on 
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décida  (4"  session)  (|uc  ledit  ciuieile,  assemblé  au  nom  du  Saint-Esprit»  faisant 
un  concile  génénil  qui  représente  l'Kjrlise  catholique  militante ,  était  une  puis- 
sance à  laquelle  t(tule  personne,  de  quehpie  état  ou  «litrnilé  quVIl»'  soit,  même 
papale,  est  obligé  d  ohéir,  en  i-e  (|ui  apjiarlient  à  la  loi  et  à  la  léformation  de 
l'Eglise.  <lans  son  eln»!"  et  dans  ses  nuMnltres.  Nous  transcrivons  ee  passajie 
fondamental  de  la  foi  catholique,  du  texte  de  l'Art  de  rcri/icr  lea  dnfps  par  le^ 
Bénédictins,  dont  l  ortiiodoxie  est  ineonlolable ,  mais  qui  jugent  toujours  a\ee 
séxérilé  et  quelquefois  avec  blâme. . 

La  séance  de  la  diète  de  Worms  fut  continuée  le  lendemain  19  avril.  On  y 
donna  lecture  d'un  récès  de  TEmpereur,  rédigé  en  langue  bourguignonne,  c'esl-i- 
dire  française,  et  traduit  en  latin,  qui  ordonnait  à  Martin  Luther  de  partir  de  In 
ville  de  Worms  et  de  se  retirer  dans  les  vingt  jours  à  Wittenberg,  avec  un  sauf- 
conduit  qui  était  délivré  à  condition  que,  pendant  son  voyage,  il  s  abstienne  de 
toute  prédication  verbale  ou  de  toute  publication  imprimée.  L'historien 
CochIaMis  donne  la  traduction  latine  de  cet  écrit.  Il  faut  terminer  par  l'extrait  du 
texle  de  M.  Atulin  (p.  555),  pour  faire  apprécier  la  sage  conduite  de  TEmpe- 
reui-,  ce  qui  est  le  plus  bel  éloge  de i'.barles-Quint  :  «Ciloire  soit  rendue,  di(-il,  à 
«  l'adolescent  couronné,  dont  l'âge  cùtexcusé  remporlemenl  cl  (|ui  aurait  trouvé 
<  de  si  prompts  in>trutiiciils  pour  ser\ir  sa  colère.  Il  n'eu  chercha  pus;  il  fut 
■  généreux  et  garda  sa  [larole.  » 

^ous  ajoutons  :  (>loireà  l'éducation  que  ratchiduchesse  Marguerite,  sa  taule, 
loi  avait  donnée,  d'après  les  conseils  de  Tempeteur  Mazîmilien,  son  nieal.  Une 
partie  de  cette  gloire  revient  aussi  k  son  ancien  gouverneur,  le  seigneur  de  Chiè> 
vres,  son  ministre,  son  conseil,  Tun  des  plus  grands  hommes  d'État  que  la  Bel- 
gique ait  vu  naître. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  quelques  princes  avaient  donné  le  conseil  à 
Charles  Quint,  pendant  la  comparution  de  Luther  à  la  diète,  de  le  faire  arrêter 
et  de  le  faire  mettre  en  jugement.  Le  duc  Georges,  de  la  branche  Albertine  de 
Saxe,  protiH  tdii  ii.iiurcl  de  Luther,  remontra  cncrgiquemenl  que  l'honneur  de 
la  vieille  ticrmanie  exigeait  (lu'on  lui  tînt  parole,  en  le  laissant  en  liberté,  (l'est 
très-bien,  répondit  le  jeune  Empereur,  eu  ajoutant  ces  mots  en  laiiiiuc  allemande, 
que  nous  traduisons  :  «  Quand  la  bonne  foi  et  la  croyance  ne  pourront  plus  cire 
supportées,  elles  trouveront  encore  leur  asile  à  la  cour  des  j»rinees.  •  Ces  paroles 
sont  deveuues  un  adage  cité  plusieurs  fois  depuis.  Elles  avaient  déjà  été  dites 
par  Jean  II,  roi  de  France,  qui  avait  signé,  le  8  mai  1360,  le  traité  de  paix  de 
Breligni  avec  les  Anglais  pour  sortir  d'une  longue  captivité,  ayant  été  leur  pri- 
sonnier, en  1SS6,  à  la  bataille  de  Poitiers,  et  qui, entre  autres  articles,  cédait  aux 
Anglais  le  duché  de  Guyenne.  On  lui  avait  conseillé,  lorsqu'il  fut  rendu  à  la 
liberté,  de  déclarer  que  des  engagements  contractés  en  prison,  n'obligent  à  rien. 

Le  34  avril  1521^  Richard  de  Craiïenclau,  électeur  et  archevêque  de  Trèvts, 
dont  nous  avons  fait  remarquer  le  bel  esprit  et  la  rhétorique  paradoxale,  au 
moment  de  l'élection  de  Charles-Quint,  invita  Martin  Luther  à  une  collation.  Il 
y  avait  réuni  le  docteur  Velis,  chancelier  de  Bade,  d'autres  savanb  et  des  pré- 
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lais.  Il  m  al  Liillier  ave»'  la  plus  jurande  délri  l'iicc.  La  (lotie  asscmbin'  conseil 
lait  à  LiilliiT  (If  >Vii  ivfi'rof      jiijreinnil  d Un  concile,  ce  ([M  il  accepla  ;  mais 
coinine  on  y  ajiml.iil  la  loli  iclion  de  ce  (|ue  l  ieii  de  ce(|iii  a\ail  ('lé  coiidamiK' 
|>ai  la  bulle  du     juin  l-i'^O,  ny  !>erail  discute,  l.uilier  déclina  celle  propoiîiiiuD. 
(K.  Gochlxus,  I,  |).  5U.) 

Luiher  parlU  immédialement  à  cheval  pour  Wilteoberg  ;  quelques  amis  Tac- 
coiiipagiiaienl  :  ils  gardèrent  un  silence  complei  sur  la  roule  qu'ils  suivirent. 
L*aulorilé  civile  avait  interdit  toute  démonstration  quelconque  pour  ou  contre 
lui.  Luther  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  par  Tabbé  d*llersfeld.  Il  y  prêcha. 
(V,  Von  Bucholz,  I,  p.  360.)  Il  prêcha  aussi  à  Eiseoach,  malgré  la  défense 
qui  lui  en  avait  été  faite,  l/liistonen  Roliertson  dit,  que  lois(]u*il  fut  au  deli 
d'Ëisenach,  au  moment  où  il  entrait  dans  une  forêt  de  la  Thurioge,  une  (rou|)e 
de  cavaliers  ma>f|ués,  mis  en  emiiuscade  par  Télecleur  de  Saxe,  on  sortit  loul  à 
coiij).  Flic  entoiii  it  l.ullier,  en  lui  donnant  l'assurance  qu'aucun  mal  ne  lui  .serait 
fait,  qu  an  conlijiirc  on  voulait  |)roléjîer  sa  personne.  Il  sni\il  celle  troupe  en 
prenant  le  faux  nom  de  .InnrkiT  Jurir,  c'ol-à-dirc  noble  (icoi^e.  i  I  .  Pei  izttnius, 
p.  lOr».)  l/éleclcui"  a\ail  ord(»iinc  (ju'on  lecoiuiiiiMt  dans  un  de  >cs  chàleauv,  ne 
\onlaul  pas  savoir  daii>  Icrpiel,  afin  que  si  rijupiicur  rintern^iieail,  il  répondu 
qu'il  ignorait  la  retraite  de  Luiber.  Ce  fut  au  cbàlcau  de  la  W'aribourg,  situé 
sur  une  colline  ayant  une  vue  délicieuse  et  très-étendue.  Cest  ce  château  que 
Luther,  lorsqu'il  en  sortit  Tannée  suivante,  appelait  son  Ile  de  Pathmos.  Nons 
rappellerons  ici  qu'au  xin*  siècle  ce  chftteau  avait  été  habité  par  la  célèbre  prio- 
cesse  sainte  Elisabeth  de  Thuringe,  femme  de  Louis  IV,  landgrave  de  Thu- 
ringe.  Elle  était  mère  de  Sophie  qui  épousa  Henri  II  (1248-1360),  lige  des  ducs 
de  Rrabanl  de  la  mai.son  de  Ifi  -  (  Sainte  Kli>abeib  habitait  ce  chAteau  par 
prédilection.  M.  Slaedier  a  publié  une  biographie  de  cette  princesse  qui  est  lue 
avec  inlérél. 

Laissons  LmiIk  t  travailler  dans  sa  solitude  à  de  noineaux  ouvrages  (jui  cotn 
nu'ncent  sa  inu.Mcmo  periodr  ilicoio'iiqne,  celle  où  il  se  sépara  de  la  cour  de 
Rome  et  se  déclara  rcnncmi  de  la  papauté. 

Le  H  mai  l'i'il,  lors(|ne  Lutber  était  en  sùrcl»  à  la  V\  aribourg,  parut  à 
Wornis  un  édit  de  l'Empereur  qui  déclarait ,  conformément  à  la  bulle 
d'excommunication  du  15  juin  1530,  Martin  Luther  hérétique  et  excommunié. 
(V.  Dipl,  Dumoni,  IV,  p.  335.) 

Cet  édit  en  langue  allemande,  rédigé  par  Jéréme  Oleander,  proto-notaire, 
nonce  et  commissaire  apostolique,  fut  affiché  dans  l'église  cathédrale  de  Worms 
et  olTieiellemenl  envoyé  dans  tout  Tcmpire  germanique.  Le  préliminaire  du  lexio 
rappelle  l'oblii^Uon  de  rKmpcreur  d'être  le  défenseur  de  l'Ëglise  romaine,  d'em- 
pécher  que  les  erreurs,  les  schismes  et  les  hérésies  se  propagent,  de  censurer  les 
sermons  el  les  é(Tits  imprimés,  les  gravures  de  M.irliii  Liifbrr  dans  les  deux 
langues  alleniitnde  el  latine.  Tous  ces  griefs  élaiciil  di  i  Ijik  crimes  de  lévc- 
maje^ic.  Les  livres  de  Lutber  furent  publiquement  brûles  au  son  de  la  trompe. 
(1.  Loyens,  p.  ^224.) 
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(>l  ('(lit  lui  envoyé  à  Rome  le  10  iiiiii  l.'iil  et  Iradiiil  en  langue  ilalienne, 
selon  riiislorien  (inicluinlin.  -  On  disnil  m  Ilalic  (\ur  I  iiilirr  fut  si  slupéfail 

•  d'uNoir  élémis  au  lian  ûv  l  l-jnpiir.  (|ue  si  r  ardinal  Saint-Si\le,  légat  apnstr- 
«  lique,  ne  rcùl  mluil  au  déses|Kiir  par  ses  rn<'iiares«'l  s<>s haines, ilauraitahjuro 

•  la  réiornialion,  p<tur\ii  qu'on  lui  eut  donné  quelque  di}:nité  dans  Tl'VIise  ou  de 
■  quoi  subsister  avec  honneur.  »  Nous  faisons  eelle  eitation,  mais  nous  ne 
croyons  pas  à  sa  réalité.  Lulher  n'a  pu  être  informé  de  l'édit  du  8  mai  1521,  que 
planeurs  jours  après  sa  relraiie  à  la  Wartbourf;  ;  ie  récit  de  la  conduite  du  car- 
dinal de  &iint-$ixte  esluo anachronisme.  D'ailleurs  »  Luther  D*a  jamais  recherché 
ni  les  honneurs,  ni  les  richesses. 

Ledit  de  Worms  du  8  mai  1 1 ,  fut  publié  aux  Pays-Bas,  ee  qui  élaitd  autant 
plus  nécessaire  qu'un  ami  de  Luther  et  son  ancien  disciple  à  Witleubei^,  Jaco- 
bus  Pnepositus  alias  Spren^  (  V.  msc.  n°  G330  de  fai  Bibl.  de  Boui^.  i ,  était ,  à 
Anvers,  prieur  du  eouvenl  des  Augusiins  de  TobserNance  saxonne,  de  U  même 
régie  rjue  Luther,  depuis  rannéc  1515.  Il  y  d  iiiilcnrs  à  \nvprs  un  grand 
nombre  de  inarehands  allcfuands.  Jérôme  Olcauder,  redacU-ur  de  l'édil  de 
\\'(»rnis.  élail  ;»l(trsaii\  l*a\s-Has. 

Holx  ii  lir  (,r()\,  é\é((n<'  de  (lainbrai  depuis  l";imiée  Lil'J,  dont  la  jundiriion 
s'éleiuiait  alors  ju.M|ue  >ur  An\er-.,  si^Miahi  au\  deux  inquisiteurs  de  la  loi,  eorn- 
parablesau  ministère  public  actuel  de  no>  procureurs  du  roi,  les  troubles  que 
les  discours  du  frère  Prvpositus  excitaient.  Lulher  a^-ait  continué  dans  sa 
retraite,  à  la  Wartbourg,  de  correspondre  avec  son  ami;  il  lui  avait,  entre 
aulrcs,  envoyé  son  traité  sur  labrofialion  des  messes  privées. 

L'archiduchesse  Marguerite,  voulant  rétablir  la  tranquillité  par  la  douceur  et 
la  persuasion,fit  venir  auprès  d>lle,À  Malines,  le  frère  Pnepositus  ;  elle  lui  parla 
avec  les  luémes  égards  ((ue  l'on  avait  em,  à  Worms,  pour  Martin  Luther.  Elle 
parvint  a  le  persuader.  Kn  conséquence ,  Pnepositus,  le  9  février  [ii'i'i,  à  dix 
heures  du  matin,  assist^iit  à  une  messe  solennelle  qui  fut  chantée  en  l'église  collé- 
giale de  Sainte-tiudule  à  Bruxelles,  devant  une  nombreuse  assemblée.  En  celle 
église,  il  V  avait  Oleander,  l<'i:al  du  pape,  V^ander  Nool,  ehaneelier  de  HrabanI, 
Herbouts .  é>è(|nede  Hosis  en  j>pai:iie ,  le  doyrn  di'  Nivelles  (|ui  repn'senlail 
l'évéque  dieeésain  de  Cambrai,  d  autres  prélats,  les  olliciers  de  l'Empereur  el  une 
foule  inuueiise  d  aulres  pers»)nnes. 

Après  que  roflicc  divin  eut  été  terminé,  le  frère  Pra>positus  monta  au  jubé;  il 
y  pronon^  à  voix  haute  el  en  langue  flamande  une  rétraelalion  dé  ses  ophiions, 
il  déclara  Tanathème  des  livres  de  Luther.  Pour  donner  plus  de  force  à  celle 
rétractation,  il  en  résuma  la  doctrine,  article  par  article,  qu'il  condamnait.  Acte 
public  en  fut  rédigé  par  Nicolas  de  Spira,  notaire  et  avocat  apostolique  en  la  cour 
de  Bruxelles. 

Environ  un  mois  auparavant ,  une  autre  rétractation  avait  élé  faite  à  Maes- 
trichtpar  un  autre  préfre  appelé  Henri  Gérard,  mais  elle  ne  contenait  que  neuf 
articles. 

Il  fa<ii  ajouter  que  le  29  avril  l.'iââ,  fut  publié,  à  la  requête  de  maître  François 

llist.  I>»  f  H*f'll.'-9I  I^T. 
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>';iii<l('r  lliilsl,  «lu  conseil  de  .  I  okIit  de  riliT  ol  d  iimii  r  Ions  <'<  ii\ 

siuiliciHlraiciil  |)ulili(|ii('ni<'iil  i»  '»  (locli  iiu's  tir  LiiiIh  r.  d  iiivciilui  in-  ri  (l'iiisci  irc 
It'iirs  |M"(>|)ri»''lc^.  (If  saisir  U'ui>  Iintcs  «•!  lents  iiiiaiit  x.  «  i  hm  c  dch  iix'  de  doiiiu'i' 
lojîeinciil  îui\  M'clalnirs.  (IcpeudHiil.  d"iinrè>  le  mciiie  |>l;i(  iiid,  un  |iai-di>n  irénéral 
(Mail  aeeord»'  à  ceux  <|ni  *lans  nn  délai  lixé  se  soninetUaienl.  (\  .  Jicpei  loriuui^ 
[\,  \).  !2.)  Ka  eoiiséquencc ,  deux  inquisiteurs  de  la  fui  iireiil  emprisonner  à 
Bruxelles  plusieurs  personnes ,  entre  autres  Cornélius  GraphKus  (c  esl-à-dire 
en  flamand  I)e  Schrj-^er),  homme  de  lettres  et  bon  poète,  serrélaire  de  la  Wlle 
d*Anver8  et  ami  d'Erasme.  Il  avait  voyagé  en  Italie;  il  avait  publié  aniérieiiie- 
ment  la  préface  d'une  brochure  de  Jean  Van  Gooch,  sur  la  liberté  de  reli^on.  Il 
se  rétracta  publiquement  et  fut  mis  en  liberté.  (V.  Uitt,  de  la  Réfar.  aux  l^ays- 
Bas,  par  Brand.) 

Cependant,  Jiic'obus  Pricposilus  relninlti)  diiiis  ses  opinions,  malgré  su  rélrac- 
lalinn.  A  e»'IU'  épo(ine,  plusieurs  no\alf'nrs  fnrenl  pnhli(|uenienl  snpplieiés, 
snrioul  en  Ilnllaiiil!-.  |*ra'positn>  (iil  si  t  liraxc.  ipi  ii  sCnfuil  en  Saxe  auprès  de 
ses  conliero  du  eonxent  de>  Au^n>(in.s  de  W  ilimlK-rt:.  ipii  ahaiulonnaient  Tan- 
eienno  erii\anee  <>t  (pii,  en  ee  UHunenl  là,  xenait-m  d  alxdii  ie>  messes  privées. 

(Innune  il  y  a\ail  au  e<ui\enl  des  Au^'uslin^  d  \n\ei's.  d'aulres  parlisans  du 
lutiu  rani>nie,  lel  que  le  frère  Henri  de  /ulphen,  I  lOiupereur,  sur  la  demande  du 
souverain  pontife,  ordonna  que  le»  religieux  de  ce  couvent  fussent  lianiiis  el  que 
le  bàlimenl  qu1ls  avaient  occupé  fut  démoli.  Henri  de  Zutphen  alla  prêcher  le 
luthéranisme  dans  Tévéclié  de  Brème;  il  y  fut  arrêté,  et  le  10  décembre  1524,  il 
fut  brûlé  vif.  A  Anvers,  quatre-vingt-trois  ans  plus  tard,  en  Tannée  1607,  un 
nouveau  couvent  des  Augustins  fat  bâti  sur  le  même  terrain.  Pendant  les  années 
1523  et  suivantes,  surtout  en  Hollande  et  k  Anvers ,  chez  plusieurs  marchands 
allemands,  quelcpies  hérélitpies .  surtout  des  anabaptistes,  furent  seerètement 
jufrés  et  noyés  dans  I  Kseanl.  Les  proeès-xerliaux  en  existent  aux  archives  du 
royaume  à  Itruxelles.  l/aj:il;iiioM  irliL-it  ust'  était  eompriiniV  par  la  vigilanee  du 
^ouvernemenl  de  rarciiiduelies>e  Marguerite;  mais  c'était  un  feu  couvant  sous  la 
cendre. 


CHAPITRE  VIII. 

Après  ees  détails  sur  Je  luthéranisme,  il  faut  continuer  le  réeil  de  ee  qui  SC 
passait  à  \\'onns.  Le  l2ô  mai  l.')!2l,  le  jeudi  aprt's  la  Penteeole.  les  six  élerleurs 
de  Mayenee, Trêves.  ColoLMie.  Palaiin,  Saxe  el  Krandehour}:.  firent  ensemble,  un 
pacte  de  confraternité  atin  de  pourvoir  à  leurs  intérêts  communs.  Le  ^6  du  même 
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mois,  TEmpoiviir  lil  un  Irailé  pour  assurer  ht  paix  publique  eiilrc  Inus  les  prin- 
ces de  TEmpire.  (  V.  Dumonl»  f>ipl.,  IV,  p.  542.)  Enfin,  le  iionihie  »Ies  nffair<s 
qui  devaient  <M IV  h-ailées  en  celle  (li«'le,  jjpr«'s  I;»  ctouptU-iHinu  de  Luther.  «Uanl 
trop  considf'nilile,  I  Knipereuren  convoqua  imméUialcmcul  uucauli-e^  à  >iureiu- 
berar,  pour  If  !(>  fé\ner  Titi^. 

Le  2.")  iitiii  l  'i^l  fui  uu  jour  néfasie  pour  ('luiilcs-Oiiiul  ;  le  st'i<.Miour  de 
('ilièvrcs  uiourul  à  W  onns  xers  le  soir,  aprè>  a\oii'oh'  iiiiiliidc  depuis  plusieurs 
semaines.  Quatre  mois  auparavant,  le  cardinal  do  (Iroy,  sou  neveu,  y  tiail 
morl  comme  nous  lavons  dit  pa^e  558.  Chièvres,  malgré  sa  maladie,  a\ait 
dirigé  les  opéraiions  importantes  de  la  dièle  de  Worms.  Il  fit  plus  encore,  il  fit 
consentir  au  pape  Léon  X  de  reconnaître,  par  un  traité  déOnîiif,  qa'il  n*y  avait 
pas  dlnoompatibililé  dans  la  possession  des  deux  couronnes  de  TEmpire  et 
de  Naples.  Pendant  ses  derniers  moments,  il  donna  plusieurs  conseils  à  son 
auguste  élève,  et  il  lui  recommanda  d'en  garder  le  secret  :  cet  habile  ijiouver- 
neor  fut  en  cela,  plus  prévoyant  ({u'Aristoie  envers  Alexandre  de  Macédoine. 
Il  y  a  impossibilité  de  savoir  si  Charles-Quint  les  a  suivis,  mais  on  peut  le 
présumer,  parce  que  la  marche  politique  du  jeune  empereur  s'esl  continuée 
dans  la  même  direction.  On  sait  scnlcnient  que  (!hi('\ros  (v't">\  riiislorien 
Rarlandus,  contempiuain,  qui  Passure)  eouNcili:)  de  inaiiitcuir  la  paix  avec  le 
roi  François  h'^;  mallieureusiMnent,  on  va  voir  que  cela  fiil  iinposvible, 

L  élojic  de  Chièvres  est  en  détail  dans  loul  le  ré<'ilde  x'^  opri  iili(tri>,  depuis 
le  moment  où  il  fut  appelé  aux  fondions  de  gou\erncur  de  la  personne  de 
(•harles-Quinl.  I  n  résumé  serait  donc  un  double  emploi;  mais  il  faut  ajouter, 
à  l  appui  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  le  témoignage  d'un  des  plus  célèbn*s 
écrivains  de  TAIIemagne,  M.  Ranke,  auteur  de  V Histoire  de  laRéfortnation.  On 
y  lit,  t.  I,  p.  4S9,  dans  une  note  de  son  ouvrage,  une  relation  en  langue 
italienne  de  Francesco  Corsini,  orateur  de  S.  M.  Clatholique,  en  date  du 
6  juin  15^1,  quelques  jours  après  le  décès  de  ce  grand  inini>irc.  Nous  la  tra- 
duisons en  ces  termes  :  «  C'est  un  iKunme  d'un  jzénie  heuieux  (  di  huon 

•  ingenio);  il  parle  peu,  il  écoule  attentivement,  et  il  répond  avec  bienveil- 

•  lanee.  On  ne  voit  jamais  qu'il  >oil  colère,  mais  il  est  plutôt  pacifique  el 

•  lraii(|iiille.  Il  ne  dé>ire  point  la  i:ucrre  ;  il  est  sobre  dans  sa  manière  de  \i\re, 

•  ce  (|ui  >e  Irouve  djuis  peu  de  l  ianiiiuds  {ilrlie  si  tvuva  iu  povhi fidiini'i/u .  i 
Nous  ré|)uiuiron»  ipie  nos  mœurs  anciennes,  peut  être  calomniées,  sont  bien 
changées. 

Après  la  morl  de  (Chièvres,  ri'Jiipereur  nomma  grand  chambellan  Henri 
comte  de  Nassau.  Il  confia  les  fonctions  de  premiei'  ministre  el  de  chambellan 
à  Mercurio  Arborio,  que  nous  avons  déjà  fait  connoitre,  eu  parlant  d  une  famille 
de  petite  bourgeoisie  de  <îattinara,  d'où  lui  vient  son  surnom.  Nous  avoui»  dit 
aussi  qu'il  élait  venu  de  Savoie  aux  Pays-Bas  à  la  suite  de  rarchiduchesse 
Marguerite  d'Aulriche.  (K.  page  152  .)  Ainsi,  à  un  ministre  de  la  plus  haute 
iiai>>ance  succédait  un  ministre  de  la  plus  basse  extraction.  L'un  el  l'autre  ne 
devaient  leur  position  à  côte  du  prince,  qu'à  leur  Irnvail  el  a  la  supériorité  de 
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leurs  lalenls:  ee  qui  prouve  que  Chai-les  vu  cette  ooevsion,  et  eu  beaucoup 
d';nitres.  prérprail  au  hasard  «1  une  oaitisauce  illustre,  la  eapaeilé  aocompagoée 

de  lu  loyaiilé. 

I/Krnj)ereui' re\  iiit  aux  p!t\ ^  Vu  ntriNMiil  a  Bruxelles  (  V.  \  :m  dcn  INx'  . 
il  \  lr()U\;i  siiii  lioau  Im'M'  (  lii  i>ii»'i  ii  de  Duiiemark ,  qui  avuil  é|)ou>o  l  aK  lii 
diK  lir^vf  l>i)!M'll('.  I  r.  |iai;r  201 .  )  I.  liiiipci  t'iir  i«\;iil  laissé  ei»  Alh'masiiie  l'aiciii- 
duc  I  t'idiiiand,  mui  iVére,  qu  i!  avail  ("ail  \eiiir  auprès  de  lui  el  (|ui  élail  arrixé 
à  W  omis  le  28  mai  1521,  quelques  jours  après  le  décès  de  Cliiè\res.  Charles- 
Quiul  chargea  son  frftre  des  fonclioiis  de  régeul  ou  lieuteiiaiii  de  TEnipirc, 
fuuclioiis  qui  élaienl  en  (|uelque  sorte,  à  cauiie  de  la  grande  jeunesse  de 
Ferdinaud,  une  présidenee  honoraire.  Il  êtail  le  chef  de  hi  eouféreuce  des 
électeurs,  qui  réuutssail  tous  les  pouvoirs  du  gouveruement  eu  Tabsence  de 
r£ttipereur.  Celte  conférence  avait  été  étiiblie  à  la  fin  du  mois  de  Juin  15i9, 
immédiaieinenl  après  son  èleeticui  à  Frauefurt. 

Depuis  son  arn\èe  en  Allemagne,  larcliidnc  Ferdinand,  oubliant  TEspagne 
«a  pa(rie,a  continué  d'y  résider  :  nous  verrous  plus  loin  son  éleetion,  en  1531, 
à  la  dignité  \aeanle  de  roi  des  Hornains.  après  que  (lliarles-OuinI  eut  été  cou- 
ronné eni[>ereur  à  Uojnirire  par  \v  pape,  le  février  l'iôO,  et  son  éléxalioii 
eu  15a8  à  la  dignité  d  empereur,  étant  la  lijic  de  la  bi anche  allemande  de 
la  maison  d'Autriche. 


tiJiArniŒ  i\. 

•■«■■ImUmé  tfe  ranaée. 

Avant  de  rendre  compte  des  diiïérente.s  guen-es  que  Tempereur  Charles-Quint 
a  faites,  nous  ferons  connaiire  la  manière  dont  ses  années  étaient  compo«iées, 
surtout  en  ce  qui  concerne  nos  pro\inces  belgiques. 

(>  n'éliiit  |>lus  le  temps  où,  les  Pays-lias  étant  divi>és  en  plusieurs  Klals  souve- 
rains el  réciproquement  indépendants,  le  prince  (le\ail  deinaiidei-  à  >es  vassaux^ 
tant  des  lîefs  que  des  communes,  la  prolaliou  pt  iMMUielle  d'un  eonlinsrent  pour 
un  temps  limité.  Déjà  les  ducs  de  Bourgogne  delà  inai>on  de  Valois,  commen- 
^*ant  à  former  uue  grande  mouareiiic,  avaient  reconnu  les  inconvénients  de  ce 
système  ffiodaL 

Noos  nous  abstiendrons  de  rendre  compte ,  entre  autres  preuves  de  ces 
inconvénients,  d'un  refus  de  prestation  de  gens  de  guerre,  qui  avait  été  fait  par 
les  états  de  Brabant,  sous  prétexte  qulls  en  ignoraient  les  causes,  et  la  défec- 
tion des  gens  de  Ptondres,  qui  avaient  abandonné  le  siège  de  Calais  au  moment 

où  cette  place  importante  allait  être  prise. 

Dès  le  milieu  de  ee  même  xv*  siècle,  cette  législation  féodale  cessait,  dans 
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le  iDyaumede  Fraïu'i',  tl  elri'  efllciice  pour  le  défi-nthe  coiUrelpslroupesîiiighiises. 

•  Les  comnuine.s,  (iil  le  père  Daniel  (  liistoii  e  de  la  mUke  française,  I,  p.  151), 

•  ne  niarehaient  |)l(is  qui*  selon  la  fanUitsie  des  majfiMrals  des  >illes,  souvent 
"  ^ens  faelieuv  on  pen  alïeclioiines  an  bien  de  I  Klal,  el  ils  avaient  même,  en 

j»lii<ieurs  endroits,  besoin  tir  leurs  niiliees,  afin  de  se  dcfeuUre  contre  les 

•  paN>ans,  (pu  s'attroupaient  de  toutes  |>arts  pour  les  piller.  " 

Connue  uuus  u'éerivuns  que  riiiïiluirc  deCliaries-Quiul  et  nuu  eelle  de»  rois  de 
France,  nous  u  cxplicpicrons  pas  commeDl  le  roi  Charles  VII  forma  les  com- 
pugnies  d'ordonnance,  origine  des  régimenls  d'infoiilerie  el  de  cavalerie.  Nous 
dirons  seulemenl  que  le  nom  de  soldat,  signifie  homme  payé,  soldé  ou  soudoyé, 
el  que  leur  iiislilulion  avait  commencé  pendant  les  expéditions  lointaines  des 
croisades,  parce  qu'il  y  avait  nécessité  d'ajouter  aux  milices  féodales  de  l'Europe, 
des  mercenaires  qui  suivaient  les  princes  en  Asie. 

Muus  ne  rendrons  également  aucun  compte  des  bandes  primitives  d'ordon- 
nances d'iialie,  assoeialiotis  degens  armés,  dirigé;)  par  des  eondoiiieri  ou  COD- 
ducieurs,  qui  mettaient  les  services  de  leurs  gens  à  la  iocalioa  de  ceux  qui 
voulaient  eti  faiie  u-aire. 

Nous  axons  ret  t>ur>  n  i  an  niénioire  de  .M.  le  eolonel  (juillauine,  couronné 
par  r  Veadéniie  royab'  île  Helgicpie  en  1848  et  publié  dans  le  tome  WIII  de  se.s 
mémoires  eouronné>,  concernant  r()rganisalion  iiiiliinii c  sous  lo  dues  de 
Bourgogne,  il  y  explique  comment  le  duc  Charles  le  Téméraire  (141)7-1477; 
prit  la  résolution  d*avoir  priocipalemenl  une  armée  soldée,  à  cause  de  la 
répugnance  de  ses  vassaux,  el  surtout  des  communes,  de  lui  founiir  des 
prestations  personnelles,  par  le  motif  qu'il  fallait  être  tonjours  sous  les  armes 
contre  un  ennemi  de  mauvaise  foi,  tel  que  le  roi  Louis  XI  qui  attaquait  au 
moment  le  plus  imprévu,  '  ennemi,  disait  le  duc  Charles  (K.  te  Mém.  de 

•  M.  le  colonel  Guillaume,  p.  lif),  qui  est  si  muable  et  si  inconstent,  que  nul 

•  ne  sceit  qui  a  en  propre  el  comment  bonnement  l'on  se  gardera  de  luy,  car 
«  il  a  toujours  ses  gens  d'armes  presl.  » 

Dès  l'année  14G1),  le  duc  Cbai  les  proeéda  à  une  organisation  provi>oire  du 
nouveau  .ser\iee  de  ses  vassaux,  pour  tout  fief  et  arrière  lief,  selon  leur  rapport 
annuel  en  iiutiiéiaire.  lin  1470,  il  forma  le  projet  de  la  création  des  compagnies 
d'ordonnance,  origine  du  svslènie  permanent  de  l'armée,  eonmie  il  v  en  avait  en 
France.  Le  20  mai  de  la  nieuu'  année,  il  eonso(|ua  les  tiats  pour  ublt  iiii'  des 
aides  nécessaires  à  l'exécution  d'une  mesure  si  nouvelle.  «  11  leur  dit  {V.  le 
«  Mém.  de  M.  Guillaume)  que  aOU  hommes  auraient  sufli  pour  garder  les  fron- 
«  lières,  empêcher  le  roi  Louis  XI  d'entreprendre  la  guerre  et  de  troubler  le 
«  repos  du  pays.  11  les  engagea  fortement  à  lui  accorder  les  fonds  nécessaires 

•  pour  l'entretien  de  800  hinces.  Les  Étais  loi  accordèrent  1^,000  écus  pen- 

•  dont  trois  ons.  >  C'est  ainsi ,  ajouterons-nous,  que  la  première  mesure,  pour 
le  nouveau  svstèmc,  fui  exécutée.  (  T.  p.  9  cl  1 1  précédentes.) 

ÎAiùl  juillet  1471,  le  duc  Charles  donna  de  plus  grands  dé\cioppemenls  à 
Miu  système  en  créant  les  compagnies  permanonles  tl  ordonminccs  «riiomiiies 
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«riii  mcs  (>l  gens  de  Iniil,  uini  ;i  piod  (]ni\  clicv:)!.  Il  eu  i\c\w\n  rorgnnisalinii  |iftr 
un  lèglemciil  H«»  raimre  147'.  (hilt-  de  PaMiinr  di-  Saiiil-Maxiinin.  ;i  Trêves. 

Le  lexlc  ndic  iel  iit  iiiiitif,  <|iii  clnil  dans  la  Iciilo  du  duc  (iliarles,  le  hijuii)  147G, 
fui  juis  par  les  Siii>Ms,à  la  lialaillede  Moral:  niais  sous  la dale du "^ii  a\ril  1l>ôl. 
il  >  eu  avail  une  copie  atilhc  niiipie  à  la  HUilmi liè(|ue  de  Saiul-Laureiil  de  I  Km'u- 
rial.  De  celle  copie  pro>ieul  celle  du  ulaml^n  il  14,713  de  lu  Bibliolhèque  de 
Boui'gogne,  qui  noils  sert  de  guide.  On  verr»  que,  selon  toute  probabilité»  c'est 
uoe  imitatiou  des  bandes  de  condottieri  en  Italie. 

Leduc  nommait  pour  chef  de  chaque  compagnie  d'ordonnance,  an  conductier, 
dont  le  service  durait  un  an,  et  qui  avait  sous  ses  ordres  des  chefs  d'escadre. 
(dia(|ue  escadre  était  divisée  en  quatre  parties  ou  chambres;  chaque  chef  de 
chambre  conduisiiit  cinq  lances  fournies;  chaque  lance  fournie  se  composait 
de  six  hommes.  Il  y  avait  aussi  des  archers  à  cheval,  des  couliiliers,  etc.  Tous 
avaient  un  costume  uniforme. 

Le  |)asv;<^<>  siii\aiii,  extrait  du  uiémoire  de  M.  le  colonel  Guillaume,  eu  fera 
cunnailre  l  oiini. 

«  Les  conductiers  leniul  par  chacun  au,  à  leur  inslilulion,  pruuie-seci  x-r- 
«  nienl  .solempnel  sur  les  K\angiles,  qu'ils  servirenl  mondil  .seigneur  bien  el 
«  loyalement  audit  élal  de  conduclier  envers  el  contre  tous,  obéirout  élroite- 

•  ment  A  tout  ce  qu'il  leur  ordonnera,  et  commandera,  fera  ordonner  et  «om- 

•  mander  par  capitaines  et  autres  chefs  généraux  et  particuliers,  qui  à  ce  seront 
«  par  lui  connus,  exécuteront  la  guerre  sans  dissimulation,  à  l'honneur  et  uti- 
«  lité  de  mondit  seigneur  et  de  sa  maison  et  au  reboutement  de  ses  ennemis; 
«  lui  révéleront  toutes  choses  qui  viendront  à  leur  cognoissance,  louchant  sou 
«  honneur,  estai,  prouflit,  dommage;  garderont  et  pré>er\eront  ses  pays  et 

•  subjels  de  toute  foule  et  oppression;  ue  soulfrirons  lesdiies  g^ns  de  guo're 
«  renier  le  nom  de  Dieu,  faire  vilains  serments  à  leur  pouvoirs,  ne  aussi 
«  user  de  jeux  de  de/,  sur  les  peines  déclarées  en  ces  présentes  ordonnances,  et 
«  s)M'<ial('nient  enlreliendronl  el  iVronl  enlreicriir  par  les  chefs  descadre  et  de 

•  ciiaiidne  hommes  d'armes  el  ai elirr>,  etc.,  etc.  >  11  )  u  ensuite  deâ  dispuàiliuus 
pour  les  malades  et  les  autres  absents. 

Les  ciiefs  d'escadre  el  ^ous  eux,ceu.\  de  cbanibre,  feront  au  I  "  jauvier,  pareil 
serment. 

On  peut  conipjier  ces  conductiers  aux  colonels  actuels  de  nos  régiments 
modernes;  il  est  même  probable  qu'ils  eu  avaient  le  nom  dés  le  régne  de  Clharles- 
Quint  :  ils  étaient  sous  les  ordres  d'un  capitaine  et  de  son  lieulenani,  qui  sont 
actuellement  des  généraux. 

On  doit  conclure,  d'après  le  texte  del'lfwtotre  de  la  milice  française  par  le 
père  Daniel,  que  c'est  en  France  que  le  nouvciiu  système  avail  les  plus  grands 
développements  sous  les  régnes  de  Charles  VII,  de  Louis  XI,  de  Charles  V  lll  et 
de  François  I'^ 

Nous  n'avons  pas  de  doeumenls  à  n(»lie  (li«-(»o>ilion.  eoncernaiil  l'élahlissemeiil 
de  ce  nouveau  système  dans>  le>  deux  monarcbies  de  (ai>tille  el  d'Aragon, 
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s\sièiiitî  (k'xail  èlic  en  oxi'culiim  (lr>  I  an  net'  149^2,  par  la  luiigiic  ilum;  du 
siège  de  la  \  \\U'  do  (îrenude  el  pour  IVxpuMon  lolaK-  do-  Maures  d'Kspamip. 

Dans  k>  Pa\>-|{as,  Inul  poric  à  croire  ^\uv  Icv  deux  oium  os  tlo  milice-,  celle 
de>  fiefs  el  des  coiiinmiic?  el  celle  des  bandes  d  ordonnance,  seconlinnèreiil  xnis 
les  régnes  de  Maxiinilien  el  de  Philippe  le  Ileau,  son  (ils,  jusqu'aux  pn-niicres 
aunéesdes  guerres  de  (dtarle.s-(^ninl.  En  ellel.  selon  Tobserviilion  judicieu.se 
de  M.  le  colonel  Guiliaoïne  (  K.  soo  Mémoire,  p.  173),  cluoire  récita  page  39, 
le  duc  Maximilien  ayaut  remporté  la  victoire  décisive  de  Guiuegale  en  1479, 
contre  Tannée  du  roi  Louis  XI;  au  lieu  de  {loursuivre  reoueiiti  jus((ue  dans 
l'intérieur  de  la  France,  avait  dû  renvoyer  Tarniée,  •  parce  que  te  seivice 
exigible  était  accompli,  »  ou,  selon  Oli\ier  de  la  Marche,  «  la  commune  qui 
«  estoil  prés  de  ses  pays  desii-a  de  retourner.  » 

Quarante  années  plus  tard,  eu  1521,  eoinine  nous  lexpliiiuerons  quand  il  en 
sera  temps,  le  gouxerneur  de  la  province  de  Hollande  (il  une  lexëe  pour  résister 
à  (Charles  d'Kgmond  qui  se  inainlenail  dans  le  duché  de  (îueidre  el  taisait  des 
excursions  daus  la  lloliaude.  Voici  l'exposé  du  règlemcol,  d  après  Timprinic 
de  Sel  II  lis  : 

Aiiriti  K  l'iu  Mini.  Les  hommes  les  plus  forls  el  les  plus  propres  à  la  guerre 
M)nl  enisaaés  selon  une  répartition  taile  dans  la  loealilé,  juscpie  au  nombre 
de  2,000.  Les  eapilaines  lesidenl  à  Durdreclil,  Harlem,  Delfl,  Leydc  et 
Amsterdam. 

Art.  9.  Le  capitaine  reçoit  8  paies,  le  lieolenant  3,  chacun  des  deux  tra- 
bans  112,  renseigne  5. 

AftT.  4.  L'armemeul  sera  la  cuirasse,  les  brassards,  le  casque,  Tarquebusc 
pour  ceux  qui  savent  la  manier  ;  ce  qui  sera  la  moitié  de  relTectif  pour  les  autres, 
sera  la  pique  ou  la  hallebarde. 

Art.  li.  Le  capitaine  en  tiendra  un  rôle. 

Art.  6.  La  paie  est  de  4  livres  de  gros,  monnaie  de  Flandre,  pour  chaque 
soldat  en  eam|»agne.  (La  livre  de  40  gros  était  de  G  (lorins  dechaiiiie  à  ^fr.  Ile). 

Art.  7.  La  paie  de  ^'ai  iiUku  sera  de  7  gros  par  Iiomine  et  |)ar  jour. 

.\rt.  10.  Le  ea|)ilaine  passera  la  (rou|)e  en  icviie  lou^  les  trois  mois.  || 
l'instruira  dans  le  maniemciil  des  armes,  daus  la  lomialiou  des  raugs  cl  des 
manaHnres. 

Art,  1 1.  tue  revue  générale  sera  passée  lous  les  ans,  le  li  mai,  à  La  Haye. 

Art.  12.  Chaque  soldai  se  incilra  en  marche  au  premier  coup  de  tambour. 

Art.  1 3  et  1 4.  Personne  ne  pourra  s'abscnler  sans  raulorisalion  du  capitaine. 

Art.  13.  Le  roimeesler  commande  à  dix  soldats,  le  wyflrelft  dix  rotmeester, 
le  capitaine  à  quatre  wyflel. 

Cependant,  peu  à  peu,  les  vassaux  et  les  villes  préférèrent,  selon  rinlentioo  du 
souverain,  substituer  à  des  prestations  personnelles,  le  payement  des  aides  en 
numéraire.  Nous  ne  rechercherons  point  ces  changements  qui  eiireni  lieu 
pendanl  le  règne  de  Charles-Quiiil  ;  nous  ne  dirons  égalemenl  rien  de  la  publi- 
cation de  ses  placards  pour  le  maintien  de  la  discipline  dans  ses  armées,  il  y 
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en  a  plusieurs  daus  les  maiiuscriis  de  la  Bibliodicque  de  Bi)iirgop;ne.  \ous  nniio- 
leroos  f«pécialemen(  ce  qui  suit:  Par  un  placyrd  du  27  janvier  I  j2I  (.V.S.,  ISÎ'it 
adressé  nu  conseil  de  Flandre,  défense  esl  faile  que  lous  jiens  de  snerre.  qui  ne 
soni  (le  la  reieiiue  du  prince  ou  des  liaiidcs  d'ordonnance,  doivenl  se  relirer 
dans  loui  >  lo\('i>.  (  \  .  Placards  de  l'Iandre.  I,  |>.  755.  ) 

Par  un  pliieard  dalé  de  Malines,  le  *28  jan\ier  Ioi9(  A'.  S.,  loôO),  (Iharles- 
Quiiii  lail  delcnsc  à  qui  que  ce  solide  releuir,  enrôler;  le\er  on  as.sendder  des 
gens  de  guerre  siiis  congé  du  prince.  (iV.  les  mêmes  Placards,  I,  p  7i9.) 

Par  un  autre  placard  dalé  de  Bruxelles,  9  mai  IS37,  défcnsie  est  faile  de  se 
meure  au  seniee  d*un  seigneur  étranger.  (V.  Idem,  I,  p.  790.) 

Nous  ne  rechercheron.s  point  k  quelle  époque,  les  troupes  des  Pays-Bas 
espagnols,  après  le  règne  de  Charles-Quiui,  et  les  troupes  rrançaise8,yirireut  le 
nom  de  rc^inienis.  Il  nous  semble  que  c'est  un  mol  latin  germanisé  priniiiive- 
meui,  dans  l'enipire  d  .\ll('in:i;:np,  car  nous  diron*^  plus  loin,  que  lareliiduc 
Ferdinand,  frère  de  (^liarles-Quinl,  fui  lieuleuanl  général  du  réghneiil  de 
rFnipirf,  (•■rvi-à-diic  de  rjnlfiiiiiivtralion.  Fiance  (\'.  Ilisl.  des  /«i/jVrx.par 
le  père  Daniel,  11.  p.  :25i),  pcndanl  \r  n  -ne  dr  Françoi>r'.  il  y  a\ail  di'ja  des 
bataillons,  ce  qui  est  allesté,  avec  l:i  plnpiii  l  des  dèlails  que  luiiis  mous  iKuinés, 
par  Faviei  {Histoire  de  .\(iriirre).  Le  roi  Henri  11,  en  l.').'i7,  distribua  l  aruièe 
en  légions  el  Icurdonnu  les  nuui!>  desprovincesdeF'rance,  quoiqu  elles n'\  fu>senl 
point  recrulées,  par  exemple  :  la  légion  de  Normandie,  celle  d'Auvergne,  etc. 
Le  nom  germanique  de  régiment  y  fui  presque  (oujoura  sulislilué  plus  tard  « 
tandis  que  chez  nou.s,  on  donnait  aux  réginwnis  le  nom  de  leurs  propriétaires. 

Ou  donnait  le  nom  de  lansquenets,  du  nom  allemand  UnuUkneehUn,  aux 
soldats  enrégimentés  qui  avaient  éié  recruiés  en  Allemagne. 

Nous  ne  ferous  aucune  mention  du  système  nouveau  des  fortifications,  nous 
référant  pour  cela  à  Touvrage  publié  en  i53ii  par  Albert  Durer,  et  qui  fut 
renouvelé  au  xvn* siècle  par  Vauban. 

i\ou>  ne  dirons  rien  non  plus  de  l'ordonnance  de  Maximilieii  el  Philippe, 
dalée  dr  Hnitrcs  du  8  jainin  1487.  coiiecrnani  r(  i;)l»li->>-('Mu^nl  d'une  marine 
miliiuii  e  pour  défeudre  les  colcs  de  la  Flaudre  cl  de  la  lioliauUc. 


CHAFHKË  X. 

L'Empereur  s'était  hâté  de  terminer  les  affaires  de  T Allemagne;  il  y  avait 

urgence  qu'il  revint  aux  Pays-Bas.  Sa  présence  était  indispensable,  car 
lorsqu'il  venait  d  y  arriver,  la  guerre  était  commencéeà  la  frontière  de  France  on 
méridionale.  En  effet,  nous  avons  dit  page  308,  que  le  roi  François  I'',  n'ayant 
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pas  àié  élu  rot  des  Romains  et  Kmpmur,  à  Francfort»  le  98  juin  1  i  <),  avait 
résolu  <le  se  >en](er  de  (Iharles-Quiiil,  par  tous  les  moyens  dont  ii  lui  serait 
possible  (le  faire  usage.  Il  y  élail  exeiié  par  Loiiise  de  Savoie,  duchesse  d'An- 
jroiilf'TDc.  sa  mère,  quoique  belle-sœur  de  rarehi(l(i<'li»'sse  Mni  irnerite,  veuve  du 
dur  IMiiIilMM  l  dr  S;i\oie.  (l  esl  à  celle  femme  viudioali>e  que  I  ou  doit  attribuer 
tous  les  revois  qtir  le  j.Mand  roi  Fianenis  I*"'.  son  fils.n  éprouvés. 

Nous  avons  dit  au.ssi,  même  |)a^e,  qii'elU'  (il  eiu  oni ;ii:(^r,  pour  cmjM'clH'r  (pie 
Charles  Quinl  partit  (l'Kspapne,  les  séditions  des  communidades  el  les  commu- 
Dcros  de  cette  péniusule.  Nous  ne  pouvons  assurer  qu'elle  ail  aussi  encouragé 
le  projet  d*assassinat  de  Cltarlcs^uiol  à  son  entrée  dans  la  ville  de  lAége 
(F.  page  335);  mais  ce  qu'il  y.  a  de  certain,  c*est  qu'elle  fut  favorable  aux 
fcosUittés  de  Robert  de  La  Marck  aux  Pays-Bas,  que  nous  avons  déjà  fait 
connaître,  et  qui  avait  été  jusqu*alors  entièrement  dévoué  à  Charles-Qutnt. 

Robert  de  La  Marck,  seigneur  de  Sedan  en  Champagne,  |ouverneur  ou 
seigneur  de  Bouillon,  fief  du  pays  de  Liège,  frère  d'Erard  de  La  Marck,  évèque 
de  Liège,  possédait  ses  domaines  en  partie  en  France,  en  partie  aux  Pays-Bas 
et  au  pays  de  Liéjie;  mais  la  pluparl  se  trouvaient  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse 
entre  V  erdun,  Sedan  et  (livet  :  il  était  donc  vassal  du  roi  de  France,  comte  de 
Champajxne,  et  vassal  de  TKmpercur,  comte  de  Namur,  el  vassal  de  ce  prince 
duc  de  I.uxembour?. 

Personne  ne  le  siii eu  iii;i\niitr  ehevalerc-ipie  ;  nous  en  avons  eu  la 
preuve  eu  I.'>I5  (  V.  page  185),  lorsqu  à  la  bataille  de  Novarre,  il  délivra  ses 
deux  fils  que  les  Suisses  venaient  de  faire  prisonniers.  Personne  ne  le  surpas- 
sait en  exaltation,  loi'squ'il  se  croyait  lésé  dans  ses  intérêts  et  qu*il  se  vengeait. 
Il  avait  pris  pour  emblème,  comme  Guillaume  de  La  Marck,  son  père,  sur- 
nommé le  Sanglier  des  Ardennes,  une  Sainte-Margnerile  foulant  aux  pieds  un 
dragon,  et  pour  devise,  ce  vers  de  Vii^ile  : 

Fifctert  si  nequeoituperm,  Acknonta  movd». 

Nous  avons  vu  page2î)9qu'il  avait  abandonné,  par  mécontentement,  le  service 
du  roi  François  l'^  dont  il  éin»!  un  des  principaux  officiers  généraux  en  Italie,  et 
qu'il  vint  au\  P-iys-Hns,  v  aidant,  avec  une  ardeur  el  une  activité  que  rien  ne 
pouvait  snrjKTisor.  1  clrciion  de  Cliarles-Quint  à  la  dignité  de  roi  des  Romains  et 
d'Empereur.  I)<mj.\  ans  plus  lard,  il  résolut,  par  incoMslaiice,  de  renverser  son 
ouvrage,  de  faire  à  Charles-Quint  iuut  le  mal  qu  il  lui  serait  possible  el  de 
rentrer  an  service  de  France. 

Robert  de  La  Marck  était  k  Worms  pendant  la  mémorable  diète  où  comparut 
Luther;  il  en  partit  subitement,  abandonnant  le  service  de  TEmpereur.  Avant 
de  rendre  compte  du  motif  de  cette  défection ,  nous  devons  donner  ici  quel- 
ques détails  géographiques. 

La  Meuse,  depuis  le  Bassigny  el  la  Lorraine  jusqn  au  comté  de  Namur,  était, 
par  le  partage  de  TlCmpire,  en  Tannée  886,  sous  le  règne  de  Cliarlcs-le-(tro$,  la 
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soparalinii  du  n»;Miiii(>  de  l'innce  cl  de  reitipire  germaiii(|Ui>,  de  inniiièic  «|iif 
lit  ii\(<  <r.in(  lie  du  tl(M)\<<  (  tnil  primiliveiiienl  françaiso  et  la  rive  droite  impé- 
riale. >lîiis  il  y  eiii  par  Ir  temps,  plusieurs  Hiangomciils  à  celle  séparation  pour 
des  ejiiises  de  vnssalilé  féodale.  Kii  <'lTel,  depuis  Saiiil-Miliiel  ju.*>iprà  Rureuiuude, 
il  y  avait  à  lu  rive  paiiclie,  à  de  fiiildes  dislances  réciproques,  des  (lefs  do  Lor- 
raine, des  Trois  Kséciic»-.  dr  rr;iiice,  de  l.iixemlionrsr,  de  llaiiiaiil,  de  Liéue,  de 
>aiiiur,  de  Miiiltouii:,  de  ducldre,  enliemèlé>  <le  simples  >ej^iie(irie>.  Le  vil- 
lage de  Hierges,  cause  première  de  lu  guerre  cpie  im\>  allons  décrire,  à  deux 
heures  en  amoiU  deGivel,  ville  du  comté  de  ^anlur,  était  un  lierdu  llainaui, 
en  partie  sous  la  juridiction  de  France  et  en  partie  sous  la  juridiction  du  Lnieiii* 
bourg. 

Robert  de  La  Marck  avait  un  procès  contre  le  sci|çneur  d*Aimeries  pour  la 
seigneurie  de  Iliergen  (K.  Chapeauville,  t.  Il,  p.  376,  Ponlus  Heuierus. 
p.  379),  fief  du  llainaut,  comme  on  vient  de  le  dire,  et  qu*il  réclamait  au  nom  des 
enfants  du  comte  de  Chinini ,  ses  neveux:  il  était  leur  tuteur.  Kn  eiïel,  Cullie- 
rine  de  Croy,  sa  femme,  élail  lillo  de  Philippe  de  (Iroy,  comte  de  <  liiinai. 

La  cause  fui  évoquée  à  Bruxelles  devant  le  con>eil  souverain  de  Mrahant, 
dont  les  arrêts  éliiieiit  sans  appel,  et  (|ui  se  prononça  contre  les  enfants  de  Clii- 
mai.  Kobeit  de  La  Marck,  alors  ù\\  ()rni>,  ne  taisant  aucune  allenliori  »|ue  celle 
cour  judiciaire  élail  célèbre  par  son  independanctî  et  ne  î»e  laissait  jamais  in- 
fluencer, devint  furieux. en  apprenant  que  lui,  tpii  avail  rendu  de  si  importants 
services  à  ri-mpeictii .  avail  été  condamné  et  que  le  seigneur  d'Aimerics  avail 
élé  inaiulenu  dans  lu  propriété  de  la  seigneurie  de  Hierges.  C'ot  (luur  un  motif 
aussi  injuste,  qu'il  abandonna  THropereur  et  qu'il  revint  offrir  ses  services  an 
roi  Francis  1",  d'après  le  bon  accueil  fait  par  madame  Louise  de  Savoie  au 
fils  de  Robert  de  La  Marck,  et  qui  les  accepta.  (  V.  Mémoires  de  Flenranges, 
ch.  LXIX.) 

Robert  de  La  Man  k  envoya  un  héraut  à  \\  omis,  (pii  déclara,  en  pleine  diète, 

la  guerre  i'i  (.hurles  (^)uint.  Il  commença  les  hostilités  par  le  siéirc  de  \'irlon,  petite 
ville  du  duché  de  Ln\i  inhourg,  à  trois  lieues  au  nord-est  de  lu  forlercsisc,  ulors 
luxembourjreoise,  de  Monîmédy.  Il  ravairca  les  .Ardennesqui  smil  aux  environs 
de  \'ii  lon.  Churles-Quinl.  étonné  de  la  h  inci  ilc  de  ce  seimieur,  envova  conlie 
lui,  iL'iiri,  comte  de  >'assiin,  avec  une  armée  allemande  i  V.  Du  liellai,  t.  I, 
p.  241).  *pii  .s  empaia  d  un  cliàleau  pies  de  la  ville  de  houillon,  domaine  de 
Hobci  l  de  La  Marck,  comme  nous  l  avonsdil.  lldevait  protéger  le  seigneur  d  Ai- 
nieries  à  la  rive  gauche  de  la  lVIeu.se  ;  il  envoyu  l'ordre  de  s'emparer  de  Mes- 
sancy,  fief  de  Champagne,  qiioi(]uc  enclavé  dans  le  duché  de  Luxembourg,  non 
loin  de  hi  rive  droite  du  fleuve  et  de  Sedan.  (V.  Papier*  d'État  de  Granveite, 
t.  I,  p.  13.) 

Le  roi  François  i«%  suzerain  de  Messancy,  fut  offensé  de  cette  saisie.  Telle 
fut  pour  ce  prince,  le  premier  prête xie  de  faire  la  guerre  à  TEmperenr.  Le 
(H>mte  de  Nassau  alla  faire  le  siège  du  château  fort  de  Jamelz,  antre  place  de 
cette  province,  fief  du  duché  de  Luxembourg,  à  deux  lieues  au  suddc  Montmédy. 
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Les  deux  île  Hobei  t  de  La  Mmrk  se  reliièrenl  chez,  le  scii^'iinir  Jf  Jjiiuciz, 
t'I  de  Fleiirunges  el  le  s('i}îiu'iir  de  Siiiicv  ;  ils  s'y  (h'rciiilii  ciil  siiimii  cii.M  iiu  iil.  I.e 
coiU(e  de  INasï>au  dut  lever  le  siège.  Il  alla  alUii|(ier  le  eluileau  de  l'Ieiiiini^es 
qui  est  plus  an  sud,  ù  qualre  lieues  de  Meiz,  et  qui  se  rendit  par  cajtiiula- 
liott. 

Le  seigneur  de  Jametz,  qui  était  accouru  pour  le  défeudre,  fut  fait  prisonnier 
de  guerre  et  envoyé  à  Namur.  Le  cliéieau  de  Bouillon,  malgré  sa  position  prcs< 
que  imprenable,  sur  un  rocher  qui  domine  la  petite  rivière  appelée  la  Seinoy,  se 

rendit  pur  trahison  an  coinle  de  Nassau. 

1^  château  de  Sedan,  <|ui  domine  la  Meuse  à  la  rive  droite,  mats  lief  de 
Champagne,  allait  se  rendre,  lorsque  le  roi  Frauçois  h%  qui  en  était  su/.erain, 
envoya  des  troupes  pour  défentlre  ce  domaine  de  son  xassal.  l)nn>  le  même 
temps  (pi  une  aimée  fraïu  ai^e  >*:i|)pr()(  liait  de  la  Meuse,  une  aiilie  aciin  i'  liaji- 
raise  attaquait  le  leniiniie  du  royaume  de  Navarre,  (|ue  le  loi  l'ei diiKiiiil  avait 
usurpé  en  1510  (T.  page  I8j).  .Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  événements 
au  sud  des  Pyrénées. 

Le  roi  Fran^*ois  1"^  était  arrivé  en  personne  dans  la  ville  de  ftlieims;  il  envoya 
des  seeonre  pour  défendre  la  ville  de  Mouzou,  iief  de  Ti^ise  de  Rlieinis,  au.x 
deux  rives  de  la  Meuse,  &  trois  lieues  en  aval  de  Sleiiay  el  à  une  égale  ditslance 
en  amont  de  Sedan.  Robert  de  La  Marck  s'y  était  réfugié.  Il  faut  observer  que 
la  juridiciionde  Mouzon,  el  par  cousé<|ueotde  la  Champagne,  s'étendait  au  nord 
et  à  la  rive  droite  de  la  Meuse  josqu  a  langle  aigu  formé  par  le  confluent  de  la 
rivière  de  Cliiers  entre  Sedan  el  Mouzon:  le  eôlé  extérieur  et  orienta!  de  l'anj^le 
faisait  partie  du  duché  de  Luxembourg:.  Lu capiUiine français, m)Us  les  onii  t  .s  de 
M.  de  Montmorency,  pas>a  leeoiiflnenl  pour  se  dirijîer  a«i  nord  vers  Sedan  ;  le 
comte  de  iNassati  el  une  troupe  aulrieliiennc  passèreiii  le  t.liieis  eu  amoiil  du 
confluent  pour  aller  atta(|uer  Mouzon  ,  m:us  ils  y  lioiivereiil  de  la  rési>lanee. 
Ainsi  commeiioéreiil,  di'  pai  l  et  d'antre,  le^  luciim  ie>  ho>lili(és,  (pii  devaient 
continuer  pendant  plusieurs  auiiée>,  euire  Fritim»i>  I  '  t  i  (  Jiarles-Quiut. 

Alors  le  comte  de  iXas^au,  ayant  une  nombreu.se  artillerie,  descendit  les  rives 
de  bi  Meuse;  il  vint,  à  quatre  lieues  au  nord  de  Sedan,  attaquer  la  ville  de 
Mézières,  autre  domaine  de  la  Champagne,  dans  une  circonvallation  de  la  Meuse. 
A  cette  époque,  la  place  de  Charleville,  snr  Tautre  cdlé  de  cette  circonvallation, 
n'existait  pas  encore;  elle  ne  fut  bâtie  qu'en  1606,  par  Charles  de  Gonzague, 
qui  lui  donna  son  prénom. 

Frauçois  1""  avait  envoyé  au  secours  de  Mézières,  le  connétable  de  Bourbon- 
Mont  pensier,  qui,  plus  lard,  ahamiouna  le  parli  de  France.  La  défense  de 
Mézières  fui  coudée  au  c .'lèbre  chevalier  Oayard.  La  place  u'élaii  pas  lenable. 
Cependant,  ce  grand  capiiaine  lit  travailler  en  hAleaux  lorlillralions.  «Comment, 

•  messieurs!  disait-il,  à  ses  odieiers,  nous  serait  il  reproché  que,  par  noire 

•  fatile,  celle  ville  serait  perdue,  vu  que  nous  .sommes  >i  belle  com|)aguie 

•  eu.^emlile.  Ouaud  nous  serions  en  un  pré  el  que  devant  nous,  eussions  un 
m  fossé  de  i|uatre  ptés,  encore  combattrions  nous.  Lt,  Dieu  merci!  nous  avons 


9&i  (.oafërences  m:  gahp  du  drap  ii'or,  imu 

•  fo>sé,  inuiyille  et  tempail.  »  (T.  ses  M«'Mnoires,  ch.  (i3.  )  Jl  ûl  uue  si 
héroïque  résisliiiit'e,  que  h'  comle  de  ^ussau  dul  \v\or  h'  siëi»'. 

Robert  de  l.a  Murtk  élail  réduit  à  la  pos&ehsioii  du  chàleau  de  Sedau;  lous 
ses  autres  domaines  avaieut  été  envahis  par  les  Autrichiens.  Il  demanda  une 
trêve  de  six  semaines  au  comte  de  Nassau  :  Il  roblini.  Il  voului,  après  la  trêve, 
ravager  TArdenne  qui  est  au  nord  de  Sedau  et  Méziéres.  Il  ne  put  y  réussir. 
Il  alla  en  Gueidre  exciler  Charles  d^Egroond  à  recommencer  la  guerre  contre 
la  maison  d'Autriche. 


CHÂPIiUE  XI. 


Lorsque  les  hostiiilés  eureol  commencé  entre  Robert  de  La  JMarck  et  le  comte 
de  Nassau,  TEmpereur,  de  retour  aux  Pays-Bas,  flt  souvenir  au  roi  Henri  VIII, 
son  oncle,  que  pendant  sa  visite  à  Caotorbéry,  Tannée  précédente  (F.  p.  534), 
il  lui  avait  promis  d'avoir  une  conférence  avec  le  roi  François  l*',  pour  apaiser  ce 
princedece  qu'il  n*avait  pas  été  éluEmpereur.  En  conséquence,  le  roi  Henri  VIII 
avait  proposé  au  roi  de  France,  pendant  le  priniemps  de  Tannée  1531,  une 
entrevue,  pour  un  arrangement  pacifique,  avec  le  jeune  Kmpereur,  son  neveu. 

Le  cardinal  Wolsey,  son  ministre  et  xm  conlident,  fut  chargé  des  préparatifs 
(le  l'entrevue  auprès  de  C.alais,  alors  \ille  anirlaive,  cornfiie  on  le  sait.  Rien  ne 
devait  être  plus  magnilique  .  la  (ente  préparée  pour  le  roi  de  France  fut  recou- 
verte de  60  pieds  carrés,  c'e>l  ii-dirc  de  5t)()  pieds  de  superficie  en  drap  d'or, 
d'où  vient  le  nom  de  Camp  du  dmp  d  ur.  Le  logement  «lu  roi  d  -Angleterre  était 
uue  maison  de  bois  sur  le  modèle  de  \amui»on  des  mai  chauds  de  hi  Ciié  de 
Londres.  L*entrevuedesdettxrotscomm«içaleijuin  1531  et  dura  jus({u'aucom- 
meucement  de  juillet,  parmi  des  fêtes  et  des  tournois.  «  La  dépense  superflue  fui 
«  si  grande,  dit  Du  Bellai.  dans  ses  Mémoires,  que  plusieurs  y  portèrent  leurs 
«  moulins,  leurs  forêts,  leurs  prés  sur  leurs  épaules.  ■  Mais  cette  entrevue  fut 
sans  résultai.  Le  roi  François  I*'  persista  dans  son  irritation  contre  TEmpereur 
et  dans  le  désir  de  se  venger. 

Les  deu.\  rois  se  séparèrent  en  se  donnant  réciproquement  les  a<surauces 
de  la  plus  intime  amitié.  Le  roi  François!*'  revint  à  Boulogne,  ville  française, 
et  ensuite  à  Paris, 

Le  10  juillet  I5!21,  le  roi  d'Angleterre  une  seconde  fois  à  Calais,  et  de  là 
il  alla  a  Gravelines,  ville  de  la  domination  aulrichieiine,  au  de\anl  de  rKinpe- 
reur,  son  neveu,  sous  préteMe  de  lui  rendre  la  Msile  (|u  il  lui  avait  faite  à 
Cautorbëry,  mais  en  réalité  pour  i  informer  de  l'impossibilité  d  apaiser  le  roi 
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Fiuncois  I",  Le  11  juillt'l,  l'Empereur,  le  roi  lleiui  N  UI  cl  rarclikliichesïie 
Marjiuerile  virneiil  à  (.alai>;  ils  y  séjoui  iièreiil  jusqu'au  14:  ils  ctinMit  des 
eonféieiRH  -.  x't  i  èles.  Poiidaul  ces  nèiiociatioMs ,  Wolsey ,  tloiil  les  sei  viees 
de\i'iiaitiil  nécessaires  à  l'Empereur,  pour  persislei'  dans  le  rélablisseineiil  de  la 
paix  a\ee  le  roi  de  France,  ne  s'éiail  pas  oublié.  11  lil  en  >orle  qu'il  ubliui  de 
TEmpereur,  un  peu  plus  laid,  le  29  juîUel  de  la  même  «nuée,  i>elon  uue 
promesse  aotérieure,  uue  pensioo  de  2,000  ducals  sur  révèdié  de  Palencia 
en  Espagne  et  le  titre  d*adminlstrateur  perpétuel  de  révéché  de  Badajoz  avec 
le  revenu. 

Les  conférences  des  deux  souverains,  à  Calais,  furent  reprises  avec  magnl- 
flceuce  par  quatre  minislrcs  :  deux  élaienl  né^ocialeurs  ;  les  deux  autres  élaieiit 
arbitres.  I/Kmpcreur,  le  rui  ilenri  VIII  et  l  a rebiduchesse  Marguerite  partirent 
de  Calais  et  leur  laissèrent  tous  les  pouvoii  s  nécessaires  pour  u^ocier. 

Le  premier  arbitre  était  le  cardinal  Wolsey,  léirat  du  s:iiiil-sié!z;e  en  Angletei  re, 
envoyé  par  le  roi  Henri  \'III  ;  le  second  élail  le  Iciiiil  du  pape  aux  l*a\«»-l>a-: 
mais  celui-ci  était  sans  pouvoii'  de  la  cdur  de  Koiiie.  Du  colé  do  rilmiu  icur, 
il  y  avait  pour  néjtfociateurs  Mck  utin  de  (J.illiiiara.  cliaiiccliei-  de  M:ni;uerile, 
qui  venait  de  succéder  au\  liaules  lunclioiis  du  scij^ueur  de  (^liiè\ics,  léccm- 
menl  décédé  è  Worms^  et  qui,  comme  nous  l'avous-dii,  avait  toute  lacouliancc 
de  rarchiduehesse  Mai^uerile/Du  oôté  du  roi  de  France,  il  y  avait  le  ehancelier 
Ou  Prat,  en  qui  la  reine-mère,  madame  Louise,  duchesse  d'Augoulènie,  avait 
aussi  la  plus  grande  confiance.  (F.  Dunot,  Mêntoira  $w  la  Frandw^vmtè, 
m,  p.  168.) 

Ces  quatre  ministres  étaient  aecompagnés  d*un  grand  nombre  de  prélats  et 
de  seigneurs. 

^  Mercurin  deGatlinara  lil  une  relation  des  conférences  ;  elle  fut  |)riniiii\etiieut 
en  langue  latine.  Klle  fut  traduite  en  français  cl  oITerle  à  l'an  hiiiucliesse 
Mariruerile.  (  n  texte  de  cette  traduction  se  liouve  au  niaiiuseril  conlempurain 
n"  148(34  (Ciliioniques  de  Mcaise  Ladani;  années  I 'i8S  I .S42)  de  la  liibl.  de 
Bourjiouue  ;  elle  a  élé  publiée  en  1841  parmi  les  papiers  d  Klat  du  cardinal  de 
Granvclle,  d'après  une  copie  qui  esl  à  la  Uiblioibeque  de  Oesaiiçon.La  rédaction 
est  en  forme  de  colloque  entre  les  deux  cbanceliers.  Le  cardinal-légal  Wolsey 
el  i'aulre  légal,  y  iutervienuenl.  Cette  manière  de  rédaction  conserve  plus  exac- 
tement qu*un  rappoi  t,  la  teneur  de  ce  qui  fut  dit.  Il  s'y  trouve  de  nombreuses 
récriminations  de  pari  el  d'autre,  qui  remontent  au  lerops  ancien  des  premiers 
ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois.  Nous  en  extrayons  seulement  ce  qui 
concerne  Tactualiié  des  événements  dont  nous  écrivons  le  sommaire.  Ce  sont 
les  observations  faites  par  Mercurin  de  Gattinara. 

1°  Le  château  de  Messanc.y  n'est  pas  un  fief  de  France,  comme  le  prétend 
Aobertde  La  Marck,  mais  un  lief  du  duché  de  Luxembourg;  dès  lors,  c'est  par 
erreur  que  le  roi  de  France  est  intervenu  comme  suzerain  contre  l'Empereur. 
Il  y  a  félonie  de  la  pari  de  Koliert  de  La  .^larclk,  vassal  de  r£mpereur.  Ainsi,  la 
première  cau.se  de  lu  guerre  u'exisie  pas. 


364  CONTIM  ATION  DKS  SII^MKS  CO.NFfiHENCI-S, 

L'iiuiniiia^c  do  lu  ManiliT  li  tic  l' Atloiv  h  plus  i'\i^ibii-  du  |iriii(c 
.suiivcruiii  dos  Piijs-lias.  (alors  »'iii|icn'm  i .  (kik»'  ks  rois  de  Kraiioo 
(iliarles  V  I  ol  Louis»  \l  oui  couiit  sciiu  au  prouiioi  ii  .uir  «1  \i  ras  on  I  i.>o,  uu 
trailé  deCunilans  en  1465,  el  a  celui  de  Pèrouiie  en  1 408,  c  i  <|u  il  \  e>lsli|)ulé 
que  celle  conlraveulion  aumil  pour  péDalilé,  rauéaDlisseineiil  de  cel  homiuu^^e. 
Lu  piTseute  remui^ue  irouveni  plus  luiii  sun  applicaiion ,  à  une  déclaraiion 
du  grand  conseil  de  Matines,  eu  janvier  1593  el  au  irailé  de  Madrid  eu  1596. 

3"  La  rcstitullon  du  duché  de  Bourgogne  el  d'auircs  Élaki  u  a  pas  cessé 
d'élrc  exigible  par  la  maison  d'Aul riche.  Le  chancelier  de  rËinpereur  y  insis- 
tait ronnollonient.  ^ous  ferons  encore  usage  de  celle  l'écianiation  au  traité  de 
>ladrid,en  mO. 

Après  ces  explioalioiis,  lo  oardinal  \\  olso\  alla  à  iinipos,  pour  seconocrieravec 
I  Kuiporrur,  qui \in(  au  devant  de  lui,  jusqu'à  uu  quart  do  lioiic  de  h  \  illo  W'olsey 
y  deinoura  (|uiiizo  jours.  Il  fui  liait»'  u\cr  los  nioinos  lioniioiiis  atiraionl 
oh'  roiitlus  au  rui  llciii  i  \  lli.  \  (uci  lo  porlrail  (|u  il  liiil  do  (!liarlcï.\Miiit(  dans 
son  rapport  à  sou  souverain  :  •  Je  l'ai  lrou\é  en  \oi  ilo  loul  autre  que  son  ajio 

•  aurait  pu  le  l'aire  juger;  »uge,  uHuble,  plein  de  graude»  liuutanités  el  de  dou- 

•  ceur,  oroé  de  toutes  les  vertus ,  latit  (|ue  pinnee  renommé  peut  Tétre.  Je  lut 

•  ai  esposé  les  causes  de  mon  voyage  devers  lui,  et  remontré  les  dangers  et 
«  calamités  de  la  guerre,  les  bons  et  grands  fruits  de  la  paix,  comme  elle  est 
«  duysaute  el  requise  de  toute  la  chrélienlé,  et  lui  ai  fait  ouverture  d'aulcuo 
«  moyen  pour  parvenir  à  ioelle  paix.  Sur  quoi  il  m*a  donné  bonne  et  gracieuse 
«  audience  el  ma  mûrement  el  prudemment  répondu  et  doolaro  rôxéuenkent  el 
«  les  autres  détsavanlages,  le  tout  à  hi  coulpe  et  au  tort  du  roi  de  France.  • 

Nous  devons  ajouter,  pour  terminer,  qu'après  teshostiliios  dans  le  Toumésis, 
dont  nous  allons  rendre  compte,  les  conforeneos  do  Calais  furent  reprises  le 
10  iioxciiiIm  t  11)21  ;  mais  il  y  oui  impossibilité  tlo  s  onlendre  cl  de  les  eonlinnor. 
La  j^uorro  t  l  ui  dcjairop  oompliquoe;  d  ailU'ursj  elle  se  faisait  avec  plus  d'uoliar- 
nement  dans  le  duché  de  Milau,  comme  uuu.s  l'expliquerons  quand  il  eu  sera 
temps. 

Il  faul  du  o,  d  après  lo  judicieux  historien  M.  itapin  de  Tlioyras(  t,  VI,  p,  162), 
que  le  cardinal  Wolïcy,  au  lieu  d'agir  en  conciliaieur  dans  ces  conférences, 
selon  le  devoir  de  ses  fonctions  d'arbitre,  hiissa  les  deux  chanceliers  se  repro- 
cher mutuellement  el  amèrement  les  griefs  contre  leurs  souverains  respeciifs. 
Qu*élait-il  nécessaire  de  rappeler  ce  qui  s*élait  passé  du  temps  de  Louis  XI  et 
des  ducs  de  Bourgogne?  Wolsey,  au  lieu  d*un  ton  de  bienveillance,  avait  pris 
celui  de  Tarroganee.  «  L*on  demande  de  tous  côtés,  disait-il ,  aide,  secours  an 
«  roi  d'Angleterre,  mon  mallrc;  néanmoins,  joue  poux  ni  ne  dois  bailler  fors  à 
«  ung,  el  pour  celui  conviendre,  savoir  et  eniendi  o  lequel  a  été  l'agresseur  el 
■  lequel  a  été  Tas^ressé.  Si  ragir-^sioii  csi  icllr  (prcllo  i(M|niorl  ledit  secours,  ol 
«  si  en  le  donnant,  la  l'orme  dei>dil^  traités  a  élc  gardée  cl  observée.  »  {^V.  Rapiu 
de  Tlioyras,  i.  \  |,  p.  133.) 

Le  cardinal  W  oi.sey  n'a  donc  pas  ajîi  conloraiéiiieni  au\  intenliun.s  ijion\oil- 
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laiiles  ol  pa('i(if|U(>s  de  llonri  son  niailie,  cnvoi-s  (Ihiirles-Quiiil,  son  neveu. 
<!('peii(iaiil,  (  liiulcs  Qiitiil,  afin  (|irilliii  lùl  fiiNoriililoJui  iiviiildt'jii doriiu',  roiiimp 
nous  l'avons  dil,  iiiic  pension  de  2,000  diiraK  ol  un  «'vôclir.  Il  axait  ("ait  plu> 
('iM'ofc  :  il  lui  a\ail  piotnis.  snr  sa  dcinandi'  ("aile  à  Hciilm's,  dr  j'itppuxrr  pntir 
èlic  <'!(!  [)a|)('  à  la  |)lns  jiioi'haiiif  occasion,  l/on  a  hlànic  (Jiailos  (hnril  daxoir 
donné  la  |)ii'IV'i'('iu('  à  Adiicn  d'I  Ircclit.  Que  I  on  ju^p  (Ihailcs  Qninl  avec 
imparlialilé.  Devail-il  U'iiir  parole  à  \\  oisey  qui  l'avait  si  mal  servi  aux  confé- 
reDces?  Nod,  oerlainement  non.  Il  fiiul  dire  oepeiidani  qu'au  retour  du  cardinal 
Wolsey  en  Anglelerre,  le  roi  Henri  Vlll  fat  très-méeonieot  du  roi  Fnnçois  1*'. 
Une  autre  caasc  acheva  de  broailler  ces  deux  rois.  Il  y  avait  des  troubles  dans 
le  royaume  d*Écosse  pour  la  régence  du  roi  Jacques  V  (tSf  alors 
enfant  de  deux  ans.  Marguerite  Tndor,  mère  du  roi,  sœur  de  Henri  VIU,  chef  de 
fetle  maison,  avait  été  nommé  régente  par  le  parlement  d'Êdimbourg,  à  condi- 
liof)  qu'elle  ne  ronlraelâl  pas  un  second  mariage.  Cependant,  elle  épousa  Archi- 
ImIU  de  Douglas.  Le  duc  d'Albanie,  oncle  du  roi  qui  n'avait  pu  être  régent, 
s'était  réfugié  en  France.  FI  élait  revenu  en  Kcosse,  pour  s'emparer  de  la  régence. 
Le  roi  François  I"  le  protégeait, et  il  proposa  an  roi  Henri  \  Hf,  de  l'aider  pour 
Mvv  à  Marguerite,  sa  propre  sœur,  la  régence  de  smi  vn  faveur  du  duc 
d'Alhanie.  Fleuri  \  IIF  .s'y  refusa,  en  se  plaignant  de  ce  (|ue  Fnnirois  F""  avait 
laissé  paitir  de  France  le  duc  d'.Alhanie.  I^ançois  I""  déclara  la  guerre  à 
Henri  Vlll.  C'est  alors  que  le  roi  d'Angleterre  fît  alliance  avec  TEmpereur,  son 
neveu.  Il  envoya  des  troupes  à  CaUis;  elles  étaient  au  nombre  de  15,000 
hommes,  sous  le  commandement  du  due  de  Suffolck  qui  avait  épousé  la  prin- 
cesse Marie,  autrefois  promise,  en  151 5,  èCharles-Quiol,  comme  nous  l'avons  dil, 
(V.  page  i96.)  Les  troupes  autrichiennes  étaient  sous  le  commandement  du 
comte  d'Egmond^Buren,  en  nombre  eiTeclif  un  peu  supérieur  à  celui  de  Tarmée 
anglaise.  Mais  François  I*',  voulant  empêcher  la  jonction  des  armées  aulri> 
chienne  et  anglaise,  fil  renforcer  son  armée  de  Picardie  qui  était  sous  le  com- 
mandem(;nl  du  ^ucde  Vendôme,  gouverneur  de  cette  province,  en  envoyant  à 
Boulogne,  Lafayetle  avec  des  troupes.  11  y  a\ait  dans  cette  armée  (rjnilres  chefs 
dont  la  célébrité,  comme  celle  de  Lafayetle,  a  continnc  dans  leurs  descendants  : 
Tnrenne,  d'Fslaing.  Brieniie.  Mnillé,  La  Bros.se.  Leurs  noms  ont  été  conservés 
par  l'historien  contemporain  Du  Bellai. 


(^ilAPiTUi!:  XII. 

rwMlIniiiill*»  4e  lu  sarrrr. 

A\ant  de  continuer  notre  récit,  nous  devons  faire  eonnaitre  Charles,  due  de 
Bourhon-Monipensier ,  d'Auvergne,  etc.,  qui  eut  une  part  considérable  aux 
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g»HTrcs  dp  Fryn  :ois  I".  son  consin.  aux  Pays-Bas  el  en  llalie.  Cliarlcs  naquit 
on  1481).  comio  de  Moii(|H  iisier  :  il  liH  duc  dt-  Bnuibon  par  son  mariage,  rn 
SliiV.),  ;i\tr  Suzanne,  (illc  unique  ht'riii»'rc  de  Pierre  de  Hourhon  qui  avait 
epou>é  Anne,  (ille  alnê«'  du  roi  l>ouis  \j.  il  «Mail.  a|)rès  le  roi,  le  plus  riehe  el 
le  plus  puissant  seijinetir  de  France.  Il  axail  été  vice-roi  du  duché  de  Milan 
après  la  conquéle  en  l.'illi.  (I  .  p.  20H  )  Rappelé  en  lîiiG  par  des  intrigues  de 
cour,  >e.s  pensions  avaient  êlé  i»uj)}>rimées,  malgré  sa  réconciliation  en  1519.11  en 
conserva  Joujoars  un  espril  «le  rancune  envers  le  roi ,  quoique  réconcilié  en 
apparence.  Nous  verrons  quelle  fut  sa  vengeance.  Le  roi  lui  donna  en  15S1»  le 
commandemenl  des  troupes  qui  avaient  soutenu  le  siégf  de  Nésières.  Elles 
accoururent  autour  de  Landrecies.  Le  connétable  y  entra  par  surprise.  Cette 
place  fut  incendiée. 

Opendanl  François  I",  qui  s'élail  rapproché  personnellemenl  vers  la  \illc 
royale  française  de  Tournai,  dont  le  territoire,  qui  est  le  Tournésis,  était  enclavé 
entre  le  llainaul  el  la  Flandre,  passa  I  Fscaiii  en  amont  près  de  nouchaiii:  il 
y  élaldil  <oii  ciimp.  concetilraiit  son  ;irniée  dans  dfs  prairies,  à  moitié  elieinm 
entre  iioucliaiii  cl  \  al(  iicitiincs,  au  dessous  de  Dciiain,  où  depuis,  en  171'2,  le 
mnrcclial  de  \  illais  remporta  une  \icloire  complète  sur  le  prince  Fn«iène. 
l'tiiiH  oi^  I"  espérait  y  attirer  I  Knipereur  pour  lui  livrer  bataille:  mai"*  \  f  eonné- 
lahle  de  Hourlmn  fit  observer  au  roi,  que  sa  position  était  mal  choisie  parce  ipie, 
se  trouvant  dans  des  prairies  trèsrhunttdes,  les  garnisons  de  Valenciennes  et  du 
Quesnoy  pouvaient  Tattaquer  ensemble.  Le  roi  François  1"  donna  alors  le 
commandement  desou  atant-garde ,  qui  appartenait  de  droit  an  connétable,  à  son 
beau-frère  le  duc  d*Aleni;on,  époux  de  Marguerite  de  Valois,  sa  sœur.  Ce 
passe-droit  avait  été  institué  par  la  duchesse  d'Angouléme,  mère  du  roi.  Elle 
voulait  se  venger  du  connélahie  pour  des  motifs  que  nous  expliqtierons  ullérieU' 
rement.  Cependant,  comme  le  connétable  avait  donné  le  conseil  daller  assiéger 
llesdin,  position  miliiaire  imporl.iiite  de  l  Arlois  et  ville  dépourvue  de  îiarnison, 
le  roi  lui  eonlia  rcM  culion  de  ce  plan  ,  (pii  devait  être  conduit  a^ee  la  plus 
grande  promptitude.  I/armée  fran<*aise,  sous  le  commandement  du  connéi.ihle. 
man-ha  entre  Douai  et  Arras.  :i  travers  les  cham|>s.  Fa  ville  de  llesdin  fut  pr  ise. 
Il  lit  niellrc  au  pillage  e«>t  aiicii>n  séjour  de  prédilection  du  duc  Philippe  le  Bon, 
au  siècle  pnW*denl,  et  où  ce  prince  prenait  .souvent  le  plaisir  de  lâchasse  dans  la 
magnifique  forêt  des  environs. 

1^  deux  armées  alliées,  autrichienne  et  anglaise,  se  réunirent  entre  Saint* 
Omer  el  Ardres.  Elles  marclièrenl  immédiatement  vers  Hesdin  pour  reprendre 
cette  place.  L  on  avait  déjà  fait,  avec  rartillerie,  une  brèche  ft  la  muraille,  lors- 
que les  garnisons  françaises  de  Téronenne  enclave  de  France  en  Artois,  de  Mon- 
(reuil  et  de  Uoullens,  accoururent.  Alors  les  alliés  levèrent  le  siège.  Ils  prirent 
une  autre  direction  et  s'avancèrent  dans  la  Picardie  jusqu'à  (>orhie,  ville  de  la 
Somme,  à  peu  de  distance  en  anmnt  d'Amiens,  mais  ils  se  retirèrent. 

Fe  comte  de  iNassjtu  envoya  le  seiiineur  de  Fiennes,  comte  de  (invre,  mettre 
le  .siège  devant  la  ville  de  Tournai,  restituée  aux  Français  par  le  roi  Henri  \  III , 
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comme  nous  Pavons  dit  pn]K<^  109,  selon  le  traité  de  Londi'es  du  7  août  1514. 
Les  habitants  de  cflte  \  ille  charuèrenl  un  messajïpr,  au  mois  de  septembre  1  a2! , 
de  demander  au  roi  rrançois  I"  (K,  Roherl  Macquereau,  et  msc.  733!  de  h 
Bibliotlirquo  de  Rourgognej,  d  être  secourus.  Le  roi  répondit  que  les  secours 
allaient  L'Ire  envoyés.  La  lettre  fui  lue  h  la  hrelèqtio  de  celle  ville.  Les  Autri- 
chiens avaient  commencé  le  siège,  L  empereur  tlluirles-QuinI ,  pour  eu  cou- 
vrir les  opérations,  arriva  le  12  octobre  1521  à  Valenciennes.  Le  marquis 
d*Aerschoi ,  fils  du  célèbre  seigneur  de  Chièvres,  commandaU  Tarmée  de  ré- 
serve pour  préserver  le  Hainanl  et  la  Flandre,  da  pillage  des  soldats  ennemis 
qui  dévastaient  tellement  les  campagnes,  que  le  prix  du  blé  en  était  considéra- 
blement enchéri. 

L'Empereur  s^établit  pendant  quelques  temps  à  Audenaerde,  ville  située  à  envi- 
ron 6  lieues  en  aval,  sur  Pfiscaut. 

Le  comte  de  Nassau  pressait  le  siège  de  Tournai;  il  a\ait  fait  établir  une 
ligne  de  circonvallalion  aulour  de  la  place,  réunissant  par  un  pont.  Ie>  deux  rives 
de  l'Escaut.  L'on  sait  que  cette  pniiique  de  cernemenl  stratégique,  avait  été 
renouvelée  du  siège  d'Alise  par  Jules-t^ésar,  pendant  les  guerres  des  Anglais  et 
des  Français,  à  l'époque  du  rèJïtie  de  Tliarles  VIL 

Les  bourgeois  de  Tournai  alUMulaieul  le  secours  promis,  dans  les  quinze 
jours,  au  15  novembre  1521,  par  1  lautjois  !•%  leur  roi.  Ce  délai  allait  expirer. 
Le  grand  doyen,  le  prévéi  et  tous  les  membres  du  corps  municipal  s'assem- 
blèrent. Ils  déclarèrent  redouter  que  les  plus  grands  malheurs  arrivassent  à 
leur  ville  si  elle  était  prise  d'assaut  ;  d'ailleurs,  la  ville  de  Morlagne,  de  la  juri- 
diction du  Tournésis,  an  conAuentde  TEscaut  et  delaScarpe,  venait  de  se  rendre. 
(F.  Wastelain,  Gaule  Belgique,  p.  460.)  Le  capitaine  du  cliéteau  bâti  au  nord- 
ouest  de  Tournai  par  Henri  VI II,  comme  nous  Pavons  dit  page  193,  ayant  été 
con.sulté,  le  corps  municipal  rendit,  par  capitulation,  aux  troupes  autrichiennes, 
la  villeel  lechàleau  leôO  novembre  ]o21.1lenrésullaquelaviiledeSaint-Amand 
el  le  resie  du  Tournésis  imilèrenl  cet  exemple.  Ainsi,  toute  In  contrée  se  soumit 
à  la  domination  aulrirhiennr  ;  ce  qui  fut  encore  un  accroissement  de  la  puissance 
de  l'empereur  C.harles-Quini.  Celui-ci,  voulant  se  venger,  par  un  acte  public, 
de  l'agression  de  ses  frontières  des  Pays-Bas  el  de  Navarre  par  les  troupes  du 
roi  de  France,  termina  la  campagne  de  1521  à  1533  par  une  déclaration  qu'il 
fil  émaner  du  grand  conseil  de  Malines  qui  était  alors  et  qui  fut  jusqu'alors 
k  riiistar  du  grand  conseil  du  roi  de  France,  un  corps  également  judiciaire, 
administratif  et  politique.  En  conséquence,  Cbaries,  par  des  lettres  patentes 
basées  sur  les  conférences  de  Calais  du  mois  de  juin  prtoédent,  datées  de  Gand 
du  9  janvier  (nouveau  style),  déclara  cesser  la  vassalité  de  la  Flandre  et 
de  TArlois  à  la  suzeraineté  de  François  I",  et  fit  défense  aux  sujets  de  ces 
deux  comtés  de  porter  leurs  causes  judiciaires  au  parlement  de  Paris,  comme 
cela  se  pratiquait  de  temps  immémorial.  Une  autre  cour  judiciaire  fut  établie  à 
Gand,  sous  le  litre  de  conseil  de  Flandre,  sous  la  juridiction  du  grand  conseil 
de  .Malines. 
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I/Kinpcrcur.  pour  coniph'lor  son  oiivtajic  rômiil  ;i  ses  autres  Él[i(>  des  Pays- 
IJas,  cl  à  ptM-|M'*Uiilé,  l'eiicliiNc  de  la  ullc  ilt>  Tournai  awc  le  Tounn'>i>,  par  un 
cilil  daté  de  Bruxelles  du  mois  de  février  15'2!2.  (  V.  msc.  1 48:25  de  la  liibl.  de 
Bourgogne.)  11  en  annexa  le  lerriloire,  avec  Morlague,  Saiul-Aïuand  el  le  resledu 
Touroésis,  au  conté  de  Flandre  pour  en  servir  de  défense.  Celle  anneie  étail 
analogue  à  edle  da  oomlé  d*Alo6l,  dont  la  réunion  à  la  Flandre,  s*e6l  faite  en  1 1 67, 
comme  nous  Tavona  expliqué  sur  nos  tableaux  de  Thistoire  de  Belgique. 

Nous  ijouterons  ici  par  anticipation,  pour  terminerce  qui  coneeme  la  guerre 
contre  la  France,  à  la  frontière  des  Pays-Bas,  que  tout  Thiver  de  1521  à  1523 
se  passa  aux  Pays-Bas,  en  marches  el  contre  mardies.  Le  premier  jour  de  prin- 
temps, 22  ni;n>  l'itî^,  1,200  lansquenets  de  la  garnison  autrichienne  d'Arras 
voulurent  sVnjjiarcr  par  surprise  de  la  ville  de  Doullens;  mais  ils  furent  repous- 
sés par  le  duc  de  \  endonie,  qui  continuait  d  être  gouverneur  de  la  Picardie.  Il 
recul  pour  renfort  Tarmi'^'  du  duché  de  Bourgogne,  que  le  roi  François  1"  lui 
envoya  el  qui  étail  disponible. 


CHAPITRE  XIII. 

(!omme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  et  comme  nous  devons  le  redire,  la  poli- 
tique de  la  France  et  celle  des  Pays-Bas  étaient  dirigées  par  deux  helles-seeurs, 
l  an  liiduchesse  Marguerite  dWulriche,  veuve  df  Philiberl  II,  duc  de  Savoie, 
fils  du  duc  Philippe  II, et  Louise  diichesse  d'Angoulèmc,  mère  du  roi  François  1" 
vl  sœur  uici  iiic  de  Philibert  H. 

Files  iircnt  ensemble  un  traité  de  neutralité  pour  pré.servcr  de.s  malheurs  de 
la  guerre,  la  Franche-Comlé  et  le  Charolais. 

Le  S3  avril  1599,  rarehiduchesse  Marguerile,  autorisée  par  TEuipereur,  son 
neveu,  donna  une  procuration,  datée  de  Bruxelles,  à  la  dame  Philiberte  de 
Luxembourg  et  à  d'autres  personnes  parmi  lesquelles  se  trouve  cité  hislArique- 
roent  pour  la  première  fois  le  nom  de  Nicolas  Perrenot,  né  à  Besançon  en 
Franche-Comte.  Il  était  |)ère  d'Antoine  Perrenot  qui  depuis  fut  le  cardinal  de 
Granvelle.  Il  était  alors  maître  ordinaire  des  requêtes  de  l'hôtel  de  l'archidu- 
chesse el  conseiller  en  son  parlement  de  la  province  de  Franche-domté.  Le  roi 
François  I"  donna  une  semblable  procuration,  datée  de  Lyon,  le  14  juin  1  j22, 
au  chancelier  Du  Pral  qui  avait  toute  la  confiance  de  la  duchesse  d'Angoulème, 
Louise  de  Savoie.  En  consécjuence,  lin  Irailé  de  neutralité  fut  signé  le  8  juillet 
.suivant,  h  Sainl-Jean  de  Lone,  dans  I  ancien  Dijonnais,  au  duché  de  Bour- 
gogne. Il  y  fut  stipulé  que  loule  la  frontière  orientale  de  la  France  depuis 
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Mezi(>res  en  Champagne,  près  du  pays  de  Li^,  jusqu'aux  Alpes,  serait  neutra- 
lisée; co  qni  était  d'autant  plus  Tacilc  à  exécuter,  que  les  Etats  du  duc  de  Lor^ 
raine,  de  la  Franche-Comté  et  des  cantons  de  la  Suisse,  plus  le  Faussiguy, 
province  de  Savoie,  touchaient  à  cette  ligne. 

En  Picardie,  I  armée  autrichienne  s'empara  des  villes  de  Kovc  «  t  de  Monldi- 
dier,  deux  des  anciennes  villes  de  la  Somme,  du  temps  des  ducs  île  liourftogne 
Philippe  le  Bon  cl  Charles  le  Téméraire;  elles  avaient  été  la  frontière  des  Pays- 
Bas.  Ces  villes  tirent  peu  de  résistance.  L'armée  autrichienne  traversa  l'Oise  et 
s'avtDça  jusqu'à  orne  lieues  de  Paris. 

Le  rai  Francis  I"  ordonna  au  duo  de  Vendôme  d'arriver  de  la  Picardie,  pour 
défendre  la  capitale  de  son  royaume,  laodis  que  laTremouille  arrivait  d*ttn  autre 
oAté.  L*armée  autrichienne  se  replia.  Dans  sa  retraite,  elle  incendia  la  ville  de 
Nesie  et  se  dirigea  sur  Saint-Quentin,  ville  redevenuc  française. 

Tandis  que  la  guerre  continuait  à  la  frontière  méridionale  des  Pays-Bas,  elle 
reoommcnf.'ail  au  nord-est,  dans  la  Gueidrc,  par  Tinstigation  de  Robert  de  La 
Mnrck  qui  élail  allé  auprès  de  Charles  d'Eginond ,  comme  nous  l'avons  dit 
précédemmt  ni  et  par  conséquent,  à  n'en  pas  douter,  par  les  encouragements 
du  roi  François  1",  car,  dans  tous  les  temps,  le  roi  de  France  avait  été  l'allié  du 
duc  de  Gueidrc.  Il  y  avait  eu  suspension  depuis  plusieurs  années  par  l'interven- 
tion du  roi  Louis  \I1  dans  son  dernier  traité  de  paix,  ce  qui  a  été  expliqué 
ci-dessus.  (F.  Sellius,  IV,  p.  374.) 

Charies  d'^gmond  faisait  des  eieursions  dans  la  Hollande  et  dans  le  pays 
d*l)treebl.  Afin  de  les  empêcher,  le  stalhouder  ou  gouverneur  de  Hollande  fit  un 
règlement  qui  ordonnait  la  levée  d'une  milice  permanente,  selon  le  système  de 
recrutement  établi  depuis  le  temps  de  Charles  le  Téméraire,  comme  nous  I  avons 
eipliqué  et  dont  nous  avons  fait  re.\posé.  Nous  en  continuerons  plus  loin  le  récit» 

CHAPITRE  XIV. 

Nous  avons  dit  ei-dessos,  p.  3f  9,  que  le  31  mai  1518,  les  ambassadeurs  du 
roi  François  I**  avaient  conclu  à  La  Haye,  avec  Charles-Quint,  alors  récem> 
ment  majeur,  un  traité,  aGn  que  le  territoire  espagnol  du  royaume  de  Navarre, 
au  versant  méridional  des  Pyrénées,  usurpé  par  le  roi  Ferdinand  d'Aragon 
en  1512,  fut  restitué  à  Jean  d'Albret  et  h  Catherine  de  Foix  qui  en  étaient  sou- 
verains légitimes,  et  réduits  aux  possessions  du  versant  se[tleiilrioiial,  qui  plus 
lard  furent  le  domaine  patrimonial  de  Henri  IV  roi  de  France.  Ce  Irailé  n"a\ait 
iws  eu  de  suite.  Sur  ces  eoirefailes,  le  roi  Feidinand  était  mort  le  23  jaii- 
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vier  1516,  et  cinq  mois  plus  lard  moiinil  aussi  Jean  il  Albrel,  toi  do  INavarrc, 
le  17  juin  do  la  même  année  iîiir».  Il  avait  en  pour  successeur  lloiiri  II,  enfant 
mineur  à)ié  de  irei/.e  ans,  sous  lu  lulelle  de  Catherine  de  Foix,  î»a  mère.  Le  roi 
François  I"  sVi;iil  doclaiT  >nn  protecleur,  de  même  qu'il  l'avait  été  de  son  |>ère, 
en  envovanl  dos  ambassadeurs  au  roi  ('liarles  à  La  Haye,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  pendant  les  derniers  mois  du  rè^jne  de  Ferdinand  le  Catholique. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  Ferdinaiid,  le  roi  François  fl*'  avait  réclamé 
de  nouveau  à  Charles  la  rcsiiluiion  de  la  Navarre;  mais  comme  ce  dernier 
D^élait  pas  eoeore  reeooDU  roi  d*Espagne,  rien  oe  put  sVffectuer.  Le  trallé  de 
Noyoo  (F.  p.  340»  ^  août  1516,  portail  seulement  celte  clause:  «Us  deux 
•  souverains  emploieroni  tous  les  moyens  possibles  pour  faire  restiUier  la 
■  Navarre  à  la  maison  d'Albrel.  »  La  ri\ alité  de  Charles  et  de  François,  pour  - 
Téleclion  à  l'Ompire,  avait  interrompu  les  négociations. 

Tels  furent  los  moTifs  dos  ho.stililés  ooinmencées  en  l'annoo  Di'il.  Le  moment 
était  d'autant  pln>  favorable  pour  François  t",  que  TEspairno  oiitiore,  pendant 
l'absence  deCharle<>-Quiut,  était  agitée  par  lescommunoros  ot  les  comtnunidades. 

Lo  l  ui  François  !"  avait  fait  rassendder  une  année  |)ro>  des  Pyrénées  el  de  la 
Guyenne,  dans  les  Ltals  restés  au  roi  de  Navarre;  il  en  confia  le  commandement 
h  Tamiral  Bonnivet.  Elle  passa  les  Pyrénées  par  les  défilés  de  Koneevaux,  où 
Ton  dit  qu'autrefois  Roland,  un  des  paladins  de  Charlemagne,  avait  |)éfi. 
L*armée  française  paraissait  être  dirigée  vers  la  Gastille,  tandis  qu*elle  nMsquait 
la  marche  d'une  autre  armée  de  19,000  hommes,  commandée  par  André  de 
Foix ,  seigneur  d'Espars,  parent  de  la  reine  douairière  de  Navarre,  Catherine 
de  Foix,  el,  par  conséquent,  du  jeune  roi  Henri  If.  Elle  s'empara  de  Saint-iean- 
Pied-de-Port.  Tout  à  coup  elle  se  transporta  dans  la  INavarre  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Pampclune,  capitale  de  ce  royaume.  L'objet  de  celte  opération 
était  évidemment  de  réconquorir  la  Navarre. 

Le  duc  de  Najara,  qui  en  olaif  goii\ornonr,  ayant  eu  confiance  aux  anciens 
traités  entre  le  roi  de  France  et  rFmporenr  on  (pialité  de  roi  d'Aragon,  avait 
envoyé  sou  artillerie  dans  la  Castille,  pour  souinotiie  les  communeros  et  les 
autres  rebelles.  Il  y  avait  seulement  dans  Pampelune  une  garnison  de  700 
hommes.  Le  château,  s'il  avait  eu  de  l'artillerie,  aurait  pu  se  défendre  long 
temps. 

Une  partie  des  habitants  considérait  les  Français  comme  leurs  libérateurs.  Le- 
duc de  Najara  et  l'alcade  Franceaoo  de  Herrera  auraient  voulu  se  défendre  dans 

le  château  ;  mais,  après  trois  jours  de  résistance,  rartillerie française  de  d'Espars^ 
avait  fait  une  brèche  à  la  muraille.  Il  fallut  rendre  la  place  aux  Français.  Nous 

devons  intercaler  ici  que,  pendant  ce  sî^,  Ignace  de  Loyola ,  (ils  d'un  gentil- 
homme, né  au  chàlcau  de  Loyola  en  Biscaye,  en  1491,  âgé  par  conséquent  de 
Irenle  ans,  avait  déconseille  aux  habitants  do  capituler  avec  les  I  rnncais. 
Il  donna  l'exemple  du  courage  dans  une  soriio  de  la  garnison  du  chàloau  ;  il 
fut  dangereusement  blessé,  lo  jour  de  la  fêle  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  par 
l'éclat  d'un  boulet  de  pierre  qui  lui  cassa  la  jambe  droite.  (On  ne  se  servait 
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pas  encore  de  boulets  en  foute)  Peudanl  sa  convaleBceuce  qui  tut  très-longue, 
il  prit  la  résoluliou  d'être  chevalier  de  la  sainte  Vierge  Marie.  Il  é(u(li;i  la  (iiêo- 
logie  el  la  philosophie  duns  les  uiiiversilés  d'Alrala,  do  Salaiiiaiique  et  même  de 
Paris  :  il  fonda  riiislilulioii  de  la  com|)agi»ie  de  Jésus;  mais  comme  il  n'eu  reeul 
les  bulles  que  le  22  avril  IJîil,  s(Uis  le  ponlilic;it  de  Paul  III,  ce  lui  seulement 
eu  1547,  que  les  couslilulious  de  la  cumpaguic  de  Jésus^  connue  vulgairement 
SOUS  le  nom  de  Jésuites,  furent  achevées.  11  monrat  le  9f  juillet  {5S6.  Nous 
nous  absUendrous  de  toute  autre  eiplication,  parce  que  les  Jésuites  furent  sans 
influence  politique  sous  le  règne  de  Charles-Quint.  C'est  au  r^e  de  Philippe  II 
que  leur  célébrilé  oommença  avec  rapidité,  dans  les  deux  hémisphères. 

Reprenons  le  réeil  de  la  guerre  de  Navarre.  La  petite  ville  d'Esiella,  k  cinq 
lieues  au  sud-ouest  de  Pampelune,  se  rendit  aussi  aux  Français.  Le  seigneur 
d*£spars  viol  ensiiiie  nssiéger  Logrono,  ville  de  la  Vieille-Castiiie,  s'écrianl  par- 
tout :  Viva  el  Rey  y  la  flor  de  lys  de  Francia,  y  la  conimunida  de  From  ia.  Il 
oubliait  qu'il  n'était  plus  dans  la  Navarre  où  les  Français  avaient  élé  reçus  en 
libérateurs,  mais  dans  la  Caslille  où  ils  ne  jouissaient  d'aucune  sympaliiie  cLoiï 
ils  étaient  reçus  en  ennemis.  Les  bourgeois  de  Logrono,  (pioique  sans  artillerie 
ui  munitions,  se  préparaient  à  une  vigoureuse  résistance,  tandis  que  la  junte  du 
gouveroement  d'£spague,  composée ,  comme  nous  l'avous  dit  page  512,  d'Adrien 
dUtrechI,  alors  évèque  deTortose,  du  connétable  et  de  Tamiral,  nssemblail  à 
Burgos,  au  sud  de  Logrono,  une  armée  assez  forte  pour  s'opposer  aux  progrès 
de  Tinvasion  de  la  Castille.  Le  jour  de  la  Sainl>Bamabé,  11  juin  1531,  la  junte 
envoya  4,000  hommes  au  secours  de  la  ville  assiégée.  Vers  le  soir,  ils  débus- 
quèrent les  Français  qui  s'étaient  emparés  d'un  couvent  de  Franciscains.  Les 
habilanls  se  joi^irent  à  eux  ;  la  déroule  des  Français  fut  complète.  Le  duc  de 
Vejar  vint,  avec  400  lances  el  1,400  hommes  d'infanterie,  renforcer  Tarmée 
espagnole. 

Le  dimanche  50  juin,  il  y  eut  une  grande  haiaille.  Les  Français  y  furent  com- 
plètement défaits;  ils  y  perdirent  O.OOO  hommes  de  leurs  troupes.  Le  seigneur 
d'Espars  el  d'autres  chefs  de  leurs  troupes  y  furent  faits  prisonniers.  Les 
Français  furent  repoussés  au  nord  des  Pyrénées  ;  la  ville  de  Foularabie  fui  re- 
conquise. Ainsi  finit  la  guerre  de  Navarre. 

En  récompense  de  fai  bdie  définise  des  bourgeois  de  Logrono,  l'empereur 
Charles-Quint,  en  sa  qualité  de  roi  d'Espagne,  leur  accorda  plusieurs  privi- 
lèges. 

Ainsi,  les  diverses  expéditions  de  François  1»  aux  Pays-Bas  à  la  frontière 
du  nord  de  ses  Étals,  en  Espagne  au  delà  des  Pyrénées,  n'avaient  obtenu  pen- 
dant celle  campagne  de  1521  aucun  résultat  favorable. 
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CHAPITRË  XV. 

«Mm  «M        f  !■  «MM  le  Mv«  4v  ritalle. 

La  guerre  d'ilalic  fut  encore  plus  malheureuse  pour  le^ï  Frauçuis.  «  Celle 

•  coiilrée,  dil  (iuichardiii  {V.  l.  Il,  p.  523)  fui  le  ihéàlrc  principal  que  l'Em- 

•  |>ereur  el  le  roi  de  France  choisirent  pour  faire  éclater  leurs  dissensions.  • 
Le  roi  François  I",  rentré  dans  la  possession  du  duché  de  Milan  depuis 

l  aiinée  lalo,  après  la  victoire  de  Maripnaii  (V.  pajrc  208).  y  élail  protégé 
par  un  allié  puissant,  les  Vénitiens,  qui  u>aienl  inlérél  d  y  nuiiitloinr  ^a  domi- 
nation, pour  conserver  les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  sur  le^  Aulrichieus^ 
|)€ndaiit  lert|oe  de  Maximilien,  dons  le  Frionlel  dans  la  presqu'île  d^lslrie. 

Mais  le  roi  Francis  I*'  avait  uo  eoDemi  redoutable  dans  b  moitié  méridio* 
DBle  de  rilalie  :  L*eropereiir  CharleenQuiot,  en  na  qualité  de  roi  de  Na|itee  suc- 
oesMur  de  Ferdioaud,  roi  d^Aragon,  qui  avait  coaquia  ee  royaune,  avait  j|  sa 
disposition  toutes  les  forces  de  ses  Éiats  d'Fspagiie  et,  plus  que  Ferdioand, 
tontes  les  forces  de  l'Empire  germanique.  La  paix  de  Tllalie  dépendait  du  pape 
Léon  \,  souverain  des  Klats-Komains,  situes  entre  le  royaume  de  Naples  et  le 
duché  de  Milan,  et  qui  pouvait  tenii-  la  Italnnce  entre  ces  deux  souverains  étran- 
gers, espérant  que  les  \  éiiiliens  se  déclareraieiil  pour  le  parli  Irioniphanl. 

Avant  Charles-(^hiiiU cl Fraiirois  I",  le  pape  Jules  il  (  l'iOô-loir))  avait  fornu' 
le  projet  d'expulser  d'Ilalie  Tun  par  l'autre,  et  successiveiiu'iil,  les  deux  souve- 
rains étrangers.  Cua  iare  i  barbari  d'ilatia^  selon  l'expressio»!  em|*lo>ée  ironi- 
quement par  Voltaire. 

Le  pape  Léon  X,  de  la  maison  de  Médicis  (1513-lttS3),  avait  oontintté  cette 
même  politique.  Cesteaqni  est  attesté  parTIitstorien  contemporain  Guichardin, 
homme  d*État,  que  nous  consultons  de  préférence.  11  en  avait  été  instruit 
par  le  cardinal  de  Médicis,  frère  du  pape. 

A  cet  effet,  un  traité  pour  commencer  par  l'expulsion  de  la  domination 
autrichieoDe  avait  été  signé,  secrètement  à  Rome  le  30  août  1530,  avec  les 
ambassadeurs  de  François  I",  sous  le  prétexte  contraire  à  son  adhésion  secrète 
que  (lliarl»  >  Oiiiiil  élani  empereur  ne  pouvail  consrrser  la  souveraineté  du 
royaume  de  >aples,  selon  l  aele  de  vassalilé  de  i  amiée  I2(»l>.  Nous  devons  faire 
remar([uer  ici  l'asluee  et  la  fuau vai.se  foi  de  celte  diplomatie.  Léon  \  ne 
s'était -fias  oppose  à  l  élecliou  de  Charles  son  vassal,  au  trône  impérial,  comme 
nous  Tavons  dit  page  303;  mais  selon  un  sophisme,  il  |H>uvait  après  l'élection, 
s'opposer  que  Charles  conservât  le  royaume  de  Naples. 

D'après  ce  traité,  le  roi  François  I*'  devail  attaquer  le  royaume  de  Naples  par 
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mer  en  y  Taisanl  opérer  UD  <lébarquemenl  de  ses  troupes;  il  aurait  placr  sur  If 
Irône  de  X;iples,  Hpnri,  <;on  scconil  (ils,  qui  depuis  fui  le  roi  Henri  11.  Tout  ie 
lerriloirc  ciiire  le  tiarigliano  cl  TKlal  tic  l'Eglise  aurait  été  cédé  au  pape. 

Nous  njoiitorons  que  le  5  mai  1a21,  le  roi  François  1"  avait  l'ail  un  Iraité 
de  eonfédcralion  cl  d'union  avec  les  cantons  suisses  pour  en  obtenir  une  armée 
(F.  Dumont,  IV,  333);  il  renouvela  son  alliance  avec  les  \  éniliens. 

Le  roi  Fran(^ois  I"  relarda  d'apposer  sa  signature  au  traité  avec  la  cour  de 
Rome  pendant  deax  mois,  mais  TEmperenr  sut  pénéirer  par  ses  agents,  le 
secret  de  cette  alliance,  car  la  politique  du  sire  de  Chièvres  avait  établi  des  émis- 
saires dandestlns  dans  tontes  les  cours  de  TEnrope.  Il  accabla  du  poids  de  ses 
menaces  le  pape  Léon  X;  il  exigea  de  loi  qn^après  le  consentement  qnll  Ini 
avait  donné  en  préalablement  à  son  élection  à  l'Empire,  il  en  assurât  les 
conséquences  par  an  traité  durable,  qui  fit  cesser  Hncompaiibiliié  de  la  posses- 
sion des  deux  couronnes  de  l'Empire  et  du  royaume  de  Naples.  Mais  pour  mieux 
attacher  le  pape  aux  intérêts  de  (Iharles-Quinl,  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, dépendances  du  Milanais,  que  les  Autrichiens  coinmeuçaieol  àreconquérir, 
comme  nous  allons  l'expliquer,  lui  fiireiil  promis. 

Le  traité  avait  été  sij^né  le  8  mai  l.'j!:2l.  llcKc  habile  négociation  fut  la  dernicre 
opération  du  seigneur  de  Chièvres  qui  n'en  a  pas  vu  la  lin,  car  il  mourut  a 
Worms  leSS  dn  même  mois,  comme  nous  Tavons  e\pli(|ué  page 

Depuis  oetle  époque,  le  pape  Léon  X,  (de  la  maison  de  Médicis),  devînt  Tallié 
de  Cbaries-Qaint.  Ce  prince,  pour  le  conserver  dans  son  parti,  s*enpgea  A  pro- 
téger sa  maison  dans  le  gouvernement  de  la  république  de  Florence.  Nous  ver- 
rons plus  loin  le  pape  Clément  VII  (Jules  de  Médicis)  persister  dans  la  même 
politique  pour  Tavanlage  de  sa  iiimille. 

L*Ëmpereur,  assuré  de  n'avoir  plus  (l  entraves  de  la  cour  de  Rome,  avail 
publié,  par  représailles  des  agressions  du  roi  de  France  aux  deux  frontières 
des  Pays-Bas  et  des  Pyrénées,  un  nianifeslc  pour  déclarer  ses  préleulioos  sur  le 
duché  de  Milan,  fief  de  l'Empire.  Il  y  soutenait  : 

1»  Que  Valentine  de  xMilan,  fille  et  herilière  de  ce  duché,  en  1447,  par  le 
décès  de  Philippe  Marie  Visconli,  son  père,  cl  veuve  de  Louis  d'Oilcans 
qu'elle  avait  épousé  en  1389,  assassiné  en  1407  à  Paris,  n'avait  pas  de  droits 
sur  ce  duché,  parce  que,  antérieurement,  Tempereur  Wenceslas  (1387-1400) 
n*en  avait  pas  donné  llnvestiture  à  Jean  Galéas,  père  de  Valentine;  que  celui-ci 
s*était  emparé  de  laseigneurie  de  Milan  qu1l  avait  érigée  en  dudié  en  1387. 

S*  QuerEmpereurMaximilien  avait  retiré  Tinvestiture  et  quil  Tavait  accordée 
à  Ludovic  Sforce. 

3°  Que  le  mariage  projeté  à  filois  de  Charles-Quinl  avec  Claude  de  France, 
en  1504,  avail  élé  décidé,  à  condition  que  le  duché  de  Milan  eût  été  cédé  aux 
deux  époux.  Ce  mariage  ne  s'était  pas  elfectué.  (K.  p.  152.) 

Mais  il  y  avait  un  motif  plus  puissant  qui  militait  en  faveur  de  Charles-Quinl; 
c'était  le  méconlenlemenl  du  peuple  du  duché  de  Milan  contre  le  gouvernemenl 
du  roi  de  France.  Le  roi  en  avait  conféré  le  gouvernemenl  en  loi 5,  au  moment 
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<i(>  l;i  ((iiiquolo,  après  l:i  balaillc  tic  .Maiiiiiijni ,  iiti  coniM'Iablc  ('liailo  ilc  Boiir- 
hoii-Mniii|)t'nsior  cl  avail  rappel»'- trlui-ci  en  liilC.  Depuis,  il  lui  avait  doiiiir 
pour  Micnsseur,  Odel  de  Foix,  seigneur  de  Laulrec,de  la  luaisou  alliée  a  la 
reine  douairière  de  ^avarre,  Callieiine  de  Foix. 

Lautrec  se  conduisait  ivee  une  rigueur  cioessive;  il  pottrsninil  ég^demest 
les  pariisaos  des  Sforce  et  oeox  du  pape.  Il  avait  une  armée  de  ÎMK)  lanees, 
4,000  piétODs  français  et  7,000  suisses.  {V.  Goichardio,  II,  p.  845.)  Les 
Vénitiens  lui  envoyèrent  400  geodarmes  et  4,000  piétons  que  le  vieu  Triimloe 
ooromandait. 

Lautree  concentra  toutes  ses  forces  autour  de  la  ville  de  Milan.  Céiaii  dans  ce 
môme  temps  que  l'on  se  battait  à  Mezières  et  à  Tournai  et  que  les  Français 
étaient  forcés  de  serelirer  de  la  Navarre,  après  la  perle  de  la  bataille  de  Logrono 

en  Casiille. 

Le  parli  des  Sforee  s  ansinientait.  En  eiïel,  Maxiinilien  Sforce  qui  avait  abdi- 
qiiéen  l'iT),  comme  nou>  l  avons  dit  page  208,  et  qui  était  captif  au  ebâleau  de 
Loches  où  il  mourut  en  liLlU,  avait  un  frère  plus  jeune  que  lui  et  réfugié  dans 
le  Tyrol.  C  elait  François-Marie  Sforce.  Celui-ci  vint  dans  la  ville  de  Trente,  se 
rapprochant  ainsi  du  Milanais,  après  avoir  longtemps  habité  la  ville  d*Inspruck. 
Il  se  mit  à  la  tète  des  méoonlents.  L*Empereur  avait  envoyé  de  Naples,  pour  les 
renforcer,  le  marquis  de  Pescaire  que  nous  avons  vu  prisonnier  à  la  bataille  de 
Novarre.  Il  amenait  une  armée  espagnole.  Il  avait  aussi  un  corps  de  troupes 
suisses.  L*arniée  de  François-Marie  Sforce,  dont  le  commandement  prindpal 
était  au  marquis  de  Pescaire,  parvint  à  se  réunir  à  Casale  Maggiore,  au  passage 
du  Pô.  Lautrec  résista  par  des  marches  et  des  contre  marches,  à  l'armée  confé- 
dérée du  marquis  de  Pescaire  qui  se  rapproclmii  de  In  \illc  de  Milan;  mais  il 
ne  lui  fui  pas  possible  de  s'y  maintenir.  Il  lai>sa  dans  le  château  GOO  hommes 
de  garnison  ;  il  s«'  retira  au  nord  de  Milan  >crs  le  lac  de  Côme,  pour  se  rappro- 
cher de  la  France.  (  T.  Doice,  p.  74.  )  Alors  le  peuple  de  Milan,  c'était  vers  la  (in 
du  mois  de  novembi  c  i;)'2l,  se  mit  en  insurreelion  eu  criant  en  langue  italienne 
(que  nous  traduisons)  :  V  ivc  l'Empereur!  vive  le  duc  de  Milan  1  François-Marie 
Sforce  en  fut  reconnu  souverain. 

La  garnison  du  chAieau  s'étant  rendue,  Pescaire  en  fit  augmenter  considéra- 
blement les  fortifications.  Prosper  Colonne  fut  chargé  de  la  défense;  il  avait 
19,000  hommes  de  pied,  6  i  700  hommes  d'armes  et  autant  de  chevaux-légers. 
Pescaire  établit  un  camp  entre  TAdda  et  le  Tessin  pour  empêcher  Lautree  d'en 
approcher;  il  envoya  Antoine  de  Leyva,  soldat  de  fortune  qui  ne  devait  son 
avancement  qu'à  sa  capacité  et  qui  alors  commençait  à  devenir  célèbre,  s'emparer 
d'Alexandrie,  dont  la  position  élait  importante  pour  la  conservation  du  Milanais, 
en  grande  partie  reconquis  sur  les  Franç;»is.  nyani  <;(his  ses  ordres  1,000  Ita- 
liens et  2,000  lansquenets.  Nous  continuerons  plus  loin,  quand  il  en  sera 
temps,  le  récit  de  la  guerre  de  Lombardie. 
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CHAPITRE  XVI. 

L'Empereur  étaot  au  Pays-Bas,  régla  plusieurs  autres  affaires  de  faniilte  dont 
voici  la  première  : 

Nous  avons  rendu  complo,  p;ii:e  537,  qu'il  avait  fail  venir  à  Worms,  rurchiduc 
Ferdinand,  son  frère,  ani\o  dans  colle  ville  le  28  mai  1521,  Irois  jours 
après  le  décès  du  sire  du  Cliiôvres,  el  qu'il  |V't;i!iIi'  -^nri  lieurenanl  génériil 
dans  Tcmpirc  d' \ll(Mn;«}j;ne.  Ferdinand,  après  le  départ  de  son  frère,  élail  allé 
à  Linz;  il  y  a\ail  épousé,  le  28  mai  de  la  même  année,  la  princesse  Anne  de 
Bohème,  selon  leinariajie  ou,  pour  mieux  dire,  les  fiançailles  faites  le  lîi  juillet 
1îil,*S,  par  l'empereur  Maximilien  (  V.  p.  205),  tandis  que  l'arcliiduchesse 
Marie,  sa  sœur,  qui  élail  à  Presbourg  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année  1521 ,  y  épousait  Louis,  roi  de  Hongrie,  comine  nous  Tavons  dit  aussi 
même  page.  An  mois  de  janvier  iJSHH,  Tarehidne  Ferdinand  avait  été  appelé  à 
Bruxelles  auprès  de  TEmpereor  son  frère.  Il  y  vint  avec  la  princesse  Anne  de 
Bohème,  sa  nouvelle  épouse.  Le  30  du  même  mois,  les  deux  frères  firent  rèdi- 
fier  une  transaction  de  parla|p  des  suecession»  échues  de  leur  aïeul  maternel 
Mnximilien  et  de  leur  père  le  roi  Philippe,  archiduc  d'Autriche.  M.  de  Bucholz 
(I,  p.  159),  fail  observer  que  c'est  le  plus  ancien  acte  de  la  séparation  des 
deux  branches  do  la  maison  d'Autriche  d'Fspagno  et  do  la  maison  d'Autriche 
d'Allemagne.  Los  doux  frères  consultèrent  le  conseil  souverain  do  litabant  qui 
répondit  par  une  dérision,  que  les  Klals  des  Pays  Bas,  el,  dans  I  e>pèoe,  le  duché 
deBrabant.  devaient  être  l'héritage  du  fîls  ainé,  ou,  à  son  défaut,  de  la  fille  ainéo, 
mais  qu'il  fallait  iiccorder  des  indemnités  aux  frères  et  au.x  sœurs.  iNous 
verrons,  à  la  date  de  Tannée  1531 ,  que  la  séparation  des  deux  branches  de  la 
maison  d'Autricbe  d'Espagne  et  de  Îb  maison  d'Autriche  d'Allemagne  ne  s^est 
définitivement  effectuée  qu*en  ladite  année  1531.  Après  leurs  arrangements  de 
famille,  en  IK91,  Tarchiduc  Ferdinand  partit  immédiatement  pour  présider  la 
dièic  de  Nuremberg,  en  sa  qualité  de  lieutenant  général  de  TEmpire.  Charles- 
Quint  \int  de  Bruxelles  à  Bruges,  laissant  au  gouvernement  des  Pays-Bas 
l'archiduchesse  Marguerite.  Quoique  âgé  de  vingt-deux  ans,  il  flt  son  premier 
testament,  ce  qui  était  une  mesure  d'uno  sage  prévoyance.  Cet  acte  est  daté 
de  Bruges,  du  52  mai  i!j22  (V.  Papiers  d'État,  I,  p.  234.)  On  y  lit  : 
■  Considérant  le  lointain  voyaco  <]ne  pour  Notre  honneur  et  bien  et  celui  de 
«  Nos  successeurs ,  Nous  avons  proonloniont  proposé  et  cmpris  faire  en  Nos 
«  royaulmes  d  lisj»agno,  par  les  visites  el  y  conforter  el  consoler  .Nos  bons  el 
«  loyaux  subjels ,  el  ne  veuillant  départir  de  ce  monde,  sans  faire  el  disposer 


Uiyiiized  by  Google 


376 


PREMIER  TESTAMENT  DE  L'EMPEREUR,  im. 


•  ÎNulr»'  li'>l;iiii('iil  el  ordoiiiiiini-c  (!<•  dci  iiirir  voloiHc,  Nous,  Dieu  meiry ,  sain 
«  (l'cspril  ol  enU'udemeiil,  Axons,  au  nom  de  la  Très-ilaulu  Trinilé,  fail  e( 

•  ordonné,  Faisons  el  Ordonnons  par  ces  présentes.  Noire  leslament  et  ordoo- 
«  Daoce  de  dernière  voloDtéeii  la  manière  que  8*en  suit.  •  Selon  Tarticle  i'% 
rEmpereur,  veut,  sMt  meuri  en  Espagne,  qti*il  soii  inhumé  à  Grenade  tuprès  de 
Ferdinand  et  dlsabelle  sestîeux  elde  Piiilippe  son  père  ;  sll  meurt  aux  Pays-Bas, 
être  enterré  à  Bruges,  en  Téglise  de  Notre-Dame,  près  de  Marie  de  Bourgogne, 
son  aïeule  inatemelle  ;  si  c'est  en  Bourgogne,  aux  Chartreux  de  Dijon,  près  des 
ducs  de  Bourgogne- Valois,  ses  ancêtres. 

Par  rarlicle  2,  que  les  dispositions  IcsIarncnJaiies  du  roi  Philippe,  sou  père, 
eJ  les  (lois  de  ses  s<iMirs  nicnl  h  ur  plein  (11(1;  que  la  chapelle  de  la  cour  de 
Bruxelles,  proj»  ii c  fi  n  mui  juMe,  soil  balie.  Nous  ferons  ohserver  quVffecli 
\emenl  celle  (  liiipt  lle,  »  liel-d  o  uvre  d'archileelnre  ouivale,  a  élé  couslruite  sous 
sou  rëgne.  Ku  I7ÔI,  loul  ce  qui  élail  couibuslihle  a  élé  incendié  avec  lëdificc 
entier  du  palais.  Ces  ruines  que  l'on  aurait  pu  rétablir,  ont  été  détruites  en  1774 
et  1780  pour  la  construetion  de  la  plaee  Ro}  aie  et  du  Pare. 

Par  Tarticle  3 ,  il  nomme  et  institue  pour  ses  héritiers  universels  et  suoccs» 
seurs,  les  enfants  légitimes  qu'il  prooréera  en  loyal  mariage,  selon  la  nature  et  les 
droits  de  ses  pays  respeetifis.  il  ajoute  eette  clause  importante  :  •  A  défaut  d'en- 
«  fants  et  en  celte  cause,  nous  déclanuis  nntre  héritier  universel  et  notre  succes- 
«  seur  en  tous  nosdils  biens, notre  très>-cher  et  très-ainié  frère  don  Ferdinand,  si 
«  lors  il  \i\ail.  ■  L'Empereurnomme pour  ^es exécuteurs  leslamenlaires  :  l°llenri, 
eonilc  de  Nassau  ;  2"  son  grand  ehauceliei';  3"  Charles  de  Lannoy,  son  vire-roi 
de  Naples;  4"  Antoine  de  Lalaing,  son  second  rhamhcllan;  5"  Jean  Clapion, 
son  confesseur,  el  G"  Laurent  du  Blioul,  S(»n  premier  secrétaire  audiencier. 

Nous  verrons  plus  loin  qu'il  til  un  second  leslanieul  à  iMadrid  le  28  fé- 
vrier 1525  (V.  Papier»  d'État  de  Granvelle,  11,  p.  542),  un  troisième  testament 
en  1559,  après  la  mort  de  son  second  fils  (V.  /cbm,  p.  800),  et  un  quatrième 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  pendant  sa  retraiteen  Espagne,  au  monastère 
de  Saint-Jérôme  à  Juste. 


CHAmUE  XVll. 

■é^VSMilaMiMI  de  radaiialatraden  drM  flnanrcn  mm%  SHiyv-BMi.  — 
V«]«se  d«  CiMirles  en  Aasleicm. 

Le  même  jour  de  la  date  de  son  leslament,  mai  1522,  rËm|>ereur  étant  à 
Bruges  et  se  préparant  à  partir  pour  l'Espagne,  réorganisa  aux  Pays-Bas, 
radminisiration  des  finances,  pour  compléter  le  règlement  du  93  juillet  !817, 
concernant  le  conseil  privé,  comme  nous  l'avons  dit  p.  345,  ci-dessus.  En  con- 
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séqneoce,  le  8  août  suivant  (IS17),  les  trois  chambres  des  ooinples  de  Lille, 
Bruxelles  ei  La  Haye,  avaieot  été  pincées  sous  la  jurididîbn  d*un  conseil  des 
finances.  Déjà  par  une  ordonnance  duiée  de  (iHnd,le  36 mars  151 5, peu  après  son 
inauguration  comme  comte  de  Flandre,  il  y  avait  pour  le  fou?eniement  général 

des  Pays-Bîis,  doux  chefs  principaux  finances,  un  trésorier  irônéral,  un 
secrétaire  signant  et  un  greflicr.  Le  20  otlobif  t!)20,  un  aiilrc  déctcl  a\;ïit  olé 
signé  par  l'Empereur,  alors  à  Bruxelles,  a\aiil  de  partir  pour  Ai\-la-(;iiap<'llt', 
Selon  rarlicle  1",  rarchiduchesse  Marmicrile  de  Savoie,  poiiveniaiiie  iiénéialc, 
avait  la  surintendance  des  finances.  Le  nombre  el  les  allribuiions  des  employés 
sous  SCS  ordres  étaient  réglés.  EnOn,  la  dernière  ordonnance  ci-dessus,  datée 
du  93  mai  1533,  acheva  les  instructions  et  les  restrictions  de  cette  adminis* 
tration. 

Le34  mai  1533,  il  fit  mettre  à  la  voile  pour  rEspagne^sans  s*y  embarquer,  sa 
flotte  qui  était  à  Flessîngue  (  V.  Pontus  Heuterus,  p.  583.)  Elle  était  composée 
de  150  navires  el  portait  4,000  hommes  de  troupes  allemandes,  3,000  hommes  de 
troupes  flamandes,  tant  pour  se  défendre  contre  les  atiaciues  maritimes  des  Fran- 
çais, que  pour  soumelire  en  Kspagne  les  eommuuidades  et  les  communeros.  Elle 
devaitallendre  l'Empereur  au  porl  de  Calais.  Il  parroiirul  (F.  Sandoval)  les  villes 
du  littoral  tle  la  Flandre,  telles  que  L'Ecluse,  Ostendc,  Meiiport,  DiiDkerqne, 
Gravelines-  Il  arriva  à  (-alais,  ville  de  la  dominalio!i  de  son  onc  le,  le  roi 
Henri  VllI.  Il  était  accumjjugné  du  duc  Frédéric  d'Albcdo  Tolède,  dd  jeune  duc 
Alvarez,  pelil-GIs  de  ce  même  Frédéric d'Albe,  et  alors  cnfani  de  dix  à  dou/e  ans, 
du  comte  de  Nassau,  du  marquis  de  Gonzague,  de  Philibert  de  Chalons,  prince 
d*Orange.  Il  avait  aussi  auprès  de  lui,  le  cardinal  Wolsey,  que  le  roi  Henri  Vlll 
avait  envoyé,  et  qui,  récemment,  était  revenu  du  conclave  de  Rome,  sans  y  avoir 
réussi,  afin  d'être  élu  à  la  papauté,  ce  qui  sera  expliqué  un  peu  plus  loin.  Wolsey  ne 
fit  paraître,  en  aucune  manière,  les  regrets  de  son  désappointement,  malgré  la 
promesse  que  Cbarles-Quint  lui  avait  faite,  d'appuyer  son  élection,  comme  nous 
l'avons  expliqué  au  chapitre  M,  p.  5(j.'i,  du  camp  du  Drap  d'Or  près  de  (Valais. 
Charles  traversa  le  détroit,  tandis q«ie  sa  flotte,  comméon  l'a  dil,  élaiJ  à  raiiere.  il 
vini  à  Douvres  el  de  là  à  Wind^oi'.  Il  y  lui  reçu  avec  la  plus  grande  alTeeli»)n,  par 
sou  oncle  el  sa  lanic,  le  loi  Henri  \  lli  el  la  reine  (lallierine  d'Aragon.  Le  car- 
dinal Wolsey  était  ai  i  i\e  avec  l'Empereur  cl  jouissait  encore  de  louie  la  con- 
fiance de  son  souveraiu  el  de  sa  souveraine,  confiance  qui  ne  lui  fut  ôtéc 
quen  1539,  au  commencement  de  TafTaire  conceruaul  le  divorce  du  roi. 

il  y  eut  à  Windsorun  chapitre  de  Tordre  de  hi  Jarretière.  CharlesQuint  y  fut 
reçu  chevalier.  Déjà  rarohiduc  Ferdinand,  son  frère,  avait  été  admis,  par  pro- 
curation, quelques  semaines  auparavant,  le  33  avril  1533,  jour  de  la  Saint- 
Georges,  féte  patronale  de  cet  ordre.  Les  insignes  lui  avaient  été  envoyés  par  le 
roi  Henri  VIII,  à  IVurcmberg,  où  il  présidait,  romme  on  Ta  dil,  la  diète,  au  nom 
de  TEmpereur.  L'objet  du  second  passage  (l(>  Charles  en  Angleterre  (  F.  le  pre^ 
mier  à  la  page  55!^),  n'était  pas  une  siniple  visite  de  famille. 

Les  deux  souverains  y  coutraclcrenl  cusembie  (I'.  Uapin  de  Thoyras,  VI, 
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p.  176)  UD  traité  secret  d'ailiaDoe  contre  le  roi  François  I*'.  Cet  acte,  dool  la 
divulpilion  ne  de\a\l  se  faire  qu*eii  avait  été  l'objet  de  la  présence  du 

cardiuul  W'ulsey  récemment  à  Bruges.  Daus  le  préliminaire,  tous  les  griefs 
contre  François  I",  que  nous  avons  déjà  reconnus  par  ses  agressions  aux  ti-ois 
frontières  des  Pays-Bas,  de  Navarre  et  de  Lombardie,  s'y  trouvaient  exposés. 
L'article  principal  portait  que^  si  daus  deux  ans  la  paix  n'éluil  pas  faite,  c'est- 
à-dire  au  mois  de  mai  1ÎÎ24,  l'Kmpereur  attaquerait  le  royaume  de  France  par 
le  RoussilloD  qui  lui  appartenait  et  par  lu  frunliére  des  Pyrénées,  tandis  que  le 
roi  d'Angleterre  CDvemit  par  Calais,  udc  année  pour  ennhir  la  Picardie,  el 
que  les  conquêtes  seraienl  partagées  ;  que  si  Cbarlâ  d'Egmond  renonvelailà  la 
rroDlière  deGoeldre  les  boslililës  contre  les  Pays-Bas»  on  si  tes  Écossais  aiia- 
quaieni  rAngleierre,  les  deux  souverains  se  secourraient  mutueUemenl.  Une  des 
clauses  portait  que,  s'il  y  avait  Infraction,  les  deux  souverains  se  soumettraient, 
i  Tautoriié  spirituelle  et  à  i*excoininunication  du  cardinal  Wolsey,  archevêque 
dTorli,  légal  du  saînt-siége. 

Enfin,  l'on  prit  toutes  les  précautions  pour  s'assurer  que  le  roi  François  I" 
n'ait  aucune  connaissance  de  cette  alliance.  A  cet  effet,  par  un  autre  traité 
prélendùmenl  secret,  mais  qui  fut  divulgué  clandestinement  et  avec  intention, 
l'empereur  Charles-Quint  promettait  d'épouser  la  princesse  Marie,  sa  cousine 
germaine,  enfant  de  six  ans,  fille  de  Henri  VIII  et  de  Catlicrine  d  Ai  ajion,  el  née 
le  18  février  151G,  lorsqu'elle  serait  ùgée  de  douze  ans,  c'est-à-dire  en  1528. 
Cest  une  ehose  superflue  de  faira  observer  que  cette  princesse,  ou,  pour  mieux 
dire,  cette  enfant,  était  la  nièce  de  Tautre  princesse  Marie  queCbarles^uinl  avait 
dû  épouser,  etqni  fut  veuve  du  roi  Louis  XII,  et  alon  femme  du  duc  de  Sulfolck. 
Elle  plaisait  tellement  li  CharlesK^uint,  pendant  le  séjour  de  cet  Empereur  à 
Windsor,  qu*il  regrettait  ne  Tavoir  pu  Tépouser  (F.  page  353.)  Nous  dirons 
plus  loin  qu*en  1353  Tautre  princesse  Marie  épousa  Pbilippe  11,  ils  de 
Cbarles-Quiul. 

Enfin,  Charles-Quint,  voulant  récompenser  avec  de  l'argent,  les  services  du 
cardinal  Wolsey  et  s'assurer  qu'il  continuerait  de  veiller  à  ses  intérêts,  lui 
accorda  la  même  pension  de  12,000  livres  tournois  que  le  roi  François  I"  lui 
avait  payée  sur  révéché  de  Tournai,  avant  celle  ville  eut  été  conquise  par 
les  troupes  autrichienues  en  1521,  comme  nous  l'aNons  dit  page  5G7.  Outre  cette 
somme,  Wolsey  recevait  depuis  les  premières  conférences  de  Bruges,  en  1520, 
une  autre  pension  sur  l'évéché  de  Badajoz  (K.  page  534.) 

L'argent  était  le  meilleur  moyen  pour  empêcher  le  cardinal  Wolsey  de 
divulguer  les  intérêts  de  son  maître  et  de  Cbarles-Quint. 

Henri  VUl  prêta  à  son  neveu  une  somme  considérable  d*aigent  pour  l'aider, 
avec  les  troupes  que  portail  la  Êotte  i  l'ancre  devant  Calais,  à  soumettre  les 
communeros  d'Espagne. 

Enfin,  le  jeune  et  habile  Empereur,  pour  s'assurer,  par  courtoisie,  de  toute 
l'alTection  des  Anglais,  conféra  le  commandement  de  sa  flotte  au  comte  de  8urrey, 
en  lui  dosnaul  le  titre  d'amiral  de  mer. 
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Charles-Quioi  partit  d'Angleterre  le  i  juillel  1839.  Il  reviuU  Calais.  S*élant 

embaniiié  sur  sa  floUe,  il  arriva  le  16  du  même  mois  au  pori  de  Suntander.  Il 
fal  reçu  en  Espagne  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie.  Il  aurait  dé- 
siré, a\oir  à  Vidoria,  avec  Adrien  dTlreclil,  jusqu'alors  évè(|uc  de  Torlose  el 
président  de  lu  junte  du  iiouveincnicnl,  une  conféient  c  concernaul  les  rno^e^^ 
d'éteindre  le  luthéranisme  en  Alleniaftne,  parce  rnie  son  ancien  précepteur  avait 
été  élu  pape.  Il  espérait  aussi  se  concerter  avec  lui  sur  les  cent  griefs  (centHin 
grava)ninn)  qui  allaient  être  exposés  contre  les  abus  du  clergé,  à  la  diète 
de  Nuremberg,  couime  nous  Pavons  dit  page  341.  Adrien  n'avait  pu  attendre 
rarrivée  de  rod  auguste  élève.  Il  était  parti  pour  prendre  possession  de  la  pa- 
pauté à  Rome.  Des  détails  sur  rélcctlou  et  le  poatifioat  d'Adrien  VI  seront 
donnés  an  chapitre  suivant. 

L'Empereur  partit  de  Viltoria.  Il  vint  il  Valladolid  d*où  il  y  écrivit  h  Tarchi- 
duchessc  Marguerite  qu'il  avait  laissée  &  la  léle  du  gouvernement  des  Pays-Bas 
(F.  page  375)  :  ■  Je  suis  venu  en  cette  ville  de  Valladolid  où  j'ai  été  reçu  avec 

■  graude  joie  el  triomphe  par  tout  le  peuple,  lequel  se  trouve  si  bien  disposé 

■  avec  moi,  que  plus  ne  pourrait,  me  suppliant  tous  en  général  user  démence  et 

■  pardon  envers  eux  des  altérations  passées.  • 

Dès  l'arrivée  de  Charles  en  ses  royaumes  d'Espugne,  les  misérables  séditieux 
des  communidades  el  des  communeros  (-(-»èrcnl  spontaocuicnt  la  plupart  de 
leurs  excès  el  se  découragèrent  (F.  SandoNul.) 

Nous  ne  rendrons  point  compte  de  ces  pitoyables  rebellions»  pendant  Tabsence 
de  Charles,  car  elles  D*«valeut  aucun  objet  sérieux.  Ainsi,  les  prévisions  du  feu 
sire  de  Chièvres^rhabile  ministre,  s'étaient  réalisées,  comme  nous  Tavons  expli- 
qué page  31  S;  elles  s'étaient  amorties  devant  la  force  d'inertie.  Cependant,  nous 
avons  dit  qu'une  fois  les  insurgés  poussèrent  leurs  excès,  à  Tordàillas,  jusqu'à 
vouloir  s'emparer  de  la  iiersonne  de  dona  Juana,  leur  reine  légitime.  Ils  vou- 
lurent la  mettre  à  la  tête  du  gouvernement  de  la  monarchie  espagnole,  malgré 
son  incapacité  notoire.  Elle  s'y  refusa,  ayant  assez  de  présence  d'esprit  pour 
répondre  à  ces  misérables,  qu'elle  ét;iil  !,)  mère  d'un  Empereur  et  que  ce  même 
Empereur  était  fils  d'un  roi  d'Espagiie  el  leur  roi  lui-même. 

Chartes  usa  de  démenée  envers  eux.  11  suivit  eu  cela  le  conseil  qui  lui  avait 
été  donné  par  feu  le  sire  de  Chièvres. 
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CHAPITRE  XVllL 

Élc«tlM  ««MrtoB  ««VlnwM  *  te  papwi«é. 

Le  pape  Léon  \,  alors  à^é  de  quaranlc-qualie  ans,  lallié  de  Ciiurles-Quiol, 
laidant k  reconquérir  le  Milanais,  après  avoir  rompu  son  traité  d alliance  arec 
le  roi  François  I",  comme  sous  Tavons  dit  page  308,  avait  appris  avec  la  plus 
grande  joie  dans  sa  villa  Malliana,  la  reprise  de  la  ville  de  Milan,  i  la  suite  de 
rexpolsion  des  troupes  françaises  de  François  I*'.  Il  revint  malade  à  Rome. 
Il  y  moamt  le  1"  décembre  presque  subitement,  sans  avoir  pu  rece- 
voir le  sacrement  de  Texlrème  onction,  qui  s'administre  au  pape  avec  ta  plus 
grande  solennité. 

LfMin  \,  prolcctcur  /.cU'  et  eelaiié  des  heanx-iwis,  donna,  sous  le  rapport 
îii  ti>li(|iie,  sou  nom  ;i  sot)  >i(rle,  de  même  (juc  <-i'iix  de  Perielès,  d'Auirn^le.  <•! 
après  Léon  X,  eelui  du  Louis»  XIV.  L'lu2>loire  de  i>oD  pouliiicat  a  été  écrite  u>ec 
suecès  par  Hoscoe. 

Le  cardinal  Jules  deMédici>,  son  ne\eu,iiiicien  elievalier  de  Rhodes,  que  nous 
avons  déjft  fait  connaître,  et  i|ui  fut  plus  tard  souverain  ponlire,  sous  le  nom  de 
Clément  VJI,  s^empara  du  gi/Uternement  intérimaire.  Il  acheva  Torganisation 
des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  qui  avaient  été  abandonnés  par  les 
Français,  et  qui  avaient  été  cédés  au  pape  te  8  mai  I5SI  parle  traité  fait  avec 
Charles-Quint  (F.  p.  373.) 

L'historien  Guichardin,  de  Florence,  compatriote  de  Léon  X,  que  nous  avons 
cité  plusieurs  fois,  fut  le  gouverneur  de  ces  deux  duchés. 

Le  même  liislorien  nous  apprend  que  le  cardinal  <lc  Médicis  fil  assemhler  le 
conclave.  Dès  la  fin  de  décemhre,  il  y  avait  déjà  59  cardinaux;  il  n'y  en  avaiteu 
que  24  à  l 'élection  de  Léon  \.  I,e  canlinal  \\'ol>ey  était  arrivé,  espérant  que,  sur 
les  promesses  qui  lui  avaienl  été  laiics  au  «  oiiimenicnjenl  de  la  même  année,  à 
Briij^es,  par  l  empercur  (Iharies  Quinl,  l'I  dont  nous  avons  rendu  e(»m|)le  paire  ôti.'i. 
il  aurait  été  élu.  Ce  cardinal  (T.  j).  377)  ne  témoigna,  à  son  retour  de  Uonn-, 
aucun  méconlenicment  de  son  désappoiuteinent.  Dans  le  conclave,  il  ne  fut  |)as 
même  fait  mention  de  lui.  Toute  ratlenlion  des  cardinaux  se  dirigea  sur  deux 
autres  candidats,  le  cardinal  de  Médicis  et  Adrien  dX'Irecht,  cardinal,  évéque 
de  Torlose,  ancien  précepteur  de  Charies-Quint. 

Le  cardinal  de  Médicis,  que  nous  verrons,  à  un  autre  conclave,  appelé  à  la 
chaire  pontificale  sous  le  nom  de  Clément  VU  ,  fut  éliminé  par  l'inniienre  de 
don  Juan  Manuel,  ainl>a»adeur  de  rempereur  Charles-Quint  à  Rome.  Kn  elfei, 
il  suflilde  faire  la  lecture  de  ce  qui  vient  d'être  expliqué  sur  la  guerre  d'Ilalic, 
pour  comprendre  que  la  cour  de  Rome  avait  le  plus  grand  intérêt  à  conserver 
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le  pt  ol('(  torat  de  I  Kinpoi  t  ui*;  que  d'un  autre cûlé,  rEmpereur  avait  aussi  le  plus 
grand  iiilérèl  à  réleclion  d'un  pnpo  qui  dans  aucun  temps  el  d'aucune  manière 
n'aurait  élé  plus  favorable  à  sa  pulitique.  Aurait-il  pu  mieux  choisir  que  son 
ancien  précepteur,  à  <|ui  il  devait  la  couronne  d  Aragon  (V.  page  332)  et  qui 
depuis  cinq  ansélail  son  minisire  en  lispagne? 

Le  conclave  dura  plus  d*uii  mois.  Dans  la  matinée  du  9  janvier  (  K.  Gui- 
Chardin ,  II,  p.  58),  au  moment  où  les  pères  du  conclave  allaient  au  scrutin 
selon  la  coutume>  le  cardinal  de  Médicis  proposa  réleclion  du  cardinal  Adrien 
dTtrechtqni  n*était  pas  présent.  Le  cardinal  Cajelan  appuya  eetle  élection. 

L*E$pagne  n'avait  fait  aucune  démarche  pour  cette  candidature,  mais  le  car- 
dinal Saint-Sixte,  qui,  Tannée  précédente,  avait  été  à  la  diète  de  Worms  contre 
Luther,  el  anlérieuremenl  aux  Pays-Das  où  il  avait  connu  personnellement 
Adrien  d'Utrechl,  appuya  celle  proposition.  Il  fil  Téloge  de  ce  prélat;  il  parla 
de  sa  probité,  de  sa  piélé,  de  son  érudition,  de  ses  écrits  pour  combattre  Luther, 
comme  nous  l'avons  expli(|uépage  344,  elde  la  haute  dignité  (|u'il  occupai!  er»  Es- 
pagne, étant  membre  delà  junte  du  gouvernement  en  l'absenee  de  l'Empereur  qui 
avait  en  lui  la  plus  entière  confiance.  Il  dil  ensuite  qu  un  souverain  ponlife  devail 
avoir  uneconnaissance  égale  des  chosesdivineset  des  choses  humaines.  Le  cardinal 
Cajetan,  qui  avait  aussi  été  en  Allemagne  avant  le  cardinal  Saint^Sizte,  et  qui 
avait  eu  des  relations  avec  Tempereur  Maximilien,  au  commencement  des  trou- 
bles du  luthéranisme,  développa  sa  proposition  en  faveur  d*Adrien,  en  disant  que 
personne  n*était  plus  capable  que  ce  prélat,  de  protéger  la  foi  catholique,  me- 
nacée par  les  opinions  de  Luther.  Nous  devons  faire  observer  qa*Adrien  dTItrechl, 
lorsqu'il  était  doyen  de  Louvain  et  avant  d'être  précepteur  de  Cbarles-Quint, 
avait  déjà  été  appelé  à  Rome  par  le  pape  Jules  11  (1503-1513)  qui  l'avait  con- 
sulté sur  des  affaires  de  religion. 

Le  même  jour,  9  janvier  1  TiS'i,  Adrien  d'Ulrechl  fui  élu  pape;  il  était  âgé  de  65 
ans,  étant  né  en  I  ilid.  Quelques  contemporains  prétendirent  quedon  Juan  Manuel, 
ambassadeur  de  Charles-Quint,  avait  |)roposé,  sans  la  participation  de  l  Empe- 
reur, réleclion  d'Adrien;  mais  il  sufiil  d'avoir  la  moindre  nolion  des  affaires 
administratives  et  diplomatiques  pour  être  assuré  que  jamais  un  ambaàadenr 
n*eàt  osé  prendre  sur  lui  rinitlative  d*une  telle  démaiviie;  d*ailleurs,  depuis  le 
i"  décembre  jusqu*aa  9  janvier,  il  y  a  40  jours  :  ce  délai  avait  été  plus  que 
suffisant  pour  informer  TEmpereur,  alors  à  Bruxelles,  et  pour  en  recevoir  la  ré- 
ponse. 

La  date  tardive  de  la  proposiiion  au  conclave  démontre  suffisamment  que  Tam- 
bassadeur  avait  a|p  par  ordre  de  son  souverain;  ce  qui  devient  évident  par  une 
lettre  du  7  mars  suivant,  que  l'Empereur  écrivait  à  Adrien  qui  était  encore  en 
Espagne  (V.  Corresp.  Lanz.  I ,  p.  58.)  L'Empereur  le  fclicilail  de  son  élection  et 
le  rcmcîciaii  dans  cette  lettre,  de  tous  les  soins  paternels  qu'il  avait  eus  pour  lui 
e(  pour  riiilanl  don  Ferdinand,  son  frère;  il  y  ajoutait  ces  mots  :  «  Kl  pour  ce 
«  qu  culic  père  el  fils  ne  doit  avoir  nulle  réservation,  mais  déclarer  ce  que  cha- 
•  cun  a  sur  le  cœur,  je  suis  contraint  de  vous  écrire  ce  que  l'on  m'a  dil,  puis- 
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•>  que  jo  rH'  suis  uii|ii-ès  do  vous  |)(nn  \(iiis  le  dire  de  bouche,  el  c  esi  ijne  rlé 
«  averti,  «[uc  quelqu'iiii  do  \«»us  devuil  avuir  êlé  informé  que  je  u'ai  élé  cause  de 

■  voire  élection  el  que  j  en  ui  eu  plus  l6l  le  regret  (|ue  joie,  si  vous  éies  bira  in^ 

•  formé»  ce  que  vous  pourrez  élre  par  cem  qui  s*y  sool  trouves  el  qui  saveui 

•  la  vérité.  Vous  trouverez  que  la  cliose  est  allée  autremeni,  par  la  réfiouaequi 
«  Tut  faite  a  don  Jehan  mon  ambassadeur  de  par  le  collège  des  cardinaux,  qui 

•  lui  a  dit,  que  à  ma  oonlemplation,  fut  faite  Télection  de  Voire  Saioielé.  Don 
«  Jehan  vous  a  bien  servi  et  a  pris  beaucoup  de  peine  :  l'évoque  de  Salerne  y  a 
«  fait  son  devoir  el  je  le  recommande  en  ce  qui  touche  le  chapeau  (V.  Papiers 
m  iVfUat  (tu  cardinal  de  GranvoUe,  I,  |>.  221.) 

•  LV'IecIion  »  dil  M.  llanke,  liislorien  lulliêrieir  ( V.  //»«/.  de  Ui  jmpatiff',  I, 
p.  101  j  que  nniis  eonsullons  de  préférence  parce  que  son  éloge  n  est  pus  dou 
(eux,  «  l  élection,  dit-il,  n'était  pas  lomltée  depuis  longtemps  sur  un  homme  plus 

■  digne  d'occuper  le  sainl-siéjje.  Aihien  avait  une  réputation  loul  a  tail  irré- 
«  prochalile;  il  êlail  pieux,  actif,  très  sérieux.  On  ne  vil  jamais  qu'un  imper- 
«  ceptible  sourire  effleurât  ses  lèvres.  Il  était  rempli  de  vues  Iwmvei&aDlcs  et 
>  pures,  (rélait  un  vrai  prêtre.  •  M.  Ranke  ajoute  dans  une  noie  à  oe  para* 
graphe  :  •  Il  y  a  dans  la  collection  de  Burmaon  un  tftnersrtiim  Adriani,  par 

•  Ortiz  qui  accompagna  ce  pape  et  le  connaissait  intimemént  ;  il  assure,  p.  Û3, 
«  n*avoir  jamais  remarqué  en  lui  quelque  ehoM  de  blâmable  et  qull  était  le 
«  modèle  de  loules  les  vei  tus.  ■ 

Le  19  janvier  1522,  dix  jours  après  réleclioo,  le  sacré  collège  donna  des 
instructions  aux  cardinaux  (lolonna,  des  lirons  el  Cesaris,  députés  vers  Adrien 
en  Kspagne,  pour  recevoir  la  sijçnalure  de  la  formule  de  sun  serment  el  pour 
l'informer  qu'il  }  a\ail  inircnce  qu'il  vint  prendre  possessiun  du  sainl-siége  à 
Rome,  à  cause  des  événeiuenls  politiques  de  la  guerre  eu  ilalie  et  des  affaires 
religieuses  du  lulhéranismc  en  Allemagne.  Il  était  alors  à  \'itloria.  Comme 
nous  TavoDS  dil,  les  députés  du  conclave  lui  amcimieut  le  secrétaire,  le 
sacrislain,  le  maître  des  cérémonies  et  d*attlres  officiers,  en  lui  apportant  la 
croix,  tes  costumes,  les  vases  et  ustensiles  pour  exercer  ses  fonctions  apoalo- 
liques.-  Kn  se  présentant  à  lui  k  Vittoria ,  les  députés  et  leur  suite  se  proalemè- 
rent  et  voulurent  lui  baiser  les  pieds;  il  ne  le  permit  point. 

Le  cardinal  Colonna,  chef  de  la  dépuiatlon,  lui  adressa  ses  hommages  par  un 
discours  en  langue  latine;  il  lui  demanda  de  confirmer  ce  qui  avait  élé  fait  pen- 
dant le  pontifi(  at  de  Léon  X  son  prédécesseur.  Il  le  pria  de  ne  point  nommer 
de  légat  dans  Home  (m  tirt/e)  en  aiieiidanl  son  arrivée,  parce  qu'on  y  avait 
pourvu  au  gou\ernemcul.  Il  lui  deuiaii<l:i  a(is>i  que  deux  des  trois  cardinaux  dé 
légués  vers  Sa  Saiulelé  restasseul  aupro  (!<'  s;i  personne  pour  raccompagner 
jusqu'à  Home,  el  que  le  li  oisième  ou  tout  aulre  dignitaire,  si  ce  troisième  res- 
tait aussi  auprès  de  Sa  Sainlelé,  fût  en\oyé  à  Home  sans  aucun  relard,  pour 
rendre  compte  de  son  acceptation  (  V.  Burmanu^  i4na/ec/a  Uadriani  VI,  p.  161. 
Relation  de  Biaise  Ortiz.) 

On  rendit  compte  à  Adrien  de  la  formule  de  hi  prestation  de  serment,  par 
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lequel  SîiSiiinlclé  pi-oinellait  de  gouverner  l'ÉgUse  selon  la  foi  eallioliqiie,  selon  le« 
Kvaiigiles,  les  sniiUs-pèirs  et  selon  les  eonciles  (PCiiméiii(|iies,  depuis  le  premier 
des  deux  eon<'iles  de  Meée,  en  ramiée  52^>,  jii>if|ir;»  relui  de  Lalrnii,  à  la  dale 
alors  réeetile  de  i.'il  1  (  T.  page  179.  )  Il  y  a\jtil  a  la  iiu  de  la  formule,  une  slipii 
lalion  >|)t  eiale  pour  rexlirpalioii  de  I  hérésie  en  Allemagne  el  pour  le  réUibiis- 
siMiieiit  de  la  paix  euire  les  priuees  eliiéliens. 

Adrien  d'Ulrecht  ne  fil  puinl  de  réponse  au  premier  moment;  il  dit  qu'il  se 
eonsulieniît.  Il  bésilail,  dans  sa  conscience  timorée,  s*il  accepterait  le  ponti- 
ficat. Il  consulta  secrèiemeol  et  verbalement,  dans  une  chambre  bien  fermée, 
trois  docteurs  célèbres,  Agreda,  Biaise  Orliz  (auteur  de  la  relation  dont  nous 
extrayons  ces  détails)  et  Juan  Garcia.  D*aprés  leurs  conseils,  il  fit  assembler  la 
dépulation  le  19  février  1593  :  il  lui  déclara  qu*il  acceptait  le  ponlilicat;  il  dé- 
clara aussi  qu  il  ne  <  liangerait  pas  snii  nom  et  qu'il  serait  appelé  Adrien  VI 
(Le  ponlifieal  d\Adripn  V  ne  fut  que  de  quelques  jours,  en  1*276.)  Il  en  informa 
immédiatement  Thimpereur  (  I  .  Guieliardin,  llist.,  III,  p.  2.) 

Adrien  [larlit  de  Vitloria  le  2  avril  l.'i'2'2,  aeeompa<ri»é  d'Alplionsc  de 
Fonseea,  arehe\é(|ue  de  Compostelle,  et  de  don  Pedro  de  Moia  qui  l'avait  aidé 
pour  l'éduealiou  de  l'Kmpereur  et  qui  depuis,  eomtne  nous  l'avons  dit  à  la 
suite  du  réeit  de  la  mort  du  eardinal  de  Croy,  pajie  ."58,  fut  arehevèquc  de 
Tolèile,  et  d'un  {jrand  nonibi^  d'autres  prélats,  de  ducs  et  de  seigneurs.  Il  avait 
auprès  de  sa  personne  trois  anciens  amis,  ses  éompatrtoles,  Guilbiume  Encke- 
woord,  natif  de  Bois-le-Duc,  selon  lés  uns,  de  Mierle  dans  la  Cainpine,  selon 
d'autres  (F.  Valère  André,  Bm.  Bttgiea.p,  CCCVI),  prévdt  de  Saint>Rombaut 
à  Malines,  chanoine  d*Anvers  (il  fut  dataire  (da(arni$)  et  depuis  cardinal); 
Albert  Sighius,  natif  de  Gampen  (Over-Yssel),  qui  publia  des  écrits  contre 
Luther  sous  le  même  pontificat  d'Adrien  VI  ei  sous  les  deux  papes  suivants; 
Adrien  Van  Maerselaer  d'Anvers,  qui  fut  son  chambellan  et  son  gentilhomme 
d'honneur  (  V.  Guichardin,  Géoffr.,  p.  Ô5t .) 

Adrien  Vf  arriva  à  Saragosse;  il  alla  en>uiteà  Tortose  visiter  une  dernière  fois 
sa  résidenee  épiseopale.  Il  y  séjourna  juxiiran  8  juillet  Delà,  il  vint  par 

mer  à  Barcelone;  où  il  y  reeuhiiie lettre  de  I  Kuipereur  qui  venait  de  déharquer, 
le  16,  à  lacote  deHiscaye,  eouirne  nous  re\pli({uons,  etqui  le  priait  de  relarder  son 
départ,  afin  d'avoir  avec  lui  une  conlérenee;  mais  ce  relard  avait  été  impossible, 
comme  nous  l'avons  dit.  Il  s'embarqua  le  5  août  (F.  Lauz ,  I.  p.  La  flotte 
quitta  les  cétes  d'Ëspagne  au  cap  Greus  et  celles  de  France  près  de  Monaco  et  à 
Ville-Franche.  Adrien  VI ,  à  son  passage  à  Nice  et  à  Ville-Franche,  reçut  un 
secrétaire  du  roi  François  l*%  qui  vint  lui  proposer  d'accepter  sa  médiatiou  pour 
une  trêve  ou  pour  un  traité  de  paix  avec  TËmpereur  (F.  Lanz,  1.  p.  68.)  Ces 
propositions,  ne  renfermant  pas  de  conditions  convenables,  restèrent  sans  ré- 
sultat. Adrien  VI,  éiaiti  a  Gènes,  reçut  les  hommages  de  François  Marie  Sforce, 
nouvellement  duc  fie  Milan,  de  Prosper  Colonne,  du  marquis  de  Peseairc  et 
d'Antoine  de  Leyva. 

Eudu  la  flotte  arriva  au  poil  dOstie  à  l'emboiicliuie  du  Tibie.  Adrien  VI  y 

Ht»?,  ne  ca«ni.L<>-QriKT.  At 
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cUiii  aiii  iidu,  selon  uii  oïdic  cvprôs  de  l'Ëmpereur,  |>ai'  Ciiaiieâ  de  Luuitov, 
vice  roi  de  N:iplcs(r.  I.îiiiz,  I,  |».  r>8.) 

Le  vendi  t  (il  "2*d  aoiil,  il  lil  son  entrée  duns  la  capilale  du  monde  elirêlien. 
Les  cardinaux,  tous  les  prélats  el  tous  les  chefs  de  radininislmlion  civile  étaieol 
venus  au-devanl  de  lui.  «  Sa  présence  à  Rome,  dit  rhistorien  Guichardin,  avait 

•  été  souhaitée  parce  que,  en  effet»  celte  grande  ville,  \m\ée  du  souverain  pou- 
>  life,  esiplulAl  un  désert  qa*une  cité;  mais  bientôt,  lorsqu'on  vit  le  saint-siége 
«  occupé  par  un  prélat  étranger  à  Tltalie  (pontifice  di  naiùme  bmrbara),  sans 

•  aucune  expérience  des  affaires  de  Tltalie,  toute  la  ville  fut  dans  la  couster- 
«  nation.  Pour  comble  de  désappointement,  il  y  eut  une  épidémie  dans  les 

•  premiers  temps  de  son  pontifient.  > 

Dans  l'exerrice  de  sa  souveraineté  temporelle,  ee  n'était  plus  la  niapnifîeence 
de  Léon  X,  mais  la  simplicilê  de  mœurs  des  apôtres.  Adrien  \  l,  arri\ê  au 
Vatican,  continua  de  confier  à  une  vieille  i;ou\ernanle  flamande  qui  ra\ait  suivi 
ei»  l>pagne,  rapprovisionnemenl  frUjRal  de  sa  laide.  Lu  i  ITel,  il  conserva  pendant 
son  pontificat,  qui  ne  dura  qu'un  peu  plus  d'un  an,  dans  la  magnifique  et  vo- 
luptueuse ville  de  Home,  les  habitudes  modestes  d'un  professeur  d'univer>ité, 
qui  s  adonue  uniquement  aux  éludes  litlérairea. 

Cesi  de  Vittoria  qu'Adrien  dX'trecht  avait  écrit  le  15  février  1533,  en  recevant 
la  nouvelle  de  son  élection,  la  lettre  dont  voici  le  texte,  au  pensionnaire  de 
la  ville  de  Dordrccht.  Nous  la  reproduisons  avec  d'autani  plus  dintérél,  à  Téloge 
d'Adrien  VI,  qu'elle  esl  publiée  à  {"Histoire  de  la  réfmmuaion  rettgiêHsc  dn 
Payi-Boê,  traduite  du  hollandais  de  Gérard  Brand  ,  auteur  protestant  dont  le 
texte  est  généralement  hostile  à  TK^Iise  catholique  (I,  p.  33.) 

«  Monsieur  le  docteur  et  très-cher  ami ,  chacun  est  surpris  el  étonné  de  ce 

■  qu'un  pauvre  homme,  presque  inconnu  e(  (jul  est  pour  ainsi  dire  hors  du 
«  monde,  a  élé  déclaré  vicaire  de  Jésus-(>hrist,  par  le  (■onseiilciiit'iU  iiiiaiiidie  des 
»  t  ardinaux.  Mais  il  esl  facile  à  Dieu  d'élever  les  pauvres  eu  un  instant.  Celle 

•  dignité  ne  me  dmine  aucun  plaisir,  el  la  fjrandeur  de  ce  fardeau  me  fait  Irem- 

■  hier.  J'aurais  b«-uucoup  mieux  aimé  ser\ir  Dieu  dans  mu  prévôté  à  l  trechl, 
«  .sans  être  pape,  cardinal  ou  évéque.  Mais  je  n'ose  pas  m'opposer  à  la  vocation 
«  du  Toui-Puissaut,  et  j'es|)èrc  qu'il  fortifiera  ma  faiblesse  et  qu  il  me  mettra  eu 

•  état  de  porter  ce  fardeau.  Je  vous  conjure  de  prier  Dieu  pour  moi  et  d'obtenir 
«  de  lut,  par  vos  prières,  qu'il  nrenseigne  à  obéir  à  ses  commandements  et  qu'il 
M  me  rende  capable  d'édifier  son  Église  ■  (F.  son  portrait  ci-dessus,  p.  170.) 

La  description  du  portrait  d'Adrien  M  a  aussi  été  faite  par  Pierre  Martyr, 
|)rieur  de  Grenade,  qui  avait  eu  personnellement  des  relations  officielles  avec  lui. 
Il  dit  (K.  Epist.  788)  :  «  Vir  bonus  ad  prœfermdoê  laboreg  pimtificatw,  non 
«  tam  aptHS  quatn  ad  sancfos  niorex  exprcenfios  protuptiux.  ■ 

Adrien  W  Noulait  travaillera  faire  renlrer  dans  le  giron  de  I  Kglise  la  moitié 
sepleiilrionale  de  l'Allemaisiie  el  d'aulrcs  Klats  du  Nord,  qui  eomimiK  .luiil  à 
eu  sortir,  tels  que  le  Danemark,  la  Norwége  el  la  Suède.  Il  en  elait  \i\<'iiienl 
sollicilé  par  des  lettres  pres.sanles  qui  étaient  écrites  par  l'archiduc  Ferdinand, 
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à  qui  l'empereur  Charles-Qninl,  eo  parlant  d'Allemagne,  avait  oon6é  son  auto- 
rité suprême,  comme  nous  Pavons  eoipliqué  page  3Si.  Il  adressa  aussi  une 
lettre  à  Frédéric  III,  électeur  de  Saxe,  pour  le  faire  souvenir  de  Tantique  reli- 
gion des  Saxons  :  Monuitque  tU  reUgiomt  veUnuH  Saxonum  memor. 
(V.  Mineus,  Elegia,  e\c.) 

CeptMulanl,  pour  combatlrc  Lulher  par  la  polnni(|iie,  Adiion  V^I  avait 
renouvelt'  à  |-!rasnie,  son  ami,  (l("|)uis  le  temps  où  tous  les  dinx  habitaient  la 
ville  de  LouMiiii,  et  avec  (jui  il  était  en  correspondance,  en  lui  écrivant  entre 
autres:  Lulherus^  iste  draco^  unde  omne  venenum  affl\tit{V,  Burm,  p.  301),  la 
proi)osilioo  faite  par  le  pape  Léon  X  d*écrir«  conlre  le  luthéranisme  (T.  p.  344.) 
Avant  Léon  X,  Jules  11  avait  offert  à  Érasme  un  gras  évéehé  (pingnis  epùeo- 
jMliw.)  Adrien  VI  Tlnviia  à  venir  auprès  de  lui  à  Rome  :  il  lui  offrit  undéeannat 
et  les  secours  de  la  Bibliothèque  du  Vatican.  Érasme  n'accepta  point.  Adrien  VI 
voulut  lui  envoyer  de  Targenl  pour  les  Trais  de  son  voyage.  Érasme  lui  répondit 
qu'à  cause  de  son  grand  âge  et  des  douleurs  de  la  pierre,  il  ne  pouvait  se  mettre 
en  route.  Rien  ne  put  déterminer  Érasme  à  venir  à  Rome  auprès  de  son  ancien 
ami. 

Adrien  V  I,  promu  au  saint-siége,  ne  varia  pas  plus  dans  sa  doctrine  que 
dans  SCS  mœurs.  Il  en  donna  la  preuve  en  faisant  réiinprltner,  au  eommenee- 
meut  de  son  pontifical,  son  commentaire  sur  le  IV'  livre  do  Senlenees,  On 
avait  proposé  qu'on  y  changeât  ce  qu'il  avait  enseigné  lors(|u'il  était  profes- 
seur à  Louvaiu,  savoir,  que  le  pape  n'est  pas  infaillible  et  qu'il  peut  errer 
dans  des  questions  qui  appartiennent  à  la  foi.  »  En  effet,  nous  avons  consulte 
ladite  édition  de  Rome  (Ex  officina  Maroelli,  anno  ISâS),  et  nous  avons 
trouvé  à  la  table  initiale  des  questions  :  «  Utmm  pafm  potnt  errare  in  m  quœ 
tangunt  fidêi?  •  (fol.  XXVII,  col.  5),  et  aux  dernières  lignes  de  oetle  colonne, 
oonoemant  un  passage  des  décrétales  du  pape  Grégoire,  il  y  a  :  mSiper  Eeele» 
iùm  Boruanam  i/i(et%oJil  caput  ejus,  puta  pontifex,  certum  eii  qtiod  poMêit 
errare,  eliam  in  iiê  quae  tangunt  fidei...  Plures  etiam  fucrunt  pouti/iceiromatU 
hœrelici  et  novissinije  fertur  de  Joanne  XXII  (anno  I51(î-I  .lôi.)» 

>ous  avons  aussi  e<>n>ullé  l'édition  d'un  autre  ouvraiie  d'Adi  ien  intprinié 
H  \  enise,  porlani  ;i  ri  \|ilicil  :  Mandato  et  cxpcnsis  Antonii  de  (liiinhi,  iinno 
2*>  octobris  lo2!2;  nous  y  avons  trouvé  folio  6,  recto  ( quoillibeticae  (jueslio- 
nes,  etc.)  :  •  Quod  injnsta  senteritia  papœ  non  ut  pro  jure  sust  iiHendd.  Et  do- 
minus  FrainiscHS  de  Zarabella  ibi  iiuanio  dtat  quod  sententia  papœ  non 
semper  facit  jus.  •  Il  cite  une  erreur  du  pape  Ccicâtin  III.  En  indiquant  ces 
deux  passages  des  œuvres  d*Adrien  VI,  nous  ne  sommes  pas  en  contradic- 
tion avec  notre  système  de  nous  abstenir  de  tout  énoncé  théologique,  mais  nous 
espérons  faire  connaître  dans  quels  principes  Adrien  VI,  ancien  préeepleur  de 
CharleM^uint,  avait  instruit  son  royal  élève. 
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ciiAriiuii;  XIX. 

Mae  ée  l*lle  ûm  BhMle*  par  les  TwMa* 

Adrien  VI  prouva  un  grand  chagrin  :  celui  de  la  prise  de  la  ville  de  Rhodes 
far  les  Turcs.  Il  faat  rendre  compte  de  ce  fnnrale  événement»  parce  que  Charles- 
Quint  en  fut  quelques  années  plus  lard  (en  1530)  le  réparateur  par  la  généreuse 
donation  de  THr  de  .Malle,  comme  nous  rexpliqaeron.s. 

Lorsque  le  t  '>  noi'it  HtO,  les  clievaliois  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem» expulsés»  de  Palesliiie  depuis  l'an  1 ,  par  la  perte  du  port  de  Saint-Jean 
«r.AciT,  deniière  possession  des  croisés  dans  la  proince  de  Syrie,  enrenl  pris 
d'assîiul  la  \illc  de  Hhodes,  alors  repaire  de  cnr^iHie-^  l;uil  ehiéli(  ii>  !.'recs  et 
lalins  (|iie  niiisiilniiins,  ils  en  ohtinreni  l'aeled  lutëudulion  de  l'empereur  de  ('on- 
sranlinople  Andronie  Paléolo|;ne  (1"282-IÔS^)  quoi  qu'il  eùl  renoneé  à  l'union 
de  la  eoniniiinion  rdiiiaine,  fai(e  par  i  empereur  !Mi»  liel  l'aléolojîue,  son  père, 
selon  aele  des  deux  l'élise:»  de  l'année  1^77,  pour  se  niuiuleuir  dans  (lonstanli- 
nople,  capitale  de  Temptre  dX)rient,  qu'il  avait  reconquise  sur  les  empereurs 
lalins  en  IS6t. 

La  bulle  pouiifkvle  d'autortsalion  de  cet  établissement,  par  Clément  V,  fut 
accordée  en  131 4.  Ce  souverain  pontife  leur  lit  obtenir  aussi  les  biens  confisqués 
de  Tordre  des  Templiers,  que  le  concile  général  de  Vienne  en  Dauphiné,  avail 
supprimés  en  sa  seconde  session,  le  3  avril  excepté  ceux  d'Aragon  et  de 
Portugal,  que  les  souverains  de  ces  deux  royaumes  donnèrcni  à  deux  ordres 
nonxeaux  de  eliexaliers,  eelui  de  Monlesa  en  Aragon,  celui  du  Chrisl  en  Por- 
lupl.  Le  roi  Pohs  d«>  INirtucal  rhan^ea  le  titre  de  chevaliers  du  Temple  ou 
Templiers,  en  ('cliii  dti  (  liiisl,  (|ue  I  on  adore  dans  le  temple. 

Depuis  celte  épo(ine,  les  Turcs,  jusqu'alors  étalilis  seulement  dans  l'Asie 
Mineure,  ayant  passé  l'Ilellesponl  en  1359,  étendirent  leur  domination  en 
Europe;  ils  avaient  conquis  Cuuslantinople,  la  (frèce  et  une  partie  de  l'Ar- 
cliipel. 

Le  sultan  Soliman,  qui  venaHde  régneren Tannée  1520,  ayant  pris  en  1591  la 
^llle  de  Belgrade,  boulevard  des  chrétiens,  à  Torient  de  la  Hongrie,  voulut 
prendre  Tile  de  Rhodes,  leur  autre  boulevard  à  rentrée  orientale  de  TArchipel, 
prés  du  rivage  de  TAsie  Mineure,  il  réunit  au  mois  de  mai  1599  toutes  ses 
forces  navales,  sous  le  commandement  de  son  grand  vizir.  Il  fit  débarquer,  le 
6  juin  152*2,  cent  cinquante  faille  hommes  dans  l'Ile  de  Hhodes. 

Le  siège  de  la  ville  fut  commencé  le  9  juillet  suivant,  par  terre  cl  par  mer. 
A  (Cite  époque,  Philippe  de  \  illaret  de  l'Ile  Adam,  natif  «le  Heauvais,  grand 
niuilre  de  l'ordre  depuis  le      janvier  1U2I ,  était  alors  eu  Frauce.  Il  partit 
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pour  défendre  la  place.  Il  demanda  des  secours  au  pape  Adrien  \  I  ci  aux  Vé- 
nitiens. Ceux-ci  auraient  pu  envoyer  une  flolic:  (\u  \\s  n'oiii  point  fait.  Plii- 
lippp  de  Viilarel  rentra  heureusement  dans  la  ville  de  Kliodes,  quoiqu  elle  fût 

jissi»'^ée. 

Le  pjipe  Adrii'ii  VI,  ayant  appris  n  Uc  Inlalc  nouvelle,  en  ipioiiva  d'anlanC 
plus  du  chagrin,  (jn'll  avait  écrit  à  Ions  les  princes  clirélieiis  pour  (pi  ils  .se 
réunissent  en  une  croisade.  Ses  lettres  ont  été  publiées  dans  les  Aualccles  de 
Burmann,  concernant  sa  biographie. 

Adrien  VI  se  plaignit  dans  un  eonsistoirede  ee  que  les  Vénitiens  n'envoyaient 
point  leur  flotte;  il  pria  le  roi  François  1*%  alors  à  Lyon  el  qui  allait  passer 
les  Alpes,  de  faire  une  trêve  avec  Charles-Quint,  afln  qn^une  expédition  fût 
envoyée  au  secours  de  Rhodes. 

Il  ne  fat  pas  écoulé.  Il  aurait  désiré  que  la  ville  de  Rhodes  Tût  capabte  de 
tenir  longtemps,  parce  que  les  tempêtes  de  Pliiver  auraient  forcé  la  flotte  turque 
à  s'éloigner  et  à  renirer  dans  les  ports  de  l'Asie  Mineure.  Nous  eilons  ces 
détails  pour  l'apologie  d'Adrien  VI,  ncttre  compatriote,  (pic  l'historién  Verlol 
el  les  auteurs  de  VA  ri  de  vérifier  lex  r/fj^cs,- d  apics  \'crlol,  ;iccu>cnl  d'indilfé- 
rence.  On  lit  au  texte  de  Burmann(II,  p.  ^Oi.  i  «  ()  infclix  illa  Hiiodioruni  mi- 
liluni  niuuus,  (piae  sola  lain  gravis  el  wrumuosi  bclli  moleui  susliuuil!  0  ca>cus 
noslruruin  principuin  mens.  » 

Ce  serait  soilir  du  cadre  de  .cette  histoire  que  de  raconter  les  événemenls  de 
ce  siège  mémorable.  Eofln,  le  grand  maître,  sans  espoir  de  secours  des  princes 
chrétiens,  mémedes  chevaliers  de  Tordre,  répartis  dans  les  commandertes  de  la 
chrétienté  el  auxquels  plus  tard  il  en  fit  le  reproche,  rendit  la  place  au  sultan 
Soliman  par  la  capiluhition  la  plus  honorable,  capituhition  que  le  Sultan,  admi- 
rateur des  qualités  héro'iq  nés  du  grand  maître,  observa  religieusement. 

II  faut  ajouter  que  la  ville  s'était  rendue  le  '■l"}  dccciiibrc  )  .*)^!2,  contre  l'avis  du 
grand  maître.  Les  débris  du  personnel  dclcnoir  de  l'ordre,  réduit  au  nombre  de 
5i,000  homn»es,  commenccrcnl  à  s>mbah|ner  le  25  du  même  mois.  Le  1"  jan- 
vier la  flolle  de  l'ordic  lif  voile  pour  l  ilc  de  Candie^  alors  un  des  trois 
loyauincs  de  la  seigneurie  (!<■  \  cnise.  Les  deux  autres  étaient  ('bypre  el  la 
Dalmatie.  Lorsque  le  grand  niailie  y  débarqua,  le  maître  des  galères  de  \  cnise 
vint  lui  faire  des  assurances  de  condoléance;  mais  Viilarel  de  rile-Adam  lui 
répondit  que  s  il  était  venu  au  secours  de  la  ville  de  Rhodes  avec  lessoi.\anle 
galères  qn*il  commandaii,  la  place  D*aurait  pas  été  rendue  aux  Tures.  Des  détails 
ultérieurs  seront  donnés  au  titre  courant:  i^laô/immeiil  des  chevatien  âeRhadê» 
dam  tUe  de  Malte,  Nous  dirons  seulement  ici  que  le  pape  Adrien  Vl  fit  rendre 
au  grand  maître,  à  son  entrée  dans  la  ville  de  Rome,  les  honneurs  dus  à  son 
courage  et  à  la  dignité  de  chef  d*un  ordre  également  religieux  et  militaire. 

Il  fui  reçu  dans  Rome  au  bruit  de  l'artillerie.  Adrien  VI  ne  voulut  point  per- 
mettre qVil  lui  baisàl  les  pieds,  mais  il  l'embrassa  lui-même.  Il  le  lit  asseoir 
parmi  les  cardinaux  et  l'appela  le  héros  de  la  religion  el  le  généreux  défenseur 
de  la  foi. 
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Adi  ieii  VI  iis^einbla  un  consistoire  le  Ti  uoût  r>25  (  K.  (iuichauliii  lil , 
|).  21.)  Il  y  exposa  (nous  riions  le  lexle  de  eel  liisloi  ieii)  le  p»Mil  ((tii  menaçait 
l'Italie  et  la  cliiélienlé  d'une  invasion  des  Turcs;  que  roptniàlieu*  du  roi  de 
France  à  rejeler  nue  Irève.  «''lait  la  seule  cause  qui  empêchait  de  se  prcpaiei  ;i 
une  défen>e  commune  contre  un  si  grand  malheur  :  qu'il  se  croyait  obligé,  comiuc 
vicuiic  de  Jésus-Clirisl  et  comme  successeur  du  prince  des  apùlres,  de  main- 
tenir la  paix  par  tous  i(*s  moyens. 

En  oonséquence,  d'après  ce  disooors,  il  signa  une  ligue  avec  TEmpereur, 
représenté  à  Rome  par  Charles  de  Lannoy,  vice-roi  de  Naples  ;  mais  ce  fal  sans 
résultat.  Nous  expliquerons  plus  loin,  à  la  date  de  après  le  récit  du  siège 
de  Vienne  par  lesTurcs,  le  renouvellement  des  intentions  d'Adrien,  alorsdéoédé, 
par  le  projet  d*une  alliance  de  CJiarles  Quint  avec  le  roi  de  Perse. 

Nous  dirons  par  anticipation  chronologique  que  le  pape  Adrien  VI  mourut 
le  Ji  septendire  lîi^ô,  et  (|ue  son  successeur,  élu  le  10  novembre  suivant,  fut  le 
cardinal  Jules  de  Médicis,  (pii  avait  été  chevalier  de  Hliodes,  et  qui  prit  le  nom 
de  riémcnl  \  II,  (|noi(|rril  v  (Mil  cm  déjà  un  autre  ('dément  \  Il  qui  avait  été  pape 
d'A\ignon  depuis  l'iiii  I.IZN  jii>qn  en  lô'.)i.  Nous  devon>  ajitnlcr  (ju  Adrien  \  I 
avait  fondé  à  ses  frais  à  l.on\;iin  le  collège  du  l'ajn-,  du  nt»m  de  cetlc  dijinilé 
suprême  de  1  Église  (  K.  Mir;eu>,  Liofjia,  etc.  )  Nous  ajoutons  aussi  une  tradition 
invraisemblable  qui  était  encore  vulgaire  en  1794,  sons  le^vmiement  autri> 
chien  :  On  prétendait  qu'à  Timilation  des  papes  {l'Avignon,  Adrien  VI  avait  eu 
rinlention  de  transférer  le  siège  de  la  papauté  dans  la  ville  de  Louvain,oe  qui  fut 
la  cause  de  la  joie  des  habitants  de  Rome  à  son  décès,  et  que  les  Romains,  pour 
obvier  à  cette  translaiioii  éventuelle  du  siège  de  la  papauté,  firent  en  sorte  qu*i 
Tavenir  les  papes  fussent  nés  en  Italie.  C^ette  erreur  tombe  dVlle>méme,  lorsque 
Ton  considère  que  le  souverain  pontife  est  aussi  souverain  temporel  des  États 
Romains. 


CHAPITRE  XX. 

■.lenlcMNiM  ««  «ruMilMMlMi  <e  I*BmpIm  <*Alto»au»»  par  r«MhMMc  Vw«ImimI. 

Nous  avons  dit,  page  375,  que  Tarcliiduc  Ferdinand  avec  la  princesse  Anne 
de  Bohème,  partit  de  Bruxelles  pour  TAIIemagne  au  commencemeiil  du  mois 
de  mai  1532.  Il  était  le  13  mai  à  Numnlx  ig,  le  *20  à  Wurtemberg,  prenant 
possession  de  ses  fonctions  de  lieutenant  général  de  ri^^mpirc;  niais  une  diflicnhé 
se  présenta  :  La  hulh'  d'or  de  l'an  lô'iC»,  d(>  l'empereur  Charles  W  ,  ordonoMii 
la  continuai  ion  des  foncdons  de  deux  \icari.ils  de  l'I-lmpirc  pendanl  I  alix-nn- 
oulamiuontédei'Kmpureur  {^W  Pleflél,  p..'>.l:2eliU:2.;li  undeces  deux  vic^tires 
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^f'iiôraux  êluil  réleclctii-  pnlalin  pour  radminislralioii  de  la  justice  el  du  droit; 
l  aiilrc  >icairc  gciicial  ciaii  IVIccicur  do  Saxe  pour  la  guerre  et  la  politique.  0» 
«lisait  au  premier  :  Hoc  jus  hahet  ab  antiqnoy  qnod  vacante  impetio,  OtHMx 
principales  terras,  possessioues  et  alia  jura  Imperii  custodire  deheat . 

Ferdiiiaiitl,  (ruiio  iulelligrncc  inférieure  à  Cliarles-Otiint ,  n  avait  aucune 
expérience  pour  aider  ee  grand  juge  de  TlCmpire;  ce  n'élail  pas  ce  vicariat  que 
TEmpereur  son  frère,  avait  voulu  lui  conférer,  mais  laulie  vicarial,  aliii  qu'il 
fil  son  apprenUssage  de  la  guerre  et  de  la  diplomatie.  L'électeur  de  Saxe  pouvait 
s  y  opposer.  Craigoaul  de  devoir  y  obvier,  l'Empereur,  par  un  décret  appelé 
remrntê,  daté  du  31  mai  itSUi,  avant  son  départ  de  Worms,  avait  ratifié  une 
secondefois  les  capitulations  du  3  juillet  1  SI  9,  que  nousavons  analysées  page307, 
et  il  déclara  que  I  électeur  de  Saxe  n'éprouverait,  en  laissant  prendre  à  Ferdi- 
nand le  litre  de  lieutonaril  général  du  Régiment  de  l'Empire,  aucun  préjudice  à 
ses  droits  de  vicaire  général,  selon  le  texte  de  la  bulle  d'nr  de  1356.  Cet  acte 
est  imprimé  au  Code  diplon)alique  de  Dumont  (IV,  p.  ôiî).  )  Nous  avons  expli- 
qué page  5;>8,  que  le  mot  réginu'iil,  latin  germanisé,  fui  adopté  aux  armées. 

Kn  conséquence  de  celle  déclaration  de  CJiarles-Quinl,  le  jeune  archiduc 
Ferdinand  n  élail  arrivé  à  Nuremberg  que  depuis  le  15  mai,  ([uoiqne  l  oiiverlure 
(le  la  diète  eùl  été  lixée  au  lli  février  précédent,  comme  iiou>  l'avons  dit 
pajie  553;  ni  l'élecieur  palatin  ni  l'électeur  de  Saxe  n'avaient  \oulu  y  venir; 
Il  fallut  que  Charles-Quint  négociât  pendant  plusieurs  mois  avec  eux.  Ils  ne 
consentirent  à  y  prendre  part  qu'au  mois  de  novembre  de  la  même  année  1332, 
après  que  toutes  les  difficultés,  qui  assuraient  leurs  droits  respectifs,  eurent  été 
aplanies.  Nous  nous  arrêtons  ici  un  moment  fiour  faire  observer  combien 
d  obstacles  Charles-Quint  rencontrait  de  tous  côtés,  depuis  sa  majorité,  aux 
Pays-Bas,  en  Kspngne,  en  Allemagne,  en  Italie.  Il  les  a  tous  surmontés  avei^ 
une  sagesse  admirable  pour  un  prince  qui,  selon  nos  lois  civiles  actuelles,  était 
à  peine  majeur  à  "21  ans. 

Ferdinand  son  frère  va  surmonter  de  semhlaliles  obstacles. 
Plusieurs  objets  devaient  être  lrailé.>  à  la  dick'  di'  Nnrend)er^  : 
1"  objet.  Le  maintien  de  la  paix  publique  entre  ioii>  les  t  k'clcurs  et  les  autres 
princes  de  l'Empire,  selon  le  traité  d'union  dont  nonsa\on>ruil  mention  page  558, 
le  :2G  mars  lî>^i,  à  lu  lin  de  la  diète  de  Worms.  Il  n'y  eut  aucune  discussion  sur 
cet  objet  ((ui  fut  conârmé  d*un  commun  accord. 

9"  o6/ef.  Le  maintien,  selon  que  nous  allons  l'expliquer ,  du  cercle  de 
Bourgogne,  comprenant  tous  les  Pays-Bas,  établi  dix  ans  auparavant  par  le  feu 
empereur  Maximilien,  dans  une  nouvelle  division  territoriale  de  Tfimpire  en  dix 
cercles,  selon  les  décrets  émanés,  en  1319,  dehi  diète  de  Cologne  et  antérieure- 
ment en  Tannée  1509.  Nous  devons  en  donner  des  explications  (|ui  auraient 
entravé  notre  rL*cit  à  ces  époques.  En  Tannée  lolS  (  K.  Pfefiel,  p.  503),  Tem- 
pereur  Maximilien,  sous  le  prétexte  qu'une  répartition  plus  proportionnelle  des 
différentes  eiiarges  de  l'Empire  pourrait  s'elVeetuer,  mais  en  n'alité  pour  l'aviMi- 
lage  du  prince  souverain  des  Pays-Uas  de  la  maison  d'Autriche,  axait  d'ulwrd 
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proposé  à  Ih  dièlc  de  (j)Ioi:ih',  on  loOl).  rrlablissemciit  de  qiiaifv  ^'lands  cercles 
on  iirroiidisscmenis  .  I"  I  Aulrirlu-:  ti"  hi  lîourjiojinc  ou  les  Pays-Bas;  5"  lp> 
quatre  éieeleurs  du  Uhin;  4"  les  liuis  ekTteursde  Soiialie,  de  liraiuleboiir^  el 
de  Haole-Saxe.  En  t813,  il  avait  amélioré  celte  distribuiion  eu  établissant  dix 
cercles  :  I*  rAulriclie  dont  rarchiduc  élail  le  prioce  ooDvoquaoi;  la  Bour- 
gogue,  prince  convoquant  le  souverain  des  Pays-Bas;  3*  Mayeoce;  4*  la  Haulc- 
Saxe;  5«  la  Franeonie;  6*  la  Bavière;  7*  la  Sooabe;  8*  le  Hant-Rhin;  9«la 
Wesiphalie;  iO"  la  Basse-Saxe.  Excepté  dans  tes  cercles  d'Autriche  et  de 
Bourigogne,  la  direction  était  partagée  entre  le  prioce  convoquant  et  d^autres 
*  autorités. 

Cette  répartition,  mal  exécutée,  paraissait  élrt>  cnnibaltuc  à  lu  diète  de 
Nuremlieriî.  I.e  "27  jiiillel  r)i*2,  l'Ijupereur  venaul  »le  débarquera  Saulaiider. 
avait  écrit  à  rairliiilucliosc  Mai  j!neril('  d'euMncr  à  la  diète  mailre  Adolpbe 
\'ander  Nool,  cliaueelier  de  Hraliaul,  pour  soutenir  I  npinion  de  Tutililé  de 
rexislenee  du  cercle  de  Hourjîogne.  Mais  au  mois  dVieiobre,  il  y  avait  fait 
envoyer  uuiitre  Kverard  de  \  ère,  eonseiller  de  Hollande,  de  préférence  à 
\  uuder  Noût.  La  division  des  dix  cercles  lut  conservée.  Nous  expliquerons 
plus  loin  les  avantages  qui  dcvaieol  en  résulter  pour  la  maison  d'Aalrielie  qui 
avait  la  direction  de  deux  cercles  entiers,  spécialement  aux  Pays  Bas,  contrée 
trop  faible  pour  se  défendre  contre  la  France  sans  avoir  un  allié  puissant  et 
solidaire.  L*Empereur  écrivit  aussi  i  rarehiducliesse  de  maintenir  unecommu* 
nication  réplière  de  la  poste  entre  Nuremberg  et  les  Pays-Bas.  Nous  verrons 
plus  loin,  à  la  date  do  S6  juin  lî(48,  la  transaction  d'Augsboorg  pour  consolider 
le  cercle  de  Bourgogne. 

.  3'  objef.  Demande  de  secours  contre  les  Turcs,  d'autant  plus  que  l0U6  les 
princes  de  la  cbréiienlé  élai<  ni  iniére>sés  à  y  participer.  La  dièle  s'en  oeeiipa 
faibleinent,  parce  quVu  ce  moment  les  Turcs  laissaient  la  Hongrie  tranquille 
pour  faire  la  {îuerre  aux  cbevaliers  de  HlKules  (  T.  pa^e  .IHd.) 

i'  (ihjrt.  Le>  nombreux  griefs,  appelés  re/i/fo//  (/rarnjin'na,  contre  \vs  per- 
sonnes ecelésiasti(|ues,  ou,  en  d'autres  termes,  p(mr  la  réformalion  des  abus  du 
clergé.  Celait  le  renouvellement  des  mêmes  griefs  qui  avaient  été  expoM's 
en  1518  devant  feu  Tempereur  Maximilieo,  à  la  diète  d*Augsboui^,  au  moment 
où  Luther  en  avait  signalé  le  plus  grand  nombre,  comme  nous  Pavons  expliqué 
page  341.  Jamais  occasion  plus  favorable  ne  s*était  présentée,  à  cause  de  Tunion 
intime  du  pape  Adrien  VI  etdePEmpereur  son  élève,  qui  étaient  d'accord  tous  les 
deux  sur  ce  principe.  Mais  il  ne  fut  pas  possible  que  les  membres  de  la  diète  de 
Nuremberg  eussent  une  semblable  opinion;  trop  d'iuiéiéis  pi  ives  s'y  opposaient. 
Noos «aipliquerons  plus  loin,  qo*aa  mois  de  novembre  de  la  même  année,  un 
mémoire  concernant  les  griefs  que  Ton  reprochait  au  clergé,  fut  publié  sons  le 
Ulre  de  Ccntum  ffrarnmina. 

.*)'■  ohjpf.  I/extinelion  de  la  dissidence  du  liillu  raiii-ine.  Il  y  eut  encore  plus 
d'opposilion  sur  le.>  moyens  d»'  rigueur  qui  furent  det  i»'lès  el  qui,  en  réalité,  ne 
furent  que  de  simples  piopositions,  parce  <|ue  I  cleclcur  de  Saxe  qui  avait  la 
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|H  in('ij»îi!('  iiifluoiK  c;!  ccllcdiôlc  |kis  m>s  fondions  de  vicaire  de  l'Empire  iiuiirl  ud- 
miiiislnilidii  el  la  |>(ilili(|ue,  tiail  le  fiuulateurde  rimivorsiléde  Willenhcrg,  «latis 
ses  Élals  (  r.  |>.  ."45),  el  pai  coiix  (pu  iil  le  prok'clcur  de  Luilier,  qui  en  était  Ir 
professeur  le  plus  rcuoiiuué.  Il  ne  pouvait  laisser  prendi  e  des  moyens  coëreilifs 
saus  nuire  à  celle  uoiversilé,  cl  il  uu  cessait  de  déclarer  que  e  ciaii  par  la  polé- 
mique et  non  par  la  force,  (|u'il  fallaii  terminer  celle  grande  al&iire  (F.  Cochieeus.) 

Avant  de  conlinoer  la  relation  de  ce  qui  concerne  le  4"*  et  le  5*  objet,  nous 
devons  faire  observer  que  les  membres  de  la  diète  germanique  étaient  alor» 
divisés  d^opinion  religieuse  :  les  uns  étaient  contraires  à  Luther,  les  autres  lui 
étaient  favorables. 

Nous  devons  donc  reprendre,  par  intercnllation,  le  récit  de  riii>ioii>e  des  pro- 
grès du  lulhérani><ine  depuis  la  retraite  de  Lullier  au  château  de  la  Waribuurg 
où  uous  lavons  laissé  (  V.  page  ôoO.) 

«  !)e  l'année  1517  à  dit  M.  Merle  d'Aubigné,  anl»Mir  pio(<'<(;m(  tl  iitn' 

•  Histoire  (le  la  refurmnliini  du  \vr  siècliMlM,  p.  1,  olc.  ),  la  <  (Uisiiliilion  de 
«  l'Kî^lise,  son  ser\ice,  sa  di.M'ipline  n"a\aK'iil  snhi  auciHie  chani;;en)cnl.  Kn 

■  Saxe.  >urt(Uit  à  \\  illenberji,  même  partout  où  la  pensée  de  l.utber  avait 

■  pénétré,  le  culte  papal  continuait  ses  pompes;  le  prêtre,  au  pied  des  autels, 
«  oITrail,  à  Dieu,  riiosiic;  les  religieux  el  les  moines  venaient  prendre  dans  les 
«  couvents  des  engagements  éternels;  les  pasteurs  des  troupeaux  vivaient  sans 
«  famille;  les  confréries  s'asscroblaieui,  les  pèlerinages  s'accomplissaient,  les 

■  fldèles  appeiidaient  leurs  ex-voto  aux  piliers  des  chapelles,  cl  toutes  les  céré- 

•  munies  se  célébraient  comme  autrefois.  Il  y  avait  une  nouvelle  parole  au 
«  monde,  mais  dlr  ne  setnil  pas  créé  un  nouveau  culte.  Partout  le  nouvel 
«  Évangib*  r('leulis.sail  au  milieu  des  rites  anciens.  Tout  demeurait  de  même  au 

•  foyer  domesli(|ne  et  dans  la  vie  domestique, comme  dans  la  maison  de  Dieu... 
«  Il  y  avait  une  nouvelle  foi  dans  le  monde,  il  oy  avait  pas  de  nouvelles 
«  anivres.  » 

Tel  est  l'extrait  du  texte  d'un  des  plus  ^^avants  auteurs  modeiMu^s  de  I  histoire 
d<'  la  rélormation  ;il  écrivait  dans  le  sens  approbalil  dc  celle  r(  lorination.  Mais 
laut-il  attribuer  à  Lutlier  el  à  son  autorité,  ou  au  zèle  de  ses  adhérents,  la 
brusque  révolution  que  nous  allons  esquisser  cl  qui  renversa  Ains  les  pays 
actuellement  protestants,  Tancien  culte  dont  la  description  vient  d*étrc  faite? 
Est-ce  à  Luther  ou  à  ses  adhérents  qu'il  faut  attribuer  rinitiative  malérieik  de 
la  rupture  avec  TÉglise  romaine?  Nous  n  osons  résoudre  cette  question  ;  nous 
préférons  exposer  le  récit  des  événements. 

Il  faut  (  lier  4|uelques  faits  qui  sont  les  premières  manifestations  publiques  <le 
la  réformalioa.  Pemlanl  que  l.uiher,  dans  sa  retraite  à  la  Wartbonrg,  travaillait 
à  de  nouveaux  écrits,  Bernard  l'cidkirchen,  curé  on  pasteur  de  kctnltcrij,  petite 
ville  à  deux  lieues  au  sud  de  W  illciilicrv',  avait  rrnoiiré  au  célibat  d«'>  prêtres  el 
s'était  marié.  •  rcidkirclicn,  dit  W.  Mcricd"  \iil(ii;né,  niotila  le  premierà  l'assaut; 

■  le  corps  d'armée  .s'cltranla  àsasuilc.  «  1)  .mires  innovati<H»s  plusou  n»oinN<lis- 
sidcHtes  du  ril  el  de  la  liturgie  romaine,  lurent  laites.  Klles  pénétrèrent  en 
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Uaneiiuirk,  en  Norwége,  en  Suède,  tians  la  Prusse  ducale  el  en  Livoiiic.  Nous 
nousabstenonsdVn  rendre  romple  parce  que  nous  ne  irailoos  que  des  événements 
politiques. 

Lefivic  Pni'|>osilus,  qui  vonuil(  V.  page  d  ari  iv»'!-  d'Anvers,  :i|in'.siivoir 
renonct'  à  riiitjiimlinii  ({u'il  :tv;nl  failr  en  IV^Hm-  iI(>  S:iiiile-(jiidulc  à  Bruxelles, 
y  devint  un  des  plus  zélés  adliéreuls  de  la  doclriue  de  Luther,  son  ancien  ami 

d  éludes  seolaircs. 

En  Niiin  I  eleeleiir  de  Siixc  \(uiliil  iiiln  |i(»>rr  son  iiiiitU'ilé,  Sur  ces  eulrefaites, 
les  diseours  du  liére  <j;d)i  irl,  (-diicei  iiiiiil  la  iitillitc  des  vieux  nionastiqtu's . 
avaient  l'ait  des  prosélytes.  Trei/e  moines  augu^lius  Mjràrenl  de  leur  couvent, 
malgré  l'opposition  du  prieui  ;  ils  (juittèrent  Thubit  de  leur  onlrc  :  les  uns  allèrent 
slustruireen  rUniversitédeWitlenberg  pour  adopter  des  professions  séculières, 
tandis  que  les  autres  allèrent  exercer  des  arts  mécaniques. 

Dans  les  églises,  on  brisa  les  statues  el  toutes  les  autres  saintes  images.  Ea- 
Cn,  pendant  rabsenec  de  Luther,  une  nouvelle  Église,  c*est-à-dire  un  nouveau 
mode  d'assemblée  <ie,s  fidèles,  avait  été  instituée. 

Luther,  informé  de  tous  ces  changements,  prit  la  résolution  de  quitter  l'asile 
de  In  \^';ulhnnig  el  de  revenir  à  W'itlenlierir  h*  7i  ni;ii>  l.'i'ii;  mais  coiuine  d 
élail  (  \i  niiiniunié  par  le  pape  el  prosci  ii  par  I  I luipereiii',  il  se  déjrnisa  en  che- 
valier, s(»iis  le  nom  <le  (ieorce,  nom  qu  il  avait  pris  pendant  sa  irtrailt-  à  la 
W'arlbourg,  coinnic  nous  l'avons  dit,  pa|^e  ô.'it).  Il  partit  à  cheval.  Il  arriva,  à 
Borna  près  de  Leipzig,  le  5  mar>,  mercredi  des  Cendres.  Il  }  écrivit  ces  mots  à 
rélecteur  :  m  Ce  qui  est  arrivé  à  WiUeoberg,  ù  la  grande  honte  de  rÉvangilc, 
«  m*a  rempli  d'une  telle  douleur,  que  si  je  n*étais  pas  certain  de  la  vérité  de 
«  notre  cause.  j>n  aurais  désespéré.  • 

Cet  exorde  déroonire,  comme  nous  Tavous  dit,  que  les  événements  s'étaient 
eiïeclués  sans  sa  participation.  Le  vendredi  7  mars,  il  élail  kh^u  avec  joie  à 
\\  iitenberg.  Le  surlendemain,  premier  dimanche  du  Carême,  Luther  so  rend  à 
réjîlise  paroissiale;  il  moule  <'n  chaire  avec  la  persuasion  (|ue  c'est  par  la  parole 
et  non  par  la  violence  <|u  il  faut  renverser  el  détruire  :  .\(ui  cnini  ad  /idem,  sed 
(1(1  va  (futr-  fidvi  siiul  ullttx  fiifjendnx  est  (V.  I.ulliei",  l^i/ixlulœ ,  II,  p.  I.'il.) 
il  dit  t  iilre  autres  à  ses  auditeurs  :  •  Qu»'  (ail  une  inéie  pour  ses  enfants:^  elle 
•  donne  d'abord  du  lait,  puis  une  nourriture  très-délicate.  Si  elle  voulait  coiu- 
«  mencer  par  leur  donner  de  la  viande  et  du  vin,  qu'eu  résulterait-il? 

«  L'abolition  de  la  messe ,  dites-vous ,  est  conforme  à  TÉcriture.  D'accord  ; 
■  mais  quel  ordre,  quelle  bienséance  a\ez*\ous  observés?  • 

Luther  continua  son  sermon  en  disant  (f.  Merle  d'Aubigné,  I,  p.  99)  : 
«  Je  ne  dis  pas  cela  pour  rétablir  la  messe;  puisqu'elle  est  abolie,  qu*èlle  con- 
«  linue  de  l'être.  » 

Jamais  I  infliicnrc  de  l.nilier  n'avait  été  plus  jurande  dans  la  ville  de  \\  illen- 
berg.  Alai-  il  nmiinua  de  demeurer  dans  son  couvent  des  Auguslius  et  de  porter 
l'habil  de  son  oiilie. 

Luther  fut  aidé  |)ar  Mélanchlon,  son  suvani  ami,  que  nous  avons  fait  cuunai- 
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Ire,  page  343,  pour  la  publicalioo  iinporiaDle  de  U  traduclion,  en  langue  allc- 

maiHie,  du  Nouveau  Testament,  qu1l  avail  commencée  pendant  sa  rciraite  à 

lu  WarJbourjî.  Il  (il  usage  de  Irois  presses  typogi'tiplii(|ues.  (Iliaque  jour, 
dix  feuilles  d'impression  êlniciil  lirées.  Le  21  se|)leinl»re  1;>"22,  liois  mille  exem- 
plaires, en  deux  volumes  in  loliu  ,  liiroiil  piddiés  à  W'illenherg,  sans  le  nom  du 
Iradueleur.  Lexeuiplaire  conlail  un  llorin  el  demi,  eesl-à-dire  un  peu  plus 
de  trois  francs  seize  ceulimes,  monnaie  du  x\»'  siècle,  el  par  conse^ucul  douze 
francs,  valeur  actuelle. 

Nous  demandons  la  permission  de  faire  mieni  connalire  qu'à  la  page  343 
la  haute  capacité  de  Melanehtbn.  Il  était  né  en  1497,  dans  le  Palalinal.  Élevé 
avec  soin  par  son  aïeul,  protégé  par  Heuchlin,  reçu  bachelier  en  philosophie 
h  ii  ans^  à  l'Université  d'IJeidelberg ,  il  ne  put,  à  cause  de  sa  grande 
jeunesse,  y  recevoir  le  degré  de  maître  ès  aris.  ICn  l.ïlS,  réieeteur  de  Saxe  le 
nomma  professeur  à  \\  illenberg.  Xous  ;nniis  dit,  même  page  343,  qu'il  y  avait 
à  son  cours  2,[)U0atHli(eurs;  il  dexinl  liienloi  l'ami  de  Lulher  el  il  fut  son  admi- 
raleur.  Il  prit  sa  défense  dans  plusieurs  étrils  polémiques.  S'il  n'avail  pas 
le  génie  dominateur  el  la  longue  queltiuefois  immodérée  de  Luther,  il  lui  éiail 
de  la  plus  grande  ulililé,  par  rurhanilé  de  ses  paroles  t'I  de  ses  éerils.  On  |n  iil 
assurer  que,  sans  la  eolluboruliou  de  iMelanciilon,  Lulher  n'aurait  pas  eu  Itms 
les  succès  qu'il  a  obtenus. 

Cette  publication  se  répandit  très-prompiement.  Luther  était  satisfait  de  ce 
qne  chacun  pouvait  lire  la  Bible  traduite  littéralement  en  langue  vulgaire,  tandis 
qu*avant  lui,  il  n*y  avait  eu  que  des  histoires  de  la  Bible  telles  que  Rym  bj/bel  de 
Van  Maerland,  en  flamand  dn  xiii*  siècle;  la  Bibte  de  Guyard  des  Moulins  en 
langue  française  du  x\*  siècle;  la  Fleur  dex  fliitoirei,  aussi  éeritc  en  langue 
française,  et  qui  est  un  extrait  de  la  Uililc.  Il  y  en  a  un  exemplaire  manuscrit, 
enrichi  de  magni(li|n<'s  iMiniatures,  à  la  BililiodiéqiH'  de  Bourgogne.  Tout  porte 
à  croire  que  ce  derni(>r  onvniiri'.  dnni  la  plu|)arl  des  pages  sont  très-faliguées,  a 
servi  à  l'éducation  de  Chai  le^-Oninl  (  V.  page  M»H.) 

El)  l'année  f.'liô,  il  y  a\ai(  en  Alleinagnc  el  dans  la  Suisse  allemande  dix- 
sept  édiliaus  en  langue  germanique,  de  lu  liible  de  Lulher. 

Llmprimerie  de  Wiltenberg,  celles  d'Aug^bourg  et  de  Râle  étaient  dans  la 
plus  grande  aciivité  depuis  On  vit  paraître  &  Wittcnberg,  tant  de  Luther 
que  de  ses  collaborateurs,  cent  trente  ouvrages  théologiques.  Ën  15^,  il  en  fut 
édité  cent  quatre-vingl<cinq  (F.  Merle  d'Aubigné,  1,  p.  I5t  ;  Cochteus,  p.  K4.) 
L'Allemagne  était  traversée  dans  tous  les  sens,  par  des  colporteurs  de  ta  Bible  ei 
d'autres  nouveaux  ouvrages.  Dans  toutes  les  h>eulilés  où  le  luthéranisme  deve- 
nait dominant;  non  senlemenl  dans  la  moilié  sepleiilrioiiale  de  l'Allemagne,  mais 
dans  la  Suisse  alleniande,  dans  le  Danemark,  la  Siu  dc^  la  Norwégejc  diielié  ilc 
Prusse,  la  Courlandc,  la  Livonie,  on  interprétait  la  ÏUÏtle.  Ceux  qui  avaieul  des 
doutes  venaient  s'in^lluire  chez  Luther  el  >es  eollahoralcurs. 

Qu'une  réllexion  nous  soit  permise.  Les  écri\ain.>  de  <  elle  école  luthérienne  el 
leurs  adversaires  oui  rendu,  sans  qu'ils  s  en  doulas.<;out,  un  grand  service  è  la  re- 
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ii;ii^^;tiM'f  tli's  l'ludes  iiilcllccliu-tlcs.  Ils  oui  otr  iiixoliMilaiiniu'iil  U'  |»lii>  |Miisv;iiil 
\t'iii(  ulc  tlf  l'iii  l  tlo  intilliplicr  l<'>  ropir^  de  Irv  vcikIit  :i  lirs-bas  pi  i\,  r  «'>l-;i- 
(If  I  iiiipi  inu  rie  cl  do  l:i  liln  aii  k*.  Ku  (  (Itl,  il  s  :<  un  projjirs  iinriiciisc  el  hors 
de  (■(HJi|»uriii>«m,i;iili  i'  le  ludiibir  l'ilo  l;di'nl  des  cci  ixaiiis  :illcniaiul>  du  \vr  siècle 
el  leurs  devanciers  du  xv.  Mais  si  ces  éerixuin»  liiéolugieus  du  xvr  siècle,  (|ue 
nous  comparons  aux  jounialistes  et  aux  auieurs  de  la  ^rtase  périodique  arineNe, 
s'élaieul  oecupés  aussi  ardemment  de  scienees  et  de  critique,  soit  philos(>|ilii(|iie 
el  morale,  soit  littéraire,  ils  auraient  fait  avancer  les  connaissances  humaiaes 
|Mr  des  proisrès  immenses;  le  monde  aurait  été  éclairé  par  leurs  travaux;  la 
rêformation  religieuse,  cul  me  et  sans  ptisslun,  faisant  un  tri:i|;e  des  vôi  iti^  de 
la  rcli^'ioii  e(  des  erreurs  doul  rignorance  ladéiigurail,  en  nurail  élé  le  résultai; 
le  hiit  que  Luilier  s'èlail  pro|»o>é  aurait  noii-seiilenicii!  été  allciiif,  niais  sur- 
passé. La  réforaialioi)  n  lijicusi'^  n()U>  >efidile  a\nii-  eiiiiiinciuc  liciile  ■,\\\<  liop 
loi.  Ti'llc  e>-t  riil(i|Hf  i|iu'  llllu^  exposons  iei.  Pour  en  enmpléit'r  le  eharnie, 
nuds  dinii)>  (pie  (iliarle>-Qiiiiil,  par  >oit  aeli>ité  infaliu'altle  el  son  génie,  aurait 
été  capable  de  diriger  le  mouveinenl  iuleliecluel  de  M)n  >i(^rle. 

Nous  a^ous  dit  page  qu'un  des  premiers  soins  du  pa|)e  Adrien  VI,  le 
lendemain  de  son  arrivée  au  Vatican,  c*e$t-à-diro  le  30  aoàt  1533,  fut  de  cher- 
rhcr  les  moyens  d'obvier  i  la  réformation  luthérienne.  Le  S  octobre  suivant,  il 
adressa  un  bref  à  Frédéric  III,  électeur  de  Saxe,  pour  Tinviler  A  prendre  la 
défense  des  ioiéièis  de  la  religion  aïK  ieniie  contre  les  désordres  résultant  des 
duetrines  nou\elles.  Il  lil  plus  encore  :  il  envoya  en  Allemagne  un  nonce  nposto- 
li(|ue(|ui  pir>eiila  à  la  dièle  gerinaiiiqne,  le  tî.'i  iio\einbre  suivant,  un  Itiefpoiir 
riururiner  de  .ses  iiil('nli<tii>.  ("elle  dk-le  élail  alors  assemblée  à  .Nuiember}:, 
eumnie  nous  l'avons  dil  p;ii:c  ÔS'.).  iXoiis  a\ons  dil  an-^si  que  les  membres  (|iii  la 
eompdsaieiil  étaient  di\iM  >  en  eatlioliipies  el  (  ii  liillici iens,  el  on  y  «lisculail  le 
qualrièine  objet,  eoucet  uuiil  les  centuin  (jratauiinu,  el  le  cinquième  objet,  coo- 
cernant  la  recherche  des  moyens  de  Icxtraclion  de  la  dissidence  des  opinions 
de  Luther. 

Ou  comprendra  qu1l  nous  fallait,  avant  d  en  continuer  le  récit,  faire  connaître 
les  |>rogrés  du  luthéranisme,  comme  nous  venons  de  le  faire  par  le  présent 

chapitre. 

Le  bief  du  pape  Adrien  V  I,  du  25  novembre  exposait  que  celait  par 

la  volonté  de  l.i  Providenee  dÎNine,  qu'il  axait  élé  appelé  à  la  chaire  pontilieale: 
tpie  lui,  né  a  i  Ireehl,  diocèse  sufTra;-'anl  de  (InluL-ne,  et  par  e(»nsé(|uenl  de  la 
IJasse -AlleniaL'ne,  connaissait  mie«i\  (|iic  perMtnne  (|ir(»n  ne  poiixail  sViileudre 
sur  les  movcnsdc  laiie  cesser  les  malheurs  i|ui  allli^t  aicnl  l  llglise;  {\\\"\\  fallait 
beauc(»up  de  prudence  pour  corriger  les  abus  ;  que  les  reeès  de  la  diète  se  désho- 
norcraienl,  s'ils  ne  reprimaienl  poinl  un  fréuéliquc  dont  les  entreprises  tendaient 
à  renverser  une  doctrine  scellée  du  sang  des  martyrs  ;  que  depuis  son  élévation 
au  pontificat,  il  n'avait  cessé  de  faire  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  ra|)pelcr  au 
bercail  les  brebis  égarées  (  F.  Tabbé  Racine,  VIII,  p.  117.) 

Plusieurs  membres  de  la  diète  répondirent  par  leur  adhésion  au  bref  ponli- 
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(ical,  mais  imi  f;ii^;i!i(  obsorver  que  Ion  m-  poiixiiil  |>«.iii(  mmi  xrxir  l'oiiU'e 
Lulher  cl  exéculcr  st-iiUMiccs  spiriluellcs  de  l-coii  \  »  l  k>  ordres  lonniorcls 
de  rCmpcreur,  parce  (|ue  le  iicuple  allemand  était  daus  la  pci-suasioii  que 
depuis  lougicmps  la  cour  de  Rome  avoil  été  la  cause  de  tous  ces  désordres.  H  ne 
fut  pas  possible  de  s*eulendre;  le  nonce  apostolique  i»artit  peu  satisfait 
(F.  Cochlœus.) 

Après  son  départ,  la  dièle  germanique  repril  sa  discussion  concernani  les 
eetttum  gravamina,  l'un  des  objets  de  sa  convocation.  Nous  allons  i  <  "die 
compte  de  quelques-uns  de  ces  griefs.  Nous  consullous  princi|)nlenieni  km  le 
texte  de  YBiêtoire  catholique  de  labbé  Haeine  (M  II,  p.  12,  éd.  de  17  GO),  de 
préférence  aux  auteurs  lulhénens,  parce  que  Tou  pourrait  les  laxcr  d  exage- 
ralion. 

m  La  nalion  germnniqne,  dil  l  ablié  Hiu  liie  dniis  iiii  résumé,  -e  plaint  de  ce 
«  qu'il  y  a  un  In.p  irniiid  itomliie  de  eon>liUjlious  humaines  pour  des  choscs 

•  (|ui  ne  soiil  ni  coniinandéo,  ni  défendues  parla  foi  de  Dieu,  comme  les 
.  disjHînses  moyennant  Cnances  pour  les  degi-és  de  parenlée  par  affinité  légjilc  ou 

•  spirituelle,  sur  le  mariage;  la  dispense  d'abstinence  de  viandes  aux  jours 
>  défendus,  aussi  pour  de  Tarant.  On  se  plaignait  que  la  cour  de  Rome  évo- 

•  quait  les  causes  cccicsiatiques  au  préjudice  de  la  juridieiion  ordinaire.  On 
«  demandait  rabolilion  des  annales,  c'csl-à-dire  du  droit  de  la  cour  de  Kome  sur 
«  le  revenu  de  l'année  de  rîmpctralion  des  bulles  de  bénéfices  ele.,  etc.  :  Tiu- 
t  justice  d'interdire  une  ville  ou  un  pays,  pour  le  crime  d  un  parlieuiier.  » 

La  dièlc,  après  ces  deiiuiiides,  se  Miii-  au  enniineiieeinenl  de 

l'année  !*>25,  l'archiduc  rcrdiiiaïul,  lieiileiuiiil  ueiieiiil  de  I  Kmpii'^',  convoqua 
une  aulre  dièle  en  la  méiiie  \ille  d<'  >uit'iiil>er;ï.  On  y  réilera  (T.  Pfeffel, 
p.  o^i)  la  semence  du  ban  de  Tl  jupire  conlie  Lulher  el  ses  adhérents,  malgré 
la  proleslalion  de  I  elecleur  de  Saxe,  el  surloul  malgré  son  influence,  car  ilélait, 
comme  nous  Pavons  dit,  un  des  deux  vicaires  généraux  de  TEmpire.  On 
accueillit  la  proposition  du  légal  apc^^lolique  concernant  la  réponse  aux  cmtum 
gravamina  de  la  diète  de  l'année  précédenie.  Ce  moyen,  de  simple  poléini(|uo, 
parut  insufli&anl.  On  proposa  ta  convocation  d'un  concile  libre  pour  l'Aile- 
magne,  ou  bien  un  concile  o'cnménique.  Tel  fui  le  premier  projel  qui.  aptes 
beaucoup  d'objections,  de  dinienllés  el  de  relards,  eut  pour  résntlal  le  eixu  ile 
deTrenle  t|tic  remperenr  Chai  les-Quint  convo(|ua  eld'Uii  il  ne  \ii  pas  la  lin. 

Four  lerniiiier  ce  qui  concerne  les  affaires  eeclésiasli(iiies  de  l" Allemagne  pen- 
danl  les  années  l.'ri^et  l'i^ô,  nous  diiuiis  (pie  le  pape  Adrien  W  élaiil  décédé 
le  14  seplembre  l;i2i>  comme  nous  l'asons  e\pli(|uc  page  588,  (  leÉiienl  \  11,  son 
successeur,  élu  par  le  conclave  le  19  novembre  1523,  fil  coulinuer,  au  commen- 
cement de  son  pontifical,  l'œuvre  de  la  réformation  religieuse  selon  les  eenium 
gravamina  de  la  diète  de  Nuremberg.  Il  fil  plus  encore  :  il  voulut  l'étendre  en 
Italie,  el,  i  cet  effet,  il  fil  paraître  une  bulle  le  3  mai  1534.  Malheureusement, 
il  fui  entraîné  dans  le  tourbillon  des  grands  événements  de  la  guerre  entre 
('harles-Quint  cl  Kmnçois  ^^  Nous  en  rendrons  compte  nliérieurement. 
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396  ALLIANCE  DE  FAMILLE  DE  L'AUTRICHE  ET  Wl  PORTUtiAL. 

CHAPITRE  X\I. 

aillMW»  *»  il— illl»  mmm  ta  lal—  *m  Wwtmytt. 

Nous  iilloiis  interrompre  le  récit  des  affaires  politiques,  milifaires  <>(  religieuses 
en  All('m;i,!.'ne  el  en  (lîilie  pour  rendre  eomple  desaiïiiires  de  famille  de  IVmpe- 
renr  (lliailes-Quiiil.  Ce  pr  ince,  revenu  en  ICspaiine.  all:i  auprès  de  sa  mère,  la 
reine  Jeanne,  le  '2  seplemhre  l.'i^i'i,  à  T(>nli>illas.  Il  y  fit  (élélirer.  le  "2^  du 
nn  ine  mois,  l'anniversaire  du  décès  de  rarcliiduc-roi  IMiilippe  son  |)èrc;  ce  (|ui 
élail,  comme  nous  l'avons  dit,  une  aiïaire  qui  allirail  la  plus  haute  allenliou  de 
celle  malheureuse  reiue;  la  mort  de  son  mari  était  une.des  causes  de  sa  démenée. 

Il  y  avait  dans  le  même  château  de  Tordesillas,  auprès  de  la  reine  Jeanne, 
deux  de  ses  filles^  les  archiduchesses  Éléonore  et  Catherine.  Par  une  manie  de 
la  reine  Jeanne,  la  jeune  archiduchesse  Catherine  était  toujours  habillée  en 
campagnarde. 

Ellconore,  l'ainée,  avuit  épousé  le  roi  de  Portufi;al,  Kmmanucl  le  Fortuné; 
cV'Iait  sa  deuxième  femme.  Il  était  décédé  le  15  décembre  1*)2I.  Kléonore 
était  revenue  à  TordcviUas.  Nous  dirous  plus  loin  queu  clic  épousa 

François  I",  roi  de  rrance. 

.Niui>  IVi'ons  ol)ser\er  (piVn  l'année  ti'i'i.  l'iiifanle  orpheline  Kléonore  de 
l'orlugal,  lille  du  roi  lùduiiai  il  (^1 455-1408;,  épousa  I  empereur  Frédéric  111, 
père  de  Icmpcreur  Alaximilieii. 

Le  roi  Emmanuel  de  Portugnl  avait  é|)OU.*ié  en  premier  mariage,  en  1497, 
rinfttute  iNibelle,  fille  de  Ferdinand,  roi  d*Aragon,  et  d*lsabelle  de  Caslille. 
Elle  était  décédce  en  1498,  eu  metlanl  au  monde  nu  enfant  qui  mourut 
à  l'àge  de  deux  ans.  !.i>  roi  Emmanuel  avait  ensuite  épousé,  eu  1500,  rinfanle 
Marie, sanir  d'isahellc,  sa  pt cmiére  femme:  de  ce  mariage  naquit,  entre  autres, 
rinf'anl  Jean  III.  I.'inlanle  Marie  mourut  «  ii  I'>I7. 

I<e  jeune  rdi  Jean  III,  né  le  G  juin  l.iO'J,  \(Uilul  épouser,  à  l  inxii  iiion  de  son 
pèi-e,  nue  princesse  d  l'.>»p;ii:Me.  Il  (il  demander  en  maria};e  raichidiK  liesse 
Calliciiue,  in-e  postliuiiie  eu  l.)(l<»,  la  plus  j(«iine  des  sonit»  de  r,h:nle>  Oiiinl. 
lin  conséquence,  il  cn\o}a  une  ambassade  soleinieile  à  ccl  Kmpeienr  alors,  en 
Caslille.  Le  Uailé  de  mui  iage  fut  rédigé  ù  Uurgos  par  le  cliuncelier  Mercuriu  de 
Gallinara.  Tous  les  domaines  dont  la  reine  Éléonore  avait  joui  furent  assurés  à 
la  future  épouse  et  reine,  ainsi  qu*uu  douaire  aussi  riche  que  celui  de  la  reine 
Éléonore.  Le  19  juillet  lo24,  Catherine  ayant  dix-huit  ans,  le  mariage  fut 
célébré,  par  procuration,  à  Tordesillas,  par  Tarchevéquc  de  Tolède,  en  prince 
de  l'Fmperenr,  de  sa  mère  et  d'Eléonore.  LV\éque  de  Siguença  cl  le  duc  de 
Vejar  furent  chargés  de  couduire  la  jeune  princesse  jusqu'à  la  ville  de  Badajoz, 
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Cii|til!il('  (!«'  rRsltnni;uliii (•  ('s|>a^iiol('.  Llli'  lui  icmiM'  sok-niit'Ik-ineiil  iiii'iiiiis 
don  Ldiiis  cl  «Ion  l'crdiiiiMnl,  fitMos  iilôt  iiis  du  loi  Jean  III,  leur  ajiu'*,  ot  anlros 
(ils  do  iVii  riiilaiile  Marie  de  (iaslilie,  .seconde  rentiiic  du  roi  i-jnniauucl  i  T.  le 
lahleau,  paizeDI .)  Le  jeune  roi  rudeiuluilù  Cralo,  ville  de  rKslruinailiire  porUi- 
gaise.  Le  mariage  y  fui  béni  le  tO  août  suivant.  Tels  sont  les  détails  que  nous 
avons  extraits  de  la  chronique  du  roi  Jean  (Cnmica  do  /oao,  III,  Tolio  63.) 
Cetleallianoe matrimoniale  fut  aussi  heureuse  que  les  trois  précédentes.  Quoique 
cette  princesse  ne  vint  jamais  aux  Pays-Bas ,  rarchiducliessc  Marguerile  y  fit 
calligraphier  pour  elle  un  magnifique  aiidphonaire. 

Cette  jeune  princesse,  quoique  élevée  sons  la  sur\eillanoc  d*une  mère  en 
démence,  fut  une  des  plus  jîrandes  reines  de  Porliiiial.  Nous  verrons  plus  loin 
que  l'infanl  appelé  Jean,  son  lils,  comme  le  roi  Jean  Jllson  père,  épousa  Tinfanle 
Joanncou  dona  Jnana,  l  unedesdeux  lilles  deCliarles-Quinl.  Noiisdcvons  rcfjdre 
compic  ici  (|u'en  1 5*20,  ('allierine  néj^  Dcia  le  niariai^e  de  t'inranle  Isabelle  de  Por- 
tugal, sa  belle-sœur,  avec  l'empereur  Cliarles-Quin(,  son  frère. 

Nous  devons  ajouter  à  ces  affaires  de  famille  (pie,  pciulanl  toute  rannée  f  524 
et  la  première  moitié  de  1Î>5K5,  TEmpereur  étant  m  Espagne,  comme  Tatlesle 
rilinéraire  de  Vanden  Esse,  ne  fit  aucune  autre  affaire  importante;  il  avait  été 
malade  d'une  fièvre  quarte  pendant  cinq  mois.  Mais  si  TEspagne  jouisitait 
d*une  Iranquillilé  profonde,  il  u^en  êlail  pas  ainsi  eu  Allemagne,  sous  la  lieule- 
iiancc  générale  de  l'archiduc  Ferdinand,  poni-  faire  cesser  le  luthéranisme,  ce 
qui  devenait  impossible,  cl  en  Italie  pour  Texpulsion  des  Fram;ais. 


CHAPITRE  XXll. 


Après  les  détails  concernnnl  les  désastres  de  Tarmée  française  dans  le  nord 
de  rilalie  (  V.  page  183)  et  le  rélablissemenl  de  Franeois-Marie  Sfnree  dans  la 
ville  de  Milan,  nous  devons  rappeler  que  le  8  mai  l.")!2l,  le  pape  Léon  \  con- 
tracta avec  riùnpereur.  un  hailé  pour  expulser  les  Français  d»'  loulc  rilalie. 
Les  premières  lio>lililé>  ayant  coniuieiicé,  François-Marie  d'.\\alo>,  niaïquis 
de  PeM'aii(<,  iiciicral  aulrieliien,  pranti  chambellan  du  royaunu'  de  (nie 
lions  as(Mis  lait  connaître  page  180,  lorsqu'en  l'>12  il  fui  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  llavenue,  remporta,  le  15  novembre  lo^l,  une  victoire  sur  les  Fran- 
çais sur  le  bord  de  PAdda,  rivière  des  Alpes  qui  sort  de  la  Valtetine  et  se  jelie 
dans  le  lac  de  CAme.  (rest  alors  que  François-Marte  Sforce,  fils  de  Ludovic 
Sforce,  décédé -en  France,  en  12(08  (F.  page  109),  et  dont  le  frère  aîné,  Maxi- 
milien  Sforce,  était  aussi  en  France  depuis  l'année  1S15,  après  la  perle  de  la 
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iKilailIc  (ie  .Mari^iciii  (  T.  \):i^c  ^20S),  m-  iialu  d  ciilrei*  duiis  iu  ville  de  Miiau 
II-  18  uuvciiil>re  l.>2l,  eiiquiililé  de  due. 

Au  comiAenoement  de  l'année  I5!22,  Laulrec,  maréchal  de  Poix,  repi-ii  l'uf- 
fcnsive  ;  mais  n*ayanl  pu  surpendre  la  ville  de  iMilao,  il  se  relira  à  Cassano, 
sur  le  haut  Adda,  à  six  lieues  au  nord-est.  Dans  le  même  temps,  une  armée 
française,  commandée  par  Pierre  Navarre,  qui  avait  été  prisonnier  en  I  SI  9  à  la 
bataille  de  Uavenne,  et  Bayard,  qui  avaii  défendu  Mezi<^rr«;  en  lunnée  1.'i:2l, 
pasisail  les  .\l|>es,  reptenani  Noxaire  et  \  ii:é\aai)  à  louesl  de  Milan;  mais  elle 
ne  pût  reprendre  la  \ille  de  Moi  n  >e  dirlireanl  à  l'esl,  elle  fil  sa  jonolioo 

a\ee  raniicc  (!<■  I.atiiree.  Les  Fraii(;ai<-  axaieulausbi  uocorpsdc  troupes  Suisses 
et  un  aiitrt'  coi  p>  de  Iroupes  N  énihennes. 

Au  niiii>  il  a\iil  l.'j'i'i,  le»  Iroupes  franeai>r>  d  au  delà  de  -20, (KM)  liounno, 
a}anl  fail  leur  juneliuu,  \inienl  élalilir  leur  eautp  eiilie  la  \ille  de  Lodi,  i|ui 
était  restée  sons  la  domination  franeaise,  ot  la  ville  de  Milan,  dans  une  plaine 
au  milieu  de  laquelle  est  le  village  de  la  Bicoque  à  trois  milles  de  Milan. 
Prosper  Colonne  sortit  de  >lilan  avec  sou  armée  autrichienne,  et  se  reiraneha 
près  de  ee  même  villlage  dans  une  |>osition  formidable,  ayant  devant  lui  un 
rui.^iseau  cl  un  ponl  de  pierre.  I.auiree  voulut  rclurder  le  moment  de  loi  livrer 
halaille;  mais  les  Suis!!ps,  qui  iravaienl  pas  élé  payes,  lui  dcclai'êreul  que  si  le 
lendemain  Tiui  ne  eoinhatlail  pas,  il  se  relireraicnl  dans  leur  pays.  Le  lendemain, 
«linianelie  de  la  Q«ia>iino«lo.  "27  a\ril  l'I'i'-l,  Laulree  voulul  s'emparer  du  ponl  de 
|iieri«'  (|ui  élail  de\anl  \c>  icii  iiiiclii  inciils  auli  ieliieti>.  Au  même  nioinent , 
8,000  Suisses  devaient  allaqucrccs  lueiiics  iclraiielieuieiits.  Les  \  éuilieiis  élaieiil 
à  larrière  irarde  Les  Suisses  au\(iue|.>  sélaieul  reunis  plusicms  >riguiin>  Iraii- 
eais,  n'atlendireni  point  leur  artillerie;  ils  a(la(|uèrenl  avec  vigueur  les  retrau- 
chemeuts  de  Prospcr  Colonne.  Ils  avaient  voulu  franchir  un  fossé;  la  moitié 
de  leurs  troupes  y  jiérit,  ie  reste  se  retira.  Pendant  ce  même  temps  le  ponl 
lie  pierre  était  forcé  par  le  corps  des  troupes  que  Lautrcc  commandait  person- 
nellement. Il  voulut  pénétrer  dans  les  reirauchements;  mais  les  Suisses  qui 
sV'laienl  retirés,  comme  on  vient  de  le  diic.  se  refusèrent  de  recommencer  la 
eliar^'c;  la  n'serve  xéiiilieniu'  s'y  lefusa  également.  Pendant  celle  indécision, 
Tarlillerie  nulriehieune  de  Prospi'r  (loloime  eonliniiail  à  foudi  oyer  les  Kraiirals; 
dès  lors  la  balaille  élail  perdue  pniM-  i  riix  l  i.  «  La  icliailc  ilil  Du  {{cllai.se  lil  a\e<' 
«  si  |)eu  d'ordre,  (|ue  les  débris  de  I  anin  i  aniaieiil  clé  (ailles  en  pièces  par  les 
«  alli(''S  (pii  les  |)oursui\aienl.  <-i  la  i;eiidarnierie  fiaiicaise  qui  étail  à  I  arrière 
«  j^arde  n"»'ul  clé  couliuuell<'uu'nt  oceupée  à  repousser  I  ennemi.  •  Les  Français 
se  retirèrent  à  Broni.  Le  mardi  après  la  Qiiasinmdo,  les  Suisses  n'ayant  pu 
cil  I  jKivés,  à  cause  de  la  déroule,  partirent  pour  leur  pays. 

Les  villes  de  Lodi,  de  Cn'roooe  et  les  autres  place»  du  Milanais  qui  avaient 
élé  maintenues  sous  la  domination  française  se  soumirent  aux  Autrichiens.  I^e 
maréchal  de  Lauirc(%  ii  ayant  plus  d'année,  revint  à  la  cour  du  roi  François  P'. 

Pendant  ces  désastres  de  Tarmée  française,  Pierre  Navarre,  alors  au  service 
du  roi  de  France,  comme  nous  Pavons  dit,  se  relira  dans  la  ville  de  (àènes  avec 
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î2,0()0  hiiiiimcs.  Les  jîc'ik  riiiix  ;inlri(  liini>  Pnispoi-  (lolonne  cl  lo  n)tir(|uis  de 
JV'sciiirc  >t'  |ii-rs{'iilèrcnl  «  (  lie  jthirc  ;iit  inoi^  de  mai  nidi'S  |);ir 

Fiescjuo  el  lo  Adonics,  cliel'sdt'  rel  K(al.  Il>  I  a.ssiciiôiciil  tk-  deux  cuirs.  Pciidatil 
lu  ituil  du  30  mai,  les  ussiégés  capilulèrcul  avec  Pl'o^•|>c^  Colonne.  Le  niuKjuis 
de  Pescaircétaul  d'un  autre  côlé,  donna  l'aâsaut.  La  ville  fui  pillée.  Pierre  Na- 
xurre  fui  fait  prisonnier  de  guerre  avec  tous  les  chefs  de  larmée  française. 

L'bislorien  Du  Bellai»  que  nous  venons  de  citer,  dit  en  terminant  sou  récit: 
«  Telle  est  rineonstauce  des  choses  humaines,  que  les  plus  heureux  succès  sont 
«  suivis  des  plus  gininUs  inrortmics.  Ce  Tiii  là,  conlinue-l-il,  la  trisle  expé- 
«  ricnce  que  firent  les  années  IV:inenises  en  Italie.  • 

Pendant  les  preniiois  mois  tie  l  annéc  l'J^^,  le  roi  Franrois  I""  rassemld;!  une 
nouvelle  arniée  pour  r<'C()ii(jurrir  rilidic:  il  en  conlia  le  eornnianileincul  à 
l'uniiral  l]()nni\el.  Il  avait  (ail  ra^^('ml(k'r  14  à  l.'iOO  hommes  darnies, 
15,000  Suisses,  0,000  fanlassins  Iraiicais  el  0,000  lansi|uenels.  Il  \oulail 
reprendre  la  ville  de  Milan  par  surjirise;  niai.s  l'amiral  Bounivcl  ayant  tardé 
de  se  mettre  en  campagne,  reiitreprise  fut  ajourace,  parce  que  le  nombre  des 
troupes  impériales  était  trop  considérable. 

La  campagne  de  1 524  ne  fut  pas  pins  heureuse  pour  les  Français  ;  nous  allons 
en  rendre  compte. 


CHAPITRE  XXIII. 

beMBBétalilc  de  BoiirhM  pmtme  m»  parti  «le  Vtimperemr^  —  Contlanatloa  de  Im 

Avant  de  reprendre  notre  récit,  nous  devons  dire  que  les  malheurs  de  la. 
France  furcni  le  résultat  de  la  défection  du  connétable  de  Bourbon,  qui  passa  au 
service  de  (lliarlcs-Quiiit.  Nous  allons  en  faire  connaître  les  motifs ,  qui 
provenaient  de  la  iiaine  de  Lotiise  de  Savoie,  duchesse  d'Angouléme,  mère  de 
François  I",  envers  le  connriidile. 

Louise  de  Savoie  devait,  depuis  raiiiiée  l."il7.  être  l  licrilièrc  de  Suzanne 
de  IJourlion,  femme  du  eoiinétahie  Cluirles,  duc  de  Moiirbon  el  d'Auverj^ne, 
(  r.  page  5()0)  Su/anne  élail  décèdt  e  en  lo21  sans  poNléi  ilé,  >  (rois  enfants 
élaieul  morts  avant  elle.  Le  connétable,  né  comte  de  Monlpensier,  était  resté,  par 
sa  femme,  duc  de  Bourbon  el  d'Auvergne,  comte  de  la  Marche  et  seigneur  de 
beaucoup  d'autres  domaines.  Il  était  non-seulement  le  plus  riche  })ropriciairc 
de  France,  comme  nous  avons  dit,  mais  aussi  le  plus  grand  capitaine.  Nous 
avons  raconté  précédemment  (F.  pages  S06  et  360)  ses  campagnes,  qui  le 
rendirent  eélèbrc  en  Italie. 

Louise  de  Savoie  avait  voulu  Tépouser.  ILs  y  était  refusé  dans  des  termes  mépri- 
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.sjiil^,  i|iitii<|ik-  (  (■  lïil  le  loi,  son  ami  iiiliiiu'  depuis  reiiruncc,  qui  lui  eu  cul  fait 
la  ju-(i|tusilion,  selon  le  dite  de  l'iiislorien  Ituberl.MucMjuereau,  du  Valeneienues. 
Il  nous  semble  qu  ou  peut  admelfre  le  refus;  mais  les  termes  injurieux  aool  ioad* 
missibles.  Le  counéiabie  pouvail-il  manquer  de  res|iecl  à  soo  roi,  au  fils  de  Louise 
de  Savoie?  Cest  alors,  pour  se  venger,  que  celle  prineesse  se  prétendit  rbéritière 
de  Suzanne  de  Bourbon,  au  préjudice  du  connélable.  Lustrait  que  voici  du  tableau 
généalogique  de  la  maison  royaledc  France,  parThurol,  va  démoolrersa  parenté. 


JLA.>  1"',  <Juc  de  iiourhuti,  lie  ru  lâSlK  ;  liô5. 


f  CiMiiii:«,<ltte«lcllonrlion,f  |{:Hi 
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\  «Ir  no»l#riir. 


Ce  grand  procès  fut  plaidé  au  parlement  de  Paris  en  présence  du  roi.  Par 

un  arrêt  du  mois  d  aoûl  les  parties  furonl  appointées  au  grand  conseil. 

Une  des  dispositions  do  col  an(  i .  <  tdfiuna  lo  séqucslre  des  biens  en  litige; 
ce  qui  (''lîiil ,  on  d'auli  es  lermos,  I  exliéi  èdiilion  du  eonui'lahic  au  bénéGcc  dn 
j'oi.  Le  ^rand  conseil  u'o.sàl  rien  (h  ridcr  au  picjudiee  des  iiih'ièt^  du  roi.  Ou 
ne  lit  aucune  altoulion  aux  servieo  impoiianls  que  le  counêluble  avait  rendus 
rôcouuuonl  dans  la  guerre  i  (iii(rc  I  Empereur. 

Le  connétable  sciait  plaint  au  roi  de  ce  que  des  gens  inconnus  axaient 
ravagé  ses  domaines  patrimooiaux.  Le  roi  répondit  d*uiie  manière  peu  saiisfai- 
iianie;  alors  le  connélable  lui  dit:  «Donnez-moi  mon  congé,  puisque  mon 
«  service  ne  vous  plait;  je  me  retirerai  en  ma  maison,  pour  manger  du  pain  et 
•  des  pois  ou  quelque  autre  chose.  »  Le  roi,  dit  Thistoricn  dont  on  a  extrait 
ces  détails,  lui  aurait  répondu  :  >  Allez,  allez,  je  n*ai  cure  de  votre  service  : 
■  cherchez  ailleurs  votre porii  où  que  mieux  le  trouverez.  » 

Le  connétable  était  au  comble  do  l'irrilation.  Il  tomba  malade  à  Clianicl,  on 
Bourbonnais.  Deux  ollicicrs  de  sa  maison  allèrent  avertir  le  roi  qu'il  était  eu 
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négociation  avec  le  comte  de  Rœulx  (Adrien  de  Croy)  qui  lui  oITrail,  au  nom  de 
i*&npercMii'  :  1°  un  commandement  dans  ses  armées  :  dY'pouaer,  comme  il  le 
demandait,  l'iin  liidnchesse  l-^léonore,  sn'iii-  niiiée  de  I  KmpcreiiP ,  veuve  dn  roi 
Kmnuuuiel  de  Poi  lniial,  décédé  ;duis  rcci  iiiinciil  le  1"  déccndire  Celle 
seconde  proposition  êlail  un  jippàl  ponrallircr  le  comu  diblc  ;  nu  cnrnfnan<leinent 
éinnt  pour  lui  nne  chose  insuflisunle.  La  propu>i{ion  fut  élndée  jn>(|u'au 
niiii  iagc  d  liiléonore,  en  1526,  avec  le  roi  François  I"  ;  ce  (|ui  sera  ulléricurcmcnl 
e.\plic|ué.  Le  roi  François  l*'  passait  par  la  ville  de  Moulins,  eu  Bourbonnais, 
pour  se  rendre  à  Milan.  Le  connétable,  craignant  d'èire  arrélé,  s'enfuit  de 
France.  Il  arriva  en  Franche-Comté,  dans  les  États  neutralisés  de  rarchiduçbesse 
Marguerite  d'Autriche,  comme  on  la  dit  pages  159  et  368.  Il  (il  ensuile  une 
tentative  d'insurrection  dans  le  duchcdeBourp;o}i;ne.  (F.  Cuicliardin,  111,  p.  141) 
Il  ne  put  y  réussir.  Il  se  rapprocha  du  Danphiné,  esjicrant  passer  de  là  dans 
ses  domaines  d'Auvergne:  mais  ce  fut  >;uis  succès,  parce  (|u"il  u'axail  jias  d'ar- 
fienl.  Al<n>  il  se  retira  auprè>  île  l'  i  ançois  Marie  Sforce,  duc  de  Milan,  (|tii  était 
réinlcLTé  dans  ses  Ktats  de|ini>  rex|)ulsion  des  l'rançais,  à  la  (in  de  I  année  l.'i^I. 
(  y.  page  574.)  Le  roi  François  1"  iil  exécuter  1  arrél  du  parlemenl  de  Paris,  qui 
ordonnait  le  séquestre  sur  les  domaines  du  connclahle. 

C'est  ainsi  que  s  exila  le  premier  prince  du  sang  de  France,  chef  de  lu 
branche  aluée  de  la  maison  de  Bourbon,  dont  la  descendance  aurait  pu,  un 
jdemi-siècle  plus  tard,  régner  en  France  au  lien  de  Henri  IV  qui  était  de  la 
branche  cadette;  mais  elle  s'éteignit  par  la  mort,  en  bas  âge,  des  trois  enfants  du 
connétable  et  de  Suzanne  de  Bourbon,  sa  femme. 

Lorsque  le  connétable  de  Bourbon  fut  arrivé  à  .Milan  auprès  du  duc  François 
Marie  Sforce,  Charles-Quint,  alors  en  Kspagne,  lui  confia  le  commandement 
<lc  ses  armées  en  Loiiihardie,  vous  le  lilie  de  lieutenant-général  et  de  capilainc- 
lîénéral  d«'s  iirniées  aiili  icliiennes  en  Italie.  Parmi  les  î'.ulre<  cliefs  de  cette  armée, 
il  y  avait,  comme  nous  l'axons  dit,  ('Iiailes  de  Lanno\,  \it  e-roi  de  Naples;  le 
marquis  de  Pcscaire;  Antoine  de  Leyva;  Pierre  Pcscaiie  de\'enisc;  Jean  de 
Médicis;  Franijois  Marie  de  La  Roverc,  duc  d'drbin,  privé  de  ses  États  par  ie 
P  ip(  Léon  X  (de  Médicis)  pour  les  donner  à  un  |)i  ince  de  sa  famille.  L*armée  se 
-composait  de  1,500  chevau-légers,  7,000  hommes  dinfanterie  cspaj:nolc, 
19,000  lansquenets  et  1 ,800  Italiens.  Elle  fut  renforcée  plus  lard. 

La  campagne  commença  au  printemps  de  i  année  15^4.  L*amirat  Bonnivel 
continuait  de  commander  les  armées  du  roi.  Les  Français;,  qui  avaient  repris 
peu  de  temps  auparavant,  plusieurs  places  du  Milanais,  furent  repoussés  jusqu'à 
la  8ezia,  rivière  (pii  sépare  le  duché  de  Milan  de  la  principauté  de  Piéujonl. 
Le  chevalierHayard.  déjà  eélchre  depuis  louiilemps,  entre  autres  par  la  ]»ataille 
•le  l'ornoue  en  I  la  pri^>e  de  Milan  en  liOU,  la  jruerre  de  Naples  en  l.'JOI, 
le  iiége  de  Padoue  en  1507,  et  tout  récemment,  en  \'.)'-I'2  {V.  p.  .jUI  ),  par  la 
défense  de  la  ville  de  Mézièrcs,  avait  pris  possession,  malgré  lui,  |)ar  ordie 
de  Tamiral  Bonnivel,  d  iin  village  appelé  Rébcc  prés  de  Milan.  Il  avait  fait 
ohsener  à  Painiral  que  la  troupe  qu*il  commandait  n'était  pas  assez  nombreuse 
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pour  résister  Jiiix  Aiilrit  liiciis.  Il  s'y  ('Mail  iflrancli»'  «n  banicudiiiil  les  fliernius. 
Il  fut  malade  de  lui i, 1:11  ('  le  "lO  a\ril  I.Vii.  l/aniur  iiilrieluenno,  commaiidéf 
|»ar  le  ronnélaMe,  |M  iu-ira  dans  ce  \illa}:e  :  le  elu  xalit  r  Hayai  d  lit  sa  retraite  M'rs 
HiagrasâU,  ù  qualie  lieues  au  sud-oue.sl  de  .Milau.  Bavard,  peudaiil  la  retraite, 
dérendalt  rarrière^rde.  Il  fat  blessé  morldleoieiilellaissésous  un  arbre.  (  KJeii 
Mémoires  allribués  en  partie  par  (|uelque.s  auteurs  à  ce  bon  ehettûienùntpaowr 
et  san$  reproches,  ch.  (>i.)  Les  Autrichiens  qui  poursuivaient  rarmée  francise 
rentourèrcut;  il  ctati  leur  prisonnier.  L*auteur  de  ces  mémoires,  en  racoDtaat 
sa  mort,  preuve  quMIs  ne  sont  point  de  Bayard,  ne  dit  rien  de  ee  qui  suit  cl 
que  noii>  transcrivons  du  le\ie  de  C.liampy.  «Quand  le  seigneur  de  Bourbon, 
"  dii  il,  seeul  (|ue  Baxard  éinil  hlcsso  à  njori,  il  ^iiK  à  hiy  et  lui  dit  :  Bayard, 
>  mon  ami.  ]*•  (lts]il;ii^iuil  dr  \(  Ire  ineonNemenl ;  il  laiil  premlie  paliciu'c  : 
"  ne  M'Un  ilniuic/.  inilaiicoiie,  j  en\ri  rai  quérir  les  meilleurs  e\ i  nii:ii  iis  de  ci- 
«  jiays,  et  \uu>  >erez  j:ii(  ii.  »  Selon  nue  aulie  \ci  j.itin,  BaNard  aurait  rejtond»  : 
«  Munsei;!neur,  il  ne  tant  pas  a\uir  pitié  de  moi,  je  meurs  en  iiomiue  de  Lieu; 
«  mais  j  ai  pilié  de  vous,  qui  êtes  armé  contre  vo(r«-  prince,  votre  patrie  cl 
«  votre  serment.  »  Bayard  demanda  un  confesseur;  quelques  moments  après 
il  expirait. 

L*Italie  était  encore  une  fois  évacuée  par  les  troupes  françaises. 

I/Kmpereur  eliar;:ea  le  eoonétablc  de  Bourbon  d>nvahir  la  Provence 
(K.  Guieliardin,  III,  p.  It7),  en  ('(mimençanl  cette  «opération  par  le  siège  de 
Marseille,  (le  |)lan  de  campagne  l'-lait  de  rapprocher  le,>  trou|)es  ilalictiiic^  Nors 
le  H(iii»illoii,  qui  dé|)en(lail  alnrs  d»'  la  couronne  »ri's|i.iî:ne  et  (pii  lui  cimijuis 
par  llitliclicii  en  IGi!2,  cl  d  ciilt  vci-  an  roi  l'rançois  I"  tout  le  lilloral  de  la  nier 
Médileriance.  Le  connélable  aurait  preti  rc  alta(pier  la  Nilletle  et  pénétrer 

de  là  au  centre  de  la  l'rance,  parce  que  de  cette  \ille  il  pouvait  laeileiucut 
arriver  en  Auvci^ne,  dans  le  llourbonnais  et  dans  les  trois  autres  provioccs 
dont  il  était  le  feudalaire. 

Le  connétable  entra  en  Provence.  Il  .s'empara  de  la  ville  d*Aix.  Il  cojb- 
inciiça  le  7  aoàt  1594  le  siège  de  Marseille  qui  dura  quarante  jours  mais 
il  dut  se  retirer,  pane  <pie  l'Knqtereur  ne  put  faire  une  diversion  projetée 
vers  les  Pyrénées;  les  Étais  de  Casliile  lui  avaient  refusé  le  subside  pour  cette 
opération. 

Le  roi  François  I",  profilant  de  <  rdards.  clail  arrivé  à  Lvon.  il  y  laissa,  en 
résidence,  la  réj:eiMe  d<'  rrancc  Loursi'  de  Savoie,  sa  mèie.  pour  communiquer 
plus  proinpienicnl  avec  clic  :  c  ciail  ainsi  (pie  le  roi  Ltmis  \l|  en  avait  ai.'i  avec 
la  reine  duchesse  Aniic  de  Brelajine,  sa  femme  (T.  \y.v^v  177.)  Framjois  I"  con- 
duisait une  nouvelle  urmêo'.  Il  s  avant.a  jusque  dans  le  eonilal  Veuaissin;  il 
vint  à  Avignon,  domaine  papal,  se  préparant  à  passer  les  Alpes  à  la  fin  de 
septembre  1534.  Il  entra  dans  Vereeil,  en  Piémont.  Ce  fut  par  suite  de  celle 
marche  que  le  connétable  leva  le  siège  de  Marseille  et  se  relira  par  le  littoral 
lie  la  !Médilerraiiée,  vers  Monaco. 

L'armée  fran(:aise  occupant  Vereeil,  i-eprit  Novarre  au  commencement  d*oc- 
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lohre.  lillc  se  t-oinposuil  de  2,000  lances  cl  de  "iO.OOO  honimcs  d'iiifaiilci  ic. 
IMlc  clail  ù  qualorze  liciics  au  nord  niicsl  de  Turin,  landis  que  le  connélaldc, 
après  sa  jonclion  avec  le  marquis  de  Pescaire,  êlail  a  Alhc,  à  huit  lieues  à 
l'csl  de  celle  eapilalc  du  Piémont.  L'armée  française  élail  eu  lion  élat,  mais 
celle  du  connélabic  élail  laliguéc  par  les  privulioiiâ  el  les  campcinciilâ  du  siège 
de  Marseille. 

Le  roi  Praoçois  I"  passa  le  Tessiu,  rîviëre  qui  ceroe  le  Milanais  à  Tocci- 
deat  et  se  jette  daos  Tanlique  Ëridan,  ou  le  Pô,  en  amont  de  Pavie.  Une  épidémie 
ravageait  alors  la  ville  de  Milan  ;  les  fortifications  en  éiaient  en  mauvais  clat. 
Jl  nous  semble  d'ailleurs,  d'après  Touvrage  d'Albert  Durer  sur  les  roriillcalious 
(Parisiis,  laôo),  que  lesbaslions  ne  furent  inventés  que  peu  d'années  plus  lard. 
Jérôme  Morone,  irrand  rhaneelier  diieal.  annonça  aux  iiahilanls  de  celle  i  .ipi- 
lale  de  la  l^oiiiiiardit',  que  <  e  sciait  une  cIhisi'  li ès-diflicile  de  se  d(  leiuhc 
conlre  l  armée  du  roi  de  l'iance.  (1  Ictir  (li)nna  le  conseil  d'ouvrir  les  porics 
el  de  le  recevoir,  en  allcndanl  ((ue  riiiiipercnr  en\o\al  des  renforls  pour 
re.\|Htlser.  l'rani^ois-Marie  Sforcc,  se  retira  vers  Senlio  avec  de  Lauuoy. 
Le  roi  François  P' entra  dans  Milan  le  3«S  octobre  1594;  il  voulut  reprendre 
immédiatement  la  ville  de  Pavie ,  seconde  place  de  la  Lombardie  el  &  sept 
lieues  au  sud  de  Milan,  position  importante  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
ancienne  capitale  des  rois  lombards,  que  Charicmagnc  avait  conquise.  Dès 
le  28  octobre  K)24,  le  roi  Franç(!is  I"  en  commença  h'  siège.  Auloine  de 
Leyvn  défendait  cette  place;  le  roi  la  lit  cerner  de  tous  côtés,  pour  cmpéclicr 
<pi'elk'  fùl  secourue  par  l'armée  auti  icliiciiiic.  Ce  siêfi;e ,  on  pour  rïiieux  dire 
ce  blocus,  élail  une  espèce  darniislice  pour  le  |>ays,  parce  (pie  le  roi 
François  1"  y  coiicciilra  toutes  ses  forces  cl  parce  (pie  l'année  auli  icliienne, 
Irop  fad>le  pour  repousser  les  Français,  fui  divisée  en  trois  corps,  le  conné- 
table élail  i»ur  la  ligue  de  (>('Mnc  à  Alexandrie,  Pescairc  à  Lodi,  de  Lauuoy 
et  avec  lui  le  duc  François-Marie  Sforce  à  Sentio.  Le  connétable  nvait 
choisi  la  position  de  Côme  au  uord  de  Milan,  sut  le  lac  Majeur  et  au  pied 
des  Alpes,  afin  de  pouvoir  «e  transporter  en  Suisse  et  d'y  recruter  une 
armée  auxiliaire  de  6,000  hommes;  ce  qu'il  cITcclua  avec  une  heureuse 
prnmpiiuide.  Il  eut  aussi  un  renfort  de  500  chevaux  bourguignons,  c*est-à<dirc 
de  la  Franclie-Conilé. 

Alors  le  pape  (llémenl  VII,  qui  avail  élè  élu  rcccmmenl  après  le  déc('s 
d'Adrien  W,  le  10  novembre  Ia25(r.  page  3'.).'»),  lit  proposer  à  cliacnn  de< 
cbefs  des  deux  années  liclliiiéraiiles  une  trêve  de  ciii(|  ans,  pendanl  lat|uelle 
cliacun  i^arderail  ce  ipi  il  po>-.inl;i i ! .  Celle  proptoiiiun  clanl  ina(lnii»ilile  à 
cause  du  placeinenl  respectif  de  ciiaquc  corps  d'armée,  fui  unaïuinenunl 
rejetée. 

Le  roi  François  I*',  voulant  forcer  le  seigneur  de  Lannoy,  vice>roi  de  Naples, 
d'abandonner  la  Lombardie  dont  il  avait  le  gouvernement,  comme  nous  Tavou!» 
dit  page  401 ,  envoya  un  corps  d'nrméc  sous  le  commaudeaioui  du  ducd'Albano, 
vers  ce  royjiume,  taudis  qu'une  escadre  psirtic  deProvmec,  devait  ^v  porter  des 
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iroupcs.  Mats  de  Liiniioy  ii  iibaiiiioniia  pitiiil  lu  Lombardie.  Mous  verrons  plus 
loin  qiH'  (  t'ilo  (Nix'-dilioii  fui  mius  ro>iil(al. 

Dans  Us  (Icjuii-iN  jours  de  laiiiiCL'  l'J^ii  cl  au  coujurmicciiu'iiI  de  lli'il), 
(N.S.)  lu  ville  de  l*a\ie,  sur  le  Tcssi»,  bloquée  par  les  Français,  souUrail  de 
la  fainiuc;  l  argciK  inunquail  cl  les  mueitions  d*art1ileric  s  épuisaient.  L'Kinpe- 
reur  s*étail  hàlc  d'envoyer  d'Ëspagnc  une  somme  de  Irenfe  mille  dncate  pour 
la  secourir.  Afin  diniroduire  celte  somme,  donl  Tarrivée  éiait  annoocéc 
à  Antoine  de  Lcyva,  on  usa  d*un  straiagènic  :  de  faux  marchands  vinrent 
au  camp  rinncais  avec  des  tonneaux  de  vin;  celte  somme  y  élail  cachée. 
Les  ntan  liaiids ,  pour  déhiler  leur  boisson,  s'approebèrenl  de  lu  place  nulanl 
«|u"il  leur  lui  pttssible.  Pendanl  la  \enle,  Anloino  de  Leyva  ordonna  une  sortie 
de  la  jzariiison  ;  les  marcliands  se  laissèrenl  prendre  el  firent  ainsi  eiilrer  dans 
la  place,  les  tonneaux  qui  renfermaient  les  50,000  durais.  Par  un  auUc>Uala- 
gème,  un  Espagnol  nommé  François  de  Ilaro,  iapiiaiiie  des  elicvau-légers  el 
parlanl  trës-corrcclemcnl  le  français,  rassembla  (|ucl(|ucs  compagnies  d'hommcîi 
d*élilc.  Us  se  déguisèrent ,  en  prenant  Tuniforme  de  la  cavalerie  française.  Ils 
portaient  des  sacs  de  poudre  sur  la  croupe  de  Irors  chevaux.  Ils  prélexlèrenl 
que  le  roi  leur  avait  donné  Tordre  d'aller  s'opposer  à  une  sortie  des  assi^és. 
Arrivés  près  des  portes  de  la  \  ,  ils  se  firent  reconnaître  par  les  sentinelles 
de  la  garnison;  alors  Antoine  de  Ley\a  leur  Ct  ouvrir  les  portes  de  la  ville  cl 
reçut  les  sacs  de  poudre  qu  ils  apportaient. 

Vers  le  13  jaiiNier  l.'ii.'i,  le  connétable,  dans  son  iiilalijjable  activité,  arrivait 
à  Corne,  après  avoir  recruté  une  aruiée  ^uisse,  Il  lit  un  autre  \o\age  en  Alle- 
magne pour  recruter  d'autres  renforts.  Il  en  ramena  10,000  iioinnio  d  infan- 
terie cl  1,000  chevaux  envoyés  par  rarcbiduc  Ferdinand.  Ils  étaient  rA)nduits 
par  Georges  d'Autriche,  fils  naturel  de  Fempereur  FnVIéric  111 ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  un  autre  Georges  d'Autriche,  fils  naturel  de  Fempereiir 
Maximilien,  que  Charles-Quiul,  son  neveu  naturel,  fit  instituer  archevêque 
de  Valence,  eu  Espagne,  cl  ensuite,  en  l.'iii,  évé(|ue  de  Liège. 

Le  connétable  sortit  de  sa  position  défensive  de  Côme  au  nord  de  Milan. 
Il  vint  s'établir  à  Saul-Aiigelo,  entre  Lodi  el  Favie.  Il  y  (il  construire  des 
baraques.  Les  deux  autres  généraux,  Pcscaire  et  de  l.aiinoy.  vinrent  >e  ( oiicerter 
avec  lui.  Ou  délibéia  sur  la  rjuestion  de  saNoir  s'il  fallait  livrer  balaillc,  ou  m- 
lelirci  On  nconnut  (|ue  si  I  on  se  relirait,  François  I"  restait  délinili\emenl  le 
maiirc  de  lu  ville  de  Milan  cl  du  Milanais.  Pescairc  )>ropusa  de  lui  livrer  bataille. 
<  Le  connétable ,  dit  Hiislorien  Ferreras, embrassa  le  marquis  de  Pescaire  avec 
«  des  transports  de  joie.  •  Officiers  et  soldats,  informés  de  cette  décision ,  y 
applaudirent.  En  conséquence,  les  trois  divisions  de  Farmée  se  mirent  eu 
mouvement,  faisant  le  simulacre  de  vouloir  reprendre  la  \iile  de  Milan,  espérant 
attirer  derrière  eux  Farméc  française  qui  aurait  levé  le  siège  de  Favie.  Mais  le 
roi  François  I",  ^^e  doutant  du  stratagème,  en  continua  le  siège,  ayant  fait 
préparci-  dans  la  Nillc  de  Milan  \v<  moyens  de  se  défc  lidri'  cunlre  une  attaque. 

L'armée  autrichienne  se  replia  vers  Lodi  el  s  établii  à  Sant  Angelo.  De  là, 


Digitized  by  Google 


OFÊHATIONS  DU  SII^^GE  DE  PAVIE,  ISâ4-l»jS. 


■fan 


l<;  ii)ar(|iii>  lU'  Pcsi*;iirc  laisail  iiiquicU'i'  loiiUs  les  nuits,  le  cami»  tics  as>it''i;('aiil> 
par  des  (ii-ailleurs  cl  par  de  faus!>os  allaqucs.  Par  ce  moyen ,  les  iruis 
chefs  de  Tarméc  autrichienne  firent  reconnaître  avec  exaciitnde  toutes  leurs 
positions.  Après  qu'elles  furent  bien  constatées  par  ce  stratagème,  qui  dura 
trois  semaines,  les  trois  généraux  prirent  la  résolution  de  livrer  bataille 
le  34  février  i52o,  jour  de  la  Sainl-Malhias,  aniiiveisaire  de  la  naissance  de 
rËmperrur,  pour  lui  ëire  aj^n-éable.  lis  firent  réunir  luus  les  bapiirs  dans  le 
eampemenl  de  S:uil-Anjîelo.  Ijilre  ce  eampemenl  et  les  lijriies  IVançaises  ,  il 
y  avait  des  haraijues.  Les  soldats  eurent  ordre  ,  pendant  la  rmit  du  25 
au  2i  iï'\ri('r,  d'y  iiiellre  le  feu  et  de  faire  braneoiip  de  fraeas,  siiiuiiaiil  df> 
prt'paralils  de  ijalailic.  (.  rlail  jniur  attirer  l'atleiilion  de  l'arniéc  franeai^e  ijui, 
toutefois,  lie  sortait  pas  de  ses  littnes  de  circoiivallaliuo. 

Une  observation  importante  doit  être  faite  :  cette  circonvallation  autour  de 
la  ville  de  Pavie  était  interrompue  par  la  longue  muraille  d'un  clos,  ou,  pour 
mieux  dire,  d*un  parc  ou  janlin  au  milieu  duquel  il  y  avait  le  magnifique  édifice 
d'un  eouNenl  de  eliarlreux  appelé  :  Mivnbella,  à  que!<pie  distance  Iiors  de  la  ville. 
Ën  voici  le  dessin,  quiesl  figuré  dans  le  Recueil  des  letlres  de  Pierre  Martyr 
(\\.  t7S,  éd.  Kl/.evicr,  in-8").  Cet  auteur  était  d'autant  mieux  informé,  qu'il 
iH  (l  uis  la  ville  d'Aiigleria,  au  duché  de  Milau,  sur  la  rive  occideulalc  du 
lac  de  Conic. 


Dès  le  3  novembre  le  roi  François  I*' avait  inquiété  et  par  conséquent 
fait  déloger  les  religieux  de  ce  monastère,  attenant  à  la  phioe;  le  vaste  clos  était 
désert.  Pendant  le  fracas  et  Tobscurité  de  la  nuit  qui  précéda  la  journée  du 
34  février^  les  Irois  généraux  aulricliiens  envoyèrent  seerètemeni  deux  capi- 
taines espagnols;  ils  se  glissèrent  en  silence  jusqu'au  pied  de  la  muraille  exlé- 
ricurc  du  clos  <nii  iiiicnotiifKiit  \\\  ciiciuixalhiiion.  Ils  y  firent  une  brèche  et 
s'assurèrent  que  diiii-  I  intérieur  il  ii  v  a\ait  |»ei>(»nne. 

Le  plan  de  bataille  des  trois  généraux  élait  de  pénétrer  avec  la  plus  grande 
promptitude,  avant  le  jnni  ,dans  le  clos.  Le  marquis  de  IN'seaiie  était  chargé  de 
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rclU'  <)|u'r;ilioii,  i-l,  iiliii  de  rctoniuiide  ses  soldais,  il  leur  uvail  ordoniu'  do 
iiiL'ilii'  iiiic  clieinisc  ou  un  large  papier  blanc  sur  leur  uniforine,  et  do  i'ultaclicr 
par  une  ceinture  ronge.  Avec  »i  troupe  espagnole,  Pej^eatrc  n^ussit  eolièrcmcit 
dans  cette  opéraliou.  Son  arm^c  pi^nélni  dans  le  clos  et  déboucha  aux  deux; 
murs  latéraux,  de  manière  que  les  Français  élaieni  entre  deux  feux.  Antoine  de 
Leyva  avait  fait  sortir  mille  hommes  de  ses  meilleures  troupes,  qui  se  réunirent 
aux  soldais  de  Posraiir.  Ainsi,  l'ninçnis  éinieiit  eiiii  c  doux  armécs  ennemies, 
rommo  an  lomps  de  Jiilc-  (.r^;ii  .  Ic^  (ïanlois  au  siojio  d  Aiiso.  IVodanl  celle 
allaquo,  los  Ironpos  anli  icliii  iiiit  lani  allemandes  qu'ilaliennes  ol  espagnoles, 
avaieii»  ordre  trail;H|iirr  1rs  l'  i  ancai-.  parloiil  (tu  i  llo  le  |niurraienl,  alin  de  leur 
susc'iU  r  du  dixiidic  de  tdii.s  rôles  cl  de  le>  eni)H('her  d  iiîiir  avec  ensend)le.  Le 
seiiïiK  iir  (  liai  les  de  L  intio\ ,  I  hahile  vire-roi  de  iNaples,  élail  à  l'aile  droile  aNoe 
ÔUl)  lances.  Il  élail  soulenu  par  le  connclalde,  conunandaiil  en  clicl,  ayanl  aus>i 
300  lunées  auprès  de  lui,  el  Pescairc  au  dehors  des  forliticalions.  Le  plan  des 
trois  généraux  autrichiens  était  de  s*acharner  simultanément  contre  la  personne 
du  roi  François  l*%  dont  la  capture  devait  assurer  non-seulement  le  gain  de  la 
bataille,  mais  la  Gn  de  la  guerre  d'Italie.  - 

Le  l  ui  Fi  aiieoi<;  l"  ordonna,  par  une  savante  manœuvre,  de  déparier  son  armée 
des  li^Mios  de  cireon\allaiiou  el  de  la  concentrer  vers  le  pont  du  Tes>in;  inais 
cela  devenait  impossible  à  eanse  de  la  mêlée.  «M  des  siieeès  variés,  de  eliaque 
«•orps  siir  loti  le  la  iij:iie.  Le  duc  d'Alciiron,  beau- frère  du  roi,  faisait  des  pro- 
dij-'L's  iiiulile>  (le  valeur. 

Le  roi  l  i.meois  I  '  a\ail  auprès  de  lui  le  jj  une  ku  »Ic  Navarre,  Henri  d'AI- 
breljàgé  de  vingl-deu\  an^,  el  lonle  la  nobles>e  française  avee  1,jOO  lances.  Ce 
fut  contre  ce  corps  d*élitede  cavalerie  que  de  Lannoy,  le  connétable  de  Bourbon, 
et  Alarçon,  général  espagnol  dont  nous  ferons  plusieurs  fois  mention,  dirif^rent 
toutes  leurs  forces,  pendant  que  Pescairc,  faisant  usage  de  toute  son  artillerie  et, 
animant  ses  soldats,  continuait  d^empéclicr  les  autres  troupes  françaises  de  se 
rallier  autour  de  leur  roi.  Il  envoya  même  des  renforts  k  de  Lannoy  et  au 
connélaMe. 

L'amiral  Honnivel,  La  Pali»e  el  d  anires  crand>  eapilaines  de  l'arméi'  fiaii- 
eaise  luieiil  1ué<.  De  Lannoy  el  le  eonnélable  parvinrent  a  sé|)arer  d'avec  le 
reste  de  rarmee  liamaise,  le  corps  délile  (|iii  entourait  la  peisunne  de 
François  1".  (.elui ci  Nouliit  opérer  sa  reliaiic  \eis  le  pont  du  Tessin,  mais  ses 
soldais  tombaient  foudroyés  autour  de  lut  par  les  arquebusiers  aulricbiens. 
Son  cheval  fut  tué  d*un  coup  d*arquebu8c.  Il  tomba  dans  un  fossé  sur  son  bott> 
clier  retenu  au  bras  gauche;  ses  éperons  s'embarrassèrent  dans  des  ronces.  Il 
u'éiait  pas  encore  reconnu.  Un  gendarme  autrichien,  se  doutant  par  son  costume, 
qu'il  était  un  des  chefs  de  I  armée  française,  redoubla  d'efforts  et  parvint  &  le 
faire  cerner  par  sa  troupe.  (  n  de  ses  soldats  levait  déjà  la  pointe  de  son  épée 
contre  le  roi.  Alors  François  1"^  se  litconnaitre ;  il  délit  la  menlonnière  do  son 
liéaulme:  il  élail  blessé  à  la  bouelie.  le  sang  coulait  ;  deux  dénis  de  la  maxillaire 
inférieure  avaient  été  brisées.  Pendant  qu'il  faisait  résistance,  un  autre  soldat 
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aiili'iehicn  voulal  lui  prendra  le  collier  de  la  grande  inailrise  de  Tordre  de 
Sainl>Micliel.  Le  roi  lui  ditquce*étail  la  môme  chose  que  Pordre  de  la  Toit^on 
d'or  de  rEropereur,et  il  offrit  six  mille  ducats  pour  le  racheter. 

François  I"*  était  toujours  couché  dans  les  ronces.  Il  déclara  ne  remettre  son 
épéc  qu*&  un  chevalier.  Lnnnov  ,  chcvalior  de  la  Toison  d'or  (F.  p.  343), 
s'approcha  rcspeclueuscmcnl  de  lui,  le  supplia  de  se  rench'e,  et  recul  à  fronoux 
son  i'pi'c  en  offrant  la  sicmio,  (li>;uil  urand  roi  no  ponxail  èlre  nu 

seul  nionu'Mt  sans  i'\iéo.  Dans  i-c  inonicnl,  les  Aulrichieus  criuicul  de  tous  cùié.s  : 
Viciai  ia,  vicloria,  lis/xiif/no.  le  roi  est  pi  iiis! 

La  caphiro  dn  roi  drciila  du  i:;iin  de  la  bafaill»'  en  favour  des  Auhiiliiens. 
C/clait  le  lroi>ii'!no  roi  tapclicn  prisonnier  de  guerre  :  sainl  Louis  en  Li:ynle, 
Jean  II  à  Maupcrtuis  lez-Poilicrs,  et  enfin  François  I*'  à  Pavie.  Si  les  grands 
princes  ont  leurs  jours  de  gloire,  ils  ont  aussi  leurs  jours  néfastes. 

Pescaire,  quoique  blessé  dans  la  mêlée,  et  les  autres  chefs  de  l'armée  aulri- 
chieune,  s'empressèrent  d'accourir  auprès  dn  royal  captif.  Ils  voulurent  lui  baiser 
la  main.  Le  roi  s'y  refusa.  Le  connétable  de  Bourbon  vint  respectueusement  piv- 
senlerses  liommaîiesà  son  auguste  cousin  germain, qui  uV(ait  plus  son  souverain. 

L'armée  i'rnuenise,  privée  <lc  son  roi  qui  clait  sou  général  en  elief,  se  mil  en 
dérniile.  Environ  dix  nulle  hommes  de  Iroupcs  franenises  périrent  autour  de 
[*avie.  Les  resles  de  leur  année»  furent  ef»  irrande  partir  prisonniers  de  guerre. 
Tous  les  hajïajies,  le  camp,  \iiiul-liuil  pièces  dr  liros-c  artillerie,  lombèrenl 
entre  les  mains  des  vaiii(|iii'iii  s.  Parmi  les  f:énéraux  prisonniers,  il  y  avait  le 
jeune  roi  île  Navarre;  le  manchai  deMonlmorcney,  qui  depuis  prit  sa  revauclie 
en  fuisaul  la  guerre  avec  succès  contre  Tempereur  Charles^Quinl,  ec  qui  sera 
expliqué  ;  Brion  ;  Monipcural  ;  le  sieur  de  Flesanges,  61s  de  Robert  de  la  Alarck, 
que  nous  avons  déjà  fait  connatire  en  4S(23,  et  alors  capitaine  général  des 
Suisses.  Parmi  ceux  qui  furent  tués,  il  y  avait  le  sire  de  Guise,  frère  du  duc  de 
Lorraine,  et  le  brave  et  célèbre  La  Palisse,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Des 
chansonniers,  indignes  de  la  qualité  de  Frani^ais,  ont  fait  une  complainte  ignoble 
cl  riilii  ide,  sur  sa  mort  héroïque. 

Les  hislovicus  contemporains,  dont  nous  avons  extrait  ces  détails,  disent 
que  huit  jouis  après  la  bataille  de  Pavie.  il  n'y  avait  plus  un  seul  corps  de 
troupes  françaises  en  Ilalie.  Deux  U)ille  hommes,  débris  de  1  année  française, 
furent  mis  en  j:ai  nisoi»  à  la  frontière  de  Bourgogne,  vers  la  Frauche-Comtê. 

L'au(ori:é  du  duc  de  Milan,  François-Marie  Sforce,  fut  immédiatement  rétablie 
dans  la  capitale  de  ses  Étals  et  dans  tout  son  dnehé  ;  mais  les  Autrichiens  ne 
loi  laissèrent  qu'une  ombre  de  pouvoir.  Dès  lors,  par  le  fait,  Charles-Quint  fut  le 
véritable  duc  de  Milan;  ce  que  l'empereur  Maxiinilien  n'avait  jamais  pu  faire. 

Le  roi  François  I"  fut  gardé  respectueusement  par  Alarçon  :  it  pouvait  écrire 
à  qui  il  voulait  et  recevoir  ses  sujets,  compafrnons  d'infortune.  Sa  personne, 
seule,  élail  privée  de  la  liberté.  Il  fui  conduit  iiumédialeuicnl  dans  la  ville  de 
Pavie.  C'est  di'  l;i  M"  •'''livil  à  sa  mère,  la  loiire  suivante,  que  nous  transcri- 
vons des  Papiers  d  fltat  du  cardinal  de  (trainellc  (I,  p.  258)  : 

iiisT.  nr.  r.n*iiir!-Qi  i>T. 
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•  Madnine,  pour  \ous  ovcrtir  que  je  porte  1«  ressort  de  rooo  infortune;  de 

•  loule  cliose  ne  m'est  demeuré  que  Thooneur  el  la  vie  sauve.  J'ai  prié  qu'on 
m  me  hûssin  vous  (rnre  ;  celte  gHice  m*a  été  accordée,  vous  priant  de  vouloir 
«  prendre  rcMi-êmitc  de  vos  fins,  en  usnnl  de  votre  accoutumée  prudence.  J'ai 

■  espérance,  à  la  fin,  que  Dieu  ne  nriihiindonnern  poinl. Vous  roeommandant  vos 
«  peliisi  enf.uiN  »  [  les  niii  iis.  \ous  .supplianl  f;iitc  doniiPi-  !c  passauo  pour  aller 
«  el  rclounitr  ci»  I.^pajiiu',  au  porleur  qui  va  (l»'Ner>  I  Knipcn  iir.  pour  sa\oir 
•r  comuient  il  veut  que  je  sois  Irailé.  El  ce  je  Irès-huniblenicul  nie  recunnuaode 

•  ù  NOlrc  huuue  grâce. 

•  Très-humble  el  très-obéissant  fils, 
«  Framçovs.  • 

Ollr  Icllrc  n'pandil  la  riuislernalioii  dans  loule  la  Kraurc  :  riii>(ori('ii  Du 
Hrllai.  riilrc  anitc-,  vu  dojiiK'  t\t'<-  drIaiU.  I,a  Kii  'iiic  n-piMidil  à  son  lils, 
iV.  Vajiitis  il  lùul  du  cardinal  (iranveUe,  I,  p.  '2'-t\i)  vers  le  ô  nuirs  lîi4,'i,  la 
li'llre  que  vnici  : 

«  Ahui.sieur  mon  bon  lils,  après  avoir  enlendu  par  ee  gculilhuiunie,  lu  forluiie 
«  advenue  au  roi  mon  i>ieur  et  lîls,  j'ai  loué  el  loue  Dieu  qu'il  est  tombé  en 
«  mains  du  prince  de  ce  monde,  que  ayme  le  mieux,  espérant  que  votre  grau- 
>  deur  no  vous  ferait  point  oublier  la  procliainelé  du  sang,  le  lignage  entre  vous 
«  et  luy.  El  davantage  je  liens  pour  le  principal  ;  le  grand  bien  qui  peut  univer- 
«  sellemenl  venir  à  toute  la  chrétienté  pour  riinioit  el  amitié  h  vous  deux,  el 
«  pour  celte  cause,  vous  supplie,  monsieur  mon  k<»n  (ils,  y  penser  et  en  aiirii- 
«  daiil  eommander  qu'il  snil  Irailé  connue  riionuélolé  de  vous  el  de  lui  le 
-  r('(|ii('Tir  cf  de  por  tiielirc.  ^'il  \ous  plail,  (pu*  souseiil  je  puisse  a\oir  uou\ell«'s 
«  de  >a  saille,  el  «ilili^ere/  tiiie  mère  amie,  pour  muin  loiijours  bonne  cl  qui 
«  vous  prie  enetue  une  lois  que  nuiinteuant  en  alii  <  lion  >o\ez... 

«  Votre  humble  el  bonne  mère, 

«  LOYSR.  » 

(les  deux  leiire*  soul  (raduilo  en  e«.pa,mi(il  au  lexle  de  Saii(lo\al. 

Le  ménie  jour  ô  uuus  Mi'ili,  Loui>e  de  Savoie  éeinil  au  eruule  Henri  de 
Nassau  pour  lui  reeommauder  le  roi,  son  fils.  Le  lendemain  4  ntars,  Loiii>e  de 
Savoie  informa  ofliciellemeut  de  la  caplivilé  du  roi,  le  sire  de  Sehes,  premier 
président  du  parlement  de  Paris.  Les  mesures  les  plus  énergiques  furent  prises 
pour  le  maintien  de  l'ordre  en  France  ;  Taulorité  suprême  fut  laissée  à  Louise 
de  Savoie,  mére  du  roi.  La  régence  du  royaume  et  la  lulelle  du  dauphin  ei  des 
aulres  enfanis  furenl  roiiliécN  à  Charles  de  Bourbon- Vendôme,  père  d'Anloine 
de  Bourbon,  aïeul  du  roi  Henri  l\  ,  et  qui  étnil,  comme  nous  l'avons  dit,  ù  un 
degré  plus  éloimié  de  la  succession  de  l'muce  rpie  Ir  connétable  C.barles  de 
llourl)t>iiMoiiipeu>ier.  Leduc  dAleiicon,  heaulrèrc  du  roi,  fut  meudtre  du 
CfUiseil  de  ré;;eiiee.  H  .  les  olitti  du  parleuuMit  de  Pari<,  msc.  de  la  Hibliollieipa- 
de  Bourgogne.)  On  prit  un  soin  particulier  de  f*u  lilier  lu  froulièrc  de  INcardie, 
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depuis  le  Pas-de-Calais  jiisqu*eu  Lorraiuc.  Il  y  avait,  cumiue  on  l'a  dit,  neutra- 
lilé  à  la  frontière  de  Boar|;ogne  et  vers  la  Franelie-Comlé.  La  rêgiaile  Louiise  de 
Savoie  parti i  iiiuuédialement  pour  Lyon,  afin  de  se  rapproclier  également  de 
rilalieel  de  rK>|i;ii!iie. 

L'ju'cliithicliosc  .MaiiiiK'iilt'  ilc  Ssisnic  irt-iil,  le  (i  in;ii>  l.'il'.i.  lit  imiivcll»'  de 
la  vi<lnii(  (le  Pavie  el  de  la  (M|>li\iU'  du  roi  de  Fiaiirc  llllc  lit  ciiindiiuer 
aiipre>  d  élie,  à  Muliiovs,  Imis  it  s  cliefs  de  l'Klal,  aliii  île  tleeidcr  <|uelle>  >eraiei»l 
les  mesures  qu'il  fallait  prendre.  Nous  verroii>  plus  loin  (pie  Louise  de 
Savoie  viid-u  en  corrcspondunec  avec  sa  bellc-su'ur  .Maigueiilc  de  Savoie  pour 
empêcher  le  renouveHemenl  des  hostilités  entre  les  Pays-Bas  et  la  France.  Elle 
y  réussit  avec  d'aulaol  plus  d'empressement,  que  si  elle  était  la  tante  de  TEm- 
pereur,  elle  était  également  par  son  alliance  avec  Louise  de  Savoie,  la  tante  de 
François  I*'. 

prince,  prisonnier  dans  Pa\ie,  reeul  la  visite  du  iét^al  apostoli(|ue,  du  duc 
de  .Milan,  ni  surtout  du  marquis  de  Pescaire,  en  habit  dedeuii,  et  <pii  >ouflrrail 
de  sa  hiessure.  Le  roi  lui  témoigna  toute  son  estime.  I>e  seigneur  de  Lannoy, 
viee-roi  de  Naple^ ,  uoiivci iM-nr  de  la  l.onibardie,  fit  transférer  Franeois  I"  au 
eliàteaii  de  f^izzigliiloiie,  craiiiiiaiil  <|u  il  fut  erdevé  par  des  soldats  inéeonleiils  de 
nV'tre  jias  payés  on  pai'  des  éini>s:iire>  de  (pielqiu'  prinee  d'italif.  Il  lui  propoMi 
de  le  eoinlnire  eu  1-^spagne,  atin  d  a\oir  plus  de  lairililé  ile  traiter  de  >a  rançon 
avec  I  Empereur.  Le  roi  accepta  celle  proposition.  11  axail  d'ailleurs  un  aulre 
motif,  celui  d^empécher  le  connétable  d'épouser  Parchiduchesse  Ëléonore,  reine 
douairière  de  Portugal,  comme  cela  était  convenu;  il  se  proposa,  d'après  les 
conseils  de  Louise  de  Savoie,  sa  mère,  de  l'épouser  lui-même.  Nous  dirons  plus 
loin  que  ce  mariage  sVsl  effectué  el  que,  autant  par  politique  que  par  incli- 
nation réciproque,  rarchiduchesse-reine  Éléonore  fut  reine  de  France. 


CHAmiit  XXIV. 

CMiMiMialIVM  de  lu  Kurrrv  Itellr. 

Avant  de  rendre  compte  des  événements  de  la  captivité  du  roi  François  I*'  eu 
Espugne,  il  faut  continuer  le  récit  des  événements  d*ltalie,  qui  résultèrent  de  la 
bataille  de  Pavie,à  cause  de  Tinfluence  qu'ils  eurent  sur  les  premières  opéralions 
du  roi  François  I**  sortant  de  eaptivilé  cl  à  sou  arrivée  à  Cognac.  Le  pape  Clé 
menl  \  Il  voulut  persister  dans  la  neutralité  qu'il  avall  adoptée.  Il  signa  le 
I"  avril  l.'itil),  à  Home  (V.  C.uiclianlin ,  III.  p.  90)  a\«<-  jo  députés  de*; 
Florentins,  ses  compati  iotes,  el  Charles  <le  I.annoy,  eu  sa  qualité  de  viee-r<ii  <le 
.Vaples,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  attendait  les  ordres  de  l'Empereur  pour 
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lu  (ruiisluiioii  du  roi  Friiiicois  I  en  Kspagiie,  un  Irailé  d'aiiiitiê  et  d'allîauce. 
f.t's  \ï'iiitu'ns  y  ;ullu''ièiTii(  d:iii>  les  joui  v.  I.c  pape  fil  publier  ve  Irailé 
If  l"m;M  sîuis  alleiidro  la  icilificnliuii  de  I  Kiiipercur.  (^hurles  de  Laniioy 

lit  rt'"^\vv  Ifs  |»;)\ <  m('iil>  de  raiiiiée  jiuli  idiioiMic  à  la  cham'  des  n>piil)lique>  dr 
MdiviKc.  (Il'  SiL'imt',  de  Luequesel  d<-  l;i  i  ont- de  Home.  Nous  dirons,  par  pariii- 
lliè-e,  (|uela  ii'pulili(|ii('  d<'Siniii('  ne  ^  V-!  n  uni.'  à  la  Toviaiic  qu'en  laimèe  l.">.)7. 
après  le  lèjxiu'  de  (.liai  les-Quin(,  pour  ii  eire  pojul  soumise  u  la  duiiiiuuliuu  espa- 
gnole de  Philippe  11. 

DeLaonoy»  renlré  dans  la  ville  de  Milan»  y  avait  rétabli  François  Morone,  qui 
jouissait  de  toute  sa  coufiance,  dans  les  fonclioos  de  chancelier  et  de  minislre. 
Deux  des  trois  généraux  qui  a\aieiit  remporté  la  victoire  de  Pavie,  de  Lannoy  et 
le  coiinclable,  étaient  partis  pour  PEspague.  Pescaire  était  resté  seul  pour  com- 
mander l(  ^  Irotipcs  autrirliieiiiie>  en  Ilalie,  dont  refleclif,  quoique  Irès-diminiié, 
était  en  élal  de  défense  el  dissémine  d;iii>  les  villes  de  garnison  du  Milanais. 

Dans  res  oecurrenees.  la  rrueiile  de  l'ranee,  Louise  de  Sa>oie.  pendant  la  eap 
livilé  du  roi  son  fils  a  Madiid  ,  éiail  paivoniii'  à  liaiiicr  avec  le  eliaiicelier 
Mtdonc,  une  efiii-piialinii  cniilir  les  Vuli  icliinis  pour  le-  taiic  exiiiiUer  d  Ilalie. 
Murone  >"aperee\aiil  (pie  l'e-ciiie  elail  jaloux  de  la  la\(  ur  de  de  Lannoy  aupié> 
de  riùnpereur,  voulut  le  faire  |>arliciper  à  celle  conspiration ,  en  lui  Taisant 
entendre  que  le  |>ape  Clément  Vil  cl  les  Véniltens  étaient  disposés  à  le  faire 
déclarer  roi  de  Naples.  Mais  Pescaire  comprit  aisément  que  ce  projet  D*était 
pas  exécutable.  Il  en  rendit  compte  secrètement  à  TEmpereur  qui  lui  répondit 
de  feindre,  en  continuant  de  prendre  part  à  la  conspiration,  et  lui  envoya,  en 
même  temps, le bre\ei  (leeapiiaine  }:('-ii(  ral  de  ses  armées  dans  le  duché  de  Milan. 

Par  nn  aulrc  (rail  de  politique.  I  Kmporeur  envoyail  en  même  temps  à  Fran- 
n)i<  Sforee.  j'aelc  imp(*rial  de  l'iiixeslilure  du  dm  hé  de  Milan.  (!el  acte  t'Iait 
n  dip'  (laii>  le>  mêmes  ternie>  (pie  celui  de  rem|i(  i eiir  Maximilien,  en  I4l)i,  à 
Ludoxie  Sfoiee,  -«on  p("H'.  (  V.  pa^e  H\)  Le  due  I  raiie(»is  Moree  paya  oO,000  du- 
cats qui  l'Iaieiil  le  euul  de  celle  iineslilure.  Pendant  ce  temps,  Moroue  eouli- 
nuait  à  eonspirer. 

I£n  peu  de  jours,  le  duc  François  Sforce  tomba  .«(i  daugereoscment  malade  que 
le  marquis  de  Pescaire  dut  prendre  des  mesures  pour  renfoi'ccr  son  armée, 
parce  que  ce  prince,  nï'lant  pas  marié,  M*avait  ps  dliériticr  direct  de  son  sang. 
La  réversibilité  du  duché  de  Alilau,  fief  impérial,  revenait  de  droit  à  l'Empereur. 

.Mais  François  Sforce  se  rétablit. 

1/Kmpcreur,  xoulani  mellre  un  terme  à  la  eonspiralion  du  .Morone,  ordonna, 
au  marquis  de  Pescaire,  de  le  faire  arrêter.  Pe<eaire  l'altira  dans  la  \ille  de 
Novarre  s(Mis  pirleMe  d'tiiie  eonleretiee.  Monme  v  \iiii  le  l'i  n«  Inltre  l'J'i'i:  il 
eut  une  enlre\ue  dans  la  (  iiamiite  de  Pe.M-aiie.  Anloiiie  de  l.ew  i,  (  in  lu  der- 
rière une  lapi>serie,  enlendil  loul.  .Morone  lui  arrëlè  el  eoiuimi  au  eliàleau 
(le  Pavie.  Telle  fut  la  (iu  de  cette  pitoyable  conspiration,  dont  Pescaire  lira 
pai  li  pour  exiger  du  duc  François  Sforce  d*occnper  militairement  le  château  de 
Milan  et  de  lui  laisser  fortifier  la  \ille  de  Crémone.  Le  duc  voulut  s'y  opposer, 
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son  suzerain,  ol  alhiii  envoyer  en  Espagne,  un  courrier  pour  en  rcndn; 
eoinple  à  celui-ci.  Alors  l^>seairc  exigea,  outre  la  remise  du  cliùleau  de  Milan, 
la  soiirnissioii  de  la  \illc  I-e  duc  Franeois  Sforcc  se  réfugia  dans  le  eliAlcau  avee 
une  izarde  de  liiiil  cenl^  luMimics,  cl  proféra  s'y  laisser  assié«;er  par  Anloiiic  de 
Lcwa.  Pcscairc  exigea  des  habilaiils  le  seriiieiit  de  lidélilé  à  l'Ijupereui'  dans 
loules  les  villes  du  .Milanais.  (]'esl  aiii<i  (|iic  eoninienea  à  Mlaldir  dans  celle 
couirécla  duminalion  de  Charles  Quinl.  Quelques  jours  plus  tard,  le  ï2U  noNcm- 
bre  de  la  même  année  1535,  Pescaire  mourut  de  )diih)sie  pulmonaire  dans  la 
ville  de  Milan,  à  Tégc  de  trente-quatre  ans.  Il  était  d'une  famille  illustre  du 
royaume  de  Naples,  mais  d*origiue  espagnole,  et  grand  chambellan  de  TEmpc- 
reur.  Nous  avons  rendu  compte,  par  un  grand  uombre  d'articles  du  présent 
ouvrage,  de  sa  haute  capacité  militaire,  depuis  Tannée  1512.  Pescaire  ne  laissait 
poinl  de  postérité. 

L'Kinpereur,  aussitôt  après  qu'il  eut  élc  informé  de  son  décès,  iininnia  pour 
successeur,  au  cou\çni(Muenl  de  la  I.oinhardîe,  un  neveu  de  Pescaire,  AI|)lioiise 
dWvalos,  niar(|iiis  de  (iuast  ou  dcl(ja.>>lo,  né  en  l.'iO'i,  au>si  au  roNaiinie  de 
iNaples,  et  «pii  avait  été  l  élèNe  de  son  oncle  dans  toutes  ses  canipaf^nes  depuis 
raunée  lot 2.  Selon  le  témoignage  satirique  de  Brauldme,  ce  jeune  Iionuue, 
tluoiquc  aussi  brave  (jue  Pescaire,  était  damerel,  toujours  client  et  parfumé. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

lt*éiié«Mite  é0  tm  «apllvUé  «e  miMf*to  I"  «m  BrvMPc. 

L  ^iiipt'ieur  i'iMl  cil  K>|»;»ijiic  ;iu  iiiuiiieiit  do  ta  ra|ilivilf  de  I  i  iik  ims  I".  Non» 
avons  expliqué,  pages  57U  c(  5'J7,  que  celle  peuiiisuie  JOlll^^all  d  une  Irauquillilc 
profonde. 

Le  pounail-un  cruiie  acluolleiueiit ,  au  milieu  du  dix-iieiixieiue  >iècle ,  >i 
nous  n'avions  d^uulres  prettvo§  de  la  lenteur  de  la  marebe  des  courriers  an 
XVI' siècle,  et  surtout  des  dilGcuUés  de  la  traversée  de  la  mer  Méditerranée  dans 
la  saison  hivernale,  que  les  aneiens  appelaient  iiiar«  c(aif«iii»?  Ce  fut  seulement 
le  24  mars  1595,  cVst-à-dirc  vingl-buil  jours  après  la  bataille  de  Pavic,  que 
renipcreiir  Cliarics  Quiiil  eu  reçut  la  nouvelle  à  Tolède,  tandis  que  le  3  mars  elle 
était  déjà  connue  dc>  Parisiens,  (^tinme  l'on  pourrait  nous  accuser  de  parlialilé 
en  rendanl  coinpic  de  la  ctuiduile  de  riluipcreur,  notre  compalriole,  à  la  i  cccp 
lion  de  celle  nouvelle,  nous  allons  vu  Iran^ciirc  le  rccil,  dii  à  un  des  meilleurs 
écrivains  français,  M.  Dani  (I  .  ///,%/.  */<•  \  iuisi',  liv.  ti'i'  >  : 

"  l/Kmpcrcnr  avail  (Irit  iidii  les  iéjouis>ances  pnltli<|(ii  -  ,  tli>aiil  t(u  il  ne  (al 
«  lail  pas  se  réjouir  d  avoir  versé  (ani  de  san)î  des  ciirctieiis.  Lorsque  les  ain 
«  bassadeursélrangcrs  ëlaieiil  vcuuslui  prêseuler  leurs  hommages  de  félicitations, 
>  il  ne  parla  que  des  grâces  qu'il  avait  à  rendre  à  la  Providence,  ajoutant  qu'il 
«  n'appréciait  sa  \ictoire,  que  parce  qu'elle  lui  donnait  le  moyen  de  rétablir  la 
«  paix.  C'était  avec  cette  gravité,  qui  ne  hiissait  percer  ni  joie,  ni  ostentation 
«  qn*uu  prince  âgé  de  vingt-cinq  ans  recevait  la  nouvelle  d'une  baiaille  qui  le 
«  rendait  maiirc  de  la  moitié  de  I  Kurope.  *  L'ambassadeur  d'Angleterre, 
en  Espagne,  écrivait  au  cardinal  Wolsey  (T.  Hrealford,  Correxp. ,  Iff)  :  In 
sinnma  the  pinperor,  elc,  c'cvl-à  dire  :  Kn  somme,  I  Knipereur  par  ses  paroles, 
ses  acliniis  cl  loiihs  so  maiiiric^.  ai:i(  avec  une  sa^c^v,-  licaiiconp  Mipérienre 
à  son  ii;-'c  |n  ii  .ivancc.  ajuiiioii>  :  .\  uiihlion»  paN  (jii  il  élail  IClévc  de 

I  habilc  iioiiM  i  iiriii  ,  le  >irc  de  (  liicvrcs.  Jamais  .'tnivciain  ne  lui  pln^  inailn' 
de  rc\pit'>-ioii  lie  ••(•>  >en>alion>  ;  Sui  cutupos. 


Digitized  by  Google 


LE  ROI  FRANÇOIS     EST  CONbtllT  EN  ESPAGNE,  413 

Lo  roi  François  I  "^  u\ail  fail  venir  de  FraïK-e,  pour  èlic  coiulnil  on  Ks|)ajîii(', 
SIX  galères  que  lui  envoya  de  Provence  le  maréchal  de  Monlmorency  ;  sa  mère 
y  fil  ajouter  onse  autres  gal^.  Toute  celle  flotte  arriva  dans  la  rivière  de  Gènes 
el  de  là  dans  le  golfe  de  le  Spezzia,  à  Porto  Venere.  Des  marins  espagnols  y 
reroplacèrcni  ré(|iiipa§e  français.  Alors  Charles  de  Lannoy  fil  embarquer  le  roi 
sous  la  tîarde  d  Alarçoii,  spécialement  cliaiiiédc  le  surveiller  loi  el  ses  généraux. 
Il  fit  prondre  à  la  floMc  le  cours  vers  Naples.  C  elail  un  nioycn  de  n  Olre  point 
pomsnivi;  mais  lor>((ue  la  llolle  fut  au  larjre,  il  donna  ordre  qu'elle  se  dirigeât 
\ers  Hareolone.  Le  déharcpieuieril  y  fut  eiïectiié  le  -21  Juin  1525;  des  salves 
d'arlillorie  lui  reiidireiil  le^  honneurs  dus  à  la  r(»\aule. 

Le  royal  prisonnier  hil  conduit  par  terre  à  Tarragoneel  ensuite  à  un  eliàlt^au 
près  de  Valence.  Il  fut  traité  avee  les  honneurs  el  le  respect  qui  étaient  dii>  a  la 
royauté»  mais  continuant  d*ètre  gardé  par  Alarçon.  Le  duc  de  rinlantado  rut 
envoyé  au-devant  de  lui  par  rEiiipereur,  tandis  que  de  Lannoy  partit  en  poste 
dircclemenl  pour  Madrid  et  Tolède,  afin  de  prendre  les  ordres  de  rKmpereur  qui 
n*avail  pas  attendu  son  arrivée  pour  lui  écrire  une  lettre  en  témoignage  de  toute 
sa  satisfaction.  Elle  commenrail  par  ces  mots  :  «  iMiuiioval,  je  suis  eoDlenl  de 
«  vous, etc.,  etc.  *  C'était  le  nom  d'un  des  domaines  de  la  maison  de  de  Lannoy. 
(V.  Corresf).  Lan/.  ) 

(Miarles  Quint  élail  alois  à  Tolède.  (  V.  N'anden  I'^m'  i  II  v  a\ail  terminé,  en 
sa  ({ualité  de  roi  d  Kspa^nc,  une  se>sion  des  cortès,  cl  en  >:i  (pialilé  d  l  jnpereur 
el  de  roi  des  Deux  Sieiles,  il  y  éiait  en  roriférenees  avec  le  irrand  mailie  »le 
l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem,  le  brave  IMiiiippc  île  \  illaret  de  l  llc  Adan»  qui 
avait  rendu  aux  Turc^,  par  capitulation  du  22  décembre  l.>22  ()  .  |>age  587), 
la  ville  et  11  le  de  Rhodes  contre  sa  volonté,  mais  de  Tavis  du  conseil.  Lesche^ 
.valiers  de  Tordre,  rassemblés  momentanément  dans  Tlle  de  Candie,  avaient  été 
réunis  à  Viterbe>  dès  les  premiers  temps  du  pontifical  de  ClémenI  VIL  De  lâ, 
ils  avaient  établi  leur  résidence  an  port  de  Messine,  d  où  ils  pouvaient  continuer 
leurs  cnravanes  contre  la  marine  des  infidèles.  Nous  verrons,  ù  la  date  de  1530, 
les  résultais  de  cette  importante  négociation  heureusement  conduite  par  le  pro- 
Iccloral  du  nième  (llémenl  VU,  douhlemenl  intéressé  an  rétablissement  de  cet 
ordre  mililairi;  el  religieux,  en  ses  deux  qualités  d'aucicii  chevalier  de  Kliodes  et 
de  souverain  pontife. 

Le  roi  François  T*"  fut  reçu  à  stm  entrée  à  Madrid  par  la  nobles.se  cl  le  clergé, 
portant  devant  eux  la  croix  et  le  gonfauou.  Ce  prince,  toujours  sous  la  garde 
el  à  bi  vue  d*Alarçou,  habita  TAleazar  de  Madrid.  Aussitôt  qu1l  y  fui  installé, 
il  écrivit  à  l'Empereur  la  lettre  suivante  (  V.  Lanz,  CmretpJ)  :  «  Si  plus  lôl  la 
«  liberté  par  mon  cousin  le  vice-roi  de  Naples  m*avail  été  donnée,  je  n'eusse  si 
«  longtemps  tardé  h  vous  faire  mon  devoir,  comme  le  temps  et  le  lien  où  je 
«  suis,  le  méritent,  n  ayant  d'autre oonforl  à  mon  inrortune,  que  Tespérance  de 
«  votre  bonté,  laquelle,  si  lui  pbll  par  son  honnêteté,  usera  envers  moi.  L'efiîel 

•  d'élre  vainqueur  de  la  victoire,  ayant  ferme,  espérance  que  votre  maître  ne  me 

•  contraindra  de  choses  qui  ne  sont  pas  honnêtes,  vous  suppliant  juger  à  votre 
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«  |ihi|)i-c  ca'ur  rc  qu'il  vous  plaira  fuirc  pour  moi,  t'Uuil  sûr  que  la  volonté  d'un 
«  tel  priiicc  que  vous  élcs,  ne  \tcui  être  accompagnée  que  d'honneur  cl  de  ma- 

*  gnanimilé.  Par  quoi  s*îl  vous  plall  d  avoir  celle  honnêteté  et  pilié  de  moi  avec 
«  ce  :  en  la  sùrelé  que  mérite  la  prison  d'un  roi  de  France,  lequel  on  doit 
«  rendre  aussi  et  non  désespéré,  vous  pourriei  être  sûr  de  faire  un  acquêt  au 
«  lien  d'un  prisonnier  iniii il* .  rendre  un  roi  à  jamais  votre  cselavo.  Pnrquoi 
«  pour  ne  vous  onniiyor  plus  longuement,  par  ma  fâcheuse  leltre,  sera  (ini  avec 
«  SCS  liunililes  reeoniniiUHhiiions  n  voti  e  Itonnegràcc.  C^luî  qui  n'a  d'autre  aise 
■  que  d'alienlion  au  lieu  d  un  prisonnier. 

«  Votre  bcau-Hrère  el  ami, 
«  Fbwçovs,  » 

Quelques  join  s  plus  tani»  il  écrivil  à  TEmpercur  (|u'il  envoyait  une  lettre  à 
la  régente  de  France,  sa  mère,  el  le  pria  de  se  juger  en  c<pur  d'Empereur.  Il  lui 
demanda  ensuite  d'avoir  une  entrevue;  mais  il  lui  fui  r«*pondu  que  cela  ne  pou- 
vait être,  qu'après  une  délibération  du  conseil  d*Klal. 

Ce  ronseil  s'assembla  à  Tolède.  L'évéque  (i'Osiiiii.  eonTesseur  du  mi  et 
uiemhie  de  ce  conseil,  y  prononça  un  discours.  Il  dit  rpie  l:i  paix  dcNjiil  se  fjiire 
sans  rcl;inl.  p:iice  qu'il  y  a\ail  nijience  de  résilier  :i  deux  ennemis,  le  lullicrii- 
iiisfne  eu  Allemagne  el  les  Turcs  en  llonjiiie:  ((ii  il  y  ;i  choisir  entre  (rois 
moyens  :  I"  laisser  le  roi  de  France  en  piixni  pniir  lonjoiirs,  et  dès  lors  la 
France  cl  langerai  l  son  système  politique; '2"  rcmlre  la  iiinMlè  au  roi  sans  aucune 
condition,  le  traitant  comme  un  ami,  un  frère,  cl  Ton  serait  assuré  que  le  roi 
François  I'',  dont  le  caractère  chevaleresque  était  connu,  oublierait  les  anciennes 
rivalités  concernant  l'élection  i  l'Empire  ;  S*  faire  un  traité  avec  les  conditions  les 
plus  avantageuses.  L'évéque  d'Osma  appuya  les  conclusions  sur  un  autre  moyen  : 
«  Je  sais,  disait>il,  (|uc  le  second  parti  que  je  propose  est  sans  exemple,  mais 
«  un  empereur  peut  faire  des  actions  éionnanies  de  grandeur.  »  L  e^cqlle  d'Osma 
appuya  son  opinion  par  rimiinlion  de  la  clémence  divine,  el  il  cita,  selon  la 
niddc  >(  Iiolasli(iue  de  son  siècle,  Alexandre  el  César  pardonnant  à  leurs  ennenns 
et  relevant  des  trônes  ahallus.  Il  dit  enfin  rpie  les  Fl;ils  de  la  fnnison  (rAuiriclie 
élaieni  déjà  Icllcmenl  étendus,  qu'un  nou\el  agrandi^-cmi  ni  x  t  ait  nn  olijd  de 
jalousie  poui-  le  roi  d'Anglelerre,  les  \'éniliens  et  les  i(nii<'>  prince^  d  lialic;  que 
ecl  agrandissement  serail  plutôt  un  motif  de  nouvelles  guerres  qu'une  assurance 
de  la  paix.  «  l/Ëmpereur,dit  Guichardin,  écoula  l'évéque  d'Osma  avec  attention, 
«  sans  laisser  apercevoir  ce  qu'il  pensait.  > 

Le  duc  Frédéric  d'Albe  parla  après  l'évéque  d'Osma.  Il  dit  qu'il  ne  fallait  pas 
laisser  échapper  les  dons  de  la  fortune.  «  Rien  ne  dure  moins,  continua- i-il,  que 
«  la  mémoire  des  bienfaits  ;  pln<  \\<  sont  grands,  plus  il  faut  s'attendre  à  de  l'iii- 

•  gralilude.  »  Il  reprocha  au  roi  I- 1  ançois  tous  les  vices  que  vulgairement  les 
Espagnols  reprochent  à  la  nation  française.  I.es  anlrc»  memhres  du  conseil 
avaieul  fait  peu  d'altculion  au  discours  de  l'évéque  dOsma,  ministre  d  uu  Dieu 
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piicifiqiio  qui  ordoiuie  l'ouldi  <l('ï>  iujuirs.  Ils  pn>rcréi-(>itl  l'iois  doniu'  pr  Iv 
duc  d' AlliP, 

Voici  Iti  soniniaii-c  des  |M-eniièie?>  |H-o[)o^ilious  Tuiles  ;iu  roi  Fruuçois  I".  Elles 
itonl  extraites  des  papien  itÊtat  du  cardinal  GranveUe(l,  p.  270)  :  1*  RcAlilu- 
tion  du  duché  de  Bourgogne,  des  ooinics  de  Verroandois  ei  de  Boulogne.  Le 
cours  de  la  Somme  serait  la  limite  des  deux  Étals,  comme  au  temps  des  ducs  de 
Boui^ogne  Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Hardi  son  fils.  INous  dirons  que  la 
K'^tilulion  du  duché  de  Bourgogne  avait  élé  |)hi<ioiirs  fois  réclamée  par  la  maison 
d  Vnlrichc.  ^'Kestilulion  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne  au  roi  d'Angleterre. 
3"  Hcnoiicialion  de  la  Provence  en  faveur  du  <'onn('t;ilil('  (lluirlcs  <!<•  Bourbon, 
du  (Inrlii'dc  Milan  en  faveur  de  Franeois  Sloroo,  cl  du  royaume  de  Naplesen 
faveur  de  rFnipcreur  roi  d'Aragon.  4"  lU  iioncialion  à  i'honiniiige  de  la  Flandre 
cl  de  l'Artois.  Nous  omettons  les  autres  arliclcs. 

La  réponse  du  roi  François  l"*  fut  en  ces  mots:  «Plutôt  mourir  que  ce 
faire.  •  Bu  effet,  elles  étaient  par  trop  exagérées. 

Cest  ici  le  moment  de  rappeler  la  teneur  du  savant  mémoire  de  Du  Fay 
(F.  page  13)  sur  les  droits  inoontesiables  de  la  duchesse  Marie  de  Bourgogne. 
Nous  ferons  remarquer  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  de  la  persévérance 
de  Charles>Quinl  à  réclamer  ce  duelié,  patrimoine  primitif  de  sa  famille, 
injustement  el  frauduleusement  usurpé  par  le  roi  Louis  \l.  Nous  ferons  aussi 
observer  que  le  roi  saint  Louis,  prisonnier  en  Fijypte,  donna,  pour  sa  rançon, la 
restitution  de  la  ville  de  Damictte  ((u'il  avait  eon(|uise,,  en  disant  que  la  rançon 
d'un  roi  no  devail  pas  se  p;iver  en  numéraire.  Le  roi  Jean,  également,  céda 
aux  Anglais,  le  duché  de  (iuyenne,  mais  ils  eu  étaient  les  maîtres  depuis 
longtemps.  L'acte  de  cession  n  était  que  conflrmalif  de  Facte  de  possessiou  ef* 
fectuée.  Mais  il  faut  ajouter  à  ces  ohservatious  que  la  rétrocession  du  duché  de 
Bourgogne,  qui  aurait  pu  et  même  dû  se  faire  lorsque  Fusurpatiou  était  récente, 
devenait  impossible  apràs  Fespace  d'environ  un  demi-siècle.  Depuis  Fanuée  1477 
jusqu'en  1595,  elle  était  annexée  i  la  monarchie  française. 

D'après  cehi,  il  nous  semble  que  le  preniier  et  principal  article  des  proposi- 
tions était  dans  un  cercle  vicieux,  dont  il  n'était  pas  possible  ù  l'Fmpcreur  de 
sortir  parce  que  sa  demande  était  d'une  jusiiee  incontestable,  selon  le  savant 
mémoire  de  Du  Fay,  maisdout  le  roi  de  France  ne  pouvait  éiialemeiit  pas  sortir, 
parce  que  tout  démembrement  des  fiefs  réunis  à  la  eotudiiiie  depuis  le  roi  Hu- 
gues Capet,  chef  de  la  race  royale  de  France,  était  inadmissible. 

On  ne  pouvait  prévoir  quand  el  comment  le  roi  François  I*'  sortirait  <te  cap- 
tivité. Pendant  plusieurs  mois,  il  demanda,  diverses  fois,  une  entrevue  à  TBm- 
pereur  :  il  ne  reçut  aucune  réponse.  Sa  santé  se  détériora.  Il  fut  gravement 
malade,  quoiqu'il  dût  être  tranquille  sur  Fétat  de  la  France.  Tout  y  était  paisible 
k  Fintérieur.  Dès  le  moment  de  la  captivité  du  roi,  il  y  avait  eu  à  toutes  les  fron- 
tières une  trêve  tacite,  quoique  aucune  agression  ne  fût  probable  à  l'extérieur. 
Nous  devons  dire  (F.  page  409)  que  les  deux  belles  sœurs,  Louise  de  Savoie 
el  Marguerite  de  Savoie,  avaient failà  Broda, un  armistice  le  14  juillet  1525  jus- 

HI>T.  lit;  <  lURI  ES-Qrr'«i.  AS 
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«jn'au  r>l  (loct'iiihi»',  lU  iunirablc  lit'  II»  en  15  joui>,  a|>ir.>  ce  délai,  à  lu  liuiitiiir 
Picardk'  i  t  ù  l'osl  de  hi  Fruitce. 

I<a  rt'gcncc  Louise  de  Savoie  einoya  peodanl  le  même  mois  de  jaillel  en  am- 
bassade vers  l>mpereur  Charles-Quini  qui  clait  eocorc  à  Tolède  pour  ras- 
semblée des  Corlès,  dont  nous  avons  fait  mention  :  Jean  de  Selvcs,  premier 
président  de  la  cour  du  parlement  de  Paris»  qui  avait  maintenu  énergiquemeni, 

«oinmc  nous  ravoiis  dit  pairo  400,  la  lraiK|titllilé  en  France;  el  le  !rès-rc\«'n  iid 
père  en  Dieu,  rraïu  ois,  arclie\c<|iii'  d'Kmbrun,  ijiu  depuis  fut  le  cardinal  de 
Toiirnoii.  i:ile  leur  adjoignit  un  troisième  eottseiller,  Philippe  Chabot,  baron  de 
Untui,  maire  de  lioiflentix 

atnlKis>a<l('iir»  a\;iii'iii  m.  ioi-xpi  iU  pa■^^<"•relll  à  Madrid,  une  conlerenee 
a\ec  le  roi  François  lenr  •*«tii\eraiii.  I.nr>qu  iK  fiiienl  ai  i  ivé-  à  Tolcde.  Jean 
dcS<d\e.>  adre&.>a  ù  I  Knipereur  une  oraisun  en  s»»n  iinhi  el  en  ceini  de  I  arche- 
vêque d'Kmbmn.  KItc  a  été  rrcemment  publiée,  à  Bru^e>,  dans  un  reeueii  de 
documents  inédits,  \m  M.  Diegerick. 

Son  discours  est  un  modèle  d'érudition  scliolaire  dans  un  style  pompeux.  Il 
cite  de  nombreux  exemples  tii*és  de  la  Bible,  dcThistoire  des  Grecs  et  de  celle 
des  Romains,  selon  la  modo  du  xvi' siècle,  l/oraleur  en  appelle  à  la  clémence  de 
rKm|ierciir  ù  suivre  ces  exemples,  en  lui  disant.  «Sire,  si  Alexandre  le  (jrand 
«  (envj'rs  le  roi  de  Per-e),  >i  Pojnpée  (envers  Tifîrano,  roi  d'Arménie),  si  Mare- 
«  Anloiiie,  si  le  st-iial  el  le  peuple  romain  (envers  plu>ieurs  rois  caplir>  ).  >i 

<  Mlila  (à  la  solliciialion  du  pape  >ainl  l.eoni.  i:eM>  inlidèles  et  païens,  ont 
«  Usé  de  si  «raiide  liumanilé.  clémence  el  liliéralite  envers  c<'U\  (ju'ils  ont 
«  vaincus,  que  |K'ul-on  e.spéicr  «le  vims  el  de  \  uire  Majesté  Impériale,  qui  éles 

<  prince  chrétien  catboli(|ne ,  magnanime,  libéral ,  doux,  eourtois  el  tout 
«  bening.  » 

l/orateur  oonlinue  immédiatement  en  rappelant  les  degrés  de  parenté  de  la 
maison  de  Valois- Angoulémo  et  de  la  maison  de  Valois- Bourgogne.  François  1^ 

et  rdiurles-Quini  étaient  cousins  au  quairième  dei:ré,  et  les  alliances  de  famille 
de  la  régente  Louise  de  Savoie  av<'e  les  deux  maisons. 

I/oralenr  fait  ressortit'  la  pui>sance  de  (lliarles-OuinI,  dont  il  fait  la  compa- 
raison avec  rélendiie  dev  FiaK  <le  (Jiarlema^ne :  mais  ne  voulant  point  abaisser 
la  l'ranee,  il  lit  valoir,  alin  de  ne  pas  oiïenser  ri]m|»erenr.  (pie  le-  ;reniiU- 
liommes,  rentrés  dans  lenr>  lover»,  (lemaiidaienl  à  vervir  leur  roi:  (|ue  le  calme 
el  tranquille  étal  de  la  France,  maigre  la  captiviie  de  stui  roi,  sérail  un  puis- 
sant auxiliaire,  p(mr  aider  rivmpcrcur  à  combattre  Thérésie  de  Lutho'  et  rendre 
la  |taix  à  FAllemagne. 

«  Pour  conclusion  (telles  sont  ses  expressions),  au  lieu  de  péroraison,  vous 

•  disant,  Sire,  chose  que  j  estime  fort  véritable  :  c'est  à  savoir  que  madame 

•  Louise,  mère  du  roi,  qui  m'a  envoyé  ici,  el  le  roi,  mon  seigneur,  lequel  ai  vu 
«  en  passant,  oui  si  granl  espérance  en  votre  bonté,  que  ferez  aelc  si  bon  que 

•  sera  exemple  de  vertu  à  tout  le  monde.  •  Alin  que  ce  discours  allirâl  l  alten- 
tiou  de  l'Empereur,  il  ajouta  :  •  Sire,  mon!^e^gneur  l'archevêque  d'£mbrua  et 
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«  moi  avons  char^  de  vous  dire  aucune  chose  on  part...  quand  il  sm  voirc 

•  plaisir  nous  oyr.  • 

(le  discours,  liés  lui hh'  «'ii  aiaiiMinils  (raclualilos  poliliinifs,  lalijiua  l  alli'ii- 
lion  (le  rKmpcieur  ^aii>i  le  p('i>iia(lri' ;  il  irpoiidil  en  lei  ines  ironitpie>  el  cimm 
plimeiiU'Ui-s ,  (lu  il  ne  pourrait  nn-ilcr  Uuil  (iliiiiloires  el  de  bous  cxeniples. 
Ceci  se  passait  le  lU  juillet  l')!2,'). 

l  u  traité,  élraitger  à  la  dêlivruuee  du  roi^  lut  sii^ui:  à  Tulëde,  le  11  auut 
suivant,  par  lcf|uel  la  régente  Louise  de  Savoie,  le  roi  d'Angleterre  Henri  VI  II 
cl  Tempereur  Charles-Quint  assuraient  la  paix  maritime  pour  Tavantagc  du 
commerce;  mais  In  délivrance  du  roi  François  1"  fut  ajournée. 

L'archiduchesse  Marguerite,  avait  promis  à  hi  régente,  sa  bclIc-sœur,  de  faire 
des  démarches  pressantes  auprès  de  TEmporeur,  smi  neveu,  afin  d'ohienir  la 
prompte  d«'-li\ranee  du  roi  François  I".  A  eet  ellel,  clic  fil  ptirlir  pour  Madrid 
Mcolas  Perrenol,  (jui  eoiniueneait  à  lui  èire  utile  pai-  <riiupnrlan!>  <er\iees 
dinloinalicpK'S  (  V.lx  (ila\.  f'furcsj).  di-  Matipivrilc.  Il,  p.  4t(>),  laiidi^  (|iir  lii 
re^'eiile  (!«•  Traiiee  y  eii\n\;n(  >;i  lille  la  dui  he»»-  d  Vleneoii,  M;ii ,::ii<'i  iic  ile 
\  aloi>,  su'ur  eliérie  el  niiM|iir  du  roi.  Il  faut  se  Mtuvenir  (jue  (•«•  pnner  tie  la 
niaisou  d'Orlt'aus-\'aloi^  dWuijoulème  était  eousiu  is>u  de  germain  el  successeur 
du  roi  Louis  XM,  étant  Gis  de  Charles  de  Valois-Angouléme  el  de  Ionise  de 
Savoie.  La  duchesse  d*Alençou  était,  comme  elle  le  disait  elle-même  (F.  M.  de 
Barthélémy),  un  petit  point  de  ce  parfait  triangle  dont  le  prince  et  sa  mère 
étaient  les  deux  autres  angles.  On  lui  donna,  h  cause  de  son  cspiit,  le  surnom 
de  dixième  muse.  On  devait  luul  espérer  de  lasccndanl  (|u  elle  devait  prendre 
sur  Charies-(^)uiul,  (|ui  lionorail  les  gens  de  lettres,  el  qui,  luinnéme,  .selon  le 
lémoignngc  de  Laclède  el  autres,  avait  de  lïrudition  lilléraire;  mais  il  n'en  fui 
l  ien.  Sur  ces  entrefaites,  la  maladie  du  roi  s'ajk'grava  l<  lli ment  (|ue  rKm(>ei-enr 
eraij^nit  qu'il  en  mourût,  ce  qui  lui  aurait  fait  perdre  tous  les  fruits  de  la 
\ietoiie  de  Pavie. 

Le  18  ^eplcmbre  l.')!2ii,  I  Kiapcreur  arrivait  à  Madrid.  Il  alla  voir  François  1" 
qui  était  alité.  Lorsque  TEropereur,  ayant  été  son  chapeau,  entra  dans  la 
chambre,  le  roi  mit  avec  peine  sur  son  séant.  Les  deux  souverains  s'embras- 
sèrent avec  efibsion.  Selon  Ferreras,  historien  espagnol,  le  roi  François  F' 
aurait  dit  :  «  Vous  voyez  ici  votre  cscluvc  cl  \olre  prisonnier.  •  Mais  selon  Du 
Déliai,  historien  français,  il  aurait  dit  seulement  :  «Je  suis  votre  prisonnier.  » 
L*£mpercur  lui  aurait  répondu  que  non  ;  qu'il  était  son  ami,  son  frère,  el  qu'il 
n'avait  d'autre  intention  que  de  lui  rendre  la  liberté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ri'liiipcrfiti-  s'exen^a  do  ne  pnini  pniler  (rall'aiics  à  cause 
de  l'cxtréino  raililrvsc  dr  ram-Mi-^le  malade;  il  lui  dit  :  «  Monsieur  iiinii  lière,  ne 

•  vous  soiicu'/  (i  iiulie  (  liDsi'  que  de  votre  i:uéri>^on  el  sanlé.  (^>uaii(l  vous  \tiu- 

•  dricz  demeurer  [u  isonnier,  je  ne  le  voudrais  pas,  et  vous  promets  que  serez. 
«  libre  à  votre  grand  honneur  et  conlenlemcnl,  après  que  madame  la  duchesse 

•  d*Alençon,  votre  sœur,  sera  venue  à  Tolède.  Nous  ferons  chose  |>our  votre 
■  délivrance,  dont  serez  mieux  el  content.  » 
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\|iiè>  (iiic  (leiiii-lieure  (IViiIrelicn.  i'Kmpereur  se  retira,  (domine  il  surlait  des 
ji|i|);irh  iia'iil>  et  (le.Hendail  roscnlii'r,  il  rrnrontra  la  ihirlic^sc  (r  vionçoii  qui  à 
riiisiaiit  mèrne  xciiait  il'ari  ivcr  à  Madrid.  Il  l'embrasÂ*!  .sut*  lu  juue  cl  la  laissa 
librement  passer,  saiiN  lui  parler  d'aflaiicv. 

Elle  étail  uccoinpugiiée  de  Pilluslre  ^taïui  iiuiitrc  de  Hliodes,  Philippe  de 
Villarelde  rile-Adam,  Dalif  de  Beoavai.s,  et  par  coDséqueot  Français  de  nais- 
sauce.  Nous  avons  déjà  fait  obsener  qu*il  étaiten  négociation  avec  l*Empercorpour 
le  réiablissemcni  de  Tordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  (  F.  p.  41 3).  La  duchessi* 
d*Alençon,  qui  est  la  savante  et  spirituelle  Mai^erile  de  Valois,  était  partie  de 
l*ai  i-  pDur  LyOD.  Elle  S*étail  rmliar(|néc  à  Aigues-Morles ;  elle  avait  débarqué 
à  Barcelone  cl,  avec  un  saiii-<;ondui(  de  PKmpcreur,  elle  ëlaii  ;u  rivée  à  Madrid. 
Le  président  de  Selvcs,  rarelievêcpie  d'IOtiduiiii,  le  maire  de  liordeaux,  étaient 
venus  au-de\:uil  d  elle.  Klle  partit  pour  Tolède  immédiatement  après  sa  jn-e- 
mière  entrevue  avec  s<»n  (rere.  Ku  effet,  I  Kmpereur,  aprè>  avoir  pas^é  une 
nuit  à  I  Alca/ar  de  Madrid  et  avoir  fait  le  lendemain  une  visite  au  roi  Fran- 
çois P%  élait  revenu  à  Tolède. 

()e|)endanl,  avant  Parrivéeti  Madrid  de  toutes  ces  personnes  amies,  François  I" 
n^a^-ail  pas  été  eulièrement  isolé.  Il  recevait  de  fréquentes  visites  de  consolation 
de  rarcbiducliesse-reine  Éléonore»  sœur  de  TEmpereur.  Nous  avons  dit 
qu*en  1S17  elle  élait  arrivée  en  Espagne  avec  son  frère  et  qu*en  1$19  elle 
avait  épousé  le  roi  de  Portugal  Emmanuel  le  Fortuné.  Ce  prinee  avait  tmniné 
sa  glorieuse  carrière  le  1 3  décembre l.'SSI ,  Agé  de  cinquante^ux  ans»  après  un 
réjrne  de  vinjrt  six  années. 

Ce  fut  la  duebesse  d  Aleiieoii,  pendant  son  séjour  à  Tolède,  qui  lit  la  propo- 
sition de  maria<re,au  nom  de  voii  frèr  e,  à  11  jiipereur,  en  v  ajoutant  (|tie  le  duebé 
de  Hour|;o}iiie  serait  eoii>idére  «'omme  la  dot  de  rai(  lii(lti(  lH  >>e-reiii('  duiiairiètr 
de  Portugal.  La  proposition  de  mariage  fui  accueillie  avec  d  autant  plii-^  de 
salisfacliou,  que  celait  un  moyen  d'acbeminement  vers  la  délivrance  de  Fran- 
çois I"  et  vers  un  traité  de  paix.  Mais  la  proposition  concernant  le  duché  de 
Bourgogne  fut  rejetée. 

Pendant  le  séjour  de  la  duchesse  dMIcnçon  auprès  du  roi  son  frère,  ce  prince 
eut  une  rechute  de  sa  maladie.  Il  demanda  le  viatique.  Au  moment  où  il  albiît 
recevoir  ce  sacrement,  il  eut  un  si  profond  évanouissement  que  sa  sœur  pensa 
qu'il  venait  d'expirer;  mais  if  reprit  ses  sens. 

La  ducbcsse  d'Aleiieon  avait  rinteuli<ui  de  faire  une  tenlative  pour  l'évasion 
de  François  P^  Il  devait  jucndre  le  eo>tume  d'un  nèj:ie  <|in  servait  cetle  |)riii- 
ees>e.  Mais  ee  projet  ne  lut  pas  exécuté  a  cause  de  la  débilité  de  son  frère 
moribond.  Comme  il  lut  impossible  à  la  ducbes>e  d'Alençon,  malgré  sou  esprit, 
de  rien  obtenir  de  Charles-Quint  pour  la  délivrance  de  son  frère,  elle  partit  de 
Madrid,  le  98  novembre  ISt5.  Après  son  départ,  rarchiduchesse  reineÉléonore 
redoubla  d'égards  et  de  consolations  envers  Taugustc  malade.  Il  revint  la 
.santé. 

Le  39  décembii*,  la  duebose  d'Alençon  étail  à  Montpellier  (F.  .M.  de  Bar- 
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llit'Icini) ;  mais  son  voyage  ne  fui  pas  inutile  au  roviiiune  de  Fiance,  l-es  (rois 
conseillers  qui  élaient  avec  elle,  auprès  «lu  roi,  rédij^èrenl,  après  dèlibèra(i(Ui 
.secrèle,  un  acle  que  le  rui  signa  et  (|ui  atilurisail  la  régente  Louise  de  Savoie,  si 
cela  était  jugé  nécessaire,  à  remelli-e  le  gouvernement  de  la  Piunceau  dauphin 
François,  fils  ainé  de  madame  Claude  de  France,  (|ui  était  né  le  94  novem- 
bre 1517  (V.  Journal  de  Lomite  de  Savoie),  aulortsaol  même,  s'il  le  fallait,  que 
ce  prim»  fût  couronné,  quoique  seulement  âgé  de  huit  ans. 

Celle  association  à  la  couronne,  pour  en  assurer  riiérédité,  n'élait  pas  une 
innovation,  ("était  à  cette  précaution  que  les  premiers  rois  de  la  troisième  race, 
depuis  Robert,  fils  de  Hugues  Capel,  jusqu'à  Philippe-Auguste,  avaient  dû  le 
maintien  de  leur  dynastie,  ce  est  démontré  par  un  excellent  ouvrage  de 
M.  de  Monllozier.  Mais  depuis  IMiilippe-Atijj;usle,  dont  le  règne  lut  de  quarante- 
six  ans.  elle  avait  été  négliiiée,  ilevenant  d'ailleurs  inutile,  ^'ous  dirons,  pour 
achever  le  récit  de  cette  affaire,  ipie  le  parlement  de  Paris  se  refusa  d'enregistrer 
racle,  par  le  motif  que  le  roi,  prisonnier  de  guerre,  n'élait  pas  libre  de  disposer 
de  sa  couronne.  Cet  acte  fut  appelé  par  dérision  Tédit  de  Madrid. 

Comme  il  fallait  en  finir,  les  trois  conseillers  du  roi,  après  s'être  consultés 
en  sa  présence,  firent  proposer,  pendant  le  mois  de  décembre  1525,  ù  TEnipe- 
reur  qui  était  à  Tolède,  de  reprendre  les  négociations.  Ils  avaient  oflert,  au  lieu 
de  la  îSormandie,  de  la  Provence  cl  d'autres  morcellements  du  royaume,  l'aban- 
tlon  des  droits  sur  le  royaume  de  >'aples,  le  duché  de  Milan,  ht  -cii^ueurie  de 
Gènes,  Tournni  nvec  le  ïourné>is,  la  cessation  de  l'honiniaiie  de  la  Flandre 
avec  l'Artois  qui  .seraient  devenus  deux  États  indcpendanls,  sous  la  souveraineté 
de  Charles,  leur  prince,  et  outre  cela,  trois  millions  d'écus  payables  à  diverses 
échéances.  (V.  Protestations  du  \i  janvier  152G  et  Dumont,  Dipl.,  IV,  p.  3.) 

Il  faut  oteemr  que  dans  la  première  rédaction  de  ce  projet,  le  nom  du  duché 
de  Bourgogne  avait  été  omis;  précaution  très-sage,  car  TEmpereur  ne  voulait 
rien  entendre  qui  portât  préjudice  à  ses  droits,  aussi  justes  qu'incontestables, 
sur  cette  grande  province;  mais  on  y  revint  dans  la  rédaction  définitive. 

I.e  roi  donna  pleins  pouvoirs  à  .ses  (rois  conseillers  qui  étaient,  à  leur  départ 
de  Franco,  subsidiaireinent  porteurs  d'une  procuration,  signée  par  la  régente, 
le  7  septembre  I.'i'^.'i,  et  <|ui  avait  été  vérifiée  par  le  parlement  de  P;iris. 

L'Kmpcreur  donna  des  pouvoirs  analogues  à  Charles  de  Lannoy,  a  Hugues 
de  Mornaude, chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  prieur  de  Messine  en  Sicile, 
capitaine  général  de  l'Empereur  pour  la  marine  de  la  .Méditerranée,  cl  au  sieur 
Uorcelaus,  secrétaire  d*État;. 

Les  négociateurs  immgÉjp»^  pouvoirs  distincis  pour  traiter  du  mariage 
de  rapchiduch i|i(>.Bté^fe  àvec  le  roi  François  I".  Les  conférences  com- 
mencèrent et  se  cootuiDèrent  h  Madri4.  On  devait  agir  sans  retard,  selon  la 
demande  qui  eu  avait  été  faite,  comme  nous  lavons  dit  page  417,  par  Nicolas 
Perrenol,  que  rarchiduchcssc  Marguerite  de  Savoie  avait  envoyé  à  Madrid, selon 
les  intentions  de  la  régente  Louise  de  Savoie,  sa  i)elle-.sii;ur. 

I.ie  19  décembre  ili'il},  le  roi  Frun^4)i.s  I''  ordonna  û  sïq»  trois eonseilleri»  d'eu 
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(iiiir  |):it' nu  liuilt-  df  |).u\  (|ii<-lt-i)iiitii('.  ^:iiis  luirt' :i(li>iitii)ii  h  plMMeiii>  :n-li<'U*> 
<|iii  blessa ii'iil  liij(i>licc.  11  {troiiiil  ck'  le  >i^tiiM- ilo  s:i  main,  i|n(iii|u  il  lïit  prisnii- 
iticr,  d'aulanl  plus  i|ue  le^  iIlNorsos  ccssiuiis  U'i  i  iloriait'.s  en  llalie,  Tuuruui,  etc., 
riiommagede  la  Flandre  cl  de  TArlois,  élaieul  autant  de  fuiis  sur  lesquels  le  roi 
ne  pouvait  faire  opposiliou. 

La  rédaction  du  traité  de  Madrid  fut  tcrmîoée  le  14  janvier  f  526.  Les  con- 
seillers du  roi  y  apposèrent  leur  signature  sans  diflicullé;  mais  les  délégués  de 
rEmpei  enr  fireiii  rubserNuiioii  que  dans  cet  acle  diplomatique,  il  n'y  nvait  au- 
cune clause  (l(>  garantie  de  la  part  du  roi.  L*Ëmpereur  leur  en  donna  Tinjonc- 
tion.  Le  chaneeliet-  rpii  (le\aii  contresigner  06  traité  de  paix  s'y  refusa. 

l-ln  voici  les  pi  inrii>;ilc<«  rl.iiiscs 

VtiTKir  piiiMuit.  Le  lO  niuis  l.">*2-i  i  l.'i'^r).  >(uivean  >l\le\  le  lui  de  I  imucc 
.sera  ienii>  i  ii  libiTh'  a  l-oularaliie.  ."^iv  >t  iii:iinrN  [(lii^  laid,  li  irsiiim  ia  a  I  liiir 
|)creur  le  dnciie  de  lîourjjogne,  le  comlé  de  thaiolais  ci  d  auucs  dcpcndauces  de 
la  Boui  gognc.  Ce  délai  pour  la  restitution  avait  été  fixé,  parce  que  le  roi  devait, 
pour  rcffectuer,  être  libre  et  de  retour  dans  son  royaume;  prétexte  d*autant  plus 
captieux  qu'il  trouva,  comme  nous  l'expliquerons,  plusieurs  motifs  pour  ne 
point  exécuter  cet  article,  tant  par  le  refus  de  ses  sujets  d'y  obéir  que  par  d'au- 
tres inolirs. 

Art.  '2.  Le  daupliiu  François  âgé  de  huit  ans,  comme  nous  l'avons  dil,  e( 
Henri  duc  d'Orléans  son  frère,  enfant  de  six  ans,  qui  depuis  fui  le  roi  Henri  II, 
ou  bien  dou/e  df^  priiii  ipaiix  sfiinieurs  de  l'raiin'  irU  «pie  le  duc  de  \ Cn- 
dôuie,  etc.  devaicui  être  douiio  en  olagc  au  Uiuuicul  de  I  échange  du  roi.  tics 
otages  étaient  au  clMdx  de  la  régente. 

Le  judicieux  historien  pré.sidvul  iiainaul,  luit  observer  que  ccUa  priiices>o  a 
donné  une  preuve  de  profonde  habileté  en  envoyant  deux  enfants  en  bos-àge,  le 
roi  pouvait  encore  en  avoir  d'autres,  au  lieu  de  douze  hauts  dignitaires  dont  les 
services,  dans  ce  moment  dîflicile,  étaient  utiles  à  la  monarcliie. 

Aar.  3  à  S.  Nous  ne  dirons  rien  des  renonciations  territoriales  d'Italie  et  de 
Tournai,  ni  des  hommages  de  la  Flandre  et  de  TArlois.  Ces  artieles  ne  pouvaient 
être  contestés. 

AnT.  (i.  Le  roi  François  1"  épousera  rarcliidiit  besse-reinc  douairière  de 
Portugal,  Lléonore  d' Autricbe.  Le  inariai;c  se  lera  en  France  après  avoir  ie4;u  les 
dis(»enses  du  pape.  Sa  ilt»l  sera  de  '20(),(UI(>  éciis. 

AitT.  7.  Le  daiipbin  François,  ;dor>  âge  de  iiiiil  an^,  éponsora  rinfauie  de 
l'oilugal,  liile  de  la  reine  douairière  Klèonore.  Oe  prince  mourut  a>anl  sou 
|)cre. 

Aar.  8.  Le  roi  Très-Chrétien  emploiera  ses  bons  olBces  afln  que  Henri  d'Al- 
bret,  roi  de  Navarre,  se  désiste  de  ses  prétentions  au  territoire  espagnol  au 
Mid  des  Pyrénées.  Il  faut  observer  que  le  I  f  avril  1526,  la  duchesse  d'Aleo^ii 

Marguerite  de  Valois,  dont  nous  venons  de  faire  mention,  étant  veuve,  épousa  au 
mois  de  janvier  Iii27  (15â<».  V  ieux  style)  Henri  II  roi  de  \avarre,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans. 
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Aiu.       Le  lidi  Trè>  (".liri''li«'ii  ♦•iiiploiii a  «•(>>  lions  (iniccs  aliii  U' 

(liii  lié  (le  <iMi'l<ii('         le  (  (inUrde  /iilplicii,  alors  oiru|K.s  par  C.liaï  U's  d  iC^: 
iikiimI,  roiitrciil  soiis  l:i  lininiiialioii  do  rKm|iei'vur,  eu  si  (lualilc:  de  jiriiice  suii- 
vt'iaiii  des  Favs-lias. 

Art.  10.  L'Empereur  ei  fe  roi  de  France  stipplicronl  le  i»a|ie  de  convoquer 
un  concile  général  contre  le»  lién^iiqucs  el  les  inCdèlcs.  Nous  avons  déjà  fait 
coniiaiire  la  première  proposition  de  ce  concile  qui,  plus  lard,  s'assembla 
déGnilivement  en  la  ville  de  Trente,  ce  qui  sera  expliqué. 

AiiT.  lô.  (lliiirli's  de  Roiirl)on^Mont|>ni.sier,  alors  au  .service  do  ri^nporpiir. 
elqui  élail  \cnu  à  ÎMadi  id  pour  surveiller  ses  intérêts  dans  ce  trailé  de  paix, 
sora  réinlrinr  dans  Ions  ses  hions  cti  France,  six  semaines  après  la  signalurp 
du  pré-cnl  li-ailc.  11  m  srt;i  tic  iiK'inc  en  Hncin  dr  Pliililierl  de  C.liàlons,  prince 
d"Oiani:c,  cl  poiir  U's  Incris  de  rait  liiiltulR'»c  .Mar,i:Mcrile  situés  en  I'ijum'c. 
Les  biens  de  Hidtei  l  de  la  Marck,  M'(|ueslrés  pai'  l'Knipr'reur,  lui  sci  oj»l  rcsliuiés. 

Le  dernier  arlicle  porlail  (jue  le  roi  de  Frauee  ratitierail  ce  Irailc  iurstiii'il 
serait  arrivé  dans  ses  Étals,  à  Bavuune,  ei  (|ue  s'il  manquait  a  Texécution  de 
ces  articles,  dans  les  quairc  mois  il  reviendrait  à  Madrid. 

Nous  ferons  obscner  que  c'était  une  tradition  vulgaire  autrefois  en  France, 
que  le  roi  François  de  retour  à  Paris,  espérant  éluder  celle  promesse  par  une 
subliliié  SI  Iinin  >iii|ue  du  moyen  âge,  a  fail  eonsimire  dans  le  bois  de  nonlognc 
le  ehàlcau  de  Madrid.  Nous  n*avons  point  cliereiié  d'autre  preuve  de  celle 
Iradilion,  si  ec  n'e^I  ipie  ce  crand  roi  lit  Inilir  ce  château  en  mémoire  de  sa 
capli\ité,  comme  il  le  dvclura  plus  lard,  eu  lî>51),  ù  reuipcrvur  Cliurles-Quinl 
alors  à  Paris. 

LurMjue  le  jour  nu  nie  de  la  siiinaturc  (lu  traité  de  Madrid,  le  l  i  janvier  152(1 
(^kNouveau  Style)  comuic  nous  lavons  dit,  le  pré>idcnl  de  Selves,  rarclicvèque 
d*£mbniN  el  le  maire  de  Bordeaux  vinrent  en  rendre  compte  au  roi,  ce  prince 
exigea  d'eux  le  serment  qu'ils  garderaient  le  secret  d'une  protestation  qu'il  allait 
rédiger  devant  eux  contre  ce  trailé,  pour  metlre  Dieu  el  la  justice  de  son  côté. 
•  Il  ne  veut,  disait-il,  ni  entend  faire  que  ce  qu'un  prisonnier  de  bonne  guerre 
«  peut  et  doit  raison nablemcul  faire.  » 

Le  Koi,  eu  leur  ordonnant  de  i];ardcr  lesecreli  les  autorisait  de  le  révéler  à  la 
réj^enle  sa  mèi  e,  à  la  duclicssc  d'Alcnçoii,  sa  so'ur,  el  à  ceux  que  la  rcpcnle  leur 
indicjucrail.  Il  prt'h'nilail  dans  cctlc  prolostalitMi,  ([iic  rijnpcrciir  n'avait  aucun 
droit  sur  le  «iiiclié  de  Hoiir^jogne  dont  les  rois,  kc^  trois  prédécesseurs,  avaient 
élé  en  posse.ss,ion  ;  qu'il  en  était  de  même  de.-,  droils  de  sa  mai>on  sur  le  duché 
de  .Milau  et  le  royaume  de  ^aples.  Le  roi  commanda  qu'une  expédition  de  cette 
prolesialion  fu conservée  par  chacun  des  Irais  conseillers,  et  lorsqu'il  co  sera 
temps ,  à  des  notaires  et  h  des  secrétaires  pour  en  tenir  acte  public ,  et  que 
ces  fonciionnaircs  en  seraient  requis  el  avisés  par  le  roi  en  son  conseil. 

Le  samedi,  SO  janvier  1596,  la  flèvre  reprit  au  roi.  Il  était  dans  son  lit  lonque 
Charles  de  Lannoy,  vice- roi  de  Naples,  vint  lui  proposer  ses  fiançailles  par 
procuration  avec  la  reine  Éléonore.  Après  que  cet  acte  eut  élé  signé,  Charles  de 
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LauHov  parlil  pour  Toli-tle  ol  le  leinil  ;i  rKinpereiii .  L;i  niiii  >uivaiile,  U'  fpu 
ayant  pris  ù  une  partie  du  chùtciiu  de  Madrid,  il  iallul  Irauïipurler  daus  un  autre 
apparlemcnl  le  roi  qui  était  très^malade. 

Le  22  janvier,  rLinix  i  car  écrivit  de  Tolède  à  Tarcliiduchesse  Marniierile  de 
Savoie,  pour  riiifonnerde  tous  les  détails  de  la  signature  du  traité  de  Madrid. 
Elle  reçut  celle  lettre  à  Anvers  et  elle  eo  infonna,le  10  février  suivant,  par  un 
mandement  eireulaire,  tous  les  consaux  et  toutes  les  adininislratimis  des  pro- 
vin<M>s  des  Pays-Bas  et  leur  ordonna  de  la  publier.  Un  placard  apposé  publique- 
inenl  le  lendcmniu  dans  la  ville  d' Anvers,  donnait  information  que  les  relations 
de  eninnu  irt'  cl  d  ;imilié  étaient  rétablies  entre  les  deux  nations,  tant  par  terre 
que  par  mer.  (\  .  Papiers  d'Etat  du  cni  dinnl  (ir(inrpHi\  1,  p.  278.  ) 

Le  14  féxricr,  jour  des  Ondres,  riimponui  ;irri\;iil  à  Madrid.  Les  deux 
souverains  eurent  ensemble  une  entrevue  et  se  téni(tij;nèrenl  réciproquemenl  la 
plus  grande  amitié.  Nous  devons  faire  observer  ce}>endanl  que  le  roi  Fran<,'ois  I"" 
n*éiait  pas  encore  rendu  à  la  liberté,  et  quUl  fut  surveillé  par  des  gardes,  jusqu'à 
Tépoque  de  la  translation  de  sa  personne  à  la  frontière  de  France. 

Le  15  février,  les  deux  souverains  allèrent  ensemble  au  château  d'Illeseas,  à 
demi-elicmin  entre  Afadrid  et  Tolède.  Ils  y  étaient  attendus  par  les  deux  reines 
douairières,  Kléonore  de  Portugal  et  (jermaine  de  Foix  d'Aragon,  qui  avait  tou- 
jours élé  traitée  avec  les  plus  grands  égards  à  la  eour  de  Cbarles-Quinl.  Klles 
vinrent  recevoir  ees  deux  sou\erains  aux  premiers  degrés  de  IVscîilier.  Le  roi 
François  I"  embiassa  la  reine  Kléonore,  sa  future  é|M>Uâe,  el  iui  lémoij;ua  toute 
6a  reeonnaissiinee  pour  ses  allenlinns  cDvers  lui. 

Le  dimaiK  lie  suivant,  les  deux  souverains  se  séparèrent;  les  deux  reines  restè- 
rent ù  lllescas;  l'Empereur  partit  pourSéville,  le  roi  pour  Madrid  et  de  là  |H>ur 
Fontarabie.  Il  était  conduit  par  Charles  de  Laniioy  ei  par  Alarçon,  avec  une 
escorte  de  300  lances  el  de  900  chevaux  des  gardes  de  don  Alvarez  de  Luna. 

Enfin  le  roi  François  1"  arriva  au  passage  de  la  Bidassoa  près  de  Fonta- 
rabic,  ù  la  frontière  entre  les  deux  royaumes  d'Espagne  el  de  France.  Cétail  a 
peu  de  distance  de  Pile  des  Faisans,  où  ecnt  (rente  trois  ans  plus  lard,  en 
fut  signée  la  paix  des  Pyrénées.  C'est  dans  eelle  même  Ile  que,  pendant  l'an- 
née KtGi,  l'infante  Marie-Thérèse,  fille  du  roi  Philippe  \\,  descendant  direc- 
meni  de  Charles  Quint  à  la  quatrième  génération,  fui  reoiise  aux  ambassadeurs 
franeais  pour  épouser  le  roi  Louis  \l\ . 

Au  moment  de  l'arrivée  du  roi  François  P%  il  y  uvaii  un  grand  appareil  mili- 
taire des  deux  nations  sur  les  deux  rives  de  la  Bidassoa,  en  amont  de  Tilc  des 
Faisans.  Une  barque  le  transporta  dans  cette  fie  qui  avait  été  neutralisée.  Ses 
deux  fils,  François,  dauphin,  el  Henri,  duc  d^Orléans,  y  étaient;  il  les  embrassa 
affectueusement  et  les  remit  en  échange  de  sa  personne  i  Charles  de  Lannoy. 
Il  était  libre.  Il  redevenait  roi.  Alors  Charles  de  Lannoy  lui  demanda  au  nom 
de  l'Empereur  s1l  avait  rintenlion  d'exécuter  le  traité  de  Madrid.  11  répondit 
négativement. 

Le  roi  François  1"  se  fit  transporter  par  une  barque  sur  la  rive  française.  Il 
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jiioiila  il  clicsiil  el  |Kirlii  jin  iriilop.  On  dii  qu'il  sYrriuil  :  Je  suis  oucovv  roi.  Il 
riilru  sok'imeljeinciil  <lans  lu  ville  de  linvuniic.  Il  y  t'Iail  iiUeiidu  jiar  sa  mèro, 
Louise  (h»  Savoif,  dont  la  irsieno'  <M'ssail  vn  ce  uiouien»,  el  qui  avait  ^'oiivcrné  la 
Kruuee  a\ec  une  rare  |M  udeuce,  couimc  le  fait  observer  judicieuseiuenl  M.  de 
BartbéleniL  Le  roi  partit  avec  sa  mère  pour  Cognac,  ville  où  il  était  ne.  INous 
lermineroDS  le  récit  de  la  captivité  de  François  I*'  en  disant  que  par  leiircs 
patentes  de  TEropereur,  datées  de  Tolède  le  10  février  1596,  Charles  de  Lannoy 
(foi  avait  fait  prisonnier  le  roi  François  f*'  à  Pavic,  qui  Tavait  conduit  à  Ma- 
drid et  enfin  à  Fontarabie,  fut  institué  grand  d*E$pagne,  coroie  du  saiuN!in|Mre 
romain.  La  descendance  collatérale  du  comte  de  Lannov  existe  encore  en  BeU 
l^quc,  avec  le  litre  comial. 

dépendant,  après  que  Franeois  I  "  lui  p;iili  de  Madrid,  ('diarles-(>uint  avait 
laissé  partir  d'Illesea»  l;i  r  eine  l'Icufiorc.  pour  aller  épouser  un  mi  qui  I  atten- 
dait à  (Injiuac.  el  riieiiie  il  1  ii\.ul  roiiliée  au  connétable  de  IJourhoii.  pour  In 
«  onduire  à  .Monlrnoreiie\ .  avec  le  titre  de  .m  aiid  in.iitre  de  la  uiaixm  de  la  reine. 
.Mais  aus:»itùl  que  Cbarles-Quiul  cul  été  inlonné  du  refus  d  exécuter  le  traité  de 
Madrid,  il  envoja  un  ordre  pour  empêcher  que  sa  sœur,  arrivée  à  Vittoria,  conti- 
nuât son  voyage.  En  vain  le  roi  Frani^is  la  fit  réclamer.  Nous  dirons  plus 
loin  que  son  mariage  fut  retardé  pendant  trois  ans  Jusqn^a  Tépoque  du  traité  de 
Cambrai,  en  i599. 

Nous  devons  tenuiiier  ee  chapitre  eu  disant  (|ue  le  roi  Franeois  l*** convoqua 
immédiatement  les  états  généraux  aoprt^  de  lui,  dans  la  ville  de  Cognac. 


ClIAl'lTKE  11. 

Nous  avons  expliqué  en  divers  endroits,  que  Charles-Quint  avait  été  fiancé 
trois  fois  dans  son  enfance  el  sa  première  jeun*  >>o  :  l*"  et  2"  sueeessivement  avec 
les  princesses  Claude  et  Renée,  toutes  deux  litles  du  roi  Louis  \II,  er  avec 
la  princesse  Marie,  sa  cousine  germaine,  iiilc  de  IJenri  VIII,  roi  d  Angleterre, 
el  de  Callicrinc  d'Aragon. 

Pendant  la  seconde  moitié  de  l  aiinee  L'i^'i.  (pielqju's  mois  après  le  mariage 
de  rarebiduclusse  C.atherine,  sa  sanir,  avec  le  roi  Jean  III  de  Porlujial,  dont 
nous  avons  rendu  compte  page  Cbarles-Quint  fil  demaïuler  en  mar  iage,  à 
ce  même  roi,  à  la  persuasion  de  celte  princesse,  Hnfanle  l»abellc  ou  Lllisabctli, 
sa  sœur  <^nsanguine,  née  du  second  mariage  du  feu  roi  Emmanuel  de  Por- 
tugal. L^archiduchesse- reine  douairière  Êléonore ,  veuve  du  troisième  ma- 
riage d'Emmanuel ,  élail  aussi  favorable  à  celte  alliance  que  la  jeune  reine 
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Callici  inc.  M.  (iiiilliud  (  V.  liaisons  tVElul.  p.  ."OS  jdil  (pic  |;i  politique  s'v 
(ippi)^;»  d'.iltnrd,  piiK  c  (pic  l'ar^'ciil  de  l;i  dol  d  halicllc  >ciiiil  «-oi  li  (!•'  Porluu'al: 
iiiiiis  r.linilcs  lit  comprnidn*  (pi  il  y  imc  compcii^ilion  |»;m'  le  m;i 

ria^^c  do  I  iiiluiilc  airlii(iuclic>>o  Callicriiie  a>('(-  le  toi  Jean  III.  Il  faut  ajoiitor 
que  cVlail  UD  lieu  do  plus  qui  unk^ait  le»  deux  rois  d'Kspagiu'  cl  de  Portugal 
pour  le  bonheur  rêriproqiic  de  leurs  sujeb  dans  loule  la  péitiusule. 

L*iafant  don  Louis,  fK^re  puloé  du  roi  Jean  III»  conduisil  sa  94KiàT  depuis 
Lisbonne  jusqu'à  Sê\ille.  La  jeune  impératrice  fui  reçue  à  la  frontière  d'Anda- 
lousie par  Tarchevéque  de  Tolède  et  par  le  duc  Frcdéric  d'Alhe.  Le  0  mars  f  .1i6, 
|iendaiil  la  soiiV>e,  Charle.s-Chiini  \inl  nii-devan(  d'elle  i  laelarlè  des  flamiienux 
et  Mil  niilicii  d'une  ^raiulo  fonle,  dans  le  ehâleau  de  cette  magnifique  ville  de 
iiéville  que  lOn  appelait  la  merveille  de  rilspaane. 

Le  l('-jjal  a|i<)Nl«»li(pie.  eaitliiial  Salviala.  a\aii!  délivré  le»*  dispenses  de  la  eoiir 
de  Uoine  (les  fiilnis  époux  éiaiil  eoiisin.^  iîermam>).  lil  la  i;ililiealion  du  rou- 
irai de  mariafie.  Le  même  .soir  à  niinuil,  rarclie\é(|ue  de  i  <tlede,  pi miai  d  L.<- 
pagiie,  donna  la  licnêdietion  nuptiale  aux  aun^slos  époux.  Les  danses  conimcn- 
férenl  immédiatement.  Mais  tout  è  coup  TEmpereur ordonna  de  les  suspendre  :  il 
venait  de  recevoir  la  triste  nouvelle  que  sa  svur,  la  reine  Isabelle  de  Danemark, 
était  décédée  en  Flandre,  le  19  janvier  1S96,  au  cliAleau  de  Swynaerde,  prés  de 
la  ville  de  Gand.  I>e  récit  de  ce  fatal  éséneineiit  sera  raconté  h  la  page  suivante. 

Le  mariap-  (!>'  rintaiile  Isalielle  de  Portugal  fut  licureiiv.  Celle  princesse, 
«pie  riiisloricii  Manuel  de  Faiiiia  (p.  tîTll )  «pialilie  de  hcllissinia  creatura.  mô- 
rilail  e(Vf'rliveiiienl  ce  liire:  ce  (pii  se  déiuoiilre  par  la  m(''daille  frappée  à  l'oc- 
easiou  ilc  mhi  mariage.  (  \  .  Mieris.  Il,  p.  ^2T>Ct.)  \  l'avers,  il  \  a\ail  son  |>nrlrail 
eu  buste,  cl  au  revers,  les  trois  diaco  asec  la  Ictrcude  :  has  Inihel  ol  Mijnrut. 
.Née  le  4  oolohre  KiOÔ,  elle  élail,  par  eousétjueut,  âgée  de  viiij;!  trois  ans.  Klle 
élail  douée  d*nn  excellent  caractère  et  d'une  grande  piété.  Les  deu\  époux 
vécurent  dans  la  plus  intime  affection. 

De  leur  mariage  naquirent  :  1*  le  prince  d'Espagne  don  Philippe  né  à  \'alla- 
dolid,  le  21  mai  IUâ7,  et  qui  depuis  fut  te  roi  Philippe  11.  ISous  rendrons 
compte  des  solennités  de  sou  liapiéiiie,  à  la  pnire  4  Vi.  Nous  dirons  seulement 
que  la  reine  Èléonore,  liancce  au  roi  François  1",  qui  n'était  pas  encore  partie 
|H)ur  la  Franco,  fui  sa  niarniinc. 

2"  !/iuraiile  Marie,  née  le  i>l  juin  l'i'-iS,  à  Madrid.  Illle  épousa  eu 
rareliidiic  Maximilieii.  son  (  (msin,  (iK  di-  I Vrdiiiaiid,  liérc  de  l'i-jupcreur,  Cl 
qui  fui  lui-niéme  empcn  ui'  en  l.i<"»i,  >oii>  le  nom  de  Maxiinilieii  II. 

5'  Jeanne,  née  le  !27  juin  l'»-!?.  Kilo  e.sl  rouiiue  Milgaircmcnl  .sous  le  nom 
d'infante  de  Porlugul,  parce  qu'elle  épousa  l'infant  don  Juan  de  Portugal,  cin- 
quième enfant  dn  roi  Jean  III ,  ei  (|ui  monrol  le  9  janvier  ISîSi.  Nous  verrons 
qu'étant  veuve,  elle  fut  gouvernante  d'Lsjuigue  à  la  fin  de  l'année  l!ijS5  et  en 
{tendant  toute  la  durée  de  la  retraite  de  l'Empereur,  son  père,  au  monastère  de 
Saint-Jérùme  de  Juste  et  pendant  l'absence  du  roi  Philippe  II  qui  était  alors 
aux  Pavs>Bas. 
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L'impi^ralricc  Ëlisabclh  décéda  à  Tolède  le  1"  tmr&  ll>39,  en  mettant  au 

luondeun  (|uatrièmc  oiifaiil. 

Les  liisloriens  porlugais  diseni,  à  l'élude  de  ctMc  |)i  iiir(sse,  que  cbai|Uo  soir 
l'empereui"  ('liarli's-<>ui!i( ,  [h  ikI  ihI  W  icnips  «|u'il  t  liiil  on  KspajiiKv  se  <I(''I;k- 
sail  dos  falijîiics  du  jj;on\('iMoinfiil  de  rKiiipiiv.  en  s'enlmiianl  do  sa  femiiie 
et  de  ses  lrin>  enlaiils.  Nous  dirons,  par  |iarenllièse,  (pie  (Uiailo  Qiiiiil  ainiail 
tellement  les  enfants  (ju'il  allait  s<iu\eiil  les  ialemij|ier  duiis  les  écoles,  ce  «|ui  e>l 
uUeslé  pur  riiisturien  I^u  Clède. 

Poor  terminer  ce  qui  coDceme  rimpéralrice,  Ton  assure  que,  si  l'Ëiupereui' 
abdiqua  en  1555  pour  se  rclircr  au  monastère  de  Saint- Jérôme  de  Juste,  dans 
rCslramadure,  ce  Tulle  résultat  d'un  projet  qu'il  avait  formé  avec  elle,  de  con- 
sacrer leurs  derniers  jours  à  Tétat  monastique;  ce  qui  sera  expliqué  plus  loin. 

INous  verrons  aussi  <|ue  pendant  ses  al)senee>  d'ICspa.mie,  en  1529,  etc.,  pour 
aller  en  Italie,  en  Allemagne,  à  Tunis,  il  laissa  la  rcVenee  de  soti  royaume  «  sa 
t'emmo,  qui  s'en  acquitta  avec  sajKsse  et  capcilé,  à  Tenliérc  salisfaclion  de  la 
iiatiou  espagnole. 


CllAPiiiŒ  111. 

rte  MalhCBicaM  «*laabclto  û'AmitfUÈ»,  relae  de  BMieMark. 

•  Nous  devons  interrompre  le  récit  dus  événements  tpii  l  oneerneut  le  mariage 
de  l'einpiMeiii-  Irs  Oniiii,  pour  rendre  eonipie  du  la  liii  malheureuse  de  jsa 
sœur,  1  ai  ('lii(ln(  lie>se  Isabelle,  reine  de  D.iiu  niai  k. 

Nous  avons  lait  le  r«''«'il,  page  201,  du  niariii;;i'  de  eeiie  princesse  avec  le  roi 
de  Danemark,  Cliristiern  11,  |)ar  procuration  à  Bruxelles,  et  béni  à  (lopenlia^iie 
le  12  août  1514.  La  jeune  reine,  née  en  l.'iOl  (T.  p.  104),  avuil  qualor/.e  ans; 
le  roi  Christiem  il,  né  en  1481,  avait  environ  trente-quatre  ans.  Isabelle,  peu 
de  temps  après  son  arrivée  à  Copenhague,  s'aperçut  (V.  p.  202)  que  son 
mari  avait  des  relations  adultères  avec  une  hollandaise  nommée  Duyveke 
(diminulir  de  colombe)  dont  la  mère  était  appelée  Sigebiid.  Cles  deux  femmes 
étaient  nées  dans  la  classe  des  prolétaires.  La  jeune  reine  supporta  s:on  malheur 
avec  résignation;  mais  Pemporeur  >In\imiiien,  son  aïeul,  l'archiduc-roi  (son 
père  était  décédé),  en  fut  informé.  Il  avait  écrit  d'Inspruck,  le  18  janvier  l  'iKî 
à  Charles,  alors  prince  souverain  des  Pavs  lîas,  n)ajeur  depuis  peu  de  temps,  cl 
l'ainé  de  la  famille  :  •  La  déplai^niilc  d  lioiileti^e  vie  que  lient  votre  beau  frère  cl 
«  mon  iieau-iiis,  le  roi  de  Daneniaï  k.  ;ivec  nue  «  iinrubiiie.  au  fîiaiid  deuil  et  dé 
«  plaisir  d<'  noire  lille,  volie  sœur,  >a  compagne,  e>l  blâmée  île  tous  ses  parcnls; 
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•  t'I  aliii  (le  lo  tlisliiiirc  :"i  iiiuiiulniinoi-  colle  \lo  dosoidonnée  el  I  imhiire  ji  lairr 

•  leiiir  pIiK  l»';ile  <'om|ijii:nio  ;i  noire  dille  lille,  .■»v(iii>  (lélil)é(v  dCiixdyer  \er<  le 
«  (lil  roi  iiicsMic  SiiîiMMoiid  llerliesleiii.  el  nuire  eel;i  le  due  Frédéric  de  Saxe, 
«  coiitmo  proche  parenl  d'icelliii  roi,  el  (pli  a  aidé  a  dioser  mmi  mariage.  >'ous 
«  désirons  cl  vous  requérons,  y  \oulnir  seniblablemenl  inconlinenl  envoyer 
«  <|ueUpiG  notable  comme  des  vôtres,  pour  exercer  teurcharge,  et  ainsi  que  le  dit 
«  roi,  |)ar  plos  grand  respect,  se  doive  régir  et  gouverner  à  la  voie  de  raison, 

•  d'honneur  el  de  salut,  el  délaisser  sa  dille  concubine  au  contentement  de 

•  nous  tous  ses  parents.  »  (K.  Laoz,  Corretp.) 

I.e  roi  (Ihristiern  II  ne  cessa  point  se>  relations  avec  sa  concubine,  mais  il  y 
mil  |diis  de  secret.  (V.  le  Mémoire  de  M.  Falli,  publié  en  1818,  par  rinstilnt 
royal  d' \mslerdani.  ) 

raiiiiee  i;i':20.  line  iriaiide  n-vuliilion  puhiiipie  l'oinnienca  en  Suède,  au 
dés;i\;iiii;t^'e  de  ce  ri»i.  Nou>  xH  lii  iuiis  du  tiidie  de  la  présente  liisloire,  si  nous 
rendions  coinple  de  l'union  des  Iroi.»  anli<pie>  nionaichies  de  Danemark,  de 
Suéde  el  de  .Norwége;  niais  nousdevons  dire  (|ue  liieiilol  la  crnauléde  (.lu  l^^lern, 
surnommé  alors  te  Néron  du  Nord,  le  massacre,  par  ses  ordres,  d'an  grand 
nombre  de  gentilshommes,  i  Stockholm,  Turent  la  cause,  en  1523,  de  son  expul- 
sion el  de  sa  déchéance. 

Christiern,  roi  détrôné,  Isabelle  d'Autriche,  sa  malheureuse  épouse,  Jean, 
leur  fils,  né  en  151 8, Dorothée  et  Christine.  Ieni>  deux  filles,  dont  nous  ferons 
plusieurs  fois  mention,  s Vml»ar(|nèrenl  clandestinement  à  ri>penliasiue.  Cette 
rainille  fn};ili\e  \inl  aii\  Pays-Ha-^  iletiiander  un  asile  à  raicliiduclie>se  Mar- 
jîiirrite  leur  lanle.  Tons  le-  Idils  <le  (Iliii-liern  fureni  oubliés.  I/areliiducliesse 
.Maifiiiei ilc  eul  la  jieiiéi o-iie  de  ne  plii»  ve  s(»ii\enir,  enlre  autres  L'iiefs,  «preii 
l'année  l.'ilT  il  a\ail  fail  <-ai>ii-  daii>  le  poil  de  (',o|K'nlia,aue,  !«•>  naxires  uiar- 
cliauds  des  l'ay>  Bas,  parce  que  la  dul  d  l>alHHe  n  élait  pas  encore  payée.  EUc 
fut  acquillée  en  1518  par  Charles-Quint. 

En  1524,  cet  Empereur,  aussi  généreux  et  magnanime  que  I  archiduchesse 
Marguerite,  donna  à  ce  roi  détrôné,  trente  navires  et  des  troupes  pour  sa  restau> 
ration  ;  mais  Tescadrc  fut  repoussée  par  la  nation  danoise. 

ï/arcliiduclies>e  Marpucrile  usiùl  donné  à  (llirisliern  el  à  >a  malheureuse 
famille  un  asile  au  (  liaient  de  Swyuaerde,  dépendance  de  I  abhau'  de  Sainl- 
Pierre  pK  >  de  la  \ille  de  Gand.  La  jeune  reine  Lsabeilc  y  devint  malade  d'une 
phlliisie  pulmonaii  e. 

Le  S  d(reinbre  Ki'-i'i.  -a  maladit^  <  (ait  reconiiuo  ineurahle.  (le  jonr-là,  (pii 
élail  la  lele  de  la  Nali\ile  de  .\(»lic  Datne.  loiile  la  laniille  enleiidil  la  messe 
paroi.^^iale.  Le  8  janvier  1o20,  la  jeune  reine  élail  aux  porles  du  tombeau;  le 
cure  et  ensuite  Tabbé  de  Saint-Pierre  vinrent  Texliorter  à  mourir.  Nous  faisons 
celte  observation,  parce  que  depuis  Tannée  1521,  le  Danemark,  la  Suéde  et  la 
Norwége  avaient  adopté  les  doctrines  du  luthéranisme,  quoique  oonser^nnl  la 
plupart  des  cérémonies  religieuses  du  catholicisme.  La  reine  Isabelle  qui  avait 
fait  le  chagrin,  en  revenant  aux  Pays-Bas,  de  faire  connaiire  à  rairhiduclicr^se, 
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sa  laiile,  se.s  opinioii>  ci»  l'iivcui-  du  hilhciaiiismo,  se  rt'Uactu.  Klle  irpumlil 
à  l'ublM'  dp  Sainl-Picnr  qu'elle  voiilail  mourir  dans  la  foi  caliiolique.  Le  17  du 
même  mois,  l'abbi-  de  Saiiil-Pierre  alobra  une  messe  solennelle  devant  le  lit  de 
celle  princesse  luouraulc,  en  présence  du  roi  et  de  leurs  enfants,  el  lui  demanda 
si  elle  penislait  daos  la  croyance  de  notre  mère  la  Sainte  Église  ;  elle  lit  un  signe 
aflBrmatif,  car  elle  ne  pouvait  plus  parler.  Le  vendredi  19  janvier  vers  midi, 
après  une  autre  messe,  suivie  de  PÊvangile  de  Saint-Jean  et  des  prières  des  ago- 
nisants, elle  expira. 

Ses  obsèques  furent  célébrées  le  4  février  suivant,  en  présence  des  seigneurs 
de  Ravensleiu,  de  Fiennes  et  d  une  :issistanee  nombreuse,  par  les  abbés  de 
Saint-Pierre,  de  TroneUiennes  el  de  lioiiclmul.  Ils  étaient  assistés  par  le  elergé 
de  tontes  les  paroisses,  de  la  ville  de  (iand.  I  n  luTaiit  y  portait  ses  arnmiries 
royales  (V.  nise.  ii°  16,*j5ô  de  la  lîibliolbèque  de  Bourgogne).  Le  roi,  lenanl 
son  fils  par  la  main,  eondnisaii  \v  demi. 

La  nouvelle  de  ce  fatal  événemcnl  ne  fut  connue  que  tardivement  à  Séville 
(  r.  p.  i!24),  à  cause  de  la  guerre  contre  les  Français;  ce  qui  ne  permettait  les 
arrivages  des  Pays-Bas  en  Espagne,  que  par  mer,  dans  la  mauvaise  saison.  Tel 
fut  le  motif  pour  lequel  TEmpereur  interrompit,  comme  nous  Tavons  dit,  les 
fêtes  de  son  mariage.  Il  prit  en  afleelion  toute  particulière  les  trois  enfants  de 
sa  sœur,  Jean,  Dorotliée  el  (  In  i^liiio,  dont  il  devenait  le  père  adoptif.  Nous 
verrons  |dus  loin  qu'il  fut  leui'  bi(iil;nlenr.  En  Jean  fui  Pélève  du  célèbre 

Corneille  .Agrip|)a;  Dorolbée  é|)oiisa  le  (ils  du  eornle  Palatin,  el  (llirisline,  le 
due  de  Milan  el  ensuile  le  iils  du  duc  de  Lorraine^  ce  qui  sera  expliqué  ample- 
menl  à  diverses  épo(jues. 


CHAPITRE  IV, 

Kn  l'année  l'i^C),  les  ennemis  des  Aulrieliiens  en  Italie  e<iiéirreiil  (|uc  le 
pape  (îlémcnl  \  II  (le  eardinal  Jules  de  Médieis),  quoique  ;)\aiii  v\v  aiilielois 
l'un  des  a?;enls  les  plus  actifs  de  C.liarles-Ouinl  pour  son  élecliou  à  ri',iit|>in'. 
reprendrait  la  politique  de  ses  prédécesseurs  avant  Adrien  \  I,  et  >e  nicllrail 
à  la  lélc  d'une  ligue  pour  expulser  d'Ilulie  loule  domination  étrangère.  Clé- 
ment VII  y  consentit;  mais  il  y  cul  une  autre  complication.  Le  pape,  pendant 
la  maladie  de  François  Sforce,  avait  fait  proposer  6  TEmpereur,  en  cas  de  déc&^t 
que  le  Milanais  fut  donne  soit  au  qonnétable  de  Bourbon ,  soit  à  Georges  d'Au- 
iriche,  fils  naturel  de  renipereur  Frédéi  ic  III,  et  non  ù  Tarchiduc  Feiilinaud, 
frère  et  lieutenant  de  rËnipereur  en  Allemagne.  L'Kmpere ur  atrueillit  ces  pro* 
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positions  :  mais,  par  une  pci  lidir  qu'alors  (mi  ron^idrrail  coininc  niio  aclioii  di- 
«liploniatie,  le  papi'  a\ail  au>.>i  ('u\o\é  un  aiubas>adeur  à  Cognac  pour  iï'liciler 
oslonsiblemenl  le  roi  Trançois  I"  do  sa  délivrance.  I^ii  réalilé,  cel  ambassadeur 
avail  une  missiou  ^ecrèlc  pour  un  uuuveau  traité  C4)ulre  ri:^uipcreur.  11  avait 
aussi  eovoyé  secrèiemcot  an  rai  Hcuri  Vill  le  prolonotaire  Gainbani,  dans  la 
même  intenlion.  Les  ambassadeurs  de  la  cour  de  Rome  étaienl  aecouipagncs  par 
des  ambassadeurs  vénitiens.  (F.  Du  Bellai.) 

Ils  réussirent  d^autant  plus  facilement,  que  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'An> 
goulèmc,  mère  de  François  I  ",  ne  ('<ssail  de  niédiier  de  nuuveik-s  vengeances 
contre  rEmpereur.  et  ((ue  la  duchesse  d'Alençon,  Tadroilc  .Marguerite  de  \  alois, 
sœur  aînée  du  roi,  é(ail  blessée,  dans  son  amour-propre,  de  n'nxoir  pu  réussir 
dans  son  voyage  à  .Madrid  et  à  Tolède  ))Our  la  déliv i ;iiice  de  >nii  line. 

Mais  le  roi  répondit  d'abord  aux  ambassadeur>  do  dciiv  piiis>;iii( es.  (|ii  ;ipr(  > 
un  an  de  captivité,  les  ;iir;iire>  de  l'I-'Ial  se  trouvant  di>ui>;.ini>e('.s ,  il  lui  élail 
impossible  d'envoyer  iniiucdialemcnl  une  armée  au  delà  des  Alpes,  pour  la  déli 
vnmee  du  duché  de  Milan. 

^ous  ferons  observer  ici  encore  une  autre  diflficullé  :  le  roi  de  France  aurait-il 
sincèrement  rétabli  François  Sforce,  lui  qui  se  prétendait  être  le  souverain 
l^itimc  du  duché  de  Milan  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais  comme,  i  celte 
époque,  la  politique  se  servait  de  Ions  les  moyens,  même  de  la  déception,  il  n*y 
a  rien  d'étonnant  que  le  roi  François  I^'  fioU  par  aecpiicsccr  en  apparence  aux 
propositions  secrètes  du  pape  Clément  VII  cl  des  alliés  de  ce  souverain  pontife. 

1  II  traité  secret  fut  conclu  à  Cognac,  le  "27  mai  1')12C,  entre  le  pape,  les  \  é- 
niliens  et  le  roi  de  l'nince.  Il  y  fut  stipulé  (V.  (iuichardiii.  p.  l'H'))  : 

!"  Ligue  et  alli:ince  pcrpétnolie.  en  y  comprenant  le  duc  di  Milan. 

'2°  Hcnuncialiuii  du  roi  de  1  l  aiiee  au  duché  de  Milau  en  faveur  de  Traucuis 
Sforce,  avec  promesse  de  le  défendre. 

3«  Prendre  des  moyens  pour  la  délivrance  des  deux  Gis  du  roi ,  qui  avaient 
clé  échangés  contre  sa  personne  à  la  frontière  d'Espagne.  (  V.  p.  493.) 

4*  Admettre  dans  la  ligue  le  doge  de  Gènes,  nouvellement  étnbli,  s'il  le 
demandait.  11  ne  serait  tenu  qu'à  un  simple  hommage  envers  le  roi  de  France. 

5*  Vn  contingent  en  soldais  et  eu  numéraire  serait  fourni  pour  délivrer  le 
château  de  Milan. 

G"  Attaquer  l'Kmpercur  au  delà  des  monts,  en  Loinbardie  et  dans  le  rovaume 
de  \îi|)les,  par  terre  et  par  mer.  Le  roi  de  rraiice  fouriiirail  1*2  ualère^,  les 
Néiiilieiis  \Ty:  le  pitpc  céderait  sa  tlolle.  doiil  il  aviiil  i-itiilié  le  cummaiideiiienl  à 
.André  Duria,  amiral  génois,  que  iiuit.>.  leroiis  aiii|ili'Mieiil  connailre  plus  lard. 

7"  Après  les  conquêtes,  I  Kuipcreur  serait  contraint  de  donner  les  investi- 
tures h  qui  de  droit. 

8«  Aucun  des  confêilércs  ne  se  sé|iarerail  de  la  ligue,  pour  traiter  avec  PEm- 
l>ereur. 

0"  Si  rEm|}ereur  se  soumettait  à  la  ligue,  il  pourrait  venir  à  Kome  pour  m 
faire  couronner. 
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10'  liiilin.  le  roi  il" Aii-lclenc  srniil  le  iirolcelcur  de  la  ligue. 

Telle  élaii  hi  nouvelle  dimMioii  |toli(i(|ue  doiil  la  inatheurcuse  Italie  allail 
subir  pendanl  (rois  ans  les  falales  eoiis«Wfiienecs. 

L  no  remarque  iinpnrUuile  doit  èlre  faile.  (rélail  pour  la  première  lois  que  le 
roi  François  1*%  héritier  des  droits  de  Louis  XII,  son  cousin  et  son  prédéces- 
seur, sur  le  duché  de  Milan,  droifs  qui  avaient  déjà  fait  répandre  tani  de  sang 
en  Halle,  s*en  désistait.  François  1**  était-il  de  bonne  foi?  Nous  ne  le  croyons 
point.  Les  événements  ultérieurs  démontreront  notre  opinion. 

Le  traité  de  Cognac  venait  d*étre  conclu,  lorsque  Charles  de  Lannoy  et 
Alarron  arrivèrent  dans  eetfc  ville  en  qualité  d  arnhassadeurs  de  TKmpereur. 
Les  étals  généraux  de  France  y  étaient  assemblés.  (T.  pa^c  425.)  Le  roi  fit 
introduire  ces  ambassadeurs  à  leur  séance,  afin  qu'ils  fussenl  témoins  de  ce 
(|ui  s'y  (li«  (i(erail.  ()'.  dou  Plancher,  Uist.  liotugog.,  IV,  p.  HMi,  ci  le  Pn^i- 
denl  lliiiiiant.  p.  ) 

Les  dé|>ulés  du  duché  de  Moui'^ogne,  présenl.s  avec  les  autres  députés  du 
royaume  aux  étals  généraux,  déclarèrent  que  depuis  les  fds  de  Clovis,  ce  duché 
n^avait  pas  cessé  de  faire  partie  de  la  monarchie  française,  tanldt  comme  gou- 
vernement distinct,  tantôt  comme  fief  des  enfants  de  France  de  la  troisième 
race;  que  leurs  ducs  avaient  toujours  été  regardés  comme  les  premiers  pairs  du 
royaume;  que  le  roi  n'avait  pas  le  pouvoir  d^aliéner  leur  territoire  sans  leur 
consentement,  par  le  serment  qui  liait  le  souverain  et  ses  sujets;  et  que  les  autres 
membres  de  la  monarchie  avaient  le  droit  de  s'opposer  à  un  enga^raent  des- 
tructif de  tonte  liberté. 

Le  loi .  ïijoule  don  IManclicr,  rejeta  sur  la  nécessité,  la  démarche  qu'il  avait 
faile  de  saci  ilicr  une  pai  lie  tlu  royaume  pour  sauver  le  resle.  alin  de  sortir  de 
(•a|ilivilé  à  Madi  id  ;  il  déclara  (pic  les  lîoui>Miii;nons  seiait  nl  H  ailés  a\ec  dou- 
ceur pur  leur  nou\eau  sou\crain,  descendant  de  leurs  anciens  souverains  tic  la 
maison  de  Valois,  cl  que  leurs  privilèges  seraient  conservés.  Kniin,  le  roi  j)ria 
rassemblée  de  le  mettre  à  même  de  remplir  son  serment.  «  Ce  serment,  sire, 
»  répondirent  les  députés  de  la  Bourgogne,  est  nul,  puisqu'il  est  contraire  à  celui 
»  que  vous  avez  prêté  à  votre  couronnement  :  d'ailleurs,  il  a  été  arraché  par  la 
•  violence  à  un  roi  prisonnier.  > 

Cette  scène  dialoguée  entre  le  roi  cl  les  députés  de  la  Bourgogne  étail-cUc 
sérieuse?  Non,  sans  <loule.  Si  le  roi  avait  voulu  réelleMient  exécuter  son  serment, 
il  n'ainait  pas  consulté  les  étals  généraux;  il  aurait  parlé  en  maître,  déguisant 
son  ordre  par  des  iern»cs  de  condoléance. 

Lannoy  et  Alarcon,  (|iii  avaient  élé  témoins  de  celle  dclihéralion,  s'empressè- 
rent d  en  rendre  compte  par  lettres  à  l  ljnpereur,  alors  à  Madrid.  L'Empereur 
fit  répondre  que  si  le  roi  n'était  pas  maître  de  restituer  la  Bourgogne,  il  était 
maître  d'exécuter  son  serment,  eu  se  rendant  prisonnier  à  Madrid,  k  l'exemple 
du  roi  Jean,  un  de  ses  prédécesseurs.  François  l""  répliqua  en  disant  que  si  le  roi 
Jean  avait  été  prisonnier  d'Édouard  III,  il  avait  été  traité  avec  honneur,  cl  que 
même  il  parcourait  librement  les  rues  de  Londres,  lundis  que  lui,  François  P^, 
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avilit  |>;i>M'  jilubicurii  illuis  dans  uuc  caplnilé  qui  uurail  été  dure  ii  un  simple 

gcntiliioiiiiiic. 

Il  uUVuil  ù  l'Eiiipercur  ^U0,000  ocus  d'or  pour  lu  lauçoii  de  :»es  deux  tils. 
C  clait  une  somme  plus  élevée  que  louies  les  autres  rançons. 

Celte  déclaration  fut  suivie  de  la  publication  de  la  ligue  qui  venait  d'être 
conclue  entre  le  pape,  la  France,  TAngleterre,  les  Suisses,  les  Vénitiens  et  les 
Milanais. 

Laniioy  el  Ahuroii,  irayunt  pu  n'ussir.  partirent  de  Cognac.  Ils  allèrent  en 
Kraneiie-Comlé  et  se  mirent  à  la  lète  de  .')U0  rlievaiix  et  de  deux  l'égiments  d'in- 
fanlorio,  pour  reconquérir  diverses  places  du  diu  lii'  di  Moiirsotinp  ;  mais  la  no- 
blesse il<-  la  province,  qui  s'élail  usi»embléc  le  juiu  l>i:îti,  pril  les  armes  el  re- 
poussa les  Aulriciiiens. 


CHAPITRE  V. 

WcMMiTrtlMMMil  4e  te  Italie. 

Hc|)rciions  le  récit  des  événements  d'Italie,  l/ariné'e  de  la  ligue  di  s  \  éniliens, 
du  pa|)c  cl  d'îiiilrcs  priuco  d'Ilalic  coiilrc  les  Aulriciiiens,  se  mil  en  marche 
vers  la  \illc  de  IMilaii.  i  fail  ionun  tmlcr  par  le  duc  d'I  rbin,  François 
!Maric  de  la  Unvere,  de  la  niui-sun  de  Mcdicis  cl  ne\eu  des  deux  piipcs  Léon  X  e( 
Clémeul  Ml. 

Dans  celle  armée,  rbistorien  Guicbardin  avait  un  cominaudcmenl;  c'est  à  lui 
que  nous  empruntons  le  récit  de  cette  campagne. 

Le  duc  d'Urbin  devait  forcer  les  Autrichiens  à  lever  le  siège  du  cbèteau  de 
Milan ,  rendre  la  liberté  au  duc  François  Sforce,  qui  s'y  trouvait  assiégé  (V. 
p.  574),  rétablir  son  autorité  souveraine,  et  surtout  expulser  les  Autricbiens  du 
nord  de  l'ilalic. 

Mais  autant  le  connétable  de  Bourbon,  li(;ulcnanl  et  capitaine  général  de  ri'in- 
perciir  cl  fini  comniandail  dans  ces  conirces  tontes  les  forces  aiiii  iebirunes,  avait 
<r('tieruii  vl  (l  acliNilé,  nulaiil  le  duc  d  l  rbin  éiait  faible  el  iiiilecis  :  il  avait  été 
iii\esii  du  coiumaudeuicnt  de  raruiée  de  la  ligue  parce  qu'il  était  le  neveu  de 
Cllémcnl  \  II. 

Cependani,  le  24  juin  le  diMS  d'Urbin  s'empara  de  riniporlantc  place  de 
Lodi.  De  là  il  pouvait  envoyer  des  détachements  jusqu'aux  portes  de  Milan  et 
de  Pavie  el  inquiéter  les  garnisons  autrichiennes.  Ces  trois  villes  sont  à  peu  près 
en  triangle  équilatéral  dont  ta  ville  de  Milan  est  le  point  septentrional.  L'occu- 
pation de  Lodi  iiilerceplail  à  la  ville  de  Crémone  ses  communications  avec  les 
Autrichiens  et  couvrait  les  États  Vénitiens.  L'armée  pontificale,  commandée  par 
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Jean  (le  Médicis,  couhiii  du  duc  dXrbiu  el  neveu  de  Cléiiienl  VII,  veuail  mi- 
foiTcr  rarmi'c  al  lire. 

A|M'o.s  sa  jniu-lioii,  loiilc  i'aiinéc  de  la  lijîdo  prit  |)osili(>ii  à  Mailiziian,  au  même 
nidroil  où  Franr«ii>  l"  avait,  en  \y>T.i .  i cinporlc  la  \ii(oirc  dtcis-ixc  qui  Tavail 
rendu  innitre  de  la  \ille  de  Milan  eldii  loïc  de  la  Lonihardie.  Le  l>  Juillet  1;)'2(), 
I  arnu-c  se  porta  sur  Sanl  Donalo,  ù  ('ini|  nulles  de  31ilan;  le  •>,  elle  eu  était  à 
trois  milles,  dans  uuc  belle  posiliou  :  5,000  Suisses  vinrent  la  renforaer.  Le  duc 
d*Urbin  fil  avancer  une  pariie  de  Tai'mée  pour  s*emparer  des  faubourgs  méri- 
dionaux de  Milan  el  entrer  dans  la  ville,  dont  les  remparts  élaienl  en  mauvais 
étal,  par  les  portes  Romaine  eiTosta;  mais  un  posie  autrichien  placé  dans  ces 
fauboui^s,  repoussa  TaUaque  jusquVi  la  nuit  du  7  au  8  juillet.  Le  duc  d'Urbin 
se  retira  pendant  la  nuit,  malgré  Topiuiou  de  Guichardin  et  des  autres  chefs,  et 
vînt  se  replacer  à  Marignan.  Retraite  inutile,  ear  les  Aulrieiiiens  ne  le  poursui- 
virent point.  De  là  cette  salirc  contre  le  duc  d'I  rbin  :  Veiii,  ruU,  fnfji.  La  ilcli- 
vraiiee  du  château  de  Milan  devenait  ce|)cndant  urgente,  parce  l;i  iiiii  iiison 
>ouflVait  de  la  famine.  Le  duc  François  Sforee  avait  dû  en  e\pulM  i  .100  Ijoiiches 
inutiles,  ('.esniallieureux  avaient  iurornié  les  alliés  que  la  cireouNullation  des  Au- 
trichiens, qu'ils  avaient  traversée,  était  mal  gardée. 

Pendant  Tinaction  de  la  ligue  cl  le  blocus  du  chftieau,  les  Autrichiens  relevè- 
rent les  fortifications  de  la  ville  de  Milan  et  se  |)réparàrcnl  k  un  siège.  Les  mar- 
chands avaient  fermé  leurs  comptoirs,  cachant  leurs  marchandises  ;  ils  étaient 
inquiétés  par  des  visites  domiciliaires. 

Au  moment  le  plusinattcndu,  entra  dans  Milan,  Charles;,  duc  de  Bourbon, que 
les  hi&torîeos  coulinuent  d'appeler  le  coiinélable  de  Bourbon,  qui  était  pai-ti 
d'Espaguc  par  mer  el  était  débarqué  à  Gènes.  Il  amenait  un  renfort  de 
800  hommes;  il  apportait  100,000  ducats.  Il  vonliii  rè|»rimer  la  licence  des 
soldais  de  la  i;arui>on;  cela  lui  lui  inipttssihîc.  Li  n  liahilanls  de  Milan  élaienl 
désesjiérés;  nutis  par  un  bonheur  aussi  inallcndii  (jue  l'arrivée  du  connélnlde  due 
de  Bout  bon,  le  duc  François  Sfurceavail  capitulé  le  !2i  juillet,  n'avani  |)l(i>de 
vivres  que  pour  un  jour.  Il  obtint  pour  la  garnison,  la  vie  sauve  et  le  payement 
de  bi  solde  arriérée.  11  obtint  aussi  la  libre  sortie  des  bagages.  La  ville  de  Côme 
était  cédée  au  duc  François  Sforce  pour  sa  retraite,  avec  30,000  ducats  de  renie 
et  les  moyens  d*aller  en  Ëspagne  auprès  de  TEmpereur.  Le  duc  préféra  se  faire 
conduire  à  Marignan.  De  là  il  s ïiablit  à  Lodi.  Ainsi  la  domination  de  la  maison 
d'Autriche  dans  la  Lombardie  continuait  à  s'élabtir. 

Le  7  aoùl  15^0,  l'armée  de  la  ligue  commença  le  siège  de  Crémone;  mai 
elle  dnl  .se  retirer  a  la  lin  du  ménu'  mois.  Soc  <<  >  entrefaites,  le  pape  (lie 
nient  \\\  apprit  (  L.  (iuieliardin)  avec  un  pK^loiui  <  liaui  in  que  les  Tures 
venaient  de  remporter  une  \irtuirc  complète  à  Moliac/  dans  le  royaume  de 
llougrie.  l*oui  en  rendre  compte,  nous  devons  interrompre  le  récit  de  la  guerre 
d'Italie. 


Digitized  by  Google 


LOUIS  II,  ROI  DE  HONGRIE, 


CIIAriTKE  VI. 

■.'•rrhMac  rrrdlnund,  r«l  de  ■•hc^mr  ri  de  Hoasrie ,  «firè*  l«  relrnUc 

«M  Taras. 

fl  faiil  dire  prëalablemenl,  pour  rinielligencc  des  pvénpmenls  de  HoDgrie, 
dûiil  nous  allons  rendre  compte,  qu'en  l'année  1458,  Mathins  Corviii  fut  pro- 
clanié  roi  de  Hongrie  par  elcclion  des  iiia^Mials  Ce  fui  un  des  plus  grands 
prinees  de  ce  royaume.  Il  avait  épouse  m  second  niarinpe,  en  1  i7r>,  Béalrix, 
lille  de  i'erdinand,  roi  de  îNaples,  de  la  maison  d  A  ration  :  elle  ne  lui  donna 
poiulde  poslérilé.  Elle  lui  inspira  le  goùl  de  la  bibliographie.  Par  ses  conseils, 
il  fit  confecliOBoer  à  Florence,  les  plus  magnifiques  livres  niauuscrils.  Nous 
reviendroDS  plus  loin  sur  celle  passion  litléniire.  Malhias  Corvin  nonnil 
en  U90;  il  eul  pour  successeur  tadislas  VI,  roi  de  Bohème,  qui  mourut 
en  1Si6,  dont  le  fils,  enfant  de  dix  ans,  né  en  IÎHI6,  et  qn^il  avait  eu  la  pré- 
coulion,  en  1507,  de  faire  couronner  roi,  fut  le  successeur.  C'est  le  roi 
de  Hongrie,  Louis  11. 

\ous  avons  dil,  page  205,,  que  ce  jeune  prince  avait  épousé  à  \  icnne,  en 
Autriche,  le  22  juillet  lîilo,  l'archiduchesse  Marie,  une  dos  sœurs  do  (Iharles- 
Quinl.  (/C  mariage  avait  élé  fait  par  Icnipereur  Maxiniilieii  el  lut  réalisé 
en  11)21 .  Le  jeune  roi  Louis  II  était  aussi  roi  de  Holiéinc.  Ladislas,  son  père, 
(|ue  nous  venons  de  citer,  était  roi  de  Bohême  depuis  i  année  1471.  Dix-neuf 
uns  plus  lard,  en  1490,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  avait  élé  élu  roi  de 
Hongrie  après  Mathias  Gorvin. 

Une  antre  remarque  imporlanle  pour  rinlelligenoe  de  ce  qui  va  suivre, 
doit  être  ajoutée.  L'archiduc  Ferdinand,  comme  nous  Tavons  dit  pages  S03 
et  250,  avait  épousé  la  princesse  Anne,  fille  du  second  mariage  du  roi  de 
Bohème  Ladislas  ;  elle  n'avait  aucun  espoir  d'être  reine  de  Uohéme>  cette 
couronne  devant  revenir  et  étant  revenue  à  Louis,  son  frère  ainé  d'un  premier 
mariage. 

Nous  verrons,  à  la  lin  du  présent  eliapiire,  comment  par  des  e\ciienieiiis 
imprévus,  I  aieiiidue  Ferdinand  fut  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie  a|)rès  le  décès 
du  roi  Louis  11,  en  1526,  cl  transmit  ces  deux  couronnes ,  quoique  électives,  à 
sa  poslérilé  jusqu'au  temps  Mstuet. 

Après  ces  antécédents,  nous  allons  expliquer  tes  malheurs  de  la  Hongrie. 

L'empire  ottoman,  dont  la  capitale,  depuis  Tannée  4453,  était  la  ville  de  Con- 
stanlinople,  s'accroissait  alors  dans  le  plus  grand  développement  de  sa  puis- 
sance et  de  son  extension.  Le  sultan  Sêlim  II  avait  tout  récemment,  en  1517, 
fail  la  conquête  de  la  Syrie  el  de  l'Egypte.  Nous  avons  vu,  page  331 ,  que  le  car- 
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(Jiual  Ximeiiès  avait  prévu  cet  accroissemeut  en  s'eniparaiil  de  la  (^olc  d  Aljjcr  ; 
il  avait  aussi  voulu,  pour  l'empêcher,  faire  couquôrir  la  Syi  ic  et  rKL'vpi(^  par  les 
Kspaprnols.  I/empereiir  Maxiuiilicn  avait  adhéré  à  ce  projet  qui  u'éluil  pas  une 
croisade,  niais  uueguern'  fioliii(|u«\ 

Le  sultan  Soliman,  qui  sucmla  au  sultan  Sélim  en  15120^  avait  coii(|ui:»  i'ile 
et  lu  ville  de  Rhodes  le  I"  janvier  1523,  comme  nous  l'avons  dit  page  387. 

Deux  ans  auparavant,  ce  prince  mahométao  avail  résolu  de  conquérir  la 
Hongrie,  habitée  par  des  chrétiens  latins,  o'esl-i-dire  de  Tobédience  de  la  cour 
de  Rome.  Les  hmpodars  slaves  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie ,  chrétiens 
grecs,  schismaiiques,  étaient  soumis  forcément  au  protectorat  de  ce  chef  de 
rishimtsme. 

La  conquête  de  la  Hongrie  paraissait  être  d'aulanl  plus  facile  au  sultan  Soli- 
man, que  le  jeune  roi  Louis  II,  qui  régnait  depuis  I  année  15IG,  comme  nous 
l'avons  expliqué  à  la  page  |)récé(leiile,  n'était  Ajjé  (|ue  de  quinze  ans. 

Pendant  l'année  1521,  au  mois  de  juin,  le  suilan  Soliman  avail  commencé 
en  |>ersonne  le  siège  de  la  ville  de  Belgrade.  Celle  forteresse,  un  des  boulevards 
de  la  Hongrie,  est  à  l'extérieur  de  l'angle  du  confluent  du  Danube  et  de  la  Suve. 
il  s*en  rendit  naître  le  91  aoàt  suivant.  Le  jeune  roi  Louis,  d*aprës  Pavis  de 
son  conseil,  avail  écrit  une  lettre  pressante  à  Tempereur  Charles>Quint,  son 
beau-frère,  alors  h  Worms,  pour  lui  demander  des  secours;  mais  la  Hongrie 
fut  momentanément  sauvée,  parce  que  le  sultan  était  allé  faire  la  guerre  au 
schah  ou  roi  de  Perse,  et  qu*ensuite  il  employa  toutes  ses  armées  pour  assiéger 
la  ville  de  Rhodes. 

L'empereur  Cliarles-Quint,  étant  de  retour  eu  Espagne  en  15ââ,  avait  reçu 
une  aml);isv;Kle  du  roi  de  Perse,  sehah  Ismaël. 

Il  lui  avail  envoyé  en  relour,  dans  la  même  année  ili^i"!,  un  moine  maronite 
du  mont  Liban  (V.  ('oni'sp..  Lanz.,  I,  p.  tOI)  el ,  par  conséquent  ,  de  la 
commuition  romaine;  mais  (iiKti  les-Quint  n  a\ail  pu  donner  suile  à  celle  corres- 
pondance et  à  ses  préparatifs  de  guerre  contre  les  Turcs,  ù  cause  de  lu  guerre 
ditalie.  D'ailleurs,  schah  Ismaël  était  mort  en  1593.  Son  fils  aîné,  schah 
Thamasp,  lui  avait  succédé,  et  comme  les  Turcs  s'étaient  retirés  des  frontières 
de  la  Perse,  il  n'avait  point  continué  la  correspondance  de  son  père  avec 
Cbaries-Qutnt.  Nous  verrons  plus  loin,  en  1599,  le  renouvellement  de  cette 
correspondance. 

Pendant  les  premiers  mois  de  raniiée  \  .')'-2(\,  le  sultan  Soliman  recommença 
la  guerre  de  Hongrie.  Les  Turcs,  nmilres  de  Belj:r;ule  ctepuis  cinq  ans,  passè- 
rent la  Save  •  une  partie  de  leur  armée  passa  ensuite  le  Danube  el  remoula  ce 
fleuve.  (  r.  Honfinius,  p.  oo7.)  Ils  vinrent  assiéger  Pelerwaidein,  plaei'  sur  le 
Danube,  en  amont  etaunord-ouesldeHelgrade.  Au  commencement  du  mui^d  aoùl 
de  la  même  année ,  le  roi  Louis,  alors  âgé  de  vingt  uns  depuis  le  1*'  mai ,  prit 
le  commandement  des  armées  hongroises,  ayant  laissé  à  Bude,  sa  ville  ca|>iiule, 
la  reine  Marie,  sa  jeune  épouse,  sœur  de  Charles-Quint.  Il  se  hita  de  repartir 
de  Rude  pour  arriver  à  Esseck,  en  Esclavonir,  sur  la  Drave,  rivière  dont  le 
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cours  est  presque  purallde  à  l<i  Snvo,  un  peu  on  nmoni  du  corinucril  du  Danube 
«>t  il  \U'U  |»irs  ;*i  iino  v^'Mv  dislaïKM-  de  Pclci  wardcin.  |)'Esstvk,  il  loviiil  ù  Toina. 
;t  1  i  Moues  iiu  iioid  d'Esscck  ci  i^ur  la  rive  droite  du  Dauube,  ù  20  lieues  au 
su«l  de  lîude. 

Les  eliels  de  rainiOe  hongrois'  liureiil  conseil.  Plusieurs  d  eulre  eux,  «jui 
iiYuienl  l'exjM'rieiiee  de  lu  guerre  eoulre  les  Turcs,  proj)Osèrciil  de  se  rclranclier 
dans  line  forte  position  défensive,  d*autant  plus  qa*il  n'y  avait  auprès  du  roi  que  ' 
4,000  hommes  de  cavalerie,  avee  une  faible  infanterie,  et  que  i*on  attendait  des 
lenforis  considérables  de  la  llaule-Hongrie.  D'autres  chefs  disaient  que  Tarméc 
turque  n  clail  formidable  qu*en  apparence;  quH  n'y  avait  à  peine  dans  leurs 
colonnes  dnnl  reffeclif,  disait  on,  élail  de  ^00,000  hommes,  que  30,000  soldais 
capables  de  résisier  aux  Hongrois  (  T.  Snmbucus.  Apud  ffonfininm,  p.  ')(*»())  : 
mais  les  Tures  ;nnient  une  foruiidahle  artillerie.  Les  eoii-^eillers  doniièreul 
pour  «lernirr  niolif,  (|u'il  no  fallail  pas  exposer  la  porsomie  du  jeune  roi  aux 
hasards  d  iine  liataille.  Mais  le  loi  Louis  lui  olleiisc  de  ("elle  remarque  en  sa 
laveur,  l  i  répondil  (pie  eouseillei*s  eraismaienl,  sau>  doule,  d'exposer  leurs 
lèles.  Dès  lors  l  amour-pi opre  ollensé  (il  décider  (pi  il  fallail  livrer  bataille.  On 
a\ail  oublié  les  désastres,  par  Imprudenee,  deCassovicen  1581,  et  deNicopoli 
en  1396,  où  le  jeune  comie  de  Nevers,  depuis  le  duc  de  Bourgogne  Jean  Sans 
Peur,  et  Télile  de  la  noblesse  des  Pays-Bas  a\-aient  été  faits  prisonniers.  A  cette 
époque,  Tcmpereur  Sigi8mond,roi  de  Hongrie,  leur  avait  aussi  conseillé  de  tem- 
poriser; ils  no  voulurent  rien  écouler.  Ils  furent  vaincus  par  les  hordo  iitiiom- 
l)rables  des  Turcs  el  fails  prisonniers.  Knlin  on  avait  aussi  oublié  le^  désastres 
de  Varna  en  1 444,  qui  furent  la  cause  de  la  iiu  de  Tempire  de  Consianliuople 
neuf  ans  plus  lard. 

Les  lltMii:roi'^.  le  n  i  Louis  a  leur  leic,  >e  ti  aiisporlfi (  ni  au  sud,  vers  l.i 

pelile  ville  de  1  uni  Kir<  lien  (  les  (;iu(|-Kf;lises ),  non  loin  des  rives  de  la  Drave,  el 
de  là,  ils  allèreul  prendre  position  vers  l  est  près  de  .Moliaez,  autre  petite  ville 
près  du  Danube. 

Le  territoire  de  Mohacz  s'étend  en  partie  sor  un  côteau  couvert  de  vignobles 
et  en  partie  dans  une  plaine  vaste  el  marécageuse.  Le  roi,  négligeant  de  prendre 
poiisession  delà  colline,  s'établit  aux  environs,  dans  cette  plaine,  dans  une 
maison  tie  l'évéquc  de  Colocza.  On  avait  amené  de  Budc,  sur  des  bateaux  du 

Danube,  les  liajrni-'es  el  les  lentes  pour  le  campement. 

Le  jeune  roi  de  ll()n}:rie,  élanl  aussi  roi  de  Bohême,  comme  nousl'avons  dit. 
avait  l'ail  venir  «Irs  renlorts  de  ce  rnvaiime. 

Le  conseil  du  roi  avant  r«'connu  (|iie  h-  e:mi)>  olloinan  élaldi  sur  la  colline, 
n'élail  qu'à  une  dislanee  de  deux  milles  d  Alh  inairne.  voulait  livier  bataille. 
Nous  avoM-  indiqué  I  eUeclil  i\v  l  iinuée  lur(|ue;  celui  tic  1  armée  hongroise  s'éle- 
\aii  jusiju  à  00,000  hommes  dont  7,000  de  cavalerie.  L  élite  de  la  noblesse  des 
deux  royaumes  y  était.  Quoi(|ue  plus  fuiblc  des  neuf  dixièmes  en  nombre  que 
les  Tures,  cette  noblesse  axait  dit  t  «  Vktoriam  esse  in  mmilmSf  luodo  fortuun 
«  f/f.nw  Ih'Hs  ris  uhluUsset  si  votuit.  »  C  csl-â-dire  «  que  Dieu  leur  donnerait  In 
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•  vicloiic  s  il  le  voiilail.  »  (>  lui  ou  appiiyn»!  sur  ces  pniolos  (|tu'  lï'vn|iit'  C.o- 
lor/a  oiicoura^cail  le  jotiiic  roi  Louis  ;i  nuiiiiu-iu'cr  la  Ijalaille.  (-Vlail  le  '2\)  amil 
Mi'ii't,  jiMir  (le  la  défolialiun  de  saiul  J(Mn-liii|)li>te.  Au  lever  du  soleil,  I  arnu'c 
hongroise  se  dé]>loy«i  au  milieu  de  la  plaiuc  de  jMohacz,  y  atliranl  ainsi  les 
Turcs  qui  éiaieDt  sur  la  coUioe.  Le  roi  fil  placer  aux  deux  odiés  de  ta  double 
ligue  de  bataille,  les  charrois  qui  élaienl  oombreux.  Nous  disons  double  ligne, 
parce  qn*une  armée  de  réserve  se  trouvait  en  arrière.  La  première  ligne  é(ail 
commandée  par  le  ban  de  CrooUe,  Tanlre  par  le  voïxode  de  Ti-ansylvanic.  Le 
roi  ctail  sur  celte  seeonde  ligne.  Il  avail  à  sa  droile  les  cvèqucs  de  Sirigonic  et 
d'Agram;  ù  sa  gauelie  le  elianeelier,  d'autres  dignitaires  et  1  elilc  de  sa  noblesse. 
Le  palaliii  (le  Hongrie  pareourail  les  rangs  cl  cxcilail  le  cfuiraire  de  TaruM'e. 

Mai.>>  les  Tures  avaient,  outre  les  avantages  du  nombre,  eelui  dClre  posse>- 
>eurs  (In  >ersant  de  la  eolline.  Il  y  avait  une  v\:V\>v  derrière  leur  ligne  uiiiiiciise.  L<' 
sultan  y  lit  placer  de  larlillerie,  pendant  <|u  il  faisait  nuinœuvrcr  ses  iruupes, 
comme  autrefois,  à  Mcopoli,  un  de  ses  prédécesseurs,  pour  cerner  l'armée 
chrétienne  par  un  immense  croissant  de  corps  de  lrou|>e$,  dont  la  courbe  se  res- 
serrait continuetlemeni  pour  former  un  cercle. 

La  première  ligne  de  bataille  des  Hongrois  ne  pnt  résister  ni  n  ce  déploiement 
des  ennemis  qai  les  pressaient  sur  les  deux  ailes,  ni  à  rarlillerie  qui  foudroyait 
leur  centre.  La  socon<le  ligne  éprouva  la  même  diUicullé.  Le  jeune  roi  Louis,  avec 
sa  noblesse  qui  lui  servait  de  proii-eiion,  fut  dans  l'impossibilité  de  faire  preuve 
d'un  courage  d'ailleurs  inutile.  On  lit  une  relraile  pendant  que  le  cercle  des 
Turcs  n'était  pas  encore  aebevé.  Pour  conihlc  de  malheur,  pondant  raj)rës-niidi, 
un  grand  orajrc  qui  dura  jusqu'à  la  nnii  \nsaii  de>  loireiils  de  pluie.  Le 
roi  tomba  de  cheval;  il  s'enfonça  dans  une  mare:  il  disparut  el  péril  dans  un 
ruisseau  appelé  (>.clepolosz  (K.  Boniiuius,  p.  G83),daus  des  broussailles  el  des 
boutants  de  sable.  Son  corps  ne  fut  retrouvé  que  deux  mois  plus  lard  et  trans- 
porté dans  la  sépulture  des  rois,  en  Téglise  d'Albe  Royale.  La  disparition  du  roi 
fut  la  cause  d*une  retraite  qui  devint  une  cohue  désordonnée.  L*bisiorien 
Sambucus  donne  une  liste  très  •longue  des  princes  laïcs  et  cocléstastiques  qui 
fiérireiit  à  la  bataille  de  JMohaez.  Dans  leur  nombre  est  compris  l'évèquc  de 
Coloc/.a,  imprévoyant  auteur  de  ce  grand  désastre.  L'armée  chrélicnne  était  en 
fuite.  Le  lendemain,  le  sultan,  ainsi  que  cela  s'était  passé  après  la  bataille  de 
Nicopoli,  lit  amener  devant  lui  les  prisouiiicrs,  au  nombre  de  l,5U0.  11  les  lit 
décapiter. 

Le  sultan  Soliman  craignant  que  la  disparition  totale  de  l'armée  chrétienne 
ne  lut  un  piège,  s'arrêta  pendant  quelques  jours  ù  Moliac/.  Knlin,  il  lit  remonter 
par  son  armée,  les  deux  rives  du  Danube,  détruisant  tout  ce  qui  était  sur 
son  passage.  La  ville  de  Bude  était  sans  défense;  la  reine  Marie  en  avait  fui. 
I..CS  Turcs  y  entrèrent  le  fO  septembre  1536  et  saccagèrent  cette  capitale  du 
royaume.  Le  palais  des  rois  éprouva  le  plus  de  ravages. 

Vn  bonlieur  providentiel  sam»  la  Hongrie  qui  élaii  à  la  nicm  des  Turt*s. 
l  ue  sédition  \rnait  dVelalcr  à  Constanlinople  ;  le  Milian  Soliman  dut  revenir  en 
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loiile  liàle  lu  eupilule  île  suii  eiupiie  :  il  y  .H'juuiiiu  |ieuilaiil  |)lui»ieui> 
mois. 

Cesl  au  sac  de  Bude  que  fui  dispersée  la  célèbre  bibliolbèqoe  formée  par  le 
roi  Mathias  Corvio  et  par  U  reiue  Béairixd*Aragoo~Naples,sa  femme,  lia  avaieat 
fait  calligraphier  à  Floreiice,  les  meilleurs  manuscrits  d'Italie  et  orner  des  phis 

belles  iiiiuialures  par  les  plus  célèbres  arlisles.  Nous  avons  donné  au  discours 
qui  précède  le  catalo|ue,  imprimé  eu  1835,  des  manuscrits  delà  Bibliothèque 
royale  de  Belgique,  quelques  détails  sur  celle  précieuse  coUeelioa.  * 

(  il  poli!  iiomlu  c  (ic  mauiiscrils  de  Miithias  Curvin  est  en  ce  momenl  à  la 
Bibliullièquc  ini|HiiaU'  de  \'ioi»iio.  (V.  I.ainheciii-.  i 

La  reiiu'  .Maiic  a\ail  ascc  elle,  dans  ^a  cliapollc  |iorlali\c,  le  célèbre  missel 
(ail  i)()ur  ce  mémo  lui  Malhias  Corviii.  iVesl  un  chef-d'œuvre  coufecliouué 
eu  l'aimée  1487  par  Aclavanli  de  Acla\aulis,  de  Florence, 

Qu(>l(iucs  mois  plus  tard,  ceUe  jeune  reine  douarière  de  Hongrie,  âgée  de  Ï29 
ans  et  sœur  de  Cliarles^uint,  revint  auprès  de  rarchiduchessc  Marguerite,  sa 
tanle,  aux  Pays-Bas,  où  elle  était  née.  Elle  y  apporta  le  missel  de  Mathias Gorvin, 
qui  depuis  le  96  septembre  1599,  comme  nous  Tuvons  dit  page  31 1,  a  seni  pour 
laprestation  de  .M<rmentde  nos  princes  souverains  en  qualité  de  ducs  deRrabant. 

('/est  pour  la  reine  Marie  de  Hongrie,  qu'Érasme,  dont  rinflnence  lilléraire 
était  irpanduc  dans  l'Kurope  entière,  composa  le  Traité  de  la  vfurc.  Lutlier 
écrivit  à  cetle  princesse  une  lettre  de  condoléance.  StapbyUeus  a  failaus&i  sou 
doge,  en  lîîîiO,  dans  son  maixo»  fiiiu  lii c. 

liWo  n'a  point  donné  de  po>tri  iit'  an  km  l.oiiis,  sou  mari.  Comme  !(•■>  t  oyaniiies 
de  Hongrie  et  de  Bohême  étaient  électifs,  les  Klals  de  Bohème,  prenant  en  consi- 
déralion  que  l'archiduc  Ferdinaud,  beau-frère  de  Louis,  leur  dernier  roi,  avait 
épousé  la  flile  du  prédécesseur  de  Louis,  élurent  librement  Ferdinand ,  immé- 
diatement après  la  mort  de  ce  dernier.  Mais  nous  devons  ajouter  que  la  reine 
Marie,  avant  de  partir  de  Hongrie  pour  les  Pays-Bas,  mit  le  plus  grand  zèle 
pour  assurer  Télection  de  Tarchidue  Ferdinand,  son  frère,  roi  de  Hongrie.  C'était 
agir  eonfoniK  nient  aux  intentions  de  feu  l'empereur  Maxiiniiicn,  leur  aïeul, 
selon  les  traités  d'Oedenbonrg,  en  1490,  de  Presbourg,  en  1491,  de  Vienne, 
en  l;JI4et  l.'il.'i.  (  t  à  la  volonté  du  feu  roi  \  ladislas,  père  de  son  mari. 

Le  1ô  décembre  lo'^C).  l'arehidne  Ferdinand  fut  reconnu  roi  de  Ilonjine  |)ar 
la  diète  rovale,  à  Pieshoni^'.  ci  couronné  le  14  janvier  l.'i "27,  riant  aidé  par  la 
puissante  prokelion  de  l'empt  rctii  (  liarles-QuinI,  son  frère,  ipii  pouvait  einoyer 
line  année  et  de  l  ar^enl  au  secours  de  lu  llonjzrie.  (lliai  les-Quint  lui  eu  donna 
l'ussurauce  par  plusieurs  lettres.  Depuis  celle  époque  jnsiprau  moment aetucl, 
les  deux  couronnes  de  Bohème  et  de  Hongrie  ont  été  transmises  sans  interrup- 
tion à  la  descendance  de  Ferdinand  d*Autriche  et  à  la  maison  de  Lorraine. 

Mais  un  concurrent  redoutable  s  était  présenté  en  Hongrie  :  c'était  Jean  Za- 
polya,  dit  vulgairement  Scrpus,  Gis  d*Étiejine,  voîvode  de  Transylvanie,  qui 
autrefois  avait  éié  Icmvin  du  mariage  de  Fei'dinand  et  d'Anne  de  Bobémr. 
(  V.  page  7i>.) 
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Il  fin  par  unv  parlic  de  la  iinl)lr»ssi\  selon  i  tisam'  aiili(jU(',  (laii>  la 

plaiiio  «le  Hukns,  cl  j>roclaiii('  roi  le  jour  de  la  Saint-Mjirliii,  1 1  novcinlirr  l')'2(i, 
Irois  mois  après  la  lialaille  tie  Molinrz  ef  parée  qu  après  la  déroute,  il  avait  mis  à 
couvert  par  une  armée  qu'il  ainenatl,  la  plus  grande  partie  de  la  liasse-Hongrie. 
Ces  événements  élaiit  éûvngers  au  règne  de  Charles-Quint,  nous  dirons  i»cule- 
menl  que  par  un  accord,  en  Tannée  1S(S6,  entre  les  deux  ocMicurrents,  la  cou- 
ronne de  Hongrie  devait  revenir  en  totalité  à  Ferdinand  après  le  décès  de  Jean 
Zapolya  ;  ce  qui  arriva  le  91  juillet  1540. 

Ferdinand  fut  couronné  roi  de  Hongrie  le  14  février  r)'27,  dans  la  ville 
«r Albe  Royale,  selon  la  coutume  anlique.  iVons  avons  dit  qu'en  1491  (F.  p.  57) 
Maximilien,  alors  roi  des  Uomnins,  y  avail  aussi  élé  couronné. 

L'empereur  Cliarles-Ouinl  apprit  avec  satisfaction  que  Ferdinand,  son  frère, 
portait  les  deux  litres  de  roi  de  Holième  et  de  Hotiurie.  Jamais  famille  n'a  élé 
plus  unie  que  celle  des  enfants  du  roi-arehidne  Philippe  le  Heaii  el  de  I  infante 
Jeanne.  Nous  devon.>  rappeler,  à  l'éloiic  de  cette  famille,  qu  aulrefois  l'empereur 
Maximilicn,  leur  u'icul,  leur  avait  donné  l'exemple  de  la  concorde,  comme  nous 
ravoRS  dànoniré. 

Nous  dironsenfin  que  Charles-Quint,  persistant  dans  ses  intentions  de  secourir 
son  frère  Ferdinand,  lui  écrivait,  entre  auti-cs,  le  4  novembre  1598:  •  Mon  bon 
«  frère,  vous  savez  bien  qu'en  toutes  aiKiires  importantes,  je  vous  ai  loujours 
€  demandé  votre  avis.  »  (V,  Lanz,  I,  p.  999.) 


CIlAPlTUi:  Ml. 

CVMUaMllM  «M  éféM««ata  ««Italie. 

Il  faut  revenir  aux  événements  d'Italie.  Le  pape  Clément  VII,  ayant  été  in- 
formé des  résultats  malheureux  de  la  bataille  de  Moliacz,  en  Hongrie,  se  repentit 
de  sa  poliliiiue  hostile  envers  Charles-Quint.  (F.  (înichardin.)  Il  voulut  se  rap- 
procher de  lui.  L'Kmpereur  élail  disposé  à  ce  rapprodiement,  mais  les  événe- 
ments eniraincrcnl  ('lé?nenl  \U  dans  les  plus  «randN  m;illieurs, 

L'Kn»peicui'  (|iii  avail  envoyé  il'Lspagne en  Loinlianiie,  i  ancien  coiinélable  de 
Bourbon  a\cc  des  rcnlorts  el  de  l'argenl,  comme  nous  l'avons  dît  page  451,  lit 
embarquer  eu  ICspagne  une  autre  armée  pour  Maples,  sous  le  commandement  de 
Charles  de  Lannoy,  comte  du  Saint-Empire.  Nous  avons  vu  einlessus,  page  493, 
que  TEmpereur  lui  avait  conféré  ce  titre  nobiliaire  en  reconnaissance  de  ses 
jicrvices. 

L'escadre,  composée  de  vîogi-cinq  navires,  souffrit  beaucoup  d*une  tempête 
dans  les  parages  de  la  Corse  el  de  la  Sardaigue,  et  éprouva  de  grandes  avaries. 
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Au.NsiUU  (jne  le  cdiulr  df  Lniiiioy  lui  aii  ivi'à  Na(>lc««.  (Ih'iiu  iil  \  Il  lui  (•ciivi» 
pour  onircrcu  n«''gociiUiuii>  axi'i-  lui,  «mi  l'inforuMiil  t|n  il  loimiirail  à  l:i  lii:iir.  Lt; 
|>:)|)c  oliliiil,  au  nom  de  l'tlinpercur,  uiu-  iiv\c  île  M  pl  mois.  Les  pai-li.>aiis  île 
la  ligue  en  furenl  mécoulciils.  l  ue  conjuration  eu  favour  de  la  ligue  conlrc  le:» 
Anlrichieiis,  éclata  dans  Rome  peudaDt  Khiver  de  1$26  à  1527.  La  puissante 
famille  Colonnaavait  rassemblé  2,000 hommes.  Les  conjurés  oocupèrenieeUe  ville 
nuitamment  et  par  surprise  ;  ils  voulurent  s*eraparer  du  pape,  qui  les  attendait 
au  Vatican  :  il  s'était  revêtu  de  ses  habits  pontificaux.  Cest  ainsi  que  deux  cent 
vingt  ans  nupnnnnnl,  le  pape  nonifacc  VIII  avait  élê  arrêté  dans  Anagiii  par 
les  conimii»saircs  <le  Philippe  le  Bel,  roi  <le  I  rance.  C.lémcut  Vil,  eédant  aux 
inslaiirt's  des  eardinaux  qui  élaient  prè>  lic  lui,  se  n'I'uîîia  au  ehàteau  Sainl- 
Vii^'c.  Il  lui  Incutôl  rendu  à  la  liberté,  eu  s'unissaul  à  la  cause  des  euuemts  de 
IKniperciir. 

L  armée  ponlilieale,  ayant  reçu  (pielques  secours  en  arjjenl,  des  roi>  de  France 
et  d'Angleterre,  abandonna  le  pays  |dal  et  se  eoneenira  dans  l'rosinone;  elle 
marcha  veri>  Tivoli,  Palesiriua  cl  Velletri  puui  couvrir  la  ville  de  Home  à  l'ap- 
proche de  Tarméc  du  duc  de  Bourbon,  comme  nous  allons  re.xpli(|uer.  Nous 
n^exposerons  point  les  détails  peu  importants  de  leurs  opérations  militaires 
pendant  les  trois  premiers  mois  de  Tannée  1537. 

«  Le  due  de  Bourbon,  écoutant  les  nouvelles  deoes  désordres  dans  la  ville  de 
m  Rome,  dit  l'historien  contemporain  Robert  Macquereau,  fut  long  espace  sans 
«  parlii-,  de  couroux  qu'il  avoil  pour  ce  qu'il  avoil  entendu  <|ue  trêves  csloicnt 
«  données  pour  sept  moi;»  par  rKmpereur  au  pape  Clément  VII.  Donc  le  pinstot 

qu'il  pnl  et  pour  complaire  à  I  Krnpen'ur,  se  mil  aux  <  lianip<  avec  une  puis- 
.<  siiik"  armée,  accompagné  du  in  incc  d'Orange,  du  marqui.s  dc(iuaslel  d'au- 
•    ■  Ires  seigneurs  d'hlspagnc  et  d  Allemagne.  » 

Nous  ferons  observer  que  préalablement  il  avait  pacilié  le  duché  de  Milan; 
mais  il  manquait  d'argent.  Tout  autre  que  lui  n'aurait  pas  osé  entreprendre  par 
ce  motif,  Texpédition  contre  Rome.  Mais  pour  contenter  son  armée  et  pour 
raugroenler,  il  autorisa  le  pillage  pendant  toute  la  route,  traitant  riialie  en  en- 
nemi, comme  autrefois  Brennus,  chef  des  Gaulois,  Alaric,  roi  des  Golhs,  et 
Gcnserie,  roi  des  Vandales. 

Pour  faire  connaître  les  difliculléâquc  (!l)arles-(^)uiiil  éprouvait  fréquenuiieni. 
nous  iulercalons  ici  le  passage  suivant  du  texle  de  M.  Darii  (V.  Jfisloirr  de 
Venise,  liv.  \\\ )  :  «  L'armée  impériale,  dit-il,  avait  rccii  dt>  renforts;  mais 
«  plus  elle  devenait  nombreuse,  plus  elle  m>  iiionirait  iiidi.scipliiiée.  parce  (in'il 
«  n'était  pas  po.ssible  de  la  payer.  Dharles-Qninl,  le  prince  le  plus  jniissiiil  de 
«  l'Europe,  fut  un  des  plus  nécessiteux.  La  constitulion  du  royaume  d'Kspugne 
«  ne  lui  |)ermetlait  pas  de  lever  des  impôts  proportionnés  i  ses  besoins.  Ses 
«  diverses  affaires  en  Flandre,  en  Allemagne,  en  Italie,  absorbaient  ses  moyens 
•  et  ne  lui  laissaient  pas  de  quoi  entretenir  rarmée  qu'il  avait  dans  le  Milanais.* 

Cependant,  le  roiinéiabic  de  Bourbon  partit  de  Milan  avec  son  armée.  Il  tra- 
verMi  le  P<S  prés  de  Plaisance,-  le  30  janvier  1527,  sons  s*inquiéler  si  Tarmée 
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ili- la  ligue,  inul  coitiinaiulir  ))ar  le  duc  (11  rbiii,  le  suivait.  Loi-s(|u'it  Cul  arrivé 
à  Rologiie,  au  pied  do  T Apennin,  il  en  fui  dêhnrrassé;  ellepril  In  roule  du  tillo- 
ral  \ers  Aneône.  Alors  le  due  de  notirhoii  (raversa  la  Toseane.  Il  eiiira  dans  les 
Klals-lloniains.  La  ville  de  Rome  allait  être  entre  deux  années;  celle  du  eoinle 
Cdiarles  de  Launoy,  alors  an  midi,  à  la  fronlirre  du  royaume  de  Mapics,  el  eelle 
de  (Charles  de  Bourbon,  au  nord,  à  la  frontière  de  Toseane.  (V.  Guieliardin,  llf, 
p.  27.)  Daus  eelle  perplexilé,  le  pupe  (lléuieul  Vil  proposa  à  Chât  ies  de  Lau- 
noy une  suspension  d*armes  de  trois  mois,  qui  fut  conclue  le  8  mars  1597.  Le 
pape  devaii  payer  60,000  ducais.  Cliirles  de  Lanuoy  vint  à  Rome  pouf  mieux 
s'entendre  avec  lui,  ei  il  envoya  un  émissaire  vers  le  connétable  duc  de  Bourlran 
pour  lui  signifier  la  trêve.  Lannoy  lit  plus;  il  alla  au-devaut  de  lui^  h  Florence, 
avec  90,000  dueais,  le  C  avril  Ki97.  Mais  le  connétable,  éludant  Tenlrevue, 
continua  sa  mai-ohe.  Tarulis  que  les  troupes  de  la  ligue  restaient  près  de  la  mer 
Adriatique,  entre  FoHi  et  Imola,  le  39  avril,  le  connétable  était  à  Arezzo,  ayant 
li-îi versé  la  Toseane. 

L'alarme  se  répandit  dans  Uoinc  Le  pape,  qui  avait  en  l'iiupriulence  de  dé- 
sarmer la  garnison  a  la  siiiU'  de  la  trêve,  donna  le  eonimandenuMit  militaire  de 
la  place  à  son  neveu  Horace  des  L  rsin.>.  il  lit  établir  quelques  fortilicalious  au 
nord  du  quartier  peu  Olcudu  de  la  ville,  à  la  rive  droite  du  Tibre  vers  le  Borgo; 
mais  il  ne  permit  point  que  dans  rinlérieur  de  Rome  Ton  coupai  les  ponts  :  il 
voulait  laisser  libre  la  communication  entre  la  rive  droite  du  fleuve  et  la  rive 
gauche,  où  s'étend  lu  plus  grande  partie  de  la  ville.  Nous  ferons  observer  que  le 
pape,  ayant  été  elievalier  de  Rhodes,  devait  probablemeut^voirdcs  connaissances 
de  Tart  militaire.  Le  pape  fit  armer  une  milice  bourgeoise;  il  Ht  |)rendre  les 
ehcvaux  des  écuries  des  cardinaux.  Il  demanda  aux  plus  riches  habilanls  une 
cotisation  en  numéraire.  Il  ne  put  l'obtenir.  Il  envoya  demander  à  Parmée  de 
la  ligue  un  corps  de  troupes  auxiliaires,  mais  elles  n'arrivèrent  point. 

Le  îi  mai  1lj':27,  le  coniiélable  vint  établir  son  camp  au  nord  de  la  ville  d«' 
Home,  dans  la  |iiairie  on  pr(d)ablement  jadis  le  roi  Porsenna  avait  établi  le  sien 
et  dans  les  mêmes  environs  où  réeemiiu  nt,  pendanl  l'anuéc  1849,  s'est  établie 
l'armée  française,  commandée  par  le  duc  de  Reggio. 

Le  duc  de  Bourbon  envoya  un  trompette  en  parlementaire,  pour  faire  deman* 
derau  pape  le  passage  dans  la  ville,  afin  de  continuer  sa  marche  vers  le  royaume 
de  Naples;  ce  qui  lui  fut  refusé.  Alors  il  voulut  s'emparer  de  la  position  du 
Boi^  près  de  Téglisc  de  San-Spirilo.  Il  s'établit  dans  des  vignobles.  Le  6  mai, 
au  moment  de  Taube  et  pendant  un  fort  brouillard,  le  connétable,  en  costume 
blanc,  faisant  porter  auprès  de  lui  une  j^nde  éclielle  el  ordonnant  à  ses  soldats 
de  le  suivre,  s'avança  jusqu'au  pied  <ln  rempart  vers  un  endroit  où  il  y  avait  une 
brèche  à  la  partie  supérieure  de  eelle  anlii|ue  muraille,  |)rès  de  la  p(»rle 
(;a\allei;i;ieri .  ^wr  la  roule  de  (!ivila-\  eeeliia.  Les  Uomaiiis  poinlMienl  le> 
pièces  daitilleric  de  la  place,  au  hasard,  à  cause  du  brouillard;  mai>  un  portc- 
euseigne  de  la  garm>on,  descendu  par  la  brèche ,  avait  aperçu  le  connétable 
au  bas  du  mur  :  il  remonta  sur  le  rempart.  Le  connétable  (il  peser  son  échelle 
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ail  (lestons  (lo  (H'I  t'iKlidit,  afin  mmilor  par  hi  liiirhe.  Le  poile-eusrijiiu' 
loiiiniii  ruhallil  (1(111  «'oiip  (r;iii|U('lurM' ;  la  hallr  lui  lra\«'rsa  lo  rorps  :  il 
loiiili.'i  v\  >v  <a>«^a  la  <'iii>x('.  l'hililuMl  <l('  riial(>ii<.  prince  dOraiii:!',  (|iii  U' 
siiivail,  >  apjuoclia  tic  lui;  il  «  xpirail.  Il  s't'iiipii'^^^a  de  le  couM  ii'  ch'  sou  maii- 
lead,  aliii  que  la  Iroupe  qui  s'avançait  à  Tas^aul,  no  s'apcirùl  pa>  de  la  mort  de 
l«ur  ciicf.  •  Mais  oel  accîdeiil,  dit  iiuichardiii  (III,  p.  3UU),  dis  qu'il  fut 
«  connu  f  loin  de  décourager  Tarmée,  fut  un  molif  d'ardeur  pour  venger  le 
«  connétable  qui  était  Tidole  de  ses  soldais.  • 

Le  ffrinee  d'Orange,  quoique  blessé  lui-même,  prit  le  commandement  de 
rai'inée;  il  s'adjoignit  un  conseil  de  guerre  compose  de  vingt  Espagnols  et  d'aulani 
d'Allemands.  Mais  les  soldats,  dans  leur  désir  de  vengeance,  ne  lémoignèrent 
aucune  subordination  à  ce  conseil;  ils  étaient  morilés  à  l'escalade,  et  mailres  du 
rempart,  ils  savançaicnt  jusqu'au  cliàteau  Saiul-Auge  en  deçà  sur  la  rive  du 
Tibre. 

Aussilot  (|ue  la  mort  du  eoiiiiéiable  ei  la  fal;ile  iicuvelle  de  l  assant  donne  par 
les  troupes  impériales  qui  moniaienl  au  rempart,  lurent  répandues  dans  Itome, 
le  pape  el  plusieurs  cardinaux  sortirent  en  liâle  du  Vatican  et  vinrent  se  réfu- 
gier an  château  Saint- Ange,  où  ils  se  barricadèrent.  C'était  la  seconde  fois 
depuis  i|ui  Niues  mois,  comme  nous  Tavons  dit. 

Le  prince  d'Orange,  s'élant  avancé  jusqu'autour  de  celle  forteresse,  reçut 
une  autre  blessure  à  la  téte.  Il  lui  fut  impossible  de  continuer  &  commander 
l'armée.  On  le  transporta  en  arrière  des  rues  oii  l'on  se  liaiiail  avec  acharne- 
ment. Après  deux  heures  de  rondjal,  les  troupe^  |H.M(il!(  nies  furent  mises  en 
déroule.  Les  Autrichiens  étaient  les  nuiilres  de  Home.  (Test  à  (i»rl  que  nojis 
efnjiloyons  l'expression  Autricliien,  poui*  dési|.Mier  une  soldatesque  sans  frein, 
sans  chefs,  recrutée  par  l'appàl  du  pillaire,  mélanîie  d'Allemands  catholiques 
sans  religion  et  do  lulhcrienî,  délolaiil  le  pape,  et  aii>si  d'Espagnols  semblables 
à  ces  brigands  rapaces,  la  liuutu  de  leur  pairie  el  de  l'humanité,  qui  ravageaient 
alors  le  nouveau  monde. 

Depuis  longtemps,  cette  troupe  n'était  qu'eu  apparence  l'armée  de  l'Empe- 
reur. Ils  étaient  les  soldats  du  connétable,  comme  autrefois  Tarmée  de  Sylla, 
SffUani  milite»,  qui  n'était  plus  l'année  de  la  république.  Le  connétable  n'avait 
exigé  d  eux  que  le  courage  inrcrnal  des  bandits.  Ils  se  répandirent  dans  les  rues 
de  la  malheureuse  ville.  Les  habilanis  ii()i;iMes.  faut  lai'cs  qu*ecclésiasliq(ies, 
nvnienl  fui  hors  de  la  ville.  Pour  comble  de  calamités,  la  bourgeoisie,  qui  aurait 
pu  se  défendre  dans  les  rues  et  aux  fenêtres  des  maisons,  élail  di\is«'e  ei»  gibe- 
lins partisans  de  rKinfieredr  e(  en  partisans  de  la  ligne.  La  sdldausque  pilla 
les  palais,  les  maisnii>  Ijoiii^eoiM  S  et  autres.  L'égnisnie  des  riclu-s,  à  (|ui  le  pape 
avait  demandé  une  cotisation,  comme  nous  TuNons  dit,  fut  cruellement  puni. 
I  n  d'entre  eux  n'avait  oiïerl  que  cent  ducats  qu'il  ne  versa  point;  ses  filles 
éprouvèrent  toutes  les  infamies  du  viol.  Il  ne  put  se  racheter  la  vie  qu'en 
donnant  une  somme  considérable.  (  V,  Guicbardin,  III,  p.  395.) 

Pendant  le  pillage,  le  duc  de  Manloue  offrit  80,000  ducats  pour  garantir  son 
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piiliiis.  Kcranlinul  (le  Sienne,  quoiiiue  dévoué  à  riimpereiir,  fui  releuu  prisuii- 
nier  cle.i  Alleiniinds  jusqu  à  ce  qu'il  cùl  Irailé  avec  les  solilals  espagnols.  Ils  le 
conduisirent  au  Dorgo,  léle  nue,  cl  raccablèreul  de  coups;  il  ne  se  relira  de 
leurs  mains  qu'en  payant  5,000  ducats.  D^aulres  riches  éprouvèrent  le  même 
sort.  Les  dames  romaines  et  tes  religieuses  assouvirèrent  forcément  la  brutalité 
des  soldais.  Les  reliques  et  les  autres  choses  sacrées  furent  foulées  aux  pieds» 
tandis  qu'autrefois,  en  Tannée  410,  les  Goths,  quoique  Ariens,  avaient  respecté 
ce  qui  appartenait  à  Saint-Pierre,  dans  les  églises  orthodoxes.  Si  Ton  croit  que 
nous  exagérons  ce  récit  épouvanlabic,  que  l'on  eonsulle  tous  les  historiens  con- 
temporains; nous  n'analysons  qu'une  faible  parîie  de  leur  récil. 

(lependanl,  l'armée  de  la  li^rue,  eomniniiiiée  par  le  faible  duc  tl'l  i  hiii,  appelée 
pour  la  délivrance  du  pape,  eonune  nous  1  avons  «lit,  ayant  aliaiiduuné  le  iiUoial 
de  r Adriatique,  aNail  traversé  les  Apennins.  Klle  n  était  partie  de  riorenee  que 
le  3  mai.  Le  I  i  du  même  mois,  elle  élail  à  Orsietle,  à  iiO  lieues  au  nord  de  Kome. 
Le  duc  d'Urbiii  envoya  une  recoiiuaissaiice  jusqu'auprès  du  eliâtcau  Saiul-Auge 
pendant  la  nuit;  mais  elle  se  retira  au  point  du  jour.  Quel  secours  aurailpelle 
apporté?  le  pillage  élait  en  grande  partie  achevé.  Le  pape  avait  demandé  le 
secours  des  Vénitiens  qui  le  lui  refusèrent.  (K.  Mémoires  de  Tavannes.)Le  saint- 
père  avait  aussi  écrit  au  vice-roi  de  Naples  qui  élait  à  Sienne,  c'est-à-dire  à 
49  lieues  au  nord  de  Home,  pour  le  prier  d'arriver  en  hâte  et  de  prendre  le 
eommandemeni  de  l'armée,  lai^^(  t  ^^ans  ciief  depuis  la  mort  du  connétable  et  la 
blessure  dangereuse  du  prinee  (Kh  aniic. 

Lannoy  se  bà(a  d'arriver;  mais  la  .sol(lales<|ue  ne  \oulul  pas  m'  sounieltre  à 
.•-on  coniniaiidemenl.  Il  aurait  été  maltraité,  s'il  ne  ^'élail  retiré.  Asaiit  de 
partir,  il  a\ait  obtenu  de  pousoir  roiilérer  avec  le  pape  au  cliàleau  Sainl-.Augc. 
Le  pape  traita  de  sa  délivrance  le  7  juin  1;)''27,  aux  coiiUilions  de  payer  en  trois 
termes  400,000  ducats  pour  la  solde  de  Tarnée  qui  arriverait  dans  les  vingi 
jours  ;  plus,  250,000  ducats  dans  les  deux  mois.  Des  archevêques  et  d'autres 
prélats  devaient  être  donnés  eu  otages.  Le  pape  devait  remettre  à  TEmpereur  le 
chéleau  Saint-Ange,  Civiia-Vecchia,  Ostie,  Caslellano,  Parme  et  Plaisance, 
mais  I.nnnoy  prit  la  résolution  d'attendre  les  ordres  de  TEmpereur  pour  la  mise 
en  liberté  du  souverain  pontife,  ensuite  il  partit  pour  rassembler  son  armée  à 
iNaples. 

.Alors  Alairnn  \inl  à  Home,  fl  a\ait  seulement  sous  ses  ordres  ((uebpies 
troupes  arri\ee>  de  >'aples  et  ci  IK  s  de  l'armée  du  eoiiiielable  qui  voulurent  bien 
lui  obéir;  ce  qtii  élail  le  seul  moyen  de  foiiiiation  tl  une  nou>ellc  armée.  Il  entra 
au  château  Sainl-.Vnge.cl  fui  le  gardien  du  pape  en  allendanl  lesordres  de  I  Kin- 
pereur.  C'était  ce  même  Alar(;on  qui  avait  été  le  gardien  de  François  I*'  à  Madi  id. 

Presque  toute  l'armée  qui  était  en  rébellion  se  licencia  d'elle-même.  Les 
moins  obstinés,  comme  on  vient  de  le  dire,  se  soumirent  i  l'autorité  autri- 
cliienne;  mais  les  plus  obstinés  continuèrent  à  rester  sous  les  armes  et  indépen- 
dants. On  cul  la  |>rudenee  de  ne  point  vouloir  les  soumetire  par  la  force.  Ils  ne 
quillèrent  Rome  qu'à  la  liu  de  lanuétv  après  la  dclivraiici* du  pape. 
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Le  corps  inaiiinié  ihi  cuiiiiélable  fui  inliumc  à  («ueU*.  a\t><'  (ciic  t-|)iui|)lie  : 
Àucto  iMperiOf  Gafh  vkto,  sujterata  Italia,  Fontifice  obsesso,  Homa  capta, 
Borbatnui  hiejoeet, 

«  Jamais  général,  dit  Du  Bdiai,  ne  fui  plus  aimé  de  ses  troupes,  il  distri- 
«  buail  à  ses  soldats  sa  vaisselle  d'argent,  ses  meubles,  ses  joyau,  ses  habits. 
<  Il  ne  se  r  é>ervuit  qu'un  corsage  d'argent  qu'il  portait  sous  ses  armes.  » 

Des  hisloi-iens  mal  iiiroriiR's  ont  prétendu*  avec  dérision,  que  tandis  que 
rarnu'c  de  Chnrles-Quinl  tenait  le  pape  captif  nu  château  Saiol-Aoge,  cet  Em- 
poiTiir  faivnil,  par  liyporrisie,  dire  en  Kspajrne  des  inirrcs  pour  sa  délivrance, 
(À'ile  altsurdc  dinamalion  se  réinio  dVIle-nicnu'  par  le  iir'\i  (pie  ron  \ienl  de 
faire.  Ses  pririo  dans  les  églises  étaient  sincères.  En  effel,  la  captivité  du  pape, 
qui  uvail  eu  1  imprudence  de  se  renfermer  dans  le  château  Sainl-Ange,  au  lieu 
de  s'enfuir  loin  de  Rome,  vers  Tannée  autrichienne  du  comte  de  Lannoy,  était 
un  événement  imprévu.  Ce  n'est  pas  en  cette  occasion,  mais  plusieurs  fois,  que 
la  mémoire  de  Charles-Quint  et  celle  de  l'empereur  Maximilien,  son  aleni,  ont 
été  outragées. 

D'ailleurs,  à  cette  époque ,  les  communications  par  la  Méditerranée  cuire 
l'Italie  et  l'Espnjzne  étaient  fort  lentes.  iNous  avons  vu  page  411,  que  la  nouvelle 
de  la  victoire  de  Pavie,  du  !24  février,  ne  fut  connue  à  iMadrid  que  le  ''li  mars. 
La  nouvelle  dn  sac  de  Komc  ne  fut  de  même  connue  de  I  Knipereur  que  tardive- 
ment, par  un  capitaine  dena\irede  transport,  qui  ctail  Uc  retour  après  aNoir 
amené  le  renfort  de  trou|)es  destinées  pour  le  îMilanais.  Ce  rapiiame  avait 
U|ipris  celle  nouvelle  à  Monaco,  à  la  sortie  des  parages  d  Italie,  cl  s'était  hâté 
d  en  aller  informer  TGropereur. 

Il  faut  cependant  ajouter  qu'aussitôt  l'Empereur  fit  assembler  son  conseil.  Le 
duc  Frédéric  d'Albe  y  prononça  un  discours  tendant  k  prouver  que  si  le  pape 
eût  été  uniquement  le  chef  de  l'Église,  il  aurait  fallu  lui  rendre  immédiatement 
la  liberté,  mais  cpi  il  éiait  prince  temporel,  qu'il  s'était  attiré  son  malheur  par 
une  alliance  impolitique  avec  le  roi  François  qu'eu  conséquence,  on  aurait 
dû  seulement  le  laisser  en  état  de  hloeus  au  château  Saint- Ange,  jusqu'à  ce  que 
Ton  put  ohionir  les  garant ics  d'un  traité  sur  lequel  ou  pou\ait  se  lier.  L'axis  du 
due  d  Aliic  fut  cxéciiié.  Alarçon  reçut  l  oidre  de  garder  le  |)api'  jusqu'ù  de 
nouveaux  ordres,  niais  a>ec  les  égards  (pii  étaient  dus  à  >ou  laiig  Mipicme. 

Cet  événement  est  le  dernier  de  la  carrière  politi(|uedu  duc  Frédéric  d'Alhe, 
l'un  des  grands  ministres  de  Charlés-Quinl.  11  mourut  quel<|ues  mois  plus  lard. 
Don  Garcia  d'Albe,  son  fils,  étant  décédé  depuis  l'anuée  ItilO  dans  une  expé- 
dition en  Afrique,  don  Ferdinand  Alvarez,  de  Tolède,  sou  petit-fils,  né  en  1!H)8, 
succéda  au  titre  ducal  de  son  aïeul.  L'on  ne  connaît  que  trop  dans  les  dix- 
sept  provinces  des  Pays-Bas,  l'inflexible  dureté  et  la  cruauté  de  son  caractère. 

L'historien  Sandova)  (I,  p.  832)  reproche  avec  raison  à  Guichardin  d'avoir 
écrit  que  c'est  une  fausseté  que  l'Empereur  ait  eu  l'inlention  de  faire  con- 
duire le  pape  en  Lspagne.  \  <»ici  la  vérité  que  nous  avons  découverte  dans 
une  dépêche  adressée  à  l'Kmpeieur  par  Pierre  de  \'e}re,  dalée  de  ^iaples, 
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liii  cliàlejui  tie  TOEuf,  le  50  .soplcinhic  I'j27,  (V  .  Concsj).  Laiiz,  I,  p.  '■ioO.) 
De  V'eyrc,  s  elaiU  embarqué  à  barceloiie,  avail  élé  envoyé  à  iXapIcs  par  TLiii- 
pereur,  au  mois  d'août  liS97.  Il  devait  envoyer  une  relation  exaele  de  ces 
événeineuls.  Éiaot  arrivé  à  Naples  le  19  septembre,  il  écrivait  :  •  Je  vous  pro- 
«  mets.  Sire,  que  Ton  vous  fait  beaucoup  de  mauvais  tours,  car  Ton  m*a  dit 
«  quil  est  venu  ung  homme  du  duc  de  Ferrure,  lequel  est  envoyé  pour  aller 
«  au  camp  et  peistiudor  aux  Allemands  que  ils  pregnent  le  pape  et  qu'ils 
•  rameneiil  à  la  Voile  de  Lombardie  et  qu'ils  en  auront  do  rargent.  11  est  vrai 
«  e'cst  uiig  irès-iiiauvnis  tour,  car  le  marquis  du  Guasl  retient  Thomme  de 
■  peur  qu'il  n'aille  au  <  ;un|).  »' 

I/armiT  du  roi  de  Naples,  qui  \iul  à  Komc.  *■!  hs  rotes  de  l'arnièe  du 
connt'lahle  lonnaienl  un  ciïeelif  de  18,000  liuniines  ;  niais  une  épidémie  prove- 
nant du  eliinal  insalubre  de  celle  ville  pendant  rélé,  en  réduisit  considérable- 
menl  le  nombre.  Charles  de  Lanno} ,  qui  était  parti  de  iNaples  pour  Rome»  au 
commencement  du  mois  de  septembre,  dût  s'arrêter  à  Aversa,  entre  Naples  et 
Capoue,  étant  dangereusement  malade.  Il  mourut  le  33  septembre  1S37,  après 
avoir  désigné  ponr  remplir  ses  fonctions  de  vice-roi,  par  intérim,  Hugues  de 
Moneada.  Pierre  de  Veyrc  en  avail  informé  TCmpereur,  par  un  des  paragraphes 
de  la  letire  du  30  septembre,  ci-dessus  indiquée. 

Charles  de  Lannoy,  né  en  1i70  aux  Pays-Bas,  était  ehevalier  de  la  Toison 
d'or  depuis  lolG.  .Nous  rappellerons  qu'il  fut  institué.  conHe  du  sainf-enipire 
par  un  diplôme  de  rKnipereiir,  daté  de  Tolède  le  10  réviler  l.'i^ilJ.  Il  lui  ensuite 
prince  de  Sulmone.  11  avail  été  gouverneur  de  Tournai  eu  15!21,  vice-roi  de 
iXaples  en 

Hugues  de  Moueada  partit  pour  liome.  il  présenta  au  pape,  toujours  prison- 
nier au  château  Saint-Ange,  une  lettre  de  Tlilmpcreur  qui  insistait  sur  le  paye- 
ment des  400,000  ducats  promis  par  le  traité  du  7  juin  prcoédenl.  Enfin,  le 
36  novembre  de  la  même  année  ISS?,  un  traité  fut  conclu  d^nilivemenl  au 
château  Saint*Aiige,  dans  la  cliambre  du  pape,  par  les  capitaines  délégués  de 
Hugues  de  ^loneada  et  par  ceux  du  sainl-père. 

Le  traité  du  7  juin  y  fut  coiilirmé.  Il  y  l'ul  stipulé  que  le  pape  devait  payer, 
au  mnnteiil  de  ^a  déli\ranee,  75,1(>0  éciis  d'or  au  soleil  et  en  divers  à-C(unptes, 
des  iOO.OOO  (liuals  qu'il  devait;  que  pour  Irouvei- eede  somme,  le  pape  ferait 
une  création  de  cardinaux  moyennant  liuances,  el  eii^azerail  les  déeime.s  du 
royaume  de  i\aple>;  que  des  oia^c^  sciaient  livrés»  jusqu'à  l'aceomplissement 
des  payements.  Pour  mieux  assurer  la  iranquillilé  à  l'avenir,  le  pape  livrerait  en 
garaulie  les  villes  désignées  au  imité  do  7  juin.  On  en  ajouta  quelques  autres. 

Outre  cela,  le  pape  devait  payer  G7, 000  ducats  aux  Allemands  el  35,000 
aux  Espagnols.  Il  sortit  enfin  du  château  Saint^Ange  dans  hi  nuit  du  8 
au  9  décembre  1537  (K.  Guichardin),  sans  être  accompagné  d*aucun  cardinal, 
el  presque  sans  serviteurs. 

I  "i.sdeGonzagur,  comnuindant  une  escorte  d'arquebusiers  espagnols,  lal- 
ieudait  dans  une  prairie,  hors  de  Rome  el  le  eouduisil  juNipra  >\loule'Fiascon<*; 
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de  là  le  |>u|>('  \inl  «  Orvîettc.  Il  y  arma  ntiilainmciit.  Qiuiii|iic  mm  u'aiinHius« 
poiol  à  faire  de  la  satire,  nous  sommes  forcés  de  dire  encore  une  fois  qu*eu 
a'élolgoaul  de  Rome,  il  finit  par  où  il  aurait  du  commencer. 
Depuis  le  mois  d*aoùt  précédeni,  le  roi  François  I*'  avait  envoyé  nue  arniêo 

française,  eommaiidt'C  par  le  inam-lial  de  Kaiilrec,  pour  leiiiellre  le  pape  en 
liberté.  Celle  année  avait  pa^sé  les  Aipe^  el  s'élail  arrêlée  à  Bologne  jus(|u'au 
coiniiicnceiiiriii  do  iK'ioinliie.  >oiis  en  lendriuis  eoinpie  nlléi  ii'urcmenl. 

l>'l'jnpei<Mii'  éliiil  la  persuasion  que  le  pape  avait  eu-  mis  en  lilM>rle 

(lipiiiN  loiii:leinps,  lorsque  le  novembre  (  I'.  Lan/..  I.  p.  .l.'k))  il  lui  écrivit 
une  lelln*  de  lélieilalions  dans  la<|uellu  il  se  plaignait  (|uc  >es  ministres  no 
l'avaieul  pas  encore  iuforiné  de  ba  délivrance.  outre,  1  Kiii|tereur  lui  donnait 
Tassurence  la  plus  franche  qu'il  n'était  aucunement  coupable  des  désagréroeuLs 
de  sa  détention  et  qu'il  l'avait  déclaré  au  nonce  apostolique  en  Espagne.  1^ 
pape  lui  répondit  le  I)  janvier  1538. 

CHAPITRE  Yill. 

malMMMrc  éu  |»rlMre  4*ft:«|^s>r}  %mI  fut  le  r»l  ritlli|^|ir  II. 

Le  lits  aîné  de  Cliarles^Quinl  cl  d'Klisabelb  de  Portugal  naquit  à  Valladdid 
le  iti  mai  1527.  Ce  prinre  avait  été  ap|>elc  Philippe,  du  nom  de  Tarchiduc-roi, 
son  aièuK 

Aussitôt  que  cet  eufant  fut  habillé,  rEuipereur,  sou  père,  le  prit  dans  ses  bras 
en  disant  :  ■  Que  Dieu  Hisse  dcloi  un  bon  chrétien,  qu'il  éclaire  ton  esprit,  afin 
«  que  tu  soies  capable  de  bien  gouverner  les  Klats  (pii  seront  ton  liérilage.  ■ 

Mois  b's  C.orlès  (]ui  étaient  as>end)lées  à  \  alhidolid.  lo  grands  d  !>|»;iirMt'  el 
les  autres  seij:iu'urs  de  hi  cour,  s"empr»'s.«>rr('ii(  de  présenter  leurs  lu»nnnage>  à 
rEiU|iereur.  I,i'  ineiriedi  "i  juin  |.'»^7.  le  piinec  iiouvellenienl  né  lui  liapli>é  en 
réjk'lise  du  nionaslére  de  Saiiil-Paul,  a  \  alladolid,  par  rarclievecjue  de  Tolède. 
L  Km|>ereur,  richement  costumé,  alla  chercher  lu  marraine  (K.  page4!24j,  qui 
était,  comme  on  Tadil,  la  reine  Éiéonore,  sa  sieur  aînée.  Il  la  conduisit  au  lit  de 
l'impératrice.  Le  cort^  se  mît  en  marche.  Les  solcnniténdu  baptême  de  sou 
lils(F.  Sandoval,  i,  p.  878)  furent  les  mêmes  que  celles  de  l'Empereur  en  l'année 
lîMM),  ftGand(K.  page  105).  Il  y  avait  un  plancher  depuis  le  palais  jusqu'à 
l'église;  ce  plancher  était  orné  de  roses  (c'était  au  mois  de  juin),  d'autres  fleun«, 
et  d'orangers,  arbuste  alors  nouvellement  connu  en  Kurope.  De  di>lanee  en 
distance,  il  y  avait  des  arcs  de  li  iomphe,  décorés  de  (ijiures  d'argent  et  de 
meil.  Li'  portail  de  l'église  était  (  ueoie  plus  magiiilit|(i(' :  les  parois  de  l  iiili' 
rieur  élaienl  lendue>  de  lapissei  ie>  d"oi\  l/aulel  elail  (  ouvert  de  leliqu»  s.  |,r 
connétable  de  Casiille  portait  reiitaul.  Il  avait  à  sa  gauche  le  due  l'rédérie 
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d'Alix*,  (|ui  a  pou  siirviVu  ii  rello  soinmilô,  rominc  nous  l'itvotis  dit.  Ajiiès  lui,  il 
y  nvail  drux  (iauies,  donl  l  une  t'Iiiit  la  sajjo  IViiuiic  cl  I  aulic  la  iioiii  i  icc.  Trois 
x'iuiK'urs  pnrtaicnl  les  objets  néfcssaircs  au  liaptruic.  N  cnaii  ciisiiile  la  marraine 
(la  t(iiu'  Kléonore),  dont  la  rohe  «'lail  ouu\t'i  le  iK'  |icrlfs  cl  tic  ilianiauls  ;  le  tluc 
de  \  cjar  la  soulcnail  par  la  main.  A  la  suitcde  la  reine,  il  y  avail  les  dames  do 
rimpératrlcc  et  de  la  reine;  les  sclgucui*s  de  la  cour  leur  donoaieiU  la  main. 
Parmi  eux  était  le  comte  de  Nassau.  Ils  étaient  suivis  de  rarchevéque  de  Tolède, 
qui  devait  admioistrer  le  sacremeul  de  baptême,  de  Tévéque  d'Osma,  confesseur 
du  roi,  de  rév^ue  de  Palencia  et  d*autres  prélats.  Leurs  mitres  étaient  d'un 
grand  prix. 

Lorsque  le  corlcgo  oui  onlouré  Taulel,  le  due  de  A'éjar  pril  I  enfant  des  bras 
du  eonnélable  et  leconfiaà  la  nourrice  qui  le  déshabilla,  el  le  rendil  au  eonné- 
lable  qui  le  linl  par  le  corps,  tandis  que  le  duc  de  \  cjar  lui  soutenait  la  lêle. 

L'arclicvcque  de  Tolède  demanda  le  nom  de  reniant.  Le  duc  d  Alhc,  ancien 
ami  (  I  /l  ie  serviteur  du  Icu  roi  l'crdinand,  repondit  :  «  Son  nom  e.sl  Ferdinand, 
en  suu\cnir  tie  son  aïeul  le  Iloi  Catholique.  »  Mai>  aussilol  un  héraul  s'écria  : 
(Jyd,  oydf  oydy  don  Felipe  principe  de  Castilla  por  la  gracia  de  DiosI  eu  y 
ajoutant  tous  i^es  autres  titres.  Cette  collision  n'était  pas  Teffct  d'un  malentendu, 
.mais  d'un  ordre  antérieur  de  l'Empereur,  qui  chérissait  la  mémoire  de  l'archi- 
duc Philippe,  son  excellent  père,  et  qui  avait  appris  combien  le  roi  Fenlinand 
avait  été  défavorable  à  ce  prince. 

Après  le  baptême,  les  parrains,  qui  étaient  le  connétable,  le  duc  de  Véjarct 
le  comte  de  Nassau,  signèrent  Tacie. 


ciiAriTiifc;  i\. 

TralicN  «ItvrrM  ralrc  le»  roU  d'Ansletrrre  et  ûm  trmammt, — W« W¥»M»ir»t  Û9  lu 

Avant  de  reprendre  notre  récit,  il  faut  faire  mention  de  trois  traités  d'alliance 

que  le  roi  Frant^oisI"  parxinl  à  conclure  avec  Henri  VHI,  roi  d'Angleterre, 
u'élail  plus  le  temps  où  Henri  VIII  était  ranii  cl  même  Tadmiratcur  du 

jeune  Empereur,  son  neveu.  Nous  ne  rechercherons  pas,  en  ce  moment,  si  le 
projet  de  divorce  du  roi  Henri  \'in  d'avec  la  reine  Callicriiie  d'Aragon  clail  la 
cau.se  du  refroidissement  de  Henri  ])our  son  neveu,  (lola  sera  expliqué  plus 
loin.  iMais  ce  qui  contribua  le  plus  à  I  cluijincmeul  de  ces  deux  princes,  ce 
furent  les  intrigues  <lu  cardinal  Wolscy,  qui  était  alors  plus  que  jamai.s  en 
faveur  auprès  du  roi  son  maître. 
Il  avait  cherché  et  il  trouvait  l'occwiiou  de  se  venger  de  ce  que  deux  fois,  il 
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travail  oiic  clu  pape,  après  les  deux  poiHHicals  de  Léon  X,  eu  lîiii,  et 
d'Adrien  M,  vu  V.m. 

Axnitt  les  deux  élerli(>n>  de  leur  succe^^i m  .  \\  oIm  n  ,  ctiuime  nuu^  I  a\niis  e\- 
l>li(|U(-  |)a,i^e  00*2,  avait  ln''s-ni:d  sev\\  les  lalcrels  de  lleuri  \  III  aux  coiilcreiices 
de  Calai*.  {)  .  ila|»iu  de  Tlioyras.) 

Wolsey  parvint  à  décider  le  roi  Henri  VIII  ù  Irailcr  avec  le  roi  Fran(;ois  I", 
parce  que,  disail-il,  TEmpereur  son  oeveu,  après  avoir  soumis  la  Franee  el 
ritalie  à  sa  dominalioo^  voudrait  soumettre  PAngleterre. 

Kn  conséquence,  pendant  Tannée  1537,  les  deux  rois  firent  ensemble  deux 
traités  datés  de  Westminster.  (!'.  Dumont,  Dipt.  V,  p.  181.) 

Par  le  premier,  du  30  avril  de  eetle  même  année,  une  médiation  serait  of* 
ferte  à  TEmperenr  par  le  roi  son  oncle,  tn  des  articles  de  ce  traité  stipulait  que 
le  rr»i  François  I",  quoique  fiancé  avec  la  reine  Kléonoro.  se  serait  dêsisié  de  son 
mariage  pour  cinMiscr  la  jirineesse  Marie  d' \iij:lelene,  alors  enfaiil  de  9  ans  et 
qui,  en  1*>')4,  épousa  le  roi  Philippe  II,  lils  de  l'Eniperenr.  I,e  mi  d'Angleterre 
promenait  pour  une  Nonune  de  50,000  ducats,  de  renoiicer  au  lilrc  et  aux 
armoiries  de  roi  de  l'rance,  que  le  roi  Kdouard  III  avait  |)ris,  lorsqu'il  prêteudil, 
ou  1326,  à  Phéritajre  du  dernier  roi  capétien  direct. 

Par  un  acte  supplémentaire  du  même  jour,  on  s'engageait  à  ne  point  faire 
la  guerre  à  l'Empereur,  s*il  mettait  en  liberté,  les  deux  fils  du  rot  de  France, 
otages  en  Efspagne. 

Par  le  second  traité  du  99  mai  1537,  le  roi  Henri  VIII  promettait  au  roi 
François  1".  un  contingent  de  troupes,  afin  de  Paider  h  délivrer  l'Ilalie,  et  prin- 
cipalement le  pape  alors  récemment  captif  depuis  le  Ci  du  même  mois. 

ï/arméc  réunie  des  deux  rois  devait  être  de  r>0.(i(iO  hommes  de  pied  et  do 
|,')00  gendarmes.  Les  deux  rois  devaient  équiper  eii>emhle  une  flolle  pour  IVin- 
lianpiemenl  de  lli,000  li  iiiiines.  Leur  armée  de\ai»  se  joindre  à  eelli'  île  la 
ligue  d'Italie.  Le  roi  de  France  devait  disposer  à  la  guerre  le  roi  de  Navarre,  le 
duc  de  (^ucldre,  el  Jean  Scepusou  Zapolya,  pnMendant  à  la  couronne  de  Hon- 
grie. Le  roi  de  France  devait  faire  aussi  des  pi  ojiosilions  au  sultan  des  Turcs. 
C'est  la  première  origine  de  Tallianoe  de  la  Fhinoe  avec  la  Porte  Ottomane  ;  nous 
verrons  plus  loin,  en  Tannée  1830,  qu'elle  s'est  définitivement  effectuée. 

Par  un  troi.sièmc  traité,  conclu  en  la  ville  d'Amiens,  le  18  août  de  la  même 
année  1537,  il  fut  résolu  :  1*  que  tous  les  avantages  de  ['fntemit  su»  mercium 
et  autres,  conclus  entre  les  sotncrains  d'Angleterre  et  des  Pays-Bas,  seraient 
communs  aux  sujets  français  ;  'i"  que  le  concile  général  qui  pourrait  être  convo- 
qué pai-  ri'fupeiTiir  peiulanl  la  captivité  du  pape,  n  aurail  |)(>int  lieu  ;  lî^que  les 
(l(Mi\  idis  M'  rniilaiciu  re('ipi<M|uenient  leur  parole  pour  le  inuriage  de  la  jeune 
priMcox'  Marie,  lille  <iu  roi  d'.AugleU'rrc. 

Le  roi  Henri  \'III  chercha  un  prétexte  pour  commencer  inimédialement  les 
hostilités  contre  son  neveu.  Il  lui  réclama,  par  des  ambassadeurs,  qui  furent 
envoyés  en  Ks|)agnc  :  I*  les  sommes  prêtées  par  lui-même  et  par  le  feu  roi 
Henri  VII  son  père;  3"  les  500,000  écus,  pour  n'avoir  pas  épousé  l'autre  prin- 
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ri'ssif  Mîuii',  Mi'iir  de  llciiii  \  lli.   l/llmpciciii'  ir|»i>ii(lil  ;i\c'e  moilruilion 
aiiiliiis>ii(l('iii's ,  i|(U'  (')'>  |i;i\cin('nls  >l>  iViairnl  iilU  i  iciii ciiiciii,  il  m- 

pou\iiil  V  .sali.slaiie  ù  cuu^jc  de  iu  ^uurre  (l'ilulic.  {V.  Kujiiii  dt'  Tliuyras,  Mil, 
p.  257.) 

Le  roi  Ifeuri  VIII  voulail  comaiencci*  les  hosUlilés  en  Pbuidre,  saisisMiia 
ruppuriuiiilé  de  réloigncment  de  TEnipereur  qui  était  en  Espagne;  mais  le  iné- 
eonteuieinenldesessujelset,  entra  autres,  une  émeute  des  fabricants  de  draps  à 
Londres,  parce  que  leurs  relations  commcroiales  allaient  èiro  interrompues. 

Yen  vm\wc\\A.  Celte  émeute  ne  fiil  apaist'r  piii-  les  prumc.s.ses  de  pacifie:) lion 
qui  fuiTiti  faites  pnr  le  cardinal  \\  (il>ey.  lj  >  deux  rois  envoyèrent  oiiseiiiltle 
des  ambassadeniA  à  rKiiiporeiir,  <  i.iil  a  i^aleiieia  on  à  IS(ii'i!o<,  poiii-  lui  l'aillé 
des  propositions  parilitpies  (  l  .  \  andeii  l>ve.  )  KIIcn  hin'iil  i-enon\clë('s,  enire 
uiilresle^l  septeinlire  l-)^7.  l'Jte>  eon>is(aienl,  du  eolé  du  roi  d  XiiuIcIimic, 
à  obtenir  la  d('li\ianee  du  pape;  du  eolé  du  roi  de  Kranee,  à  offrir  une  >oiniue 
de  d«'U\  iiiilliuns  d  ccus  d  ur  un  soleil.  Muyenuaul  eelle  suuinie,  deuv  ii!> 
lui  seraient  rendus. 

L'Empereur  répondit  rpie  le  pape  avait  été  mis  en  captivité  sans  son  ordre  ein 
.«on  insu,  par  une  armée  en  rébellion  ;  que  son  droit  sur  le  duché  de- Bourgogne 
et  se-K  dépendances  était  incontestable,  &  cause  de  la  donation  faite  en  1361  par 
le  roi  Jean,  à  son  sixième  aïeul  ;  que  le  roi  de  France  avait  volontairement  livré 
en  otages  >e.s  deux  liis  par  inie  option  iwrc  d<Mi/e  de  ses  geulilsliommes ;  que  le 
château  de  llesdin  serait  éelianjré  ponr  la  ville  de  Tournai;  que  le  eiunlé  d'AsI 
en  Piéni'Mil,  liéritaj^e  de  la  !nai-;on  dOrléaiH,  nvsierait  au  roi;  (|ue  Traneois 
Slorre  >erail  paisible  |»os>e.s>«iir  du  dtielié  de  Milan;  enlin,  <|ue  le  roi  Très-C.liré 
lien  ile\ail  l'cinnieer  à  ses  pi cietilioio  sur  le  i(i\atime  de  \aples.  Le  résultai 
nialiu  wicux  de  ees  négoeiulious  M'ra  ullérieureiuenl  <'\pli(|ué. 

Le  roi  Prani:oiâ  1",  comme  nous  Tavons  dit  pa^e  42'.),  avait  renoncé,  par  le 
trailéde  Cognac,  à  la  souveraineté  du  duché  de  Milan;  mais  voulant  recom- 
mencer la  guerre  en  Italie,  il  avait  résolu,  pendant  ces  négociations,  d'envoyer 
une  armée  au  delà  de.H  Alpes.  Il  faut  se  souvenir,  pour  connaître  son  plan  de 
campagne,  quelle  était  envoyée  sous  prétexte  d*aller  délivrer  le  pape,  alors 
eapiiTau  Château  S^jiint- Aniii'. 

L<'  <>  du  nioixle juillet  l  '>27  (  T.  Lan/,  I,  p.  .'>*28),  il  axait  l'ail  parlii-  de  Lyon, 
vers  les  \lpes,  sun  îMlillerie  Le  l"aoMl.  le  tnaréelialt  )dt>l  de  Foix  île  l.aniree, 
ipii  avait  eU- ,i:<iUM'riieiir  de  Milan  et  (|ni  lut  la  eanse  du  >nule\eiiieiil  de  i  Italie, 
en  l.'i'ii,  par  sa  <liirele,  pa>sa  celle  digue  naturelle,  éle\éc  entre  la  IVanee  el 
rilulie.  Il  assiégea  le  Tort  de  liusea  :  la  garnison  aulricbienue  se  rendit.  Il  prit 
ensuite  la  ville  d'Alexandrie  que  les  Autrichiens  rendirent  par  capitulation;  elle 
fut  remise  h  François  Sfoi'ce,  duc  de  Milan,  expulsé  de  ses  Étals  par  le  conné- 
table de  Bourbon,  comme  nous  Pavons  dit  page  431.  One  flotte  fran^Lse  entra 
dans  le  port  de  Gènes  qui  s'était  rendu  par  la  fiimine.  Anloine  de  Leyva  qui 
était  dans  Milan  avec 5,000  boinines  d'infanterie  allemande  el  espagnole,  etavei; 
1.^0  hommes  d'armes,  s'attendait  à  être  assiégé.  Il  avait  auprès  de  lui  Jean  de 
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la'Wii,  x'ii  firir,  Jean ,  t  ninlr  il  Ia'iihmhI,  iM'n'diU'ôIrhrc  Lanmi  iil, <•(  d  aulirs  olli- 
(*i(M's  Mil-  l('M|(icis  il  poiiNail  coinpler  .  il  avait  pouiMi  à  la  ilcfciisc  de  |M//.i- 
^liiioni',  lie  .Nu\am',  di-  (iùiiiL'  el  d'iiulrcs  |dai'cs.  Il  coiiliu  le  cominandciiieiil 
(le  Piw  'w  à  Ludovic  Belgiojoso.  Le  98  septembre,  le  maréchal  de  Laulrec  corn- 
mciK^a  le  siège  de  Pavie  (K.  Guicliardin,  III,  p.  396.)  La  brèche  fut  oaverie  \v 
quai  rième  jour;  mais  le  dixième  jour,  8  ociobre,  landis  que  Belgiojoso  envoyait 
un  irompetle  pour  capituler,  les  soldais  français  eiilrèreoi  par  la  brèehe.  Ils 
pillèrent  celle  roallicureuse  ville  pour  ^enger  lacaplivilédeleiir  roi  François  1", 
donl  les  habilam^  nVlaient  pas  coupables.  Nous  verrons  plus  loin  qu*elle  fut 
pillée  une  seconde  lois  en  raniiée  iI)'2H. 

La  \iHe  fui  remise  au  due  de  Milan,  Kraii('oi>  SO.ree.  Les  clH-fs  «le  l'armée  de 
la  lii-Mic  piopnsèreiil  ensuite  à  Laulrec  de  reprenilrc  Milan  et  d'y  rélahlir 
|'ian(  (»is  Slnire;  ee  '|ni  ciil  été  une  hurrière  pour  em|)é(  lier  (pi  uiie  aniu  e  alle- 
mande deseciidit  des  Alpes  du  Tyrul.  Laulrec  déclara  qu  il  ne  pouvait  se  dè- 
lourner  de  la  mission  que  le  roi  de  France  lui  avait  donnée  d'aller  délivrer  Iv 
pape;  mais  il  confia  aux  alliés  la  garde  des  places  qu'il  avait  conquises  el  dans 
lesquelles  il  réiablissalt  Tauioriié  de  François  Sforce.  Il  fit  avancer  Janus  Fre- 
gose  ei  le  comte  de  Garazzo  avec  un  cor|»s  de  troupes  d'observation^  an  villagit 
de  Landriano,  à  deux  milles  de  Milan,  pour  empéclier  les  sorties  qu'Antoine 
de  Leyva  ponrrail  faire. 

Le  18  ocUilue  11)27  ,  Laulrec  passa  le  Po;  il  alla  camper  à  Castel  San-Gio- 
vaiii,  <lisfi  ihiiaiil  ^("-  Imiipes  dans  le  duché  de  Panne,  pour  allendre  les  renforts 
recrnii"-  en  AIUMiiaj:ii('  ei  le  corps  de  troupes  loi  raines- du  eoiijie  de  \  uudeinoul, 
«|ui  depuis  le  eoinnieiieeiiieiil  de  la  campajine  était  en  Toseaiie  avec  l'armée  de 
la  li|^ue  et  i|ui  était  frère  du  due  Antoine  le  Hun  i  i.'iU8  l.'i41  ). 

Aussilût  que  Lautreese  fut  éloigné  de  Milan,  Antoine  de  Lc}  va  en  sortit  el 
reprit  les  places  que  les  Français  avaient  occupées. 

Laulrec  s'empara  de  la  ville  de  Bologne;  mais  au  mois  de  décembre  1597, 
ayant  appris  que  le  pape  avait  été  remis  en  liberté,  il  nes*avança  pas  davantagr  : 
il  attendit  dans  Bologne ,  pendant  vingt  jours,  les  ordres  du  roi  de  France. 

Le  pape  avait  écrit  d'Orviette  une  ht  ire  de  reniercimenis  au  maréchal  de 
Laulrec,  eu  rassurant  que  .sn  marche  militaire  pour  arriver.^  son  secours  dans 
Home,  avait  eu  l'heureux  résultat  ih'  faire  liàier  sa  délivrance. 

Le  maréchal  de  Laulrec,  le>  chefs  de  la  ligue  el  les  aml)as?a<leiirs  d'Angle- 
terre pressèrenl  le  pape  de  se  joindre  à  eux  contre  les  Auli  icliieiis  :  mais  le 
souverain  pontife ,  délivré  de  caplisité  di  puis  (|uelques  jdiii  s,  ayant  cédé  la 
ville  de  Rome  el  les  autres  places  désignées  par  le  traité  qui  lui  avait  rendu  la 
liberté,  comprit  aisément  qu'il  lui  était  impossible  de  recommencer  la  guerre. 

Il  Taul  ajouter,  par  appendice,  (|ue  pendant  le  passage  de  l'armée  fraaçaisr 
vers  la  Toscane,  trois  Siciliens,  les  frères  tmperiali,  exilés  par  le  vice-roi  de 
Sicile,  firent  proposer  au  roi  François  1",  par  rintermédiaire  du  maréchal  de 
Luuiree,  de  faire  soulevar  Tile  entière  de  Sicile  contre  la  domination  de  Charles- 
ijuint,  s'il  y  envoyait  une  llotle  ;  ce  qui  fui  efl^rolué. 
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Tiiixlis  que  les  fu'ri's  liiipci  iali  ohicnuioiit  leur  rappel  dv  han,  Ih  flotlc  fraii- 
••îiisi",  |iarlie  du  porl  di*  (ièiies,  |»;h  iiI  (I;iii>  les  cniix  de  l*;il<Mnie  el  v  opéra  un 
débiirqurmciil  ;  niiiis  hi  conjiu ;ii uni  Iraini'o  ();m-  k-s  ficics  lin|»('tiuli  avilit  ('lé 
dciioinTC  au  \i<  ('-iui  |)ai  uii  des c(»iijiiM'*s.  Le  vice-roi,  après  a\oir  rassemblé  mu- 
iinuée  de  o,U00  lioinmes,  alleudil  que  le  débarqueiiieul  desFruueais  lui  uebe\é, 
flieur  livra  balaille  :  il  leur  fil  9  à  3,0U0  prisoDiiiera.  La  flotte  revint  à  Gènes 
avec  les  débris  de  TariDèe.  (V.  Bunguy  :  Uia.  de  Sieilû,  II,  p*  363.) 
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KswipénUlMi  rrrlproqHr  «le  I^BMperear  ci  4l«  n»l  tfe  VvMMe. 

Nuus  devons  ix'iidre  cttniple,  avaul  de  couliuuer  le  récil  des  événenieut.s 
d*llalie,  que  rexaspéralion  récipriM|tie  enire  rEmperetir  el  le  roi  de  Franco  fui 
te  motif  de  la  continunlion  des  hostilités  eu  Italie  pendant  toute  Tannée  ISSft. 

Le  Imité  de  Madrid  n'ayant  pas  été  exécnié,  François  I*'  el  le  roi  Henri  VIII, 
unis  parles  traités  d*altiance  dont  nous  avons  rendn  compte  page  446,  au  mois 
d*aoàl  V.')^27,  envoyèrent  ensemble  d'aulres  ambassadeurs  (|iti  urrivéïxMil  à 
Kurgos  où  ëlait  rKmpereur,  au  mois  de  janvier  15^8.  Alors  le  roi  Henri  \  III 
el  Franeois  I"  lui  lireiii  rcilérer  les  oiïresdonl  nous  avons  rendu  compte  p.  440, 
pour  obtenir  la  liberté  <le  >es  deux  (ils.  L'Kmpereni-  reeul  les. ambassadeurs 
au  milieu  de  toute  sa  eour;  ils  liin'iil  introduits  par  le  seisîjieiir  de  la  r.baux. 

Les  antbassadeurs,  ayant  ueeoinpli  eetle  mission,  voiiIiik-uI  partir  pour  la 
France;  nuiis  ils  furent  releuiis  eu  otages  à  Posa,  ville  située  ù  huit  lieues  au 
nord  de  Burgos,  pour  le  motif  que  nous  allons  expliquer.  En  effet,  quelques  jours 
plus  tard,  un  héraut  d*armes  du  roi  de  France  était  arrivé  à  Burgos,  demandant 
à  être  conduit  à  l'audience  de  TEmpereur.  Y  étant  introduit,  il  lui  déclara  la 
guerre,  au  nom  de  son  souverain.  Formalité  inutile,  car  depuis  plusieurs  mois  les 
liostilités  avaient  recommencé  en  Italie,  comme  on  vient  de  Pexpliquer  au 
(diapitiT  précédent.  I/Kmpereur  (il  partir  immédiatement,  pour  sVnteudre  avec 
le  roi  de  France,  Nieoias  Perrenot  de  (iranvelle,  son  ambas.sadeur,  que  QOUS 
avons  déjà  fait  connaiire,  et  <|ui  jouissait  de  tcmle  sa  eoiiliance. 

I,e  ^8  lévrier  l.'iiS,  IKnipereni- éerivit  à  i\ic(das  Perrenot  à  Paris,  «  quil  se 
•>  désisterait  volontiers  de  plusieiii  >  «le  ses  droits  pour  avoir  la  paix,  alin  (leile> 

•  sont  ses  expressitui.s^  de  (aire  cesser  les  maux  qui  sans  noire  eoulpe  oui  été 

•  perpétrés  jus(iu*à  maintenant  et  obvier  è  ceux  à  venir.  •  Il  ajoutait  qu'entre 
autres,  il  avait  Tintention  de  pacifierrilalie  le  plus  promptemenl  que  cela  serait 
possible;  mais  que  les  ambassadeurs  étant  partis  de  Burgos,  après  avoir  pris 
rongé  de  |ui,  un  héraut  d'armes  lui  avait  dét-laré  laguem*.  Il  ordonnait  à  Nicolas 
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I*»'i  irij()l  (le  (k-tn:iii(l('r  mil'  iiudiciicc  un  roi  de  Fiiiiic»'  «M  de  lexonir  oii>iiil<'  cii 
l>|i;ii:iic  ;  (|ir";ilors  les  junli;is>:uk'urs  n'(ciiu>  eu  diiiuo  iiicnt  vrm\>  vu  lilicrlé. 
Il  lui  <  ii\o\ii  un  |)a(|n<'l  de  d('>|K°'('lM>s  poiirrlic  li ;in^iiii>  iui  lui  d  \iii.dcU*ir('. 

Fitiii(;ois  iii  ilé  de  t  e  (|ue  stvs  ambii.sNadiurs  «'(îiiciil  n'U-iius»  eu  olagcs  à 
Posa,  coniaie  on  viciil  deledii-e,  (il  emprisonner  Nicolas  Perrenot  au  chèleao  da 
liois  de  Vincennes.  Le  18  mars  f  Si8,  rfimpereur  reçul  du  seigneur  de  Calvi- 
Mionl,  un  des  ambassadeurs  français  en  étage  k  Pcs»,  une  lettre  qui  rinforaiait, 
fie  la  part  du  roi  de  France,  que  quelques  propos  contraires  à  son  honneur  au- 
laiciil  lié  (enus))ar  l'Empereur.  Ce  prince  répondît:  «  >  dn  nies  propres  paroles 
«  substancieuses  :  j*ai  dil  que  le  roi  voire  ma  lire  aval!  (ail  làcliemenl  li  iiié- 
«  rluimnienlde  nonm'avoir  prdé  lu  foi  que  j'ai  de  lui  selon  le  Iruilé  de  Madrid, 
■  rl  i|iM*  s'il  vonlail  dite  le  eonliaiie  je  lui  niainlieiidiai  d*'       pt  r-oiine  et  de  la 

•  sieuiic.  ■■  r.  Latiz,  I.  p.  *2<t.'J.  )  l.c  mi  François  I  ",  informe  ilc  i  c  propos,  pro- 
jela  d  <  ii\o\<  r  un  c^rlcl  à  (.liurles-Ouinl.  A  cel  edVl,  il  se  lil  anieruM  iiu  (  liùleaii 
»le  \  ineennes  ù  Paris,  .Nicolas  Perrt  nol.  Il  lui  lil  d'uhord  de  grands  éloges  sur 
su  conduite  :  •  Vous  avez  toujours,  lui  dil-il,  purfailenient  rempli  les  devoirs 
«  d*un  bon  et  fidèle  sujet,  cl  vous  n'avez  rien  oublié  de  ce  qui  |»ourrait  rétablir 
«  la  paix  entre  votre  maître  et  moi.  •  { V.  Du  Bellai,  Il ,  p.  61 .)  il  lui  rappela 
encore  une  fois  tous  les  griefs  dont  nous  avons  rendu  compte,  remontant  même 
jusqu'à  celui  de  l'éleclion  de  Francfort.  Mais  Perrenot  répondit  prudemment 
(|uc  rKniperctir  Tayaut  rappelé,  il  n'u\ait  plus  de  pouvoirs  el  que  toute  réponse 
lui  élail  interdite.  (V.  msc.  n"  it2.'»80,  de  la  Bibl.  de  Bouri!.)  Le  roi  fil  lire 
par  le  bailli  Uobericl  une  leltre  on  mcIc  de  cartel  qu'il  envoyait  à  rijupercur. 
Après  celle  leclure.  le  roi  dil  à  Peiienol  :  «  Il  me  semble.  Monsieur,  (|ue  cel 

•  écrit  sullil  pour  (aire  eoniiailic  à  voire  maiiic  cpi  ii  a  eu  tort  de  m  aecuser 

•  d'uNoir  manqué  à  me>  eujia^enu'uts.  •  il  dil  ce  qui  suit  eu  ce  qui  concerne  lu 
caplivilédepapc  :  •  Quel  scandale  pour  le  monde  chrétien,  et  en  même  temps 
«  pour  riiérésie!  »  Le  roi  voulut  lui  confier  Taele  de  cartel  ;  Perrenot  refusa  de 
le  porter  è  TEmpereur.  On  le  reconduisit  à  Vincennes. 

Le  lendemain,  Robertet  informa  Perrenot  que  Madame  Louise,  mère  du  roi, 
voulait  lui  parlei-.  Kianl  devaul  celte  princesse,  il  répondit,  à  chaque  tntei^lla- 
lion,  qu'il  n'avail  plus  de  pouvoirs. 

Le  iO  a\ril  l')28,  Perrenot,  toujours  à  \  incennes,  refusa  une  seconde  fois 
de  cbarjrer  de  porter  à  l'Kinpcreur  racle  de  eariel:  m;)i>>  il  dil  (|ue  si  le  roi 
le  irouNuii  at:réable,  il  écrirait  à  Thnipeieur  pour  obtenir  un  sauf-conduit  à 
celui  (|ui  porlernil  cel  acte. 

Perrenot  partit  eniin  de  V incennes.  Le  4  mai,  il  élail  en  Espagne,  el  les 
ambassadeurs  étaient  remis  en  liberté. 

Le  5  juin  15^28,  dimanche  de  la  Sainte-Trinité,  l'Empereur  élail  à  Monçon, 
dans  le  nord  du  royaume  d* Aragon,  lorsque  Guyenne,  héraut  d*armes  de  Fran- 
4;ois  \"  (Guyenne  était  la  dénomination  de  sa  profession,  celui  de  sa  personne 
était  différent),  y  arriva  avet^  le  sauf-conduit.  Il  élait  porleur  de  la  lettre  de 
cartel.  Le  .surlendemain,  7  juin,  k  4  )a*ures  après  midi,  il  fut  présenté  à  l'au- 
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ili«'iK('(l(  l  KinpciTiir,  assis  sur  son  siège,  par  lecomle  de  Nassnii,  gi-und  el  pre- 
iiiior  chainbellnii.  L'Empereur  éirtil  eiiloiiré  de  st»  eonr,  el  entre  iuilres  de  son 
rliîiiicelier  Mereiiriii  de  (iiiltiiiiu  ii,  successeur  du  siie  de  C.liièxres,  eoiiiiiie  nous 
rjivons  dil  p;ii:e  3o3.  (iuseuiie  éliml  eritr»'  dans  la  salle(  \  .  Papiers  il' Élut,  I, 
p.  304),  se  resèlil  de  sa  cole  d  ariues  ;  marcha  en  a\anl,  laisanl  cinq  révcMcnces 
legeaou  en  terre.  L'Ëiiipureur  le  fll  approciier  de  sa  personne.  Guyenoe  mil  en- 
core line  fois  le  genou  en  terre  el  demaudn  la  permission  de  parler.  Il  se  releva  ; 
il  dil  que  le  roi  son  mailre  lui  avait  ordonné  de  porter  cette  lettre  de  cartel  k 
PEinpereur.  L'Empereur  lui  demanda  s'il  devait  en  donner  lecture.  Il  répondit 
f|ue  non.  l/£mpereur  lui  dit  :  «  Je  verrai  récrit  que  vous  m'apportez  cl  ferai  en 
«  sorte  que  j>  satisferai  et  garderai  mon  honneur.  Leclinneelier  Mercuriude 
"  Gatliuîira  ici  |»réseMl  y  l  épondra.»  I/Hmpereur  accepta  la  lettre,  mais  il  n'en 
fil  point  lecture.  Il  répomlil  seulement  qu'il  était  à  (irenade  au  momt  id  on  Irs 
ambassadeurs  français  lui  ;iiir;ii<'iil  (  iitcmin  dire  le< propos  donlleroi  l'iaii(;oi>  I" 
l'accusail.  Le  héraut  d'arnio  ajunla  t|u  il  élail  charjié,  par  le  roi  son  mailre, 
de  la  sùrelé  du  champ  <lu  coinbal.  «  l-e  roi  mon  maître, eoiilinua-l-il,  ne  lauidra 
«  s'y  lrou\er  avec  les  armes  dont  il  a  l'intenlion  de  se  défetidre,  ciinmc  il  vous 

•  écrit.  » 

L'Empereur  fit  rédiger  en  présence  de  Guyenne  un  procès-verbal  df  celle 
audience. 

Lorsque  le  héraut  d'armes  fut  .sorti,  l'Empereur  fil  lire  à  haute  \oi\  par  le 
Kclgnear  de  Bouclans,  la  letlre  de  cartel,  qu'il  traduisit  ensuite  liltéraiement 
i*n  langue  espagnole. 

En  voici  l'extrait,  d'après  la  copie  laite  sur  te  Ic.vle  Ci-anvais  eu  original 
(F.  msc.  n"  1!2,780  de  la  Hilil.  tic  itoui j:oirne)  : 

«  Nous  François,  par  la  i;i  ài  c  de  Dieu  roi  de  Kraiice,  soiiineur  de  dmo, elc , 

•  a  vous  Charles,  par  la  même  grâce  élu  ciupcicur  des  Itomaius,  roi  des  Ks- 
«  pagues,  etc.,  faisous  savoir  que  nous  étant  avertis  que  en  aucunes  réponses 
«  qu'avez  faites  k  nos  ambassadeurs  et  Hérault  envoyés  devers  vous  pour  le  bien 
«  de  la  paix,  nous  av«i  accusé  en  disant  qu'avez  noire foy  et  que  sur  icelleoutre 

•  votre  promesse»  nous  en  étions  allé  et  parti  de  vos  mains  el  de  votre  puissance 
«  pour  défendre  notre  lionneurt  lequel  en  ce  cas  seroit  trop  chargé  contre  vé- 

•  rité,  avons  bien  voulu  vous  envoyer  ce  cartel,  par  lequel  encore  que  tout 
>  homme  gardé  ne  puisse  avoir  obligation  de  foi  et  que  cela  nous  fut  excuse 

■  assez  su fn<a nie ,  ce  nonobstant  voulant  satisfaire  à  un  chacun  el  à  notre  dit 
«  honneur  <|ue  nous  a\ons  voulu  gariler  et  ;;iirdeidn>.  si  Dieu  plail.  jiiNr|n  à  la 

■  mort,  nous  faisons  euleiidrc  que  si  \oiin  ;i\e/.  voulu  ou  voulez  chariici  iiuii  |»as 

•  nuire  tui  el  deiiv  rance  .seulenieul,  niai>  que  nous  avons  jamais  fait  elioso  (pi  un 
«  genlilhouinie  aimant  son  honneur  doive  faire,  nous  disons  que  cous  awz 
«  menti  par  la  gorge  >  (lorsque  le  seigneur  de  Bottdaus  lut  ces  mois,  l'Empe- 
reur l'interrompit  en  souriant  cl  en  disant  que  celui  qui  avait  fait  celte  Icttix! 
élail  lui-même  un  menteur),  •  ei  qw  autant  de  fois  qm  vou»  le  direz,  vom  meu- 

•  UreZf  étant  dôliliéré  de  défendre  notre  honneur  jusqu'au  dernier  bout  de 
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"  hotic  vie;  piir<|iioi  piiis<|tip  coiido  v«Mil(''  voiin  nous  ave/,  voulu,  comiuc  dit 

«  «'Si,  cliîiijxt'r,  doK'iiUMiiil  ne  nous  cnivcz  nucuiic  ciioso,  ma\s  nssurcz  le  cnmn 

■  «'l  nous  V01I.S  purlrions  les  yruu's,  (uolcslanl  <|ut'  si  après  celle  (léclmalioii 
«  eu  autres  lieux,  vous  écrivez  uu  dilCïi  paroles  qui  .suieitl  conlrv  nuire  hoii- 

■  iieur,  ([lie  la  honte  du d^ai  dneombst «osera  vôtre,  vu  que  venant  audit  eom* 
«  liât,  c*est  la  fin  de  toutes  écritures.  Fait  en  notre  bonne  ville  et  eilé  de  Paris, 
•  le  vingt -huitième  jour  de  murs  Tan  iHfl  avant  Pâques  (tS28),  et  était  signé 
«  François  et  caclielé  de  ses  armes.  > 

Après  un  long  délai  pour  répondre,  l'Kniperenr  envoya,  le  l.j  juin  1538, 
loul  le  dossier  de  eeiie  affaire  au  vieux  duc  de  riufanlado,  celui  des  ^randsi 
trivspajrnc  qui  était  le  mieux  insli  uil  sur  celle  matière,  el  il  lui  demanda  son 
avis.  Le  duc  de  I  lulntilad  »  ic|K»U(lit,  le  *20  de  ce  même  inoi.s,  que  si  son  à,i:e  le 
lui  avait  permis,  il  se  >eraii  cliari?é  daller  répondre  au  roi  Fiaiiçois  1"^;  (|uc  si 
I  on  doit  recourir  aux  armes,  e  esl-à-dire  au  juifemenl  de  Dieu,  c'esl  pour  des 
alVaires  doul  lu  décision  csl  lr(q>  obscure,  pour  s'en  ra|q)orlcr  au  jugement  des 
hommes,  el  qu'une  dette  aussi  grave,  aussi  universellement  reeonaiie  que  odle 
du  roi  de  France  envers  TEmpereur,  ne  peut  s'acquitter  par  un  duel. 

Le  93  juin,  TEmpereur  écrivit  une  lettre  de  remerciments  au  duc  de  rinfan* 
lado,  en  l'informant  qu*il  suivrait  son  avis.  Le  vieux  duc  pria  TEmperenr,  par 
une  autre  lettre,  puisqu'il  adoptait  son  avis,  de  lui  communiquer  la  réponse  qui 
serait  faite  au  roi  de  France,  afin  qu'elle  fût  bien  concordante  avec  son  opi> 
uion. 

Cède  réponse  datée  du  lendemain  "24  juin.  e>t  aussi  au  texte  ofliciel  du  mse. 
déjà  cité  12,780  el  au  m>c.  n"  I7,ôr».l  de  la  Hihl.  de  iiourjj.  Aueutie  suite  ne 
lui  donnée  à  eeli«'  pro\oealion  d'un  roi  clievaler(  S(|ue,  trop  délicat  peul-elre  ïur 
le  point  d  honneur.  (T.  aussi  les  Papiers  d'Etat,  I,  p.  081.) 


LllAHilŒ  XL 

Brral^re  r&pé«llltoa  «le  miwf»!»  I"  lliillc. 

I.<'  1>  jauNier  l.*)'2S.  le  mareclial  de  Liiiiiiec  elanl  à  Itolo^ne,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  s»'  dirigea  M'rs  la  Marclie  d'Aucone,  el  ensuite  vers  le  rovnume 
de  Kaples,  sans  attendre  des  reiifurls  ni  l'argent  que  le  roi  de  France  et  les 
Vénitiens  devaient  lui  envoyer.  Il  côtoya  le  rivage  de  rAdriaii(|ue  jusque  dans 
la  Pouilic.  Le  i  mars  lâSS,  il  était  à  San^Severo,  à  onze  lieues  à  Tonest  de 
Manfredonia.  Il  s\v  empara  des  haras  de  rEmiiereur,  roi  de  Naples(r.  Du 
Itellai),  pour  remonter  sa  cavalerie.  Il  vint  ensuilo  dans  TAbruixe  dont  le  sol 
ondulé  de  riilltnes  et  de  monlagncK  est  Irès-fcrlilc.  Os  localités  élaieni  hieii 
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connues  «If  Pieni»  Navorw*,  né  à  Naplcs,  c|ur  nojis  iivoiis  \ii  n-deysiis  pHsonnici 
il  navciinc.  Aulicfois,  sous  leièifiio  de  Fcriliiiniul  k>(,alli<)li(|ii(>,  il  avail  ofleri  sos 
services  au  rni  de  Praiiee.  Klaiil  anivé  aiipirs  du  maiéehal  de  Laiilree,  il 
lui  fjil  d'une  ln''>-ui  iii)(l('  ulililé  [xinr  le  dii  ijj;er  dans  son  ilinéraiie.  Sun  armée 
fraversa  les  niiinlagnes,  sniiUVaul  heiiueonp  du  froid  de  l'hiver,  fi  fui  iuloruie 
par  ses  espions  (|ue  IMoncada,  nouveau  vice  roi  de  Naples  par  inlénui,  apiès  de 
Lannoy  (K.  p.  445),  avail  envoyé  pour  le  C4)rubaure(  V.  Du  Bcllai)  un  cor|)s 
«rarméesous  lesordrcs  de  Philibert  de  Chalons,  piîiice  d*Orange.  Il  alla  se  logpr 
i  Lacera,  Tancienne  Luceric  des  Samnîles,  d'où  aulrefois  les  consuls  romains 
étaient  partis  pour  traverser  les  ondulations  délicieuses  desPourches-Caudioes, 
ne  sachant  pas  que  les  vallées  ctaionl  cernées  par  le  piège  invisible  des  coteaux 
escarpés  (|ui  les  douiinaient.  Le  prince  d'(>rangp  avait  pris  une  forte  position 
à  Troja,  c'csl-à-ilii-e  à  4  nu  ;>  milles  de  Lueera,  sous  une  colline,  piès  du  lit 
d'un  canal  qui  élail    i   <ee.  Le  lendemain,   premier  samedi  du  carême, 

IV'\riei'  l.j^S  (bissoxiiU- 1 ,  Lauliee  lit  rauficr  son  arnu  een  baiaille.  Klle  était 
coMipo-ce  (le  8,0()t)  laus<ptene(s,  enmmandés  par  le  comie  de  Vaudemonl- 
Lorraine,  de  5,000  Suisses,  5,000  Français  et  de  4,000  (ja.NCons,  c  esl-à  dire 
lUisqueset  Béarnais,  conduits  par  Charles  d'Albrel,  frère  do  roi  de  Navarre,  et 
le  seigneur  de  Candaule,  son  beau-frère. 

Il  y  avait  13  pièces  de  canon,  dont  6  bâtardes  et  6  moyennes.  Il  allendil  pen- 
dant huit  jours  les  13  enseignes  de  gens  de  pied,  qui  étaient  les  fameuses  bandes 
noires  de  Toscane,  sous  les  oi*dres  de  Jean  de  Médicis. 

L'armée  du  prince  d'Orange,  quoique  irès-iiiférieure  en  nombre,  s'était  tous 
les  Jours  présentée  eulialaille,  et  ensuite  rentrait  dans  ses  retranchements  ;  mais 
aussitôt  que  Laulrec  eut  reçu  ce>i  reiilni  i-.  le  prince  d'Oranjie  lit  sa  retraite  en 
bon  ordre  vers  >aples,  prmi-  se  rap|ii m  lier  de  l'armée  du  vice-roi  Mnncada. 
Lautrec,  au  lieu  de  poursuivie  le  piince  d'Oranire.  sui\i(  le  r<iii>cil  de  Pierre 
Navarre;  il  assiégea  cl  prit  ilassaul  la  ville  de  .\Jelli,  (lelciiduc  par  5,000  hommes 
d'infanterie  cl  pur  une  nombreuse  cavalerie,  afin  de  ne  laisser  aucune  lrou|H* 
cttoemie derrière  lui.  Il  prit  aussi  le  château  de  Venosa,  dans  lequel,  pendant 
la  campagne  delKOi,  lecapitaine  français  Louis  d'Ara  s'était  maintenu  pendant 
une  année  contre  un  détachement  des  troupes  de  Gonzalve  de  Cordoue,  après 
le  siège  de  Gaëte.  (V.  page  117  etc.) 

Lanirrc  affaiblissait  l'elfectif  de  son  armée  par  toutes  ses  conquêtes.  Il  ne 
parut  devant  Naples  qu'au  commeuccnienl  du  mois  de  mai  1528.  L'armée  autri- 
chienne s'y  élait  eoncenlrée  dans  un  état  formidable  de  délensc.  Lautrec  établit 
son  camp  à  Poggio  Ucule  près  de  \aples,  position  insahibre  peiidiinl  les  cha- 
leur^ (le  l'été,  à  cause  des  eaux  croupissantes.  Il  avail  espéré  .s'empurci'  de 
i\apl«  >  iivanl  celle  mauvai>e  saison. 

Pour  intercepter  les  c«»nvois  de  vivres  destinés  ù  la  ville,  il  lit  des  retranche- 
ments. C'est  depuis  ce  temps,  dit-on,  que  le  marais  de  la  Madeleine  a  été  appelé 
le  fort  des  Basques,  à  cause  d'un  corps  de  troupes  françaises  de  cette  contrée. 

La  veille  de  la  Penlcrôlo,  30  mai  1538,  un  corps  de  troupes  napolitaines  fit 
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iiiio  surlic  fiour  s'cmpaior  tle  <  «•  fort  .  il  fui  lopous.M'.  \  ims  le  mèmr  lem|is,  uim* 
lloilc  L'/'imisc  coinin:)ii(ln'  pjir  le  (  ('li  lire  AihIit  Doi  ia  vl  \)»v  I^liilipp4>  Doria,  son 
liltMpiiiil  le  |)orl  (le  Niipic».  Le  \ict'-roi  Moiictida  sorlil  du  porl  avec  plii- 
siciiis  iîijk'ios  pour  If  cnmljiiiiie.  Deux  do  co  Jialéio  riiiciil  roulées  à  fond  h 
coups  de  iMtioii  lie  hi  lloUe  {:('iioi>e;  (jualre  iuilies,  après  une  iieure  el  di  iiiie 
de  eonibal,  fumil  pri>es  ù  i  abordage.  Muueada  fui  tué.  Le»  débris  de  Ui  dolle 
napolilaiiic  reiilrèrenl  daus  le  porl. 

Naples  était  doue  sans  vice-roi  ;  le  priiiee  d'Orange  prii  le  comnaaDdement  de 
l'amn^  el  la  direction  de  radmiaistraiion  civile.  L'Ëmpereur  lui  confirma  le 
lilrede  vii*o-roi  et  il  y  ajouta  eelui  de  capitaine  uéiu'ral  d'Italie. 

L'armée  rraiiçaisc,  décimée  par  les  maladie;»,  élail  dans  un  élaC  déplorable, 
f'endanl  les  nioisdejuin  eldejuillei.  son  eiïeetirélail  réduit  à  i.dOO  fantassiiis, 
8(K)  iiendarnies  et  (|uel(|ues  ;ni(i«'s  délaelieinents.  Le  nunle  de  \  aiideinoiit 
cl  Cli.irles  d Mlirel,  IVère  du  r  i  di  N;i\;ine.  !«•  ténéral  de  l'artillerie,  niouru- 
lenl  d  une  litNre  i  |)idéini«iue  on.  pum  nii«u\  dite,  lneale.  Les  eilernes  élaieni 
à  ^ec.  Depuis  le  ^i'J  juillet,  les  conxoi^  de  \iNres  ne  pou\aieut  plus  arriver, 
paiee  (|u'ils  etiiient  iulerceplés  par  des  Iruupe.s  que  le  prince  d'tirangc  envoyait 
de  Naplo!)  sur  les  derrières  du  camp  français.  Le  maréclial  de  Laulivc  monnil 
de  l  épidémie  locale,  daus  la  nuit  du  S  au  6  aoùl. 

1^  man|uis  de  Saluées  prit  le  commandement  ;  il  assembla  un  conseil  de 
guerre:  la  levée  du  siéf^<le  IVaples  fut  résolue  et  le  dépari  se  lit  immédialemenl. 
Le  prince  d*Orangp  poursuivit  ethareelales  faibles  restes  des  troupes  fiançaises. 
Il  les  attaqua  près  d'Aversa»  à  quelipies  milles  au  nord  de  INaples,  qui  était  oecu- 
p(V  par  une  faible  };arnisnn  française.  La  villese  ien<lil  par  eapilulalion  :  tous  les 
ofliricrs  iiciu  iaiiN  furent  faits  pi  i>niiiiit'i >  dr  i;iierre.  L<'  inaïqiiis  de  Salue*'», 
blesse  au  ut  iioii,  et  Pierre  Na\ain'  lurent  rondiiits  à  .\aples.  Il»  \  inoururenl. 

Sur  ee>  eniK'Iailes,  le  mi  l  ianeoi»  I"  en\*tyn  de  France,  au  delà  des  \lpe.', 
le  ciunle  de  Sainl-Pol,  commaiulanl  nue  aruu'e  (pii  (il  .sa  jonction  avec  rurinée 
vénitienne  du  duc  dX-rbin.  Les  deux  armées  réunies  passèrent  TAdib 
âiaoûl  1538,  espérant  s  emparer  ftar  surprise  de  la  villede  .Milan,  en  y  entrant 
vers  le  nord,  tandis  qu'Antoine  de  Ley  va, commandant  militaire  et  le  marquis  du 
<«uasl,  gouverneur  général  du  Milanais,  en  étaient  sortis  pour  prendre  position 
vers  le  sud,  à  iMarij;nan.  Mais  les  Français  cl  les  \'éniliens  préférèrent  aller 
a^sié};er  PaNie  qu'ils  prirent  d'assaut  le  10  septembre  1538.  (îettc  ville  fut  livrée 
au  pillage  :  c  elait  pour  la  seconde  fois.  (K.  ci-dessus  page  448,  à  la  date  du 
8  orldlMM'  !  '\'27 .  ) 

Les  (U  ii\  généraux  alliés  s'emparèieul  ensuite  ile  \ii\;ii  ir  el  d'autres  plaees 
de  Lomliardie.  Ils  s*a|)pi urlièn  nl  de  la  \ille  de  Milan  tm  ils  iii(|uiélèreiil  pen- 
dant plusieurs  mois;  mais  ils  na\aieii(  pas  as>c/.  de  lorees  pour  en  eommeneei- 
un  siège  régulier.  ;Nous  dirons  enfin  que  le  ^  juin,  Antoine  de  Lcy\a,  quoique 
ayant  la  goutte  et  se  faisant  transporter  sur  un  brancard ,  sortit  de  Milan, 
conduisant  son  armée  vers  Landriano.  Les  Français  y  étaient  campés.  Il  rem- 
porta sur  eux  une  victoire  complète.  Le  comte  de  8aint-Pol ,  voulant  fuir  en  tra- 
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\t'i>.iiil  lin  lossr,  fui  f;iil  |»i  is<tinii(  i  ;  (rimli  cs  jrém'i  nu\  sous  ses  ohIi'Os  le  riirciil 
t'iialciiicnl.  L  jiilillciic  fi-niiraix'  lui  piiso.  Les  (lrl)ii>  de  l  iU'iiKV  so  lofu^irroni 
(l;iiis  Pavic;  liini!ôl  cflle  place  lui  ahiintloniM'c  par  la  dr.scrliou.  dur 

tlXrhiu  lil  uu  Irailé  avoe  Auloiuc  de  Le)  va  el  .se  relira  ave»-  laruHr  vcuilieuiie. 

I/armée  française,  au  nord  de  rilalie,  ne  s'avaii^-a  pas  du\au(a^e,  aviiiit  ap- 
pris les  désastres  de  Paulre  armée  au  sud,  contre  la  ville  de  Naples. 

Ainsi  finirent  les  dernièresexpédilions  des  Francis  en  Italie  sous  trois  règnes, 
depuis  la  fin  du  xv*  siècle.  Ils  avaieni  voulu  conquérir  le  royaume  de  Napics  et 
le  duelu*  de  Milan.  Depuis  ce  temps,  ces  deux  Kials  Turent  soumis  sans  obstacle 
à  la  domiiiaïioii  de  (Iharles  Quiiit.  Le  reste  de  la  péninsule  italique  le  fut  indi- 
rectemenl,  à  Texeepliou  de  la  r(  |ttil)lique  de  \  euise,  qui  par  la  plus  habile 
4le\lérilé  politique,  el  maigre  la  diininulion  toujours  eroissaiile  du  commerce 
des  épiceries,  se  maintint  dans  rindépendaiice,  eonscrvuul  le. prestige  de  sou 
rang,  parmi  les  grandes  puissances  de  l  l^ui  ope. 

C'esl  ainsi  que  le  pelil-lils  de  Marie  de  Bourgogne  el  lic  Maxiiiiilioii  d'Aiiii  ic  lie 
augmenta  les  immenses  successions  que  ses  aïeux  lui  avait  laissées  en  liériiage,  et 
que  son  autorité,  ou,  eu  d'autres  termes,  la  domination  du  roi  d*Espat;ue,  lut 
lonle-puissaoleen  Italie.  Nous  verrons  plus  loin  (pie  par  reflTel  du  Irattéde  Bar- 
celone du  29  juin  l529,rauiori(é  dominatrice  de  son  proleciorai  fut  substituée 
à  la  puisaanee  temporelle  des  papes.  Il  ne  fout  pas  cependant  omettre  ici  que  I» 
seigneurie  de  Cènes,  (|ui  depuis  t  année  lôOG  s'était  nnse  SOUS  la  proteciion  dn 
Charles  VJ,  roi  de  France,  mais  qui  avait  clé  soumise  momentanément  aux 
Autrichiens  pendant  les  premières  expéditions  de  François  l"  en  llalie,  se 
remit  détinilivcmenl  sous  le  protectorat  de  (Charles-Quint  en  sa  qualité  d'em- 
pereur. 

('elle  révoluliun  élail  due  à  la  sagesse  el  à  l'éneigie  d'André  Duria,  i  amiral 
génois  dont  nous  devons  rappeler  ici  la  biographie. 

L'amiral  Doria,  né  en  14G8,  d'une  des  quatre  plus  illustres  familles  pa- 
tricieniies  de  Gènes,  avait  servi  dans  sa  jeunesse,  les  rois  de  Naples  Ferdinand 
et  Alphonse  II.  Il  passa  ensuite  au  service  du  roi  François  l*'.  En  Tannée  ISS.'S, 
lorsque  la  Lombardie  avait  été  conquise  par  les  Autrichiens  après  la  bataille  de 
Pavie,  il  s'était  retiré  à  Marseille.  En  i^!28,  il  en  était  parti  avec  son  neveu 
(r.  page  454),  ayant  le  commandement  de  la  flotte  française  qui  allait  en  croi- 
sière  devant  Naples.  IVons  avons  dit  qu'il  y  remporta  une  victoire  complète  sur 
la  flotle  napolilainc.  Peinliml  le  mois  suivant,  le  roi  Fr.iiirois  mécontent  de 
ses  services,  a\ail  (  oiitVic  les  l'onctions  d'amiral  de>  g;»!»  rt  <  à  Anioine  de  la 
llochefoueaiill.  l  e- (h  iiuim  (aient  aussi  mécontents  du  roi  de  l'ianee.  qui  avait 
ôlé  du  territoire  de  leur  seigneurie  la  ville  de  Savone,  dont  les  salines  éiaienl 
d'un  produit  eoBsidérable. 

André  Doria  avait  traité  secrètement  avec  le  marquis  du  Guast,  gouverneui 
général  de  Milan,  pour  oITrir  ses  services  ft  TEmpereur.  Doria  envoya  aussi  .«c- 
crètement  à  Charles-Quint,  réitérer  cette  offre,  en  Espagne  ;  elle  fut  appii  >  ée 
par  le  révérend  |tëre  général  de  Tordre  des  conleliers. 
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Il  ('lail  revi'iiii  iwi'v  la  ilolle  jjiciioise,  (ioni  il  a\ail  pailagé  le  (-oniii)aii(leinritt 
iwi'c  >oii  iK'Vcu  à  la  fin  du  s'w^v  de  NapN  s  vi  au  muinenl  où  rarméc  royale  df 
FiJiiirois  I"  rentrait  dans  le  poi  l  de  (jleiie>.  Sa  llulle  ayant  sui\i  relie  <lu  roi,  il 
se  déclara  pour  Tindi 'peiidancc  de  pairie.  La  flolic  Iranijaibé  cruignanl  dVlre 
bloquée  dans  le  pori,  avait  pris  le  large  el  8*étail  relirée  vers  Savoneel  de  là  sur 
la  cdle  deProveuce.  Le  19  septembre  1538,  André  Doria  rentra  dans  la  ville  de 
Géoes;  la  garnison  française  du  château  et  ensuite  celle  de  la  ville  de  Savonc 
se  rendirent  par  capitulation. 

Dès  lors  rindépendaiiec  de  la  république  fut  proelamée  selon  les  conditions 
que  préalablement  l'amiral  Doria  avait  faites.  I  n  do^e  bisannuel  fui  élu.  Un 
grand  conseil,  centre  des  opérations,  fut  composé  de  200  nobles  el  de  200  lK»ur- 
geois.  Cette  forme  de  jîouvernemenl  s'est  mainlenue  depuis  le  proiecinral  de 
rempereur  Charles -Quint  jusqu'aux  événements  modernes  de  rcutréeUcs  Fran- 
çais à  (j(  lit  s,  le  'i  juin  1707,  el  de  leur  république  ligurienne. 

Les  élu  r>  du  gouvernement,  doul  André  Doria  fui  le  législateur,  lui  lirenl 
à  son  décès,  en  1560,  élever  .uue  slutue.  Sur  rinscription,  Il  est  appelé  le  |)ère 
de  la  patrie. 


CHAPITRE  XII. 

Ae%«liilllMi  *r  In  j^iwvIbc*  4l*li«r»clil  et  prvvlaara       ■mNI  #m 

Mous  allons  expliquer  comment  le  nombre  des  provinces  des  Pays-Bas,  qui 
était  de  douze,  s*est  élevé  à  dix-sept  sous  le  gouvernement  de  rarchidnchcsse 
Mai^uerite. 

Tandis  que  Tempereur  Charles-Quint  était  en  Espagne,  rarchiduchcsse  Mar- 
guerile,  satanie,  négociait  pour  lui,  aux  Pays-Bas,  Timportante  acquisition  des 
deux  provinces  du  domaine  temporel  de  révéquedl'ti-ecbi,  savoir  :  la  province 
(Prirecht  proprement  dite,  et  la  province  d'Over-Yssel,  c'est-à-dire  au  delà  de 

rVssel. 

Des  détails  sont  nécessaires  pour  e\pli(|uer  celle  acquisition. 

Cet  Klal  souverain  était  enclavé  de  toutes  parts,  en  forme  ovoïde,  entre  le 
conUe  »ie  Jlollamle  el  le  duché  de  Gucidre.  Mais  au  nord-est  de  la  Gueldrc.  il  y 
avail  la  piovince  d'Ovcr-Vssel,  c  csl-à-dirc  d'Ulrcchl  au  delà  de  l  Yssel.  Au  nord 
de  rOvcr-Yssel,  il  y  avait  la  principauté  de  Prise  et  les  seignearies  de  Groenin- 
gue,  les  Ommelanden,  le  pays  de  Drenthe. 

Ce  serait  dépasser  le  cadre  de  cette  histoire  que  de  raconter  comment,  autre- 
fois, le  nom  de  Frise  avait  été  donné  à  presque  toutes  les  provinces  qui  forment  le 
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royaume  atiiiel  dos  Pays-lias  au  uortl  de  la  Uelgique  ;  il  nous  sufliia  de  dire  <[u<' 
le  uoui  do  W  L'sl-Frise  e>l  lolé  à  la  contrée  spplentrionale  de  la  iiroviticc  ae- 
luelle  de  llollaiidc,  à  la  rive  oecidenlale  do  Zuidcrzée:  ()ue  rOosl-KriNe  e>l  eu 
Alleiuajjue  an  ilciiui^  des  liniiles  des  Pays-lias,  el  que  la  proviucc  ou  la  sei- 
giieui  ie  |ii  oi)i  émeut  dile  de  Frise  est  par  €oiiséi|aen(  à  Test  da  Zoidenée. 

Un  diplAme  de  Cliarlemagne  de  TaD  809,  mais  dont  rauthentieité  parait 
douteuse,  (  Y,  Guicb.,Géogr.,  renferme  les  clauses  de  la  liberté  frisonne. 
8i  rautheoiîcité  du  dipidme  est  un  problème,  c'est  néanmoins  une  preuve  que 
celte  libel  lé  iriuonie  à  des  (emps  immëmuriaux. 

La  seigueurie  de  (îrnenin^iue  était  une  dépendance  de  la  sei|!ii(  iirir  niodcrnc 
»le  la  Frise  aciuelleuieni  nét  riaudaise,  alleuaul  à  rOosl-Frise  allciuande,  (îroe- 
niugue  e  t  la  Fii><'  néerlandaise  avaient  été  soumises  à  la  domination  aulii- 
l'Iiienne  \eis  l'ai»  JodO.  iNons  axons  dit  (T.  p.  'il  i  MImmI  do  Saxe,  lut 
jrouverneiir  général  de  ces  pays,  pour  rempeicur  Maxiiiiila  n;  il  a\ait  été  tué 
au  sie^e  d  i-^mbden  eu  Oost-Frise;  aiuis  la  |H>ï>scssion  en  était  restée  incertaine 
M  ré|)o(|ue  de  la  aaissance  de  CharleS'Qnint. 

Nous  ferons  observer  qu*en  Tannée  1933,  une  milice  permanente  eu  Hol- 
lande, dont  refléctif  était  de  1,500  hommes,  fut  décrétée  par  rarcbiduchesse 
Mari^eriie,  selon  le  nouveau  système.  (K.  page  3Si4.) 

Le  seigneur  de  Lnlain^t;,  comte  de  lloogslraelen ,  était  alors  ^.'ouveriieur  du 
c*omtc  de  llcdiande  (F.  Punlus  lleuterns,  p.  405);  mais  les  Frisons,  secon- 
dés par  Charles  (rKgmoiul-CîucMre.  se  révoltèrent,  ('e  fut  en  I^ÎS  (F.  le  géo- 
t;raplie  (lUicliai  din  ,  p.  284)  que  Jean  W  assenaere ,  chevalier  de  la  Toison 
d'or  el  capitaine  de  I  Fuipereur,  el  (ieoige  Schinck,  soumir  enl  les  \  illoN,  le>  unes 
après  les  autres.  Le  25  oelobro  l.'i'iÔ  (F.  Lan/,  II,  p.  35),  ta  seij:nenrie  de 
Frise,  à  l'orienl  du  Zuidcrzée,  lut  deliuilivemcnl  incorporée  aux  Flal.^  de  1  I  ju- 
pire,  tandis  que  TOver-Yssel,  alors  occupé  par  Charles  d'f'!lgn)nnd-Gueldre, 
continuait  d*ètre  un  domaine  de  Tevéque  d'Ulrecht.  Son  expulsion  en  1537, 
comme  on  va  l'expliquer,  fut  la  cause  d'une  guerre  qui  se  lermiua  par  Taequi- 
sition  des  seigneuries  d'Utrechi  et  d'Over^Yssel. 

Voici  le  récit  rétrospectif  decelévénement.  Phili[)pe  le  Bon,  duc  de  Uourgo|j;ne, 
avait  sous  son  proleclorat  les  territoires  des  six  évéchésdeCattibrai,d'Arras,  de 
Térouenne,  de  Tournai,  dlUrecbl  el  de  Liège.  Fn  ce  qui  concerne  l  irechl,  nous 
dironsqu'en  1 4*J7,  David  deBourjîojtne,  un  des  curants  naturels  du  même  Philip|)e 
le  Bon,  après  avoir  été  évoque  de  Térouenne,  en  avail  «'U  l'évéelté  el  le  dotnaine 
souverain.  Fn  1  Frédéric,  liU  de  Charles,  mar(|ni>  de  Bade,  el  de  Catherine 
d' Autriche,  steiir  de  l'empereur  Fiedéric  III,  lui  avail  succédé  par  I  influence 
de  I  empereur  Maximilicn,  son  neveu,  el  selon  la  politique  de  Philip|>e  le  Bon. 
Ën  1316,  Philippe  de  Bourgogne,  autre  fils  naturel  de  Philippe  le  Bon  et 
amiral  de  Hollande,  fut  le  successeur  de  Frédéric  de  Bade,  par  la  même  in- 
fluence de  Tempcreur  Maxtniilien  et  de  Charlca-Quint  qui  était  majeur  depuis 
quelques  hkhs. 

Lta  Tnijccliiis  s'étaient  opposés  A  celle  élection,  m  vins  par  la  répugnance  de 
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>a  nui.s>aiu(;  illti;iliiiu',  (|u  ;i  caUM-  de  m's  IijUjiIikIo  mililain's;  mais  loules  les 
ilillieiillés  fiireiil  aplanies  par  une  somme  eonsidéruble  pau'e  au  pape  Léon  X, 
4|ui  ciunnu  le.s  bulles  d'inslilulion.  Pendanll  épiseupul  de  Philippe  de  Hourgogne, 
qui  mourut  le  7  avril  1524,  la  doctrine  du  lutbéniiiisne  se  propagea  dans  le 
pays  d'Utrecht.  Elle  y  trouva  beaucoup  de  partisans  qui  étaient  mécontculs  des 
placards  contre  les  hérésies.  L*évéque  Philippe  de  fiourgogne  était  favorable  à 
la  réformalion  luthérienne.  Après  son  décès,  le  chapitre  dUtrecht  élut  Henri 
de  BaxiiVe,  58"  el  dernier  évéque.(  K.  Ileda.)ll  était  déjà coadju leur  de  Tévéque 
de  W  orms.  (  I  .  jiéofïr.  (ùiieli.,  p.  527.)  fut  encore  par  riuflnenee  autri- 
cliieiine  de  raî  eiiiduehesse  Margueriti-,  à  eause  des  sei  viees  impui  lants  qiie 
Louis,  -on  (i('-ir,  ;i\;iit  Kiidus  à  {'Kinpi'i cm-.  \ous  xerrun.s  plus  loin  (pie  Louis 
de  liaMei  e  lui  uu^i  le  >au\eur  de  rAlleiuagiie,  en  li>2y,  eu  l'uri^uul  les  Turc»  à 
le>er  le  siéjie  de  \  ienne. 

Henri  de  Haxière  coninienca  suit  épiscopal  au  mois  de  septembre  l^Ii,  au 
milieu  de  Tagilalion  réjiullanl  du  conliii  des  aneKuues  et  des  nouvelles  croyauces 
fn  matière  de  religion,  et  des  difficultés  pour  reprendre  TOver-Ysselque  Charles 
«PEgmond  occupait  militairement.  Henri  de  Bavière  lui  fll  proposer  larélrooes- 
.sien  |)our  une  somme  d*argenl,  ce  qui  fut  accepté.  Mais,  pour  recueillir  de  Par- 
genl,  Pévéque  voulut  imposer  une  contribution  sur  Tabbaye  de  Notre-Dame 
d'f  (réélit  (T.  Selliiis,  p.  419)  el  sur  d'autres  corporations  ecclésiastiques. 
I,e  clergé  s'y  opposa.  Les  luthériens  saisirenl  relie  occasion  pour  appeler 
('liai  les  d'I'irinoiid  ;i  leur  secours.  (!eliii-ei,  en  1;)27,  vint  avec  un  corp^  de  cava- 
lerie jus(|u  aux  portes  li  t  Ireeht.  N  ayaot  pas  élc  reçu  dans  la  ville,  Oharles 
(I  Kiimond  s'étaiilil  aux  environs,  à  OnsdniM-k.  alors  ahl)aye  d»' Sainl-Benoil, 

l  n  jour,  révè«|ue  Ilenii  de  Ha\iére  étail  sorli  de  la  ville;  lorsqu'il  voulut  y 
milrer,  les  perles  en  étaient  fermées.  Les  rebelles  refusèrent  de  les  lui  ouvrir, 
tandis  que  Martin  Van  Rossum,  général  de  Charles  de  Guehire,  y  avait  été  ad- 
mis avec  des  troupes. 

L'évéque  s'adressa  à  rarchiducliesse  Marguerite  pour  en  obtenir  des  secours. 
Elle  lui  assigna  une  eonfêrejice  pour  le  15  novembre  1597,  à  Schoonhoven, 
petilc  \ill.e  de  Hollande.  Klle  y  envoya,  au  uom  de  l'Empereur,  les  comtes  Flo- 
rent d'Kj|j;mond-Buren  et  de  iioo}!>traeten,  le  chancelier  de  Brabant  et  le  prési- 
dent du  conseil  de  Hollande.  L'évé(|ue  y  (il  la  c(".sion  el  le  transport  de  la  sou- 
xeiaiiielé  Icinporelle  des  deux  provinces  d  l  tirdil  ri  d'( )ver-Yssel  a  l'Kmpereur, 
qui  I  accepta  par  ses  ministres  fondés  de  pou\i»irs,  en  ses  deux  ([ualités  de  due 
de  lirabanl  el  de  comte  de  Hollande,  tant  pour  lui  <jue  pour  ses  (le>cendant.>. 
Les  ministres  députés  de  la  gouvernante  promirent  à  l'évéque  Henri  de  Ikviëre 
de  le  rétablir  dans  sa  ville  épiscopale  el  de  le  protéger  dans  Texercioe  de  son 
autorité  spirituelle,  lui  laissant  uneroense  considérable;  et  pour  plus  de  garantie 
de  tranquillité  de  la  part  de  Charles  d'Ëgmpnd,  qui  ne  cessait  de  faire  des  inva- 
HOtts,  ils  coniirmèrent  à  celui-ci  la  qualiticaiion  de  duc  dcGueldre.  (K.  Batavia 
.  «ftcf  ir,  p.  )  Déjà  par  le  traité  de  Gorincliem  du  3  décembre  1528,  entre 
r£ni|iereurei  Uiai  ies,duc  de  Gueidrr  par  usufruit,  celui-ci  s  était  engagé  à  foire 
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lioiiiniajrc  il  I  Kiii|)creui\  duc  de  Hi  ;tl):nil  cl  comte  de  Ifollaiide.  |>omc  I;i  (iuclilic 
cl  Zui|>l)cii  ei  poiir  les  ficr>  (|u  il  |Hisscduil  daus  le  pavs  de  (ji'uuiii^uc,  Cuc- 
voi'dcii,  les  ( )iiiiiH'l;iiidcn  cl  Drcnllic. 

Les  liai)Uaiil.>  de  lii  \illc  d'L  Iteciil,  iiilormc»  de  la  cession  de  leur  pa\s  à 
rfimpereur»  se  refusèrent  d'y  obéir.  Ils  8*einpressèreui  d'élire  un  auiie  c\é<|u«: 
mais  celle  éleclîoo,  o'ayani  pas  élé  validée  par  la  eour  de  Rome,  fut  saos  ré- 
sultai. Charles  d'Egmond  empêcha  les  troupes  autrichlenoes  de  rentrer  dans  la 
\ille  d'Utreclil.  Il  occupa  mlliiairement  celle  ville  jusqu'au  1*' juillet  1598;  il 
dut  alors  I  évacuer,  se  soumetlani  au  traité  de  Hamplou-Court,  du  15  juin  pré- 
ccdcnl,  que  nous  expIi(|Ucions  plus  loin.  (T.  pastc  4()l.) 

Levéquc  i-enlia  solciiiicllcinciil  dans  la  \illc  le  4  du  nièiiie  mois  de  juillet;  il 
convoinin  le  R,  sur  la  place  piil)li(jue,  les  Klals  de  la  |>io\iiice.  Il  se  (il  recevoir 
dans  celle  a>senil)lée,  cl  il  en  recul  les  serments  d'(d)ëi.s>ance  et  de  lo|aulé  en 
>es  deux  qualilés  de  souverain  IcmporcI  cl  de  eliel  spii  iliiel. 

"  (leci  lail,  dil  le  géographe  Guicliardin  (p.  037;,  il  les  iiirornia  de  la  confé- 
rence  de  Schooulioveii  el  de  sa  résolution  de  soumettre  rautoriié  leinpureile  de 
son  évéché  k  rËmpereur,  en  leur  remontrant  que  ceci  était  nécessaire  pour  le 
repos  public  et  pour  la  conservalion  de  Tordre,  afin  que  le  pays  d'Uliwht, 
étant  sous  la  garde  et  protection  d*ua  seigneur  aussi  puissant ,  fût  défendu 
contre  ses  ennemis.  •  LY>\éque  terminait  son  discours  en  priant  les  Étals  de 
trouver  bon  ce  qu'il  avait  délibéré,  consenti  et  résolu. 

Les  Kluls  délibérèrent  en  toute  liberlé;  et  comme  on  élail  fatigué  des  vexa- 
tions dcCbarlesd'Kgmond,  Ton  décida  quciiire  deux  dominations  étrangères,  ou 
préférerait  celle  de  MargiuM'ite,  nrriiidiichcvsc  d  Aulriclic. 

.'Mors  révécjiie  délia  ses  .sujel>  ilu  >ei  lut  iii  de  iidélilc.  Il  y  cul  ensuite  une  con- 
réreiice  à  Matines  avec  raicliiduclics.se,  pour  le  niainiieii  des  droib  cl  des  privi- 
lèges. Divers  traités  y  furent  conclus  le  50  septembre,  le  5  et  le  il  octobre  1 598. 
Le  31  novembre  suivant,  le  comte  de  lloogsiraeien  prit  possession  des  deux 
provinces  au  nom  de  TEmpereur,  qui  les  accepta  le  S  décembre  suivant.  Des 
commissaires  furent  envoyé  à  la  cour  de  Rome,  selon  une  des  conventions  qui 
est  datée  du  21  octobre.  La  ralification  fut  faite  le  8  mai  I5S1  par  le  pape 
Clémenl  \'II.  La  seigneurie  de  (ironingiic  fui  admise  plus  tard,  en  peu- 
danl  la  dernière  guerre  que  Charles  d'I-iginond  lit  à  I  Kuipereur.  Eu  I.'iiO,  le 
lerriloirc  d'ONei-^  ssel  de\inl  aussi  une  province  distiiiele.  (  V.  i'inranis 
d'Vtrevht,  \.  p.  Tt'-l.)  Nous  leriniiions  en  disanl  «pie  l  évcque  Henri  de  Ikivière 
se  relira  en  sa  cnadjuloi  ie  de  W  (H  ins,  où  il  mourut  le  1 1  juin  l  .'>52.  Le  cardinal 
Luckewourl,  né  ù.MicrIe  enUrabanl,clainidu  pape  dclunl  Adrien  \  I,  lui  nommé 
évéqued'Uirecht;  mais  comme  il  était  i  Rome  depuis  le  pontificat  de  son  ami, 
il  ne  revint  point  dans  sa  patrie.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  i9  juillet  1534. 

Charles  d'Egmond  se  maintient  dans  l'usufruit  de  la  souveraineté  de  Gucidre 
et  de  Zutphen,  par  le  traité  de  Gorincliem  du  5  octobre  1538  avec  rarcliidu> 
cliesse  Marguerite.  {Y .  Ri'ijislre  Van  d^r  (joes.  Pntmnu».) 

Ainsi  cette  enclave  indépendante  au  milieu  Av»  provinces  ticplenliionales  dii«- 
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)>ai-ul,  elles  (lc\iiii-eiil  un  eorps  i-oiiipacl  de  soiivci-aiiiclé.  ce  coiiUihua 
e^iitiellemeiii,  peudaiil  les  truubles  sous  le  règne  sui\aul  de  IMiilijipe  11,  à  lu 
formalion  de  la  république  fédéralfve  des  sept  provinces  qui  fureul  réunies  pnr 
l'acte  politique  de  1S79-1580  qui  porte  le  nom  d'Union  d'Utreclit. 


CIIAPITIU:  Mil. 

IKés««l«lta«s  «rM  !«•  rwÊm  d^Aaclelvrrr  r«  «Ir  Vrance  |i«Hr  In  pml%  et 
•e  paye  fmv  le  ceareaiieaieiit  de  rilMperrnr. 


L*arcliîduchesse  Marguerite,  pendant  quelle  néfoeiail  radjoneliou  de  ces 
provinces  à  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  enlrepril  Tœuvre  du  rélablisaeoieut 

de  la  paix  eiiire  Plùnpereur,  son  neveu  cl  le  roi  de  France.  Elle  commeiHïa  par 
(lélaeli(>r  le  rui  d'Angleterre  de  ralliance  française;  ee  <|ui  é(ai(  d'aulanl  plus 
l'aeile  (|iie  le>  Aii;^liiis,  eomme  nous  l'avons  dit  page  i4G,élaienl  mécuniciilsde  la 
glierr<>  que  leur  ini  xonlail  faire  aux  Pays  Has,  guerre  qui  élail  nui>il)le  aux  in- 
lérèls  ciuniiici (  iau\  du  royaume.  Kllc  i  iil  d  altoid  la  prrcaulinii  de  proposer, 
au  lieti  d  un  Irailé  de  paix,  une  Irève  qui  laissait  a  eliaeuu  1  inlègrilé  de  ses 
droits. 

Ë»  effet,  lorsque  les  premières  propesilioiis  de  la  trêve  avec  le  pape,  fuR'ul 
accueillies  par  le  mi  Henri  VIII,  l'arcliiduchesse  Mai^uerite  se  mit  en  relations 
avec  Louise  de  Savoie,  docliesse  d'Angouléme,  sa  belle-sœur,  afiu  de  faire  com- 
prendre le  roi  de  France  dans  les  négociations;  ce  qui  fut  d*aulanl  plus  facile 
qu'il  y  avait  impossibilité  pour  ce  roi,  de  continuer  en  même  temps  la  guerre 
au  delà  des  Alpes  e(  à  la  froulière  du  Nord.  Nous  verrons  plus  loin  que  Louise 
de  Savoie  eéda  en  etda,  aux  eoiiseils  |^uéreux  qui  lui  furent  donnés  par  son 
confesseur,  de  l'ordre  des  eordeliers. 

Les  eniifcroMces  eurerit  lieu  au  eliàleau  de  Ilarnplon-Couri ,  pièsde  Londres, 
Il  y  a\ai(  pour  iirixoeialeiw^,  de  la  pari  du  roi  d"  \iiîîlf!cire,  le  re\erend  (lullx-ii, 
é\éque  de  Liuulres,  el  deux  auli*'s  nnni>lres;  de  la  pai  l  du  rt»i  de  Ki  aïu  e,  Jean 
du  Bellai,  évèque  de  Bayonue  ;  de  la  pari  de  I  arcliidueliesse  Marguerite  de 
Savoie,  Tévéque  espagnol  de  Biii  gos  et  deux  secrétaires  de  cette  princesse.  De 
Mamix,$<on  éouyer,  portait  les  dépêches  de  rarcliiduchesse  et  donnait  les  expli- 
cations vei baies.  (V.  Lanz.) 

Les  conférences  se  terminèrent  le  15  juin  lî$98  (V.  Durnont,  IV,  p.  536),  en 
ce  qui  coneernail  l'Angleterre  el  la  frontière  des  Pays-Bas  vers  la  France,  par 
In  conclusion  d'uiietrévede  huit  ans  entiic  le»  trois  puissanees,  à  dater  du  même 
jour,  sur  terre,  sur  mer  et  sur  les  eaux  douces.  Los  principales  danses  furent  : 
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1°  Le  i-élablis«;(>ineiil  (lu  libre  infcrcoiirs  des  niarciiaiidiises,  ^loii  les  oooveii- 
lions  depuis  l'an  loOf).  (T.  |»a£îps  10'.)  ri  145.  ) 

2"  La  libre  ae(|ui>iii<ni  do  provinces  d'tlrcchl  el  Over-Vsscl  par  l'Empereur 
(nous  venons  de  re\pli(|iK  i  i  ; 

3°  L'accesiion  à  celle  lrè\e  par  Charles  d'Kgnioiid  (il  y  e>l  iiititulc,  duc  de 
Gueidre;  il  avait  eu  pari  à  la  guerre  d*Dlrechl,  ce  qui  a  clé  également 
expliqué); 

La  resiiiQiioD  de  la  priDcipauté  d'Oraoge  k  Pliiliberl  de  Chèlons,  vice-roi 
de  Naples,  à  celle  époque.  Celte  restitution  fut  un  échani^  des  biens  que  la  du- 
ehesse  de  Vendôme  possédait  dans  les  États  de  TEmpire.  >ous  n'avons  pas 
rendu  eonipte  du  séquestre,  par  It;  roi  de  France,  de  la  principauté  d'Orange, 
fief  du  Paupiiiné,  afin  de  ne  pas  interrompre  le  réril  des  événements  de  la 
guerre.  Nous  le  ferons  ultérieurement,  à  rexpiicaliun  du  trailé  de  restitution. 

Le  roi  de  France  ratifia  ce  traité  sans  diflieuUé;  Charles  d'Lgmoud,  subor- 
donné il  la  p()liti(|ue  de  la  France,  eu  fil  uulaiil. 

Pendant  ces  négociations  eu  Angleterre,  un  autre  trailé  éluil  projeté  avec  le 
pap(  Olémenl  VII  par  Tempereur  Charies-Quint.  Ce  prince,  séjournant  en 
lilspagNe  depuis  plus  de  six  ans,  avait  résolu  de  se  faire  couronner  empereur 
par  le  même  pape  Clément  VII  qu'il  venait  de  rendre  à  la  liberté.  Ce  couronne^ 
ment,  comme  on  te  sait,  était  indispensable  pour  valider  son  éleciion  k  FEmpire; 
mais  Charles-Qliint  avait  compris  qu'il  fallait  d'abord  rétablir  la  paix  dans  toute 
la  clirétienlé. 

Au  eommcnecmcnt  de  l'année  l.");29,  le  pape  Clément  \ll,  qui  n'était  pas 
encore  revenu  d'Orvielle  à  Rome,  coiioenlit  à  des  néjfncialions  sur  cet  objet,  il 
V  eut  une  première  conl'éreuce  à  (iénes.  où  il  lui  décide,  cuire  autres  condi- 
tions :  1°  que  le  eouroniiejueni  de  l'Cmpereur  se  Icraii  ;i  Holo^tne,  à  la  lin  du  mois 
de  jan\ier  liiôO;  que  Sa  Sainteté  s'y  Iransporlerail  avec  la  plus  grande  inugni- 
ficence;  3**  qu'immédiateutcul  après  le  courounemeul,  une  armée  autrichienne 
irait  rétablir,  A  Florence,  Alexandre  de  Médicis,  neveu  de  Sa  Sainteté.  A  dater 
de  celte  époque  l'Empereur,  par  un  accroissement  de  domination,  fut  le  média- 
teur spécial  du  grand-duché  de  Toscane. 

Lorsque  ces  préliminares  eurent  été  arrêtés,  ils  furent  signés  en  la  même  ville 
de  Gènes.  Le  pape  Clément  VII  envoya  ensuite  une  (léputation  vers  Tlilmpereur. 
Elle  débarqua  à  Rareelone.  L'l£mpereur,  parti  de  \  alladolid,  vint  dans  celle 
ville  le  'âSjuiM  l'i^O,  \\:iiit  son  arrivée,  l'administration  de  Barcelone  alla  à  sa 
rcucouire  ju>qu  à  Molina  pour  lui  demander  s'il  voulait  èire  reçu  en  qualité 
d  empereur  des  Romains  ou  de  comte  de  Catalogne.  Il  rcjiondii  i|u  il  fallait  le 
recevoir  comme  leur  comte,  selon  l  ancicn  usage;  ce  qui  occasioiina  une  grande 
satisfaction.  (F.  Ferreras.) 

Les  ministres  de  l'Empereur,  pour  traiter  de  la  paix,  furent  le  chancelier 
Mercurin  de  Gattinara,  Nicolas  Perrenot,  conseiller  et  maître  des  rc(iueies, 
élève  de  Mercurin  (r.  Pop,  d^Êtat  du  tard,  de  Granvelle,  I,  p.  iSfS),  Louis 
de  Praet,  chambellan  et  aussi  conseiller.  Le  traité  de  Barcelone  fut  signé  le 
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InMicinaii»,  :2!)  juin  l.'i'iK;  m;ii>  aiiii  ijuil  lïil  dm ;il»lc,  1rs  (-(mililioiis  lo  plii-^ 
{i\îml;i};niso>  ;i\;iit'iil  viv  accorili-o  n  (.U  iiuiil  \  11,  eu  luisuii  lie  l'iiut'Uiilis- 
scineiil  (le  lii  puissunce  leinporelle  dos  papes  hors  desKiaU  Romaîus,  résullaiil 
des  derniers  événemenls  de  Tannée  1827. 

Le  premier  article  de  ce  iraité  avait  pour  objet  de  mettre  fin  à  la  discorde 
(  r.  Dumont ,  iHpI. ,  I V ,  p.  6)  :  Pfr  ipêorum  partium  mititti  aut  minit- 
tro9  retrogetta  seu  (enfa/a,  contra  deevê  et  eitimoUimem  Sanetinimi  Domini 
Nostri,  coiilraf/iie  libertatem  ecdetinslit  nni ,  »ive  contra  (Icnta  nrl  esfimnlioncm 
Cemreœ  Majestalisy  contraque  privilégia,  libertate»  Sacri  Romani  Imperiif 
Beijumque  et  (lomiiiium  sHontm  attt  alioi  tx  alterw  pwrtU  prajudidunif  «eu 
(ioin  in imn  roui pci  iron tur. 

Par  I  juliclc  '2,  I  KinponMir  >(•  déi  liii  iiil  l'axocnl.  Ir  dcteiiseur  cl  le  pnilpcleur 
de  rKf:li.s('  el  du  .siiiil->irj;('  ;ipostoli(|ue.  pour  lui  faire  resliluer  ses  domaim's 
leiiiporcls  il'llalie;  el  ié(-ipru(iuenu'nf,  le  pape  assurait  son  assistance  à  TEmpe- 
reur  qui,  en  sa  qualité  de  roi  de  Naples,  clail  \assal  da  saiut-siêge.  Le  pape 
devait  en  accorder  une  nouvelle  investiture  avec  un  simple  cens,  c^est-à-dire  une 
redevance  féodale  d*un  cheval  de  monture  ou  haquenée  :  in  solo  eortm  oqui 
gradarii  in  êignum  recognitionii  ftudi  pro  ut  antea  erat.  Mais  TEmpereur, 
en  SB  qti;ilil(' de  n»i  de  >aplcs,  rnu^crxail  la  collalion  aux  liénéfiees  de  vingt- 
quatre  églises  caliiédraies  dénommées  dans  le  (railé.  Ainsi  la  maison  d'Au- 
triche ne  pouvait  plus  être  évineée  de  la  souxerainetr  du  royaume  des  l)eu\- 
Sicilesel  la  (-élrhre  iuléodalion  de  l'auiiér  l'^fî.i.  eu  ra\eur  de  Charles  d'Anjou» 
dont  nous  a\<)u>  rendu  eomple  pa^ie  ('>ii,  dcNeiiail  caduque. 

Par  l  arlicle  ô,  le  pape  dcvail  accorder  le  libre  passage  par  les  Klals  ponlili- 
caux  aux  troupes  de  l'empereur  en  qualité  de  roi  de  Naples,  pour  aller  en  Tos- 
cane ou  en  I^mliardie  et  pour  en  revenir. 

Par  rariicle  4,  l'Empereur  s'en^geait  de  rétablir  è  la  téte  du  gouvernement 
de  Florence,  en  qualité  de  duc,  Alexandre  de  Médicis,  neveu  naturel  du  pape 
Clément  Vil,  elqui  avait  été  exclu  par  le  peuple,  ce  qui  sera  expliqué  i  la  date 
du  séjour  do  I  Knipereur  à  .\a pies  en  1536.  En  attendant  cette  restitniion,  afin 
de  soustraire  la  Toscane  à  Tinfluence  française  et  d'y  substituer  la  sienne,  rEm> 
pereur  donnait  Passuranee  de  marier  ce  jeune  prince  d'une  naissance  illégitime 
avec  Alarguerile,  sa  fille  naturelle,  née  en  Flandre,  en  l.'iââ,  el  alors  âgée  de 
sept  ans. 

Par  un  aiilrc  ai  licicdccctrailc  avec  le  saint  siccc,  ri"m|icrcurdevailétrereeu,à 
sou  arrivée  prochaine  en  Italie,  avvc  iou^  les  l)OMiiciir>  dûs  à  la  dignité  impériale, 
en  qualité  de  fils  alué  de  l'Église,  titre  nouveau  pour  lui,  car  les  rois  de  France 
le  portaient  depuis  le  baptême  de  Clovis,  et  même  ils  ont  continué  de  le  porter 
jusqu'aux  événemenls  de  la  fin  du  xviii*  siècle.  L'empereur  recevait  ce  titre  du 
pape  (Mément  VII,  tamquam  primogenilm  Sacra  RomaniB  Eedêêiœ,  pour 
désigner  l'observance  filiale  et  l'obédience  respeclueusecomme  ses  prédécesseurs. 

IJu  dernier  article  du  traité  de  Barcelone  concernait  le  duché  de  Milan; 
celle  souveraineté  ne  devait  être  rendue  à  François  Sforee  qu'après  un  arrêt 
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proiioniH*  |>Hr  tirs  jugos  (M|iiiiiiitl(N  (pii  i-ccniinaiiiaii  ni  >nii  îiiitocf ncc  des  accu- 
salions  porU'os  conlre  lui.  Alors  il  ;iiirail  l'absoldlion  «les  cousuits;  inuis  s'il 
clail  coniuihlc,  ri'iniiciciir  ne  lui  (Ituiiif'rïiil  rifncsiiiiiii'  (]ira|)i(''s  les  conseils, 
l'aveu  ei  r:i|)|)i'(ihiiiiuii  tlu  saint  sit-^'e.  (i  est  aiioi  (|iie  le  .Miluiiais  augmenta  les 
vastes  (loniaiiu  s  de  la  innisoii  d'Aulriclie  d'Kspajiue. 

Nous  ne  dirons  rien  des  articles  qui  coneerncnl  les  Vénitiens  et  le  duc  de 
Pen'are,  qui  devaient  élre  compris  dans  le  trailé  pour  assurer  la  paix  k  rilalic, 
ni  de  radlirston  de  rarcbidoe  Ferdinand,  qui  était  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême 
|iar  les  accroissements  de  la  maison  d'Autriche  d'Allemagne. 

Deux  articles  supplémentaires  furent  ajoutés  par  les  mêmes  commissaire^!. 
D'après  le  premier,  les  hérétiques,  dits  ennemis  de  In  foi,  ayant  sollicité  les 
Turcs  de  faire  de  nouvelles  invasions  en  Hongrie  ou  dans  le  royaume  des  Deux- 
Sieiles,  le  souverain  pontife  cède  à  PKmpereur  et  au  roi  Ferdinand  le  quart 
des  fruils  et  revenus  ecelésiasliqjics  des  deux  Klals  respectif'',  ei  iioloircmenl, 
comme  le  pape  Adrien  \  I  Pavai!  concédé  ù  l'Kmpereur  pour  l  ltalir. 

Le  pape  aecordail  aussi,  par  une  clause  parliculière,  l'absolution  de  ceux  qui 
avaient  été  les  ennemis  liu  >aint-$iége. 

Par  le  second  article  su|q)lémentalre,  la  croisade  conire  les  Turcs,  que  le  pape 
Adrien  Vi  avait  projetée,  et  antérieurement  Léon  X  et  Jules  H,  fut  de  nouveau 
proposée. 

Ce  traité,  avec  les  suppléments,  Tut  solennellement  ratifié  par  TEmpereur,  en 
Téglise  cathédrale  de  Barcelone;  il  fit  le  serment  d'en  observer  les  clauses  ;  il 
apposa  de  son  écriture,  sa  signature  sur  cet  acte  du  â9  juin  15â9. 

CHAPITRE  Xn. 

Wmt%  «le  r«Mbnil. 

Taudis  que  Tempereur  Charles^uini  faisait  négoi-ier  à  liarcelone  Pimpor- 
tant  traité  pour  son  couroniiciiienl  à  Bologne  et  pour  l'Italie,  Marguerite  de 
Savoie,  sa  laiite.  néirociail  à  Cambrai,  par  conlinualion  de  la  trêve  de  Hampton- 
<]iiun,  en  ri'2S,  le  rclalilissemenl  de  la  pai\  avec  le  roi  de  France. 

Les  premières  iiisimiaiioiis  du  Iraili-  de  (Cambrai,  pour  rétablir  dénnilivement 
la  paix  avec  le  roi  François  I",  que  nous  allons  e\|>li(|ii('r,  proviennent,  comme 
celui  de  llampton-i^ourl  en  ce  qui  concerne  la  France,  du  moine  cordelier,  con- 
fesseur de  Louise  deSavoie,  mère  de  François  I*';  insinuations  qui  honorent  d'au- 
tant plus  ce  religieux,  que  Ton  connaît  le  caractère  vindicatif  et  tenace  de  celle 
princesse.  (K.  Carpentier,  HUt.  Cambrai,  1,  p.  49.)  Elle  fil,  en  conséquence, 
des  propositions  à  sa  belle-sœur,  rarchiduchesse  Marguerite  de  Savoie,  qui  les 
arciieillit  avec  empressement. 

■isr.  w  <;ii«iti.c»>gri»T.  ;i4 
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Le  loi  Kiîiiirdis  I"  en  liiiir.  Il  \oiilai(  la  dcliviaïu'e      ses  diMix  liK 

Il  CHinpiait  (railleurs  heaiieoiip  -uv  l'i  siii  il  coneiliaiil  «le  la  dueliesse  Mai^iiei  ilc 
i|iii  ('lail  ^a  laiiJe  par  ralliaiice  île  l.i  iii;ti>nii  de  Savoie  el  par  se>  (ianeaillcs  au'c 
la  leiiie  KIcunore.  Le  ri»i  d'Aiijflelerre  désirait  aussi  ijue  la  Irève  de  liaiiiploit- 
Court  fàt  changée  en  un  Irailé  de  paix. 

r«s  trois  souverains  choisirent  pour  les  eouféreDces  la  même  ville  impériale 
de  Cambrai  où  la  fameuse  ligue  avait  été  signée,  vingt  ans  auparavant  (en  1 S09), 
par  la  même  archiduchesse  Marguerite  de  Savoie  et  le  cardinal  d'Amboise. 
(K.  page  161.)  Le  Cambrésis,  avait  l*aYuiiiaK<'T  eoinnie  nous  la  vous  déjà  fait 
observer,  d'élrc  iid  Klal  neutre  eiilre  les  fronlières  des  deux  douiiiialious  »lc 
Frnnee  el  des  PayN-Has  el  à  peu  près  à  la  même  distance  de  Paris,  d*un  cùlé, 
de  IJriixelles  et  de  Maline-.  de  l  aulie. 

L'arehidiielio^e  parlil  de  Maliiics  vers  la  iiii-juiii:  elle  élail  à  \  aleiieieune> 
le  (V.  Le  (îlay,  Biofjraphif ,  ele.,  H,  j).  451.  )  Le  roi  François  I"  el  sîi 
mérc  élaienl  partis  de  ('.oiupièj^iie  el  arrivés  ù  Saiiil-Quculiu  vers  le  iiiéine  leiiips. 
On  avait  dit  que  Hnleniion  secrète  du  roi  avait  été  de  faire  enlever  la  personne 
de  Tarchiduchesse  Marguerite,  pour  la  délivrance  de  ses  deux  fils,  otages  en 
Espagne;  calomnie  qui  se  réfute  d'elle-même,  par  rinuiilité  de  cet  acte  de  mau- 
vaise foi,  dans  le  moment  où  ses  deux  fils  allaient  lui  être  rendus  par  le  traité  do 
paix.  Mais  la  duchciise  Louise  de  Savoie  s'empressa  de  faire  donner  à  sa  belle- 
saMirlcs  assurances  les  plti^  t  >rinelles  <|u  ellene  devait  craindre  aucune  trahison. 
François  1"^  demeura  pcndani  toutes  les  négociations  à  l  abbaye  de  Mont  Sainl- 
Marlin,  près  des  soun'es  de  rivseaiil. 

l/arcliidiieliesse  Marguerile  |tarlil  de  \'aleneieunes  le  dimanclie  i  juillel  ; 
i-llc  x-journa  el  reriil  à  Houeliain,  pelile  \ille  du  liaiiiaul  el  par  eoll^é(|uent  de 
la  domination  aulriehieunc,  entre  \  alenciennes  cl  Cambrai,  à  disluncc  égale  de 
trois  lieues  et  demie,  les  hommages  de  Robert  de  Croy,  évéque  de  Cambrai, 
qui  était  venu  au-devant  d'elle.  Ce  prélat  alla  le  lendemain  à  Crèvecœur,  i  une 
lieue  et  demie  au  sud  de  Cambrai,  rendre  les  mêmes  hommages  à  la  duchesse 
Louise  de  Savoie.  Le  7  juillet.  Marguerite  d'Aulrielie  (il  son  entrée  à  Cambrai. 
(F.  (larpeiitier,  I.  p.  4-85  )  File  descendit  daiis  la  célèbre  et  antique  abbeyede 
Suint  Auberi,  mère  de  toutes  les  églises  de  la  ville,  qui  sont  sous  le  patronage  de 
et'  iiKMiie  saint. 

Fll«'  était  accompagnée  de  Florenl,  comte  d  Fiiinoiid  Hiin  n.  el  d'Aiiloiiie  de 
Lalaiiig,  coinle  d  lloogslraeleii,  (|ui  lous  dt  ii\  usaient  été  >es  iiiiin>lr(  s  an  traité 
de  Scliuonliuven,  pour  la  cession  de  lu  seigneurie  d  (  Ireclil  ;  du  cardinal  Frard 
de  la  Marck  qui  avait  tant  conlriboé,  dix  ans  auparavant,  à  réledlondo  Terape- 
reur  Charles-Quint;  du  chancelier  de  Brabant;  de  Jean  de  Carondelet,  évéque 
de  Palerme;  d'Antoine  de  Croy,  seigneur  de  Sempsi,  et  d'autres  personnes  no- 
tables. 

Le  même  jour,  7  juillel,  deux  heures  après  rarri\ée  de  rarchid tirlies.se  Mar- 
guerile, la  duchesse  de  Saxoie  (il  soti  entrée  dans  la  ville  de  Cambrai  ;  elle  des- 
cendit aussi  dans  l'abbaye  de  baiiit-Auberl.  Les  deux  belies*s4Purs  pouvaient 
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iloiif  a\oii  t'ii>einl)l('  iK  s  cuiilV'icia'i'>  sans  sorlir  des  \asles  hàliiiH  iiK  de  ce  iiin- 
iiu.slèic,  el  a\(>c  aulaiil  do  socrel  (|ue  \inglans  ;iu|)ai'avau(,euli'e  lu  inème  uiclii- 
(lucliesse  Muigiierile  el  le  cai  diiial  d^Viuboise. 

.  Il  y  avait  avec  la  duchesse  Louise  de  Savoie,  la  célèbre  ei  si)iri(ueile  Alurgue- 
rile  de  Valois,  duchesse  douairièrad*Alençop,  qui  avait  été  à  Madrid,  eo  1523 
(  V.  p.  418),  pour  la  négociation  de  la  liberté  du  roi  Francis  W,  son  frère,  et 
(|ui  depub  le  mois  de  janvier  1536  (vieux  style,  1537),  avait  épousé  Henri  d*AI- 

lii-et,  roi  de  Navarre;  la  princesse  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII,  alors  àgtV 
de  19  ans,  et  qui  dans  ^o\\  enfance  (F.  p.  S30)  avait  été  promise  en  mariage  à 
Cliarlcs-(^)nint  ;  Isahean  de  Navarre,  scenr  du  roi  Henri  II,  qui  fut  mariée, 
en  Ib^(>,  à  René,  vieomie  de  Hohan.  I>a  duchesse  Louise  de  Savoie  :nail  enlre 
autres  conseillers  :  (inillaunie  PélisNier,  arclie\è(jiie  de  Moiilpellier,  célèbre  par 
sou  érudition  ei»  juii>prudence ;  le  cardinal  Aiiioiiie  Du  l*ial,  archevêque  de 
Sens  et  chancelier  de  France,  qui  avait  toute  su  couliauce;  le  maréchal  de  Munl- 
morency,  autrefois  fait  prisonnier  à  Pavie  el  dont  nous  ferons  encore  plusieurs 
fois  mention  ;  le  due  de  Longueville,  déjà  connu  par  des  négociations  en  Angle- 
terre, el  le  duc  de  Bourbon-Montpensier,  héritier  collatéral  de  feu  le  connétable 
de  Bourbon. 

Il  y  avait,  de  la  part  du  roi  dWii^iIeterre  :  le  savant  (lutherih,  évéque  de  Lon- 
dres, (|ue  nous  avons  vu  (  V.  p.  40U)  ministre  pour  les  traités  de  Ifamplon-Gourt, 
el  le  duc  de  Sun'ollv,  hoau-fi  ère  du  roi  Ifeiiri  \  III.  qui  aurait  fait  les  eampagnef 
des  Pays-Bas,  que  nous  avons  e\pli(|uées,  pai;e  4i<).  De  la  pari  du  roi  d'l::)cosse, 
était  le  duc  d'.VIhanie.  Il>  iiéiiocièieiil  une  paix  couunune. 

Luliii,  de  la  part  du  pape  (lléincul  \  11,  il  y  usait  le  cardiuul  Sahiali,  légal  du 
saiul-!;iége  ;  si>pt  autres  cardinaux  et  archevêques  d'Kalie.  Nous  omcKoiis  les 
noms  de  plusieurs  pi  inces  d'Italie. 

En  résumé,  il  y  avait  10  archevêques,  33  évéques,  4  princes,  15  ducs,  3  vi- 
dâmes et  400  autres  geniilshommes  de  haut  rang. 

Dans  la  première  séance  (17  juillet),  les  pouvoirs  furent  respectivement  vé- 
rifiés :  cens  de  rarcliiduchesse  Marjruerite  portaient  la  date  de  Barcelone, 
quoique  donnés  depuis  le  28  avril  lo29.  (  V.  Uumont,  />//>/.,  IV,  p.  IG.)  11  y 
était  stipulé  de  juier  en  l'Ame  de  l'Ilmpereur  el  roi,  ce  <|iril  faisait  lui-même,  de 
uuneniu'r,  pacilier  et  accoider,  cl  linah  incnl  traiter  el  coiu  lure  Itnnne,  l( nue, 
sûre  paix,  amitié,  ligue  el  coul'édéraliou  ullensive  et  défensive,  générale  ou  par- 
lieu  lière. 

Les  pouvoirs  de  la  duchesse  d'Angoulémc,  Louise  de  Savoie,  donnés  par  le 
roi  de  France ,  et  en  tennes  semblables  à  ceux  de  sa  belle-sœur,  étaient  datés 
de  Romoraulin ,  le  3  ju in  1 5SS). 

Déjà,  depuis  le  33  juillet,  c'est-à-dire  cinq  jours  avant  la  première  séance.  Ton 

axait  reçu  el  pidilié  à  Cauihrai  Timportanle  nouvelle  de  la  signature  du  traité  du 
39juîu  piécédenl,  à  Barcelone,  entre  l'Empereur  et  le  pape.  Les  nôgocialions 
commencèrent  donc  sous  les  plu»  heureux  auspices  de  concorde  et  d'union,  après 
plusieurs  auuées  de  guérie. 
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I.c  Intilé  (le  (liimluai,  xil^raimiieiil  ;i|i|M'lé  la  paix  îles  Daiiio.  a  caiiM'  des 
«It'ux  belles-sœurs,  im'  lut  >i^ué  el  ..scellé  (|ue  le  .»  aoùl  1529,  quoique  rédigé 
d'avance. 

Les  articles  i  H  %  {V.  Dumonl.  IUplom.),  ont  pour  objpi  de  eonfirtner 
le  traité  de  Madrid  du  14  janvier  1536  (K.  pa^e  430),  lequel  fut  inscrit  à 
ta  suite  du  corps  de  celui  de  Cambrai .  sauf  les  articles  S  et  4  coDcemant 
rAuxerrcii,  le  Maçonnais,  dcpendancesde  la  Bourgogne,  ei  les  articles  fiel  14, 
concernant  le  iiirrnc  liiiclir  de  Bourgogne.  On  s'abi^linl  de  «lisciiler.  au  présent 
irailé,  les  actions  cl  droits  de  I  Kniporeur,  liéiilier  de  M;ii  ie  de  Hourgo^oe. 
Nous  ferons  obser\er  (|ne  ee  pi  ineipal  et  insunnontahle  oli>«ia<  le,  sm-  |('t|tte|  ni 
I  Knipereur  ni  le  loi  ne  poii\aienl  céder,  fut  *'carlé.  On  ponvail  >"eiilenilre  sur 
foules  les  autres  cdiidiiioii-.  Puur  tic  plus  aniplo  dclaiU.  on  pe(a  eonsuller  le 
recueil  iiii|)rinié  à  P.oin  n  en  1070,  que  nous  avons  deja  consulté  plusieurs  fois, 
concernant  les  prétentions  du  roi  de  France  sur  divers  Étals. 

Selon  Tarticle  3,  le  roi  de  France  devait  donner  pour  la  délivrance  de  ses  deux 
fils  une  somme  de  deux  millions  d'éeus  d*or  au  soleil.  Celle  somme  est  calculée 
d'après  le  monétaire  de  Simoneau,  imprimée  à  Li^,  eu  t7S8,  à  71  f  ;9  mues» 
ce  qui  doit  faire  environ  7,300,000  francs,  valeur  numérique  au  xvi*  siècle. 

La  dérnrance  de  ces  deux  enfants  de  France  devail  se  faire  dans  les  sii  se- 
maines. En  effet,  le  muréelial  de  Montmorency  devait  aller  les  reprendre  à  Saint- 
Jean  de  Luz;  ce  qui  scrii  cxpliqtn*  pins  loin. 

A  Tartiele  4  (T.  Letilax,  11,  p.  45.")),  il  est  dil  qnc  h  loi  Très-tlhrélien  fera 
sortir  d'Ilalic,  dans  les  (|tiinze  jours,  loule  sou  arnice  qui  s")  Irouseiait  de 
quehpic  manicri'  qiH'  ce  soit.  La  leiraite  serait  terminée  avant  lu  délivrance  des 
deux  enfants  de  l-  rancc.  Les  villes  et  châteaux  ayant  eu  des  garnisons  IVunvaises 
seraient  remis  à  TEmpereur.  (K.  art.  93-93) 

Ainsi,  par  cet  article,  TEmpereuréiait  reconnu  le  seul  dominaleur  de  Tllalie. 

L'article  3  stipule  que  la  ville  de  llesdin  sera  restituée  aU'Roi,  en  y  compre- 
nant rartillerie,  les  munitions,  etc. 

Les  artfeles  G  à  15  concernent  la  renoncialion  dti  roi  de  France  à  Phommage 
de  la  Flandre  et  de  l'Artois,  de  la  souveraineté  de  la  cité  d'Arras,  de  Tournai, 
Tournésis,  Sainl-Amand  et  IMorlaf^ne,  Lille,  Douai  et  Orchies,  et  autres  en- 
claves (excepté  toutefois  la  ville  de  Térouenne  et  les  enclaves  du  Boulonnais). 
Tout  le  domaine  utile,  tonte  juridiction  queleoinpie  et  autres  droits  seront 
Iranslcrés  à  1  Empereur  en  sa  qualité  de  prince  .souverain  des  Pays-Bas.  Tous 
traités  contraires  sont  abolis. 

Ainsi,  rag|;lomération  des  provinces  des  Pays-Bas  devenait  une  souveraineté 
totalement  indépendante.  L'archiduchesse  Marguerite  avait  eu  soin,  par  l'arti- 
cle 9,  de  confirmer  tous  les  privilèges  des  provinces  et  villes  cédées  par  la  France, 
et  par  l'article  13,  l'octroi  des  franchises  aux  habitants  et  marchands  est  main- 
tenu. 

L'arlicle  I  i  e>t  la  reiioueialion  de  l'Empereur,  en  sa  qualité  de  prince  souve- 
rain des  Pays  Bas,  sur  les  villes  de  la  Somme,  le  comté  de  Boulogne  et  de  Pon- 


Digitized  by  Google 


SCITE  UES  MÊMES  DÉTAILS, 


4H7 


tlii<'u,  i|ut  iiNaitiil  élé  itcqui:»  eu  1455,  par  le  prt'iuiei'  Uuilé  d  Arra:»,  uu  duc 
IMnli|>|>e  le  Hoii. 

Par  les  arlii'k'S  17  ù  11),  les  {U'oeédiires  peiidaïUcs  :ni  pui Icineiil  de  l'aiis, 
|)our  l«  Flandre  el  TAilois,  au  baillage  d'Ainieoâ  el  autres,  soni  renvoyées  au 
grand  conseil  de  rEmpercur,  prince  souverain  des  Pays-Bas,  à  Matines;  ce  qui 
compléiail  rindépendauce. 

L*arlic)e  SO  abolil  en  France,  les  droits  d'aubaine  sur  les  natifs  de  Brabanl 
et  des  aiiires  provinc  rs  îles  Pays-Ras,  et  de  la  seigneurie  de  Salins.  (Ce  domaine 
appar(ein«i[  à  rarcliiduulicsse  Maiguerile.) 

Larliele  !2I  mainlienl  l  iisufiuil  des  droils  Mir  le  Cliarolais  à  la  mémo  ar- 
eliiducliessc  Marguerite;  TEmpcrcur  eu  sera  i'hurilier,  et  après  lui  le  lui  Trè:»" 
(".Il  relien. 

Les  îii  lieles  '2'2  el  "21^  ont  pour  <d>jelde  faire  ewa  iicrdans  lessix  semaines  après 
la  raliticaliun,  les  garnirons  irauijaises  (|u  il  y  aurail  cucure  daus  la  ville  el  châ- 
teau de  Milan,  dans  d*aBtres  forteresses  du  Milanais,  du  comté  d^AsI,  enclave 
du  Piémont.  Nous  ferons  observer  que  ces  deux  articles  paraissent  être  une  re- 
connaissance de  la  souveraineté  de  l'Empereur  sur  la  Lombardie,  d*attianl  plus 
qn*il  n*y  est  fait  aucune  mention  de  François  Sforce,  véritable  duc  de  Milan  et 
vassal,  laissé  à  la  nierei  de  riùnpi  reur.  Il  n'y  est,  non  plus,  fait  aucune  nien- 
lion  de  la  recouuaissanee  des  droils  de  Francis  I",  provenant  de  \'alenline  du 
Milan,  sur  re  duché.  Aussi,  Tun  des  principaux  objcls  de  la  paix  de  Cambrai 
élail  écarté.  Telle  élail  la  déception  p()lili(|ue  de  la  mère  du  roi  François  I''. 
Nous  \errons  plus  loin  (|ue  ce  fut  un  \mùï  pour  recouuuencer  la  guerre  eu 
l'année  1550,  au  déeé.s  de  François  Sloree. 

L'article '128  dit  :  Le  mariage  de  madame  Lléonure,  sœur  aînée  de  l'Empereur, 
avec  le  roi  Très-Chrétien,  s'accomplira  selon  le  traité  de  Madrid;  elle  sera  con- 
duite en  France,  au  moment  même  de  la  délivrance  des  deux  cnfanLs  du  roi. 
Il  en  résultait  que  rfimpereur  devait  payer  300,000  écus  pour  la  dot  de  cette 
princesse,  ce  qui  réduisait  à  1,800,000  écus  d'or  la  somme  due  pour  délivrer 
les  deux  jeuiu's  princes.  Il  faut  ajouter  que,  d'après  les  clatises  i-ésultant  du 
même  traité  de  Madrid,  de  15!2C,  Éléonore,  devenue  reiue  de  France  el  claul 
aulorisée  par  soti  mari,  renonça  aux  successions  de  ses  père,  mère  el  aïeux. 
(  V  .  Paftiem  d'J'Uat,  I,  |».  iSi.  )  (;<'lte  reiioneialion  esl  de  la  mémo  espèce  ijue 
celle  du  Irailé  «les  Pyiciiécs,  en  Ki'iU,  de  1 1  (mi  I  de  l'infanle  d  Iv^paiitie  (pii  al- 
lai! épouser  le  roi  Louis  \l\  .  (détail,  pm  le  liaili'  de  <'.and)rai.  une  préiaulion 
i|ui  olail  à  la  couronne  <le  France  le  dioil  de  po-^aéder  cumulaii\emenl  soil  les 
Pays-Bas,  soit  r£.spagne. 

Par  les  arlicles  34  et  35  à  38,  le  roi  de  France  abandonne  à  Erard  de  la 
Marck  et  ses  héritiers  ce  qui  concerne  le  duché  de  Bouillon ,  |>ropriélé  de  féglise 
de  Liège.  Les  héritiers  du  connétable  Charles  de  Bourbon  rentrent  dans  leurs 
droils.  Le  séquestre  apposé  sur  la  principauté  d'Orange  est  levé,  ce  qui  se  réfère 
à  ce  que  nous  avons  dii  à  la  pa};e  54. 

Par  les  articles  43  et  44,  le  papetUémeut  V  il,  les  rois  d  Angleterre,  de  Uon- 
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^ne  el  de  Ihuiniturk,  1  <irciiiduclicï>se  .Mai'i^uerilc,  «luuuiriùr-t*  do  S:i\oi(>,  le  ihic 
régiiaut  de  Sa\oie  (Oharies  III),  les  Suisses  el  rAlleinaguc,  soul  eonipi  is  dans  le 
prcseiil  Irailé. 

La  république  de  Florenoe  sappoinlera  avec  l'Koipercur;  c'élatl  pour  ce 
prince  un  nouvel  aocroissement  de  puissance. 

Ni  dans  cet  article  ni  ailleurs,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  la  iwrtie  méri- 
dionale, resiée  espagnole,  du  royaume  de  Navan-o.  (|ue  le  feu  roi  Ferdiiuind  le 
Calholiqtie  avait  usurpée,  en  151^.  et  (|ni'  le  roi  François  l*'aYuii  voulu  recon- 
quérir eu  11)21,  pour  la  luaison  d  Allucl,  comme  nous  l'avons  dit  pape 
Olle  usurpation  «  lail  ddiic  eonlirmée  taeilemenl  à  reiu)M.>reur  C]liarles-(juiiil. 
iNous  en  ferons  eiudi  e  iiiciilion  ullérieurt  inenl. 

Par  rarliile  45,  Cliiii  lo  d'IO^iiiond,  (|ui  a\ail  ruMilViiil  tlu  duché  de  («ueldre 
elduconilé  deZulphen,  esl  déclare  l'allié  de  rKuipcieur. 

Par  l'article  46,  rEm|)ereur  el  le  roi  Très-Chrétien  feront  semienl  par  les 
deux  princesses  contraclanles,  selon  la  formule  qui  sera  rédigé,  d'observer  cl  de 
faire  observer  le  présent  traité. 

Les  arlicles  47,  48  ci  49,  qui  sont  les  derniers,  prescrivent  la  forme  de 
publieaiion  de  ec  trailé,  qui  fut  signé  à  Cambrai,  comme  nous  Tavons  dil, 

le  :>  août  \:m. 

Ti  lle  esl  l'analyse  de  ce  traité  qui  est  l'un  des  actes  londamenlaux  du  droit 
publie  de  rrance,  des  Pays-Ha>  cl  d  llspaane.  i.e  texte  esl  d'une  rédaelion  claire 
el  précise.  Il  nous  semhie  (pi  il  ne  s'y  trou\e  aucune  de  ces  ainl»igiiilé>,  excepté 
pour  le  Milanais,  que  la  politique  intercale  frauduleusenieul  et  qui  plus  lanl 
soul  l'objet  de  nouvelles  conleslations.  Nous  le  réitérons,  le  point  sur  lequel  on 
n'avait  pu  s'entendre,  le  duché  de  Bourgogne,  est  écarté  sans  prgudiee  à  aucun 
droit  des  deux  parties. 

Cependant,  d'après  une  des  coutumes  chicanièiTs  de  celte  époque,  le  16  no- 
vembre 1599,  le  procureur  $:énéi-al  du  roi  au  Parlement  de  Paris  proclama, 
pour  la  conser\ation  des  droits  d  iiilVodaiion  et  «I  bérila^'e  du  souNcrain,  une 
proleslation  conire  les  ailicles  des  deux  traités  de  Madrid  el  de  (!arnbrai  con- 
cei  nanl  la  ees>ion  du  duché  de  Milan,  du  eonilé  d'Asl  el  de  la  .seigneurie  de 
(it'iM's.  (  V.  Diinionl,  lUpl..  \\  .  p.  'i'â?.) 

«  Si  le  io\auine  de  l'iance,  dil  le  pèic  Daniel,  e>l  rede\alile  du  Uailc  de 

•  (lauibrai  à  Louise  de  Savoie,  elle  ne  remédia  qu'au  mal  qu'elle  asail  lail  elle- 
«  même,  sans  réparer  la  perte  du  duché  de  Milan  dont  elle  avait  élé  la  cause  par 

•  sa  haine  contre  le  maréchal  de  Laulree  et  contre  le  connétable  de  Bourbon.  • 
Il  nous  semble  que  l'on  doit  y  ajouter  taeilemenl,  conire  l'élection  à  rKmpirr, 

principal  motif  de  toutes  les  haines  de  François  W  contre  Charies-Quiui. 

Il  ne  nous  appartient  pas,  en  qualilé  d'hislorieii  belge,  de  discuter  le  IKIIH- 
;;raphe  sui\ant  de  la  biographie  de  .Mari:uerile  d' \ulriclie  ,  rét^emineul 
publiée  à  Paris,  eu  I8ii,  |iar  M.  Itax,  arcliivisle  du  déparlemeul  de  l'Aisne 
el  par  conséquent  hi>lorieii  riau<;ai>  :  «  Olle  paix  honorable  el  avanlaiifUNC 
«pour  rivspagiie  et  les  Pays-llas,  repié>enlés  pur  Marguerite  dAuliiche. 
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(lit  il  (p.  11^).  lui  à  lii  fois  milieux'  ('(  Iniiiiiliuiilc  poiir  l:i  FruiK-c.  »  >oun 
ri'poïKli'ons  à  M.  Ha\  (|U<>  Ton  IVnppa  uni'  inéthiillc  :i  rrlli^ic  de  Mnrgnorilc.  Ou 
voit  sur  uue  tics  faces  liois  (leurs  appelées  untr^uei  iles,  et  >ur  Tautrc,  deux 
mains  joiiUcs  surmonlées  d'un  caducée,  avec  la  légende  :  Pacis  ego  studiosti,  quà 
Mfa  harrida  prati. 

Après  la  conclusion  de  ce  imité  do  paix,  le  même  jour  8  août  une 
messe  solennelle  fut  eélébrée,  en  Téglise  de  Notre-Dame  ft  Cambrai,  par  révéque 
Robert  de  Croy.  Le  SaintrSacrement  était  exposé. 

A  la  (in  de  la  célébration  des  saints  mystères,  les  deax  belles-sœiii  s  s'appro- 
chèrent de  Paulel  et  prêtèrent  à  hnule  \oix  le  sennenl  prcjicril  parTarticle  4(î 
de  ce  Irailé.  \ous  en  transcrivons  la  formule  d'après  Tacle  authentique  déposé 
ati\  archives  de  la  chamhre  des  comptes  à  Lille,  dont  M.  Le  (ilay,  jrarde  de  ce 
(iépôi,  a  pnhiié  la  suite,  à  la  fin  de  la  (lorrespondnncc  de  Margueriie  et  de 
iMaxituilicii,  à  la  biojiraphie  de  cette  princesse  : 

«  i\ous,  Marguerite  ,  archiduchesse  d'Autriche  ,  duchesse  douairière  de 
m  Savoie,  etc.,  etc.,  tante  de  très-haut,  très-exoellent ,  irès-puissaiit  prince 
«  Charles,  par  la  divine  clémenee  éla  empereur  des  Romains,  toujours  auguste, 

•  roi  catholique  des  Gspagnes,  des  Deux-Sieiles,  de  Jérosalem,  jurons  et  promel- 
«  tous  en  bonne  foi  et  parole  de  princesse,  et  sur  les  saints  Évangiles  de  Dieu  et 
«  canon  de  la  messe,  eu  présence  du  Saiul-Sacrement  de  lautel,  et  ce,  en  /V/w# 

•  (voir  ci-dessus  p.  4G5  pour  le  principe  de  celte  formule  )  de  noire  dit  trè>  cher 
«  seigneur  et  neveu,  suivaiil  le  pouvoir  et  mandemeiil  spécial  «pie  avons  de  lui. 

•  qu'il  gardera,  observera  cl  cnliclifiidra  le  traité  <lc  paix,  amitié,  alliance  et 
«  confédération,  ensemble  tous  et  chacun  les  arlicics  \  monlionnés,  faits,  conclus 
1  el  accordes  en  lu  cité  de  Cambrai,  aujourd'hui  pour,  et  au  non>  de  noire  dit 
«  très-cher  seigneur  neveu,  et  irès-liaul,  très-excellent  el  irès-puissaui  priac4% 
>  François,  par  la  grâce  de  Diea  roi  de  France  Très^hrétien,  entre  irès-haule, 
«  très-illustre  princesse,  notre  très-chère  et  très-aimée  sœar,  madame  Louise, 
<  mère  du  dit  seigneur  roi  Très-Chrétien,  duchesse  d*Angooléme,  d'Anjou,  etc., 
«  ayant  pouvoir  et  mandement  spécial  dudtt  seigneur  roi,  son  Gis,  d'une  part,  et 
«  nous  d'autre  part,  et  que  notre  dit  seigneur  et  neveu  avouera,  acceptera, 
«  approuvera ,  ratlGera ,  el  aura  agréable  tout  le  contenu  d'icelui  traité,  sans 
«  aucunement  venir  ni  directement  ni  indircclcfiionl  au  contraire,  par  quelque 
«  couleur  que  ce  soil.  Kl  en  témoin  de  ce,  avons  signé  ces  présentes  de  notre 

•  nttm  el  fait  con(resiJ^ncr  à  l'un  de  nos  amés  el  féaux  secrétaires.  Fait  audit 
"  Cambiai.  le     jour  du  mois  d  août  1520  ;  signé  :  Margucrile.  ■ 

La  même  formule,  prononcée  jtar  Louise  de  Savoie,  fut  signée  par  elle  el 
contresignée. 

Après  les  signatures,  il  y  avait  sur  chacune  des  deux  formules  celles  des 
témoins  :  Jean  Stiviati,  cardinal-prêtre,  légal  du  pape;  Erard  de  la  Marck, 
rardinal-prétre,  évéque  de  Liège;  Anloine  Du  Prat,  chancelier  de  France, 
archevêque  de  Sens;  Jean  de  Carondelet,  archevêque  de  Palcrmc,  clc. 

Les  ratifications  étaient  inutiles  d'après  les  pouvoirs  donnés  par  les  deux 
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>«)iiv('i:»iii-.  (  A'  li  ailé  fiil  riiiT}:isliT  dans  tous  les  pai  lcmciils  de  France.  Aussi(ô^ 
(|iu'  Ir  loi  l'r;ni('<M>  1%  qui  élail  en  l  althîjyc  tic  iiioni  Saiiil-Marlin,  fui  iiiformr 
de  la  (U)iit'lusiou  du  liaiU',  il  s  empressa  d  ciilrei*  à  (Cambrai,  li  dé:jirail  rendre 
t«e5  hommages  à  l'archiduchesse  Marguerite  qui  alltil  être  sa  (aale.  Nous  omet- 
lonsr  le  récit  des  fêles.  Ou  se  sépara  le  13  août  1539.  Louise  de  Savoie,  duchesse 
d'Angoulême,  mourut  deux  ans  ans  plus  lard,  le  33  septembre  1 531 ,  à  Gres  près 
de  Nemours  ;  elle  était  âgée  de  55  ans.  Après  son  décès,  le  duché  d'Angouléme 
fut  réuni  à  la  couronne. 

Nous  (levons  rappeler,  après  ce  récil,  que  le  même  jour  des  si^ualures,  le 
')  aoùl  l.'i^î),  rarehidiiclicsso  Marinicrile.  ayaiil  eu  les  pouvoirs  de  l'Kmpereur 
pour  ce  Irailé,  dalés  de  iJaiceloiM',  (juoique  du  8  axril  précédent,  avail  de  seni- 
jjlahles  pouvoirs,  sijriiés  le  inéuie  jour,  8  avril,  pour  Irailer  de  la  paix  avec  le 
roi  d  Aiij^lelerre  Henri  \  III.  Kn  conséquenee,  la  trêve  de  llaniplon-tlourl  fut 
coiivcrlie  eu  un  acte  délniilir  de  paix  et  d'amitié.  Ce  sceoud  traité  de  Cambrai 
Tut  ratifié  par  le  roi  Henri  VIII  le  37  novembre  de  la  même  année  1539. 

Le  roi  François  I*'  emprunta  au  roi  Henri  VIII  une  partie  de  la  somme  de 
1,800,000  écus,  déduction  faite  des  300,000  écus,  pour  la  dot  d'Éléonore.  Le 
payement  devait  être  acquitté  préalablement  à  la  remise  de  celte  princesse  et 
des  deux  eufauts  de  France.  (V.  C^aillard,  BÎBt,  de  FnmçoU  /*%  IV,  p.  1 10.) 
(Ine  fraude  du  cardinal  Du  Pral,  chargé  de  ^verser  celle  somme  aux  agents  de 
THmpcreur,  fut  la  cause  d'un  Ion?  relard.  Il  avait  fait  altérer  l'alloi  d'une  partie 
de  la  monnaie.  Il  fallut  »|ue  les  direeleurs  des  monnaies  de  France  et  d'ICspatîue 
li»enl  la  \eriliealion  des  poids.  Celle  opération  dtira  (|ualre  mois.  11  y  avail  un 
délieit  de  40,000  écus.  Les  .sommes  lurenL  déposées  et  scellées,  par  les  députés 
des  deux  nations,  dans  quarante-huit  caisses  conicnani  2o,000  écus  chacune. 
Nous  citons  cette  anecdote,  afin  de  démontrer  les  progri^s  de  Tadministralion  du 
trésor,  dès  le  temps  de  Charles-Qulnl. 

Pendant  les  négociations  de  la  paix  de  Cambrai  et  ces  retards,  les  deux  enfants 
du  roi  François  1",  otages  en  Espagne,  tombèrent  malades,  parce  qu  on  négli- 
geait d'en  avoir  soin.  Leur  père  écrivit  une  lettre  autographe  à  rarchiduelie>^se 
Marguerile,  sa  tanle,  afin  qu'elle  les  recommandai  à  l'Hiupereur;  ce  qii  elle  fil 
le  1 1  octobre  l.j'29:  «  Alin,  disail-elle,  d'y  remédier  de  sorte  que  la  bonne 
«  amvtii-.  en  eominençanl  par  ta  paix  de  Cambrai,  se  puisse  continuer  et 
«  aceroiiic.  » 

Pour  terminer  ce  (|iu  concerne  la  remise  des  deux  enfanis  de  France  et 
de  la  reine  Eléouoro,  nous  dirons,  par  anticipation  chronologique,  qu'au  mois 
de  novembre  1530,  ri:mpei«nr  étant  parti  de  Barcelone  pour  son  couronnement 
îk  Bologne  et  pour  pacifier  riialie,  laissant  la  régence  d'Espaguc  è  la  reine 
Isabelle  sa  femme,  les  dispositions  du  traité  de  Cambrai,  entre  ce  prince  et 
Fran(;ois  l'%  achevèrent  de  s'exécuter.  Rien  n  empêchait  plus  le  départ  de  la 
reine  Éléonore  et  des  deux  enfanis  du  roi  François 

Au  commencement  du  mois  de  lévrier  1530,  l'impératrice  Lsahelle,  régente 
d'Espagne,  à  .Madrid,  se  sépara  avec  regret  de  la  reine  Éléonore,  sa  belle-satur. 
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Kllc  lit  iit  iir  pour  i' onhiriiltic  iwi'v  les  driix  eiifuiils  du  roi  FiiiiK'oi^^  l-^'  >(>iis 
lii  coïKltiilc  (iti  roiiiit'lnltlr  i\v  (liolilti',  don  Pedro  rcriuMidc/  de  \  ehisro.  Ils  ;irri- 
vèrnii  ;tii  Intid  de  la  |{i(l:i-»Joa  (T.  So|»iil\edH,  I,  p.  ^IKij,  près  de  rem  bouc  II  ur<; 
de  ee  fleu\e,  (|ui  >épiue  la  France  de  l'Ivspagne. 

Il  y  avait  sur  les  deux  rives  un  corps  nombreux  d'infanlerie  et  de  cav]il(>rie 
des  deux  nations  et  une  foule  de  speclateurs  sur  terre  et  sur  mer.  Des  barques 
fronQaises  portaient  les  quaronie-liult  caisses  d*ar||enl,  taudis  que  les  trois 
illustres  voyageurs  étaient  transportés  sur  une  barque  espagnole  jusqu^à  un 
radeau  di\isé  en  deux  oomparliments,  au  milieu  de  la  rivière.  Célalt  en  UNal  de 
rUedes  Faisans,  à  peu  près  au  même  endroit  où  selail  t'ait  IVeliange  du  roi 
François  I"  el  de  ses  enfanis  en  raiinée  1526,  el  où  riiifanle  .Marie  Thérèse  lui 
reeue,  eu  11).')',),  pour  aller  épouser  le  roi  Louis  \l\  .  Les  aeles  des  échaiigvs 
des  personnes  el  de  I  ar^'eiil,  liii  eiil  signés  siii-  les  bateaux  respcclilV. 

Le  grand-niailre  Anne  de  Moulniorency,  eounélable  de  Fiance,  reeul  du  con- 
nêlable  de  (lasUlle  les  illustres  voyageurs;  ils  arrivèieul  à  Uayonne  el  ensuite 
à  Bordeaux.  Le  roi  en  était  parti  pour  venir  au-devanl  d'eux  jusque  dans  les 
Landes.  (K.  Gaillard,  IV,  p.  i  10.)  La  rencontre  et  le  mariage  se  firent  dans  I  ub- 
baye  de  Veries  près  de  Roquefort  sur  la  Douze.  Il  faut  rappeler  ici  Tobserva- 
tion  que  nous  devons  ajouter  à  Tarticle  6  du  traiié  de  Madrid  (  K.  p.  418),  que  la 
reine  Éléonure,pendanl  la  capliNité  et  surtout  pendanl  la  maladie deFran(:ois  1'% 
lui  avait  témoigné  le  plus  grand  intérêt.  Ainsi,  l  alfeetion,  autant  que  la  poli- 
tique, avait  fait  ce  mariaîïe.  La  nouvelle  reine  de  France  était  âgée  de  irente- 
deux  ans;  le  roi  en  aNuil  tiente-six.  Il  y  eut  une  entrée  solennelle  à  Bordeaux,  à 
(^ognae,  à  Arnboise  el  à  Hlois.  L'eiilrée  de  la  reitie  à  Paris,  fut  relardée  ju.s(|u  au 
3  mars  I55U,  à  cause  des  préparulUs  pour  le  couronnement  en  I  église  abbatiale 
de  Saint-Denis.  Le  surlendemain,  dimanche  5  mars,  la  reine  se  dirigea  vers  eetie 
église,  entre  les  deux  fils  de  France  qni  tenaient  sa  robe  chai^  de  diamants  et 
d*autres  pierres  précieuses.  KIleétaitaccompagnéede  la  duchesse Louisede Savoie, 
mère  du  roi,  dedenx  des  filles  du  roi,  de  la  célèbre  Marguerite  de  Valois  (F.  p.  4 1 8), 
reine  de  Navarre  depuis  IK36,  des  duchesses  de  Vendôme,  de  Guise,  etc. 

La  reine  fut  reçue  en  Téglise  de  Saint-Denis  par  le  légal  du  saittt-siége,  troi» 
cardinaux,  trois  arciievè(|ues  el  vingt-huit  év^|urs.  Klle  vint  se  mettre  à  genoux 
devant  Taulel  et  baissa  la  léie. 

L'arebevèqiie  de  Lyon,  primai  des  (iaules,  leiiriil  la  saiiile  ainpoule,  el 
rarebe\é(jue  de  Toulouse,  la  platine  où  roiiclion  devait  être  Ncisée.  Le  cardinal 
de  Honrbiu),  coumo  du  roi,  \ersa  l  uiu  lion  sur  la  platine  et  oignil  la  téle  (|ui 
avait  été  découverte  par  la  mère  du  roi,  el  la  poitrine  qui  aNait  élé  découverte 
par  madame  Madeleine,  fille  atnée  du  roi,  et  la  rdne  de  Navarre.  Le  cardinal 
mit  ensuite  Tanneau  au  doigt  de  la  reine.  Il  lui  présenta  le  sceptre  et  la  main  de 
justice;  il  toi  posa  sur  la  léte,  mais  sans  Tappuyer,  la  grande  couronne  royale 
de  France,  et  la  transporta  au  dauphin  qui  en  était  Théritier  :  le  dauphin  la 
confia  au  duc  de  Longueville.  Le  duc  d*Orléans  présenta  ensuite  au  dauphin  la 
petite  couronne  que  celui-ci  posa  sur  la  léte  de  la  reine. 

HIST.  DE  ClUKUti-QI'IM.  .*» 
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La  rriiic  lui  «  (uidiiilr  un  .-iiiic  nfurdclis»',  |»n's  de  l'uiiU'l  ;  elU*  rt'iiiil  h' 
socpirc  cl  l;i  in;iiii  ilt- Jii>iii'f  ii  ituiiis('i<.'ii('(ii' (l<- Siiinl-I'ol  et  à  riiuiiseigiiriir  do 
(iuisc;  clli'  irriit  onsuile  le  livre  d'lieure>  dil  de  lu  reine  el  un  livre  d'oiaisuns. 
1^  mossc  fut  célébrée  par  le  cardinal  de  Bourbon  qui  avaii  des  é\è<|tie>  |u>ur 
doubles  diacres  el  doubles  sous-diacrcs.  Après  i^Évangile,  la  reine  s*agenouilb 
sur  nu  coussin  d  or;  api-és  VAffnuê  Dei,e\\e  reçut  la  communion,  donnée  par  le 
cardinal  de  Bourbon. 

La  messe  ét .111 1  lerminée,  le  dan|)liin,à  la  droite  de  hi  reine,  lui dounalebras, 
tandis  (|tie  le  due  d'Orléans,  à  s»  gauclie,  lui  donuaii  l'auU'e  bras,  ci  (|ue  les 
dues  de  \  eiidôme  et  de  Lorraine  portaient  les  pans  de  son manicau.  Ou  descendit 
d«*  Pautcl.  La  reine  fut  reeonduile  en  ses  a|>p;u lemcnis. 

L'cntr«''e  à  Paris,  (|ui  axait  été  rclaidcc  par  le  in;iii\;iiN  lcnip>,  se  lil  le  jeudi  1 0, 
par  la  porte  Saint- Denis.  Tels  furent  ie.s  honneurs  exlraordiiiuires  rendus  à  la 
soMir  de  (Jiarles-Quinl. 

Nous  nous  référons,  pour  la  description  de  celte  solennité  j^us  magnifique 
que  celle  de  toutes  les  autres  reines  de  France,  aux  déiails  qui  en  furent  im- 
primés par  ordre  du  roi,  chez  le  libraire  Godefroy  Tory  de  Bouge»  à  Paris,  en 
Tannée  I!i3l. 

Ce  mariage  fut  heureux.  Lliistoricn  daillard  a  dil,  contrairotnent  à  la  vi  rité, 
•  (|ue  François  I"  n'aimait  guère  su  femme.  >  Cesl  une  erreur  facile  à  i-éluler. 
i/alleelion  de-  deux  é|ioux  avait  coramencê  à  r('|)o«pie  où  François  I"  était  pri- 
sonnier à  Madrid  cl  par  les  soins  délieals  d'Fléonurc  pour  le  consoler  de  sa 
caplivii"'.  De  telle>  aflVel!on>  ne  s'oublient  jamais. 

Depuis  la  solennilé  du  mariage  jus<|uVn  l'année  l.'iôll,  à  I  époque  de  la  mort 
de  FraiH;uis  Sforcc,  duc  de  Milan,  les  relations  d  amitié  entre  François  et 
Charles-Quint  reprirent  leur  cours,  comme  dans  les  temps  antérieurs  à  la  fatale 
rivalité  pour  Télectiou  à  TEmpirc.  Les  deoi  amurs,  bi  reine  Éléooore  et  la  reine 
Marie,  douairière  de  Hongrie,  dmenlèrenl  celte  amitié  par  leur  correspondance, 
surtout  depuis  bi  mort  de  la  duchesse  d*Angottléme,  la  vindicative  Louise  de 
Savoie,  dccédée  le  22  seplemlu  c  Ui5l  (F.  p.  469).  Le  gouvernement  de  la  cour 
de  François,  dil  le  seigneur  de  Tavannes,  fut  changé  par  cette  mort.  MM.  de 
ftlouimorency  el  de  Brias  en  eurent  le  princi|Nil  crédit. 


CUAPiïftË  XY. 

Nous  allons  reprendre  le  récit  des  affaires  poliliques  d'Allemagne,  en  remon- 
tant à  la  fin  de  la  dièle  de  Nureniheri;,  en  r>25,  queTarchidue  Ferdinand  avait 
pi-éhidée  en  qualilc  de  lieutenanl-général  de  l  Empereur,  son  frère,  entre  autres 
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pour  la  proposiiioii  de  convoqtirr  un  concile  général  qui  aurait  arrêté  les  pro> 
grès  du  lulli('i;ini-me  (  V.  p. 

Au  rommciircmciil  de  l'iiiiiirc  i  S'ii,  l  iiichiduc  Ferdiniind  iisiiii  pioidi-  uikî 
aulro  dicte  à  .NiiitMnlu'rii.  I.c  piipc  (.It'iiu'iil  VII  y  avail  n\\o\('  un  W'iiM.  On  y 
proposa  une  seconde  fois(r.  p.  ô'.K)  »,  un  coniiU' libre  pour  i'AlU'nuij^MH'.  Le  légal 
proposa  aussi,  PU  réponse  aunionioire  inlilulc  CenUmi  gravamina ,  un  projcl  de 
réforme  de  di\ers  abus,  prenant  en  considération  ce  qui  avait  déjà  é(é  projeté  |>ar 
le  feu  pape  Adrien  VI  pour  la  cour  de  Rome.  Mais  tout  cela  éiail  loin  d'apporter 
un  remède.  Les  princes  catholiques  et  les  princes  luthériens  rejetèrent  ces 
projets.  La  diète  se  sépara  le  18  avril  1534,  sans  avoir  rien  décidé. 

Le  légat  se  retira  mécontent.  L*archiduc  Ferdinand  et  les  deux  ducs  de 
Havièie  el  Palatin  Mavi^re,  et  d'autres  princes,  s'assemblèrent  à  Rastadt;  mai.*i 
il  leur  fut  iujpossilile  de  s'cnlendre  sur  ce  qui  avait  rapport  à  la  répression  dos 
abus,  l  ue  aulre  diète  devait  être  convoquée  à  Spire.  L'Kniperenr  écrivit  d  Ks- 
pagne  à  son  IVère,  (|u'tl  s'y  opposait  el  qu'il  fidiait  exécuter  l'cdii  de  \\  iM  tn>  du 
8  niai  1.'>!2I ,  eoulro  Luther  el  contre  ses  adbérenb  dont  le  nombre  continuait  de 
s'aecroilie. 

L'année  1535 se  passa  dans  les  mêmes  irrésolutions.  Le  5  mai,  mourut  Frédéric 
ditle  $age,éiectearde  Saxe,  âgé  de  39  an.*i,qui  avaitlant  contrihué  à  Télection  de 
Charles-Quint.  Il  aurait  voulu  que  les  discussions  théologiques  du  luthéranisme 
en  Puniversité  de  Wittenbeq;,  dont  il  était  le  fondateur  et  le  hienfalteur,  se  fus- 
sent bornées  h  une  polémique.  «  Il  parait,  dit  Pliistorien  Robertson,  que  ce 

•  prince  fut  toujours  étranger  à  ces  sortes  de  disputes,  et  qti'il  y  prenait  trés- 
«  peu  d'inlérèl  ;  mais  il  a\ail  fait  de  jirandes  dépenses  pour  la  fondation  de  sa 

•  nouvelle  université,  et  il  pressenlil  que  réloi<!ncnuM)t  de  LuiIhm',  qu'on  de 
■  mandait  à  Itome  pour  le  joiier,  p(»r(crai(  un  coup  funeste  à  cet  établissement. 

•  Ce  fut  la  cause  (pii  le  dch  i minait  à  piolcgcr  Lntlicr.  » 

L'électeur  Frétléric.  décédé  sans  alliance,  eut  pour  succcs.seur  Jean  son  frère, 
surnommé  le  Constant.  Celui-ci  avait  conné  l'éducation  de  son  fils  Jean  Frédéric, 
dit  le  Magnanime,  à  (icorge  Spalatinus  (ou  de  Spell),  un  des  amis  et  des  plus 
xélés  adhérents  de  Luther.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  d'après  les  ensei- 
gnements de  Spalatinus,  le  nouvel  électeur  fût  le  protecteur  des  doctrines  de  la 
réformation. 

Il  propose,  en  au  landgrave  de  liesse,  Pbilippe  le  Maf^nanime,  né 

en  l.'iOi  et  par  consé(|ueul  àj^é  de  22  ans,  d'adopter  les  opinions  luthériennes. 
Oc  prince  se  laissa  persuader  in.ilL'ié  les  observations  de  sa  mère;  il  fut  bieulùl 

le  plus  '/été  ilcfcdX'Ui"  du  lii(Iicr;iiJi>me. 

l/.irchiduc  FcfdiniituI  avait  convo(|ué  pour  le  *2.">  juin  de  la  niènie  aiiiu'c  l'i'iti, 
une  dicte  à  Sjtiic,  en  conséquence  d'une  lettre  circulaire  que  I  KnqRrcur,  alors 
è  Sévillc,  à  cause  de  .son  mariage,  comme  nous  l'avons  dit  (  V.  p.  434),  avait 
adressée ,  le  33  mars  précédent,  à  tous  les  princes  de  TEmpire.  L'Empereur  y 
manifestait  une  scrondc  fois  sou  mécontentement  de  ce  que  l'édit  de  Worms, 
contre  les  luthériens ,  n'élail  pas  e.xéculé.  Il  déclarait  qu'il  meltrail  au  ban  de 
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rËllipiir  U'siiKMnbu'N  du  corps  iicrrnnnique  qui  divriifcrnieul  d  ^iiïîiiirs  religieuses 
dans  rclio  dicle.  il  d('-cliii-iiit  aussi  qu1l  avail  l'iulcaliou  tic  scnleudre  avec  le 
|iu|)c  piMir  (-<)ii\o(|uor  un  concile. 

Dès  1  KiiNci  luic  de  In  s«'s>i()ii.  IVk'clcnr  de  Saxe  cl  le  landiii  axe  ilcllcs»c,  lous 
deux  jciiho  cl  cnllion>ia.NlcN.  accoinjiairnés  d'un  nombre  considt'raMe  de  leurs 
(uirlisans,  dcinandèrcul  la  libre  |iralique  de  la  rëfonuuliuu  religieuse  et  un 
iein|)le  pour  célébrer  Tollice  divin  selon  la  nouvelle  liturgie.  L*é\-éqaede  Spire 
s'y  op|)osu.  1^8  deux  princes  célébrèrent  l'oflice  dans  leurs  hôiels  res|>eclifs  :  le 
peuple  y  accourni.  Leurs  adhérents  porlaient  sur  une  manche  de  leurs  habits, 
les  lettres  brodées  :  V.  D.  M.  I.  ^E.  (Verbum  Ùomiiti  Manet  in  ^ISlemum.) 

L'auloriié  impériale  déléguée  à  l'arcliiduc  Ferdinand  ne  pul  s'y  op|H)ser. 
parce  que  rëlecleur  de  Saxe,  en  sa  qualité  de  vicaire  }!éncral,  avait  la  plus 
grande  influence.  <'(>mme  nous  l'avons  explique  à  la  page  58S. 

l*endiMi(  ces  ucimi  rence>,  I  clecleiir  de  Saxe  cl  le  landgraxe  de  liesse  eonvo- 
ipièrenl  an|>iès  d'eux,  à  S[)ire,  cl  pendani  la  session  de  !;i  dietc,  les  depiilcs 
lulliériens  de  Slrasboug, ÎNurcmbcrg cl  Augsbourgje  nommé  (icorgcSpalalinus, 
dil  de  Spell,  que  nous  avons  fait  cunuailre,  et  d'autres  lliéolugiciis  de  Wilten- 
herg.  Ils  espérèrent  avoir  aussi  rassentiment  des  villes  d*Ulm,  de  Francfort  et 
autres,  afin  que  si  quelqu'un  d'entre  eux  était  en  danger  pour  cause  de  religion, 
on  pût  se  secourir  mutuellement.  (V.  Pabbé  Racine,  p.  333.) 

Telle  fut  la  première  démonstration  hostile  au  pouvoir  impérial,  faite  par  la 
réfonnation,  et  le  point  départ  de  la  première  des  guerres  de  religion  du 
XVi' siècle. 

•  La  ligne,  dit  rhistorien  PfefTei  /  p.  .'>*-2r)  fut  consolidée  dans  une  conférence 
«  des  princes  lulliériens  à  Tor^MU.  Daiities  princes,  tels  que  ceux  (rAiiIiali.  de 

■  Luiiebourg,  clc,  y  adbérèrcnt.  Ils  ciircnl  de  nouvelles  conférences  à  Hutat^li 

•  dans  le  pajs  de  ('.ob«»uig.  »  «  .Mais,  dil  ik).ssue!(\  .  \  tindlions  de  l'Jùjlisc  prules- 
«  tante,  I,  |>.  140),  le  landgrave  le  plus  prévoyant  et  le  plus  capable,  au.ssi  bien 

•  que  le  plus  vaillant  de  tous,  conçut  que  la  diversité  des  sentiments  entre  les 

•  chefs,  serait  un  obstacle  éternel  à  la  parfaite  union  qu'il  voulait  établir  dans  le 
>  parti  luthérien.  Il  ménagea  une  conférence  à  Marboui^,  où  il  fit  venir  les 
«  chefs  de  la  réforme,  c'est-à-dire  Luther,  Oléandre  et  Melanchton  d'un  côté, 

■  avec  Zwingle,  OKeolarnpade  de  Paulre.  » 

Ce  qui  augmenta  les  forces  de  celle  conlédéralion,  en  1527,  ce  fui  la  fausse 
nouxelb'  d'Olto  Pack,  cliaiicelier  de  (Georges,  duc  de  Saxe,  prince  calboliqne 
(  I'.  IMt  Hel,  |).  .")':?7  !.  (jni  s'élail  imai:iné  i|ue  les  princes  calli()lii|ucs  faisaienl  une 
ligue  de  leur  (  olé  coiilrc  le  liilliéi auisme.  •  l/clecicur  de  Saxe  et  le  lan<lgra\e 

•  de  lle>^>e.  dil  PfcITcl,  s  armcrcnl  MU  -le  cbamp.  Le  landgraNC  entra  boslilcnieiil 
«  sur  lc.->  icri  cs  de  rë\è(|ue  de  \V  urUl>ourg;  iuai.s  la  nouvelle  élanl  reconnue 
«  fausse,  les  luthériens  se  retirèrent  » 

Le  6  avril  1 539,  une  autre  diéle  fut  encore  assemblée  à  Spire.  Les  princes  de 
l'Empire,  t|ui  éijiient  les  chefs  du  luthéranisme,  s'y  trouvèrent  :  l'électeur  de 
Saxe,  le  landgiave  de  llesjie,  le  mar|;ravo  de  Brandebourg,  le  prince  d'Anhalt  et 
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d'uulrc.s,  ainsi  (|ue  les  (lé|)Ulé.s  des  principales  villes  iiiipt-iiales  qui  asuieiil 
adopté  la  uouvelle  croyance. 

L^arehiduc  Ferdinauil,  rêccinoieDt  devenu  roi  de  Bohême  ei  de  Hongrie,  qui 
la  présidait,  iusisla  sur  TexéculioD  de  i*édil  de  Worms.  Il  iorormail  la  diète 
que  rinleotioii  de  TEmpereur  était  formelle  sur  cet  objet.  (  V.  Tabbé  Racine* 
auteur  catholique*  p.  151%  et  Merle  d'Aubigné*  auteur  prolestant,  IV»  p.  83.) 
Il  voulut  exclure  de  la  dièlc  le  député  lulliérien  de  Strasbourg,  jusqu'à  ce  que 
la  messe  eut  été  rclablie  dans  celte  ville  alors  impériale. 

Les  députés  des  autres  villes  impériales  s'y  opposèrent.  Ils  rédijîèrenl . 
le  ô  avril  I.^^O,  une  prolcslalion  fondée  sur  les  décisions  de  liberté  de  religion, 
qui  avaient,  disaient-ils,  été  prises,  «mi  l.'»*2('t,  dans  une  précédente  diète  aussi 
assemblée  à  Spiie.  De  là  provient  le  nom  de  prolcslants  (\m  I  on  donna  d'abord 
aux  lulbériens  el  qui  s'esl  éiendu  ensuite  à  tous  les  autres  adhérents  de  la 
réformaliou  religieuse.  Pour  mieux  faire  eonoaltre  oelte  origine,  nouslranscri- 
vous  le  texte  de  Merle  d*Aubigné  :  «  Le  protestantisme,  dit^il,  en  devenant  gou- 
«  vememental,  cessa  d'être  universel.  Le  nouvel  esprit  était  capable  de  créer 
«  une  nouvelle  terre  ;  mais  au  lieu  de  lui  frayer  des  voies  uouvelles  et  de 
«  préparer  la  régénération  de  toute  la  chrétienlc  et  la  conversion  de  tout  Tuni* 
■  vers ,  on  chercha  à  se  caser  le  plus  commodémcnl  possible  dans  «pielques 
-  duchés  allemands...  Cette  timidité,  appelée  prudence,  dit-il  aussi,  fil  un  tort 
«  immense  à  la  réformaliou.  > 

«  L'archiduc  Ferdinand  el  réiectcur  palatin  supplièrent  les  princes  d  ae- 
«  cepter  le  décret  de  rKmperenr,  qui  leur  en  saurait  un  j^ré  infini.  »  Ils  répon- 
dirent :  «  I\oui>  obéirons  à  l'Ëmpereur,  daus  loul  ce  qui  peul  contribuer  au 
«  maintien  de  la  paix  el  à  Thonneur  de  Dieu.  »  Réponse  évasive  qui  laissait  les 
choses  dans  le  même  état. 

En  conséquence ,  le  18  avril  1539,  rarchiduc-roi  déclara  que  les  États 
protestants,  dit  aussi  évangéliques,  ne  seraient  plus  entendus.  Le  lendemain,  t9, 
l'archiduc-roi  ayant  assemblé  la  diète,  y  proclama  solennellement  ce  décret. 

Alors  une  nouvelle  protestation  fut  rédigée  par  les  memhi  e^  évangéliques  de 
la  diète.  Le  nom  de  prolestants  y  fut  en  quelque  sorte  conlirmé,  IM.  Merle 
d'Aubigné  en  donne  le  texte  loul  ciilicr.  l/analyse  en  f'>t  une  chose  étranjière  à 
un  ouvrajie  tel  que  le  nôtre,  qui  a  pour  objet  la  p(tlilii|iu'  et  non  la  religi(H».  On 
comprend  d  aillein  s  que  cette  prole&laliuu  csl  un  résumé  de  toutes  les  plaintes 
des  adhérents  au  luliieranisme. 

Le  lendemain,  âOavril,  Henri  de  Brunswick  et  Philippe  de  Bade  se  présentè- 
rent en  médiateurs,  mais  il  ne  fut  pas  possible  de  s'entendre.  «  Tout  ce  qui  nous 
•  reste  à  faire,  s'écriait  Melanchton,  c'est  d'invoquer  le  Fils  de  Dieu  :  De  ftio 
c  l'egnum  est  y  invacmnus  FiUwn  Dei.  <»  Le  94  avril,  quatorze  ville  libres  et 
im|iriiales  se  joignirenl  aux  princes  protestants. 

i.e  leiHlcinain,  *2.')  avril,  jour  de  la  clôture  de  la  diète,  les  protestants  se  réu- 
nirent a  Spire,  dans  la  maison  d'un  pasteur,  près  de  I  église  de  Saint-Jean.  ll>  y 
rédigèrent  un  résumé  de  leurs  plaintes  et  un  exposé  de  leur  croyance.  (<c  lui  leur 
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|)rcMiiicre  conlcsMuit  de  loi,  doiil  nous  parleruiis  plu^  loin  à  prupuMle  la  il(>|>ii- 
lation  envoyée  à  PËiupereur,  lorsque  ce  prince  sera  dans  la  ville  de  Plaisaoee. 

Deux  ans  auparavant,  pendant  la  diële  de  Spire,  le  9S  avril  1537,  Michel 
Cadeue,  syndic  de  Nuremberg,  avait  aussi  ré<Ugë  une  confession  de  foi.  Elle  élati 
traduite  en  langue  française,  afin  d*en  appeler  à  J*Ëiipereur,  comme  nous  Texpli- 
querons  plus  loin.  Cet  appel  se  fît  en  la  même  ville  dt  Plaisance. 

Le  proleslanli>nie  lit  de  iioiiYeaux  progrès  par  l'adiu'.^ion  des  reforniateiirsde 
la  Suisse,  dont  le  chef  élail  Z\vinfj;le.  Un  acie  d"adln'>inii  y  fut  signé  par 
( Hù'olainpade,  Hiiccr  ol  d'auties  élèves  de  rriii\er>ité  d  lleidclherir.  dfv enne 
suecursale  des  opinions  de  celk'  deW  iîicnliei  ji,  (;uidis  (ju"en  Saxe.  Liidicr  l;iisail 
préparer  par  Meiaix  lilon,  une  aulrc  prores>ion  de  foi  rpii  es(  la  célèbre  Confes- 
:->iou  d'Aug^liuuig,  eu  Io50,  dont  nous  parlerons  aussi  plus  loin. 

Nous  n  entrerons  pas  dans  d'autres  explications  concernant  la  participa- 
tion de  Zwiugle  à  la  réformalion.  G>innie  son  influence  s'est  exercée  dans  la 
Suisse,  bors  de  la  domination  de  Charles-Quint,  ces  événements  sont  étran- 
gers à  notre  récit,  ainsi  que  le  calvinisme  en  France  et  aux  Pays-Bas. 

Nous  ne  rendrons  point  compte  non  plus  des  anabaptistes,  dont  les  désordres 
et  le  fanalisme  furent  réprimé^)  parles  autorités  locales. 

Quel  nionienleboisissail-on  pour  Ions  res  sebismes?  Celui  où  les  Turcs  mena- 
<;aieiil  d'ciiNaliii-  r\lleinaj;ne  el  où  rarcliidue  Ferdinand  de\ail  partir  pour 
défendre  contre  ces  barbares,  la  \ille  de  V  ienne,  sa  résidence  liabiluclle. 


CHAPITRE  XVI. 

iMraalMi  érm  Tares  en  ri  ulécr  é9  Virane. 

Tandis  cpie  Ferdinand,  archiduc  d'Aiilriebe,  roi  de  HolitMiie  el  de  Hongrie, 
prê.sidail  la  «lièle  de  Spire,  il  y  apprit  la  fatale  nouvelle  (jue  Sdliinari,  sultan  des 
Turcs,  ayant  dé|)lo>  r  je  i:i  iind  elciidardde  Malioniel,  ehiii  parti  de  (  .oM>laMiinople. 
le  9  avi  il  1.")^'.),  veuanl  de  terminer  Pinvasion  de  la  liasse  llongii*',  conmie 
en  IliiG  (F.  p.  4ô5j,  et  ({u'il  remontait  le  Danube  et  se  préparait  a\ec  une 
armée  innombrable,  que  Ton  disait  éire  de  3  à  500,000  hommes  d'Infanterie,  y 
compris  les  janissaires,  et  de  60,000  hommes  de  cavalerie,  tant  européenne 
qu'asiatique,  à  faire  le  siège  de  la  ville  de  Vienne  en  Autriche.  Ferdinand, 
avait  envoyé  à  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  s'intitulant  officiellement  ledé- 
fensonr  de  la  foi,  une  ambassade  qui  fui  re(;uc  solennellement  à  Londres,  mais 
sans  rien  obtenir.  (  F.  Bneboli/,  1||,  p.  23C.  )  Ferdinand  réclama  les  secours  de 
fous  les  princes  d'Allemagne.  Les  prinee>.pi'Ole>tants  refusèrent  de  lui  en  envoyer, 
disant  que,  .selon  la  doctrine  do  Luther,  cViail  agir  roniraircnient  à  la  loi  de 
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l)i(Mi.  Nous  ne  pourrions  croire  quo  <  <'  refus  ail  elé  vérilable  s'il  w  éiail  alleslé 
parle  le\te  tie  Barré.  (T.  son  Jfisloiif  d' A  lletiwfftie.) 

C.oninie  la  paix  de  Cariihiai  se  uégoeiail  dans  ce  momeul,  le  roi  Ferdinand 
réclama  aussi  les  secours  du  roi  François  l'%  qui  allait  devenir  800  beau-frère; 
mais  celui-ei  réfwiidil  iiéga  il  veinent,  par  la  promesse  évasive  que  si  les  Turcs 
aiiaquaieut  l*lialie,-  il  viendrait  à  son  secours  avec  une  année  de  50,000  hommes 
de  pied  et  5,000  gendarmes.  (  V.  Vaoden  Esse.) 

L*archiduc  Ferdinand,  roi  de  Bolième,  vint  en  liùicdans  la  ville  de  Prague; 
il  y  séjourna,  pour  lever  des  renforts,  jusqu'après  le  siège  de  Vienne,  dont  nous 
allons  rendre  corn  pie. 

Louis  \,  éleeleur,  coinlc  palalin  du  Klim  (  I  iiOH-l 'Ui),  qui  avait  exercé, 
en  lîilD,  les  louclions  de  \icaire  de  rKui|)ire,  pi>ur  adiniiiisher  la  justice  et  le 
droit,  ee  que  nous  a\otis  expli(|né  page  581),  promit  de  secourir  le  roi  Ferdinand; 
il  lui  envoya  le  prince  Frédéric  son  neveu. 

Philippe  Frédéric  de  Bavière,  frère  de  réieeteur,  était  aussi  arrivé  auprès  de 
Vienne  avec  une  autre  armée  qui  harcelait  les  hordes  de  Turcs.  Le  sultan  était 
aux  environs  de  Vienne.  Le  8  septembre  1899,  il  flt  ravager  les  alentours  de  la 
ville,  ordonnant  même  fai  destruction  des  maisons.  Nous  décrivons  les  opéra- 
tions de  ee  siège,  d'après  le  recueil  de  plans  des  sièges  et  des  batailles  que 
M.  Kaussler,  major  del  etal-major  général  du  Wurtemberg,  a  publié  cl  d'après 
la  relation  détaillée  par.^l.  Bucbolz,  auteur  <lc  Vllisfoirt'  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand, roi  des  Jiomoitis,  publiée,  en  18Ô3  et  1854.  à  \  ienne. 

Le  roi  Ferdinand  avait  eonlié  le  rofiiiiiiiiHlemenl  eu  chef  de  ses  troupes  au 
comte  Nicolas  de  Sahn,  qui  laisiil  des  prepaialir>  iniiir  la  défense  de  \  ienne.  Il 
avait  pour  adjoint,  le  baron  Poggeudorf.  La  garnison  était  composée  de 
^il  ,700  bommes  d'infanterie  et  de  2,200  chevaux,  rartillerie  était  de  100  pièces 
de  canon  de  gros  calibre  et  de  âOO  pièces  d'artillerie  légère.  Une  flottille  armée 
se  trouvait  sur  le  rivage  du  Danube. 

Le  comte  de  Sahn  lit  brûler  tous  les  faubourgs.  Il  fit  curer  les  fossés  et 
réparer  les  brèches  du  premier  remparl;  uu  second  fut  construit.  De  nombreux 
transports  de  vivres,  requis  dans  les  environs,  entrèrent  dans  la  place.  Les 
bourgeois  de  Vienne  furent  enrégimentés. 

Le  21  septembre  1 529,  le  pacba  Micbel  Ogiou,  commandant  ravanl-garde  des 
Turcs,  arriva  à  la  vue  de  Vienne;  le  25,  un  détacbemeni  de  cavalerie  turque 
s'approcba  de  la  ville.  La  cavalerie  aulricbienne  fit  une  sortie  qui  fut  repoussée; 
le  cornet  Zediilz  lui  fait  prisonnier  et  conduit  à  Itruck  auprès  du  sultan,  qui  le 
«jueslionna  sur  la  siluaiion  cl  la  garnison  de  Vienne. 

Le  27  septembre,  le  sultan  vint  camper  devant  le  Simmeren,  au  sud-cst  de  la 
ville,  dans  une  tentj  d'une  immense  dimension;  il  avait  autour  de  lui  12,000 
janissaires.  Le  grand-viiir  était  aussi  campé  magnifiquement. 

M.  Kaussler  donne  ensuite  la  liste  des  positions  de  tous  tes  corps  de  l  armée 
turque  autour  de  Vienne.  Il  y  avait  20,000  hommes  en  première  ligne; 
800  bateaux  se  trouvaient  sur  le  Danulie. 
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Le  iiiiiilc  (lo  S;iIhi  <•(  le  comU'  Philippe  piiluliii  (li>lnl)U»'rt'iil  lii  tlrlVuse  iiiU'- 
iit'iiie  lu  |»lac('  (Ml  >c|>(  Ciiiiips;  Wa  uoms  de  leurs  lorces  ^uiil  iii(li(|iié.s  par 
M.  Kaassler. 

Le  5!S  septembre,  ils  onlonuèrenl  une  sortie  de  2,S00  hoiniiirs  par  la  porte 
«le  Carinlliie.  Plus  de  300  Turas  furent  faits  prisonniers.  On  fut  an  moment  de 
prendre  le  graud^vizir  qui,  masqué  et  à  eheval,  faisait  une  reconnaissance  autour 
de  la  ville.  Le  ^9,  une  seconde  sortie»  par  la  porte  du  Burg  fut  exécutée  ;  elle  fut 

repoussée  pur  les  Turcs. 

Le  2  octobre,  troisième  sortie  :  on  ramena  40  prisonniers  turcs.  Des  déser- 
teurs iiiics  viiireul  faire  conuailre  les  miues  que  renueini  creu&ait.  Elles  fureut 

défoncées. 

Du  2  an  r»  ociohic.  \vs  Tui  cs  tiraillaient  nuit  et  jour  du  coté  de  la  porte  de 
(]arintliie;  il>  tirent  les  préparatifs  d'un  graud  nombre  de  fascines  el  d'échelles 
pour  Tassaut. 

Le  7  octobre,  8,000  Autrichiens  sortirent  en  plein  jour  par  la  Sabslhor  pour 
tomber  à  Timproviste  $ur  le  dos  de  Tennemi  entre  les  portes  du  Burg  et  de  Carin- 
thie;  cette  sortie  fut  repoussée  avec  une  perte  de  800  hommes,  et  si  vivement 
*    que  les  Turcs  essayèrent,  en  les  poursuivant,  d'entrer  dans  la  place. 

Le  fO  octobre,  les  Turcs  firent  sauter  deux  mines  sous  les  remparts,  vers  le 
couvent  des  Auguslins  el  la  porte  de  C.arinthie;  ils  cberohèrent  à  montera  Tas- 
saut  pendant  trois  jours,  les  \{).  Il  el  12  oclobre,  avec  une  fureur  inouïe.  Ils 
furciil  n  poii^sés  p:ii  le  totnle  de  Salin  el  le  vaillani  Katsiane.  Le  1^5,  deux 
nouNcllos  mines  lireol  explosion  el  agrandirent  la  brèche  du  colé  du  couveul  des 
Auguslins. 

Le  sullan  présida  un  conseil  de  guerre  où  il  fut  décidé  un  assaut  pour 
le  14  octobre :c*étail  le  dix-neuvième,  il  devait  être  général.  Son  armée  souffrait 
do  froid  et  de  la  famine.  Le  sultan  promit  des  récompenses  à  ceux  qui  escala- 
deraient les  remparts,  600  ducats  &  chaque  spahis  et  un  gouvernement  à  chaque 
soubachi. 

Le  même  1 4  octobre,  la  brèche  élail  large  <le  quarante-cinq  toises,  une  nouvelle 
explosion  de  mine  l'élargit  davantage.- Les  Tures,  distribués  en  trois  colonnes, 
montèrent  à  Tassaul  avec  nue  fureur  qui  approchait  de  la  rage;  mais  la  défense 
de  la  place  l'ut  vii-'ourciisc  cl  hicn  réglée,  c|iioi(|ue  le  comte  de  Salin.  <|iii  la  cnm- 
inandail,cùl  eu  la  cuisse  fi  acas.séc  par  l'cclal  il  iine  pierre.  Les  cd'orls  des  Turcs 
restèrent  sans  succès;  alors  le  sultan  ordonna  an\  janissaires  de  cesser  l'assaut. 
Il  .se  disposa  ensuite  à  la  relraile.  Le  siège  fui  levé  à  onze  heures  du  soir.  Tous 
les  prisonniers  chrétiens  furent  égorgés  ;  les  campemenls  élevés  autour  de  la 
place  furent  livrés  aux  flammes,  les  arbres  fruitiers  et  toutes  les  vignes  furent 
coupés.  L^armée  turque  se  retira  vers  Laxembouits  ^  Bnde. 

On  estima  la  perte  des  Turcs  à  40,000  hommes,  tant  par  les  combats  que  par 
les  maladies  résultant  de  rhum idiit  de  rauiomnc  La  garnison  de  Vienne  comp- 
tait 1,500  morts  et  les  bourgeois  700.  Telle  fut  la  vigoureuse  défense  de 
Vienne. 
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Le  4in(|UKiiii' jtuir  ;i(irt's  la  levée  du  >ié}?e,  le  jîraïKl  vi/ir  reiiliail  à  Biide;  le 
sullaii  V  élail  le  iieiixieine  jour.  Le  sultan  y  coiivo(|ua  les  inagiia(>  de  fl<iii,<;rie, 
mais  liès-|»eu  se  lemlimit  h  son  appel.  Il  proclama  roi  de  lloiijirie  Jcaii  /aptiha, 
qui  avait  clé  élu,  eoninie.  ou  l  a  dil  |ta^e  457,  en  euucurrouec  avec  le  roi  Kenli- 
naad.  Le  sultan  revint  i  ConsiaKiinoplo,  laissant  la  Hongrie  en  proie  k  la  guerre 
entre  les  deux  rois  rivaux. 


CilAPiTHt:  XVII. 

AltteMn*  dr  Franf»l«  l*^'  «vt>r  Ir  MuliNii  drv  Turr*  rt  de  C'liMrlr«H|Hlnl  avrr  le 


A  la  suite  de  ces  détails  sur  le  siège  de  Vienne  et  la  retraite  des  Turcs^  nous 
devons  donner  des  explications  sur  la  vieille  alliance  des  rois  de  France,  depuis 
François  l*%  avec  la  Porte  Ottomane,  par  contraste  de  ralliance  de  Charles- 

Quint  avccio  roi  de  Perse,  que  nous  expliquerons  plus  loin.  Pendant  les  hosti- 
lités d'Italie,  le  roi  Fraueois  I''  avait  reconnu  (  V.  (îaillard^  Hist.  de  l'rattçoiê  1^, 
V,  p.  77)  que  cYiait  à  la  politique  de  d«''ei<ler  des  alliances  poliiiqiies  :  que  la 
reliiiioii.  ayant  pour  objet  la  vie  éleniclle  d  uo  autre  monde,  dédaiinie  d  Mltaisser 
son  iullucnce  saciée  sur  les  int«''r(^ls  temporels  et  profanes  (pi  on  aiqu  llc  h  i^ifrs. 
En  con.séquenee,  le  roi  François  1"  avait  pensé  ne  point  agir  conirairemeiit  a  la 
religiou,  par  la  conclusion  d  un  traité  d'auiilié  fait  avec  la  Porte  Ottomane.  ■  Le 
«  nom  de  Turcs,  dil  M.  Gaillard  que  nous  citons  sans  interprétation,  ce  litre 
«  d*ennemi  du  monde  chrélien  et  quelques  reslesde  rancien  esprit  des  croisades 

•  que  la  chevalerie  avait  perpétués,  étaient  les  seuls  obstacles  qui  depuis  long- 

•  temps  avaient  empêché  François  I*'  de  se  livrer  à  cette  alliance  utile  et  par 

•  conséquent  nécessaire,  non-seulemeni  à  sa  politique,  mais  aux  relations  com- 
«  merciales  de  ses  sujets.  • 

Apres  ces  explications,  il  nous  stiflil  de  démontrer  avec  quelle  diizuilé  et  quelle 
noblesse  le  roi  François  I""',  maliircjes  mallieurs  de  sa  captivité  alors  récente, 
sut  maintenir  envers  l'oiiiueilleiiN  "-iiliiiii  desTuro.  (|ui  méprisait  le>  clirélieus, 
son  ranj;  d  éiral  à  éual  cl  «le  |)ui>>iiiil  xuiivc  lain  de  I  Furopc  tK-cideiitale. 

Le  sultan  lui  iiMiii  <  cni  :  «  Moi,  <lont  la  puissance  est  soutenue  par  i  éternel 
«  distributeur  des  grâces...  moi  qui  suis  Kempereur  des  empereurs,  le  prince 

•  des  princes,  le  distributeur  des  couronnes  des  rois,  le  dominateur  de  l'Asie, 
«  de  l'Europe,  de  la  Perse,  de  Dlmas,  de  T^yple,  etc.,  etc.  Vous  avez  envoyé 
«  è  ma  Sublime-Porte,  qui  est  le  refu(^  des  rois,  un  homme  de  confiance  nommé 
«  Frangipani.  Il  était  porteur  de  vos  lettres  et  cliargé  d'exposer  aux  pieds  de 
«  mon  trône  impérial,  des  afTaires  d'une  inonde  imporlanre.  J*ai  reconnu  par 
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«  sou  it'cll  (|ir«iii  cimcnii  sV'ijiil  cininirc  ilr  n<is  h-iiocl  \tniv  touiii  daii^  iiiic 
«  (Ihii'  |H  iv(iii  ..  {  ^ry  dr  noIic  conijii.'c,  ne  \tiu>  laissez  jXMiil  ahiUlrc  par  le 

•  mallu'iir...  \  olre  ciimiy»',  ilil-il  eiisuile,  vous  iTiidra,  de  vive  voix,  it|hmisi'  h 
«  vos  demandes;  complfz  sur  ce  qu'il  vous  dira.  ■  Le  sollait  ajouio  |Kuir 
affronter  les  périls  dans  les  combats,  ft  rimitaiiou  de  ses  ancêtres,  il  tient  son 
Hicval  toujours  sellé  et  son  cimeterre  toujours  levé,  pour  conquérir  les  royaumes 
et  renverser  les  forteresses.  (V.  Uiêt.  de  France  de  Vely,  Villaret,  Gamier, 
XXIV,  ().  407.) 

Le  siillnii  s'imagiitail.sans  doiilo,  traiter  avec  le  roi  de  France  comme  avec  le 
faibli'  Zapolya.  roi  prôlcndaiil  de  Hongrie,  li  -  lMi>p()dars  de  Valacliie,  de  Mol- 
daxic,  de  Ser\ie,  el  les  priiucs  clin'iitMi^  d' Ai  tiit  iiie  <  \  .  page  iôô). 

l'iaïK'ojv  I"  répoiidil  à  celte  leltie  de  proleelioi»  :  «  I  raneois,  par  la  grâce  de 
«  Dieu,  roi  Très-iJirélieii  de  France,  à  noirc  Irés-clier  frère  sultan  Soliman, 

•  ln\s-piiissanl  empereur.  ISous  a\ous  reçu  les  lellres  que  vous  nous  avez 
'  «  adressées  par  Jean  Frangipani.  >  Le  roi  remercie  ensuite  le  sultan  de  la  part 
qu'il  a  prise  à  son  malheur  arrivé  devant  Pavie.  Il  ajoute  :  «  Ce  qui  nous  a  le 
«  plus  consolé  dans  notre  infortune,  c'est  qu*on  ne  peut  Fimputer  à  un  défaut  de 

•  courage.  Nous  suocombAmes  au  milieu  des  bataillons  ennemis,  lorsque  notre 

•  clic\;il,  |u  ri  i  ili<  ronps,  nous  entraîna  dans  sa  chute,  accident  qui,  comme 
«  vous  l  oliserNc/  dans  voire  lelire,  serait  arrivé  aux  plus  Ijciliqneux  empereurs 
«  avant  xous.  ■  Kii-^nile  François  I"  remercie  le  sullan  de  ses  oUVes  généreuses  : 
■  San^  déi'ouer,  conliiine-l-il.  à  noire  qualilc  de  roi  Trés-Chrélien.  «  Il  aj<»nle  : 
«  \  ( oiiiiaili *'/  coniliit  ii  c>l  izrandc  noire  puissance  en  Fnrope  el  cotnbien 
«  le^  l'inurM^^suifutusent  toutes  les  uulivs  nation»  en  \alcurcl  en  discipline.  » 
Fraui.'ois  1'%  par  celle  phrase  orientale  el  la  suivante,  se  place  au  moins  à  l'égal 
du  sultan  :  «  Nous  sommes  rentré  dans  nos  États.  Nous  n*avons  besoin  d'aucun 
«  secours  étranger  pour  les  conserver  el  les  défendre,  ainsi  que  vous  le  dira 
«  plus  au  long  noire  envoyé.  Xous  vous  prions  d'ajouter  foi  sur  ce  qu'il  vous 

•  dira  de  notre  pari.  • 

Le  roi  François  \"  se  seri,  dans  celle  dernière  phrase,  des  mêmes  termes  que 
le  sulHui.  Kii  clVel,  ce  roi  chevaleresque  votilail  seulement  une  alliance  avec  le 
sulian  pour  cMiiifc  balancer  celle  que  ("liai  Ic^  Oninl  projetait  a\cc  le  roi  dcFerse. 
Il  n'avait  :tii( un  In  sfMii  des  iionpes  lur(|in's,  qui  déjà,  à  celle  époque,  irélaient 
(pie  (i(  -  (  i  liucs,  niais  licaucoup  pins  nombreuses  (|ue  les  troupes  clircliennes. 
Il  fani  (il)>erver,  si  la  remarqjie  .suivante  est  exacte,  que  les  sultans  olloinans 
à  réjtoque  de  la  prise  de  Coiiâtauliuopic  avaient  eu  la  précaution  dorgauiscr 
une  excellente  artillerie  servie  par  des  renégats,  et  par  laquelle  ilsobtinrenl  tous 
leurs  succès,  aussi  longtemps  que  celte  arme  ne  fut  pas  mieux  organisée  chez 
les  chrétiens  que  chez  eux  ;  mais  depuis  longtemps  la  science  et  les  talents  d'un 
bon  officier  d'artillerie  sont  supérieurs  à  leur  civilisation. 

A  la  suite  de  ces  détails,  nous  devons  rappeler  que  nous  a\  ons  dil(F.  p.  435) 
que  le  roi  de  Perse  avait  envoyé,  on  t^i!22,  un  moine  maronite  du  mont  Liban, 
H  catholique  romain,  à  Charles  Quiut,  alors  en  Ëspagne,  pour  lui  proposer  une 
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alliance  coiilrc  les  Tmrs.  L  iitiiiiili\r  ilc  ce  projt  t  l'iiiil  nciuic  en  raiiin'c  l'iO?, 
comme  nous  Pavons  c,\|>Ii(1ii(M  T.  p.  :24()j,du  t  ariliiial  Ximcncs,  alors  ininUlie  de 
Caslillc,  pour  faire  couquérii-  pur  les  Espagnols  la  province  de  Syrie,  occupée 
par  les  Mameiuoks  d*É|$ypte,  aûu  de  contrebalancer  en  Asie,  les  accroissements 
de  la  puissance  ollomaoe.  Mais  ce  projet  que  favorisait  le  roi  catholique  Fer- 
dinand d* Aragon,  était  devenu  inexécutable  par  de  grandes  difficultés,  parce 
qu*en  1S17,  Sélim,  sultan  des  Turcs,  avait  conquis  sur  les  Mamelucks,  KÉgyple 
et  la  Syrie.  Pierr«>  Martyr,  que  nous  avons  déji  fait  connaître,  et  qui  avait  été 
envoyé  dans  les  Ktuts  du  roi  de  Perse,  :n;iii  rendu  compte  que  le  sophi  ou  sou- 
verain n'élail  ni  clirélion,  ni  juif,  ni  uialiofuëlau.  Xeque  enhn  uHant  ex  tribus 
U'fjibus,  christidiionnii ,  tit  pote  inosœomm ,  nul  mahometiconnn .  (  \  .  !:j)hf., 
p.  238k  ce  qui  t'Iail  alors  exact,  parce  que  lé  cnii(|uéraul  larlarc  de  la  Pcoe 
élail  ne  ilo  MiccesM  iir>  pairiis  de  Tamcriaii  ;  inai^  ili  piiis  celle  épo(|Ue,  le  .xqdii 
Ismaël  .s'étail  lail  maliomélan  de  la  ^ecle  d'Ali,  la  uioius  lioslile  aux  cliréliens. 

En  l'année  1529,  l'empereur  Charles-Quint  avait  écrit  une  seconde  fois  de 
Tolède,  le  15  février,  une  longue  lettre  en  langue  latine  à  ce  roi  de  Perse. 

Cette  lettre  fut  portée  par  Jean  de  Baibi ,  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  de*  Jérusalem ,  gentilhomme  de  Thélel  et  parent  de  Balbus ,  évéque  de 
Gûrck,  autrefois  ministre  et  couseilicr  de  Tempereur  Maximilien. 

BaIbi  élaît  verbalement  chargé  d'expliquer  ce  qui  suit  : 

I»  De  rappeler  qu'en  l  'i^^,  Pierre,  maronite  du  mont  Liban,  avnit  porté  une 
répon<e  aHirmaiive  aux  propositions  d'alliance  contre  les  Turcs  et  d'un  projet 
de  les  attaquer  au  mois  d  asril  ; 

2*  Que  depuis  ce  lenip>,  le  roi  de  rrauceavail  fail  une  alliance  avec  le  sultan 
des  Turcs,  maisque  l'arcliiduc  Ferdiuaud,  son  frère,  acluelleineut  roi  de  Jlonjirie, 
pouvait  conlre-balancer  rallianee  de  François  en  attaquant  les  Turcs  par 
son  royaume  ; 

5*  Que  PEmpereor  allait  arriver  en  Italie  avec  die  nouvelles  forces  pour  re- 
commencer la  guerre  contre  les  Turcs,  tant  par  terre  que  par  mer  ; 
4*  Que  jamais  il  n'y  n  aît  eu  occasion  "plus  favorable  pour  réprimer  leur  in> 

science  :  l'Kmpereur  devait  y  contribuer; 

5°  Que  l'attaque  du  côtéde  la  Perse  serait  une  puissante  cl  utile  diversion  à  IV 
vanfaîïe  desopérations  de  la  guerrede  Hongrie,  et  aussi  à  l'axanlagedes  deux  alliés. 

lîaibi,  pni  ienr  de  ces  inslrtielions,  débarqua  sans  se  faire  coiiiiailre,  à  la  côte 
de  Syrie,  (|u  il  fallait  traverser.  Le  12  août  1529,  iléluil  à  Alcp,  dans  le  pachalic 
turc  de  Damas. 

Le  27  novembre  1529,  il  écrivit  d  Alep  une  lettre  en  cbilTres  à  I  Lnipcreur 
(V.  Lanz,  I,  p.  355)  :  il  espérait  passer  du  camp  d*un  pacha  turc, dans  celui  du 
roi  de  Perse  qui  était  venu  à  Bagdad  pour  châtier  un  rebelle.  Ce  prince  en 
était  immédiatement  parti  et  était  revenu  à  Tauris.  En  conséquence,  BaIbi  de- 
vait aller  par  le  désert,  avec  une  caravane,  jusqu'à  Bassora;  il  devait  y  arriver 
au  mois  de  janvier  1,^50.  Il  avait  rencontré  en  route  un  Anglais,  qui  revenait  de 
Sainte-Catherine  du  mont  Sinaï  cl  qui  l'accompagna  pour  le  service  de  TEmpe- 
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reur.  Uaibi  e.spmul  le  l<li^»^er  auprèï»  du  roi  de  Pei>e,  peiidaiil  4(1  il  rexiemlrail 
en  Europe  pour  rendre  compte  de  sa  mission  à  TEmpereur. 

Le  18  février  1530  (K.  Lanz,  I,  p.  379),  Baibi  était  revenu  à  Alep  saua  avoir 
élédanslè  royaume  de  Perse.  Il  y  reoeontra  aussi  un  Vénitien,  le  seigneur  André 
Morezu,  qui  s'était  aussi  dévoué,  en  Syrie,  au  service  de  TEmpereur. 

Le  13  mai  1530,  Baibl  était  i  Bagdad,  dans  les  Étals  du  roi  de  Perse.  Il 
fspérait  dans  les  quarniile  jours  éire  auprès  de  ce  prince.  •  De  pnr  deçà, 
«  écrivait-il,  ne  sont  nulles  postes  par  diligenres.  ■  (V.  Lan/,  I,  p.  58;).) 

Il  n'y  .1  plus  d'autres  traces  de  celte  importante  mission  du  chevalier  Halbi. 
N<niN  iiiiiortins ,  p;ii'  conscMHu  nl.  s  il  est  arriv»'-  auprès  du  roi  Perse  el  s  il  est 
n-M  iiu  eu  Kurope.  dt  liiik  ^oiil  eonlirniës  pur  une  notice  de  M.  Viol. 
(  \  .  Messager  de  Ciaiid ;  année  1845,  p.  44.) 


CIIAPITIU:  Wlll. 


L'tuipereur,  (l»'|iui«i  sou  rehuii  en  Kspajzne  pendant  l'auiH'c  l.):2ô  (  V.  p.  571)  1 
avait  eonlinuelleuienl  paieouru  toutes  les  provinces  el  loules  \vs  villi.>  prin- 
cipales de  cette  contrée,  sans  y  u\oir,  nulle  pari,  de  résidence  stable,  ce  qui  esl 
attesté  par  TlUnéraire  de  Vanden  Esse.  Le  27  juillet  1339,  étant  à  Barcelone, 
il  laissa  la  régence  d'Espagne  ft  Timpératrice  Isabelle  de  Portugal ,  sa  jeune 
épouse,  avec  des  pouvoirs  aussi  étendus  que  ceux  de  Marguerite,  sa  soeur,  aux 
Pays-Bas,  et  du  roi  Ferdinand,  son  frère,  en  Allemagne.  L*impératrice  alla 
résider  à  Madrid.  (  V.  Ferreras.  I\,  p.  t  ï Ji.)Charles  s'enibarqua  pour  l'Italie,  à 
narcelone, où  il  avait  séjourné  depuis  le  !28  avril  précédent;  il  y  avait  coadu  le 
traité  du 29 juin  l 'iSO  avec  le  pape  (llétucnt  \  Il  (  V.  p.  iC»^).  Parmi  les  personnes 
de  SI  suite  (  1.  \  anden  Ksse)  se  lrou\aient  le  elievalier  Mercurin  de  Cîatlinara 
(K.Saudoval,  II,  p.  (»î>)('l  le  e;ii  diiial-évéque  d'Osma,  son  confesseur;  il  y  avait 
aussi  le  seigneur  de  la  (  liaud,  sou  auricu  professeur  d  equitalioii  e(  alors  sou 
riianibellau  elson  ministre.  Le  29  juillet,  il  débarquait  à  Palnia,  capitale  de  Tile 
et  du  royaume  de  Majorque;  il  y  régla  les  affaires  administratives  et  militaires 
des  Iles  Baléares.  Le  3  août,  il  se  remit  en  voyage;  le  3,  Il  abordait  à  Villefranche 
près  de  Nice;  le  7,  il  était  à  Monaco  ;  le  9,  ù  Sa^one  :  c*est  de  cette  ville  qu'il 
envoya  le  seigneur  de  la  Chaud  auprès  de  rarchiduchesse  Marguerite^  portant 
mu  upprubalion  du  traité  de  (lanibral.  Le  seigneur  de  la  ('.baiid  voulut  traverser 
la  Franelie-Couiié sa  pairie;  il  y  mourut,  laissant  un  fils  qui  le  remplaça,  au 
service  de  l  l'jupereur,  dans  sa  lidélilé  el  sa  loxaulé. 

l/escadic  auli  ieliicnue  fut  au^niriiléc  à  Savonc  |)ar  une  flotle  veuaiil  de  la 
ville  de  Gém's  et  qui  était  commandée  pur  l  amirul  André  Doria. 
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Le  t2  aoùl  l,'»î2',K  lMiii|K'rc'ui',  qui  ('lait  à  Uord  <lo  la  caiiiliino,  nilra  sdIcii 
iR'Ileini'ht  dans  le  purl  de  celle  jîrandt'  ville.  (T.  Vunderi  ll>s('.  i  II  ainenail  axer 
lui,  pour  faire  re>(>eelcr  ses  vuluulé:»  en  Italie  el  faire  exécuter  les  iruilés  coii- 
oIqs,  9,000  hommes  dinfanlerie  et  1 ,000  hommes  de  cavalerie  en  troupes  espa- 
gooles,  tandis  que  le  comte  Félix  de  Wurtemberg  lui  amenait,  par  le  Tyrol, 
8,000  lansquenets,  t,000  chevaux  et  de  rarlillerie.  Il  y  avait,  outre  ces  deux 
armées,  celle  de  Lombardie  commandée  par  Antoine  de  Leyva  (T.  Guicli.,  III, 
p.  428)  qui  lui  présenta  le  Irailé  conclu  à  Orvielle  avec  le  pape  Clément  Vil- 

L'Empereur  déclara  que  la  république  de  Gcih  -»  élail  libre  el  souveraine, 
quoique  fief  de  THnipire.  Il  inslitua  l'amiral  Aiidic  Doria,  priiii-<'  de  Molli. 

L'intcnlion  de  l'EmpcriMir  élail  de  pacilicr  l'Ilalie,  par  .««a  présence,  cl  de  >'vi\ 
assurer  la  dominalinn  par  la  mode  l  alinn  de  ses  pré!enlions.  Il  recul  pendani  son 
H'jour  à  (iénes,  Irois  cardinaux  a  luliiv  (|i»c  le  [tape  lllémenl  \'ll  lui  envoya, 
savoir  :  le  cardinal  Farnèse,  doyen  du  sacré  collège;  le  cardinal  Sainte-Croix, 
que  nous  connaissons  déjà,  ei  le  cardinal  de  Médicis,  parent  du  pape. 

Le  30  août  1839,  PLiopereur  partit  de  Gènes,  selon  le  témoignage  de 
Vanden  Esse,  mieux  informé  que  la  plupart  des  autres  écrivains.  C'était  une 
sortie  triomphale.  Les  sénateurs,  en  robe  d'écarlate,  le  précédaient  deux  à  deux 
el  à  cheval  ;  l'Einpereur,  aussi  à  cheval,  était  entre  l'amiral  Doria,  prince  de  Melfi, 
el  le  doge  L'berlo  Casaneo.  C'était  par  une  exception  unique  que  le  doge  sortait 
de  son  palais,  car  il  doit  y  séjourner,  en  étal  de  reclu.sion,  depuis  le  moment  où 
ses  fonclious  bisannuelles  cointnt'nciMil,  jnsf|u'à  celui  on  elles  (lni'>'«enl. 

I/Lmpcreur,  après  s  cire  arn  le  dans  pre>(|ue  (ouïes  les  villes  >ur  sou  passage 
(T.  Vanden  Es.se),  arriva  le  (i  septembre  sur  le  territoire  du  duché  de  Plaisance. 
LesduchésdeParmcclde  Plaisance,  nousdevons  le  rappeler,  depuis  l'année  1 321 , 
sous  le  fionlificat  de  Léon  X ,  faisaient  partie  des  États  du  saint-siège,  |>ar  une 
cession  que  le  roi  François  1"  avait  faite,  en  les  détachant  de  la  Lombardie.  Les 
magistrats  le  reçurent  à  rentrée  de  la  ville.  Charles-Quint  y  lit  le  premier  ser- 
ment qui  était  prescrit  aux  empereurs,  à  leur  arrivée  dans  les  États-Romains 
pour  se  faire  couronner,  n)ai>  a\cc  la  restriction  qu'il  avait  fait  inscrire  au  traité 
de  Barcelone,  que  les  droits  du  saintrsiége  apostoli(|ue  ne  p(»rleraienl  aucun 
préjudice  à  son  autorité  impériale.  (  V.  le  père  Barre.  )  Criait  (  «•  <ei  ni<  iii,  cuire 
autres,  qui  mettait  déliniiivi  nii  nt  lin  à  la  puissance  Icmporclle  des  papes  sur  la 
clirélicnlr.  ciunnie  nous  l  avons  dit. 

!..  i'>inp(-it'ni  (  tiira  le  1()  ^eplenlb^e  dans  la  ville  de  IMaisance;  il  y  reçut 
Tamiral  de  France  <|ui  lui  apporlail  la  ralilicaliou  du  Irailé  de  (Cambrai.  C'est 
de  Plaisance  (|u'il  envoya  le  seigneur  Chappuis  eu  ambassade  auprès  du  roi 
d'Angleterre^  avec  la  mission  secrète  de  s'informer  des  motifs  de  la  dii^râce  du 
cardinal  Wolsey,  ce  qai  sera  expliqoé  ultérieurement. 

L'Empereur  reçut  à  Plaisance,  une  députation  des  princes  luthériens  d'Allema- 
gne, que  vulgairement  on  commençait  à  appeler  PruiesfnntStCOmww  nous  l'avonsdil 
(  r.  j>.  M'y):  c  étaient  le  bourgniesl^e  de  .Memmingeu,  le  secrétaire  «lu  margrave  de 
Brandebourg  el  .^licliel(.adeni%  syndic  de  iNurembcrg,  rédacteur  de  la  première 


Dlgitized  by  Google 


484  DÊPUTATION  DES  PROTESTANTS  A  L'EHPERELR,  I»». 

euiifcssion  de  foi  du  piotestunli.smcà  la  tlièle  do  Spire  f  V.  p.  470.  ).  Nous  \ei  r(»iis 
lu  seconde  uu  peu  plus  loia,  en  1550.  Ils  lui  donnèt  ciU  les  assurances  les  plus 
formelles  de  lear  obéissance  aux  lois  de  TEmpire,  mais  ils  demandaienl  la  liberté 
de  consoieDce,  jusqu'à  ce  qu'un  concile  eùl  réglé  ce  qui  concerDail  la  religion 
(K.  SIeidau),  promenant ,  à  ces  condiiionSi  de  contribuer  de  tous  leurs  moyens, 
à  la  guerre  contre  les  Turcs  qui  alors  commençaient  à  assiéger  la  ville  devienne. 
.Nous  avons  dit  que  les  princes  proleslanU  n'y  envoyèrent  aucun  secours, 
l/lùnpereur  les  reçut  avec  bienveillance,  et  nous  verrons  qu'il  leur  tint  parole. 
Miehel  (ladene  présenta  aussi  à  l'Empereur,  en  son  nom  et  au  nom  des  deux 
anires  déjuilc's,  !:i  jncMc^hilion  «lu  1"  ;i\ril  cl  I;i  cniifc^sion  <lc  foi  du  "l'i  du 
même  mois,  doiil  umi^  avons  inidii  çoiiiple  ei-dosiis.  (lellc-ci  t  ljiil  éciile  «mi 
fraii('ai>,  daii^  un  volume  ina^nili(|U('.  L  Ijupereur  la  rciuil  à  uu  ('>\<-i|(M>es|)a- 
gnol;  il  (il  lépondre  aux  Iruis  dêpuU>  ipu-,  dans  la  dièle  de  Spire,  la  minorité 
des  suffrages  ayant  été  pour  les  prolestants,  les  décrets  concernant  la  religion 
devaient  être  exécutés.  Alors  Cadenc  et  un  autre  député  lurent  i  l'Empereur  le 
texte  dé  la  protestation  qui  était  un  appel  à  son  autorité  suprême.  Il  répondit 
que  celte  affaire  serait  décidée  lorsqu'il  serait  en  Allemagne. 

L'Empereur  fit  séjourner  les  députés  â  Plaisance  jusqu'à  son  départ;  alors 
les  députés  revinrent  en  Allemagne.  Il  arriva  le  25  oclobre  à  Parme;  il  y  reçut 
les  hommages  de  la  noblesse  de  ses  Étai>  :  ils  étaient  debout  et  la  téle  déeou- 
verle.  Antoine  de  Leyva  était  parmi  eux  (  \  .  pages  Ô74  et  448);  il  avait  alors 
7ô  ans  :  il  avait  commeneé  sa  carrière  conune  simple  soldat. (  K.  Barie.  p. ':27*2  i 
L  l'jnperenr  le  lit  asseoir  à  côté  <le  lui  et  l'invila  à  se  rouvrir  la  »èl<'.  en  disant 
aux  nombreux  témoins  de  cette  insigne  laveur,  que  celui  «pii  avait  servi  avec 
gloire  ses  prédécesseurs  et  lui,  devait  jouir  devant  lui,  jeune  homme  de  trente 
ans,  du  privilège  des  grands  d'Kspagnc  et  qu'il  devait  être  as.«is.  Il  lui  avait 
conféré  le  litre  de  prince  d*Ascoli,  de  duc  de  Terra  Nova,  de  marquis  d'Aldla 
et  de  primat  des  Iles  Canaries.  C'est  dans  une  autre  occasion  que  Charles, 
qui  aimait  à  récompenser  en  empereur  ceux  qui  lui  rendaient  d'importants 
services  dans  ses  armées,  et  qui  était  aussi,  à  rimitaiion  de  lemiiercur  Ma\i- 
milien  son  aïeul,  le  puissant  protecteur  des  articles,  faisant  peindre  son  portrait 
par  le  Titien .  r;inKi<sa  titi  pinceau  que  ci  t  arlisl«'  imimirlel  a\aii  lai»-sé  tomber, 
(lisant  :  qu  iiti  empereur  pouvait  ramasser  les  pinceaux  d  un  Tilicu.  <>  portrait 
était,  eu  l'anliée  J778,  an  palais  des  rois  d'Ilspague  à  Madrid.  I,a  gravure  est 
au  fiouli>piee  de  la  vie  de  cet  cmpeicur,  ccrilc  par  Se|)ulv»tla.  lue  réduction 
de  ce  portrait  est  au  froulispicc  de  notre  ouvrage.  C'est  dans  la  ville  de  Parme 
que  Mcrcurin  de  Gailinara  reçut  du  saint-siége,  à  la  demande  de  l'Empereur,  les 
insignes  de  cardinal.  Le  39  octobre,  Charles^uint  arriva  à  Reggio.  Le  1"  et 
le  3  novembre  1539,  il  était  à  Modène;  le  3,  ft  Casiel-Franco:  le  4,  au  cbèlcau 
qui  domine  la  ville  de  Bologne. 
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KRPUIli  kR  nOUItOMNKIII-JIT  ItE  l.*K1IPeKEUn  CMARI.C8- QUINT,  A  iOt^OCNC,  JOSQU'a  SCSI  AMilCATIONS. 


LIVRE  PREMIER. 

l>e|iUM  la  prrmièrr  arrivée  dr  rRaiiirrrur  à  Buingnr  ju»quu  son  r«tour  de  la  couquélc  dr  Tuni». 


CHAPITRE  PREMIER. 

KalreviK  4ii  iMpe  et  de  l'Rwprretir  A  Motosnr. 

Plusieurs  iiHaiics  politiques  devulenl  èlre  rcijU'c.s  ciilro  les  deux  souverains  dv 
I  Fiiliso  cl  (le  I  IjiipMO  avant  le  rouronuemi'iil  de  C.liarlr>-Quiul  [lar  le  pape. 
Déjà,  depuis  le  :2 4  oclobre  1521),  le  pupe  Cléiiieul  VII  élail  arrivé  à  liulogne, 
ayani  à  sa  suite  viugl-cinq  cardinaux  el  toutes  les  autres  personnes  de  la  eoor 
pontificale.  «L*usage,  dans  de  pareils  cas,  dit  Guiehardin  (111,  p.  439)*  est  que 
«  celui  dont  le  rang  est  le  plus  distingué  arri?e  le  premier  à  la  conférence  et 
«  que  Tautre  vienne  le  trouver  pour  marquer  son  respect.  » 

Le     noveiidtre  au  malin  (K.  Vandeti  rKmpereur  fit  son  entrée  à 

rlievn!  dans  la  v  ille  de  Bologne. 'Selon  le  récit  de  Braalômo  (  r.  nisc.  u"  21,145 
de  la  Hild.  de  Huurg.  )qiii  avait  voyagé  en  Italie,  ce  prince  élail  précédé  de  4,000 
vieux  soldais  espagnols. Don  Antoine  de  Leyvn,  prince  d' Aseoli,  les  coiumandail 
SoulTrantde  la  goutte,  il  élail  porlé  dans  une  chaise  eouvcrledcNclours  cramoisi. 
Arrivaient  ensuite  18  grossespiét od  arlilleric  avec  leur  train,  servies  jiar  1 ,000 
liomines  d'armes, selon  les  vieilles ordonuaucesde Bourgogne,  niurcliaiil  ù  ciievai. 
Ensuite  venaient  vingt-quatre  pages  de  TEmpereur.  Le  grand  écuyer  tes  suivait 
aussi  à  cheval,  portant  de  la  main  droite  Testoc  de  Sa  Majesté.  «  Puis  l'Empe- 
«  pereur,  dit  Brantôme,  marchait,  monté  sur  un  genest  bay  d'Espagne,  armé  de 
«  belles  armes  dorées  et  couvert  d'uue  saye  de  drap  d*or.  En  la  téte,  il  avait 
«  un  bonnet  de  velours  noir,  sans  panache  ni  autre  ganiiliirc.  > 

On  portait  sur  sa  téte  le  poêle  de  drap  d'or.  Tous  les  officiers  de  sa  maison 
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vi  <!(•  Nit  le  |ii (  ("('ihin m   II  y  :i\ai(  à  cIh'vjiI,  aiiloiir  de  sa  pet M  iiiit',  lt  > 

aiiili:i>sa(J('iirs ,  le  graiKi-<  luiiiibdiaii  et  rumirul  André  Doria  ,  |>i'iiire  d(; 
.Melli. 

L'Empereur  étant  amvésur  la  place  du  Marciié,  )  (rotiMi  le  pu|>c  (^léinenl  VII 
asMs  dans  la  chaire  pontificale  sur  une  estrade,  et  entouré  des  cardinaux,  de  plu- 
sieurs évéques  et  d'autres  prélats.  Les  deux  souverains  de  TÉglisc  ei  de  TEmpirc 
se  firent  respectivement  Taccueil  le  plus  gracieux  ;  ils  eurent  ensemble  une  pre- 
mière conférence. 

I/Ktnpereur  alla  ensuite  diins  i  Vi^liiie  cathédrale  de  Sainte-Pétrone;  il  y  (il  sa 
prière,  tandis  que  le  pape  renlrail  dans  son  pahii^.  I/Enipereur  fut  conduit  so- 
leiirH'lhMnenl  dans  ce  iiiènte  palais;  ses  appartements  étaient  conligus  à  ceux 
du  pape.  (  y.  (iuichardin,  ill,  p.  43.) 

Il  prit  la  rt'soliifion  de  prolonger  sou  séjour  à  |{oliii:rie  au  delà  de  l'époque  de 
son  eouronnemenl  et  de  relarder,  par  cunséijueiil,  son  déjKirt  pour  l'-Uleniague, 
parce  qu'il  fut  informé  de  la  levée  du  siège  de  Vienne  par  les  Turcs,  comme 
nous  l'avons  ex|)liqué  pag^  478.  D'ailleurs,  le  pape  rJémeni  VII,  de  la  maison 
de  Médicis,  avait  un  inlérél  de  famille  A  obtenir  de  l'Empereur  la  continuation 
du  protectorat  accordé  en  1513,  à  l'élection  du  pape  Léon  X  (T.  page  I83)el 
à  ses  autres  eollaiéraux,  ce  qui  sera  expliqué  a  la  date  du  18  avril  1536. 

(.ependaul,  François  Sforce,  quoique  duc  de  Milan,  était  depuis  quelques 
années  dans  une  position  incertaine,  n  étant  pas  encore  en  paix  ni  avec  l'Empe- 
reur, ni  avec  les  Vénilieiis.  ni  même  avec  le  pape.  Il  vint  à  liolntriu'  a\ec  un 
sauf  conduit  pour  la  siireU'  de  sa  personne.  Lors(|u  il  lut  présenté  a  I  I  jnpereur. 
il  jeta  à  terre  le  sauf-conduit,  en  disant  qu'il  y  renonçait.  «  l/Kmpcreur,  du 
0  riiistorien  Loti,  fut  touché  de  cette  n(d)le  assuiance  en  sa  loyauté.  > 

Les  uégucialions  de  la  paix  avec  ce  prince  et  avec  les  Vénitiens,  dont  les  am- 
bassadeurs étaient  A  Bologne,  durèrent  plusieurs  semaines.  Enfin,  le  traité  y  fut 
signé  le  33  décembre  1539.  (V.  DipL,  Oumont,  IV,  p.  53.) 

Les  ministres  contractants  étaient,  pour  l'Empereur  :  le  cardinal  Mefcurio  de 
Gatlinara;  Louis  de  Flandres,  seigneur  de  Praet,  Nicolas  Perrenol  et  d'autres. 
Nous  omettons  ceux  de  la  seigneurie  de  Venise  et  du  pape.  Voici  Tanalyse  du 
traité  : 

I   Les  \  cniliens  restitueront  Immédiatement  au  pape  les  villes  de  Ravenuc* 

et  de  f.crvia. 

'■2'  Pendant  le  mois  tie  janvier  prochain  (l'iôO),  le.s  V  énitiens  restiliieronl  a 
l'Empereur,  roi  des  Deux-Siciles,  (oui  le  lerriloire  cl  toutes  les  places  qu'ils 
occupent  encore  dans  le  royaume  de  Naples. 

Les  articles  suivants  règlent  les  termes  des  paiements  dus  par  les  VéAiliens 
à  l'Empereur,  leurs  libertés  et  franchises  en  ce  qui  le  concerne  comme 
empereur. 

L'article  11  dit  que  le  duc  de  Milan  entretiendra  500  binces,  selon  Torgani- 
satiou  italienne.  L'Empereur  entreti*  ihIim  eonlinuellemenl  une  armée,  potir 
venir  au  secours,  soit  du  duc  de  Milan,  soit  de  la  seigneurie  de  \  enise.  A  cet 
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«'(Tel,  il  cinci  rn  800  Iiukts  (roi'}.'!inisi(lioii  iliilicniio,  'MM  liomiiics  de  caxalmc , 
HOO  liuiiiiiics  (le  pied  ol  rjirlillcrie  HHTSsiiiiT.  Ainsi,  ri'jnpcroiii'  avait  le  droil, 
par  iT  Iraiiï*,  de  maiiiU'nir  une  armi'c  pcnnaïu'iilo  dans  le  nord  do  l  llalie. 

Par  les  doi  niei's  arliclcs,  pc  traiU'  dcpaixôlail  ronjinuii  avec  les  rêpidiliqiios 
(le  (iencs  (M  de  Liir(|uos,  lo  due  de  Savoie,  les  luuiqiiis  de  Muiilicrral  cl  de 
Maiiloue,  t  l  le  duc  de  Ferrare. 

Ëii  vcriu  de  ce  (railé,  François  Marie  Sfurec  rentra  dans  la  possession  en- 
tière du  daché  de  Milan.  Llnveslilure  Douvelle,  ou  pluldl  confirmalive  de 
Ludovic  Sforce  par  le  duc  Maximilien  et  par  lui-même  (F.  p.  475,  en  1595), 
fut  donnée  pour  la  somme  de  900,000  ducats  d*or.  L*Ëmpereur  lui  promit  en 
mariage  la  princesse  Christine,  enfant  de  dix  à  onze  ans,  sa  nicec,  fille  de 
Chrisliern  If,  roi  de  Danemark,  et  de  rarchidueliesse  Isabelle,  dêcédce  A 
Swynaerde,  près  dcGand,  en  1526,  comme  nous  Tarons  dit  p.  426.  Nous  y  re- 
viendrons plus  loin. 


CHAPITRE  II. 

rmirMamiM*      Ctarlm-tntat  à  ■•tosar. 

A  l'instar  de  ses  prédécesseurs,  Frédéric  Ifl,  bisaïetd  de  ('.liai  Ics-Qnini,  avait 
élé  conronné  cmpereiir  à  Rome  par  le  p;ipo  Nicolas  V,  le  18  mars  H'i^, 
le  Iroisième  jour  après  avoir  élé  couronné  loi  de  l.oinbardie.  (IcUe  dernière 
formalité  rpie  les  en»pereurs,  cl  en  dernier  lieu  Sij;isinoiul,  Albert  d'Aulrii'be 
et  le  même  l'rédéric  III  avaient  observée,  paraissait  incompatible  avec  la 
première  (le  couronnement  impérial),  puisipic  dcj»uis  Tannée  liOG  le  ducbé  de 
Milan  ne  pouvait  être  possédé  par  un  empereur.  Cela  signiliail,  scion  notre 
o|)inion,  que  1  empire  d'Allemagne  était  un  Étal  distinct  de  ritaiie. 

L^empereur  Maximilien,  comme  nous  Tavons  dit  p.  159,  avait  élé  empêché 
par  les  Vénitiens,  en  Tannée  1508,  de  traverser  leurs  États  de  Terre  Ferme 
pour  aller  h  Rome.  C'était  à  Tépoque  de  la  formation  de  la  ligue  de  Cambrai 
contre  leur  république. 

Le  couronnement  de  Charles-Quint  se  fit  à  Bologne,  et  non  à  Rome,  parce 
que  le  papcf'lémcnl  VU  était  déjà  en  cette  ville  depuis  le  commencement  du 
mois  de  novendirc.  Sa  présence  v  avait  été  nécessnir»'  pour  le  traité  sij^né  le 
2."  décembre  lo2n.(|ui  assjiiait  la  paixderitaliecnlièrc,  et  parce  querKmpcrcnr 
était  pressé  <Ie  pariir  pour  rAllemagnc.  D'ailleurs,  il  nou^  semliie  que  le  pape 
(ilémenlV  II  se  serait  trouvé  dans  une  position  délicate, s'il  eut- couronné  (diarles- 
Quint  dans  la  même  villede  Rome  que  les  troupes  de  ce  prince  avaient  saccagée, 
à  la  vue  de  ce  même  château  Saint-Ange,  (Toù  il  n'était  sorti  que  par  une  capi- 
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luhilinii  (l(Sit'!i'('>aljl(-.  I.ii  iluic  de  la  .vult  iitiHc  du  luui oiitu  iiuiil  lui  iî.xêe  uu 
^4  rôMicr  MiôO,  jour  umiiversaire  de  la  iiaissauce  de  Charles-Quial. 

Deux  jours  auparavaol,  le  92  février,  il  fui  eouronné  roi  de  Lonibai'dic. 
A  oei  effet,  la  eourooiic  de  fer,  qui  élaii  gardée  à  Monza,  près  de  Milau, 
Tul  apportée  à  Bologne.  C'est  ainsi  qu*cii  Hongrie  celle  solennité  ne  pou> 
wiil  se  faire  sims  ia  couronne  du  roi  saint  Etienne;  en  France,  sans  la  sainte- 
ampoule  Los  prinrcs,  les  ooinles,  les  cliovalici  s  et  ic^  autres  seigneurs  et ^n* 
lil.shomnR'.s  du  duché  de  Milan  et  d'autres  Étals  d'Jialie  ,  se  rendii-cnl  en  celle 
ville.  (  y.  \  andru  l-^sse.  )  A  ce  premier  couronnement,  fail  dans  la  chapelle  du 
palais,  lcinan|ui,sdf  MoiiUcrral  portait  la  couronne,  Alexandre  de  Médieis,prolégé 
de  Clément,  V  il,  son  ontle  naturel,  et  qui  devait  épouser,  en  1556,  Marguerite, 
fille  naturelle  de  I  Kinporeur,  portail  le  globe  du  nioiidi',  le  marquis  d'Astorga 
le  sceptre,  cl  le  due  d'Escaloua  l'éjK'e.  Ces  deux  derniers  élaienl  Espagnols. 

L*Empereur,  en  qualité  de  roi  de  Lombardie,  avait  «ne  robe  de  drap  d'ar- 
gent fusé,  fourrée  d*hermine$,  et  un  manteau  d*or  et  d*hcrniines,  moucheté, 
par-dessns.  Il  était  entre  deux  cardinaux  ;  ils  s'assirenl  tous  les  trois  devant 
Taulel.  Plusieurs  évéqucs  les  entouraient.  Le  cardinal  de  Roquefort  commença 
pontificalemenl  la  messe;  il  s*arrétadès  le  commencement  de  la  Coufetticn  et 
fil  une  exliorlalion  à  TEmpereur  sur  sa  qualité  royale.  LTinperenr  se  mit  à 
genoux  cl  fît  le  sermenl  pre.'^cril.  Les  cardinaux  récitèrent  di  s  prières. 

Le  marquis  de  Zonolli,  prand-rlinnihcllan,  cl  le  seipiieur  do  .>oirearmes  lui 
ôlèront  le  niaiilcau  el  In  robe;  sa  clionuse  était  ouverte  aux  deux  bras  jusqu'au 
coude  et  aux  épaules.  Vu  oaidinal  le  con«aera  avre  l'Iiuile  sainte  en  ces  trois  rn- 
droils.  Il  lut  (-(Hidiiit  au  \t  >ti;iire,  où  on  lui  riMnil  son  costume.  Le  pape  entra 
dans  la  chapelle,  landi>  que  Charles  y  rentrait.  Tous  les  deux  se  placèrent  de- 
vant Tautel.  Charles  se  mil  à  genoux  en  présence  du  pape  ;  celui-ci  lut  donna  une 
bague  ayant  un  riche  diamant  et  la  lui  mit  au  doigt.  Il  lui  donna  suceessivement 
Pépée,  le  sceptre  et  le  globe;  enfin,  il  lui  posa  la  couronne  de  fer  sur  la  téic. 
A  chaqueoblation,  le  pape  récilaii  une  formule  et  une  oraison.  Le  saint-père  en- 
tonna ensuite  le  Te  Dcum  ;  le  enrdiiKil  de  Hnqueforl  continua  et  finit  la  célébra- 
lion  de  la  messe.  La  cérémonie  était  aelicvée.  'Vo\\<  n-^  détails  el  ceux  qui  vont 
suivre  sont  extraits  du  manuscrit  H,;J81  de  la  Dibl.  de  Bourgogne,  el  aussi  de 
Vandeu  Ksse,  témoin,  étant  oflîeier  de  rKmp<  roiir,  aux  deux  couronnements. 

Le  jeudi  malin,  'i'^  février  liiôO,  jour  do  la  Saiiit-Malhias,  Antoine  de  l.eyva 
(il  raniier  en  bataillr,  Mir  la  place  du  Palai-,  .-es  troupes  «•(  xhi  ariillnif.  Il  y 
avait  aussi  des  troupes  coinniandées  par  le  marquis  d'Arscliui,  le  eomte  de 
Rœulx,  le  seigneur  de  Fiennes  el  autres,  sur  d'autres  places  publiques.  Le  vin 
y  coulait  des  fontaines  artificielles.  L'Empereur,  en  costume  de  roi  de  Lom- 
bardie,  reçut  dans  ses  appariemenis  les  princes  dignitaires  qui  devaient  assister 
à  son  couronnement.  Le  duc  de  Saxe  devait  être  porteur  de  la  couronne  impé- 
riale, Philippe  de  JBavière,  du  globe,  le  duc  d'Urbin,  parent  du  pape  et  cousin 
du  préfet  romain,  de  l  épée,  el  le  duc  de  Montferral,  du  sceptre. 

Pendant  celte  réception,  le  pape  Cléraeul  VU,  entouré  de  tous  les  cardinaux 
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cl  des  prélats,  un  pudc  étant  porte  sur  .>u  Icle,  sorlil  du  puUiis  qu'il  luibiluil 
avec  TEnipereur.  Il  passa  sur  un  pont  abuuiisâaulù  l'église  calliédrulc  de  Suiiiiu- 
Pétroae,  et  viol  $*asseoir  sur  un  trôae  près  du  malire-autel.  Il  envoya  deux 
cardioaux  vers  TEmpereor  :  Ils  le  couduisirent  daus  Tégiise  par  le  poni.  Ce 
prince  était  suivi  par  les  officiers  de  son  hôiel,  qni  inarchaieni  selon  leur 
rang»  et  par  les  dignitaires  portant  les  insignes  qui  ont  élé  désignés. 

A  l'entrée  de  l'église»  dans  une  chapelle  inter  duos,  se  trouvaient  tes  chauoincs 
de  Saint-Pierre  de  Rome.  I/I'nipcreur  y  entra,  se  mil  ù  genoux  sur  un  lapis  de 
drap  (Por.  lu  cardinal  lui  lit  pioior  le  sermonl  proscrit;  iruulKs  cardinaux  le 
revêtirent  d'un  surplis,  lui  douncrcnt  rnnimissc  sur  le  bras,  rcmbrassèreul  sur 
la  joue  et  le  reciirciil  chnnniiic  de  Saint  Pici  re. 

Charles  s'avança  dans  lï'glise  ;  deux  autres  carilinaux  le  conduisirent  à  la 
chapelle  de  Sainl-Grégoire.  l.'cvc(|uc  de  Goria  lui  ôla  Taumusse  et  le  surplis, 
le  cliMissa  avec  des  sandales,  lui  mit  Taube,  la  tunique,  la  chape  in^)érialeet 
la  mitre.  Deux  cardinaux  le  conduisirent  ensuite  auprès  du  maltre-autel  de 
Saint-Pierre  :  TEmpereur,  s'ëtaut  prosterné  sur  des  coussins  de  drap  d'or,  y 
resta  jusqu'à  ce  que  les  litanies  eussent  été  récitées.  Les  deux  cardinaux,  suivis 
du  grand  aumônier  et  du  graud-chambellan,  le  conduisirent  en  la  chapelle  de 
Saint-Maurice.  Il  y  fut  oint  aux  deux  bras  et  aux  épaules,  comme  à  son  couron- 
nement de  loi  lie  Loinbardie.  Ils  le  coiuliiisironl  (MiMiilc  surun  Irône,  vis-à-vis  de 
celui  (lu  |Ki|tc  (jiii  élait  assis,  coniinc  on  l  a  dit.  Le  pa|)e  \  iiil  à  l'aiilel  ;  ilconuneiKja 
la  célébration  de  la  nie.ssc.  Après  VlntroU  et  la  Confession,  TEmpereur  l'em- 
brasser sur  la  jotie  et  la  poitrine.  Il  se  replaça  eiiMiile  Mir  son  siéue.  l.e  iirand- 
cbauibellan  était  à  genoux  derrière  l'Empereur  ;  l'arcbcNéque  de  Bari  eirévcque 
de  Coria  tenaient  les  deux  pans  de  la  chape  impériale.  Au  Gradué,  les  deux 
cardioaux  le  conduisirent  vers  le  pape  qui  le  salua.  L'Empereur  se  mità  genoux; 
le  pape  lui  présenta  Tépée  nue  que  l'Empereur  prit  de  la  main  droite.  Il  la  ren- 
gaina. Le  pape  lui  dit  de  la  ceindre,  ce  que  fit  un  cardinal.  L'Empereur  la  tira 
du  fourreau,  la  lil  flamboyer  Irois  fois  et  la  rengaina.  Le  pape  lui  présenta  le 
globe  qu'il  prit  de  la  main  gauche.  Enfin,  l'Empereur  étant  à  genoux,  le  pape 
lui  mil  sur  la  téte  la  couronne  impériale.  L'Empereur  baisa  les  pieds  du  pape  ; 
il  alla  s'asseoir  à  sa  droite  jusqu'à  VOffcrtotrc.  Il  y  donna  trente  pièces  d'or  qui 
étaient  l'indication  des  années  de  son  âge.  On  lui  ôla  la  couionne,  le  J^lol)e  et  la 
chape.  Il  se  plaça  en  tunicpie,  la  léle  liuc,  à  la  droite  de  l'aulel.  Il  baisa  les 
pieds  du  saint-père  au  Laïubu  ;  il  revint  ensuite  à  son  siège.  A  lAynus  Det,  il 
embrassa  le  papu  sur  la  Joue.  Il  se  mît  à  genoux,  le  pape  communia  el  lui  donna 
ensuite  la  communion.  Après  la  Crédence,  il  embrassa  encore  une  fois  le  pape 
sur  la  joue;  les  cardinaux  lui  remirent  ses  insignes  impériaux.  Après  la  messe, 
l'on  sortit  de  l'église  en  procession,  comme  c'était  la  coutume  à  Saint-Jean  de 
Latran.  Les  milices  du  pape,  le^  officiers  do  la  maison  de  l'Empereur  et  les 
dignitaires  précédaient  le  sainl-père.  f/Emperenr,  lorsque  le  pape  nionla  sk 
cheval,  avait  voulu  tenir  l  elrier  ;  mais  celui-ci  s'y  refusa  en  disant  :  ■  J.*accept« 
cet  honneur  pour  Celui  que  je  rcpré^ientc.  > 
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Le  i>u))c  congé  de  TEmpcreur  à  Tealrée  do  son  palais.  Toui  1«  corlégo 
pontifical  le  suivit,  tandis  que  les  princes,  les  ambassadeurs  et  toute  la  cour  im- 
périale suivaient  TËmpereur  qui  rentra  dans  ses  appartements. 

Depuis  ce  moment,  (!!harlcs-Quinl  fulqualilié  Je  Sacra  CœsareaMajestas  par 
le  pape.  Les  rois,  coinine  nous  Imnoiix  dii,  avaient  déjà  écliangé  le  litre  dVVltesse 
contre  celui  de  Mtijesié.  Le  titre  <i  Aile>se  lui  donné  aux  princes  cl  aux  dues. 

Ce  couronnemenl  des  empereurs  par  le  pape  fut  le  dernier.  «  Le  pape  I*anl  l\  . 
«  disent  les  Bénédielins,  auleur^  de  Wirt  de  n-ri/iii  les  dules,  refusa  de  re- 
«  eonnailre,  en  l  .TiH.  I  cmpeiciir  Ferdinand,  >uece.s>eur  de  (lliarles-(,)uini,  Mir 
«  ee  (|ue  le  sainl-Mt j;e  n  élail  pas  intervenu  à  son  éleelion.  ni  à  la  déniis»ion  de 
■  sou  prédécesseur.  Fcrdiuaud  protesta  contre  celle  prétention,  el  depuis  ce 
«  temps  les  empereurs  ont  cessé  de  demander  la  confirmation  du  pape.  »  Ces 
détails  seront  r^ris  à  la  date  de 

Il  faut  terminer  ce  chapitre  en  faisant  obsemr,  d  après  le  manuscrit  <te 
Branléme  déjà  cité,  que  Charles-Quint  avait  voulu  aussi  se  faire  couronner  em- 
pereur du  nouveau  monde,  à  cause  de  la  conquête  de  l'eni|)iro  du  Mexique; 
«  mais,  ajoute  cet  historien,  il  n'tHail  pas  encora  bien  aciievc  d'être  conquis.  • 


CHAPITIŒ  111. 

Quelques  jours  plus  lard,  le  pape  revint  k  Rome,  tandis  que,  le 93  mars, 
l'Empereur  se  mil  en  roule  pour  rAllemagnc.  Il  s'arrêta  le  premier  jour  à  Casiel- 

Franco  où  il  avait  déjà  séjourne  avant  d'arriver  au  château  de  Bologne. 
(  V.  Verlol.)  Il  y  signa  le  lendemaio,  25  mars  l.'iôO,  le  diplôme  de  doualion  de 
l  ilc  de  Malle  avee  Pile  de  (ioze,  adjacente  à  Malle,  el  la  ville  de  Tripoli  d'Afri- 
que, aux  chevaliers  hospihtlicis  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  depuis  cette 
é|>o(|ue  prirent,  au  lieu  du  lilre  de  elif\;dier>  de  Hliodes  (  V.  page  n8(>),  celui 
de  clie\aliers  di-  Malle.  Quelques  détails  hi>ioi  iqncs  sont  nécessaires  pour  faire 
suite  à  ce  qui  a  élé  expliqué.  Nous  de\ons  préalablemeni  faire  >()U\enir  que  le 
IKipe  Clément  VII  avait  élé  ciievalier  de  Uliodcs,  counnc  nous  l'avons  dit 
(K.  page  388),  entre  autres,  au  récit  de  son  élection  au  conclave.  Son  affection 
pour  cet  ordre  religieux  et  militaire  lui  fit  négocier  avec  TEmpereur,  à  Bologne, 
ie  rétablissement  des  chevaliers  dans  Tile  de  Malte. 

Nous  allons  reconnaître  ici  avec  quelle  sagacité  Tempereur  Charles-Quint 
répondit  aux  intentions  de  Clément  VII,  pour  le  bénéfice  des  nombreux  Étatîi 
chrétiens  du  rivage  européen  du  nord-ouest  de  la  Méditerranée.  Nous  avons 
rendu  compte,  page  ô86,  de  la  conquête  df  Hic  de  Rhodes  par  les  Turc*. 
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Dt'jHiis  celle  é|io(|Uc  jns«|u'en  l'année  lijôO,  les  elie\alieis  >elaient  k  iiiVn  ilaiis 
leurs  cominundei  ies  établies  en  diverses  eonirées.  Le  ^rand-mititro  juin  ncr 
ù  \  ilcrl)e,  à  15  lieues  de  Rome.  Ou  lui  prupusa  de  rélablir  la  ré>ideHeo  de 
ronlre  à  Modon  dans  le  sud  du  Pélopooèse,  dont  les  Turcs  élaieul  maîtres  depuis 
ran  H98;  mais  cette  proposition  fut  rejetée  parce  que  Modon  est  sur  le 
continent.  Le  grond-mallre  eut  ensuite  Tlntenlion  d'établir  son  ordre  à  Cérigo , 
rancienne  ilc  deCytlière,  aussi  au  sud  du  Péloponèse;  mais  elle  appartenait  à 
des  chrétiens»  c'est-à-dire  aux  .Vénitiens,  et  l'on  savait,  d'ailleurs,  combien  Ton 
pouvait  peu  se  fier  aux  traités  que  Ton  ferait  avec  cette  république  aristocra- 
tique à  laquelle  s'appliquait  l'adaiii'  :  l'unira  fuivu.  llclioi>it  ensuite  l  ile  d'KIbe, 
près  de  la  Toscane;  mais  l'ordre  aurait  été  soii»  h\  domination  des  deux 
souverains  ijni  la  po>sédaient,  le  prince  de  PiuinbiiiH  ci  le  roi  d'Kspaî:ne. 

Kn  résumé,  nous  citerons  ce  (|ue  M.  de  Cbàteanbi  iand  fait  observer'  i\\\\\<  son 
Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  :  «On  ne  conçoit  pas,  dit-il, comment  Tordre  de 
«  Mulle  n'a  jamais  essayé  de  rentrer  dans  son  ancien  domaine  de  Rhodes.  Rien 
m  n*étail  plus  aisé  ;  il  eût  été  facile  aux  chevaliers  d^en  relever  les  forlificaticNis 
m  qui  sont  encore  assez  bonnes.  Ils  n'en  auraient  point  été  chassés  de  nouveau, 
«  car  les  Turcs  qui  les  premiers  ouvrirent  en  Europe  la  tranchée  devant  une 
•  place,  sont  maintenant  le  dernier  des  peuples  dans  l'art  des  sièges.  »  Nous 
dirons  que  celte  reprise  fut  au  moment  de  se  faire,  dès  raniiéc  qui  suivit  la  capi- 
tulation, car  en  Ki!2i^  Achmct-Puelia,  gouverneur  de  l'Ile  de  Rliodcs,  qui  avait 
essentiellement  conli  ibné  aux  opérations  du  siéire  cl  ensuite  avait  été  en\oyé,  par 
le  sultan  Soliman,  jotiir  (lo(ii|(icr  une  rébellion  en  Kgyptc,  et  ((iii  a\:nf  aussi 
soumis  tout  réceniiiieiil  les  .Mamelucks  en  1;)17,  avait  voulu  s"\  rendre  indépen- 
dant: il  demanda  les  secours  du  grand-maitre.  J/aga  de  Hliodes.  renéual,  ayant 
I  intention  d'abjnrei-,  conduisit  cette  négociali(»n  ;  mais  le  sullan,  inlormc  de  la 
trahison  d'Aeh met-Pacha  et  de  l'aga,  les  fil  décapiter. 

Le  grand-mailre,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  (!'.  page  586),  était 
venu  en  1595,  pendant  la  captivité  de  François  l'^,  demander  les  secours  de  la 
régente,  mère  dn  roi  ;  ce  fut  sans  succès,  à  cause  des  malheurs  politiques  de  la 
France.  Alors  il  accompagna  la  duchesse  d'Alen^o,  sœur  du  roi,  qui  se 
reudaità  Madrid  pour  la  délivrance  de  son  frère.  (I'.  p.  il8.)  Legrandniailrc 
avait  déjà  en  à  Tolède  des  conférences  a^ec  (>liarles  Quint.  (1.  page  41.>.)Sans 
doute  le  pape  Clément  VII,  ancien  chevalier  de  Rhodes,  prit  une  part  active  a 
cette  première  néçociatinn. 

I/Empereiir  leur  lit  proposer,  eu  sa  <|n;îlilé  de  roi  de  Sicile,  les  ilcs  de 
Malle  et  de  (io/.e  et  le  lerriloire  de  Tripoli  d'Afriqin'.  (.1.  \  ertot.) 

Les  clie\aliers,  expulse^  de  Uliodes,  pon\aient  dans  ces  paraj:;es,  rendre  de 
plus  grands  services  que  dans  l'Archipel.  Ces  deux  petites  iles,  ou,  pour  mieux 
dire,  ces  deux  rochers,  sont  au  milieu  du  canal  qui  sépare  la  mer  Méditerranée 
en  deux  vastes  bassins  :  celui  d'occident  est  entouré  dans  ses  |iarties  septen- 
trionales parles  États  chi'étiens  de  l'Espagne,  delà  France  et  de  l'Ilalie.  La  partie 
méridionale  est  habitée  par  tes  Barbaresques  et  |iar  des  pirate.^,  pour  la  plupart 
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i  vnv'^i\l>  (lu  (  lii  i>i I  I iiiMiif.  .Nous  a\i)iis  déjà  rucoiilé  (pt  tiliii  d  olj\ior  à  IcuiS'  piru- 
(t  rif»,  ["ci'iliiiaml,  rui  d'Ai  agou,  de  Sardui^iic  cl  de  Sieile,  avait  lail  la  tuu»|uèle 
«le  plusieurs  %illos  sur  iu  i-i\uge  d'Afrique, depuis  l'eiupire  du  Maruc  el  rAlgériu 
jusqu'à  Tripuii,  Jaus  Taulique  Libye,  entre  autres  Mdilb,  en  1498,  Mers-el- 
Kébir,  près  d*Oran,  eu  Le  cardinal  Ximeiiès  avail  cuuquis  1  iuiporUnle 
posilioo  d*Oran.  Pierre  de  Navarre,  dont  nous  avons  fait  mcnliou  plusieurs  foiit, 
avail  soumis  à  la  dotiiiiialio»  espagnole  les  émirs  ou  princes  d'Alger,  de 
TIemceu  el  de  Tunis.  Il  s  eiaii  an>si  emparé  du  ellèleau  d*Algcr,  pendant  les 
derniers  temps  du  règne  de  Ferdinand  le  Cailiolique. 

Nous  verrous  plus luin  qu'à  l'iniilalion  de  Ferdinand,  I  Knipcreur  (il,  en  1535, 
lu  c()n<|nô(e  de  Tunis.  I/ot ctipalion  niiiilaire  de  ees  poris  n'élail  pas  un  moyen 
suflisanlsurle\a>le  iiiloialdu  royaume  de  >laroe,  de  l'Algérie  aoluclle,  de  Tunis 
et  de  Tripoli,  pour  empêcher  lu  sorlie  des  piralcs,  (pii  eapluraieiil  les  iia\ires 
des  clirélieus  el  eu  réduisaient  le  personnel  en  esclaxage.  Il  fullail  sur  mer  les 
caravanes  des  chevaliers  de  Saiol-Jean  de  Jérusalem ,  qui  se  seraient  postées 
en  croisières  perpétuelles. 

L'Empereur  prit  en  considération  cette  importante  affaire,  commencée  à  Tolède 
el  à  Madrid,  mais  ce  fui  seulement  quatre  ans  plus  tard,  après  son  couronnement 
n  Rologne  par  le  même  papeClémenI  VII,  que  nous  avons  dit  plusieurs  fois  avoir 
été  chevalier  de  Ithodes,  qu'il  y  donna  suile,  étant  à  <ia^(el-Franeo,  à  six  lieues 
environ  au  nord-est  de  la  \ille  de  Uutoji^ne.  Le  texte  du  diplôme  de  la  donation 
de  Malle,  avec  l  ile  de  (io/.e  qui  en  est  dépetidaiile,  est  daté  de  re  bourg,  le 
2.1  mars  l.'iôO,  un  mois  apiès  le  couroiinemenl  inq»erial. et  efimmeiietM  \  .  Verlol. 
III,  p.  493)  :  Cnrolus...  Imjx-ralur...  et  Joanua  rjiis  nKttcr  et  idem  (  arotiis 
refjexCiisliliw...  La  eession  jiorleque  ces  localités  données  en  liel"  perpétuel,  noble, 
libre  el  franc,  cuiiliuueroul  d'être  vassales  des  rois  de  la  Sicile  l  itéricure  (c'est- 
à-dire  en  deçà  du  Phare),  sous  la  redevance  annuelle  d'un  vautour  ou  d'un  faucon 
à  présenter  le  jour  de  la  fêle  de  tous  les  saints;  l'investiture  sera  renouvelée  à 
chaque  nouvelle  grande-maitrise.  nomination  à  l'évéclié  de  Malle  sera  faite 
par  le  roi  de  Sicile,  sur  la  présentation  de  trois  candidats  par  le  graiid-matlrt>. 
Quoique  dans  ce  diplôme,  ni  le  nom  ni  l'autorité  du  pape  n'inierviennent,  Clé 
menl  VII  l'approuva,  et  y  fit  metlrc  le  sceau  pontifical  à  Home,  le  25  avril  1 55U, 
avec  cette  clause  :  Qim  qitidem  stahilimenta  pro  eortnn  perpvlito  et  firmiori  ro- 
bore,  per  sedc/n  npmtolicnm  (ipprubata  vl  confirutnla  fuvninf. 

Le  ^29  mai  .Niiivaiil  (  I'  Lcii,  I.  p.  379),  l  invesliluic  se  lit  devant  le  vice-roi 
de  Sieile  par  deux  ainija  — aileur>  du  j^raml  inaiire. 

Le  graïul  niai  Ire,  qui  éuiil  a  S\racuse.  parlil  immédiatemeiil  avec  d»tu/.e  che- 
valiers pour  prendre  possession  de  Malle  et  de  ses  dépendauop!!. 
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CHAPITUK  IV. 

ArriT«a  ém  ClNH>l««-#Blii«  à  HaalMe  «•  mmmmtêe  mm  MUtmm^m* 

L  Kinpcrpur  élnit  parli  de  Cusicl-Franco  pour  rAllemajrnp,  lo  24  mnr.s  î;>30, 
Icndeniiiin  de  la  sipnaliirf  d(i  diplôme  de  oiincession  do  I  ilo  do  >!jiI(o  à  l'ordre 
dp  Sailli  Jciiri  de  Jéru>nlcm.  Il  arriva  lo  morne  jour  ù  Manloiie.  Il  y  fut  rcqn 
m;tgiiifi<|uoiiiciil  par  rrniôrio  II,  de  l'illustre  maison  de  (îniizague,  einquii^me 
marquis,  né  le  17  mai  loOO  el  jiar  eonséqueiil  àfré  de  5  mois  «le  moins  que 
lui.  Cliurles-Quinl  lui  conféra,  par  un  diplôme  dalé  du  jour  de  sou  arrivée, 
le  lilrc  de  duc. 

Le  S4  avril  1830,  TEmpereur  arrivaîl  dans  la  ville  de  Treolc,  et  le  4  mai,  à 
lospnick.  Il  y  iiispecla  les  deux  arsenaux  que  Tempereur  Maximilien  y  avait 
foodés  et  que  nous  avons  décrits  en  faisant  le  réoit  du  séjour  de  rarcbiduc  Phi- 
lippe on  cette  ville  aiirés  son  premier  voyage  d'Espagne.  (V.  p.  139.)  Ces 
arseitaux  fournissaieul  à  l'Empereur  les  moyens  de  soutenir  avec  succès  les 
gnerrpf?  en  Allemngne,  eu  Ilalie  et  ailleurs. 

(  "o^i  dans  la  ville  d  inspruek  que  mourui,  regrellc  de  rKmpereur  et  de  toule 
la  cotir  (  V.  Sandoval  I,  le  cliaiicolior  Mereurin  de  Gallinara  qui  avait  suivi  aux 
Pays-lias  l'arehiduphosso  iMaiiziuM  ile  de  Savoie.  Il  élait  à  son  .sersice  depuis 
l'année  lîi04,  d'abord  en  qualité  de  président  an  conseil  privé  des  Pays-Bas,  et 
ensuite  auprès  de  la  personne  de  son  royal  neveu,  alors  Charles  d'Autriche, 
mais  subordonné  au  sire  de  Chièvres,  comme  nous  l'avons  ex|)liqué  page  153, 
en  récompense  d*avoir  prouvé  les  droits  de  cette  princesse  au  douaire  de  Savoie, 
après  la  mort  du  duc  Philibert  If,  son  mari.  Depuis  Tépoque  où  i^fercurin  avait 
i'ié  attaché  à  In  personne  de  rarcliiduchesse  Marguerite  jusqu'à  sa  mort,  il 
élait  à  la  .suite  de  Chailes-Quini.  Il  lut  eliargé  de  plusieurs  missions  d« 
confiance,  surtout  en  l')2f ,  lorsqu'il  remplaça  le  sire  de  (Ihièvros  avee  le  litre 
de  oliancolior.  (T.  p.  ZUTi.)  Nous  avons  rendu  compte,  page  484',  qu'il  fut 
promu  à  la  di;:nilé  de  cardinal. 

Meronrin  do  (iallinara  oui  poui-  suroossour  dans  la  haute  lonrlion  de  cliaii- 
celier,  Nicolas  Perrenol,  seigneur  de  dranvelle.  Nousa\ons  déjà  renilu  compte, 
page  449,  que  celui-ci  avait  été  envoyé  en  ainba.ssade  en  France  en  1538  et 
qu*ll  y  fui  retenu  en  otage  par  représailles  de$  ambassadeurs  français  qui 
avaient  été  arrêtés  près  de  Burgos. 

Le  10  juin  1530,  TEropereur  arrivait  à  Munich  ;  il  y  cul  une  conférence  con- 
cernant la  religion,  avec  le  duc  de  Bavière,  GuiHaume  I",  qui  était  sincèrement 
attaché  à  la  foi  catholique. 

lie  mercrp«li  l.'i  juin,  veille  de  la  Féte-Uieu,  pendant  raprês-midi,  l'Empereur 
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lil  st»ii  t  itlii'c  diiii';  l:i  ville  (I  \iii:>l»ouiji  :  il  clail  iuccccic  |)ai-  uin'  liuuipc  dr 
laiisi|U('iit't>.  (  \  .  \  aiuli'n  lisse.)  11  avail  ;i  sos  voivs  l'ci  tlinand  son  frère  vl  Marie 
sii  sœur  ,  reine  douairière  de  Hongrie;  il  élail  aecumpagné  au!»vi  pr  le  lardiiial 
Knird  de  la  Marck,  évèque  de  Liège,  qu'il  avait  inslitué  archevêque  de  Valence 
«•n  Espagne,  parce  que  le  roi  François  I*',  pendant  la  dernière  guerr«,  avait 
s^ucistré  la  mense  de  révèclié  de  Chartres  dont  il  était  titulaire,  et  par  le  car^ 
dinal  Camp^io,  légat  apostolique. 

AulëricuremenI,  le  21  jainier  1-)50,  la  dièlr  avail  êlê  ronxoquée  pour  le 
8  avril  siiixaiii,  à  Au^sbourg  (T.  Merle  d'Aiibigné,  IV  ,  p.  170),  dans  les 
(ermes  les  plus  eoneiliaiit.s  eoneernaul  le  luihéranisme.  Tous  les  princes  de 
l'Empire  ;ivai('nl  vlv  inslarnmeni  invifôs  de  s'\  itihIic  ;  mais  la  session  fui  pro- 
roirrc  jiisiiu'aii  '"20  juin.  Afin  de  mieux  sViilencirc  a  celle  diele,  I  elecleur  de 
Saxe,  zélé  lulliérien,  coninie  nous  l'avons  dil,  avail  éei  il.  le  l  i  mars  précédenl. 
aux  (|ualrc  priiicipauv  ihéologieiis  de  l'université  protesianle  de  Wiltenberi; 
pour  leur  demander  un  mémoire  qui  renferroeraît,  sous  le  iiir«  d'apologie,  loute 
la  doctrine  du  luthéranisme.  La  rédaction  déflniltve  en  Ait  confiée  ii  Melanchlon 
que  Ton  connaissaii  pour  le  plus  modéré  de  Ions  les  réformateurs  cl  qui  rédi- 
ftcait  avec  la  plus  grande  clarté  et  urbanilé,  sans  rrcherche  de  polémique  Apre 
et  scbolasiiqne.  Ce  mémoire  fut  soumis  ft  Tapprohalion  de  Luther  qui  n*y  trou^'a 
rien  à  redire.  Lutherie  transmit  le  Ki  mai  à  l'élocieur  de  Saxe,  son  patron,  e» 
y  ajoulanl  eelle  exelamaliou  :  «  le  CJirist,  Nolie  Seijiueur,  fasse  produire 
«  des  hranelies  el  de  iii  ands  fi  uils  à  eelle  omiv  rr'  >•  i  l  .  Merle  d'Auhijrné.  I\  . 
p.  lui.  il.e"!  licii.  ee  nK  inoire  In!  eoniiiMini(|ué  aux  auires  chefs  adhérents  du 
prolesiaiilisine.  le  luiliei anisme,  œu\ re  de  sa\ anls  théologiens,  aniremeni 

dil>  ehels  (li<  M|iiiii(|ues,  était  proléfié  par  plusieurs  prinee.s pui.ssauls  tie  TEuipirt! 
(jue  notis  ap|M'llerons  ses  chefs  politi(|ues. 

Les  chefs  tliéoloj5i(|ues  partireul  pour  Aiipsliourg.  L'élecleur  de  Saxe  ne 
permit  pas  à  Luther  d'aller  plus  loin,  avec  eux,  que  jusqu'à  Cobourg,  ville  située 
sur  une  hanieur  et  qu'il  comparait  k  la  Waribourg  ou  bien  au  mont  Sinaï  et  que 
dans  ses  écrits,  il  appelait  la  région  des  oi<(eaux.  L'élecleur  et  ses  théologiens 
étaient  arrivés  à  Augsbourg  plusieurs  jours  avant  l'Empereur.  Le  landgrave  de 
He>se,  autre  chef  politique  du  luihéranisme,  y  éiaii  aussi  arrivé. 

Pour  mieux  faire  connaître  les  inlenlions  de  Cliarles-QuinI,  selon  l'opinion  de 
M.  !Merlc  d'Auliliiiié.  auieur  proteslaut,  nous  avons  transcrit  ee  passa;;e  con- 
cilianl  de  son  lexie.  Il  dil  (l\  ,  p.  l'iO)  :  «  On  ne  leiiail  pas  à  faire  monter  les 
«  héréiir|iies  sur  I  écliafaud,  mais  on  voulait  faire  eu  sorte  que,  inUdèles  à  leur 
«  foi,  ils  lléehissrnl  le  jrenou  devant  le  pape!  » 

Les  inslrueiions  de  (lampe^iu,  Icpl  apostolique,  portaient,  en  langue  ita- 
lienne :  CoH  offei  ic  primo,  /mm'  con  minaccie,  reduUinetia  via  sua,  eioê  éd  Din 
omnipotente.  Cest-â-dire  :  leur  faire  des  offres  et  ensuite,  par  des  menaces, 
les  remettre  dans  la  bonne  voie,  celle  du  Dieu  tont-puissant.  Ce  passage 
qui  est  cxtrail  de  l'ouvrage  d'une  haute  érudition,  de  M.  Ranke  de  Berlin 
(IL  p.  938),  ronrernant  Tbistoire  de  la  réformatton  du  xvi*  siècle,  fait  ronnatire 
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qno  l'Empereur,  selon  les  iiilciitions  du  pape,  devait  se  borner  à  dos  menaces 
sans  employer  les  moyens  de  i  iiiuetir.  Telle  nvail  élé  aussi  l'opinion  de  feu  5ïer- 
curin  de  (laliioara,  doiil  les  couseiU  avaienl  été  de  la  plus  grande  uUlilc  à 
l'Empereur. 

L'Empereur  éluil  entré  boleuuellement  dans  Augsbourg  le  lo  juin,  vers 
8  heures  du  soir,  eomme  oous  Pavons  dit.  Le  cortège  se  dirigea  vers  relise 
catholique.  Lorsque  l'Empereur  fut  devant  l*autel,  un  acolyte  posa  devant  lui 
un  coussin  brodé  d'or  ;  il  le  repoussa  et  se  mit  à  genoux  sur  les  dalles*  Le  Te 
Deum  futchanié.  (  V.  Merlo  d'Aubigné,  \\,  p.  2  i  4.  )  I/Einpereur  fut  conduit  au 
palaiinai,  c  cst-à-dire  à  sa  résidence  au  palais  épiscopai,  au  commencement  de 
la  nuit,  à  dix  heures  du  soir. 

L'Empereur  reçut  immédiatement,  dans  ses  nppnrlemoiil";,  Ic>;  princes  de 
l'Empire.  Lorsqu'ils  se  relii «'riMit.  il  (il  sii:ue  à  l  élecleur  de  Saxe,  au  landgrave 
de  liesse  et  au  niar^ra\e  (itoruc  de  Hiaiulchourj:,  qu'il  connaissait  |)itur  être  les 
eliels  pulili(|ues  du  lutliéranisine ,  de  le  suivre  dans  son  cabinet.  Le  roi  Ferdi- 
nand leur  .servit  d'Interprète,  car  l'Empereur  .savait  très-peu  de  la  langue  alle- 
mande. Le  roi  leur  dit  :  «Sa  Majesté  vous  demande  de  suspendre  vos  prêches.  > 
lie  répondirent  que  leurs  coutumes  s  \  u|)|)osaient.  Alors  le  mai^rave  George 
s*écria  avec  émotion  qu'il  se  laisserait  plutôt  trancher  la  léte.  Il  fit  le  geste  avec 
la  main,  comme  si  on  la  lui  coupait.  Charles  arrêta  ce  geste  en  lui  disant  avec 
bienveillance,  mais  en  mau\ais  allemand,  mêlé  de  flamand  (T.  Ranke,  Eût*  de 
la  Papauté,  III,  p.  '■27>\))  :  a  Lieùer  Furetf  nidu  Kopfe  af  :  (.lier  prince,  pas 
laléleon  bas.  »  Ils  <léclarèrenl  ainsi  qu'ils  ne  pouvaient  as->i>ler  le  lendemain 
à  la  |)roc('>sion  de  la  Fête-Dieu.  Cliailes  n'insista  pas  davaulage.  Il  conversa 
ensuilc  en  fraïu.ais  avec  l-eidiiiaiid ,  son  lière. 

Le  len«lemain  vers  midi,  la  procession  de  la  Fête-Dieu  sortit  de  l'église  catho- 
lique. Les  seigneurs  des  deux  noblcssci»,  flamande  et  espagnole, y  assistaient,  un 
flambeau  à  la  main.  L'archevêque  de  Mayence,  primai  de  Germanie,  portait  le 
Saint-Sacrement,  ayant  à  sa  droite  te  roi  Ferdinand  el  à  sa  gauche  le  margrave 
Joachim  de  Brandebourg  et  les  catholiques  allemands.  Chacun  d'eux  avait  un 
flambeau.  L'Empereur  suivait  immédiatement  le  Saint-Sacrement;  il  avait  aussi 
tin  flambeau  à  la  main  el  la  tête  déeouNcrle,  comme  tous  les  autres  assistants 
catholiques.  Mais  les  chefs  poliii(|iies  du  luthéranisme  el  les  autres  princes 
piote>lanls,  comme  cela  avait  clé  dit  la  veille  au  soir,  s'étaient  abstenus  de 
faire  [laiiie  du  cortège.  Ainsi  la  séparation  des  deux  communions  était  cvideni- 
nient  consommée. 

Le  lendemain  vendredi, les  prêches  des  luthériens  avaient  recommencé;  mais, 
pour  les  mettre  d'accord,  l'Empereur  qui  avait  la  juridiction  suprême  pendant 
son  séjour  dans  une  ville  impériale,  (il  prujiosci  ([uc  l'on  donnftt  seulement  lecture 
du  texte  de  l'Évangile  .sans  y  ajouter  d'explications.  Celte  défense  était  également 
faite  aux  catholiques.  Melanchton  et  Agricola  répondirent  que  l'on  s'y  confor- 
merait, «  parce  que,  disaient-ils  en  même  icmps^  nous  sommes  à  Augsbourg 
•  pour  rendre  compte  de  notre  doctrine  et  non  pour  en  faire  l'applicafion.  »  Ils 
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m  LfICTUBE  DE  LA  CONFESSION  D'AUGSBOl'RG  A  LA  DIÈTE,  1830. 

»jo!ilcioiil  c'csiii(»l>  ;  -  Si  I  Kifi|(m*ur  oîiul  irrilô  |inr  nolic  i  tfus  d  obéir,  il  uous 
•  rt'iiiil  jiîii  lir,  el  noii>  ur  |)ouriioiiï.  rt'inplir  nuire  mission.  • 

Le  (lin)anclie  suivant,  un  seul  prélre  catholique  de  l'église  de  la  Saiilte-€roix, 
(F.  Boire,  Hist.  d'AUmayne),  au  lieu  de  lire  untquemeni  le  texte  de  rÉvingile 
du  jour,  }  ajouta  un  discours.  L'Empereur  le  fil  mettre  en  prison. 

Le  30  juin  1530,  jour  de  l'ouverture  de  la  diëie^  une  messe  du  Sainl-Espril 
fut  célébrée.  L'Empereur  et  les  prince  catholiques  de  l'Empire  y  assistaient. 
L'électeur  de  Saxe  dcv:i il  poi  irr.  selon  ses  fondions,  le  fçlaivc  devant  PEmpe- 
reur.  Ayant  pris  conseil  i\c  Melanchlon  et  d'autres,  il  y  assistii,  par  le  motif  que 
relie  messe  éiiiii  une  solennité  également  civile  et  religieuse.  (K.  Barre, 
loc,  cit.,  IV,  p.  "287.  ) 

Après  la  messe,  THnipereur  fui  j»orlé  dans  une  liliôre  à  1  holel  de  ville,  pour 
faire  roiiveiliire  de  la  dicle.  Il  s'assit  sur  un  troue  lecouverl  de  drap  d'or.  Le 
roi  Ferdinaiid  éluii  sur  un  siège  en  face  de  lui.  Tous  les  élecleurs  et  les  autres 
députés  étaient  latéralement  des  deux  côtés,  à  leurs  places  respectives.  Le 
légat,  les  ambassadeurs  el  les  ministres  de  l'Empereur  y  étaient  aussi. 

L'électeur  palatin,  l'un  des  deux  vicaires  de  TEmpire,  ayant  dans  ses  atlribu- 
lions  la  justice,  comme  nous  l'avons  expliqué  (V.  p.  388),  lit  lecture,  en  langue 
allemande,  de  la  proposition  impériale  qui  était  l'objet  de  la  convocation  : 
1"  la  fïuerre  conire  les  Tures;  2"  un  aecord  en  ee  qui  enncernc  la  religion. 

l/ék'cteur  de  Saxe,  le  land^'ravc  de  liesse  et  leurs  alliés  furent  invités  à 
prc.^ciiUr  le  iiiciiiftiic  iiiliuilé  :  .1 /jo/o^/c,  ele.,  (|ue  depuis  ee  temps  on  appelle  " 
\à  (.(iiilV's.sioi»  (1  Aiigî>ljouri;,  ouvrajzc  jeilijré  en  laiisiue  alieinande  par  Melanchton, 
connue  on  l'a  dil  (  K.  p.  543).  Le  vendredi  'i't  juin,  on  y  ajouta  une  traduc- 
tion en  langue  latine.  Elle  a\ail  été  signée  la  \eiiU',  par  I  électeur  de  Suxc  el  les 
aulrcs  chefs  tant  politiques  que  théologiens  du  protestantisme. 

En  présentant  leur  écrit,  ils  demandèrent  d'être  entendus.  On  leur  répondit, 
par  ordre  de  l'Empereur,  de  le  remettre  au  chancelier  et  que  l'on  en  discuterait 
le  lendemain.  Alors  l'électeur  de  Saxe  demanda  que  cet  acte  leur  fût  laissé, 
parce  que  la  rédaction,  ayant  éié  faite  a\oe  piécipitation,  devait  être  revue. 
L'Empereur  leur  accorda  ee  qu'ils  demandaient.  Loisquc  la  rédaction  eut  été 
revue  déliuitivement,  l'empereur  Gl  assembler  dans  la  grande  salle  du  palais 
épiseo|)aI,  révéqiio,  le  roi  des  Romains,  les  électeurs  et  d'autres  princes.  Une 
lecture  du  tcxic  de  la  déclaration  de  foi,  dite  Confession  d'Augsbourg(r.p.476), 
y  fut  l'aile,  (T.  nucliulz.  11,  p.  475.) 

Le  lendemain,  25  juin  lîiôO,  l'ijupcrcur  était  dans  la  diapelle  palatine  el 
sur  son  troue,  entouré  du  roi  Ferdinand  sou  frère,  en  qualité  d'électeur  de 
Bohême,  des  autres  électeurs,  de  ses  officiers  et  des  princes  protestants.  Il  leur 
fit  signe  de  s'asseoir.  Deux  chanceliers  tenaient  les  deux  exemplaires  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg,  l'un  en  langue  allemande,  l'autre  en  langue  latine.  La 
lecture  en  fut  faite  à  haute  voix,  lentement,  et  de  manière  h  être  entendue  de  tous 
les  assistants. 

Celui  des  deux  chanceliers  qui  avait  fait  la  simple  lecture  de  la  Confession 


Dlgitized  by  Google 


DISCUSSION  DE  LA  CUXFESSIU.N  A  LA  DlLlL  1)  Al  (.Si5Hl  K(;,  im.  407 

ir.Angsbourg,  ce  qui  dura  environ  ilenx  lieiircs,  pi-éscula  les  deux  exemplaires  à 
rtlmpercur,  remit  le  (exle  alleinaud  à  I  électeur  nrelievè(|ue  dti  Mayeocc, 
archiehaneelier  de  rijiipirc;  il  eonsorva  pour  lui  le  leMc  l;iliii. 

L'EmperiMir  so  Icmi  :  l;i  sraiice  élait  terminée.  Il  .s'iipproclia  di  s  princes  pro- 
te>tanlsel  les  |)ri;i  (l<  ne  |)oiiil  |)nl)lier  en  eo  moment  ecUe  apologie  (c  c&t-ù  dire 
la  ('-(tniVssion  d  Aui^^hourg),  ce  (|n  il>  lui  promirent. 

La  Confession  d'Augsbourg  fut  envoyée  au  pape  le  13  juiilel  1550.  Les  îos- 
IruclioDS  du  pa|)c  arrivèrent  par  cstafeltc  ou  courrier  à  cheval.  Elles  furent 
méditées  pendant  plusieurs  jours  dans  la  chancellerie  impériale.  Le  3  août  ISSO, 
TEmpereur  fit  assembler  en  sa  présence,  dans  la  chapelle  palatine,  les  électeurs 
et  les  princes  catholiques  d'une  part,  les  princes  proteslnuis  de  Taulrc  parc. 
Le  comte  palatin  déclara  que  Sa  Majesté  ayant  fait  examiner  la  confession  du 
foi  par  les  docteurs  de  diverses  nations,  il  en  remcllrait  aux  chefs  de  la  réfor- 
mntion  nn  mémoire  qui  devait  élrc  cotisidéré  comme  l'exprc^-ioinle  l'opinion 
de  Sa  Majesté,  L'heure  étant  avancée,  l'éleeleur  palatin  déclara  que  I  |  jii]K'rciir 
ferait  connaître  sa  volonté  un  autre  jour.  Par  ee  mémoire,  quelques  points  de  la 
doctrine  de  Luther,  exposée  par  Melandilon,  étaient  approuvés,  d'autres  modi- 
fiés, el  plusieurs  rejetés.  Les  protestants  en  demandèrent  uuc  copie;  ro  qui 
leur  fui  promis  (F.  Cochlœus,  p.  208),  à  condiliou  qu'elle  ne  serait  pas  piiijlice 
avant  raulorisalion  de  rËmpcreur.  Il  y  eut  alors  une  grande  agilatlon  dans  l'as- 
semblée, et  si  Tarchevéque  de  Mayence,  le  margrave  de  Brandebourg  et  d'autres 
princes  ne  se  fussent  avancés  au  milieu  de  rassemblée,  il  y  aurait  eu,  malgré 
la  présence  de  PEmpcreur,  une  scène  déplorable. 

Après  la  séance,  le  même  jour,  le  landgrave  de  llc^  demanda  un  congé  à 
l'Empereur,  sous  prétexte  que  sa  femme  était  dangereusement  malade.  L'Empe- 
reur ne  loi  lit  aucune  répfMise.  Le  surlendemain,  V)  ;ioùt.  ditiis  l;i  matinée,  les  princes 
protestanl.s  furent  mandés  dans  la  grande  salle  du  chaj)itre  dr  l  éciise  cathédrale. 
Ils  s'y  rendirent.  Le  marquis  de  IJrandebourg  leur  proposa,  au  nom  de  l'Em 
pereur,  de  signer  la  réfutation,  aiiu  d'épargner  à  l'Allemagne  les  |)lus  grand> 
désagréments.  Le  landgraNc  de  liesse  n'était  pas  présent  :  on  apprit  qu'il  était 
parti  secrètementd'Augsbourg,  la  veilleausoir.  Use  relira  d'abord  à  Friedewald. 

L'Empereur  fit  nommer  une  commission  mixte  pour  examiner  une  seconde 
fois  le  texte  de  la  confession  d'Augsbourg.  Il  fit  choisir,  du  coté  des  proieslanis, 
les  deux  princes,  chefs  politiques  selon  notre  dénomination,  qui  dirigeaient  le 
mouvement  politique  de  la  réformaiion,  et  les  chefs  théologiens,  Mclanchlou 
avec  les  principaux  docteurs  (V.  C.oehlœtis,  p.  222);  du  côté  des  catholiques, 
F>kius  qui  avait  été  à  la  première  diefe  (le^^'ornl<.  en  lo2l,  el,  d'après  Coclilonis 
(que  nous  citons),  le  savant  doyj'u  de  I  lani  lorl,  (pii  fut  antérieurement  à  une 
conférence  à  Leipzig.  La  conmiission  s"assend)la  le  I G  août  après  midi.  Les 
onze  premiers  articles  furent  admis  :  Concordavcrunt ,  ûïl  Cochlœus,  muluis 
ne  benifjnus  interpretalionibus  vcrOonun. 

Le  lendemain,  sur  vingt  et  un  articles,  ((uinze  furent  aussi  admis,  (roncor- 
datfrunt  in  XV.)  Les  catholiques  rejelércul  trois  autres  articles. 
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N  l'i's  U'  !2*i  iloùt,  le>  k'ilres  du  laiiflgiave  de  Hcsso  an  iNÙTiil  ponr  lihuiier 
ct'ltf  eondcsccndiuic»'.  ■  Melanclilou  et  ses  amis  ,  dil  AI.  Mei  lo  d  Auhiirné. 
(  IV.  |).  048),  cherchaieiil  à  se  jusiificr.  »  Alors  les  trois  articles  sur  les(|iiel.s  on 
Il  était  |)us  d'accord,  lireul  roin)irc  toute  la  négociation.  Nous  nous  abstenons  de 
tes  citer,  ne  devant  dooner  oureriare  à  aucune  polémique  pour  ou  eontre  le 
luthéranisme;  mais  on  peut  les  trouver,  entre  autres,  an  texte  de  SIeidan,  his- 
torien protestant,  et  de  Cochlieus,  historien  contemporain  catholique. 

Outre  les  réunions  de  la  commission  mixte,  il  y  avait  des  conférences  dans 
tous  les  jardins  ((-'('tait  pendant  les  pins  beaux  jours  de  rélé)  entre  le  duc  de 
Brunswick  et  le  fils  de  {'('leelour  de  Saxe,  Jean  I  icilèrir,  dont  nous  aurons 
bienli'il  n  nous  occuper,  entre  le  ehaiicelier  de  iiade  et  celui  de  Saxe,  entre  le 
cliancelier  de  Lié^e  et  .MehmelUoii. 

Le  4  septembre  l'jôO,  un  iiiMiiiiM  ;i  Melaneblon  (|u'il  de\ail  craindre  la  colère 
de  l'Empereur.  Le  mercredi  7  >c|»leiiibre,  à  2  heures  après-midi,  les  princes  et 
les  députés  proleslanis  lurent  re<;usdans  les  appartements  de  l'Empereur  qui  leur 
dcclara(r.Merle,  1\  ,p.  5G5)(|u'ildcniaiidailaupapela  convocalion  d'uu  concile 
général,  inaisqu^en  attendant,  on  aurait  à  rétablir  Tancien  ordre  des  choses.  «  Les 
.  «  protestants,  dit  SIeidan  (I,  p.  293;,  après  avoir  délibéré  entre  eux,  répondi- 
«  reni  qu'ils  u  avaient  formé  aucune  secte  nouvelle,  ni  fait  aucun  schisme  dans 
«  rÉglise  chrétienne  ;  qu'ils  rendaient  de  irès-gi-andes  actions  de  grâces  àPEm- 

■  pen  tu  vi  «(u'ils  ne  se  refusaient  pas  d'arriver  à  la  paix  par  la  voie  d'un  con> 
«  cilc  général;  qu'ils  ne  pouvaient  en  bonne  eousciencerecevoir  plusieurs  dogmes 
«  de  l'E^ilisc  romaine,  ni  reprendre  les  ril»'"^  <\t\"\\<  avaient  abolis.  » 

Le  12  sepleud)re,  Je;in  l'ndi'i  ie.  prince  électoral  de  S;i\e,  partit  d'Augbboui'g 
pendant  fpie  lesdi-pules  lIifi»lo,uiijtit'>  conlinuaieiit  plus  (pic  jamiiis. 

Le  lundi,  lU  sc|>leinbrc,  le  duc  Ernest  de  LunelnMii-^'  loi  nia  le  piojel  de  partir 
d'Augsbourg.  Dans  une  dcrnièi  c  réception,  vers  la  lin  de  septenibre,  les  prnices 
prolestants  prirent  définitivement  congé  de  l'Empereur.  (  T.  Merle,  IV, p.  358.) 
L'électeur  de  Saxe,  allié  de  famille  avec  TEmpercur  par  Marguerite  d*Autrîche- 
Carînthie,  décédée  en  1486,  portait  la  parole  :  «  Mon  oncle,,  lui  répondit  Charles^ 

■  Quint  en  lui  serrant  la  main ,  je  ne  me  serais  jamais  attendu  à  cela  de  votre 
«  part.  » 

«  L'électeur,  ajoute  M.  Merle  d'Aubigiié,  était  vivement  ému  :  ses  yeux  se 
•<  l'emplissaient  de  larmes  ;  il  s'inclina,  et  sortit  sans  répondre.  »  Telle  e--t 
sommairemcnl  1  bisloire  de  la  présentation  de  la  (>Mifcssi(^n  d'Anj.'sbonrii:.  La 
diète,  après  la  reiraile  des  proîc-ianis.  passa  à  la  discus.siou  d'autres  affaires. 
Il  n'y  a  aucun  iuléiél  pdiir  iioiis  d  ea  rendre  compte. 

Les  protestants  élabliicni  le  ccnlic  de  leurs  opérations  politiques  à  Smal- 
kalde,  pclile  ville  de  Franconie^  dans  les  États  du  landgrave  de  Hessc,  qui 
était,  comme  on  Ta  dit,  leursecond  chef  politique.  L'électeur  de  Saxe  était  le  pre- 
mier. Ceux  qui  dirigeaient  Talliance  prolestante,  dite  union  de  Smalkalde,  en- 
voyèrent une  députation  à  TEmpereur  pour  demander 'd'établir  la  paix  commune 
dans  TKmpire  et  faire  interdire  qu'on  moleslàt  personne,  ou  qu'on  exposât  qui 
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(jue  ce  lui  à  ;mcmi  (lésaîrn'rneiit  pour  cause  de  relii^ion.  Le  I  I  iioveuibre  liiôO, 
rEinpereur  iil  iépoinlie  (|ue  juslice  serait  obscr\ ce,  mais  qu  ou  ne  pouvait  faire 
des  lois  dérogatoires  à  ses  droite.  Eaûa,  le  19  novembre  (V.  Slravius,  ITmI., 
p.  1017),  un  recès  fut  publié  à  la  séance  de  la  diète,  en  présence  de  l'Empereur, 
pour  le  roainlien  de  Tancienne  doctrine  el  de  Tancien  rite  concernant  les  articles 
rejetés.  Le  recés  ordonnait  aussi  que  la  chambre  impériale  prit  connaissance  de 
toute  violence  ;  que  ce  corps  judiciaire  les  pour$ui\raii  :  que  le  pape  serait  sol' 
liciié  de  convoquer  dans  les  six  mois,un  concile  doiii  l'ouverture  se  ferait  dans 
r;iniié(\  Parce  recès,  les  personnes  qui  suivaient  ranciennef)i  romaine  el  qui 
liabilaient  les  Klats  protestants ,  étaient  sous  la  protection  de  TËmpereur. 
(T.  SIeidau,  1,  p.  5U5.) 


GlIAl'lTKË  V. 

mtuttmte  «M  ÉBtmêm  feérMlMilraa      Ift  mImé  éPMmUMi»  «■«!«  le»  émm% 

.Nous  avons  rendu  cnniple,  paj;»'  104  :  l"qiie  l'infant  don  Ferdinand,  frère 
piiiiié  el  unique  de  (  Jini  Ics-Oiiiul,  naquit  en  l>pagnc(à  Aleala  de  llcnare^").  le 
lu  mars  l.'iO.")  :  lc  roi  Ferdiiiaïul  le  (Catholique,  son  aïeul,  <Mail  son  parrain; 
2"  que  Charles  (  V.  paiic  "l'.jô  j  l'envoya  en  I')I8,  aux  Pays-Bas,  auprès  de  l  ar- 
chiduclicsseiMarguerite,  leur  tante  ;  ô"  qu'eu  l'année  l 'i^O,  cejeune  prince,  pen- 
dant Tabsence  de  rarchiduchcsse  Marguerite  qui  parlait  pour  Aix-la-Chapelle 
avec  Charles,  son  neveu,  allant  y  être  couronné  roi  des  Romains,  fut  chargé  de 
rinlérim  des  fonctions  de  gouverneur  général  des  Pays-Bas  (F.  page  33$); 

qu'après  le  retour  de  Tarchiduchesse  Marguerite  il  Malines,  le  jeune  archiduc 
Ferdinand  fut  envoyé  à  \^'orms  auprès  de  son  frère,  récemment  couronné  roi 
des  Romains  el  portant  le  litre  d'I^mpereur  élu  (V.  page  557).  Nous  avons 
e\|)liqu(',  page  5oi,  qu'à  son  départ  pour  les  Pays-lias,  en  rj!2l,  Charles  Quint 
laissa  le  lîoiivernenient  à  ce  jcniie  prince,  âgé  de  18  ans.  sous  le  liire  de  réjrent 
de  rKmpire  cl  clicf  de  la  conférence  des  électeurs,  cliaruc  du  rcf/imeiil  de  I  Imu- 
pire,  .-«elon  l'expression  ialinejiermanisée,  comme  nous  l  avons  expliqué,  p.  5o8, 
à  l'exposé  de  l'orçanisalion  militaire. 

Charles-Quint,  étant  de  retour  à  Bruxelles,  s'occupa  d'exécuter,  en  faveur  de 
son  frère,  les  dispositions  testamentaires  de  partage  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon, 
leur  a'ieul  maternel  et  le  parrain  de  Ferdinand.  Le  testament  de  Tempercur 
Maximilien  portait  aussi  des  dispositions  de  partage.  Morceler  l'héritage  de  la 
couronne  d'Aragon,  de  Valence,  Murcie,  Catalogne,  etc.,  c'est-à-dire  l'Espagne 
(U-ientale,  c'était  rétro}ïrad(  r  ;ui  \iv  .siècle  el  aux  temps  antérieurs,  au  préjudice 
des  peuples  de  la  péninsule.  Le  même  inconvénient  aurait  existé  aux  Pays-Bas. 
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Déjà,  If  ô  oclobro  (.liai  les  inail  coiisiillc,  poui  rôji^lcr  sn  comluiU'.  h- 

roj»s>eil  soUNCiain  do  Hrabanl,  doiil  les  docisioio  riaiciil  souvent  dcmaiidro  par 
de:»  élraugei'S  ù  hu  juridicliuii,  ù  luiiso  de  leur  lucidilc  el  de  leur  équité.  Lu 
eoDséqaeace  (K.  insc.  n**  10,377  el  16,069  de  la  ffibl.  de  Boorg.  ce  conseil 
répoodil le 6 décembre  suivant,  par  un  mémoire  en  langue  française,  pour 
démontrer  historiquement  que  dans  tous  les  temps,  la  souveraineté  du  duché 
de  Brabant  avec  ses  annexes  (le  Limbourg  el  les  pays  d'outre-Meuse)  avail  été 
indivise, mais  que  luiité,  liériiicrde  la souverainolé,  faisaildes  pensions  eld*au- 
1res  avant  âges  à  sa  famille.  Celle  dceisinn  élait  é^'alement  applicable  aux  autres 
provinees  des  Pays-Bas  cl  à  l'Iiérilage  des  Élals  de  la  couronne  d'Aragon. 

Mais  il  nenélailpas  de  niènie  pour  la  succession  allciuande  de  Maxiinilion, 
on  <|ualilé  d'archiduc  d'Aulriche.  Kii  elTef,  en  141 1,  enlie  anln  s,  il  y  a\ail  eu 
parlape.  Alors  Albert  avail  elc  duc  d'Aulriche,  Kinesl  duc  de  (^arinlhie,  Fr»*- 
déric  coinle  de  Tyiol.Nous  ne  faisons  aucune  nienlion  des  enclaves  en  Souabc, 
en  Bris|;au,  en  Alsace  et  ailleurs.  Muximilieu  avait  eu  le  bonheur  de  réunir  par 
héritage  toutes  ces  successions,  y  compris  Gorice,  une  partie  de  l'Islrie  el  du 
Frioul  conquis  sur  les  Vénitiens,  la  Siiésie,  la  Moravie,  etc.,  elc.  Nous  abré- 
geons ces  détails.  Nous  dirons  seulement  qde  Charles-Quint  y  ajouta  le  duché 
de  Wurtemberg  qui  lui  avail  été  vendu  en  1ÎS30  par  la  ligue  de  Souabe.  Il 
abandonna  sans  contestation  à  son  frère  tous  ces  Ktals,  mais  il  se  rcscrxa  ceux 
des  Pays-Has,  d'Fspaiïne,  d'Italie.  Dès  lors,  la  maisou  d'Aulriche  se  di\isa 
naturelienienl  en  deiiv  branches  :  la  première  es(  appelée  la  maison  d  Aulriche 
d'Kspagne  (|ui  s'clciiniil  en  raiiiice  1700  ;  et  I  aulic,  »(ui  subsiste  encore 
actuelleinent,  e>t  la  iu«iiMUi  (rAiilridie  d  AII('iMa,i.Mie  dite  aussi  maison  de  Lor- 
raine, depuis  le  mariage,  en  1750,  de  l'rau(;ois  Llieunc,  dernier  duc  de 
Lorraine,  avec  Marie-Thérèse  d'Aulriche. 

Nous  devons  rappeler,  après cesdétails,  que  pendant  les  années  l5S6el  i$S7, 
Tarchiduc  Ferdinand  avail  acquis  Théritage  de  Louis,  roi  de  Hongrie  el  de 
Bohême,  son  beau-frère,  qui  avail  épousé  Marie,  cinquième  enranl  de  Philippe 
le  Beau  el  Jeanne  (K.  page  104).  Nous  nous  référons  pour  les  autres  renseigne- 
ments à  ce  que  nous  avons  dit  page  4^2. 

£n  résumé,  Charles  Quint,  nepossédail  plus  aucun  domaine  eu  Allemagne, 
mais  il  conlinuail  d'être  empereur  avec  toute  la  plénitude  de  l'exercice  de  la 
suzeraineté. 

Les  l'orinaiili'>  pmir  la  reconnaissance  de  ces  iioinlii eii>es  >.nii\eraMielé>  en 
lavetir  de  Ferdinand,  ne  lurent  terminées  qu  cn  lîiôô.  iS<iusde\ons  dire, quoi(|ue 
|>ar  anticipation,  mais  pour  réunir  ici  loul  ce  qui  concerne  sou  établissement, 
qu'en  1554,  il  dul rétrocéder  i  son  ancien  héritier  le  duché  de  Wurtemberg, 
par  la  médiation  du  roi  François  l*',  et  que,  d'après  le  traité  de  Cadam,  conclu 
le  39  juillet  de  la  même  année,  entre  Ferdinand  muni  des  pleins  pouvoirs  de 
TEmpcreur  son  frère,  d'une  pari, les  électeurs  de  Mayenoe, de Saxe,cic.,d  autre 
pari,  l'Infant  archiduc  ftil  reconnu  roi  des  lloniains,  selon  l'insliludon  faite 
f*n  1 48;>,  par  Alaxlinilieu,  i^ou  bisaïeul  (F.  page  43),  mais  avec  la  clause  qu'aucun 
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toi  des  Hoinains  ne  serait  plus  élu  du  vi\anl  de  IVmpcrour,  à  moins  (|ue  tous 
iest'lceleurs  n'y  consciiiisscMit  par  un  inolif  d'uifience;  eequi  cul  lien  en  UiOcn 
favi'ur  de  Joseph  II,  (ils  de  l  euipereur  François  I"  .  alors  \ivanl,  el  de  Maric- 
Tliêicso.  Il  ne  lut  empereur  (|u  après  le  décès  de  son  père  el  de  sa  mère.  * 


CHAPITRE  YI. 

(;iuu  le>-Oiiiiil  partit  d'Aucshnurg  le  23  novrmltre  i'iôO  (T.  ^'anden  Kssc)  : 
le  25,  il  élail  à  Elehin^en;  le  2  décembre,  à  .Spire;  le  i.  à  Wornis:  le  17, 
à  Cologne,  (/est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  apprit  la  Irisie  nouvelle  de  la 
mort  de  rareliiducl)CSi>e  Marguerile  de  Sa>oie;  nous  en  rendrons  compte  au 
chapitre  suivant. 

L^empereur  Gharles-Quinl  ayaot  été  coaronné  par  le  pape  le  S4  février  pré- 
cédent, pouvait  procéder  aux  formalités  de  Télection  de  Ferdioand  comme  roi 
desRomaios.  L*archevéque  de  Mayeiice,arciiichaocelierde  TEmpire,  avait  coo- 
voqné,  pendant  la  dorée  de  la  diète  d'Augsbourg  (F.  Sleidan,  I,  p.  319),  les 
princes  deTEmpire  à  Cologne. Les  princes  culholiqnes  s\  rendirent;  mais  aucun 
prince  protestant  n'y  arriva,  l'électeur  de  Saxe  ayant  écrit  aux  i)rineos  protes- 
tants assemblés  h  Smalkaldc  que  cette  éleelioii  ètail  contraire  à  la  bulle  d'or. 

L'élecleur  alléguait  aussi  pour  nioiif,  qu  un  roi  des  Roulaill•^  ne  pouvait  cde 
élu  que  pour  cause  de  décès  de  l'empereur.  Il  oubliait,  entre  auUes  exemples, 
qu'eu  1  i8(>,  le  due  depuis  archiduc  Maxiiniiien,  avait  été  élu  sur  la  proposition 
de  l'empereur  l'  icdéric  lll,  son  père,  cl  qu  il  ne  fut  empereur  qu'eu  1495.  Le 
landgrave  de  liesse  lit  aussi  beaucoup  de  démarches  pour  entraver  cette  élection. 

La  première  séance  du  collège  électoral  s*assembla  le  3f  décembre  1830. 
L'Empereur  prononça  un-discours  en  langue  allemande,  qui  fut  écoulé  d'autant 
plus  favorablement  que  c'était  une  preuve  de  ses  soins  pour  être  capable  de 
parler  cette  langue,  dont  nous  avons  dit  qu1l  avait  été  peu  instruit  dans  sa 
jeunesse,  et  même  réc^mcni  à  l'ouverture  de  la  diète  d'Augsboutg  (V,  p.  495). 
^ou.s  rappellerons  que  c'est  ainsi  qu'en  arrivant  en  Kspaiinepour  la  première 
fois,  il  éludia  In  laniîuc  espagnole  avec  un  /èle  adiiiii  alde. 

Il  exposa  au  eolléire  éleeloral,  que  la  Prus  kIcikc  l'avaul  fail  souverain  d'un 
grand  uonibrctle  royaumes,  il  ne  pouvait  i iv-iih  i  (  (niiinuelleuient  en  Alleuiague; 
que  cependant  la  présence  d  un  chef  penuanenl  y  était  nécessaire,  surtout  pour 
les  affaires  de  religion  el  pour  la  défense  des  frontières  orientales  contre  les 
attaques  inopinéesdesTurcs;  que  deux  vicaires  et  un  conseil  de  r^nce  n'étaient 
pas  une  autorité  assez  forte  dans  un  État  très<élendu  et  composé  d'un  grand 
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iioiiil»it  lie  iVtxhilaii'rs  piiis>iiiil>  :  (|u'il  lui  falhiit  iiii  (-oadjuleur  à  l'aulorité  iiu- 
)u  riiilt',  et  que,  d  iijués  I  ox|»t'ritMii'o.  «le  luiil  aiiiii-es  enlières,  il  avail  reconnu  la 
t-apacilé  de  Ferdinand  son  frère,  alors  âgé  de  vingt-six  ans,  et  qui  était  apte  à 
remplir  les  fonctioosde  roi  des  Romains.  (F.  Simvius,  p.  1019.) 

Fr^éric,  fils  de  Télecteur  de  Saxe,  ayaol  été  inrormé  de  ces  détails,  voulut 
protester  contre  Pélection,  ou  nom  de  rélecleur  sou  père,  citant,  comme  nons 
î*avwis  dit,  le  texte  de  la  bulle  d'or.  Le  ii  décembre,  les  princes  alliés  il  Smal- 
kaldc  envoyèrent  uoe  semblable  dépulation. 

Après  plnsioiirs  <  onféronces,  le  collège  électoral,  étant  suffisamment  instruit, 
pjtilil  pour  \ix-la-(;liapollo. 

Les  «•Iccleurs  >*\  iis^^cmlilèreiil  au  ntmibrc  de  .six.  (ielui  de  S;i\e  n'y  clait  pas 
venu  (  y.  Poiiliis  ilctiltM IIS,  |>.  i(»G),  pour  les  motifs  que  nous  avons  e\)ili(jués ; 
iiiai>  il  y  euvova  une  iiou\elle  |u  oleslalion.  Le  jeudi .")  janvier  I  "iô  l ,  Ferdinand, 
lui  élu  roi  des  Romains,  selon  les  formalilés  prescrites.  L'Empereur  arriva  de 
Tiologne  le  10  jaovier.  (V,  Vanden  Esse*)  Le  lendemain  mercredi  1 1  (tertio  fdm 
januarii),  Ferdinand  futcouronné  solennellement  dans  Téglise  catbédrale  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  présence  de  TEmpereur^son  frère,  de  la  reine  Anne,  sa  femme,  et 
de  la  reine  Marie,  douairière  de  Hongrie,  sa  sœur.  Ces  deux  princesses  étaient 
venues  d  Aug>liour$!,  sous  la  conduite  du  sei;:ncur  de  Boussu  né  belge.  Nous 
avons  expliqué  le  riiueldu  couronnement,  à  celui  de  Charles-Quint. (!'. p.  3S5.) 


CHAPITKE  VIL 


>ous  xeiion^  il(  dlir  que  l'Knipereur  fui  informé  de  la  maladie  izrave  de 
Tarchiduchesse  Marguerite.  A  l'iuslanl  inèine,  ce  prince,  avec  le  roi  Ferdinand 
cl  la  reine  Marie  de  llonfrrie,  vonlureni  partir  |iour  Malines,  aliii  devoir  une 
dernière  fois  celle  (|ui  a>ait  vie  leur  ^{'coiide  njère,  leur  bienfailriee  et  leur  meil- 
leure consiHlt'  i  c  :  iiiiiis  il  ciait  trop  tard  :  elle  avait  cessé  de  vivre.  îSouâ  allons 
rendre  eoin|)U'  do  >nn  drcès. 

Depuis  plusieurs  jours,  I  Knipcreur  avait  été  informé  par  de^  lettres  de 
Jean  de  Carondelet,  a rclie\ùque  de  Païenne,  el  d'Antoine  de  Lalaiug,  comte  de 
Hoogsiraetcn,  qu'elle  était  décédée  à  Malines  dans  la  nuit  du  30  novembre  au 
1"  décembre  1530. 

Le  1 9  novembre  précédent,  cette  princesse,  étant  danssea  appartements  auprès 
d'un  feu  ouvert,  avait  été  ses  mules.  Elle  demanda  un  verre  d'eau  à  une  de  ses 
ûlies  d'honneur.  Cf'ttc  jeune  personne  laissa  tomber  la  carafe  qui  se  brisa.  Tu 
éclat  imperceptible  tomba  dans  une  des  mules.  Telle  est  la  version  de  M.  Le 
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Gla\ .  nulciir  de  sa  bingrapliie.  Selon  uiie  aniro  M'r>.ion  moins  vraisemblable 
,  (le  M.  H.'iiitl  que  nous  avons  déjà  cite,  i  arcliidueliesse  Marirueriic  clail  ati  lit, 
lorsqu'elle  demanda  une        d  riiii  à  une  «le  ses  femmes,  (jui  la  laissa  tomber  et 
en  ramassa  les  éclals,  oubliant  de  \ imiter  les  mules  de  l'arcliiducliesse. 

Le  lendemain,  ayant  voulu  se  chausser,  elle  ressentit  une  vive  douUur  au 
pied  loncn  extraya  un  fragment  de  verre;  mais  il  en  resta  une  parcelle  invisible. 
Huit  jours  apris,  la  gangrène  se  déclara.  Les  médecins  reconnurent  la  nécessité 
d*ampuier  le  pied.  Ils  prièrent  l'aumdnier  de  cette  princesse  de  l'en  informer 
avee  les  plus  grands  ménagements.  Ëlic  consentit  sans  difCculté  à  cette  opéra- 
lion,  mais,  le  97  novonibrc,  l'inflammation  avait  fait  lanl  de  progrès  que  l'ainpii 
talion  fut  jugée  impossible.  Le  28,  étant  en  daiiL'i  r  de  mort»  elle  mil  ordre  à 
ses  affaires  temporelles.  Déjà  le  20  février  1508,  dans  les  premiers  temps  qu'elle 
avait  é(é>  «'iivoyée  par  l'empereur  Maximilien  pour  L'oiiverner  les  I*ays-Ii;i>,  elle 
avait  fait  son  teslameul.  par  le((ut'l  Maximilien,  >i)ii  perc,  et,  s'il  n'existait  plus, 
Charles,  son  neveu,  ou  à  défaut  de  celui-ci,  Ferdinand,  son  autre  neveu,  était 
institué  son  légataire  universel. 

Elle  fit  une  révision  de  ce  testament  (  V,  msc.  o*  ÎUSSÈ  de  la  Bibl.  de  Bourg.;, 
et  par  an  codicille  portant  la  date  du  38  novembre  susdit,  elle  léguait  à  Fer- 
dinand, son  neveu,  une  do  ses  meilleures  bagues,  c'est-è-direses  meilleurs  objela 
mobiliers,  à  la  discrétion  des  deux  exécuteurs  testamentaires  qu'elle  nommait. 
Le  second  exécuteur  testamentaire  était,  en  1508,  ion  secrétaire,  le  seigneur  de 
Harnix,  dont  les  descendants  existent  encore  en  Belgique. 

Elle  léguait  une  pension  à  sa  belle-sœur  naturelle  Claude,  bâtarde  de  Savoie, 
et  à  tous  ses  serviteurs  et  toutes  ses  servantes.  Clle  demandait  à  Charles,  son 
neveu,  pour  dernière  volonté,  qu'il  conservât  1  adniinisiralion  de  la  Franehe- 
Comté  dislincle,par  voie  d'héritage.  (F.  Dumoni,  Diplnm..  IV',  p.  73.)  C'est  par 
ce  motif  que  cette  province  est  toujours  restée  élranj^ére  à  la  sou\erainclé  col- 
lective des  Pays-Bas,  quoique  possédée  par  le  même  prince,  jusqua  sa  con- 
quête, en  1668,  par  Louis  XIV,  roi  de  France. 

Le  jour  même  où  elle  était  mourante,  elle  écrivit  à  TEmpereur,  son  neveu,  la 
lettre  que  voici  (K.  Lnnz,    p.  408)  : 

.  «  Monseigneur.  L'heure  est  venue  que  je  ne  puis  plus  écrire  de  ma  main,  car 
■  je  me  troav«  én  telle  indisposition  quedoubte  ma  vie  être  briève,  pourvue  et 
'«  reposée  de  ma  conscience,  et  du  tout  ré.solue  à  recevoir  ce  qu'il  plaira  à  Dieu 

•  m'envoyer,  sans  regret  quelconque,  réservé  de  la  privation  de  votre  personne 
0  et  de  non  vous  pouvoir  veoir  et  parler  avant  une  fois  devant  ma  moi  t,  ce  que 
«  pour  riontes  que  dessus  supplierai  en  partie  par  celte  même  ioltre,  que  crain.s 

•  sera  la  dernière,  qu'aurez  de  moi.  Je  vous  ai  iaslitué  mon  héritier  universel, 
«  et  par  le  tout  aux  charges  de  mon  testament,  raccomplissemenl  duquel  je  vous 
«  recommande.  Je  vous  laisse  vos  pays  de  par  decj.i  que  durant  votre  absence 
«  ay  non  seulement  gardés  comme  me  les  laissâtes  à  votre  parlenoe.mais  gran- 
«  dément  augmentés,  et  vous  rends  le  gouvernement  dlceux,  auquel  me  cuide 
«  être  loyalement  acquittée  et  tellement  que  j'en  espère  rémunération  divine, 

■IST.  •!  cattutS'gcmt.  SS 
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«  ronleiilrmonl  do  \oiis.  Moiisciu'iicui',  cl  gré  de  vos  siilijols.  V  oiis  rerominan- 
•■  liant  singulièromciii  l;i  piiix  cl  |)ar  cs|>éciiil  ascv  les  rois  Fraiirc  el  iPAii- 
«  gicicrro,  et  pour  lin  nous  supplie,  iMouseignour,  que*  raniouor  (pTil  vous  a  |)l(i 
«  porter  au  pauvre  corps  soil  mémoire  liu  saiul  de  Tàme,  cl  recommandation  de 
«  mes  paavras  serviteurs  et  servantes,  vous  disant  le  dernier  adieu  auquel  je 
«  supplie.  Monseigneur,  vous  donner  prospérité  et  bonne  vie.  De  Matines,  le 
«  dernier  jour  de  novembre  1530.  Votre  très-humble  tante. 

«  HABOUEarrE.  » 

Quelques  heures  plus  tard,  elle  expirait,  à  minuit  et  demi. 

Celle  princesse  éciil  née  à  Bruxelles,  comme  nous  l'avons  dit  pai^e  51, 
le  10  janvier  1480  (style  moderne)-  l'^He  était  par  eonséqueiil  ai'ée  d'environ 
ein(|uaule  el  un  ans.  Peu  de  temps  asanl  sa  mort,  elle  avail  eu  rinlention  de 
résigner  le  gouverncmeni  des  Pays-Bas  el  de  se  retirer  au  couvent  des  Annon- 
ciades  qu'elle  avail  fondé  près  de  Bruges,  eu  1518.  Son  intenlion  de  retraite  a 
été  connue  par  une  lettre  qu'elle  écrivait  à  la  supérieure  de  ce  couvent,  et  que 
M.  Le  Glay  a  publiée.  (V.  Comtp.  Mwrg,,  il,  p.  459.)  Par  une  coïncidence  qui 
n'est  peut-être  pas  reffet  du  hasard,  le  duc  de  Savoie,  Charles  IV,  avait,  la 
même  année  1518,  donné  à  Tordre  du  Collier  le  titre  de  rAnoondadc.  (F.  Gui- 
eheuon,  Hisl.  de  la  maison  de  Savoie,  ï,  p.  639.) 

Les  obsèques  de  Marguerite  deSavoie  Tu renl  célébrées  à  Malines  :  nous  dirons 
plus  loin  qu'elles  le  fuirent  aussi  à  (loloîrne,  vers  la  fin  de  (lé(  <'ml)re,  lorsque 
l'empereur  (lliarles-Quinl,  Ferdinand  el  .Marie  se  rendirent  d  Aii;:>l>onri:  ;iti\ 
Pays-Bas,  espérant  la  vnir  encore.  Antoine  .Xjrrippa  à  qui  elle  avail  confié 
rédncalion  des  cnlauis  d  I-nhelle,  reine  de  Danemark,  prououça  son  oraison 
l'uuciire  à  Maliues,  el  Jean  l  abri,  a  (Pologne. 

Le  grand  conseil  de  Malines,  institué  un  peu  plus  lard,  ayant  vérifié  le  codi- 
cille de  son  testament  en  ce  qui  concernait  les  fondations  et  dotations  pieuses, 
donna  un  avis  favorable  aux  exécuteurs  testamentaires. 

Selon  sa  dernière  volonté,  ses  entrailles  furent  enterrées  à  Malines  en  relise 
Saini-Pierre  et  SaintpPaul;  son  cœur  fut  déposé  au  cloître  des  Annonciades  à 
Bruges;  on  y  transporta  aussi  son  corps,  en  attendant  sa  translation  définitive 
an  monastère  du  Brou,  en  Savoie. 

En  eiïet,  à  l'époque  où  elle  était  encore  en  Savoie  en  l'iOi,  lorsque  le  duc 
Philibert,  son  mari,  décéda  (T.  I.e  (ilay.  Corresp.  de  Muvfj.y  11,  p.  M\ù), 
elle  forma  le  projet  de  faire  construire  au  (  oincnl  du  Brou,  de  l'ordredeSainl- 
Aiigustin,  près  de  Bourg  en  Bresse,  une  éj;li>e  pour  lu  sépulture  de  son  mari, 
pour  elle  el  pour  Marguerite  do  Bourlwn,  nièrc  de  son  mari ,  laquelle,  en  liàO, 
avail  lail  vœu  d'établir  un  monumenl  pieux,  si  son  mari,  alors  dangereuseneni 
malade,  guérissait.  . 

Les  plus  habiles  artistes  de  la  Belgique  y  travaillèrent  pendant  vingt-cinq 
années.  Les  travaux  de  construction  et  de  décoration  de  cet  édifice  magnifique. 
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bàli  selon  le  slyle  des  églises  des  Pays-Bas,  avec  la  dépense  du  mobilier,  oui  été 
évaluée  ù  2,500,000  francs,  somme  équivalente,  dil  M.  Le  Gluy  (li,  p.  4G3),  à 
plus  de  2â,000,000  de  francs,  valeur  actuelle. 

L*éloge  de  Margaerile  de  Savoie  est  fait  en  ees  termes»  |>arGuicheuoa,  auteur 
de  VHiêtoire  généalogique  de  la  ntatMM  de  Savoie  (I,  p.  617)  :  «  Elle  ne  médi- 
«  sait  de  personne,  fut  très-libérale,  facile  à  pardonner  les  injures,  tardive  à 
«  faire  punir  les  crimes,  et  prompte  à  la  récompense  des  bonnes  actions.  Et 

•  pour  coinlilc  de  ses  vertus,  elle  eicellait  en  piélé.  • 

Cest  un  de\oir  pour  nous  de  transcrire  le  passage  suivant  du  texte  de 
M.  Le  (jlay.  «  Tous  les  historiens  du  temps  s  accordent  pour  vanter  sa  pru- 
«  dence,  son  arlivilé,  sa  pénétration  dans  les  affaires.  Ils  exaltent  sa  vie  chaste 

•  et  exotnpiaire,  diiranl  son  venvaijt;  df  vinsrl-ciiKi  ans,  et  nous-niénie,  dit 
•I  aussi  .M.  Letîlay,  r|iii  axons  élutlié  dans  les  moindres  délails  radniiniNlration 
■  de  celle  princesse,  qui  avons  compulsé,  déchiUVé  les  moindres  actes  auxquels 
«  elle  a  mis  sou  nom,  nous  sommes  vraiment  pénétrés  d'admiruliou  pour  un 
«  caractère  si  élevé,  si  noble,  pour  une  vertu  si  constante,  pour  un  dévoànMut 
«  si  infatigable.  » 

Ce  qui  est  dil  par  M.  Le  Gbiy,  nous  pouvons  le  oonOrmer  en  faisant 
observer  qu*il  y  a  dans  la  BiUiolhèque  de  Bourgogne  un  grand  nombre  de 

lettres  de  ^fargucrite  de  Savoie;  plusieuts  sont  revêtues  de  sa  signature.  Il  y  u 
aussi  dans  celle  BiblîoUièque,  plusieurs  Biographies  de  cette  princesse,  rédigées 
par  ses  contemporains.  Le  poëmc  public  en  1;).'2,  selon  les  ordres  du  coinle 
de  lloogslraeten,  gouverneur  intérimaire,  par  Cornélius  Graphaeus,  d  Alost 
(de  Soin  yvere,  en  flamand.  )  (  F.  \'alère  .Vudré,  Bibli.  Bely.y  p.  150),  porte  la 
de\ise  énigmalitiue  <|ue  Marjîuerile  avait  pri.>c  :  FoniiiNE,  i.vkorti'nk,  fors  ijiNE. 

Il  y  a  ausi  i  ù  lu  iiibliolliè(|uc  de  liourgu^juc,  plusieurs  niagnillques  recueils 
deduinsons,  mises  en  musique,  de  la  composition  des  poëtes  et  des  musiciens 
quelle  recevait  à  la  cour  de  Malines,  qui  était  également  le  centre  de  1  admi- 
nistration des  provinces  des  Pays-Bas  et  bi  réunion  des  artistes  et  des  gens  de 
lettres.  M.  Le  Giay  a  publié  la  liste  des  nombreux  livres  manuscrits  qu'elle 
possédait,  et  qui  sont  actuellement  un  des  plus  précieux  monuments  de  la 
Bibliothèque  de  Boui^ogne,  et  celles  de  ses  tableaux,  de  ses  statues  et  de  ses 
tapisseries. 

.\ussi(ol  après  le  décès  de  Parehiduehesse  Marguerite,  Charles,  coinle  de 
Lalaini:  <  l  de  Hoogslraelen,  chevalier  de  !a  Toison  d'or,  remplit  par  intérim,  et 
en  alUMul.inl  l'arrivée  d'une  personne  du  sang  royal,  Ie>  fonctions  de  gouverneur 
général  des  proviiKOs  des  Pays-Bas,  intérim  qui  duia  pendant  .sept  mois.  Il 
était  allié  à  l'illustre  mai.sou  de  Croy,  a}anl  épousé,  en  premier  mariage, 
Marguerite  de  Croy,  fille  de  Charles,  priuce  de  Chiinai.  Il  s  était  disiingué 
par  plusieurs  campagnes  de  guerre;  il  avait  élc  gouverneur  dXUrceht  cl  de 
Hollande. 
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CHAPITRE  VIII. 

Le  23  novembre  1530,  l'Empereur  éiaii  |>arli  irAa^boui^,  accompagné  du 
roi  Ferdinnnd  «on  frère,  de  la  reine  Anne  de  Hongrie,  femne  de  Ferdinand,  et 
de  Marie,  roine  de  Hongrie,  leur  sœur  el  belle xPiir. 

Ils  <e  (lil  iL'creiil  vers  les  I*:iys-Has,  cspéraiil  Noir  l  arcbiducliosse  Marguerite 
qu  ils  sa\;iii  ii(  vUv  malade  à  Maliiies.  Le  50  iinvembre,  jour  ou  elle  expirait, 
ils  élaieiit  a  Bniclisal  [V,  \  aiiden  K.ssc) ;  le  17  décembre,  ils  ciaicula  Cologne. 
Cesl  ce  jour-là  seulemciil  que  le  comte  de  Hoogslraelen  avait  osé  leur  faire 
connaître  la  fatale  nouvelle  du  décès  de  eetle  princesse. 

Il  y  Cl  célébrer  ses  obsèques,  comme  nous  Pavons  dit. 

Pendant  son  séjour  à  Cologne,  TEmpereur,  étant  couronné  par  le  pape,  jotis- 
sant  par  conséquent  de  la  plénitude  de  raulorilé  impériale,  y  fit  assembler  le 
collège  des  électeurs  pour  leur  proposer  Téleolion  de  Ferdinand ,  son  frère,  en 
qualité  de  roi  des  Romains.  C  elail  une  conséquence  du  partage  de  la  succession 
de  sa  famille,  qu'il  aN;ii(  fuit  à  \nirsboura  (V.  p.  499).  Nous  y  avons  dit  que 
Ferdinand  lui  proclamé  roi  d*  ^  lloriiaiiis  sans  aueune  difliculléle  b  janvier  1551, 
et  que  le  ronronnement  se  lii  liuil  jours  plus  tard  (15  janvier)  à  Aix  ki-t  liafirlle. 
Tant  de  ("acilité  dans  une  opération  qui  a\ailété  si  longue  pour  Un  t  i  unleneu- 
remcnt  pour  Maximilien,  son  aïeul,  est  la  preuve  uou-seulemeni  do  sa  puis- 
sance, mais  surtout  de  la  confiance  que  les  princes  d^Allemsgae  avaieni  dans 
la  sagesse  de  son  administration  et  du  crédit  que  Ferdinand  y  avait  acquis. 

Le  15  janvier  1531,  TEmpereur  et  sa  famille  étaient  à  .Maestricht  (Trt^eeti 
ad  Mo9am)  et  non  è  Uirecht  (Trajêeti  ad  likenum),  comme  le  disent  par  erreur 
plosienrs  historiens  modernes.  Le  lendemain,  16  janvier,  il  y  conféra  par  des 
lettres  patentes ,  les  {touvoirs  les  plus  étendus  et  semblables  aax  siens  à  Ferdi- 
nand ,  couromié  deux  jours  auparavant,  roi  des  Romains. 

En  \oici  l'exlrail  :  Imperiwn  ppv  (irrmaniarn  nujicrinrrm  rcynt,  protegat  et 
admitiistrctjOtfjue  jiiv'rprsas  (Mdrmaniœ  proprietatcs ;  jusdicat,inter  cos;  parent 
constilunt ,  oto.  Il  y  ajoutait  des  pouvoirs  réservés  uniquement  à  rKmperonr  : 
Jndiciuin  ramerœ  refovmare,  lociimleucntem  et  successoref;  crearc.  inslilutos 
amoverc.  11  lui  donnait  Icdroilde  juger  même  les  princesdcl  Empire.  Ces  lettres 
patentes  furent  confirmées  par  la  diète  d*Augsboorg  en  1533.  (F.  Vanden 
Esse  et  Von  Buchoiz.) 

Mous  verrons  plus  loin  que  ces  lettres  patentes  furent  suffisantes  en 
Pannéel556,  au  roi  Ferdinand,  après  que  GharleMîttint,  à  ses  abdications,  lai 
eut  envoyé  les  insignes  impériaux,  an  moment  où  il  partit  pour  sa  retraite  en 
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Espagne,  afîi)  que  Ferdiuand  gouvernât  i'Ënipire  sans  obslacles,  ce  qui  sera 
ullt'rieiireinenl  expliqué. 

Li'  17  janvierl55l ,  rKmpeieiir  élait  à  Liége(  V.  \  anden  K^se;)  le  ^20,  à  Huy  ; 
If  21,  à  IVainur;  le  24,  à  Wavre,  le  25,  au  palais  de  IJt  uxclU's.  Il  y  séjourna 
ju^cjuau  13  luars^  s'occupaal  de  la  vérification  de  1  élai  prospère,  dans 
lequel  l'archiduchesse  Marguerite  avait  laissé  radministralion  des  Pays-Bas,  el 
prenant  pour  son  délassement  le  plaisir  de  lâchasse  dans  la  belle  forêt  de  Soignes. 

Le  16  mars  il  alla  à  Louvain  au-devant  de  Marie,  reine  de  Hongrie, sa 
sivur,  qui  arrivait  d'Allemagne.  Ils  vinrent  ensemble  à  Malines  et  de  là  à  Anvers 
le  SO  du  méiiic  mois.  Le  2i,  un  mois  après  le  jour  anniversaire  desa  naissance, 
l'Empereur  élail  à  Gand;  le  3  avril,  à  TiM-nioiide  :  le  4,  à  Bruxelles.  11  passa 
dans  celle  \  le  resic  de  Pannée  1531v  allant  quelquefois  à  Gand.  Il  y  élail  le 
31  mai,  l()rs(|u  il  lit  partir  Diiplieiiis  Sceperus,  l'un  de  ses  .secrétaires,  pour  dé- 
clarer à  la  (ilianibre  Impériale  de  Spire  de  ces.ser  loule  procédure  conUe  les  ha- 
bitants de  iMacslrichl,  par  le  motif  <|ue  leur  ville  était  réunie  au  terriloirc  de 
Brabantel  devait  jouir  du  privilège  des  deux  bulles  d'or  octroyées  au  Brabaot^ 
dont  la  première,  datée  de  1349,  élail  de  rempercur  Charles  IV,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  célèbre  bulle  d*or  impériale,  et  Tautre,  datée  du  premier 
juillet  1530,  octroyée  récemment  par  TEmpereur  alors  à  Augsbourg. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  153! ,  Marie,  reine  de  Hongrie, 
égée  de  25  ans,  commença  d'exercer  les  fonctions  de  gouvernante  générale 
des  Pays-Bas  qu'elle  continua  pendant  près  de  vingt-quatre  ans ,  jus- 
qu'en 1o55,  à  l'époque  de  l'abdication  de  la  souveraineté  de  ces  provinces  par 
l'Empereur  son  frère.  Très-différente  de  raraclèrede  rarehiduehesse  M;u  j:uerite, 
elle  nimîiil  ré(|uiialion,  la  chasse  el  même  la  gueire.  Arrivée  très-jeune  en 
Hongrie  f  V.  p.  20ô),  elle  avait  pris  tontes  les  habitudes  martiales  des  Hongrois, 
continuellement  en  étal  de  défense  contre  les  invasions  des  Turcs.  Llle  parlait 
plusieurs  langues  avec  une  égale  facilité.  Son  administration  était  aussi  active 
et  aussi  éclairée  que  celle  de  Marguerite.  Aimant  passionnément  les  beaux-arts, 
elle  fit  embellir  son  château  de  Binche  en  Hainaut  el,  è  trois  lieues  de  là ,  vers 
l'orient,  le  château  de  Mariemont  qu'elle  avait  fondé  et  qu'elle  rendit  comparable 
aux  plus  belles  et  aux  plus  somptueuses  villas  d'Italie; 

SMI  faut  en  croire  la  malignité  delà  satire,  elle  se  gênait  très^peu  dans 
sa  prédilection  pour  Charles  de  Lalaiug,  comte  de  iloogslraten. 

Le  motif  du  séjour  de  I  Empereur  aux  Piiy&-Bas  pendant  tout  le  reste  de 
l'année  1531.  était  d'en  constituer  le  pouvornemeni  général  par  une  organisation 
nouvelle,  ces  provinces  qui  n'avaient  été  jusqu'alors  q'une  agglomération  devant 
former  un  corps  de  monarchie. 

Le  I"  octobre,  il  établit  les  trois  conseils  collatéraux ,  c'est-à-dire,  ad  latus 
principis,  savoir  les  conseils  d'état,  privé  et  des  finances.  {V.  Vandernool, 
Wynanls  etNény.; 

Le  conseil  d'étal  n'existait  pas  sous  le  gouvernement  de  Tarr hiducheiise  Mar- 
guerite, lanie  de  TlUmperenr,  parce  qu'en  l-ahsence  de  son  iieven,  elle  avait  tous 
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les  pouvoirs  de  la  .sotni  raiiiolé.  Kii  Î5ôl.  ce  <  (t!iseil  fui  coinposc  de  personnes 
du  plus  liuul  rîin.2,  des  chexaliers  de  la  T(>iM»ii  d Oi  «  l  de  personnes  rolui  ièrcs 
élevées,  parleur  iuNlruciion  elleureapacité,au  wiug  de  conseillers  d  élut.  Ou  pou- 
vait appeler  à  ce  conseil,  pour  les  consulter,  mais  sans  opiner  eu  leur  présence, 
les  présidents  des  conseils  de  province,  les  évéques  et  let  foocliiiiiiiainw  dvils. 

•  On  ne  peut  y  traiter,  dit  Tordonnance,  que  les  ^raDdes  et  prinelpales  aflbires 

•  et  celles  qui  coneenieni  TÉiat,  la  eondiiile  et  le  gouvernement  du  pays;  • 
c'est-A-dire,  les  affaires  de  la  guerre  et  de  la  paii,  les  déméiésaTec  les  puissances 
étrangères,  la  collation  des  hauts  emplois  et  ceux  des  dignités  de  PÉ^Iise.Ce 
conseil  avait  on  président  et  un  secrétaire.  Le  nombre  des  uu'inhres  était  illi- 
mité. Les  premiers  conseillers  furent  le  cardinal  Krard  de  la  iMarrk,  évéqne  de 
l.iéire,  dont  la  juridiction  spirituelle  s'étendait  sur  le  Brabant  oriental  jusqu'à 
Louvain  ,  le  comte  de  Nassau,  le  marquis  d'Arschot,  le  comte  de  Buren,  le 
seigneur  Jean  do  xMaruix  <|ui  avait  été  l'écuvcr  do  l'aroliiduoliosse  Marcuerilc 
aux  conférences  de  liamptou-Courl.  IMus  lard,  d'autres  célèbres  jurisconsultes 
y  furent  admi--,  tels  que  Viglius,  etc.,  etc. 

Le  conseil  privée  composé  d'un  chef  ou  président,  de  septconseillers  ordinaires 
et  de  trois  seerétaires,  avait  déjà  élé  établi  en  1517  (K.  p.  344),  au  moment  du 
premier  départ  de  Charles  pour  TEipagne.  Ou  se  souvientqu'en  1530,  avant  son. 
départ  d'Espagne,  il  en  avait  restreint  les  attributions  pour  augmenter  œlles  de 
l'archiduchesse  Marguerite,  dont  l'autorité  suprême,  en  son  absence,  était ^le 
à  la  sienne,  ce  que  nous  avons  expliqué  page  554. 

Le  conseil  privé  ne  devait  traiter  que  des  matières  qui  conrcrnent  la  suprême 
liauteur  et  la  snpn'rno  autorité  du  prince,  1rs  rlio^cs  [nooédant  de  grâces  tant 
au  ci\il  qu'au  criminol  olqni  >oiil  au-dossus  de  lajustioo  m  diuairo.  Il  était  chargé 
de  l'émanation  des  lois  nouvollos,  de  l'inlerprotation  do>  lois  aiu  ionnes,  à  cause 
de  la  di\ersiléde  la  législation  et  des  privilèges  s|>éoiau\  dos  provinces  ;  mais  ce 
conseil  s'abstenait  de  prendre  connaissance  d'aucune  cause  en  matière  couteu- 
lieuse,  voulant  que  les  matières  de  celte  nature  Tussent  renvoyées  aux  irîbanauz 
ordinaires.  Le  conseil  privé  avait  aussi  la  consulte  des  provisions  et  collations 
enmatières  ecclésiastique,  politique  et  civile.  Il  devait  rendre  compte  an  gou- 
vernement de  jour  à  autre. 

Leconseil  des  finances  était  chargé  de  la  principale  direction  des  finances. 
Il  y  avait  trois  chefs,  choisis  de  préférence  parmi  les  plus  grands  seigneurs,  et 
tous  trois  chevaliers  do  la  Toison  d'or,  un  trésorier  général,  deux  et  ensuite 
trois  oofnmis  ou  oonsoillors,  un  receveur  général,  l  audionoior  seul  >oorétaire 
signaol  d  un  groflier.  Personne  ne pouvait  avoir  oniréo  ou  aooos  dans  oo  conseil, 
oxcoplo  le  cliof  du  oonsoil  privé,  le  premier  cliaiiilK'llan  qui  la  diroclion  «les 
deniers  (|ue  1  Ktnporour  relirait  de  la  recclle  générale  pour  ses  affaires  secrètes 
et  même  |H>ur  ses  plaisirs.  Dans  aucune  autre  contrée,  les  finanees  ne  furent 
mieux  administrées  qu^aux  Pays>Bas. 

Ne  devant  exposer  que  ce  qui  concerne  le  règne  de  Chartes-Quint,  nous  ne 
ferons  ici  qu'une  mention  des  instructions  du  13  octobre  1540,  données  a 
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MîK'.Nlriclil  aux  deux  conseils,  privé  el  des  linaiicos,  cl  ccllesdii  27  fcvrier  loi.'ï 
n  ce  dcroter  conseil.  Mais  nous  terminons  ce  qui  concerne  rexisienec  des  irois 
conseils  collatéraux  en  disant  qne  cette  institution  était  encore  en  vij^ucur,  avec 
succès,  en  1704,  à  la  date  de  la  conquête  des  Pays-Bas  anlricliiens  par  les  troupes 
françaises. 

Le  7  octobre       ,  les  états  généraux  étaient  assemblés  à  Bruxelles.  VEm- 

peraur  assista  à  leur  séance.  En  sa  présence,  on  Ht  la  leiHurc  d'une  ordoiinanei* 
OUSlaliil  qui  élail  piitilic.  Le  principal  objet  élail  la  répression  de  la  propaga- 
tion des  doctrines  du  luthéranisme  et  d'autres  hérésies  :  elles  sVlaiciil  répandues 
jiu\  Pjivs-Has  (le|)uis  raniiéc  l*j22,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  la  compa- 
rution (le  Luther  à  la  dièle  de  Worms.  Nous  avons  expliqiu'  paue  ô.'i^,  r|u'aloi  s 
le  lièrc  Jacobus  Prarposilus,  moine  auj:tisliii  de  rohscrvancc  saxoimc  au  c  uu- 
vent  d'Anvers,  el  qui  était  l'ami  intime  de  Luther,  en  avait  laii  loiinaitrc  et 
expliqué  les  nouvelles  clociriiics,  mais  qua  la  |)€rsuasion  de  Pnrcliiduclicsse 
Marguerite,  il  s*était  publiquement  rétracté  dans  l'église  collégiale  deSaintC' 
Gudule  il  Bruxelles.  Nous  avons  dit  aussi  que  peu  de  mois  plus  lard,  il  s'était 
enfui  en  Allemagne,  et  qu*il  alla  auprès  de  Luther,  son  ami. 

Malgré  son  départ,  les  nouvelles  opinions  de  la  reformation  avaient  continué  à 
se  répandre,  surtout  dans  Anvers  à  cause  du  séjour  d'un  graml  immbre  de  mar- 
chands allemands  des  >illes  anséatiques  dont  ce  port  était  alors  le  principal  sé- 
jour. Cette  ordonnance  du  7  octobre  1531  était  un  renouvellemoiil  des  placards 
datés  du  l  i  octobre  1529,  de  feu  l'archiduchesse  ^larguerite.  La  nouvelle  or- 
donnance prescrivait,  afin  que  personne  ne  put  alléguer  le  motif  d'i}rnorance , 
qu'elle  fùl  afliuiiée  à  l'uvcair  de  six  eu  six  mois,  à  dater  du  15  novembre  pro- 
chain. 

La  même  ordonnance  réglait  d'autres  objets  dont  les  étals  généraux  furent 
informés  dans  la  même  séanee.  Nous  allons  en  reproduire  le  sommaire  diaprés 
le  texte  des  ÀnnaU»  Bêigiquei  par  M.  De  Mées,  avocat  au  parlement  de  Douai 
dans  la  Flandre  française,  et  imprimées  eu  1761.  On  y  lit  :  «  Année  1S31.  Pla* 

■  card  céléhi  c  de  l'Kmpereur  sur  les  points  les  plus  im|>ortants  de  la  religion, 
«  de  la  police  el  de  la  justice,  tels  que  le  luthéranisme  et  autres  sectes  qui  com- 
«  mençaicnt  à  infester  les  Pays-Bas;  les  abus  qui  s'étaient  jilissés  dans  les  mon- 
«  naies,les  monopoles,  les  hanqucroutes,  les  vagabonds  et  pauvres  ;  les  excès  (|ui 
«  se  commellaienl  aux  dédicaces  des  villages,  aux  noces,  aux  haplèmes  el  dans 
«  Icscaharcls;  les  homicides,  les  blasphèmes  el  le  luxe,  (l'clail  la  première  loi 

•  sompluaire  que  l'on  connaissait  en  Flandre,  loi  qui  avait  jtour  objet  lu  Irugsi- 

•  lité  relative  au  commerce  el  aux  besoins  du  pays.  C'est  cette  frugalité  qui  a 
«  servi  de  fondement  à  une  loi  portée  en  Suède,  au  commencement  du  xviii* 
<  siècle,  par  laquelle  on  y  a  déiendu  les  vins  exquis  et  autres  marchandises 
«  précieuses.» 

Il  faut  observer  que  M.  Du  Mées,  en  1761,  publia  son  ouvrage  &  Tépoque  où 
les  philosophes  prenaient  pour  une  réalité^  applicable  aux  temps  modernes,  les 
utopies  contre  le  luxe  et  l'industrie,  déclamées  par  quelques  écrivains  de  l'ami- 
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quilé  classique,  taodis que  l'ordonnance  de  C.harles*Quiut  avail  uniquemeoi  pour 
objet  la  répression  des  abus. 
Le  30  novembre  1931,  le  vingUème  chapitre  de  la  Toison  d*or  fut  tenu  à 

Tournai  (  V.  Procès-verbaux,  II,  p.  270),  selon  rassemblée  préparatoire  de  neuf 
chevaliers  (le  rorilre,  réunis  à  Hruxelles,  le  22  jtiillel  précédent,  et  par  suite  au 
chapitre  tenu  à  Barcelone  en  loti),  (f  .  p.  !2i2  el  309.) 

Dans  ce  flinpilie ,  présidé  par  l'Empereur  en  personne,  la  emidnile  privée 
(les  clievaliLis  lui  examinée.  I/Kmpereiir  n'y  fut  pas  plus  éparj^né  que  les  aulres 
ehevalier>  de  l'ordre.  I^e  eliaiict  lirr  lui  dit,  d  après  lerésullal  d'une délibéralion, 
qu'un  cloizc  lui  liait  donné  pour  ^a  vertu  et  pour  .ses  glorieu>es  actions,  mais 
qu'on  avail  trouvé  qu'il  était  trop  lenl  dans  l'expédition  des  affaires;  qu'en  son 
particulier,  il  s'occupait  des  petites  el  qu'il  négligeait  les  grandes;  qu'il  consul- 
tait rarement  ses  conseillers  ;  que  leur  nombre  n'élait  |)as  suffisant;  qu'il  ne 
pourvoyait  pas  4  ce  que,  dans  les  tribunaux  de  justice  ou  aulres,  le  personnel 
fut  toujours  bien  composé  ;  qu'il  payait  fort  mal  les  gens  de  sa  cour  ei  ses  gens 
de  guerre. 

m  L'Empereur,  ajoute  le  texte  du  procès- verb:il .  roeut  cette  remontrance 

•  avec  bonté  el  reconnaissance;  il  se  justifia  autant  que  cela  lui  était  pos- 

•  sible,  » 

Dajis  ce  cliapilre,  deux  (éirs  cnnrnnnées  furent  élues  :  Jean  III,  roi  de  Por- 
tugal,  licau-frère  de  l'Ijupereiir,  ayant  épousé  l'archiiliu  lu  >>e  Catherine 
(V.  page  500),  el  Jacques  \  ,  roi  d  Ecosse,  père  de  l'infortunée  Marie  Sluari. 
Philippe,  duc  de  Bavière,  décédé  en  1548,  et  George,  duc  de  Saxe,  décédé 
en  1539,  furent  aussi  élus,  ainsi  que  don  Philippe,  prince  de  Castille,  enfant 
de  4  ans,  qui  depuis  fut  le  roi  Philippe  II. 

Parmi  les  aulres  chevaliers,  nous  citerons  :  André  Doria,  prince  de  Melfi, 
amiral  génob,  dont  nous  avons  fait  mention  page  i5S,  lorsqu'il  passa  au  ser- 
vice fi<  r  Fin  pereur;  Charles  de  Lalaing,  comte  de  Iloogstraeten;  les  deux  comtes 
Philippe  de  Lannoy  :  le  premier  était  seigneur  de  Trnncliicnnes,  cl  le  second 
seigneur  de  .Molenihais  ;  un  troisième,  qui  était  prince  de  Suiuione,  fut  promu 
en  1;i4fi.  .Nous  f<Mons  ol»scr\er  qu'ils  étaient  do  la  famille  du  célèbre  (Jiarles 
de  Lannov,  a^ls>^i  rlic\ali(  r  de  la  Toison  dordepuisl  au  loltiel  quireçull  epéc 
de  iM-aïu-oi»  1'^  il  Pavie.  (  V.  page  407.) 

Au  mois  de  janvier  1532,  l'Empereur  fit  convoquer  en  sa  présence  les  étals 
généraux  à  Bruxelles.  Dans  cette  assemblée  solennelle,  il  annonça  sou  prochain 
voyage  en  Allemagne.  (F.  Vaoden  Esse.)  Il  fit  rcconoallre  comme  gouvemanie 
générale  des  Pays-Bas,  Marie,  reine  de  Hongrie,  sa  sœur^  présente  à  l'assemblée. 
Il  nomma  des  gouverneurs  de  provinces. 
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CHAPITRE  IX. 

L'Empereur  partit  de  Bruxelles  le  17  janvier  Il  étail  le  93  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  le  31  à  Goblentz.  Il  avait  avec  lui  le  chancelier  Nicolas  Perrenol 

de  Grnnvellc,  ainsi  qin  lo  jeune  prince  Jean  de  Danemark,  son  neveu,  às.ç  de 
16  ans,  fils  de  la  reine  ïsabelle  sa  s(pur,  et  du  roi  Clirisliern  (V.  page  425).  Ce 
jeune  prinee,  iM^ve  du  c(Mrl»ro  Agrippa,  dnnnail  les  plus  belles  espérances.  Nous 
raconlerons  plus  loin  s;i  mort  à  Ualisbonne. 

L'Kmpercur  avant  élahli  on  Allemagne,  au  mois  do  janvier  l'aiitorilé 
permanenlc  de  Ferdinand  son  frère,  roi  des  llomains,  les  chefs  politiques  des 
proleslanls  jugèrent  nécessaire  d'organiser  aussi,  en  opposition  des  pouvoirs  du 
roi  des  Romains,  un  pouvoir  politique  permanent.  A  cet  eflét,  le  lundi  après  Jn- 
voeavH  (I«' dimanche  du  carême,  37  février  1831),  ils  avaient  consolidé  dans  la 
ville  de  Smalkalde»  où  leurs  chefs  politiques  s'étaient  retirés  après  avoir  aban- 
donné la  diète  d'An^sbourg  en  1530  (F.  page  498),  leur  ligue  qui  devait  durer 
pendant  six  ans  et  qui  fut  appelée  vulgairement  ligue  de  Smalkalde. 

Leschefs  politiques  contractants  étaient  :  Jean,  électeur  de  Saxe,  âgé  de  28  ans, 
appelé  par  Luflier  !e  Mécène  de  sa  doctrine  et  le  boulevard  de  la  réformiHlon  : 
Philippe,  landgrave  de  Hesse,  âgé  de26ans,  et  non  moins  zélé  que  l'élecleur  de 
Saxe;  Frédéric,  fils  de  l  elccleur  de  Save;  Philippe,  Krnesl  et  François,  tous 
trois  dues  de  nrunswiek  et  de  Luncbourg  ;  Wolfgang,  prince  d'Auhall  ;  l«el>baerl 
el  Albert,  frèrCsS,  comtes  et  seigneurs  de  Mansfeld;  d'autres  députés  des  villes 
impériales  de  Strasbourg,  Ulm,  Constance,  Reuilingcn,  Lubeck,  Brème,  etc.  Les 
autres  villes  libres,  ainsi  que  les  princes,  pouvaient  y  accéder. 

Cette  ligue,  dont  Tacle  diplomatique  est  en  langue  allemande  (F.  Dumout , 
Dipt.,  IV,  p.  78),  avait  pour  objet  de  se  défendre  respectivement  et  même  col- 
lectivement on  ce  qui  concerne  le  libre  exercice  de  la  religion  évangélique.  A  cet 
effet,  leurs  députés  devaient  résider  en  permanence  à  Smalkalde.  Il  y  est  stipulé 
en  termes  formels  qu'elle  n'a  aucunement  l'objet  de  s'opposer  à  rautorité  impé- 
périalc  en  ce  qui  concerne  les  affaiies  publiques  et  admiiiisfralives. 

Lorsque  la  ligue  de  Smalkalde  eut  commencé  ses  fondions,  elle  éei  ivil  aux 
deux  rois  de  France  et  d'Angleterre  pour  leurdemander  secrètement  une  alliance 
protectrice  contre  les  agrandissements  de  la  maison  d'Autriche.  11  nous  semble 
que  dès  son  origiue,  elle  oubliait  qu'elle  avait  uniquement  en  vue  le  maintien 
de  la  liberté  de  conscience. 

Le  roi  François  I*',  approuvant  leurs  opérations,  accueillit  favorablement  la  de- 
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mande  des  prir»ces  lijcuos,  mais  sans  rien  promellre,  en  faisant  nne  pari  dislincle 
«leee  qui  concerne  la  religion  prolcslanle,  de  laquelle  il  ne  \uulail  pas  se  mêler. 

Le  roi  d'Anglelerre  ne  lii  aucune  réponse  dirccle(^r.  Du  Bcllai,  II,  p.  191): 
mais  il  envoya  à  Sinalkalde  un  de  ses  eonseillers  pour  signifier  ses  intentions, 
que  tout  en||;agemenl  serait  une  Infraolion  à  la  paix  de  Cambrai. 

Les  prinees  protestants  firent  plus  encore;  ils  demandèrent  au  collège  électoral 
que  réieciion  de  Ferdinand»  roi  des  Romains,  fut  annulée.  Une  réponse  évasive 
leur  avait  été  adressée  en  alteudaiit  le  retour  de  PEmperenr.  D'ailleurs,  le  titre 
de  roi  des  Romains  ne  consliluail  pas  des  pouvoirs  permanents  aussi  longtemps 
que  l'Empereur  était  vivant.  Kn  eiïet,  un  eoadjuleur  n'est  pa<)  un  chef  titulaire, 
mais  un  suppléant.  (r.Sleidan,  \  III.  |).  7)Tk) 

Déjà,  le  i  il  I .').'!,  la  liiiue  de  Smalkalde  avait  écrit  à  TEmperenr,  qui  était 
alors  à  Hruxdkx  V .  |).  .')07  ),  pour  demander  (|ue  le  fiscal  delà  chambre  impériale 
de  Spire,  dont  les  louclions  étaient  analogues  à  celles  des  procureurs  générau.\ 
de  nos  cours  judiciaires,  ne  fit  aucune  poursuite,  en  matière  de  religion,  avant 
la  réunion  projetée  d*un  condie  général;  queslls  obtenaient  cette  condition 
qui  assurait  aux  protestants  leurs  propriétés  et  leurs  fortunes,  ils  pourraient 
servir  contre  les  Turcs  qui  menaçaient  TEmpire,  quoiqnUs  se  fussent  refusés 
en  1539,  d  envoyer  des  contingents  pour  défendre  la  ville  de  Vienne,  comme 
nous  l'avons  dit  page  470.  L'Empereur  avait  accédé  6  cette  demande  par  lettre 
du  30  juin         (V.  Lanz,  I,  p.  489. J 

Etant  à  Gand  le  "i  mai  lîiôl,  comme  nous  l'avons  dit,  cl  a\anl  envoyé  à  la 
diète  de  Spire  Duplicius  Sceperus,  un  de  ses  secrétaire^;,  pour  signilier  de  cesser 
toute  poursuite  judiciaire  contre  la  ville  de  .Maestriclit  (  T.  p.  î>07.\  scion  la  bulle 
d'or (|u"il  avait  signéeà  Augsbourg  le  I"juillcl lo50,  rEnipereura\ait  aus>î chargé 
ce  secrétaire  de  s'enquérir  des  progrès  alarmants  du  lulliéranismc.  Sceperus  avait 
répondu  par  une  lettre  datée  de  Spire  du  3  juin  1531,  que  Ton  s'étonnait  en 
Allemagne,  de  ce  que  le  concile  annoncé  Tannée  précédente  à  la  diète  d'Augs- 
bourg,  n^était  pas  encore  convoqué.  Nous  ferons  obsierver  que  le  pape  Clément  VII 
n*avait  pas  Tintention  de  convoquer  ce  concile  et  que  Ton  n'était  pas  de  l'opinion 
que  le  luthéranisme  pouvait  cesser  par  la  force  des  armes.  Sceperus  écrivait 
(F.  Lanz,  I,  p.  464)  :  •  On  dit  aussi  que  les  luthériens  veulent  avoir  des  intel- 
«  ligences  aux  Pays-Iîas,  qu'entre  eux  le  feu  s'allumerait  bientôt  et  que  les 
•«  marchands  des  pays  allemands  et  des  Pays-Bas  deV  oti  c  Majesté  secrètement 
«  poricnl  (les  livres  de  ces  hérésies  et  incileni  le  peuple  là  où  Votre  Alajesté 
'•  moins  le  pt  ii^c.  lin  \rai  est,  Sire,  (|tie  rcvccinede  .^|)ire  \m  dit  que  certains 
«  marchands  de  vos  Pays-Bas  auraient  dit  ici,  à  Spire,  et  ailleurs,  que  ce  n'é- 

•  lait  que  par  contrainte  que  tous  vos  sujets  ne  fussent  luthériens  et  que  toutes 
«  les  communes  verraient  bien  volontiers  la  prospérité  de  la  secte  luthérienne, 
«  par  qui  les  entendus  et  sages  déconseillent  la  guerre,  et  il  semble  à  plusieurs 

•  que  mieux  vauldrait  leur  acorder  aucune  chose  que  les  laisser.  » 

Ce  passage,  écrit  par  un  zélé  catholique,  montre  combien  le  luthéranisme  fai* 
sait  de  progrès. 
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Soeperus  alla  ensuite  à  Milan  pour  s'euleudie  a\ec  le  duc  1  laugois»  Slorcc,  el 
de  ià  eu  Savoie,  pour  conuaili  c  la  posiliou  politique  de  l'Ilalie. 

Tel  était  Télat  politique  de  rAUemagoe,  au  moment  où  Cliarles-Quint  arrivait 
k  Cobleals  le  31  Janvier  1532. 

Le  4  février  1539,  TEmpereur  était  à  Mayenee;  le  9,  à  Francfort;  le  18,  il 
alla  i  Nuremberg»  et  delàà  Ratisbonnepour  présider  la  diète  qui  y  éiuii  assem- 
l)lce.  Il  y  Tut  malade^  pendant  plusieurs  semaines,  d*ane  blessure  qu'il  s'était  faite 
à  la  jambe  |)endant  une  partie  de  chasse. 

r>sl  à  Ualisbonne  que  mourul  le  jeune  pi  inco  Jenn  de  Danemark,  son  neveu, 
i|uc  TEuipcreur  avail  avec  lui  pour  le  former  à  i  administration  publique,  (k'ile 
nioil  lui  lîl  beaucoup  de  peine,  comme  il  l'éerivail  à  la  reine  de  Hongrie,  sa 
sœur  (  K.  I,anz,  II,  p.  ô)  :  «  (détail  le  pins  joli  petit  garçon  qu'il  était  possible 
•  veoir  pour  .son  agc.  Je  laiaulauLsejUi  mort  que  s>i  je  lis  la  perle  démon  iils.  » 
il  fil  transporter  son  corps  à  Swynaerde,  où  il  fut  inhumé  auprto  de  la  reine 
Isabelle,  sa  mère.  (F.  page  435.) 

L^Empereur,  quoique  malade,  avait  une  correspondance  très^ciive  avec  la 
cour  de  Rome  pour  hâter  la  convocation  d'un  concile,  soit  à  Bologne,  soit  à 
Parme  où  à  Plaisance.  I^lais  outre  le  peu  de  sympathie  que  le  pape  éprouvait 
pour  cette  convocation,  il  y  aurait  eu  pour  difficulté  que  seulement  les  évéques, 
les  abbé.s  el  les  autres  ecclésiastiques  du  concile  auraient  pu  y  parler. 

On  disait  aussi  que  la  bulle  d'excommunication  du  la  juin'  lo'-iO  du  pnpe 
l.éon  .\  contre  Lutber,  après  une  première  condamnation  du  9  décembre  iùiii 
(K.  p.  544),  était  suflisanlc  pour  comprimer  le  protestantisme. 

Pendant  ces  négociations  avec  la  cour  de  Rome,  rKnipcreur  conduisait  d  au- 
tres négociations  avec  les  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde,  et  surtout  avec  rélec- 
teur de  Saxe  qui  en  était  le  chef.  Il  lui  envoya  son  chancelier  Nicolas  Perrenot, 
préférant  les  moyens  de  conciliation  à  ceux  de  la  rigueur  (F.  Lanz,  I,  p.  681), 
d'autant  plus  que  la  Hongrie,  avant-poste  de  l'Allemagne,  était  menacée  d'une 
nouvelle  invasion  des  Turcs. 

Les  négociations  avec  la  ligue  de  Smalkalde  prirent  une  tournure  tellement 
favoraUe,  que  les  membres  qui  la  composaient,  promirent  d'aider  l'Empereur 
par  une  armée  et  que  la  tranquillité  de  l'Allemagne  ne  serait  pas  troublée, 
l  a  paix  de  religion  se  maintint  jtisquen  l'année  1541,  comme  nous  l'explique- 
rons plus  loin. 

L'Empereur  dans  son  inl.ilii:;ible  aelivilé,  |nudanl  qn  il  faisait  des  néajocia- 
tioos  avec  la  cour  de  liouic  el  la  ligue  de  Smalkalde,  laisaitaussi  des  préparatifs 
de  guerre  contre  les  Turcs.  Les  princes  catholiques  et  les  princes  protestants 
envoyèrent  en  toute  hâte  à  Vienne,  en  Autriche,  leurs  contingents  respectifs. 
>  Les  protestants,  dit  l'abbé  Racine  (ifwf.  eec/.,  VIII,  p.  361),  furent  ceux 
«  qui  servirent  dans  cette  affaire  l'Empereur  avec  le  plus  de  zèle  et  de  géné- 
«  rosi  té.  » 

L'efTectif  de  l'arnK  *  iiii])ériale,  autour  de  la  ville,  était  de  90,000  homme.*^ 
d'infanterie  cl  30,000  de  cavalerie,  y  compris  les  troupes  qui  avaient  été 
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eavoyëes  par  le  vieenroi  de  Naples  et  celles  eavoyées  par  le  marquis  de  Guist, 
gouverneur  de  Lombardie,  dont  reffeclif  était  de  7,000  hommes  d*mliiDierie  et 
3,000  de  cavalerie. 
L*Empereur  conGa  le  commandement  en  chef  de  toute  cette  armée  k  Philippe, 

fils  (le  rêlecicur  palatin  (F.  p.  477),  qui  avait  si  glorieusemoit  contribué,  en 
1539,  à  la  défense  de  la  ville  de  Vienne.  Il  confia  le  transport  des  munitions 
qui  descendaient  le  Danube  à  don  Alvarez  de  Tolède,  duc  d'Albe,  alors  âgé 
(le  22  ans  et  qui,  malgré  sa  grande  jeunesse,  avait  une  hante  capacité  d:«ns  Tari 
de  la  ^llen-e.  (Charles  Qiiinl  et  Ferdiiiiuid ,  son  frère,  purlircnl  de  Hatiâbonoe 
le  2  ^ej)lenibre  l')32.  Ils  arri\èrenl  le  12  à  Mnl/  et  le  23  à  Vienne. 

Le  sultan  Soliman  elait  parti  de  Constanlinople  le  17  mai  précédent.  Sun 
armée  était,  dit-un,  de  300,000  hommes;  ccst  ordinairement  à  ce  nombre  que 
les  historiens  fixent  TefliBctif  de  ces  oohues,  sans  les  avoir  cakolées.  Mais  en 
raison  de  la  supériorité  de  rorganisation  militaire  des  troupes  allemandes, 
établie  par  Tempereur  Maximilien  (K.  p.  96  et  354),  la  force  morale  des 
deux  armées  qui  allaient  se  combattre  était  égnle,  c'est-à-dire  d^environ 
100,000  hommes.  Le  sultan  ne  Tignorait  pas. 

Arrivé  à  Belgrade,  Soliman  passa  la  Save.  Il  perdit  un  temps  pré'cieux  à  as- 
siéger la  \illede  Ghionne,  dont  il  ne  put  se  rendre  maître,  au  lieu  de  marcher 
directement  sur  Vienne,  comme  le  prince  palatin  s'y  attendait.  Il  prit  sa  roule 
vers  la  Styrie,  décrivant  ainsi  un  vaste  demi-cercle  autour  «le  eelle  capitale  de> 
Ktats  .Autrichiens.  Il  arriva  à  Lintz  sur  le  llaut-Danuhe,  a  4(i  lieuo  à  l  ouest 
de  Vienne,  espérant  y  inleieeplei'  I  ari  i\ée  des  troupes  allcniaudes  et  des 
convois  qui  desceudaieul  ce  fleuve;  mais  celait  trop  tard.  Toutes  les  troupes 
avaient  eflfeotué  leur  passage.  Le  duc  d*Albe  y  avait  conduit  les  convois. 
L'Empereur  et  le  roi,  son  frère,  étaient  aussi  à  Vienne. 

Soliman  redescendit  vers  la  Basse-Autriche.  Il  ne  voulut  pas  a'expoier  à 
une  grande  bataille.  (K.  Barre.)  S1I  était  vaincu,  toute  retraite  lui  était 
coupée.  Il  se  relira  au  sud  vers  Grolz  en  Styrie,  et  de  là  vers  ses  États, 
laissant  à  un  reoégat,  le  soiu  de  ravager  avec  une  armée,  tout  le  pays  entre 
le  Danube  et  le  golfe  Adriatique.  Mais  ce  renégat  fut  poursuivi  par  le  comte 
palatin  avec  une  armée  de  12,000  fantassins  et  2,000  cavaliers,  ayant  avec 
eux  00  pièces  de  canon.  Au  commencement  de  I  hivcr,  el  malcré  une  neifre 
abondante,  les  Turcs  furent  délails  dans  une  hatuillc.  La  retraite  *lc  Soliman 
avait  un  autre  motif  :  on  disait  que  I  Knqtereur  avait  ordonné  à  Tamiral  Doria 
de  sortir  des  parages  de  Gènes  avec  une  flotte  considérable,  de  se  rallier  à  une 
flotte  des  chevaliers  de  Malle  et  d*aller  assiéger,  par  mer,  la  ville  de  Conatanti- 
nople.  (F.  Kraft,  II,  p.  $5.)Célait  une  diversion  feinte,  maia  possible.  Le 
sultan  Soliman  avait  fait  venir  en  toute  hàie  Horuo-Barberousse,  dey  d'Alger. 
Celui-ci  envoya  Chereddio-Barberousse,  son  frère,  le  plus  habile  marin  des 
musulmans.  Il  arriva  au  port  de  Consiantinople  avec  une  flotte  de  sept  galères, 
douze  fustes  el  plusieurs  navires  liburniens.  (F.  Ferreras,  Vflï,  p.  I'i8.)  11 
offrit  au  sultan  plusieurs  belles  egclaves,  d'autres  captifs  chrétiens  et  de  belle:» 
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otoiles.  Le  suiimt  lui  conlia  le  coiniiiaudemeul  de  80  gulères  turques  cl  U'aulres 
iiinire;.,  uulie  la  flolle  qu'il  amniail. 

Cependaul  Doria  uvail  cuniitKncé  ses  opéra  lions  par  le  siège  de  Corou,  l'une 
des  plus  Tories  places  mari  limes  à  rextrémilé  méridionale  du  Pélopooésc,  -et 
dont  le  oom  stgoifiait  eorneUle,  {Mirée  que  le  port  était  entouré  de  rochers  très- 
élevés  où  ces  oiseaux  s'abritaieat.  La  ville,  située  sur  le  rivage,  au  fond  d'un 
goire,  fut  prise  d^assaut  après  deux  jours  de  siège.  La  garnison  turque,  réfugiée 
dans  le  ehéteau,  capitula.  L*ainiral  Doria  aeeorda  les  conditions  les  plus  hono- 
rables à  Paga  qui  en  avait  le  commandement.  Il  lui  permit  de  faire  sortir  un 
chariot  couvert.  Doria  laissa  dans  la  place  une  garnison  de  1,1200  hommes, 
et  selon  les  ordres  de  l'Empereur,  il  ramena  sa  floUo  dans  le  port  de  C«^nes. 

Au  printemps  de  Tannée  1533,  le  sultan  fil  sortir  du  port  de  Constanlinople 
la  floltc  (le  80  galères  et  d'autres  navires,  commandée  par  Horue-Harberonsse, 
comme  nous  l'avons  dit,  portant  une  armée  de  Icrre  (  V.  Sando\al  )  |)our 
reprendre  la  \ille  et  le  châleau  de  Coron.  Il  iil  le  blocus  de  la  place  par  lerre  et 
par  mer.  L'amiral  Doria  et  le  vioe-roi  de  Naples  appareillèrent  aussi  une  lotie 
sur  laquelle  une  armée  était  embarquée.  Selon  Tordre  du  sultan,  une  autre  flotte 
turque  s*élablil  en  eroisière  dans  les  eaux  de  Modon  pour  empêcher  les 
approches  des  parages  de  Coron,  entre  les  Iles  de  Sapienza,  dans  les  mêmes 
environs  où  autrefois  les  Athéniens,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  avaient 
remporté  une  victoire  navale  sur  les  Lucédémoniens.  La  flotte  turque  ne  put 
empêcher  l'amiral  Doria  d'entrer  dans  le  port  deOron,  de  ravitailler  la  place 
et  de  se  retirer  >ansdinieulté.  Le  sultan  Soliman  deviolfurieux  :  il  lit  trancher  la 
léte  au  commandant  de  lu  croisière. 

Pendant  le  siéjre,  la  peste  se  déclara  dans  la  place.  L'Empereur,  après 
avoir  demandé  sans  succès  des  secours  aux  princes  d'Italie,  à  Boloiine, 
le  37  février  1533,  comme  nous  l'e.xpliquerons,  fit  successivemeul  la  propo- 
sition de  la  céder  au  pape ,  aux  Vénitiens  et  aux  chevaliers  de  Malte.  Personne 
ne  voulut  de  ce  fardeau,  dont  la  conservation  n'offrait  aucun  ax'antage.  D'ailleurs 
Tobjel  de  sa  conquête  était  une  diversion  pour  faire  sortir  les  Turcs  de 
TAutriche  et  de  la  Hongrie,  et  avait  eu  le  succès  le  plus  complet.  L'Empereur 
donna  ordre  au  vice-roi  de  Naples  d'aller  y  embarquer  la  garnison  avec  l'artil- 
lerie, les  munitions  el  mémo  tous  les  chrétiens  grecs  qui  voudraient  s  cxpalriei'. 
La  place  fui  abandonnée  au  mois  d'avril  1.'>34,  sans  aucune  perte.  Il  faut 
ajouter  i(  i  ttuen  cette  même  année  1534,  le  sultan  Soliman,  ayant 
l'intention  de  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse,  lit  un  Irailé  de  paix  avec 
Ferdinand,  roi  de  Hongrie.  Pendant  quelques  années,  l'AlIemague  u'eul  plus  à 
craindre  une  nouvelle  invasion  des  Turcs. 
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CliAPiTUE  X. 

■tcc*Ml  «éj««r  de  rBMp«re«r  cm  Italie. 

L'Empereur  [larlil  de  \  ieiiiic  le  4  ot  Uibre  pour  aller  uue  seconde  foi» 
en  llalie.  Il  élail,  sui\i  |iiir  le  cliiinceliei'  Pcneiiot  de  (iranvelle.  Le  9  octobre  il 
élail  à  Léoben  (T.  V  aniieu  Esse)  ;  le  18,  ù  \  illacb;  le  !23,  ù  Pouleba,  quicsl  un 
des  meilleurs  f>assages  des  Alpes  du  o6(é  de  Gorice  et  du  fleuve  appelé  Izooio, 
limile  nalarelle  derAUemagoeei  de  rJtalie.  Le  39,  il  étail  à  GonegliaDo  dans 
la  Marche  trévisane.  Le  10  novembre,  il  était  à  Mautoue.  Il  écrivait  de 
cette  ville  aux  autorités  princiëres  qui  avaient  le  gouvernement  de  TEmpire, 
que,  devant  séjouruer  pcudant  quelque  fémps  en  halle,  le  roi  des  Romains,  sou 
frère,  le  remplaeerail  pendant  SOD  absence.  (  V.  Slcidan»  p.  345.)  Le  15  no^ 
veinbre,  il  élail  à  Bologne.  Le  pape  Cléiueul  Vil,  ayant  été  informé  que 
l'Empereur  ne  se  proposait  pas  d  alli m  ;i  Home  pour  se  rendre  ensuite  dans  le 
royaume  de  Niiples.  s'empressa  d'arriver  en  celle  >ille.  Les  dues  de  Milan,  de 
Ferrare,  de  Manloiie  el  les  ambassadeurs  de  \  cuise  y  arrixèrenl  aussi. 

Le  premier  objet  des  conférences  de  l'Empereur  et  du  pape  fut  la  convocalion 
du  concile  général  pour  faire  cesser  les  dissensions  du  lulhéranismc.  L'hislorien 
Guiebardin  (111,  p.  4U4),  bien  informé,  assure  que  PËmpereur  souliailait  avec 
ardeur  la  convocalion  de  ce  concile,  mais  que  le  pape  ne  pouvait  8*y  déter- 
miner. Outre  la  diflioulté  de  ne  point  permettre  aux  théologiens  prolestante 
d*y  avoir  la  parole,  comme  nous  l'avons  dit  page  SIS,  il  citait  les  inconvenances 
arrivées,  en  1 41  i,  au  concile  de  Conslanee,  qui  fulsi  funeste  au  pape  Jean  Wll, 
et  au  concile  do  Bàle,  en  1431,  qui  avait  eu  aussi  pour  objet  la  réformalîon  des 
abus  de  l'Eglise.  Mais  l'Empereur  parvint  à  faire  surmonter  au  pape  toute  sa 
répufrnance.  Et)  e(!'et ,  Jean  ,  éleeleiir  de  Saxe,  que  le  pape  redoutait  le  plus, 
était  niorl  le  ir»aou!  iin  iedeiil.  Jean  Frédéric,  son  fils,  âgé  de  20  ans,  lui  avait 
succédé  cl  s  était  deja  déclaré  un  des  chefs  de  la  ligue  de  Smalkalde. 

Le  second  motif  des  eoiilércnces  de  Bologne  était  de  reconstituer  l'Italie,  sous 
le  rapport  politique,  d  une  manière  durable. 

Enfin,  le  24  février  1555,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  l'Empereur  et 
d*autres  anniversaires  qui  lui  étaient  agréables,  ce  prince  et  le  pape  conclurent 
un  traité  de  confédération.  Trois  jours  plus  tard,  le  S7  février,  TEropereur 
conclut  un  semblable  traité  avec  les  princes  d'Italie. 

Par  le  premier  de  ces  deux  traités,  du  34  février  1533  (K.  Papier»  d'État, 
11,  p.  I  ),  l'Empereur  et  le  pape  convinrent  : 

i"  D'envoyer  des  ambassadeurs  vers  le  roi  François  I''  et  à  tous  les  princes 


Digitized  by  Gopgle 


THAITÊ  AVEC  LB  PAPE  ET  LES  AUTRES  PRINCES  DMTALIE,  183».  517 

tlf  1  Empire,  aiiii  do  s'assurer  <!(•  leurs  iiiteiilions  pour  la  convocalion  d'un  con- 
cile, cl  que  s'il  y  avail  de  l'opposilio»,  Ton  cherciierail  en  Allemagne  à  s'enien- 
dre  sur  les  points  k  accorder  aux  dissidents ,  mais  sans  loucher  au  dogme. 

S*  Tous  les  potentats,  y  compris  le  pape,  seraient  invilés  è  contribuer  à  une 
alliance  contre  les  Turcs,  en  assurant  des  garanties  durables  a  cette  alliance. 

3*  Les  chevaliers  de  Malte  défendraient  la  nouvelle  conquête  de  Coron  pour 
TEmpereur.  —  Cet  article  fui  sans  résultat,  comme  nous  Pavons  expliqué. 

4"  Pour  assurer  la  tranquillité  de  l'Italie,  dont  dépendait  le  repos  de  loiile  la 
ciirétienié ,  ni  le  pape  ni  TEmpereur  ne  feront  séparément  aucun  traité  avec  les 
princes  d'Italie. 

:')"  Si  le  miirinjre  (le  (liitiierinc  deMcdicis,  nièce  du  pape  Clément  VII,  s'effectue 
avec  Henri,  duc  d Oricnns,  second  fils  du  roi  François  I",  ce  jeune  prince  assis- 
tera au  futur  concile.  —  Ce  mariage  s'effectua  en  la  même  année  1535  pendant 
une  entrevue  ft  Marseille.  Le  |)ape  y  avait  amené  sa  nièce,  et  François  I*'  son 
s^econd  fils,  le  duc  d*Orléans. 

6*  Toutes  les  sûretés  seront  prises  afin  de  garantir  les  libertés  de  TÉtat  de 
Florence;  entro  autres,  le  mariage  de  Marguerite,  fille  naturelle  de  TEmperonr, 
devait  se  fairo  avec  Alexandre  de  Médicis,  neveu  naturel  du  pape. 

?•  Le  pape  ne  fera  rien  de  préjudiciable  aux  intérêts  de  l'Empereur,  dans  l'af- 
faire du  divorce  du  roi  d'Angleterre  Henri  Mil  avec  (îalherine  d'Aragon,  lante 
de  l'Empereur.  —  Nous  en  rendrons  compte  plus  loin. 

Telle  est  Tanalv-se  <ln  premier  Irailé  conclu  avec  le  pape. 

\  oici  l'analyse  du  second  Irailc  conclu  le  27  février  avec  les  princes  d'Italie 
(K.  Papiers  d'État,  II,  p.  7)  : 

1°  Le  traité  de  Bologne  du  25  décembre  1S29,  pour  la  défense  commune  de 
rilalie,  est  confirmé. 

2*  Les  parties  contractantes  se  cotiseront  pour  assuror  la  paix  de  Tltalle.  Le 
pape  payera  30,000  écusd'or  au  soleil,  TEmpereur  (roi  de  Naples)  40,000,  le 
duedeHilan  lît,00O,  le  duc  de  Ferrare,  1 ,000,  Gènes 8,000,  Sienne  5,000,  etc. 

3«  La  cotisation  s^élèvera  à  84,000  écus  d*or  au  moment  on  riialie  serait 
attaquée.  —  Nous  omettons  les  autres  cotisations. 

Les  payements  se  feront  entre  les  mains  des  receveurs  délégués  par  l'Em- 
pereur (roi  (le  Naples)  el  le  pape. 

î)"  Ouirerela,  2.'),(M)0  vrn^  ^erollt  pa^c-'  annuellennnl  pour  I Ciiirciien  <ruu 
capitaine  irV'iu  r;!!,  des  coIuik-Is  el  capitaines  allemands  ou  d'autrejs  nalions. 

fi"  L  Empereur  est  le  protecteur  spécial  du  duc  de  Milan. 

7*  Pour  doDuer  la  chasse  aux  pirates,  le  pape  entretiendra  39  galères,  PEm* 
perour  en  entretiendra  19,  etc. 

8*  Le  traité  est  commun  à  Alexandre  de  Médicis,  duc  de  Florence.  Le  duc  de 
Savoie  pourra  entrer  dans  la  ligue. 

9»  Si  quelqu'un  des  princes  Ott  des  Ëtals  contractants  s'éloignait  de  la  foi 
catholique  ou  de  l'obédience  du  pape,  les  autres  parties  contractantes  le  feront 
rentrer  dans  le  devoir. 
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Ou  poLii  ju^tcT  de  la  profonde  sagesse  du  rédacteur  de  ces  deux  Irailés  :  c*élail 
rouvrage  de  Nicolas  Përrenot  de  Granvelle. 

Le  38  révrier  1553,  lendeiDain  de  la  conclusion  du  second  traité  (F.  Vanden 
Esse),  TEmpereur  partit  de  Bologne  pour  PEspagne.  Le  même  jour,  il  était  à 
Modène;  le  S  mars,  à  Parme;  le  9,  à  Pavie;  le  10,  i  Milan  ;  le  14>  à  Vigevano  : 
le  28,  à  Gènes.  Le  9  avril,  il  s'y  embarqua  pour  PEspagiie,  conduisant  avec  lui 
le  jeune  Emmanuel  Philibert,  cnfaDUl  en>iron  dix  ans,  (ils  unique  de  Charles  III, 
duc  de  Savoie,  cl  de  Bcatrix  de  Portuçal,  sœur  de  rimpcrnirice  Isabelle,  el  frère 
et  successeur,  depuis  l'an  lotti,  du  duc  Philibert  11,  époux  de  riurhiduchesse 
défunte  Marguerite  de  Savoie,  dont  il  était,  par  conséquent,  le  neveu.  Ce  jeune 
prince,  él('\é  |)ar  les  soins  de  l'Empereur  .son  oncle,  fui  plus  lard  un  de  ses  grands 
capitaines,  ce  qui  sera  expliqué  ultérieurement. 

La  floUe  impériale  relâcha  au  port  de  Marseille.  Le  91  avril  1553,  l'Empe^ 
reor  débarqua  au  port  de  Roses,  dans  son  royaume  d*£spague.  Le  25,  il  arrivait 
à  Barcelone.  Il  y  était  attendu  par  rimpératrice,  qui  avait  été  r^ente  pendant 
son  absence.  Les  augustes  époux  séjoumèreot  à  Barcelone  jusqu*au  10  juillet. 
Ils  arrivèrent  le  même  jour  à  Mon^n,  où  ils  restèrent  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre 1533. 


CHAPITRE  XI. 

dw  rardluAl  WoUey. 

Quoique  le  divorce  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  et  de  Catherine  d'Aragon, 
tante  de  Charles-Quint,  ne  concerne  que  très-indirectement  rbistoire  politique 

du  régne  de  cet  Empereur,  nous  devons  en  rendre  compte.  En  efTel,  Tinfanle 
Cailierine,  In  quatrième  des  fillesde  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  el  (l'Isabelle,  reine 
de  Castille,  d'où  lui  vient  le  surnom  de  Catherine  d'Aragon,  eut  toujours  la  plus 
faraude  aiïection  pour  Cliai  Icv  (>iMnt  son  nr-\on  et  la  fit  parfairer  au  roi  Henri  VIII, 
son  second  mari,  comme  nous  i  axons  vu  aux  deux  voyages  de  Charles  en  Angle- 
terre. (  V.  paizes  577,  44.*),  ete.  ) 

Quelques  détails  rétroactifs  sont  nécessaires.  Le  roi  Henri  \  père  el  pn-- 
dèoesseur  de  Henri  VIII,  avait  eu  plusieurs  enfants,  entre  autres  Arthur,  qui 
était  l'alné  et  par  conséquent  prince  de  Galles,  né  en  1486  ou  1487  ;  Henri,  qui 
fut  le  roi  Henri  VIII,  né  au  mois  de  juin  1492,  était  le  second.  Le  14  no- 
vembre 1501,  Arthur  épousa  rinfante  Catherine  d'Aragon,  presque  du  même 
ége  que  lui.  Le  mariage  de  ces  deux  enfants,  Agés  d'environ  quinze  ans ,  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  Arthur  mourut  six  mois  plus  lard.  Les  auteurs  de  VA  rt  de 
vérifier  les  dates,  qui  ont  longuement  traité  l'affaire  du  divorce  que  nous  allons 
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lac-oiKer,  (iiM'iit  que  Hoiiii  \  i(  aiiUiiil  I  argent  a\i>c  une  pasNioii  le  (IoIk^hu- 
lail,  cl  qu'il  est  indigne,  à  cause  de  son  avarice,  il'clre  suriiuiniiu'  IcSulumuii  de 
rAnf^elerre,  eomme  on  I  appelle  vulgairement.  Il  aurail  dd  reslilucr  la  dot  de 
la  jeane  infante  Catherine,  de?enue  venve;  cette  dot  s'élevait  à  900,000  ëcus, 
somme  énorme  pour  cette  époque.  Afin  d'en  garder  l'argent.  Il  projeta  an  second 
mariage,  celui  de  son  autre  fils,  Henri,  devenu  prince  de  Galles,  avec  Catherine, 
il  demanda  les  dispenses  du  pape  Jule.s  II,  en  alléguant  pour  motif  que  le  pre- 
mier mariasrr  n'avait  pas  été  consommé,  les  deux  époux  étant  dans  renfancc,  et 
qu'on  atiendi-aii  encore  plus  de  six  mois  après  le  décès  d'Arlhur,  pour  certifier 
ipie  (^allM'rine  n'élail  pas  enceinte. 

Les  (lis|»en<«'s  que  le  |tapc  accorda,  sont  datées  du  -iO  décembre  1?)03.  On  pro- 
céda aux  liançailles;  mais  le  mariage  ne  fut  célébré  (|ne  le  7  juin  sni\ant,  peu  de 
seniuines  après  le  décès  du  roi  Henri  V  II.  Henri  Vlll,  de\enu  son  successeur, 
ftttcouroBiiéleâS  du  mémo  mois  avec  Catherine,  son  épouse. 

Après  vingt-trois  ans  de  mariage,  ayant  une  fille  unique,  née  en  1M6,  nommée 
Marie  et  qui  fut  reine  d'Angleterre  en  litSS,  après  Édouard  VI  et  Jeanne  Gray, 
le  roi  Henri  VHI  avait  manifesté,  en  Tannée  1573,  une  grande  horreur  de  son 
adultère,  disait-il,  ayant  épousé  la  veuve  d'Arthur,  son  frère.  Il  avait  étudié  la 
théologie.  Nous  avons  vu  ci-dessus  (Y,  page  Ôiri)  la  publication  de  son  livre 
des  Sept  Sacrements  qu'il  lit  imprimer  contre  I.ullier. 

Il  a\ail  lu  dans  le  Léviiicin»- (  W,  27)  :  «  Si  un  homme  épouse  la  femme  de 
«  son  frère,  il  fait  une  chose  (jiie  Dieu  défend.  »  Ce  frère  était,  comme  on  vient 
de  le  dire,  le  prince  Artliiir  décédé  «lepuis  la  fin  de  Tannée  loOl.  IVous  ne 
rechercherons  point  s'il  élail  fatigué  d'une  longue  cohabitation  avec  sa  femme, 
dont  les  historiens  sont  unanimement  d'accord  pour  faire  l'éloge  du  carac- 
tère, et  s'il  avait  déjà  rintention  d'épouser  Anne  de  Boulen ,  une  des  filles 
d'honneur  de  sa  femme.  C'est  ce  qu'on  ignore.  Tous  nos  lecteurs  savent  qu'il 
l'épousa  peu  de  temps  après  son  divorce,  le  14  novembre  i53S.  Nous  ne  voyons 
donc  ici  qu'une  hypocrisie,  pour  faire  taire  les  remords  de  sa  conscience  par  des 
sophismes  .scolasliques.  On  peut  consulter  sur  son  divorce,  les  écrits  spéciaux 
de  Burnet  et  de  Sanderus,  publiés  h  Paris  en  1688  (3  vol.  in<-8*')  avec  des 
pièces  jiistilieatives,  et  d'autres  auleiirs. 

La  demande  en  divorce  avait  été  envoyée  en  1527  au  papi'  (  Innent  \'II. 
Le  roi  s'appuyait  sur  l'exemple,  alor>  peu  ancien,  du  divoicc  de  Louis  XII, 
roi  de  France,  lors(|u  il  était  duc  d'Orléans,  d'avec  Jeanne,  duchesse  de  Berry, 
fille  du  roi  Louis  XI.  Mais  il  oubliait  d'observer  que  ce  mariage  s'était  fait 
tyranniquement,  malgré  hi  volonté  de  Louis  XU;  que  ce  jeune  prince  n'avait 
jamais  habité  avec  sa  femme  et  que  la  bulle  de  divorce,  émanée  du  pape  Alexan- 
dre VI,  dès  les  premiers  moments  où  Louis  XII  était  roi  el  par  conséquent 
maître  de  ses  actions^  avait  pour  motif  la  diflbrmité  corporelle  de  la  duchesse 
de  Berry.  (F.  Rapin  deThoyras.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  ffenri  \  III  lit  leehereher  le  bref  des  dispenses  du 
pape  .Iules  11,  pour  son  mariage  avec  Calheriue  d'Aragon.  L'on  assurait  que  ce 

HIST.  DE  CIUnLE&-giII!ITi  Cl 


Digitized  by  Google 


m  LE  DIVORCE  EST  EFFECTUE»  1533. 

bref  éUiil  Cil  lu  posses.vioii  de  reiupcrcur  Cliarles-Quiiil,  c  esl-à-dire  à  la  chan- 
cellerie  d'Espagoe.  Les  (larUsans  de  Catherine  voulurenl  s^opposer  aux  ibIcd- 
Uons  du  roi  Henri  VIII;  ce  qui  d*ailleurs  déplaisait  élément  à  l^Empereur 
et  à  rarchidociiesse  Marguerite,  alors  vivante.  On  rechercha  cet  acte  sans  pou- 
voir  le  retrouver.  A  celte  occasion,  le  sieur  Cbapputs,  ambassadeur  de  FEmpe- 
reur  auprès  du  roi  Henri  VIII,  écrivait  à  son  souverain,  le  35  octobre  15^ 
{V.  Breadford,  Corresp.  of  Charles  Y,  p.  ^(îô)  :  «  Et  que  touchant  le  briefz  de 

•  la  dispensation  du  mariage  qu'esloil  vuirv  les  mains  de  Votre  Majesté,  que  le 

■  roi  se  trouvcroil  le  plus  ahtise/  prince  du  inonde,  si  le  dit  briefz  esloil  re- 

•  prouvé  (le  f-.uilcelé.  \rliu  que  laul  de  gens  l'eu  ;iv(iieul  si  très-ftu'l  assuré.  » 
Nous  ferons  ob^t  i  \t*r  que  e**  bref  de\ail  être  une  t  c  patente,  el  euiecislrée 
quelque  parl,soil  à  Home,  soit  en  Angleterre,  soit  aux  Pays-Bas  ou  eu  Kspague. 

Selon  la  même  lettre,  le  roi  aurait  discuté  el  débattu  cette  affaire  avec  des 
ecclésiastiques,  desdocteurs  et  d'autres  gens  d'érudition,  qui  lui  auraient  déclaré, 

■  en  général,  que  son  mariage  était  invalide.  >  Il  avait  aussi  bit  conralter  les 
universités  de  Paris,  de  Padoue  et  de  Bologne,  toutes  trois  célèbres  par  leurs 
professeurs  en  droit  ci\il  et  en  droit  canon. 

Il  parait  que  généralement  on  aurait  ré|>ondu  que  le  pape  Jules  II  n'avait  pas 
eu  des  pouvoirs  supérieurs  à  l'autorité  du  Lévilique.  Mais  les  universités  pro- 
testantes étaient  éiràlement  défavorables  à  ec  dix'iree,  quoique  l'on  y  dit,  selon 
le  léinoi^uaire  (le  riiistorieu  Huiue.quela  loi  du  ia  vilique  fiiisnnt  purlie  des  lois 
municipales  dt  s  Hébreux,  ne  devait  pas  N  étendie  à  toutes  le<  nMiioiis  ;  mais  on  y 
ajoutait  que  •  la  desecudancc  primitive  du  genre  humain  d  un  père  commun, 
«  avait  nécessairement  obligé  la  première  génération  de  se  marier  dans  les  de- 

•  grés  de  consanguinité  les  plus  |h ocbes.  Le  mariage  d'un  homme  avec  la  veuve 
«  de  son  frère  était  non-seulement  permis  en  ceriaioscas,  mais  même  ordonné 

•  par  la  toi  de  Moïse.  • 

Sur  ces  entrefaites,  hi  reine  Catherine  en  appela  à  la  cour  de  Rome.  H  pa- 
rait que  ce  fut  par  les  conseils  de  l'empereur  (^luirles-Quint,  son  neveu,  qui  pou- 
vait défendre  ses  droits  auprès  du  pape  (llément  \  11. 

.Nousdiron-:.  |M)nr  en  finir,  qu'après  de  longues  eonteslatious  pendant  plusieurs 
années,  le  papr  (  It  inenl  \  II,  par  une  bulle  datée  du  25  mars  l.'iô"  (  l  .'iôi  nou- 
\eau  style),  m'  piouonea  contre  le  divorce.  On  y  lit  :  Matrîmonium  liiter  pra-- 
dictos  Calhai  inam  et  Uenricum,  Ànijliœ  reges  conlracluniy  esst  talidum  et 
ranonkum  et  lata  fmt  hœc  tmtentia  definiiiva  Romm  tu  jMlatiù  «pofiob'eo  ptMke 
fil  omMtorio,  tfie  33  marliï  1533.  Expliquer  le  schisme  d'Angleterre  qui  s'en 
.suivit,  est  une  affaire  étrangère  au  récit  que  nous  faisons. 

Cest  alors  que  par  un  schisme,  telle  est  l'expression  de  Roberison,  le  roi 
d'Angleterre  cessa  d'être  le  vassal  el  le  tributaire  de  la  cour  de  Rome,  après 
plus  de  trois  siècles,  depuis  que  hs  roi  Jean  (Y.  page  08),  brouillé  avec  le  pape 
Innocent  III  (  I  I<)8-I2I C»),  et  menacé,  en  1213,  d  uu  débarquement  d'une  ar- 
mée française,  commandée  à  Houlo'rne  par  le  roi  Philippe -Auiîuste  en  personne, 
avait  conjuré  l'orage  eu  faisant  l'houimagr  féodal  de  sou  royaume  au  légal  du 
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pape,  eu  l'holel  des  Templiers  à  Douvres,  le  îo  mai  île  riiiiiiLC  1"215.  .Nous 
îivoiis  expliqué  ci-dessus  les  détails  de  corrélaliou  de  celle  vassalile  avec  celle 
du  royaume  de  \aples  en  l2fio.  (F.  pajic  258.) 

IVous  ne  donoerous  point  d'autres  détails  sur  le  divorce  de  la  reine  Catherine 
d'Aragon.  Nous  ne  dirons  rien  da  mariage  d«  roi  vm  Anne  de  Bonleo.  Mais 
nous  ajouterons  seulement  cette  observation ,  transerile  du  texte  du  meilleur 
historien  de  Charies>Quint,  rÉcossais  Roherison  dont  le  témoignage  en  cette 
affaire  est  prépondérant,  qu'un  prince  d'un  camclère  aussi  impétueux  et  aussi 
facile  à  irriter  que  Henri  VIII  s'adressa  à  tin  autre  tribunal  pour  obtenir  le 
décret  qu'il  avait  vainement  sollicité  de  la  conr  de  Rome,  à  celui  de  Cranmer, 
archevêque  de  Cantorbéry.  O  prélat,  par  une  sentence  fondée  sur  l'autorité  des 
universités,  des  docteurs  ciiréliensel  des  rabbins  juifs,  annula  le  mariage  du  roi 
avec  Catherine  et  déclara  illégitime  la  fille  qui  eu  ciail  née  (la  princesse  Marie, 
<|ue  nous  avons  déjà  nommée^  qui  depuis  fut  reine  et  épousa  le  roi  Philippe  11), 
et  reconnut  Anne  de  Boulen  pour  reine  d'Angleterre. 

L*Empereur  eut  la  modération  de  ne  considérer  le  divorce  de  Catherine  d'A< 
ragon,sa  tante,  dont  les  opérations  préparatoires  durèrent  cinq  ans,  que  comme 
une  affaire  d'intérieur  de  la  famille  royale  d'Angleterre  et  non  comme  une 
affiiire  politique,  malgré  le  chagrin  qu'il  en  éprouva.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
faire  observer  qu'un  autre  prince  aussi  puissant  que  lui,  aurait  déclaré  la  guerre 
au  roi  d'Angleterre  pour  venger  l'honneur  de  la  maison  d'Autriche.  Catherine 
d'Aragon  ne  survécut  pas  longtemps  à  cet  affront;  elle  mourut  le  6  jan- 
vier 1536. 

11  faut  terminer  ce  (|ui  concornc  l('>  ;iHaires  d'Angleterre  eu  di>anl  qu'en 
l'année  1.^50,  le  cardinal  W  olscy  tomba  dans  une  disgrâce  complète.  Le  roi  lui 
ùta  son  office  de  chancelier.  Voici  les  causes  qui  oui  précédé  celle  disgrâce  : 

L'Empereurétant  à  Plaisance  au  mois  de  septembre  1539,  comme  on  Ta  dit , 
avait  envoyé  en  Angleterre  le  sieur  Chappnis,  son  ambassadeur,  qui  fut  reçu  à 
Windsor  parle  roi  Henri  VJII.  L'objet  de  cette  mission  parait  être  le  maintien 
de  la  paix  nouvellement  faite  entre  l'Empereur  et  le  roi  Henri  VIII.  Chappuis 
reçut  le  3!  octobre,  étant  à  Londres,  d'autres  instructions  de  PEmpereur;  ce 
ministre  y  répondit,  le  25  du  même  mois,  par  une  longue  lettre  dont  la  pre- 
mière partie  était  (mi  cbifTres  (V.  Breatiford  déjà  cilé).  On  y  litensuite  qu'ayant 
été  envoyé  en  Angleterre  pour  ciiit  i-  ^i^^ul'  des  allaircs  du  cardinal  W'olsey,  il 
y  asail  appris  que  le  jour  de  Saiiil-Luc  cvangéllNte  (le  18  (•clolirc  précédent), 
«  il  avoil  été  desévangelisé,  dciuvs  cl  privé  du  scclz  et  ollicc  de  chancellerie 
«  et  conseiller  du  roi.  Je  lui  déclarai,  écrivait  encore  Chappuis,  que  l'estime  en 
«I  Votre  Majesté  l'avoit  toujours  tenu  à  la  bonne  volonté  que  votre  Majesté  lui 

•  avoil  aontinuellement  portée,  tant  pour  la  vertu  de  luy  que  de  l'affection  que 

•  dez  longtemps  il  avait  montrée  à  Votre  Majesté.  » 

Cette  lettre  estun  document  précieux  ;  elle  démontre  que  le  cardinal  Wotsey, 
serviteur  secret  et  vénal  de  TEmpereur,  depuis  l'année  1531 ,  avait  été  d'une 
opinion  qui  ne  plaisait  pas  au  roi  Henri  VHl,  en  ce  qui  concerne  son  divorce 
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avec  lu  (anie  de  1  Empereur,  et  que  ce  prioce  avait  cessé  de  le  cousulier  sur 
celle  affaire. 

Celte  lettre  expliciuc  par  conséquent  la  disgrâce  de  ce  mlniatre,  en  donnant 
la  preuve  quil  était  en  correspondance  avec  rfimpereur  pour  soutenir  les  Inté- 
ràts  de  Catherine  d'Aragon.  On  dit  aussi  qu'il  avait  écrit  secrètement  au  pape, 
d'empêcher  le  divorce. 

Les  richesses  immenses  de  Wdsey  furent  conflsquées.  Il  devait  être  conduit 
prisonnier  à  la  tour  de  Londres,  mais  il  mourut  avant  sa  captivité. 


CHAPITRE  XII. 


Nous  avons  rendu  compte  (F.  page  518)  que  Fernand  Corlèz  avait  conquis 
Pempirc  du  Mexique  pctidniil  les  années  1517  à  1522.  Lorsque  rorgaiiisalion 
en  fut  aclievéc,cn  1;>'2(),C'l  (nic  la  ville  de  Panainn  eiif  ('h'  foiidro  sur  le  rivage  de 
l'océan  Pacifique,  (lorlèz  en  lit  explorer  la  cole  sepicnli  ioiialc.  (.  est  alors  que 
la  Califoniie  Cul  dccouvcile.  Déjà,  à  cette  époque,  oc  pays  était  célèbre  à  cause 
de  1  or  que  l'on  pouvait  eu  retirer.  Mais  les  Espagnols  l'abandonnèrent  parce 
qu'ils  trouvèrent  des  exploitations  beaucoup  plus  fociles,  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. 

En  effet,  François  Pizarre,  fils  naturel  d*utt  gentilhomme  d'Ëstramadure  Ç\\ 
avait  été  pâtre^  il  ne  savait  pas  même  lire)  s'associa  Diégo  de  Almagro^  d'une 
naissance  incertaine.  Ces  deux  hommes  grossiers  et  ignorants,  totalement  diffé- 
rents du  noble  caractère  do  Fernand  Cortèz,  partirent  de  Panama  et  se  dirigè- 
rent vers  le  Sud,  Ils  élaicnl  arc  o  m  pannes  de  plusieurs  autres  aventuriers  ;  ils 
avaient  des  armes  à  feu  e(  de.>  chevaux.  (La  relation  de  ce  voyace  se  trouve 
au  nisc.  contemporain  et  français,  n"  2101  de  la  Bibliollièqne  de  li  uirgogne. 
(î  est  une  chose  facile  à  reconnaître  que  Sepulveda  en  a  fait  usage  pour  son  bel 
ouvrage  latin  intitulé  :  Denovo  orbe.)  Pizarre  el  Almagro  trouvèrent  au  Pérou 
une  population  aussi  avancée  dans  la  civilisation  que  celle  du  Mexique,  beau- 
coup plus  facile  à  combattre  et  de  l'or  en  abondance.  Le  gouverneur  de  Panama 
en  informa  l'empereur  Charles-Quint,  par  une  lettre  qu'il  envoya  en  Europe  le 
18  mars  de  Tannée  (F.  Lanz,  II,  p.  50.)  Il  écrivait  qu'un  navire  de  la 
province  de  ^ica^agua  annonçait  que  la  première  ville  que  les  Espagnols  éta- 
blireiil,  fut  appelée  Saint-Michel  ;  que  de  là  ils  partirent  avec  deux  cents  de 
leurs  compalriolc'^.  lant  à  i!u'v;il  qn'à  pied;  qu'ils  se  dinjîèrenl  vers  le  Pérou 
prés  d'un  |:rand  caci(|ue  appelé  Alaltalipa,  qui  se  faisait  poiier  sur  une  litière 
couverte  de  drap  d'or  ;  qu'au  chevet  il  y  avait  un  coussin  de  même,  enrichi  de 
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pierreries  d  une  gmndc  valeur,  el  que  devant  lui  marchaieiil  plusieurs  Indiens; 
que  d'autres  chuiiliueat  el  jouaient  des  iuslrumeuls»  fuisunl  diverses  faisons  de 
jeux  el  ébaltemeDiS;  ei  prenaDt  avec  lui  ifaairw  eaeiqnes  fort  bien  en  ordre  et 
accoutrés;  qu'ils  avaient  dix  mille  gros  moulons  chargés  de  viclnailles  (ce  sont 
les  lamas  el  les  vigognes).  Nous  ferons  observer  que  le  dvilisalion  péruvienne 
était  en  celA  et  en  beaucoup  d'autres  choses,  plus  avancée  que  celle  des  Mexi- 
cains, ceux-ci  ne  connaissant  point  les  bétes  de  somme. 

Le  même  gouverneur  informait  aussi  l'Empereur  que  quarante  Jours  plus 
lard,  une  earavelle  chargée  d'or,  était  arrivée  de  h  province  du  Pérou.  «  I/or 

■  et  Targenl  en  celte  province,  écrivait-il,  seul  en  aussi  grosse  abondance  que  le 

■  fer  en  Biscaye.  » 

Le  récit  de  lu  cuuquéle  du  l^éruu,  empire  des  lucas,  u  été  écrit  par  un  grand 
nombre  d*bisloriens.  Nous  n'en  rendrons  aucun  compte  ; .  mais  nous  ferons 
observer  que  les  féroces  conquérants  de  cette  contrée,  aventuriers  espagnols, 
se  firent  entre  eux  plusieurs  guerres  avec  Pacbamement  des  brigands;  que  Tau- 
lorîté  suprême  de  Charles-Qn>Dl»  en  sa  qualité  de  roi  d'Espagne,  ne  s'y  est 
établie  qu'après  le  déploiement  énergique  et  régulier  des  forces  administrative» 
et  militaires  qu'il  y  envoya. 

Le  Pérou,  acluellcmonf  indépendant  de  la  domination  espagnole,  esl  divisé  en 
Irois  républiques  dont  la  pretnière  ooiisci  \e  r.iiicion  nom  de  Périui  et  dont  la 
ville  de  Lima  esl  la  capitale;  la  seconde  est  la  républicpie  de  riM|u;ii('iii ,  à  cause 
de  sa  situation  sous  la  ligne,  dont  la  capitale  esl  Quito,  ancien  >cjoiir  des  Ineas^ 
adorateurs  du  soleil  ;  et  la  troisième  à  i'inlérieur  des  (erres,  y  compris  une  pro- 
vince communiquant  avec  l'Océan,  est  la  Bolivie,  dont  le  général  Bolivar,  con- 
quérant moderne  du  Pérou,  est  le  fondateur. 


cuAPimË  xm. 

V 

Jusqu'à  la  fin  de  l'année  1JS34,  l'empereur  Charles-Quint  avait  remporté  des 
victoires  par  ses  généraux,  tandis  qu'il  était  dans  des  contrées  éloignées  de  leurs 
champs  de  bataille.  Il  forma  le  projet,  après  tant  d'actions  niémorabicsqui  sont 
les  preuves  nombrcuscsde  sa  liaute capacité  politique,  d'avoir  aussi  la  répuiaiiou 
d'être  un  grand  capitaine,  en  comniençanl  à  se  signaler  par  la  conquête  la  plus 
juste  envers  ses  sujets  cl  la  plu»  lionoriihle  envers  riiiiuKitiilé .  celle  de  Tiniis.  à 
trois  lieues  de  l'ancienne  (lartha^c.  Nous  rc;:rcllon»  de  ne  pa>  avoir  1  (  Imi|ih  fu  c 
deChàleaubriaudpour  décrire,  à  l'iiislarde  son  Jiinrrain-de  Paris  à  Jtrusah'in. 
les  Illustrations  classiques  de  la  cité  de  Didon,  d'Annibal  el  de  tant  d'autres  per- 
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soimaj^es  télebies.  Nous  rappellerons  qu'aux  environs  de  celle  \ille  Hiiilht  lési- 
deiiee  de  Sainl-Augusiin ,  i'\(M|ue  d  llippone.  «  I.e  roi  Sainl-Lonis ,  dil  Clià- 
«  teaubriand,  sciuburqua  à  Aigues-Murle.s ,  le  mardi  1''  juillet,  pour  aller 
«  assiéger  Tnnis  et  mourir  devanl  cette  place.  Il  avait  recoDou,  comme  plus 
"  lard  Charles-Quiiii,  par  rétablisscmenl  des  clievaiiers  de  Sainl^ean  de  Jé- 
«  rusalem  à  Alalte,  que  le  promenloire  africaïo  de  Tunis  est  Tavanl-poste  de  la 
«  domination  de  tonl  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  et  de  TArehipel...  Il 
«  importait  h  saint  {mù>  de  détruire  ce  repaire  de  bri^nds,  établi  à  Toois, 
•  pour  rendre  plus  faciles  les  expéditions  de  Terre-Sainle.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  documents  sur  la  con(iuète  de  Tunis  par  Cliarles-Quinl. 
Leur  indication  a  été  liiiie  avec  autant  d'exactitude  que  d'érudition  par  M.  Finilc 
(iacliet  dans  le  tome  \  ni<les  eoniples  rendusde  la  Commission  ro\ale  d'Iii-ioire 
de  Itruxelles  (i""  série,  1844).  Nuire  ouvraL'c  n'étant  (in  iin  soimnaire,  noU'»  ne 
pouvons  les  analyser.  Ce  ue  serait  |tah  une  exagéialion  de  comparer  Charles-Quint, 
notre  compatriote,  à  Scipion  le  second  Africain?  Qu'où  le  juge  par  ce  qui  suit. 

Nous  avons  expli(|uë  ci-dessus  que  le  roi  Ferdinand  le  Catholique,  depuis  la 
prise  de  Grenade,  ei,  après  lui,  le  cardinal  Ximenés  avaient  conquis  plusieurs 
\illes  sur  la  oéte  barbaresque,  et  que  Tempereur  Charles-Quint  avait  recueilli 
cette  partie  de  Thérilage  de  la  domination  espagnole.  (K.  page  492.) 

Depuis  ce  temps,  Iforuc-Barberousse ,  chef  de  pirates  barbaresques ,  s'était 
emparé  (le  l;i  villeeldu  château  d'Alger.  Chereddin-Barbcrousse,  son  frère,  aussi 
pirate,  ctail  redouté  des  marchands  chréliens  qui  naviguaient  sur  la  mer  Mé- 
diterranée et  devenaient  esclaves  aussitôt  qu'ils  étaient  pris.  Cliereddiii,  lorsque 
l'amiral  Doria  faisait  la  conquête  de  Coron,  avait  ((iïei  t  ses  services  iu\  sultan. 

Le  sultan,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  lui  contia  le  comiuaudemeul  de 
80  galères  cl  d'autres  navires  pour  aller  reprendre  la  ville  de  Coron,  ce  qui  ne 
lui  fut  pas  possible  d*abord,  mais  lorsque  Tamiral  Doria  eut  rembarqué  la  gar- 
nison et  les  chrétiens  grecs  qui  voulaient  le  suivre ,  emportant  Tartillerie  et  les 
munitions,  Chereddin-Barberousse  rentra  dans  cette  forteresse. 

Après  en  avoir  rétabli  les  fortifications,  il  commença  des  courses  de  piraterie 
d'abord  vers  Messine  dont  il  espérait  s'emparer;  mais  l'amiral  Doria  y  était  avec 
une  flotte  génoise  et  espagnole.  Chereddin  entra  dans  le  golfe  Adriatique.  11 
ravajîca,  d'un  côté,  la  Calahre;  il  pilla  et  déiiiiisli  la  ville  dcFondi,de  l'autrecôté. 
et  le  ri\age  liburnien  possédé  par  les  \  éiiiiieiis  jns(|u'atix  ht)uches  dn  Catlaro. 
Il  se  dirigea  sur  Hairiise  cl  sur  la  Daimalie  \éiHlieiine.  Il  revint  sur  le  l  ivairc 
necidental  de  1  Italie,  portant  la  désolation  jusqu'aux  environs  de  Naples  et  de 
Cluële.  (F.  Ferreras.)  Il  vint  à  Tunis,  aliu  de  déposer  dans  un  porl  niahomélan 
ses  immenses  richesses  et  ses  nombreux  captifs,  il  entra  en  maître  par  une 
l»a$se  qui  traverse  le  fort  de  la  Gouletle,  dans  le  vaste  lac  ou  étang  qui  est 
devanl  Tunis  ;  il  vint  ensuite  dans  cette  ville,  où  il  établit  une  régence  à  Tinstar 
(le  celle  que  lloruo-Barberousse,  son  frère,  avait  créée  k  Alger.  Afin  d'y  réussir, 
il  usa  d'un  stratagème  abominable  dont  voici  l'explication  : 

Le  prince  ou  émir  qui  régnait  était  de  la  dynastie  qui  avait  soutenu  le  siège 
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de  Tunis  tonUe  saint  Louis.  Del  Miii  inol  (  \  .  Ifist.  d'Afn'(fUi\  II,  p,  i.')!J  i  tlil 
qu'il  éliiit  le  Irente-cinfinirinc  de  sa  laiailli  ,  <|ui  avaicnl  rijinè,  l'un  après 
l'aulre,  dans  Tunis,  pendant  l'espace  de  quatre  cent  cinquauie  ans,  et  qu'ils 
deseesdaienl  en  ligne  droite  de  Melcliior,  l*un  des  trois  mages.  Cet  émir,  ayant 
plusieurs  enfants,  laissa  en  mourant  la  succession  de  ses  États  à  Mulei^Hassem, 
le  plus  jeune  de  ses  6is,  au  préjudice  des  aînés  quil  avait  eus  de  différentes 
femmes.  La  mère  de  Mulei-Hassem  avait  su  persuader  au  vieil  émir,  que  son 
Jils  avait  des  qualités  supérieures  à  celles  de  ses  frères  consanguins. 

Aussitôt  que  Mulei-llassem  fui  souverain  (K.  Vertoi,  III,  p.  145),  il  fil  périr 
nu  aveugler  s<n  tr(  rc^-  L'i  seul  put  sï'ehapper  :  c'était  AI  Kaschid.  Il  s'enfuit  à 
Alger  vers  Home  liaiberousse.  L'émir  (Iliereddin-Harberousse,  frère  de  Morue, 
allant  à  ('onslanlinoplc ,  avait  conduit  a\ec  lui  Al-Rasehid,  au(|uel  le  sultan 
Soliman  donna  rinvesliiurede  la  régence  de  Tunis.  La  flotte  de  Chcreddin  devait 
le  rétablir,  celait  un  des  motifs  de  .son  entrée  à  la  Goulette.  Mulei-llasscin 
s*était  enfui  dans  les  États  de  Charles-Quint  aux  Pays-Bas. 

«  Chcreddin-Barberousse  ayant  fait  périr  Al-Raschid  qui  était  aussi  habile 
<  que  brave,  dit  Tabbé  Vertot,  il  employa  des  caresses  et  des  manières  pleines 
«  de  douceur  pour  gagner  l'affection  des  principaux  habitants  de  la  ville.  Il 
«  établit  sa  domination  sur  tout  le  territoire  tunisien  tant  sur  le  rivage  qu^à 
«  l'intérieur  du  pays.  Alors  les  piraleiies  augmentèrent  :  il  fit  ravager,  outre 
«  le  littoral  de  la  Sicile,  celui  de  la  Sardaii^'iio,  des  iles  Baléares^  et  même 
«  quelques  endroits  des  deux  péninsules  italique  et  espagnole.  Aucun  na- 
«  vire  ebréiieu  u'osail  plus  traverser  le  bassin  occidental  de  la  mer  Méditer- 
«  lanée.  » 

Lcgiand-mailre  de  1  ordre  de  Malte,  Pierre  Dupont,  qui  venait  de  succéder  à 
Villarct  de  Tile-Adam,  décédé  le  96  août  1534,  reconnut  quil  était  impossible  h 
la  Religion,  c'est-à-dire  i  Tordre  de  Malle,  de  défendre  la  ville  de  Tripoli,  ({ui  fai- 
sait partie  de  la  domination  de  Charles-Quint  (F.  p.  491),  contre  les  forces  supé- 
rieures de  Chereddin,  favorisées  par  les  Barbaresques.  En  conséquence,  il  envoya 
uneambassade  à  TEmpereur  pour  le  prier  d'envoyer  une  armée  auxiliaire.  Par 
une  heureuse  occurrence,  Mulei-llassem  qui  avait  fui  de  Tunis,  comme  nous 
l'avons  dit,  était  venu  trouver  l'Empereur  qui  était  à  Bruxelles.  Il  lui  promit 
de  se  reconnaître  son  \assal  s'il  \oulail  le  rétablir.  L'Lmpereur  accueillit  favo- 
rablement cette  proposition.  Mulei  nassem  fui  logé  à  l  liotel  de  messlrc  <\r  la 
Tour  et  Taxis,  diicclcur  de  l'adoniiislration  des  postes  aux  Pays-Bas,  selon  iiisli 
tution  de  l'année  lait2  de  l'empereur  Maximilien.  Lémir  fut  reçu  avec  une 
grande  magnificence;  il  se  Ha  d'intime  amitié  avec  messlre  de  la  Tour  et  Taxis. 
On  servait  à  sa  table  des  pâtés  de  paons  et  de  faisans.  On  ditque  ces  mets  étaient 
assaisonnés  d'épiceries  les  plus  rares  et  même  d'autres  qui  répandaient  un  par- 
fum délicieux.  Aimant  passionnément  la  musique,  il  se  faisait  bander  les  yeux 
pour  mieux  l'entend le.  Il  aimait  avec  une  é::ale  passion  la  chasse,  dans  la  forél 
de  Soignes^  une  des  beautés  des  environs  de  Bruxelles.  IVIcssire  de  la  Tour 
fit  peindre  son  portrait  en  costume  africain  d'émir;  il  en  existe  une  gravure 


Dlgitized  by  Google 


PRËPARATlFé  DE  LA  CONQUÊTE  DE  TUNIS,  IS3&. 


;iu  k'Me  inlihilé  :  Marquis  d  honneur  du  la  maison  dv  la  Tour  et  Iaxis,  par 
Poiilius.  (I".  pages  70  ù  78  de  cel  ouvrage  el  Vllisluire  de  la  ville  de  Bruxelles, 
parllenneet  Waulcrs^  I,  )>.  551.) 


GUAPIÏUË  XiV. 

rréparitlira  Û9  tm  9)tn%uéte  de  TunU. 

Pendant  que  l'Empereur  était  en  Espagne,  en  iiSISS,  Mulei-Hassem  lui  en- 
voya un  renégat  génois  qui  lui  élatt  sincèrement  attaché,  pour  réclamer  cette 
armée  auxiliaire  qu'il  avait  espéré  obtenir  à  Bruxelles,  afin  d'être  rétabli 
dans  ses  États.  Ce  renégat  fut  reçu  à  une  audience  de  TEmpereur,  qui  consulta 
son  conseil  k  Madrid.  On  y  fut  iViwh  qu'il  fallail  envoyer  une  lloiie  pour  s  em- 
parer de  Tunis  au  nom  de  Muloi-lfassem  et  pour  en  expulsé'  (  .In'nMhliu-Barbe- 
rniisvp  :  mais  en  même  Icinps  (^liarles-Quinl  envoya  seerèteiuenl  vers  le  même 
(.luMciMiii  Iteroiisse  un  nuire  Génois,  non  renégal,  déguisr  m  marchand,  cl 
coiuluil  par  deux  na\ires  marchands,  pour  proposer  à  cel  émir  ii>iiipnleiir  que 
s'il  vouhnl  se  reeonnaiire  vassal  de  la  couronne  d'Kspajrne,  il  le  rondrail  j)lus 
puissant  que  le  sullau  Soliman  aurait  pu  faire  lui-même.  Cliereddiu  lit  étrangler 
cet  émissaire  de  TEmpereur. 

Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  i535,  TEmpereur,  voulant  faire  en  per- 
sonne la  guerre  de  Tunis  (Y,  page  laissa  une  seconde  fois  la  régence 
d'Espagne  à  rimpératrice  Isabelle.  Avant  de  partir,  il  avait,  par  précaution,  fait 
renforcer,  du  côté  des  Pyrénées,  les  places  frontières  de  la  Navarre,  afin  d'éler 
au  roi  François  1"^  toute  velléité  de  pénétrer  dans  la  péninsule  espagnole  pour 
rpcon(|uérir  la  Navarre. 

I/Lmpereur,  arrivé  à  IJarccioiie  le  ô  avril  loôîi,  y  (il  venir  de  (îênes  l'amiral 
Doria,  prince  de  Melfi,  pour  commander  la  flolle  expédilionnaire.  Il  recul  aussi 
l'infant  de  Portu};al,  don  Louis,  son  cousin,  par  Marie  de  C.aslille,  fille  de  Ferdi- 
nand el  d'Isabelle,  el  son  beau-frère  par  1  im|)éralrice.  Don  Luuis  lui  auieiiail 
une  flotte  montée  par  une  armée  auxiliaire  que  le  roi  de  Portugal  lui  envoyait 
de  Lisbonne.  11  fut  cbaijsé  du  commandement  d'une  partie  de  Tannée  expédi- 
tionnaire. 

L*Ëmpercur  avait  à  sa  suite  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle,  le  jeune  duc 
d'Albe,  le  marquis  del  Vaste.  Nous  ne  ferons  pas  l'énumération  des  autres  sei- 
!!ncurs  espagnols; mais  nous  devons  dire,  comme  une  chose  principale,  que 
Mille!  llassem,  premier  moteur  de  la  guerre,  était  aussi  sur  la  Hotte  et  qu'il  y 

était  liailé  a\cc  les  honneurs  dus  à  un  souverain. 

11  y  uvail  aussi  i^V.  lusc.  n"  15,874  de  laBiblioth.  deUourg.  dcMalinœus  de 
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Brages;  uo  des  afliciers  de  la  maison  de  TEmperettr,  qui  fut  un  des  historiens 
de  Texpédilion  que  nous  conférons  avec  d*DUtres  textes.)  :  33  galères»  f  galéasse, 
3  gros  lui vires,  13  caravelles  et  3,000  hommes  de  troupes  portugaises,  amenés 

par  rinfîirit  do  Portugal;  20  galères  el  I  réale,  parlainiral  Doria;  19  galères, 
par  le  général  «h  s  ^'alèrcs  d'Espagne;  î)0  galères,  par  le  viec-roi  de  Grenade; 
27 galères  el  8,000  liommc^do  Irniipesflcs  poi  ls  espagnols  de  l'Océan,  y  compris 
les  navires  flamands  (T.  Ilaraîiisj;  12  galères  des  K(als-lloruains ;  24  galères  el 
1  brigaiilin  de  Naples,  el  0  galères,  20  galèasse>  el  H  carasellcs  de  Malle  ;  ce  qui 
faisait  en  tout  180  galères,  .10  galéasses,  I  réale,  1  hri^anlin,  2  gros  navires  et 
30  caravelles,  plus  des  ourgcset  d'autres  navires,  avec  un  coulingcnl  de  54,000 
hommes  dinfanlerie  et  de  cavalerie.  Selon  une  lettre  imprimée  dans  le  recueil 
de  Lanx  (II,  p.  87),  la  flotte  était  composée  de  300  navires. 

Quelques  explications  géographiques  sont  préalablement  nécessaires  sur  les 
parages  de  Tunis,  célèbres  dans  Tantiquité  romaine  et  par  l'expédition  de  saint 
Louis. 

La  carie  marine  du  golfe  de  Tunis,  avec  si«s  sondages  cl  ses  ancrages,  osl  gra- 
vée au  recueil  des  plans,  des  poris  cl  des  rades  de  la  Méditerranée,  publié  par 
M.  J.  Uoux,  à  Marseille,  en  1704.  (le  golfe  f  pl.  *)2)  est  un  vaste  hémicycle  dont 
le  diamètre  a  plus  de  cinq  lieues  marines  de  longueur.  Au  f(»iid ,  sur  le  rivage, 
est  la  forteresse  ou  château  de  la  Goiilellc,  don!  nous  donnerons  des  détails  plus 
loin.  A  la  gauche,  e'esl-ù-dire  au  nurd-oucsl,  à  quel(|ue  distance,  s'avance  dans 
la  oier,  un  promoutoire  fort  allongé,  qui  est  uu  cOléd'un  second  golfe  rculruiil 
dans  le  premier  el  dans  lequel  s'étendent  les  ruines  de  Carthage.  Vers  ce  même 
côté  occidental,  à  l'entrée  de  rhémicycle,  est  la  ville  de  Porto-Farina.  A  Tauire 
entrée  de  Thémicycle,  vers  Test,  est  le  port  de  Bdne. 

Venons  à  la  villede  Tunis.  Scion  une  grande  carte  manuscrite  de  Tannée  1585 
(V.  m»c.  n°  19,611  de  la  Bibl.  de  Bourg.),  qui  représente  Texpédilion  de 
Charles-Quiul,  on  voit  un  lac  ou  étang,  dont  nous  avons  fait  mention,  en  rec- 
tangle ovoïde  de  Test  l'ouesl.  Cet  étang  communique,  au  nord,  avec  la  Mèdi 
terranéc,  par  une  passe  ou  goulot  qui  traverse  vers  l'es! .  les  forlifi<  ;ilioiis  de 
la  (ioulette,  bàtios  presque  en  totalité  vers  l'ouest  de  la  passe,  aux  deux  rivages, 
cuire  l'étang  et  la  Méditerranée.  A  Irois  lieues  environ  de  l'aulre  crtlé  de 
I étang,  au  sud,  sur  le  coulincul,  est  une  citadelle  qui  défend  Tunis,  silué  par 
derrière. 

Il  faut  observer,  pour  le  récit  qui  va  suivre,  qu'au  petit  c^té  occidental  de 
Tétang,  il  y  a  une  autre  passe  qui  communique  avec  la  mer  Méditerranée,  non 
loin  de  Tisthme  où  se  terminent  h»  ruines  de  Garthage,  à  environ  trois  lieues 
de  Tunis. 
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lllAl'liUL  XV. 

Mé««>  r(  i^rlae  #e  Vania. 

La  flotte  expéditionnaire,  disent  k»  kislonens,  avait  Taspect  d  une  forêt  avant 
le  déploiement  des  voiles.  Sylvam  quamtlam  mirœ  magnitudinis,  dit  Slrobius, 
Tun  des  historiens  de  cette  expédition. 

La  premi^  direetion  du  cours  fui  vers  le  port  Mahon.  La  floiie  y  était  en 

vue  le  10  juin  l-*>!).j.  Elle  élail  ciisuiie  dans  les  onux  de  Cagliari,  capilnlo  du 
royaume  de  Sardaiiine.  Des  renforts  de  navires  et  de  troupes  venus  de  Malte  et 
des  Kiats  ponlilicaux  raltendaient. 

Le  1  i  juin  l?)!);),  la  flndc  appareilla  direclenienl  vers  Tunis.  La  navigation 
se  lll  par  le  temps  le  plus  laNurable,  Le  10  juin ,  elle  jeta  l'anere  à  la  vue  de 
l  aiieieii  p«u  (  de  Cartilage.  L'Kinpereiir  lit  dcharquer  iniiuediateinenl ,  sous  le 
eommundenicnl  de  rinTanl  de  Porlugal,  :>,0U0  liunimes  d'iiifauteric  el  300  che- 
vaux. (K.  Ferreras,  1,  p.  OU.)  Le  lendemain  au  matin,  le  débarquement  entier 
se  fit  à  Porto-Farina  (rancienoe  Utique),  paisiblement  et  sans  être  inquiété  par 
Tennemi.  Cétait  dans  une  petite  baie  près  du  golfe  de  ('arthage.  L*Empereur 
fit  ensuite  marcher  son  armée  vers  la  Gouletle  et  y  fit  établir  son  campement. 
Sa  tente  ainsi  que  celle  de  rinfanl  de  Portugal,  furent  placées  sur  une 
rolline  qui  domine  également  les  ruines  de  Cari  liage  et  le  bassin  ou  l  elang 
tout  entier  <le  la  Goulette.  Une  troisième  tente  fui  placée  près  de  celle  de 
l'Kmpereur  pour  iMulei-llassem.  (pii  reeul,  dès  sou  arrivée,  les  visites  do 
plusieurs  eliels  tunisiens.  (  1.  L;iu/.  avait  eu  la  préeaulion,  avant  d'établir 
le  campement,  de  liaeer  tout  auluur  une  ligue  dr  eireonvallalion  carrée  et  (l(> 
po.ser  des  .sentinelles  doubles.  A  Tesl  du  campement  élail  le  canal  cxlei  ieur  de 
la  Gouletle,  c'est-à-dire  à  l'ouest  dePancieii  fleuve  Bagrada,  où,  pendant  la  pre- 
mière guerre  punir|ue,  l'armée  romaine  commandée  par  Béguins,  avait  tué  ud 
serpent  énorme.  Ainsi  Tarmée  de  terre ,  eampée  dans  l'angle,  entre  la  mer  et  la 
passe,  avait  devant  elle  la  flotte  tout  entière,  ancrée  près  du  rivage. 

Il  faut  observer  ici  (|ue  le  fort  on  château  de  la  Gouldie,  situé  h  l'entrée  de 
l'étang  qui  porte  le  même  nom,  a  deux  cent  vingt  eiu(|  pieds  de  long  sur  quatre- 
vingts  de  large  et  venait  d'être  l'(»rtifié  par  ordre  de  (iliereddin,  aussitôt  qu'il  cul 
été  iiifoniié  du  départ  de  la  (lotte  de  Barn'loue.  Le  soi  I  de  Tunis  dépendait  de  la 
po.sM  SNioii  (le  ce  eliàican.  Celle  grande  ville  élail  culourée  d'un  l'emparl  irès- 
clesé,  mais  en  mauv;us  éial. 

Le  iiiaiipiis  del  V  asio  alla  recoiiuailrc  le  canal  extérieur  et  le  château.  Le 
premier  projet  de  l'Empereur  avait  été  de  marcher  direclenienl  sur  Tunis, 
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(T.  Lnn/.,  Il,  p.  187);  mais  il  reconnul  (]iril  ne  pouvait  laisser  derrière  lui  ce 
lorl  (jui  le  g(^nerail  dans  l'approche  de  sa  floUe  el  inlerceplerail  les  eoinmuiiica- 
tioiis  a\ee  la  ville.  Dès  iors,  le  stégc  de  la  Goulctlc,  avaul  toute  autre  attaque , 
fut  résolu. 

Le  juin,  le  inar(|uis  d'Alareon,  que  nous  avons  fail  connailre  à  la  ha 
lailie  de  Pavic,  par  la  caplivilé  de  Frauc^ois  l'Sel  à  d  auUes  upéralions,  arriva  de 
Naples  avec  des  galères  et  un  reufort  de  19,000  hommes.  (V.  Lanz,  11,  p.  191 .) 
Dès  rélablissemeDl  du  caropemeni,  l'Empereur  défeodit  les  sorties  et  les  escar^ 
mouches  qui  font  perdre  bêiucoup  de  monde  sans  résultat.  En  vain  les  Barba- 
resques  essayèrent  d*attircr  les  chrétiens  à  ce  genre  de  combat,  qui  était  rrcqueni 
au  moyeu  kg/t.  L'amiral  Doria  entra  avec  ses  t!;alères  dans  le  canal  extérieur  jus- 
qu'au-dessous,  c'ol-à  (lire  en  aval  du  lorl.  Il  s'approcha  du  rivage  oceidenlal 
xers  le  campement,  lais>ant,  par  un  «léljaif|uemenl,  la  passe  derrière  lui;  il 
s'enjpani  de  la  (our  de  l'Kau,  petit  fort  qui  protégeait  les  souiccs  d'cwn  douce 
pour  ralin»enlalion  du  chàleau  de  lu  (îoulelte.  (V.  Terreras.)  Il  s  empara 
aussi  de  la  tour  du  Kanal,  près  de  l'étang.  L'abondance  des  vivres  el  des 
muuilious  était  dans  lu  cump  de  I  La)|>ercur;  les  communications  avec  Malte, 
U  Sicile,  la  SardaifiDB  étaient  libres.  Le  siège  de  la  Gonlelte  se  6t  avec  de  Tar- 
tillerie  par  la  terre  Terme  du  rivage  et  sur  les  eaux  de  Télang.  L*Empereur  visitait 
souvent  tous  les  corps  de  son  armée.  Le  feu  continuel  des  batteries  fiiisait  des 
hrèches  au  rempart.  Due  garnison  de  8,000  hommes,  dont  4,000  arquebusiers, 
défendait  le  chàleau.  Le  mercredi  14  juillet  1555  au  malin,  la  brèche  fut  pra- 
licahle.  Les  Espagnols  y  abordèrent  ;  dès  (|u  ils  inoiilèreiil  à  Tassaul,  les  troupCS 
qui  auraient  dû  dciVndre  la  hièche,  s'eiifiiiicni.  Lv  fort  èlail  pris.\'oici  en  quels 
termes  rKinpereur  en  iulorniait.  jiar  une  lellif,  son  anil)assa<leur  à  Paris 
(  K.  Lanz)  :  «  Tant  y  a,  les  ennemis  ont  défendu  le  rempart  et  soulenii  la  dite 
•  (houlette  en  gens  de  guerre  elavec  rextrémité  de  bon  devoir  qui  se  peut  faire 
«  en  tel  cas;  mais  Dieu  u  voulu  que  nous  soyons  venu  au-dessus  pour  son  saint 
«  service,  et  en  la  dite  prise  s'est  trouvé  bon  nombre  de  galères,  briganiins,  ga- 
«  liotcs  et  fustes  avec  grosse  quantité  d*artillerie,  qui  sont  en  notre  pouvoir.  Ët 
«  pour  ce  que  maintenant  nous  sommes  en  déménagement  de  ce  camp  pour 
«  aller  devant  Tunis.  »  Les  historiens  font  élever  cette  prise  à  500  pièces 
d'artillerie  de  bronze,  sans  compter  plusieurs  autres  de  fer,  et  90  navires  de 
toute  espèce,  navires  (|ui  antérieurement  avaient  été  capturés  sur  les  eliré- 
tiens.  Selon  les  lettres  de  Cliarles<Quint,il  n'y  avait  que  Sâ  navires  et  ^00 pièces 
d  artillerie. 

L'Kmpereur,  l'infant  de  Portugal  el  Mulei-llassein  Minent  '•r  lo;:('r  dans  le 
fort  de  la  (îoulelte.  L  Knipereiii'  \onlait  marcher  la  ntiti  inènic  .Nur  Tnni.s  cl  s'en 
entparer;  maison  le  lui  déconseilla.  Il  donna  quelques  jours  de  repos  à  .se> 
troupes,  précaution  hygiénique,  aux  approchesdesfortesehalcurs,  sous  le  ciel  afri- 
cain. La  grande  ville  de  Tunisétail,  comme  nous  Pavons  dit,  très-mal  foiliflée,  el 
Chereddin-Barberousse  venait  de  perdre  presque  toute  son  ariillorie.  Les  faibles 
secours  des  marchands  français  de  la  Provence,  établis  à  Bône,  pri's  de 
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rnncicii  Ilippone,  cl  à  lu  Calle,  depuis  l'aimée  1520,  pour  le  commerce  du 
euraii,  el  cuueiuis  des  Maures  auxquels  Us  élaieul  hostiles,  lui  rurenldepeu 

«rutililë. 

Dès  le  coiiuiiencemeiil  ilii  siège,  (Uu'ictlJiii-B:»HHMnu>se  fiiil  enfermer  el 
enchaîner  dans  uu  château  fort  qui  est  au  sud  de  Tunis,  t2:2,UUU  esclases  ehré- 
UeiKs  qui  apparteDaieot&des  maîtres  turcs,  maures  ou  arabes,  el  à  des  renégats, 
il  prnp<i8a  de  les  faire  périr;  mais  leurs  maîtres  s'y  opposèrcut.  Vertotnoos 
apprend  (III,  p.  159)  selon  le  témoignage  de  Bosod,  qui  autrefois  avait  conspiré 
pour  la  reprise  de  Rhodes ,  qu'il  y  avait  parmi  les  eschves  un  chevalier  de 
Malte^  Paul  Siméoni,  pour  lequel  Chereddin  n'avait  jamais  voulu  accepter  de 
rançon.  Siméoni  parvint  à  corrompre  deux  gardiens  rené};ats,  qui  lui  vendirent 
des  iiKiileaiix  et  des  lirnc^^.  Il  rompit  ses  fers  el  eeuv  de  ses  compagnons.  Il 
sem|>ara  de  la  salle  d'anues  du  eli;'i(cau.  Les  captifs  s'y  défendirent;  ils  arbo- 
rèrent un  drapeau  blanc  sur  le  reinpart  en  faisant  un  grand  bruit,  espérant  que 
ces  signaux  seraient  obsei  sés  au  eainp  des  ehréliens.  Vai  vain  (.lit  r.  ililin  les 
menaça  cl  même  lil  mettre  des  barils  de  poudre  pour  faire  sauter  le  i  einpai  t. 

Le  mercredis!  juillet,  Tarmée de TEmpeivur  se  remit  en  marche.  (K.  Mali- 
naïus,  Strobius  et  le  msc.  n«  SI  ,059  de  la  Bibl.  de  Bourg.)  Après  huit  milles  de 
chemin,  elle  arriva  à  des  puits;  il  y  avait  encore  quatre  milles  jusqu'à  Tunis. 
Les  uns  disaient  que  Tarmée  de  Barberousse,  postée  dans  un  bois  d'oliviers, 
était  de  100,000  hommes:  evngéraiion  qui  signifiait  que  c'était  une  cohue. 
D  autres  disaient,  avec  plus  de  vraisemblance, qu'il  y  avait  13  à  13,000  hommes 
de  cavalerie  e(  11,000  arquebusiers. 

Mais  l'arniée  eliréliennc  lui  éJait  évidetnnient  supérieure  par  la  taelique.  Klle 
marcbait  en  bon  ordre  depuis  d«'U\  heures  avant  le  jour;  elle  arriva  vers  midi 
après  avoir  traversé  une  plaine  où  il  y  avait  beaucoup  dUliv  it  rs,  à  peu  de  dis- 
lance de  Tunis.  C  elait  au  moment  où  commençait  la  plus  grande  chaleur  du 
jour*  Plusieurs  soldais  ehréliens  tombèrent  morts  de  soif.  L'armée  de  Cbercddiu 
tirait  des  coups  d'arquebuse  et  se  relirait.  Les  soldats  chrétiens  ripostaient  et 
lessui  valent,  en  attendant  Tarrivée  de  l'artillerie  qui  fit  une  décharge.  Les  soldais 
de  diereddin  y  répondirent  par  des  arqnebusades  ;  mais  leurs  coups  firent  peu 
d  ciïei.  Ils  voulurent  escarmoucbcr  par  leur  cavalerie;  mais  cela  leur  fut  impos- 
sible. Il  y  avait  partout  une  égale  résistance.  Alors  ils  se  retirèrent  en  aban- 
donnant le  champ  de  bataille,  quoique  Parmée  chrétienne  fût  accablée  par  la 
chaleur.  Le  lendemain,  22  juillet,  l'armée  de  I  Kiupereur  entrait  dans  la  ville  de 
Tunis,  ayant  perdu  peu  de  monde.  (F.  Saudoval,  II,  p.  281.)  C/csl  alors 
que  Chereddin  voulut  se  réfugier  dans  le  ehi^leau  du  Sud;  Icscajjlils  chrétiens 
lui  en  refusèrent  I  entrée.  Il  les  menaça  de  les  faire  sauter;  mais  on  ne  le 
craignait  plus.  Ses  troupes  se  dispeisaicnl;  les  babilauls  de  Tunis  fuyaient 
vers  les  montagnes  qui  enloureul  Taneieo  territoire  de  Carthage.  Chereddin- 
Barberousse,  abandonné  des  siens,  se  retira  jusqu'au  port  de  Bône;  mais  ayant 
appris  que  ramîral  Doria  approchait  de  ce  port  avec  15  galères,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  par  mer,  près  de  son  frère,  à  Alger,  (r.  Lanz,  II,  p.  300.)  Doria 
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sVin|>aru  du  port  de  Hùne.  Les  pories  de  Tunis  élaul  ouverlcs,  rEinpercur 
envoya  initnédialciiieiU  ses  soldais  vers  ic  château  pour  remellre  eu  liberté  les 
29,000  captifs. 

La  ville, abandouuée  pur  ses  défenseurs  et  par  le:»  liubitauls  uolable^,  fut  livrée 
au  pillage.  Cepeudaol  rËmpereiir  en  fit  retirer  beaucoup  de  vivres»  des  aiiiiii- 
tioAS  et  UD  reste  d*arlillerie.  Mats  comme  plusieurs  soldats  commençaient  à  dé- 
molir les  maisons  pour  découvrir  des  trésors  cachés,  l'Empereur  ordonna  que 
rarmée  sortit  de  la  ville  et  vint  camper  du  c6ié  de  la  Goulette. 

Le  premier  soin  de  TEmpereur  fut  de  donner  aux  33,000  caplifis  les  moyens 
de  s  eu  retourner  dans  leurs  pays  respectifs. 

Alors  Miilei-llassem  fui  réiahli  dans  ses  États.  Il  signa,  leGaoûl  1555,  au  camp 
de  la  (iouk'llc,  un  Iniitr  de  paix  dont  le  texte  est  vu  laDjiuc  arabo.  (La  Iradiicliou 
fiançaisc  de  ce  traité  est  i[n|)riinée  au  tome  II,  p.  501,  (\i:sl'(tj}iers  d'État  du 
t  anlinal  ife  Granrelle  et  au  tome  II,  p.  285,  du  (cxle  es|>agMol  de  Santlo\al.) 
En  \oici  l'analyse  :  Il  reconnaît  que  l'Empereur  u  chassé  de  Tunis  l'usurpateur 
Kayeraddin-Bassa,  surnommé  Barberousse,  que  nous  appelons  Chereddin,et  Ta 
rétabli  dans  ses  Étals.  Us^engagcà  restituer,  sans  rançon,  tous  les  captifs  chré- 
tiens, hraimes,  femmeset  enfants,  présents  et  à  venir,  dans  son  royaume,  partout 
où  ils  seraient;  réeiproquement,  tout  captif  tunisien  qui  serait  dans  les  États 
de  TEmpereur  ou  de  Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  serait  renvoyé  libre  et  sans 
rançon. 

Les  chrétiens  auraient  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Le  fort  de  la  Goulette 
el  ses  environs  jusfnrauj)rès  de  raiieieitne  Carihajîc  rcsicraient  en  la  possession 
de  l'Hinporeur,  en  sa  (jualilé  de  mi  d  Ivspagnc.  Mulei-liasscm  payerait  annuel- 
lement 12,000  écusd'or,  en  deux  termes,  le  25  juillet  et  à  la  fin  de  janvier,  pour 
Tenlretien  delà  garnison, avec  un  don  de  plusieurs  chevaux  arabes  et  de  12  fau- 
cons en  signe  de  vassalité. 

Les  droits  de  donaae  et  de  thonlieu  appartiendraient,  comme  antérieure- 
ment, au  roi  de  Tunis,  excepté  en  ce  qui  concerne  la  garnison  de  la  Gou- 
ietie. 

L'Empereur  fît  immédiatement  rétablir  et  augmenter  les  forlincations  de  la 
(îoulelle  de  Tunis,  selon  le  système  alors  nouveau  des  bastions  triangulaires.  Il 
fit  apporter  de  Sicile  de  la  chaux  et  d'autres  matériau.^.  Il  y  laissa  une  garnison 
de  1,000  hommes  de  vieilles  troupes  el  10  galères.  Il  réiablit  les  relations  de 
commerce  entre  la  Sicile  et  la  Goulette  (V.  Lanz,  II,  p.  '200.),  à  cause  du  voisi- 
nage de  Clarliiage,  l'ancienne  rivale  (|ue  Rome  avait  con(|uisc:  ftnliam  coutra. 

Telle  fut  la  première  campagne  de  guerre  dans  laquelle  lempereur  Charles- 
Quint  commandait  en  personne. 

On  peut  juger  des  progrès  immenses  que  Tadministration  de  la  guerre  avait 
faits,  progrès  qu1l  ne  faut  pas  confondre  avec  Tart  et  les  opérations  de  la  guerre 
à  Tépoque  où  saint  Louis,  Tun  des  plus  vaillants  rois  de  France,  entouré  de 
rélite  de  la  chevalerie  du  royaume,  assiégeait  Tunis  environ  trois  siècles  aupa- 
ravant (en  1970).  L'administration  de  la  guerre,  sous  le  commandement  militaire 
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de  Cliarics  niiiiil,  cliiil  pourvue  lie  lous  les  itio)ci)>  iiiaici  id-  d  «  xislciKc  il 
tic  lliéi'a|)i'Uli(|ae  pour  un  aussi  iirand  iiouiltrr  de  £;eiis  do  j^ueirc  <|U  il  :i\iiil 
rîi>seiublé6.  Aucune  muludie,  ro.suiuuit  de  Uur  réunion,  ne  se  (iécluru.  Le  .silence 
des  hisloriens  de  cette  ^nde  expédilion,  comparable  à  celle  da  secoud  Scipioa 
rAfrlcain,  conquéranl  de  Carihage,  eo  est  la  preuve. 

Ea  qualité  d'hislorieo  belge,  noos  intercalerons  ici  Tanecdote  suivante  qui 
se  rappoKe  au  si^  de  Tunis  par  saint  Louis,  mort  de  la  peste  en  assié{^nl 
cette  place  :  Gui  de  Dampierre,  associe  en  1253  au  gouvernement  du  comté  de 
Flandre  par  sa  mère,  la  célèbre  Marguerite  de  Gonstanlinople,  et  qui  lui  succéda 
en  1280,  accompagna  saint  Louis  dans  celle  expédition.  Son  itinéraire  depuis 
la  Flandre  avec  d'autres  renseiiriiemenls  sur  celle  croisade,  est  iniprinu'  au  levie 
de  M.  Gaillard,  dans  le  Messittjcr  ilc  (iand  (  18.'i.",  p.  Ml  ).  «  Si  Gui  de  D  iiii 
«  |»ierre,  y  esl-il  dil,  re\inl  ^mw  cl  sauf  avec  les  personnes  marquantes  qui 
«  raccompagnaienl,  il  dul  prolialilenienl  ce  hoiilieurà  sa  prévoyance.  Il  avait 
•  apporté  avec  lu!  une  pharmacie  complète  (ajwikarie).  Maître  Jehan  le 
«  FÎsicien  (médecin)  le  suivait  partout,  et  mettre  Guillaume,  médecin  de  Vévé- 
m  que  de  Langres,  lui  rendait  aussi  des  services.  »  Le  comte  Gui  s'était  em- 
barqué sur  des  navires  flamands,  entre  autres,  de  Cadzand,  dTsendyk,  de 
Bruges,  tandis  que  les  autres  croisés  étaient  sur  des  navires  génois. 

Muleî-llnsse?ii  fui  expulsé  en  4550  par  ses  propres  enfants  qui  le  firent 
aveugler,  de  même  qu'il  en  avait  agi  envers  ses  frères.  Le  3  mars  de  la  même 
année  TiîiO,  il  vint  à  Aticshourg.  L'Fmpcreur  envoya  au-devant  de  lui, 
.1.  Manrique  de  Lara,  niaitre  de  riiolel.  et  lui  accorda  l'hospilalilé  avec  la 
inènie  magniticence  qu'aulrefois  à  liruxelles.  Le  Ifi  mars,  il  fut  introduit  par 
le  duc  d'Albe  dans  le  cabinet  de  l'Empereur  ;  le  prince  d  l^jtai^ne  cl  le  prince  de 
Piémont  étaient  présents.  Il  voulut  baiser  les  pieds  de  Sa  Majesté  <|ui  le  pi  il 
dans  ses  bras  et  rembrassa.(F.  Vanden  Esse.) Trois  années  plus  tard,  en  1S53, 
Mulei-Ilassem  était  à  Bruxelles.  Un  jour,  h  Groenendael,  dans  la  forêt  de  Soi- 
gnes,  il  était  assis  sous  un  arbre  à  la  même  table  que  TEmpereur,  les  deux 
reines  Éléonore et  Marie,  le  roi  Ferdinand,  Tarchiduc  Maximilien  et  l'infanie 
Marie,  femme  de  Maximilien.  Il  y  avait  donc  sept  tétcs  couronnées.  Mulei 
iJassem  se  relira  ensuite  en  Sicile;  il  y  mourut  après  plusieurs  années  d'ennui. 

Sous  le  rèirne  du  roi  Philippe  II,  le  sultan  Séiim  II  vint  assiéger  lu  Guulettc 
et  reprit  ce  château  par  capitulation. 
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CIIAPITUE  XVL 

A  la  |)osses>ion  de  l:i  (imili  îh'  rijiipciTUr  ;ijoul;i  colle  de  Hôiic  que  raiiiiiiil 
Doria  avait  conquis,  l/cmir  Miik  i  llasseni  coiiscnlil  à  celle  pussessioit  qui  re>Ui 
aux  E.spagiiols  jusqu  en  1708.  I/Ëmpcrcur  avait  l'inlention  de  reconquérir  la 
ville  el  le  chAleaa  d'Alger;  mais  le  nombre  des  malades  de  son  armée  augmea- 
laildc  jour  eu  jour  à  cause  des  chaleurs  de  la  caoicule.  La  floue  fui  en  grande 
partie  ramenée  en  Espagne.  Linfant  don  Louis  de  Portugal  revint  glorieuse- 
nieiii  à  Lisbonne.  Le  vieux  et  fidèle  amiral  Doria,  prince  de  Melfi,  rentra  au  port 
de  Napics. 

On  voit,  par  les  relalions  des  hisloricns  el  par  les  lellres  de  ClinrIes-QuinI, 
qu'avanl  de  parlir  d"Ksp:ii.Mi(' ,  il  avail  éludié  le  ircil  de  la  dcseenlc  de  saint 
Louis  en  1^27(^  c'esl-à-diK' dt  ux  cent  soi\aiile-cinq  ans  auparavant.  Mais  ilfaul 
(discr  ver  pour  l'apidD^ie  de  ce  grand  roi,  que,  depuis  celte  période,  l'ai  t  de  la 
^un  ic  a\ail  fait  des  progrès  immenses,  outre  la  découverle  de  rarlillerie,  el 
étail  arrivé,  par  l'orgaaisalion  des  lan.squcnelâ  cl  des  régiments,  jusqu'à  la  légion 
romaine  du  temps  des  deux  Sdpioo  Africains  vainqueurs  successifs  de  Carthage. 
Saint  Louis  fit  opérer  le  débarquement  de  sa  flotte,  ao  même  endroit  appelé 
Porto-Farina^  à  rentrée  du  petit  golfe  que  nous  avons  décrit  ^  ayant  à  sa 
droite  les  ruines  de  Cartilage  cl  à  sa  gauche  le  grand  golfe  de  la  (toulette. 
Le  père  Daniel,  liislorien  français  (F.  Hist.  de  la  milice  française,  W, 
p.  en  donne  la  description.  Il  dit  que  la  flotte  jeta  l'ancre  ù  rentrée  du 

grand  golfe.  Florent  de  \  lirennes,  amiral  de  France,  reconnut  que  les  Sarrazins 
avaient  abandonné  qn('l(|ties  navires  dans  la  rade  entre  les  deux  golfes  cl 
sVlaienl  retirés  ;i\e<'  piécipilalion  vers  Tunis,  l/ainiral  du  roi  avail  proposé 
que  le  débarquement  se  lit  à  I  lustaul  même  elque  l'armée s'avançâl à  l'intérieur 
des  terres  ;  mais  on  craignait  que  la  fuilc  des  Sarrazins  fût  un  stratagème.  Le 
lendemain  la  desoenie  générale  fut  résolue  et  eflèctuée.  Les  arbalétriers  mirent 
pied  ft  terre  les  premiers;  mais  les  infidèles,  revenus  de  leur  frayeur,  étaient 
arrivés  en  grand  nombre  et  bordaient  le  rivage.  «  La  Iftcheté  des  ârrazins,  dit 
•  le  père  Daniel  d'après  la  lettre  de  Pierre  de  Condé,  produisit  seule  tout  le 
«  bon  succès  du  débarquement.  »  En  elTet,  une  centaine  d'hommes  auraient  pu 
faire  beaucoup  de  mal  au  débarquement.  Les  navires  furent  rangés  en  ligne 
près  de  la  côte;  celui  du  roi  étiiil  le  premier. 

l/arméc  des  croisés  campa  (le\nnl  la  (îoiiieile,  au  niénu'  endroit  où  depuis 
h'esl  établie  celle  de  Charlc.s-(^uiut.  Comme  l'un  craignait  les  escarmouches. 
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le  roi  fil  établir  aalovr  du  camp  one  cireon\allalioii  en  palissades.  CViii  uiiiM 
queCharics-Quiiii  en  avail  agi. 

Le  lendemain  samedi»  saini  Louis  lii  chercher  de  Peau  doace;  on  en  trouva 
dans  des  citernes  &  la  tonr  qne  Tarmée  de  Charles-Quîni  occopa;  mais  à  caase 
«les  chaleurs  du  mois  d'août,  Peau  Tut  bientôt  épuisée.  Il  fallut  d^ailleurs  livrer 
plusieurs  combats  à  des  Sarrazios  qui  voulaient  les  reprendre.  On  y  établit  un 
second  PHinp. 

Le  jour  siiiviini  «liriciiiclic,  la  discUe  d'eau  se  f,iis;uil  encore  senlir,  le  roi 
sainl  Louis  résolul  déliiblir  '«on  (îunj»  à  un  cliat*';!!!  mit  les  ruines  de  ('arlliujn'. 
On  y  marclia  le  lundi.  Lt-s  in;uiiis  df  i:i  flolle  ajanl  olft'il  de  s'en  emparer,  ils 
le  prirent  d  as.>aul  le  mardi.  Ils  élaicnl  soutenus  par  larmée  déjà  dt-harcpHr.  On 
y  trouva  des  citernes  d*eau  douce.  Les  vivres  de  la  flotte  élaicnl  eu  abondance. 
On  logea  au  château  les  malades  et  les  blessés. 

•  Cétait  encore  un  proverbe  dans  le  pays,  dit  le  père  Daniel,  que  celui  qui 
m  se  rendrait  nuittre  de  Carthage  le  devenait  de  tout  le  reste.  •  Proverbe  de- 
venu  faux,  Carlhage  n*élail  plus  rien.  Tunisélalt  une  ville  considérable.  Cliarles- 
Quinl  {j^il  diflëremment  :  il  reconnut  que  la  Coutclte  était  la  eler  de  Tunis. 
Malheureusement,  nous  ne  pouvons  jujrer  de  ht  manière  doni  le  reste  de  l'expé- 
dition (le  ^niiil  Louis  a  rlé  conduite.  C.e  grand  roi  tondja  malade  el  innnrnt 
à  Porin-l'ai  ina,  le  t2.'»  aonl  1270.  Jean,  comte  de  Nevers,  l'un  de  ses  don/.e  h'Is, 
qui  était  né  à  Uamiette  en  1248,  el  qu'on  avail  transporté  sur  la  flolU',  était 
décédé  le  3  août,  1270,  quelques  lemp  avant  son  père.  On  ailcndail  i  an  ivéc 
du  roi  de  Sicile»  Charles  d*Anjou,-  Trère  de  saint  Louis,  qui  amenaii  des  renforts 
sur  une  autre  flotte  ;  mais  il  ne  vint  que  le  lendemain  de  hi  mort  du  roi. 
Philippe  le  Hardi,  fils  atné  de  saint  Louis,  fut  proclamé  roi  de  France;  el  comme 
les  fièvres  décimaient  l'armée,  il  en  ordonna  le  rembarquement,  transportant 
sur  sa  floUc  le  corps  du  roi. 

Les  Icllres  deCharles-Quiul,  véritable  bulletin  de  son  armée,  qu'il  adressait, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  son  ambassadeur  à  Paris,  afin  (|U('  la  reine  Fh-onore 
sa  sœur  en  fût  informée,  ainsi  que  fcllt  s  écrites  à  son  antre  s(eur  Marie,  reine 
de  Hongrie,  gouvernanle  des  Pays-Bas  (V.  IhilL  tic  la  annm.  royal  <i  histoire 
de  Bruxelles,  t.  \  Ifl,  1"  .série;,  sans  doute  parce  (|u  nn  jjrand  nombre  de 
Belges  de  dislinclion  étaient  à  celle  année,  sont  rédigées  avec  une  noble  el 
admirable  roodestie.  Cesl  à  Dieu  qu'il  attribue  tous  ses  succès  contre  les 
ennemis  de  la  foi.  Nous  regrettons  de  ne  point  connaître  hi  correspondance 
qn*il  adressa  à  Timpératrice,  et  qui  devait  renfermer,  apparemment,  ses  pensées 
les  plus  secrètes  et  ses  projets  politiques. 

Nous  extrayons  ici,  pour  corollaire,  le  passage  suivant  de  Pliislorien  Robert- 
son  (il,  p.  1U5,  éd.  de  Hruxelles,  1839)  Après  avoir  réglé  les  ad'aires  d'Afri- 
«  que,  châtié  riusolenee  des  corsaires,  assuré  à  ses  sujets  une  retraite  el  à  ses 
■  flottes  une  rade  favorable  sur  les  cotes  mêmes  d'où  tant  de  pirates  étaient 
"  ^enns  ravaiicr  ses  Fiais,  Charles  se  rendiarqiia  ponr  retourner  en  Kurope. 
*  Celle  expédition  éleva  I  hlmpcrcur  au  comble  de  la  gloire  el  lit  de  celte  époque 
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■  la  plus  éclalanlo  de  toutes  celles  de  son  règne.  22,000  esrlases  qu'il  iiriiu'lui 
«  de  la  ca|ilivilé,  publiérenl  dans  loute  lu  clirélicnlc  l'éloge  de  la  gcucrosité 
•  de  leur  bienfaiteur,  el  exaltèrent  sa  puissance  et  ses  talents  avec  Texagéra- 
«  tioD  naturelle  aux  senlimeols  de  la  reconnaissance  el  de  radmiration.  > 

Noua  devons  ajouter,  par  appendice,  que  Cbereddin-Barberousse,  voulant  se 
voiler  de  ses  défaites,  se  réfugia  d*abord  au  port  de  Bône.  Il  rassembla  ensuite, 
dans  le  port  d'Alger,  près  de  Honic-Barberousse,  son  frère,  une  flotte  composée 
de  W)  i;aI(  ros  qu'il  avait  amenées  de  Uôuc,  onze  autres  qu'il  fit  armer  à  Alger, 
2  galères  de  Zerbi,  etc.,  en  tout  55  galères.  11  se  présenta  avec  celle  flotte,  el 
déployant,  par  une  feinte,  l'étendard  espagnol ,  devant  le  j)ort  extérieur  de 
Mahon,  il  y  entra.  Les  habitants,  croyani  quo  (  i  tail  une  j)ariie  de  la  flotte  de 
l'Empereur,  tirèrent  nne  salve  d'artillerie  cl  les  reçurent  avec  joie.  Mais  deux 
franciscains  éteint  venus  sur  un  canitt  au-devanl  d'eux,  reconnurent  ce  stratagème 
et  en  iulornièrent  les  habitants  qui  fermèrent  les  portes  de  la  ville.  Cliereddin 
débarqua  alors  2,500  hommes  ets^empara  d*une  caravelle  poriugaise.  La  place 
fut  assiégée  pendant  quatre  jours;  les  galères  en  défendaient  rentrée.  Enfin 
elle  fui  prise  après  un  second  assaut  el  saccagée;  mais  Chereddin  n'ayant  pas 
assez  de  troupes  pour  s^  maintenir,  se  rembarqua,  revint  i  Algpr  et  se  retira 
à  Conslanlinople.  (V,  Ferreras.) 
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Otfuh  rmivée  de  CkirleH^iiliil  à  Naplef  jiwqiill  It  Sn  Af*  Iroablef  de  la  ville  de  Ctnd. 

CHAPITRE  PREMIER. 

NéjMW  tfc  rKMp«rrur  rm  Micllr  et  à  Xmptn. 

Le  16  aoùl  1-m5,  rEniporonr  sVinlKirqiui  dans  le  port  de  la  CiouleUesur  ta 
galère  enpilnno.  (  V.  Vaiiden  Esse.)  l.c  Imdeniaiii  mardi  17  a(»iil,  il  fit  inedre  à 
la  voile;  le  19,  il  arriva  an  pori  appelé  A  frira,  silué  au  fond  d'un  golfe,  proba- 
blement à  l'ancien  Apbrodisinm  de>  Cnrilinjïinois,  ou  pcnt-èlre aussi  leurporl 
d'Adrumele,  si  Ton  adiiiri  la  soliHiiiii  arclKoloiiique  de  riii>torien  L  lloa. 

ï/amiral  Doria  en  lil  la  coiunit  lo  par  ordre  <le  rKmpcicur,  y  laissant  une 
i:ai  iiison,  parce  que  ce  porl  a\ail  été  un  repaire  de  corsaires. 

Le  23  aoùl  1535»  TEmpereur  débarqua  sur  le  rivage  occideulal  de  la  Sicile» 
à  Drépano. 

Le5  septembre,  il  alla  à  Mont-Réai  ;  le  19,  il  Bl  son  entrée  à  Palerme.  Il  séjoaroa 
pendant  un  mois,  jusqu*au  13  octobre,  dans  cette  capitale  da  royaume.  Il  fil 
serment,  dans  la  grande  église,  de  conserver  tous  les  privil^es  du  royaume  en 
général  et  ceux  de  la  nIIIc  de  Palerme  en  particulier.  «  On  voit  encore  dans 
«  celle  église,  dit  l'Iii^lorien  Hurigny,  les  vers  suivants,  datés  du  li  8ep> 
■  timbre  1535,  faits  à  celte  occasion  :  • 

Caroliu  inunipolens  Qualifia,  e«m  vielar  mfeiiel, 
A  Libija  dat  :  Ut  Caaar!  ter  tota  Pamrmv». 

SInnt  (urret,  anrnii  nrcuf..  prorrrrutiur  vnrantMTf 
Ulc  mcro  hoctanonn  tfmi'lu  de  more  velusio, 
Junafit  fatrkte  legexJuraijueSietmh 
Oie  XII  sepiembris,  VIII  Indiciittuis,  ijS35. 

l/riii|)(  I cur  y  lil  con\0(juer  le^  IClal.sdu  royaume  deSicileel  diseuler  plusieurs 
moyens  pour  en  assurer  la  nalionalilé.  Les  Liais  lui  accordèrent  un  ^ubside  de 
150,000  ducats.  Le  9t  octobre,  il  alla  par  terre  à  Messine.  Les  décors,  les  ares 
de  trionipbe  pour  son  entrée,  étaient  Touvrage  du  célèbre  Maurolico.  Poor 
manifester  Tesiime  qu'il  faisait  de  ce  grand  artiste,  abbé  de  Notre-Dame  de 
Messine,  le  plus  savani  mathématicien  et  astronome  des  contrées  italiques  à 
celle  époque,  rKniporeur  Tassocia  à  l'ingénieur  des  fortifications  delà  ville 
de  Messine,  les  plus  importantes  de  la  Sicile. 

Le  S  novembre  1535,l*Ënipereur  ayant  passé  le  détroit  du  Phare,  qai  sépare 
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l'ile  cl  h'  coiiliiHMil  el  qui  est  la  raiix'  du  nnrii  du  rovaumo  dos  D«'ux-Siciles, 
se  logen  (Ml  (laliibrc.  Ko  ^."i  iioM-uibre,  il  cuira  solt'iinelinnt  til  tlaiis  la  Aille  do 
Naples,  où  il  .séjourna  jus(|u"au  12  mars  IImI».  L'Krnporcur  rt<;iii  ilaiis  (elle 
ville  les  ambassadeurs  de  la  lépublique  de  Veiii>c  et  de  tous  les  aulns  poU'iiials 
d*Ilalie.  (  V,  Vaideo  Esse,  )  Il  reçut  aussi  les  ambassadeurs  de  la  pcliie 
république  de  Raguse,  célèbre  par  ses  marins,  dont  la  ville  capitale»  de  ce  nom, 
a  seulement  4,000  habiiaots  :  elle  est  située  sur  le  rivage  oriental  de  TAdria- 
tique.  Afin  de  iravoir  rien  &  démêler  avec  les  Vénitiens  des  boucliesdu  CaUaro, 
elle  avait  eédé  au  sulian  des  Tures,  son  prolecleur,  une  langue  de  terre  d'une 
lieue  de  longueur  de  chaque  ct'ité  de  sa  fronlière. 

Pciidaul  son  séjNmr  à  Naples,  rKmperour  fui  informé  (\uv  le  25  du  mois 
d'oelobre  de  la  même  année  loô'),  François  Sforce,  duc  de  Milan,  réiiilégré  dans 
ses  Hials  à  la  demande  «In  pa|)»'  (lléineul  VII,  le  2"  décembre  l.')21),  pendant  lii 
première  enirevue  de  I  Knipereur  avec  ce  souverain  ponlile  f  1'  p  iH7),  élail 
décédé.  Sou  successeur,  selon  les  inveslilurcs,  aurait  dii  élieJean  Haul  Sloree, 
marquis  de  Caravaggio,  son  frère  naturel,  à  défaut  de  lignée  légitime;  mais  il 
était  mort  empoisonné,  selon  le  témoignage  de  Sismoodi.  (V.  Hist.  des  rip. 
UaUenmt,  XVI,  p.  OS.)  Ce  Oef  devait  donc  revenir  à  TEmpereur. 

Le  duc  François  Marie  ne  laissait  pas  de  postérité  de  Christine  de  Danemark 
(|u'il  avait  récemment  épousée  en  1534.  Klle  était  nièce  de  l'Empereur  par 
larchiduchesse  Isabelle  qui  axait  épousé  en  1514,  comme  nous  lavons  <iit 
(F.  p.  200),  le  roi  Chrisliern  de  Danemark.  Klle  vint  s'établir,  après  la  moi  t  de 
son  mari,  aiiprè>  de  rfjupereur  son  oncle,  et  cnsuile  aupiès  de  Marie,  ixine  tic 
llonirrie,  réiienle  des  Pays-Bas.  >otis  ajoulernns.  par  anticipation  elinmolo- 
giqnc,  ()u  (  Il  Tanné»'  1540,  elle  épousa  le  marquis  de  Pont-à-Mousson,  né 
en  1517,  et  qui  (ut,  eu  l5o4,le  due  de  Lorraine  François  ï".  Depuis  ce  temps, 
elle  est  connue  sous  le  ncai  de  dnchesse  de  Lorraine. 

Charles-Quint,  en  sa  qualité  de  suzerain,  donna  ordre  &  Antoine  de  Ley  va  de 
prendre  militairement  possession  du  duché  de  MihiD  et  de  ses  dépendances,  et 
d*y  faire  arborer  les  insignes  impériaux.  Depuis  celte  époque,  la  souveraineté 
du  Milanais,  objet  de  tant  de  guerres  à  dater  de  sa  ])reinière  e(ini|uéie  par 
Louis  XII,  roi  de  France  (V,  page  90),  a  été  un  des  domaines  de  la  maison 
d'Autriche.  iNous  expliquerons,  dans  de  grands  détails,  qu'après  la  mort  de 
François  Sforce,  le  roi  François  1"^  renouvela  diplomaliquemen!  le-  aneiennes 
prétentions  de  la  niai-^on  de  \  ainis Orléans  sur  ce  du<'lié.  ce  ipii  lui  la  cause 
d'une  nouvelle  guerre  enire  ces  deu.\  souverains,  (l'.  Sandoxal^  Léli,  du  Ik'llai 
et  les  autres  liisloriens.  ) 
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ClLU'llM  U. 

QiK>l(|ues  ilélails  réliospei'tifs  sont  néeeiisaires  pour  i>\|)li(|iier  raecroîssement 
de  la  (lomiiialion  de  (lliarles-Quinf  pnr  son  proiet  lorat  sur  la  Toscane. 

O  serait  icmoiiler  trop  loin  que  de  (aire  le  n'-rit  de  l  illuslre  biographie  de 
(losme  de  .Mêdieis,  au  xv  <;ièele,  donl  les  relaimns  eoniiiiereiales  s  élenditienl 
dans  loulTunixers  connu  à  celle  t'po(|ue.  ('■osiiie  iti(»iirul  le  l"aoùl  I4G4,  à  l  àire 
de  75  ans.  On  Tappelail  le  plus  riche  patriarche  de  la  ehrêlienlé  et  le  plus 
éclairé  prolecteur  des  artistes.  Il  ne  faut  pas  le  coarondre  avec  no  autre  Cosane 
de  Médicis»  qui  fut  le  premier  graad-duc  de  Toscane  eu  après  les  éféne- 
nieuts  que  nous  alloos  expliquer.  Nous  ne  parlerons  également  point  du  petit- 
filsde  Cosme  l'S  rinintorie!  Laurent  l*%de  Nédicis,  surnommé  le  père  des  Muses. 
Un  desespelil-fîlsfulle  pape  Clément  VU  (Jules  deMédicis).  Il  fut  assez  habile 
pour  (ïiire  proclamer  chef  de  la  république,  son  neveu  Alexandre  de  Médicis., 
(ils  nalurel  de  Laurent  II  de  Médieis  et  d'une  esclave,  avatil  ini  il  fut  marié.  Si 
ce  n'était  trop  sortirdti  cadre  de  ce  récit,  nous  dii  ions  que  Lain  ciil  II  de  Médieis, 
ayant  époii^f,  en  Fiance,  la  lille  du  conile  de  la  Touf-d'Auvcrgue,  est  le  père  de 
la  ccicitre  (ialherine  de  Médieis,  reine  de  riaiicc. 

M.  Sismoudi,  daus  sou  Histoire  des  Hépublif^ues  italiennes  du  moyen  âge, 
a  raconté  les  révolutions  de  la  république  aristocratique  de  Florence  et  comment 
les  Médieis  s'étaient  élevés  à  la  souveraineté.  En  effet,  en  1537,  tandis  que  tons 
les  États  ditalie  se  soumettaient  ft  la  prépondérance  de  Charles-Quint,  après  la 
bataille  de  Pavie,  la  seule  république  de  Florence  se  préparait  à  résister  et  avait 
expulsé  Alexandre  de  iMédicis.  1/Empereur  mit  un  terme  à  ce  projet  dindépen* 
dance  par  le  traité  de  Barccioue  du  29  juin  15iO  (V.  p.  402),  ou,  pour  mieux 
dire,  par  le  mariage  promis  d'  Alexandre  de  Médieis,  qui  devait  être  duc  de  Flo- 
rence, avec  Marguerite,  sa  h'Ile  naturelle,  alors  ajçée  de  7  ans.  En  Tannée  1530, 
le  prince  d'Oi  anire,  vice-i  oi  de  iNaples,vin(  assiéizcr  Florence.  Pendant  le  siéiie, 
les  Ploreiilins  lirciil  une  sortie.  On  se  battait  avec  acliariicinent.  I^a  cavalerie 
autrichienne  avait  du  se  replier  de\aiil  la  cavalerie  norcnlinc.  «  Le  prince 
«  d*Orange,  dit  M.  Sismondi,  s'eflbrçanl  de  la  rallier,  traversa  seul,  au  galop, 

•  une  pelouse  en  pente  rapide,  sous  le  feu  des  Florentins.  Il  fut  frappé  eo 

•  même  temps  de  deux  balles.  Tune  dans  le  cou  el  Tautre  dans  la  poitrine,  il 
«  tomba  mort  à  Vinstant.  » 

Quelques  jours  plus  lard,  un  dcs  chefs  des  Florentins  introduisit  Tarmée 
aulrichi«-une  dans  le  bastion  de  la  porte  Romaine.  Aucun  pouvoir  humain  ne  fut 
capable  de  sauver  Tindépendauee  du  Florence.  (F.  M.  de  Sismondi,  déjà  cité,  XVI, 
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p.  65.)  L*aalorilé d'Alexandre  de  Médicisy  lui  rélablie.  Ce  jeuin  lionmie,  alors 
èg^  de  31  aos,  fil  son  enlrée  solennelle  dans  celle  ville  le  .>  juillet  1531.  Le 
lendemain,  Tambassadeur  de  Charles-Quint  communiqua  au  gouverncffleul  un 
décret  du  31  octobre  1530,  de  TEmpereur,  alors  à  Augsbonrg»  qui  rétablissait 

l(vs  anciens  privilèges  des  Florentins,  mais  à  condition  de  reconnaître  pour  chef 
(ie  la  république  ce  jeune  prince,  et,  après  lui,  ses  enfants,  et,  à  leur  défaut,  Talné 

des  .Mi-dieis,  par  ordro  de  primogénîture. 

Ia'S  Flnn  iitins  durent  se  soiinicflre.  I]ti  I*m2,  riiislorien  (Juichardin  el  un 
autre,  exciranl  la  magistrature,  lireni  un  aeeord  avec  le  pape  Clément  \  M,  leur 
compatriote,  pour  reeonnnilre  \l<  \andre  de  Médicis  duc  de  Florence,  qui  fut 
proclamé  le  l"mai  de  la  même  anru'e  I'm'2. 

i>ous  allons  reprendre  le  récit  du  séjour  de  TCmpereur  à  Naples,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Celait  au  mois  de  février  1530.  Il  y  lit  venir  des 
Pays-Bas  une  fille  naturelle,  appelée  Marguerite  Van  der  Geensi,  qu'il  avait 
eue  quatorze  ans  auparavant,  et  qui,  depuis,  fut  la  célèbre  Marguerite  de 
Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas  sous  Philippe  II.  Voici  quelques  détails  sur 
sa  naissance.  Nous  rappellerons  spécialement  que,  par  un  des  articles  du  traité 
de  Barcelone  du  39  juin  1539  (K.  page  4C2\  die  avait  été  proniise  en  mariage, 
à  Tàge  de  sept  ans,  au  même  Alexandre  de  Médicis,  aussi  d'uue  naissance 
illégitime. 

Pendant  les  mois  d'oclulire  el  de  novembre  l.'i^l,  rKm|iereur.  eiimnu'  nous 
Pavons  dit  page  367,  d*;»près  le  témoluiiaiie  de  son  ilinér;iire,  par  \  anden  ICsse, 
s  était  établi  à  Au(l(  nunle,  sur  I  IvM-aut,  en  ;imont  de  Tournai,  pour  surveiller 
les  opérations  du  sié|:o  de  celle  dernière  ville,  que  le  roi  Henri  Vlil  dirigeait.  Il 
eut  des  relations  galantes  avec  Jeanne,  l'un  des  (puire  enfants  d*un  bourgeois 
appelé  Gelis  Van  der  Geenst  et  de  demoiselle  Jeanne  Van  der  Goye.  (Cette 
expression,  demoiselle,  donnée  à  une  femme  mariée,  est  la  preuve  que  son  mari 
n'était  pas  noble.)  L'ainé  des  fils  et  de  la  famille  s'appelait  Baudouin,  etTalnée 
des  filles,  Jeanne,  comme  sa  mère.  Les  deux  autres  filles  s  appelaient  Marie  et 
Agnès.  Jeanne,  non  mariée,  séduite  par  TEmpcreur,  devint  mère  (l<>  Marguerite. 
Cette  fille  illéaitimc,  douée  de  beaucoup  d'esprit,  fui  éle\éedans  le  plus  jirand 
secret  et  avte  beaiieonp  de  soin.  Nous  devons  ees  reriseignemenls  à  la  décou- 
verte d'un  certificat,  en  lanj^ue  IVaneaise,  daté  du  il)  octobre  l.'itil ,  du  magistral 
d'Audenarde,  que  M.  Serrure,  professeur  à  Tuniversile  de  (iand,  a  |)iil)lié  dans  • 
leil/essaf/r/- f/e.s- ^V/t'/HM  (183ti,  p.  471  ),  el  (pii  ajoute  l'observation  judien  use 
que  voici  :  «Il  nous  parait  évidenl  que  l'on  n'a  fait  un  mystère  de  la  naissance 
«  de  Marguerite,  que  ))arce  que  la  maîtresse  de  Charles-Quint  (sa  mère) 

•  appartenait  è  une  classe  peu  élevée  de  la  société.  > 

Ën  efllet,  le  certificat  constatait  que  Baudouin  et  Agnès  étaient  «  povres  gens 

•  de  bien,  de  bonne  famé  (réputation)  cl  renommée,  demeurant  eu  la  paroisse 
«  de  Nukerke,  au  pays  d'Alost,  cbargés  de  plusieurs  pciit>  enfuiiis,  g:ignan( 
«  leur  Nie  pnr  l'ait  et  slile  de  la|tisserie,  et  que  Marie  épousé  un  clerc  de 
«  la  ville  de  Bruxelles.  »  L  objet  de  ce  certificat  du  lo<»l  èlaii  d'ubleuir 
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des  secours  de  leur  oièee  Marguerite  de  Parme,  gouvernauie  généiiilc  dos 
Pays-Bas. 

Ainsi»  comme  le  Tail  observer  M.  Serrure,  le  récil  des  historiens  Sirada  et 
Leli,  récit  qui  s*esl  propagé  jusqu'au  temps  actuel,  est  un  roman  qui  suppose 
que  Jeanne  Van  der  Geenst  était  une  personne  de  qualité;  et  nons  y  ajouterons 
une  autre  version  romanesque,  d*après  laquelle  plusieurs  jeunes  seigneurs  de  h 

cour,  s'élanl  apcrru  »|uc  leur  souver:jin,  alors  ajîédeSI  ans,  avait  n  inaniuê  à 
un  bal  c-cttti  jeune  persuune,  la  trausporlèreul  claudcsliuemeul  dans  la  chambre 
à  cuuclicr  tie  (".liarles. 

Quai  10  aiiiin's  plus  lard,  le  lô  oiioltre  lo^i'i,  Jeanne  Van  dt  r  («ceiisl  cpoiisi 
le  sieui  Van  deii  l)\ik,  con>eiller  de  l'Knïperejir,  premier  luailre  des  eoniples 
de  Sa  iMujesilé.  (1.  nisc.  u"  17,363  de  lu  Bibl.  de  liourg.)  Elle  muurut  le 
15  décembre  f  541 ,  et  lui  le  î*'  septembre  1572. 

Le  mai  iage  d'Alexandre  de  Médicis  et  de  Marguerite  fut  célébré  à  Naples 
le  29  février  1536.  >  Charles-Quint,  dit  rhistorieu  tlloa,  prenant  plaisir  aux 
•  fêtes  (c^était  le  temps  du  carnaval),  y  dérogea  un  peu  de  sa  granité 
«  impériale.  • 

Les  nouveaux  époux  partirent  immédiaieineni  pour  la  Toscane.  Nous  devons 
dire,  par  anticipalion,  «pie  l'Kmperenr  vint  leur  faire  une  visite  quelques  mois 
plus  lani,  après  avoir  êlé  à  Home;  ee  (|ui  sera  i  xpliiiiië. 

Cependant  il  y  eut  un  |iarli  puissaiil  conlre  Alexandre  de  Médicis,  aprè>; 
le  dépari  de  Cliarles-Quiiil.  Il  Cul  ailiir  dans  une  maison  parlienlière  el 
poignardé  pendant  la  nuit  qui  précéda  le  jour  des  Uuib  de  l'année  i.'>ô7. 

Le  9  janvier,  quatre  jours  plus  tard,  Cosme  de  Médicis,  s'étaul  assuré  du 
protectorat  de  Charles>Quint,  fut  élu  grand«dnc  de  Toscane.  Il  descendait  de 
Laurent  II. 


CIIAIHIRE  111. 

l>eyMr(  ac  rKmiM^rrur  pour  Kaiur. 

Le  pa|ie  Gémcnl  VII,  de  la  maison  de  Médicis,  était  décédé  depuis  le 
36  septembre  1534.  Alexandre,  de  la  maison  de  Farnèsc,  né  Romain,  évéque 
d*Asii,  âgé  de  soixante-huit  ans,  et  possesseur  d*une  fortune  immense,  avait  été 
élu,  à  rutianimitédu  conclave,  le  13  octobre  suivant.  Il  a\uii  pris  le  nom  de 
Paulin.  Il  avait  entre  autres  enfants  naturels,  Pierre  Louis  Karnèse,  «pi  il  lit 
seigneur  de  Fraseali,  domaine  (|ue  eelui-ei  échangea  eonlre  le  <lueliéde  Castro. 

Comme  la  duehesse  Mari:nerile  n'avait  point  de  postérité,  <  Ile  se  relira  dans 
la  ville  de  Koiue,  près  du  pape  Paul  111.  l'allé  a>ail  le  litre  de  ducluvsM.'  de 
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Ciimei'iiio.  iNous  M'i-r-ons,  (|uniid  il  en  sera  temps,  que  Cliai-les-t^hiiiit  lui  lit 
<''|Hni>^i'i .  (  Il  l.')38,  Otluvt'  Kiinièso,  un  dos  iicvi  nx  de  P;uil  III.  cl  que  plus  lard, 
par  t'cllr  iilli;iiict',  elle  lui,  en  Tii?,  diicliesse  de  Piiniic  el  de  l'Iaisance. 

L'Kuipcrcur,  ayant  passé  l  hiver  à  >aples,  arriva  le  51  mars  Iî>5(>  ù  Terra- 
cine. 

Le  pa|>e  envoya  au-devaiil  de  lui  uu  ar€hevi>(|ue  cl  Irois  évcques  pour 
le  recevoir.  Arrivé  dans  tes  Êiate- Romains,  Charies-Qaiol  6l  le  serment 
acGouinmé  des  empereurs  de  ue  pas  attenter  aux  privilèges  et  aux  libertés  des 
États  dcreiglise.  Le  avril  ftf36,  il  était  à  Vclletri.  Deux  cardinaux  vinrent 
aa«dcvant  de  lui. 

Le  4  avril,  TEmpereur  était  à  Snini  Pan),  près  de  la  ville  de  Rome.  Douze 
cardinaux  vinrent  encore  au-devanlde  lui.  Le  5,  les  administrations  de  Rome, 
les  eiloyeiis  romains,  les  o Aie i ers  de  la  maison  du  pape,  tous  les  eardinanx, 
exci'plé  deux  qui  élaient  restés  auprès  de  Sa  Saiulelé,  vinrent,  un  flainlicau  à  la 
main,  au-devnnl  de  Thlmpereur  qui  lui  conduit  dans  Romejus(|u  au  pied  des 
degrés  de  la  basilique  de  Saint  Pierre.  (V.  V'andcn  Esse)  Le  pape  y  était  assis 
dans  la  chaire  |MJu(iiicalc.  L'Empereur  eut  avec  lui  une  première  entrevue. 

Le  6  avril,  les  deux  cardinaux  allèrent  ehercher  rCmpereur  daus  ses  appar- 
tements et  le  conduisirent  près  du  pape,  dans  la  chapelle  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  L*Empereur,  entouré  de  toute  sa  cour,  avait  la  couronne  impériale 
sur  la  téte,  et  la  chape,  dont  les  pans  étaient  tenus  par  deux  princes  romains. 
Le  duc  d*Albe  le  suivait  immédiatemenL  II  avait  une  garde  de  100  archers  du 
corps  et  de  200  liallebaKiiers.  Le  pape,  en  costume  pontifical,  avait  la  tiare  sur 
la  létc.  Il  était  assis  dans  la  chaire.  Il  recul  l'Empereur,  Il  sorlilde  la  chapelle 
et  alla  célébrer  la  messe  sur  Paulel  de  la  basilique.  L'Kinpereur  se  mil  à  ccnoux 
au  pied  de  l  aulel.  Au  mnmenl  où  l  Evanjrile  allait  être  chanté  par  le  cardinal 
faisant  roHicc  de  diacre,  le  livre  en  fut  présenté  à  l'Empereur,  qui  rap|)rocha 
de  ses  lèvres.  Ce  (irince  donna  le  baiser  de  paix  au  pape,  qui  le  communiqua 
aux  cardinaux.  Après  roflice,  la  Sainte-Face,  dite  8aiute-\  éronique,fut  montrée 
k  TEmpereur  par  les  chanoines  de  Saint-Pierre.  Après  Tofiice  divin,  l'Empereur 
et  le  pape  sortirent  ensemble  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Arrivés  au 
portail,  te  saint-père  donna  te  bénédiction  solennelle,  Urin  et  Orfrt.  L*Emperenr 
fut  reconduit  par  les  cardinaux  dans  ses  appartements.  Le  17  avril,  il  y  eut  un 
consistoire  en  présence  de  l'Empereur;  le  pape  y  avait  fait  appeler  les  ambassa- 
deurs de  France  et  de  Venise.  On  y  déclara  que  jamais(r.  VandenEsse)occasion 
n'aNail  été  plus  favorable  que  le  séjour  de  rijiipercur  à  Itome  pour  traiter 
des  moyens  de  combattre  les  inlidèles;  de  s'occuper  de  la  prise  d'Alger,  selon 
les  intentions  de  rEmpeicur;  d'assurer  la  tranquillité  de  la  chrétienté,  et  de 
remédier  aux  choses  de  la  loi,  ce  qui,  en  d'autres  termes,  était  une  application 
au  protestantisme  et  à  la  convocation  d'un  concile  général;  mais  pour  ces 
grandes  opérations,  il  fallait  consulter  le  roi  de  France. 

L*Empereur  Charles^Juint  fit  ensuite,  dans  le  consistoire,  te  lecture  d'une 
longue  allocution,  sous  le  titre  de  lettre.  Il  la  prononça  en  langue  italienne,  qu'il 
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parlait  cormieiiienl.  L'analyse  de  ce  discours  csl  au  lexle  de  \  auden  Esse, 
sou  inlciulaiil ,  i|ui  le  suivait  dans  (ou>  ses  Noyajîes,  comme  nous  l'avons  dit,  et 
(|ui  aluis  était  ;uipi«'>  de  hii  ;t  lldine.  (lelle  alloculior»,  après  un  expose  des 
projeLs,  pour  faire  lu  j^iuerre  aux  Turcs,  donne  des  délails  >ur  les  aiïaircs  d'Italie, 
depuis  le  temps  du  rui  Louis  \I1  et  de  l'empereur  iMa.ximilieu  L'Empereur  y 
explique  les  moUfs  de  la  guerre  que  le  roi  François  I*'  lui  a  faile  à  cause  dé 
son  éleelion  à  TEmpire,  les  dilBcnltés  conceroanl  le  traité  de  Madrid,  et  les 
craintes  probables  des  infractions  au  traité  de  Cambrai,  depuis  que  le  duc  de 
Milau  était  dé>cédé;  que  le  roi  de  France  s*était  refusé  d'envoyer  au  roi  de  Hon- 
grie, frère  de  l'Empereur,  une  armée  auxiliaire  contre  les  Tiik-s,  mais  quMI 
avait  promis  d'envoyer,  s'il  le  fallait,  par  rilalie,  contre  les  Harbaresques, 
80.000  hommes  de  pied  et  .".000  gendarmes.  L'Empereur  rendit  compte  du 
traite  du  20  décembre  î;i!2U,  conclu  à  Bologne,  pour  la  pacilication  de  l'Ilalie 
entière.  Il  insista  forlemeul  sur  le  dt-srigrémenl  (ju'il  éprouvait  de  voir  que  le 
roi  de  i'rauce  avait  oublié  que,  par  le  traité  de  Cambrai,  il  avait  renoncé  for- 
mellement au  duché  de  Milan.  Goolrairemeut  à  l'allocution  de  l'Empereur, 
Tarlicle  de  ce  traité  était  d'une  rédaction  évasive  en  ce  qui  concerne  le  duché  de 
Milan.  (Nous  Tavons  fait  remarquer  à  la  page  MB  ci-dessus.)  11  exposa  ensuite 
que,  s'il  le  fallait ,  il  enverrait  un  cartel  .au  roi  François  I*'.  Il  se  plaignait  de 
ce  que  le  roi  de  France  était  entré  dans  les  États  du  due  de  Savoie  (oe  que  nous 
expliquerons  un  peu  plus  loin),  en  déclarant  qu'il  voulait  envoyer  une  armée 
dans  le  Milanais.  L'Empereur,  continuant  son  discours,  déclara  que  la  reine 
Eléonore,  sa  sœur  ainée,  lui  avait  proposé  de  céder  le  <luché  de  IMilan  au  duc 
d'Orléans  et  d'Anironléme,  troisième  fils  du  roi  rr.nirois  I",  sou  mari.  Il  avait 
répondu  qu'il  ét  bauiri  i  ;iil  volunliers  ce  fief  \aeaut  dévolu  à  rEmjure,  et  par 
conséquent  à  lui  en  sa  (juaiite  d  euipt-reui-,  contre  le  duché  (h-  Bour}iO;^Me. 

Dans  un  passage  de  son  discours,  (Miarlcs-Quiul  se  pluij^naii  •  de  ce  qu'un 
m  héraull  est  venu  le  défiei-,  à  Burgos  (  V.  page  450),  pour  des  propos  prélen- 
m  dûment  tenus  par  l'Empereur  contre  le  roi  de  France;  que  ce  roi  offrit  le 
«  combat  plutét  à  la  manière  soldatesque  qu'en  termes  convenables  aux  qua- 
«  lilés  d'eux  deux,  dont  toutefois  il  ne  s'était  ensuivi  aucun  effet.  •  D'après  cet 
antécédent,  Charles- Quint  termine  son  allocution  par  ces  mots  :  «  Et  en  cas 
«  qu'il  convient  retourner  en  guerre  qui  déplairait  à  sa  dillc  .Majesté,  et  ledit 
«  roi  ne  vueille  venir  à  ce  point  de  traitement  de  paix,  et  pour  éviter  les  incon- 
«  veuienis  et  maux  qui  succèdent ,  de  rentrer  eu  iruerre,  tant  à  la  chrétienté 
«  (|n'a  eux  d  uu  coté  et  d'autre:  sa  dilte  Maje>lé  est  contente  que  la  ditleguerre 
«  s  achève  de  sa  personne,  et  celle  dudit  seijtueur,  roi,  avec  armes  cl  sûretés 
«  égales,  tant  en  mer  ou  en  terre,  lesquelles  sûretés  seront  assez  faciles  à  trou- 
«  ver.  •  {V.  Vandcn  Esse.)  L'Empereur  demandait,  en  terminant  son  discours, 
qu'une  réponse  fût  faite  dans  les  trente  jours. 

Interrompons  ici  notre  récit  pour  dire  que  l'empereur  Charles-Quint  en  in- 
forma par  écrit  son  ambassadeur  à  Paris  et  que  le  roi  François  I*'  écrivit,  en 
conséquence,  une  réponse  en  langue  latine  au  pape  et  aux  cardinaux  qui  avaient 
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oiilondu  en  consistoii-e  le  tliscours  de  ('luirles-Quîol.  Celle  réponse  e.st  une  ré- 
fulalion  des  griefs  argués  contre  lui.  Il  termine  en  noccpiani  le  Aéli  |iar  ces 
mots  :  Si  de  paris  iuter  nos  relineiuta'  ronditiotiifins  ronroiiro  non  pnaxit,  p  t  e 
nlfjue  comnwilo  forp  rhrîsliand'  rcsp.  nastras  fif  runlrari'rxins,  siuytdnri  ccrld' 
minpdirtnutnius...  et  cuni  Une  (httlh  (onmieiiiornfio  rolnutatis  tantum  decln- 
rati(K  non  cti'itn  pmrnrntin  vssp  vitlmlur.  (]<Mle  Jt'|»(»iise  fui  iinprinH'C  en  1.^)37, 
par  Iluhert  làienne,  dans  un  recueil  de  lettres  diplomutiques  de  François  I" 
contre  Charics-Quiui  (p.  1 37). 

Api'ës  le  discoors  de  TEmpereur,  el  selon  les  mémoires  de  Du  Bellai, 
(III,  p.  101),  que  nous  citons  soaveni  de  préférence  parce  qu'il  élailnn  des  mi- 
nistres de  François  l*%  le  pape  Paul  III  prit  la  parole.  Il  remereia  TEmpereur 
des  offres  qu^il  avait  failes  au  Saint-Siège.  Cliarics-Quijit  lui  dit  ensuite  :«Tris- 
«  saint-père,  j'avàis  oublié  que  j*ai  une  grâce  h  vous  demander;  j'ose  vous  sup- 
■  plier  de  bien  peser  les  misons  que  je  viens  d'expliquer  et  de  jujîer  qui,  du  roi 

•  (le  France  ou  de  moi,  doit  avoir  raison.  Si  vous  pensez  que  le  bon  droit  soit  de 

•  sou  côté,  je  ne  trouverai  point  mauvais  (pic  vous  vous  drclaric/  en  sa  faveur; 
«  si.  au  contraire,  nies  demandes  et  mes  |>!aiiiles  vous  paiai.Nseiit  justes,  je  prie 

•  \  oire  Sainteté,  le  Sacré-Collége  el  tout  l'univers  de  me  seconder  contre  cet 

•  ennemi  dn  repos  de  la  chrétienté.  » 

PanI  III  répondit  avec  une  grande  modération.  (Y.  Du  Bellai  déjà  cité  et 
UUoa,  I,  p.  144.)  Il  flt  observer  que  la  guerre  serait  on  malheur  ;  qn*un  cartel  le 
serait  également,  parce  qu*on  combat  singulier  pouvait  enlever  à  TÉglise  un  des 
deux  souverains  (|u'il  regardait  comme  les  principaux  appuis  de  la. religion.  Il 
dit  qu'il  leur  conseilinit  de  s'attacher  ou  parti  de  la  paix  el  de  la  concorde,  el  que, 
de  son  coït'  (  \  .  Du  Hcllai).  poiirse  conformer  aux  sa}»es  délibéralions  du  Sacré- 
(lollégc.  il  xTiiil  dans  une  i\;icle  iicittralilc.  (''I;inl  l'f'solii  de  ne  manquer  à  aucun 
des  devoirs  du  père  coiiunnii  dos  (idéles,  pour  lra\iiiller  pUiN  eflicacement  au  ré- 
tablis^enlcnt  de  la  paix,  mais  que,  quoi  qu'il  en  arrivât,  il  se  réservait  le  droit 
d'userde  l'autorité  spirituelle  el  de  la  puissance  de  l'Église,  contre  celui  desdeux 
qui  ne  voudrait  rien  rétracter  de  ses  prétentions  en  faveur  de  la  paix.  •  L*Eni- 
«  pereur,  dit  ensuite  Du  Bellai,  parut  fort  satisfait  de  rette  réponse  du  pape  et 
«  prit  la  main  de  Sa  Sainteté  poor  la  baiser.  » 

Tel  est  Textrait  textuel  du  récit  d*un  des  plus  judicieux  et  des  mieux  informés 
de  tous  les  écrivains  français  de  cette  époque,  généralement  hostiles  à  TEm- 
pereur. 

I.e  consistoire  du  17  avril  l.'>3r»  cul  iid  ^eiil  lésullal  :  mais  ce  résull.it  était 
important  :  ce  fut  la  bulle  du  pape  Paul  III,  du  4  juin  suivant  :  Ad  Dtmiiniii 
ffref/is  niusam.  pour  la  convocation  d'un  concile  général  le  *23  mai  K)37,  à  JMan- 
loue,  concernant  les  proleslanls,  plusieurs  fois  propo»é  par  l  l^tiipereur,  agréé 
en  Allemagne,  et  que  le  pape  Clémeul  VII  n'avait  pas  voulu  convoquer,  malgré 
les  demandes  réitérées  de  TEmpereur. 

Le  lendemain  da  consistoire,  18  avril»  après  avoir  pris  congé  du  pape, 
rRmpereur  partit  de  Rome,  ftitittfi  partanéo  colla  benedittUme  del  papa,  dit 
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riiislolicii  l  llo;i  (  I,  |).  H"»  *.  Il  fut  ;ifnMii|»;itnH'  Irs  cardiiciiiv  ji|v(|uVi  l:i 
froiilit'i"»'  (Ic^  <lf  I  liiiNsniil  a  lUtiwv  W  vhunvvlwr  d»'  (ininvrllr 

pour  lii  iTiiaclioa  de  la  bulle  du  cdiicile  cl  |>oui'  les  |>ré|>at'alirs  de  celle  coii- 
viiealioii.  » 

Peiiduiil  le  court  séjour  d«  Teinpereur  Cliurlcs-Quiiil  ti  Kcuiie,  ce  prince, 
zélé  et  éclairé  proleeleur  des  beaux-arts,  comme  ses  ancêtres,  depuis  le  duc 
Philippe  le  Bon  cl  remperenrMaximilien,  visita,  incognito,  les  monumenlsd*ar- 
chiiecture  de  la  %ille  éternelle.  Il  monta  au  capiiolc.  Il  admira  le  Panthéon, 
construit  par  Mennenins  Agrippa,  Tami  d*Aapn>io  ;  éiaiii  mit  le  dôme,  il  regarda 
avec  re>|>o(  i  le  panorama  de  celle  ancienne  capiiale  du  monde  impérial,  alors 
capitale  du  monde  chrétien. 


CHAPITKE  X. 

Méjaar  dp  rniywwr  M  T«M>aMri  -  .«rqnlnKlon  ûm  Mitomitat  —  PrépmrmUtm  de 

I/Kmperenr  arriva  le  27  avril  à  Sienne  (|uié(ail  encore  alors  une  république 
indépendanle  de  Florence.  Le  chancelier  de  (iranvelle  viiil  I  v  rejoindre;  il  y 
rencontra  aussi  le  cardinal  Jean  de  Lorrain*',  miiiisirc  d  lilal  du  loi  l'raneois  l" 
el  frère  du  duc  defîuise.  Les  tieuv  (rércs  comiin  laèrcul  alors  à  élrc  dans  la  plu> 
Jurande  faveur.  (T.  \  anden  l>se.)  Le  cardinal  se  rendail  ostcnsiblenienlà  Rome 
|iour  traiter  de  la  convocation  du  concile  général,  et  secrètement  pour  des  négo- 
ciations concernant  les  griefs  que  le  roi  de  France  reprochait  &  TiEmpereur. 

Le  5  mai  f536,  TEmpereur  était  A  Lucifues.  Il  y  rencontra  le  cardinal  de 
Lorraine  qui  revenait  de  Rome.  Le  96,  il  était  A  Asti,  en  Piémont,  pour  se  pré- 
parer à  la  lîuerre  qui  allait  être  renouxeiée  contre  le  roi  François  l".  Les  dues 
palatins  de  Bavière,  les  ducsdc  Sa\oie  et  de  Mantouc,  et  le  marquis  de  Saluées, 
l'y  allendaii  iil.  H  y  séjourna  jusqu'au  2'2  juin  pour  rassetnider  les  troupes  qui 
arrixaieni  (l  AlIciiiaLMie,  d  llalu'  el  d'Kspajzne.  Le  23  juin,  il  était  à  Saviptiiano, 
à  nnil  liciio  au  sud-esl  de  Turin,  lue  armée  française,  commandée  par  le 
coniie  de  Saint-Pol  et  l'amiral  Cdtabol,  ayant  passé  le  iVloiit-Oenis,  occupait  celle 
ville.  {Y.  Du  Bcllai,  III,  p.  31. J 

Avant  de  continuer,  souvenons-nous  que  Charles  lll-,  duc  de  Savoie  depuis 
Pannée  1504,  était  frère  et  successeur  du  duc  Philibert  II,  qui  avait  épousé,  en 
1501 ,  (F.  p.  1  f1)Ja  célèbre  archiduchesse  Marguerite,  tante  de  Charics-Quinl. 

lorsque  nous  avons  rendu  compte  que  TEmpereur  étant  A  Naples,  y  reçut  la 
nouvelle  que  le     octobre  1535,  le  duc  de  Milan  était  décédé  sans  postérilé. 
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{V.  paL'c  .')37),  lions  avons  dit  aussi  qu'il  avait  réuni  le  Milanais  à  rKiiipire 
part'tquc  c'élait  un  lief  vacant;  iju  il  sVn  élait  (Irclaré  I  héiilier  en  sa  (jualilé 
d  Enïjx'n'ur  ;  qu'il  en  aN ait  fait  prendre  possessiorr  mililaireinenl  par- Anloiiic  de 
Le)'\a,  et  que  le  r  ui  Franniis  I"  en  a\ail  fait  la  réclariialion,  ce  Hcf  étant  pr  i- 
milivement  un  héritage  de  Valeuline  de  Miiaii  ;  ce  qui  a  été  longuement  expli- 
qué à  réporiiie  (lu  commencemeiil  des  guerres  de  François  I*'  coulre  Charle^s- 
Quiol.  (Y.  page  379.) 

Od  espérait  cependant  que  la  paix  ne  serait  pas  troublée  en  Italie.  L*Ëmpe- 
renr  devait  envoyer  en  France  le  aira  de  Liedekerfce,  son  ambassadeur,  pour 
donner  des  explications  au  roi  François  I*'.  (T.  Du  f^llai.  Iir,  |).  iô9.) 

Mais  François  revendiqua  de  nouveau  le  duché  de  Milan,  hérilajie  de 
Valenline,  sa  bisaïeul*-:  |iiélenliorrsdonl  l'Hiuperciir  crovail  qu'il  s'était  itnplici- 
ternent  désisfé  en  jj  j'.l,  p;ir  la  paix  de  ('amiti  iii.  Tr  aneois  1"  prélendail  qii  il 
n'y  a\ait  point  de  leiiuniialion  de  >a  p;iil.  Il  cilail  les  arlieles  '^12  et  '20  de  ee 
liaité  (T.  |(a}:e  407  ci  dessus )  (|ui  ;iuiail  <lu  rexprirner;  qu'il  y  était  uni- 
quemeul  et  siinpleincnl  l'ail  la  proniei>>e  de  retirer  les  garnisons  françaises  qui 
seraient  dans  le  duché  de  Milan  et  à  Asti.  Si  ce  renouvellement  de  prétentions 
fui  fait  de  bonne  foi  par  le  roi  François  l*%  Ton  doit  convenir ,  comme  nous 
Tavons  fait  observer  à  la  même  page  ci-dessus,  en  expliquant  les  articles  du 
traité  de  Cambrai,  que  la  rédaction  de  ces  deux  articles  était  une  déception. 
Cela  ne  doit  pas  étonner,  lor  s(|u'on  fait  attention  à  In  <lii|)licilé  du  caractère  de 
Louise  de  Savoie;  c«st  sur  elle  qu'il  faudrait  rejeter  le  blâme  de  cette  rédaction 
captieuse  et  incomplète. 

En  conséquence,  le  ini  l'iiinçois  I"  avait  lait  écrire,  à  la  tirr  de  raiiiiéc  K)'."), 
par  la  icine  Kléonuie  (  \  .  Papiers  d'f^tnt,  11,  p.  411),  une  leKre  à  l  Kni|)cn  iir 
îiou  fière,  alors  à  Naples.  François  I''  savait  que  celle  pi  iiicesse  avait  beaucoup 
d'influence  auv  Tespi'll  de  Charies-C^uiut  el  qu'il  rappelait  sa  meilleure  amie. 
L*Empereur  en  avait  fait  mention,  comme  nous  Tavons  dit,  à  son  allocution  au 
ooDsistoire  de  Rome.  (  V .  p.  542.)  La  lettre  de  la  reine  Éléonore  avait  pour  objet 
de  faire  proposer,  d'après  les  termes  des  articles  23  et  93  du  traité  de  Cambrai, 
(|ui  faisait  menliorr  uniquement  de  révacuation  des  troupes  française:»  du  duché 
de  Milan,  que  le  duc  d'Orlé  uis  qui  avait  épousé  en  l.')55,  Catherine  de  Médicis, 
nièce  du  pape  Clément  \  11,  (ut  clioi>i  ptmr  drrcde  Milan.  (V.  Papiers  d  Ëtal.) 

I/Fmpereur  avait  répondu  de  Naples,  le  14  décembr-e  I55'i,  à  sa  so'iir,  la 
lettre  la  plus  amicale.  iii;iis  >aiis  y  rien  <lin'  concerii;iii(  hi  succession  du  duché 
de  Milarr,  excepté  la  propo.silion  de  récliitiiite  de  ce  dnché  contre  celui 
de  liourgogne.  Il  avait  envoyé  di's  lions  au  vit  omic  de  llannaerl,  soir 

ambassadeur  à  Par  is.  Ces  in^lruclion^  étaient  (|ue  le  dire  d Or  leaus,  second  lils 
du  roi,  était  tr  op  pi  ès  de  la  couronne  de  France,  cl  qu'il  serait  possible  que  le 
dnché  de  Milan  fût  un  jour  une  des  provinces  du  royaume  ;  que  cependant,  si 
l'on  voulait  faira  Técliangc  avec  le  duché  de  Boui^ogne,  il  y  avait  possibilité 
de  s'entendra. 

Un  avenir  peu  éloigne  réalisa  les  prévisions  de  rEmporenr.  François,  dau- 
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|>!iin  (le  Frynce,  muiirul  au  mois  d'innxl  ()«•  THniitr  lo3G;  ec  (jui  sera  expliqué  * 
un  peu  plus  luiu.  Ileuri,  duc  d'Orléau.s,  fui  dauphin,  et,  plus  tard,  régua  sous 
le  nom  de  Henri  II. 

Alors  le  roi  Prao^ob  1"  fit  proposer  pour  duc  de  Milan,  Charles»  duc 
d*ADgDuléine,  son  troisième  Ois,  qui  aurait  épousé  Chrislioe  de  Daoemark, 
duches.«ie  douairière  de  Milan,  ou  une  des  nièces  de  TEmpereur,  c'estrà-dire  une 
de»  filles  de  Ferdinand,  roi  des  Romains.  On  lui  répondit  que  les  premières 
propositions  nViaieni  |i:ts  (  tiangées,  parce  que  le  duc  d*Angouléme  devenait  ' 
aussi  proche  héritier  de  la  couronne  que  le  premier  dauphin  réoemmeal 

décnh'. 

Il  y  aviul,  (raillctii'».  un  firave  nucdiilriilciiii'iil  df  la  part  de  I  Kuiprrcur.  Le 
roi  Fiaiicoi>  I"  a\ail  lail  urcuper  iiiilii;iirriiieiif,  par  ses  ainirt'">.  la  plus  grande  r 
partie  des  KluUs  du  duc  tle  Sa\uie  (  liarlo  III.  Le  duc  Charles  III  avuil  persisté 
depuis  trenle*deux  ans  dans  une  alliaDcc  de  famille  avec  la  maison  d*Autriche, 
en  continuant  le  système  politique  de  Tempereur  Maximilien  qui  avait,  comme 
on  Ta  dit,  Tait  épouser  Tarchiduchesse  Marguerite,  sa  fille,  au  duc  Philibert  11, 
afin  d'avoir  un  allié  qui  fût  le  maître  des  passages  des  Alpes.  Ccst  une  chose 
superflue  de  répéter  ce  que  nous  avons  d^à  expliqué  dès  le  commeDoement  de 
cel  ouvrage.  (  V.  p.  HO.) 

Le  (iniars  fjôO,  unearméc  française  composée  de8101ances,de1,000  hommes 
(le  cavalerie  et  de  23,000  hommes  d'infanterie,  avec  une  nombreuse  artillerie, 
h  élait  réunie  à  Bi  ianeon.  Klle  s'était  emparée  du  Pas-dr-Suse,  dit  alors  la  elef 
de  rifalie  et  la  poi  te  de  la  iruerre.  Le  passage  du  Moiil-tx'nis  était  alors  peu 
pralitable.  La  ville  de  (dii\as,  à  cinq  lieues  au  nord  est  de  Turin,  se  rendit.  Les  ] 
troupes  du  duc  de  Savoie  s'étaient  retirées.  L'armée  fran^'ai.^c  pénétra  Jusqu  ù  | 
Turin,  qui  n*était  pas  en  état  de  défense.  La  famille  ducale  s^étail  enfuie.  Les 
Français  passèrent  à  la  nage  la  Ooire,  en  bon  ordre  :  c'est  alors  qu'ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  Savigliano  au  sud  de  Turin,  et  de  Fossano,  au  sud  de  Savigliano. 
Ils  firent  le  siège  de  Verceil.  Us  allaient  se  diriger  vers  la  ville  de  Milan;  mais  ] 
ayant  appris  que  les  iioiipes  autrichiennes  approcliaieni,  ils  se  replièrent  vers  ^ 
Turin ,  qu'ils  furtifièrenl,  y  laissant  une  garnison  de  4,000  hommes  et  de 
100  lances.  Le  reste  de  rarnu''e  s'établit  dans  un  camp  retranché.  ^ 

Avant  de  continuer  le  récit  du  coiuiiicnceincul  des  liosiijiic's  cdiiin'  l<"^  troupes 
autri«'liieiint's  (|ue  l'Kmpereur  avait  eii\(i\ir>  |i(iiir  dcleiidre  le  duc  de  Savoie, 
nous  devons  reiidi  e  compte  des  deux  molits  ostensiblement  allégués  del  luvusiou 
des  troupes  françaises. 

Par  le  premier  motif,  François  1"  s^interposait  entre  les  bourgeois  de  la  ville - 
de  Genève  qui  avaient  expulsé  leur  évéque,  pour  adopter  ta  réformalion  du 
calvinisme,  et  ceux  qui  conservaient  la  communion  romaine*  Nous  ferons 
observer  que  dans  cette  ville,  on  appelait  mame/ucs  les  catholiques  romains, 
qu'on  disait  être  les  serviteurs  ou  esclaves  de  Févéque,  et  que  Ton  donnait  le 
nom  de  huguenot»  aux  partisans  de  la  réformation,  expression  altérée  du  mot 
allemand  Eidgenoinen,  c'est-à-dire  alliés  par  serment.  Nous  ne  rendrons 
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amun  coniplt;  de  l'arrivée  de  (.al\iuà  (jenève  el  de  sou  iusli»ulion  cluêlieuoe 
doiil  il  avail  dédié  au  roi  François  1",  le  lexle  imprimé.  Ce  serait  dépasser  le 
cadre  de  celle  liisloirc. 

Le  second  moUf  était  que  le  duc  de  Savoie  avail  refusé  de  laisser  traverser 
ses  Étals  par  les  armées  françaises»  pendant  les  derniers  temps  du  règne  de 
François  Sforce.  Le  roi  François  I*'  avait  voulu  se  venger  d^une  injure  attenta 
toireaudroildesgeas,  quildisail  en  avoir  re(;ue.  Un  agent  envoyé  par  lui,  dont 
la  mission  était  secrète,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  TEnipercur,  cl  qui  élait 
appelé  Merveille  (F.  De  Thou,  1,  p.  35),  avail  tué  eu  duel  un  geutilhonuue  du 
Milanais.  Le  duc  François  Sforce  avait  fait  ioslruirc  le  procès  de  Merveille, 
«|ui  fut  décapité. 

Coulinuous  le  boinuiaire  du  réeit  des  (ipéralious  luililaires.  L'armée  au- 
Iriehienne  que  l'Euipeieur  \euail  de  rassembler,  se  composait  (F.Vauden  Esse) 
de  10,000  piétons  espajiuols,  15,000  llalicus,  quelques  Suisses  €t  Vénitiens, 
5,000  chevau-légers,  i  ,000  hommes  d'armes  des  Pays-Bas  et  de  Cléves, 
1 ,300  lances  de  Naptes,  sous  le  oommandemeot  du  jeune  duc  d'Albe,  i,000 lauecs 
d'Allemagne»  700  chevaux  des  gens  de  TEmpereur,  1»000  chevaux  de  sa  maison 
et  101  pièces  de  canon  de  divers  calibres. 

L'Empereur  arrivait  avec  cette  armée  par  les  villes  d'Asli,  d'Albc  et  de  Sa\i- 
gliano,  décrivant  un  arc  de  cercle  autour  de  Turin  ,  paraissant  se  diriger  vers 
les  Alpes  pour  couper  la  retraite  aux  Français.  Il  lit  le  siège  de  l'ossano,  pour 
donner  atix  divers  corps  de  son  armée  le  temps  de  se  réunir.  Le  rempart  de  la 
ville,  mal  enirelenu,  n  élail  que  de  six  pieds  de  liauleur.  La  place  se  rendit  le 
23  juin  loôO,  par  une  eapitulalion  honorable.  L'Empereur  lil  préparer  à  Savi- 
gliauo  et  à  Coni  une  grande  quantité  de  hiscuils. 


oooooooooB.li-  ooooooocrx^i^Ljcjcieoinocjo 


CHAPITRE  XL 

L'Empereur  \oiibiil  arriver  à  iNiceel  entrer  en  Provence.  Plusieurs  généraux 
lui  couseillèreui  de  s  abstenir  d'entrer  en  France  avant  d'avoir  expulsé  d'Italie 
toute  l'armée  française.  Le  vieux  Antoine  de  Leyva  se  jeta  A  ses  pieds  pour  le 
détourner  de  son  projet;  mais  ce  fut  en  vain.  Nous  rappellerons  ici  que  déjà» 
en  1534  (Y,  page  409),  l'Empereur  avait  voulu  confier  au  connétable  de  Bour- 
bon une  expédiUon  en  Provence  :  celui-ci  s'y  était  refusé,  en  proposant  d*atta> 
quer  de  préférence  du  côlé  de  la  ville  de  Lyon,  qui  est  auprès  de  la  Bourgogne, 
et  non  loin  du  milieu  de  la  France.  L'Empereur  dirigea,  son  armée  vers  le  col  de 
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Teude,iiu  colé  des  Alpes  inariliiuesel  vers  le  passii^t;  de  lu  Coruiulic,  u'esl-à-dire 
daos  les  mêmes  endroits  où  les  Gaulois  des  leiup^  {u  iiniiifs,  el  eusuile  les  Ro- 
malosavaol  César,  passaleuUulre  la  Gaule  et  rilalie,  cl  que  Napoléon  appelait 
le  défaut  de  la  cuirasse.  L*autre  défaut  de  la  cuirasse,  c*e!»t«A>dire  des  Alpes, 
est  au  pa!<;s<igc  du  lori  oiil  appelé  Izouzo,  entre  le  Frioul  et  le  comté  deGorice, 
non  loiu  de  Ti-iesle  vu  l>trie. 

L'année  aulriiliienne  de  (lliai  les-QuinI ,  parcourani  des  elieiniiis  (rètj-péiii- 
bles  (V,  Lan/.,  II.  p.  tJIUi.  tiaii  hiuct'ir'e  par  des  nionlaj5nards.  (^)nelqiies-uiis 
d'euliT  eux  qui  t  iaicnl  en  t  iiibuscade,  Un  rciil  à  eoups  d'arquebiiï^e  un  deseliefs 
de  rai  Mii'c  (|ui  élail  enlouié  d'oflii  iers  cl  ipi  iU  a\aienl  ei  ii  (Hre  ri£mpeieur.  (le 
piiuce  Icb  lil  assaillir;  ils  furcul  luus  pendus  à  des  arbres. 

Le  3$  juillet  1536,  Tarmée  autriehienue  passait  le  Var,  limite  du  Piémont  et 
de  lu  Provence,  el  s'emparait  (K.  Vanden  Ëssc)  de  Saint-Laurent,  bourg  sur  la 
rive  française.  C'était  le  jour  anniversaire  de  larrivée  de  TËmpereur  en  Afrique 
eide  la  fêle  de  saint  Jacques,  patron  de  TEspagne.  L*£mpcreur  paruni  jusqu'à 
Aulibes;  ramirnl  Doria,  soi  II  du  port  de  Gènes  avec  uoe  flotte,  sVlail  emparé 
de  celle  place.  La  petite  ville  de  (îrasse,  à  o  lieues  au  noi-d-ouest  d'Anlibes,  fui 
prise.  I/Kuipercni' i      «huis  l;i  \ill('<r\i\,  en  Piom'iu'c. 

L'I  jnpci'i'ur clioiMt  appaicninicnt  cclU'  stalion  à  riiiiilalion  ilu  coiisul  Sexlius, 
qui  clahlil  vu  cel  endroil  l'airin'e  romaine,  tulianl  pour  la  pi ciiiit'ic  Uù>  dans 
les  Gaules.  L'Empereur  atlendil  dans  la  ville  d  Aix,  pcndanl  \jngl-Uois  jours, 
que  Tarmée  française  préseulàl  la  bataille;  mais  sou  armée  était  é|iuisée  par 
la  famine.  En  effet,  cViait  Tcxécution  du  projet  stratégique  du  roi  François  I", 
qui  avait  ordonné  que  loui  le  pays  jusqu'à  Draguigiian  et  Digne  fût  ravagé, 
.  el  que  les  paysans  iransportassent  leurs  meubles  et  leurs  vivres  dans  les 
montagnes.  Les  soldats  français  devaieni  déd  uire  tout  ce  qui  serait  resté. 

Les  villes  étaient  ouverte-^  cl  dépeuplées.  Le  roi  se  proposait  ainsi  de  faiie 
inoinenianément  uu  désert  du  tout  le  pays  entre  la  Ourauce,  les  bouches  du 
Hbùne  t  l  lo  Alpes. 

L'armée  iVaneaise,  comme  l'alleslenl ,  à  celle  d.ile .  les  niéinoifes  du  >ei;:iieur 
de  Ta\anne^,  cummcnçail  à  éire  alors  admii ;iblenieul  disciplinée,  à  l  inslar  des 
liions  romaines.  «  Le  peuple  français,  dit-il,  a  courage  cl  foi,  aiu.si  que  les 
«  Romains,  Macédoniens  el  Suisses;  il  ne  man(|ue  (|u'cu  discipline  el  aguerri* 
«  ment.  Les  l^ionuaircs  étaient  bien  invcnlés  par  le  roi  François  I*'.»  Tavauoes 
donne  de  précieux  détails  sur  la  formation  des  corps  qui  composaient  alors  Tar- 
niée  française. 

L'Ëmpereur  avait  eu  la  précaution  d  ordonner  à  l'amiral  Doria  de  faire  appor- 
ter des  approvisionnemenis  par  mer;  mais  cela  fut  impossible  à  cause  des  \enls 
conlraiio.  {V.  Lan/,  Vamlei)  I^ssc.  cic.)  I  in>  irllre  que  rLmpeieiir  ëcii\ail 
cr.Aix,  en  Pro\enee,  le  i  se(ilemlii('  ).».")(;,  tiuuie  tic  :\a>.sau  (pii  lai>ail  aloi-> 
la  guerre  a\cc  >uccès  à  la  ri(uilièic  de  Piciinlie  (  I  .  Lan/,  II,  p.  I2ii)),  portail 
ces  mots  :  •  Lt  dejjuis  la  diflicullé  dc.>  clieuiiiis  n  a  élé  moindre  jus(pn'  vu  ce 
•  lieu  (Aix),  mémemcut  pour  cau.'ic  des  victuailles,  de.s(|uelles  l'on  ne  s'e>i  pu 
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m  assister  ilc  la  moi-,  el       les  paysans  oi  su lijels  ont  éié  ooniraiiils  et  forev» 

-  <!«'  la  pail  (lu  roi  de  Franoo  il'oux  ahsciilcr  (•(  irlitTi-  loiM  ce  f|u'ils  onl  pu... 

-  Les  François  avoioiil  rompu  les  moulins  el  a  fallti  :il!(>i  clicichcr  les  \icitiailles 
«  joiirnelleinenl  e(  a\e<'  liro'ise*;  eseorles,  el  si  a\(»il  «juc  iMniiir  [i  tri  de  h  diKe 

•  aimée  ne  miUii^e  pain  ni  eiiaii  pour  aucuns  jouis,  et  oui  (ail  loti>  les  gens  de 

•  guerre  (le  clie\al  cl  de  pied,  loul  ce  qu'ils  ont  pu  pour  eux  aider  el  remédier 
«  (les  fruits,  des  vignes  el  autres,  et  jus<iu'à  piler,  comme  ils  oui  pu,  bled  pour 
«  en  faire  farine.  » 

Le  roi  François  I'%  accompagné  de  ses  fils,  était  arrivé  h  Lyon.  Il  descendit 
te  Rhône  jusqa*à  Tournon  et  ensuite  à  \'alenee;  il  avait  laissé  le  dauphin  & 
Tonrnon.  Il  y  appril  la  falale  nouvelle  de  la  morl  inallendne  de  ce  jeune  prince, 
le  12  aoùl  l;>5G.  Des  malveillanis  avaient  rej<  lé  l'ineulpalioii  de  celle  morl  sur 
un  enipoisotinement  nidoniié  |»;ir  rciiipereiir  (.liarles  Qniiii.  l'endre  compte  do 
celle  ealoiniiie  Millil  poiii-  l:i  réfuter.  Quel  iiilerét  |)onv;iil  a\(>ii  ri*!mperenrà  faire 
périr  le  dauphin,  àité  de  \\)  ans  (^né  le  24  novembre  I'il7),  Irop  jeune  pour 
exercer  «le  rinfluenec  soil  dans  les  conseils  du  roi  son  përe,  suit  dans  les 
armées?  Ne  restait-il  pas  au  roi  de  France  deux  autres  fila,  et  après  eux,  la 
branche  collatérale  des  Bourbons  ? 

Ce  fut  un  grand  chagrin  pour  IVmpereur  Charies-Quint  d'apprendre  qu*on 
le  soupçonnait.  On  avait  poussé  Ta bsurdi le  jusqu'à  prétcndre(F.  DnBellai)que 
o'élail  pour  favoriser  la  reine  Eléonorcsa  sœur;  mais  celte  princesse  n'a  jamais 
eu  de  postérité  du  roi  François  I".  l'ne  réfutation  de  ce  fait  odieux  fut  publiée 
le  10  iléceinbre  KJÔfî  el  répandue  en  France,  en  Italie  el  en  Allemagne,  Sdus 
le  litre  de  :  Lt-llrv  inivw  ft  rt-spcrtirn  (Vun  aini  à  tm  ami.  (  V.  Papiers 
d'État  du  cardinal  de  (irnim-lle.  II.  p  'iOO.  )  Le  lexic  de  Du  Bellai 
(IV,  pp.  93  et  115)  l'ail  connaître  une  opinion  pins  vraisemblable  ({ue  toutes 
ces  conjectures.  Le  dauphin  aurait  bu  une  trop  grande  quantité  d*eaQ  froide 
pendant  les  fortes  chaleurs.  Il  serait  mort  de  pleurésie  après  quatre  jours 
de  maladie.  Personne  n*osail  annoncer  au  roi  cette  fatale  nouvelle,  quoi- 
qu'il fût  informé  que  son  fils  était  malade.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  avait 
toute  sa  conHance,  s'en  chargea.  Leroî,  au  moment  où  ilentrait  dans  ses  appar- 
temenls,  lui  voyant  la  douleur  peinte  sur  le  visage,  eut  un  pressenlimenl  de 
mallieni-.  Il  lui  demanda  des  nouxelles  de  la  maladie  de  son  fils  :  le  cardiiKtl  ré- 
pondit en  halbulianl  qu'elle  élail  auijmeuu  e  ci  (ju  il  fallait  espérer  que  Dieu 
lui  rendrail  la  santé,  «.le  vous  comprends,  dit  le  roi,  vous  venez  mau- 

•  nonecr  la  morl  de  mon  iils.  *  A  ces  mois,  le  cardinal  inclina  la  téle  et  baissa 
tristement  les  yeux.  «  Grand  Dieul  s'écria  le  roi,  je  sais  (|ue  je  dois  prendre 
«  tous  les  maux  qu'il  vous  plaît  de  m'cnvoyer;  mais  cette  constance,  cette  fer- 
>  meté,  je  ne  puis  l'attendre  que  de  vous  seul.  Il  vous  a  plu  de  m'éprouver  par 

•  la  diminution  de  mes  Élats  et  la  défaite  de  mes  armées  ;  vous  venez  de  m'en* 

•  levermonfilsjlnevous  resle  plus  quedemedépouillerde  lout!»  «Laconslance 

•  du  roi,  dit  Du  Bellai,  fut  un  objet  d'admiration.  Le  lendemain,  il  Ht  appeler 

•  Henri,  son  seeond  (ils;  il  lui  annonça  qu'il  sucei'dail  à  &0U  frère  ainé.  Tà- 


I 


«  cluv.,  lui  <lii  il.  (Ir  l'iiniler  cl,  so  pciil,  de  It*  surpasser  :  «'in|MVhoz  (\uo\\  le 
«  ictirrllc  (  I  iiioiilrcz-vaiis  Ici  que  jr  le  \uu'  roviNro  n»  vous.  Mêliez  \olre  eoii 

•  liaiu  e  en  Dieu,  il  ne  xous  aiiiuidoiiiiern  pas.  »  f.e  nouveau  dauphin  parlil  iin 
niédialenu'iil  pour  le  camp  formé  par  le  roi  il;nis  la  ville  d'Avignon,  sur  le  lerri- 
loire  neutre  du  comtal  Venaissin,  enclavé  dans  le  Daiiphiné  el  apparlcnaiil  au 
pape.  €*cstee  même  dauphin,  depuis  le  roi  Henri  II,  qui  fui  rennemi  acharné 
de  Charles-Quint,  et  eosuiie  de  Philippe  II,  malencontreux  successeur  do  plus 
grand  de  nos  princes  belges. 

Revenons,  après  e<>i  épisode,  aux  événemenis  de  la  campagne  de  Provence. 
Le  roi  de  France  établit  son  est,  ce  qu*acluellefflenl  on  appellerait  son  quar- 
tier général,  à  Avignon.  Il  confia  le  commandement  en  chef  de  ses  deux 
armées  eu  deçà  et  au  delà  des  Alpes  au  maréehal  de  Montmorency,  aiieicn 
compa;inon  de  ses  expéditions  militaires  en  Picardie,  en  Canibrésis,  en  Artois 
el  à  Pa\ie. 

L'Kmpeieiii-  parlil  de  la  ville  d"  Vi\  dans  la  Noir«'e  du  15  aoù'  lîiôG,  se  diri- 
geant vers  Marseille  avec  une  urinée  de  3, 0(^0  IC^pagnols,  4,000  Italiens, 
5,000  lansquenets  et  Télite  de  sa  cavalerie.  Il  en  confia  les  commandements  au 
duc  d^Albe,  au  marquis  du  Guast  et  au  comle  de  Horue,  qui,  vingt-deux  ans 
plus  tard,  fut  décapité  par  ordre  de  ce  même  duc  d'Albe.  Celte  armée  était  le 
lendemain,  au  lever  du  soleil,  en  vue  de  la  ville  de  Marseille.  L*EmpereQr,  à  la 
téled*un  corps  de  troupes,  espérait  s'emparer  par  surprise  d'une  masure  siluée 
sur  une  élévation,  afin  d'y  placer  des  haiteries  ;  mais  elle  éiail  fortifiée  :  un  corps 
de  troupes  françaises  la  défendait.  Les  hennissements  des  chevaux  averliretii  le-; 
sentinelles.  L'entreprise  échoua.  L'I'ttipereiir  ne  .se  relira  (]iie  piiree  que  i  ar- 
tillerie de  la  place  tirait  avec  avaula>:e  sur  les  corps  de  lioupcs  qu'il  com- 
mandait. La  cavalerie  française  allira  dans  un  vallon  près  de  la  inei-,  le  duc 
d'Albc  cl  le  comle  de  iiorne  qui  la  poursuivirent  avec  de  la  cavalerie  autri- 
chienne. Des  galères  y  étaient  cachées.  Il  y  eut  alors  une  arquebusade.  Le  due 
d*Albe  dut  se  retirer  après  avoir  perdu  beaucoup  de  hionde.  Le  comte  de  Horae 
fut  laissé  parmi  les  morts;  mais  il  se  rétablit  de  ses  blessures.  «  Le  duc  d*Albe, 
«  dit  Du  Bellai  (IV,  p.  153),  pour  se  venger  de  TalTront  quit  venait  de  reee- 
«  voir,  eut  la  cruauté  de  faire  tireri  quatre  chevaux  un  malheureux  prisonnier 

•  italien,  suspecté  d'èire  un  transfuge,  parce  que  peu  de  temps  auparavant,  il 
«  avail  été  à  la  solde  de  l'Empereiir.  »  Nous  citons  cette  anecdote  pr)ur  dé- 
montrer que  le  caractère  du  duc  d'Alhe  a  toujours  été  aussi  cruel  qu'il  le  fut 
aux  Pays-Bas  sous  le  résilie  de  Philippe  II. 

Le  siège  de  Marseille  fol  abandonné.  Le  marquis  du  (iiiasl  traversa  la  plaine 
de  la  Crau,  célèbre  par  les  mythes  antiques.  Il  alla  reconnaître  les  environs  de 
la  ville  d'Arles  au  sommet  du  delta  du  Rhône  ;  mais  le  maréchal  de  Montmo- 
rency avait  eu  soin  d'y  envoyer  de  Partillerie  et  des  renforts  par  la  rive  droite 
du  fleuve  et  parTarascon.  Les  assiégés  réparèrent  avec  activité  les  fortifications, 
ils  pouvaient  s*approvisionner  de  bétail  dans  Plie  de  la  Camargue,  k  Pintérieur 
du  delta  du  Rhdne.  L'Empereur  avait  fait  arriver  des  galères.  Il  espérait,  après 
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;«\tMr  iissiéi;»'  la  xillc  d  Viles,  iurivor  :»  la  livc  tiroilr  du  flnive  «'l  eiilicr  en 
L.iiig(a'(i<K' ;  niais  le  mi  de  i  iaiicc  iixail  l'ail  inelircit's \ illcs  du  Laiij^iirdoc,  pirî. 
du  fleuve,  en  état  «io  (it-ren>e.  Dans  ce  nionieni,  une  éjiidrniie  faisail  de  plus 
grands  ravages  que  la  fmiiiae  dans  l'armée  aiitricllifliiie. 

Les  troupes  françaises  campées  |)rès  d'Avignon  et  le  nouveau  dauphin  Henri 
insistaient  pour  livrer  baiailleaux  Auirichiens;  mais  le  maréchal  de  Montmorency 
s*y  refusa  avec  fermeté.  Il  fil  prier  instamment  le  roi  de  ne  point  venir  i 
Avignon.  «  Pourquoi,  disai(-il,  lorsque  nous  avons  la  vieloire  en  main,  nous 
«  exposer  au  hasard  de  la  perdre?  Y  aurail-il  moins  de  ^doire  à  vaincre  son 
«  ennorni  par  la  priidenee,  que  d'en  triompher  par  la  force  des  armes?  • 
C'ciail  la  conduite  du  Fabius  devanl  Aouibal. 


CHAPITRE  YL 

mctNrfte  ém  to  Pr*T«aee  ptur  ramé*  ««IrlcldcaBC.  ' 

l.e  1*2  septembre  DiôO,  l'Kmpereur  ordonna  la  retraite.  Il  lit  parcourir  cin- 
quaiiie  cinq  lieues  de  territoire  français  à  son  armée  abîmée  par  la  famine  et 
snrioiii  par  les  maladies.  Il  laissa  dans  In  \ille  d'Aix  un  nombre  eonsitlcf  alile 
<le  niorl.s  qni  empcslaienl  l  air,  cl  de  niahuio  iiors  d'étal  de  le  suivre.  Il  .se  relira 
par  Fréjus,  (iunnes  et  le  reste  du  lillural.  11  ne  voulut  pas  abandonner  son  armée. 
Il  traversa  le  passage  de  la  Corniche  au  pied  des  Alpes  et  fil  embarquer  ses 
bagages.  Il  revint  enfin  au  portde  Gènes,  en  menaçant  d'envoyer  ses  galères  pour 
opérer  un  débarquement  en  Languedoc,  si  les  Français  remportaient  de  grands 
avantages  en  Italte.  Pendant  cette  désastreuse  campagne,  Antoine  de  Leyva, 
presque  octogénaire,  mourut.  On  dit  (|iie  te  eliai^rin  de  ce  grand  revers 
avait  liàlé  sa  morl.  Selon  les  mémoires  de  Du  Bellai,  ce  prince  aurait  perdu 
20,000  hommes  en  ProAcnce.  Les  débris  de  larmée  allèrent  renforcer  les  troupes 
aulrieliiennes  du  Piémont. 

Le  1.^  novembre  I5ô6,  l  linipercur  s'embarqua  à  (iènes  pour  Hareelone. 
Delà  il  viiil  à  \"allad(did.  I/impératiice,  qui  asail  sa,«eineiit  ponverné  en  sou 
absence,  l'y  alieudait.  ils  }  séjournèrent  jusqu'au  mois  d'avril  lo57. 

Le  roi  François!*'  était  revenu  à  Lyon  et  ensuite  À  Amboise.  Des  historiens 
Tonl  blâmé,  ainsi  que  le  maréchal  de  Montmorency ,  de  n*avoir  point  pour- 
suivi Tempereur  Charles^^uint  pendant  sa  retraite.  Mais  une  note  au  leite 
de  Du  Bellai  (IV,  p.  915)  dit  :  «  Entendons  les  impertinences  que  quelques 
«  auteurs  ont  débitées  à  ce  sujet  :  commençons  par  Paul  Jove.  Il  dit  (page  241) 
■  et  il  ose  a.s.surcr  que  c'est  le  roi  lui-même,  à  qui,  peut-être,  il  ne  parla  jamais, 
«  qui  lui  fil  eeite  ronfidence,  que  cequi  I empêchait  de  poursuivre  TEmpereur 
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«  fol  la  déflanee  qu'il  eut  du  eomle  de  Fursicnbei-g.  »  Le  roi  François  1  *,  si 
ferme,  si  |iré\oyaol  daus  ses  résoluUons»  anrail-ileu  la  Taiblesse  d*avuir  im^ui- 
d*un  de  ses  généraux  à  qui  il  pouvait,  sans  que  personne  en  demandàl  la  cause, 
dler  spontanéraeni  le  cominaudemeni  de  ses  troupes? 

Du  Bellai»  écrivain  judicieux,  justifie  le  roi  de  France  et  Monlroorency,  en 
(lisant  qu'au  môme  moment  de  la  retraite  <Ie  l'EmpiMoiir,  le  romte  de  Nassau, 
dirigé  par  lesiiislruclions  de  lu  potivoriianle  des  Pays-Bas,  Marie,  n  iiie  de  Hon- 
grie, princesse  d'un  cararlèrc  clicvaleresque,  viiu  assiéger  la  ville  de  Péronne, 
une  des  clefs  île  la  France,  e(  (|uc  Ton  cl;iil  d.in»  ht  plus  grande  anxiété  à  Paris, 
la  Picardie  étant  lecou-  le  plus  \iilnt  rahle  de  la  France,  tandis qu  un  faisait  alors 
la  guerre  dans  le  midi  du  royaume. 

Voici  les  événemanls  dans  toute  leur  exactitude  :  La  reine  de  Hongrie  avait 
conflé  au  comte  de  Nassau,  par  ordre  de  TEmpereur,  ft  la  6n  du  mois  de 
juillet  1536,  une  armée  de  30,000  hommes  dlnfanierie  et  de  16,000  hommes 
de  cavalerie.  L^Empereur  lui  avait  envoyé  Adrien  de  Croy,  comte  de  Rœulx, 
avec  des  instructions.  Ces  deux  généraux  prirent  ensemble  la  ville  de  Bray-sur- 
Somme  à  trois  lieues  à  l'ouest  de  Péronne,  situé  sur  la  même  rivière.  Le  duc  de 
Vendôme,  gouverneur  de  Picardie,  n'avait  pas  une  armée  assez  forte  pour  dé- 
fendre cette  province  avec  succès,  il  devait  se  tenir  dans  une  position  défensive. 
Après  la  perte  de  la\ille  de  Uray  ,  il  se  liàla  de  laire  commencer  à  dêm:nileler 
la  ville  et  le  cliàteau  de  Guise.  Mais  le  cunile  de  >'assan  ,  ayant  appris  que 
les  habitants  s  occupaient  de  cette  démolition,  envoya,  en  irrande  luite,  une 
partie  de  son  armée,  qui  s'empara  de  la  ville  et  qui  .somma  le  i;(m\erneur  du 
château  de  se  rendre.  Le  comte  de  Nassau,  maître  de  cette  iinportuute  position, 
à  environ  quarante-deux  lieues  de  Paris,  en  6t  rétablir  les  fortifications.  Il  en 
rendit  compte  par  leUre  à  l'Empereur  (F.  Lanz),  qui  lui  répondit  quil  fallait 
dévaster  tous  les  environs,  de  même  que  les  Français  avaient  dévasté  la  Pro- 
vence. Le  15  août  l'ioG,  le  comte  de  Nassau  s'empara  de  la  petite  forteresse 
de  Cléry  (,rc(|ui-sur-Somme,  ^  une  lieue  au  nord-ouest  de  Péronne,  dont  il  fit 
brûler  les  faubourgs.  Le  man  i  Ital  Hubert  de  la  Marck  (le  seigneur  de  Fleu- 
ranges)  défendait  la  ville  et  le  cliàleuu.  Il  était  lils  du  célèbre  de  la  Marck,  sur- 
nouïmé  le  Sanglier  des  Ardennes,  (jue  nous  a\ons  lait  connaître  au  eomiueooe- • 
n»ent  des  guerres  de  Frani^ois  I"' contre  (^barles-Quint.  (F.  p.  207.) 

Le  comltf  de  Nassau,  avant  d'entreprendre  le  siège  de  Péronne,  avait  fait 
écouler  par  des  dérivations,  les  eaux  marécageuse^  qui  étaient  en  grande  partie 
la  force  défensive  de  cette  place.  Les  assiégés  y  firent  couler  les  eaux  d'une 
fontaine  intérieure.  Le  comte  de  Nassau  avait  établi  trois  batteries  ayant  en- 
semble 73  pièces  de  canon  et  (|ui  firent  des  brèches  au  rempart.  Le  34  août,  il 
fil  une  première  sommation.  Le  !25,  jour  de  la  Saint-Louis,  il  ordonna  un  assaut 
général.  Trois  fois  les  assiégeants  monlèrenl  sur  les  brèches,  en  deux  endroits 
opposés;  trois  fois  ils  furent  repoussés.  Pendant  CCS  assauts,  iecleiigéde  la  ville 
avait  fait  une  procession  dans  les  mes. 

Un  troisième  et  uu  quatrième  a.s.saul  furent  livrés  le  7  et  le  8  septembre,  tue 
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\ivt?  canonnade  (les  assi«''j:(';iiils  ;il)attil  beaucoup  de  maisons  de  bois  (pn  prirent 
feu.  La  lour  du  cbàleua  lui  «iballuc.  LeromUMb;  iNassau  ayant  recoiinii  I exces- 
sive diflicult»' de  s  cin|)arer  d'une  ville  «Icfctidiic  par  un  capitaine  Ici  (|iic  Uoberl 
de  la  iMarck,  dont  le  eoura}îe  liéroï(|ue  clail  un  licrilage  de  rainille,  lit  lc\er  le 
siège  pendant  la  nuil.  Il  prit  le  eliemin  d'Arras  avec  ses  lans(|uenels,  tandis  que  le 
comte  de  Ra'ulx  vint  assiéger  la  ville  de  Thérouennc  ;  mais  il  ae  relira  vers 
Dapaame. 


CHAPITRE  VIL 

Coallniuitlsn  4r  la  surrrr  |Mir  Vrançola  ■«. 

Le  roi  Fratiçois  1",  uu  coinineneemeul  de  lanuée  1537  (style  niudenie), 
voulul  revendiquer  la  suzeraineté  de  la  Flandre,  de  TArtois  et  du  Charolais^ 
malgré  la  rénonciation  qu'il  enavait  faite  par  les  traités  de  Madrid,  en  1596,  et  de 
Cambrai,  en  1599.  C'était  incontestablement  agir  par  représailles  de  n'avoir  pn 
obtenir  le  duché  de  Milan. 

Le  15  janvier,  il  se  rendit  en  personne  à  une  séance  du  parlement  de  Paris 
(y.  Du  Hellai,  IV,  p.  "271)  pour  tenir  un  banc  de  justice.  Il  était  entouré  des 
oflici ers  de  la  couronne.  F/avocat  j^éncral  prononça  un  discoin  s  mclc  de  citations 
de  l'Iiistoiic  romaine,  surtout  de  Tite-Live,  pour  cxpli(|uer  (juc  C-liarles-Quint 
était  \a>s;il  du  roi  de  France  j)our  !<■>  trois  comtés;  qu'il  avait  pris  les  armes 
contre  son  suzerain.  Ses  conclusion^  t  i.iicut  que  les  trois  liefs  lussent  réunis  à 
la  couronne  en  punition  de  ses  forfaitures  réitérées. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  le  texte  de  la  fin  de  ce  discours,  qui 
déchirait  Charles-Quint  félon  et  rebelle  à  cause  du  renouvellement  de  la  guerre  : 
«  Cependant  et  parce  que,  y  est  il-dit,  sUent  hge»  inter  arma,  et  qu'en  exécution  de 

•  ce  qui  sera  présentement  ordonné,  il  y  pourroit  y  avoir  quelque. danger,  vu 
«  l'ouverture  de  la  guerre,  requiert  vostreditprocureur  général  que,  par  provision, 
«  tous  les  vassaux  et  subjects,  manniiv  et  habilans  desdiis  comtez,  terres  el 
"  seigneuries,  soient  dès  à  présent  (attendu  la  notoriété  desdites  félonnies  et 
«  rébellions)  déclarez  absous  el  exempts  de  tout  serment  de  fidélité,  service  de 
«  licf  el  liommai^r  et  subjcclion.  en  ifuoy  ils  pourroient  avoii-  c>té  lenuz  el 
«  obligez  en\er^  ledit  (lliarlcs  pour  laison  desdites  comtez,  terres  el  seigneu- 

•  ries.  •  {W  ker\)n,  Uist.  de  Flandre,  VI,  p.  70.) 

Ce  réquisitoire  fut  agréé.  Le  parlement  arrêta  qu'un  héraut  serait  envoyé  i  la 
frontière  du  Nord  afin  de  citer  au  son  de  la  trompe,  •  ledit  seigneur  Empe- 
«  reurà  ce  qu'il  eût  à  envoyer  tels  ou  tels  qu'il  lui  plairait,  instruits  des 
«  mérites  de  sa  cause  et  pour  alléguer  ce  que  bon  lui  semblerait,  à  l'enronlre 
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•  (le  ladille  deinaiulc  <les  avdcjil  et  |)toriir«Mii  dti  foi  ot  loiif  ce  (ju  ils  anriiienl 

•  à  (lire,  cl  cepeiuhiiil  ;uix(lit»i  mmxmI  ri  itiiiciirtiir  no  seraient  leurs  (iiis  et 

•  coiiclusiuns  adjugées,  au\(|uels  |)ersoiiii:i^'es  (|uc  le  dil  Empereur  Nuudrail 

•  euvoycr,  serait  donné  bon  el  sûr  sauf-couduil  de  venir  et  s  eu  retourner 

•  franebement.  • 

En  efliet,  un  héraol  (l*arm«s  fut  envoyé  h  la  frontière  de  Picardie,  porteur  de 
la  citation.  Le  délai  étant  expiré,  la  requête  fut  signifiée  selon  sa  forme  et  sa 
teneur.  Les  comtés  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Charolais  furent  déclarés  être 
réunis  à  la  couronne. 

C'est  avec  regret  ipie  nous  citons  de  pareilles  actions  de  la  pari  d'un  des 
plus  grands  rois  de  la  (l\  tla^(ie  capéiienne.  Ou*a\ait  il  besoin  de  semblables 
sitpbismes  pour  r(''\(M(ner  el  faire  considérer  eonime  non  avenues  les  cessions 
des  traités  de  Madrid  el  de  (iambrai,  et  pour  r ccomniencer  la  guerre  dans  la 
riandrc  et  dan>  I  Vrlois'.'  Dès  le  printemps  de  l'année  |.j57,  son  armée  sur  la 
froulièrc  de  Picardie  était  de  !2ii,U0O  bouimes.  11  en  donna  le  cummandenieut 
au  maréchal  de  Montmorency,  dont  le  premier  soin  fut  de  ravitailler  la  ville  de 
Thérouenne  enclavée  dans  TArtois.  (K.  Pontus  Heuterus.)  Comme  il  y  avait  des 
troupes  autrichiennes  autour  de  celte  place,  les  vivres  furent  conduits  secrè- 
tement dans  les  bois  de  Fauquemberg.  La  garnison  de  Thérouenne  vint  les  cher- 
cher en  renforçant  les  escortes. 

Dans  les  provinces  des  Pays-Bas,  la  régente,  reine  de  Hongrie,  sœur  de  l'Em- 
pereur, fît  assembler  les  étais  généraux  à  Angers,  au  mois  de  mars  tr>*7,  pour 
demander  un  subside  de  1  ,'200.(10(1  lloi  ins,  afin  dVtTeelner  la  levée  d  une  armée 
de  50,000  bommo.  Nous  lendions  eomple  )diis  loin  de  ro|tpo>ilion  de  la  ville 
de  (jand,  concernant  le  ntode  de  recrulemcul  de  celle  arnice^  uu  chapitre  iuli- 
lulé  :  CominmcL-menti  des  troubles  de  Gond, 

Le  roi  François  1*%  en  f 537,  vint  en  personne  commander  les  opérations 
pour  cerner  la  ville  de  llesdin  et  Tassiéger.  Les  remparts  étant  trop  épHi>  pour 
élre  entamés  par  Parlillcrie,  le  roi  tint  conseil  :  on  décida  qu'il  fallait  les 
miner  et  que  Partillerie  achèverait  de  faire  les  brèches.  Un  premier  assaut 
fut  donné  sans  succès;  mais  lorsqu'un  second  assaut  se  préparait,  la  garnison  se 
rendit  par  capitulation  el  sortit  de  la  phice  en  laissant  son  artillerie,  les  muni- 
lions  et  les  vivres. 

Le  roi  faisait  fot  lilicr  Sainl-Pol.  Le  maréchal  de  Monimorency  el  le  duc  de 
(iiii^e  s'em|iaièrenl  de  Lillers  Sainl-\  enanl.  Le  camp  lran<;ais  étjul  à  Irois  lieues 
au  sud  de  Uélliune  et  à  sepl  lieues  à  l  ouesl  d'Arras.  Le  roi,  satisfait  de  se>  con- 
quêtes, quilta  son  camp  le  5  mai  |.)57  pour  se  préparer  à  une  canipagnt*  dans 
le  Piémont.  Cependant  lu  comte  de  Kœulx  s  clail  défendu  avec  succès.  11 
s'empara  immédiatement  de  la  petite  forteresse  de  Merville  sur  la  Lys  à  quatre 
lieues  au  sud  du  Mont-Cassel.  Après  réloigoemenldu  roi,  il  résolut  de  reprendre 
Saint-Pol,  parce  qu'une  lettre  interceptée  par  ses  gens,  informait  François  1"  que 
la  place  n'était  pas  encore  en  élat  de  défense,  mais  qu'elle  le  serait  dans  les  vingt 
jours.  En  ronséquenre,  le  comte  de  Roenix  rassembla  se»  troupes  à  Irois  lieues 
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a  l  outsl  (l'Anus.  Il  y  élablil  (in  camp.  Villeboii.  coinmandaiU  franraisde  Saiiil- 
Pol,  envoya  .\larlin  Du  liolini  avec.  200  cliovau  -  léjjei  s  pour  rcconiiailro  ce 
camp.  11  (il  deuiaudci*  eu  luule  hâte  des  renforUs  au  roi;  mais  le  euuile  de  Kœulx 
8*éUiit  empressé  de  cerner  la  place  le  dimanehe  9  Jaio.  Il  y  eul  d^abord  des 
escarmouches  de  la  pari  des  assiéf^s  ;  mais  le  rempart  fui  batlu  en  brèche 
par  l'anillerie.  L'assaoi  fut  donné.  La  place  fut  prise  le  1*'  juillet.  «  On  fait 
«  monter,  dit  Du  Bellai,  le  nombre  des  morts  É  plus  de  4,500,  tant  de  la  far- 
«  nison  quedes  habilauls.  *  Villebon,  prisonnier  de  guerre,  fut  envoyé  à  Gra- 
vélines.  11  paya  IO>OUO  éeus  dur  pour  sa  rauçon.  (lelle  de  Du  Bellai,  aussi 
prisonnier  de  guerre,  fui  taxée  à  ô,000  écus.  Il  fut  renvoyé  sur  parole.  On  mil 
le  feu  ;i  la        cl  Vou  détruisit  le  château  et  une  grosse  lour. 

helun  une  montre  ou  revue  passée  trois  jours  apn  -^  la  prise  de  .Saiiil-Frd, 
larmée  atitrieliienue  était  conipo>ée  de  à  iô.tlOi»  iausquencis,  .*>  à  (),000  fan- 
tassins wallons,  8,000  clie\uu\  et  d  une  formidable  artillerie.  Malj^ré  cel  elTec- 
lif,  les  Autrichiens  notaient  pas  en  force  pour  assiéger  llesdin;  mais  ils  assiégèrent 
Rlontreuil.  Deux  batteries  placés  sur  des  hauteurs  firent  un  feu  si  violent  que 
bientôt  il  y  eut  une  brèche.,La  place  capitula.  Immédiatement  après  la  reddition 
de  Montreuil,  Tannée  autrichienne  alla  se  loger  à  Rcnti,  à  quatre  lieues  au 
sud-ouesl  deSaintOmer,  etde  là,  le  lendemain,  devanlTIiérouenne  qui  avait  très- 
peu  d'infanterie  el  que  Ton  savait  être  dépourvu  de  poudre.  Le  comte  de  Hœulx 
fil  commencer  le  siège.  Un  soldat  morte-paye  de  la  garnison,  qui,  p.Tr  hasard, 
était  sorti  de  la  place,  se  hâta  d'aller  à  Corbic  près  d  Asuit  rcs,  où  éhiil  alors  le 
maréchal  de  Montuiorency,  qui  en\oya  ifninédiatcuicul  le  conile  de  !•  iii  slenberg 
avec  ses  lansquenets,  et  un  autre  renfort  de  4,000  liouuncs,  pour  secourir 
la  place,  laiidis  que  le  dauphin  arrivait  d'Abbeville  avec  une  armée  de 
f  4,000  fantassins  et  d^aulres  troupes.  On  se  préparait  de  part  et  d'autre  à  une 
grande  bataille  dans  les  mêmes  environs  de  Guinegate  où  Tempereur  Maximilien 
avait  autrefois  remporté  la  victoire  en  U79  et  en  1513.  (V.  pages  99  et  iOO.) 
Mais  on  apprit  qu'une  trêve  se  u^ociait  entre  les  deux  souverains.  Le  duc 
d'Arschotviul  en  annoncei-  la  nouvelle  au  maréchal  de  Montmorency .  Kn  effet,  la 
gouvernante  Marie,  reine  de  Hongrie,  el  Éléonore  sa  sœur,  reine  de  France, 
avaient  conclu  une  suspension  d'armes  qui  devait  avoir  pour  résullat  déliullif 
un  irailé  de  paix. 


CUAPiïHË  Vlll. 

mm  «•  tm  ««wnw. 

La  trêve  fui  conclue  pour  les  deux  Etals  souverains  de  France  eldes  Pays-Bas 
(l'Italie  n'y  clait  point  compriitc) le  30  juillel  1 537,au  village  de  Bommy ,  près  de 
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Théroueooe.  Les  cominissaîres  fraisais  éiaiem,  de  h  pan  du  loi  d.-  FiaïKo 
Jeun  d'Alboo,  conseiller  et  chambellao  du  Roi  Tiès^CInéiien;  (iuillauino 
Poyel,  aussi  conseiller  du  roi  en  son  conseil  privé  et  secrci,  pré>idLut  en  la 
cour  du  parlemeni  de  Paris,  «s  étaient  députés  par  monseigneur  Henri,  dauphio 
de  \  u'unois  (le  lils  alué  du  roi  n'était  pas  encore  nommé  dauphin  de  France). 
Iieulcnanl-jîéncral  du  roi  en  Picardie,  au  camp  devant  Tbérouenne;  et  de  la 
part  de  la  reine  do  Hongrie  :  Philippe  de  l.annov,  seijïncnr  de  Molembais, 
grand  imùUr  d.  Ihofl  de  la  reine  de  Hongrie  ;  Jean  de  Hannaerl,  seigr.cor 
de  Liedeknke,  (|in>  „ou.s  avons  Um  cnnnailre  par  son  ambassade  à  Paris 
et  ses  rapporiN  diplomatiques  avec  la  rcmc  Kléonore,  el  enfin  Fions  d'Emnond. 
Il  y  fut  conclu  (F.  Dumoul,  IV ,  p.  l.iJ^  (|ue  : 

En  attendant  la  paix  finale  entre  la  France  et  les  Pav>  Hus,  il  v  aurait 
suspension  de  guerre  el  cessation  d'armes  tant  par  tern  (juc  par  mer  et 
par  <Mux  douces,  pendant  le  temps  et  terme  de  dix  mois,  à  commencer  du 

30  juillet  m?  (et  non  de  trois  mois,  comme  le  disent  plusieurs  historiens 

modernes). 

U  si(    de  Théi  ouenne  serait  immédiatement  levé.  L*arUUerie  serait  reUiée 

r>ar  les  asstti'eani.s  el  par  l'armée  française  hors  de  la  place. 

Pendant  la  trêve,  Jes  travaux  et  fortifications  de  Saiat-Pol  ne  nourraieot  être 

repris. 

Les  sujets  des  deux  iiali.iii>  poiirnml  conimeirer  libreioenl. 

Le  pilent  traité  ralilic  pai  le  daupliin  .I  m,  tùté,  el  par  le  eomie  KIoris 
d^mond-Bureo  de  Tautre  eùté,  .sera  soumis  dans  les  trois  mois  à  I  tmijereur 
et  au  roi  de  France. 

Afin  de  mieux  assurer  I  exécuUon  de  cette  trêve,  il  y  eut  d'aulrcs  conférences 
a  (-ambrai,  le  24  octobre  suivant.  Elles  eurent  pour  effet  la  lédaction  de 
'l  '  iM'M  s  ariieles  supplémentaires,  datés  du  3  et  du  5  novembre  de  la  même 

année  1  l)7i7 . 

Le  101 1  raneoisl^nommacommelieulenani  jxénéraldeses  armées dePicanlie^ 
Uiarles,  duc  d" Aftironiéiue  el  d'Orléans;  Henri,  son  second  lils,  étant  devenu 
dauphin  pa/  1;,  M,(,r  t  ré.  enfe  de  son  firir  ;Hné.  Le  duc  de  (ùiise  devait  com- 
mander en  (,lian)pa|jne  el  en  H.mii  i:(  ;:ne  ;  Jlenri  d'Albrel,  roi  de  Navarre, 
beau-fréf»du  roi  de  France,  coniniandail,  en  sous-ordre,  dans  la  Chanipairne! 
^  Le  roi  de  France,  débarrassé  de  toute  inquiétude  à  la  fronlièi-e  du  nord  de  ses 
Etats,  se  fit  accompagner  par  le  dauphin,  le  marécbai  de  Monlmorency  cl  le 
cardinal  de  Lorraine.  Il  partit  pour  Lyon,  Grenoble  et  Embrun,  Il  traversa  les 
Alpes  au  Pasnle-Suse.  Du  Bellai,  duquel  nous  avons  extrait  ces  détails,  était  un 
des  chefs  de  Tarmée  française.  Le  roi  arriva  à  Rivoli,  près  et  à  Touest  de 
Tur  in ,  occupé  par  ses  troupes  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  L'armée 
aud  icliienne,  rommandéepar  lemarécbaldutiuast,étailàlMontcaglieri  dePautre 
<  «>le  de  Turin,  a|.irs  avoir  rompu  le  pont  construit  sur  le  Pô.  L'année  française, 
eonduile  par  le  loi,  naversa  ce  lleuve  à  Carignan.  De  là,  elle  établit  ses  quar- 
iieis  à  Carmagnole,  à  cinq  lieues  au  sud  de  Turin.  Un  conseil  de  guerre  y  fut 
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Icim.  l.(Mluii|)hin,  le  inîiirchul  de  Monlmoreiicy,  devait  mairluT  ni  avant 
dans  k  Piniioiu,  I(m>([iic  If  roi  iccnl  la  nouvelle  du  succès  d'une  négocialioii 
qui  se  fui.sail  alors  eu  Espagne,  |)i'ès  de  riîiitpeieur,  à  Monçon. 

Nous  terminons  ce  chapitre  par  une  remarque  iinporlaute  pour  le  récit  des 
événements,  selon  Tordre  chronoiogique  :  c*est  la  reprise  des  hostilités  au  nord- 
est  des  Pays-Bas  contre  Charles  d'Egmond,  duc  de  Gueldre,qoi  s'était  maintenu 
depuis  Tannée  1499  dans  Tindépendance^  successivement  contre  Tempereur 
Maximillen,  Tarchiduc Philippe  le  Beau  et  Charles^uint.  (F.  p.  8!$.)Nous  nous 
réservons  d'en  rendre  compte  à  la  date  de  1543. 


CHAPITRE  IX. 

■éMMiMMMMt      Ift  paix  caCM  Wnmftm      et  Ctorlwi  f 

dliarle'^- Quint,  après  avoir  passé  l'hiver  à  V'alladolid,  y  èlail  au  mois 
U  avril  l'iôTpour  prcsiderlescortès.Saso  ur,  la  relue Éléonore,  avait  si  heureu- 
sement secondé  son  autre  sœur,  la  reine  de  Hongrie,  que  la  trêve  conclue  le 
ùOjuilli'l  |)n  cèdent  à  iiommy  et  les  articles  Mippléinentaires  du  3  et  du  ^)  no- 
vemhie,  de  la  paix  de  ('ambrai,  avaient  obleiiu  que  les  Ktnis  au  delà  des  Alpes 
y  seraient  compris.  Des  saufs-conduits  avaii  iil  t  U-  délivrés  de  p;it  l  el  d  autre. 

En  conséquence,  le  10  novembre  lo57,  une  autre  lré\e  pour  trois  mois  avait  été 
conclue.  (V.  Dumont,  IV,  p.  137.)  Le  préambule  est  honorable  pour  leâ  deux 
sœurs.  On  y  lit  :  <  Soit  notoire  comme  par  le  moyen  el  exhortement  de  irès- 

•  hautes  et  très-excellentes  princesses  les  reines  de  France  et  douairière  de 

•  Hongrie,  ont  été  faites  trêve  et  abstinence  de  guerre  du  côté  des  Pays-Bas  et 
«  Picardie,  en  riolention  et  désir  que  les  dittes  dames  avoient  procuré  la  soper- 
«  cession  et  abstinence  des  armes  d'iceux  princes  en  tous  autres  lieux  cl  même 
«  aux  quartiers  de  Piémont  et  Lombardie  el  afliu  de  pouvoir  parvenir  en  bonne 
«  et  sure  paix.  » 

Ka  trêve  fol  publiée  le  ^8  novembre  1.')57  dans  les  (juarliers  français  à  Car- 
magnole et  il;iii>  les  quartiers  autri«  liiens  à  AsI.  Klle  devait  durer  jusqu'au 
SB  fésrier  l.>.~>8.  Les  deux  parties  belligérantes  couservaieul  leurs  positions 
re.spcclives.  Le  roi  revint  à  L)ou. 

Le  15  déceoibre  de  la  même  année  1537,  les  propositions  de  Tfimperear,  datées 
de  Barcelone,  étaient  que  le  duché  de  fliilan  serait  donné  à  Charles,  duc  d'An- 
gottlème  et  d'Orléans,  pour  dot  de  Tarchiduehesse  Élisabeth ,  enfant  d'environ 
douze  ans,  fille  ainée  de  Ferdinand,  roi  des  Romains  et  de  Hongrie.  (F.  Dumont, 
IV,  p.  158.)  Cet  article  ne  s'est  pas  plus  elTectué  que  c«ux  analogues  des  traités 
précédents.  Nous  verrons  plus  loin  que  l'Empereur,  par  des  oodicilesà  ses  deux 
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Icvinnicnis,  rharçonil  de  la  Hilello  dr  l'infanl  don  Philippe,  son  tîls,  le  roi  IVr 
iliicuui,  son  hère,  el         même  en  1540,  il  oèda  dr>(ini(i\(Mnenl  la  sou\rrai 
iielé  du  duché  de  Milan  &  TinOiBl  don  Philippe,  son  lils,  prince  d'Espagne,  à 
Texclu-sion  da  roi  Pniu^^is  I**. 

Les  Irailés  de  Madrid  et  de  Cambrai  scraienl  conflrmés. 

Le  doc  de  Savoie  serait  indemnisé. 

La  ville  do  Ifcsdin,  senle  pince  qui  resluil  des  conquêtes  de  François  I"  en 
Artois,  (la  ville  de  Thérouenue  étant  royale)  serait  rendue  avec  Tartillerie 

et  les  munilinns. 

I.e  roi  Très-r.li rélien  inler\ien(lr;ul  à  la  cnnvocnlinn  du  fiilnr  eoneile;  il  re- 
niineeruit  an\  \\p\vs  el  enpiliilniions  avec  les  princes  cl  villes  d'Allemaguc  au 
pn'judiee  de  la  maison  d" Aulridie. 

Le  roi  François  1"  donneruil  aide  el  assislunce  contre  les  Tcircs. 

Le  1 1  janvier  1538,  TEropereur  offrait  rarbiirage  du  pape  pour  déposer  les 
armes  pour  un,  deux  et  même  dix  ans. 

En  conséquence,  par  les  soins  des  deux  reines — nous  devons  faire  remarquer 
qu'elles  furent  secondées  par  le  (Uipe  Paul  III,  ce  qui  sera  expliqué  plus  loin— il 
y  eut  des  cnnrérences  à  rendroicippeléla  (labane  de  Tilon,  en  Languedoc,  entre 
Marboniic  el  Perpi^'iian.eapiiale  .lo  Koussillon  atorsespagnol.  Un  Iréve nouvelle 
fui  eoïK'lue  le  I"  jtiin  l.')"8  pour  dix  ans.  l,os  deux  souverains  eonsenaieni  en 
lljilie  leurs  positions  ! «  spcelives.  Le  Milanais  teslail  sous  la  dominiilion  de 
ri  jnpereur  jusqu'à  s;i  »li>|)osilion  dé(iiiili\e,  eu  faxeur  du  duc  d'Aniroulénie  el 
d'Orléans,  lils  de  François  I",  el  d'uiie  des  lilles  du  roi  des  llomains,  nièce  de. 
l'Kmpereur.  Mais  le  Piéntoul  resluil  occupé  |»ar  les  Français. 

Cette  œuvre  pacifique  ayant  été  terminée,  le  roi  François  1''  récompensa  le 
maréchal  de  Montmorency,  auteur  dn  plan  de  la  campagne  de  Provence  et  qui 
avait  rendu  tant  d  autres  services,  en  lui  conférant  bi  dignité  de  connétable  qui 
était  vacante  depuis  la  défection  du  connétable  de  Bourbon.  (V.  p.  399.) 

Les  deux  reines,  après  avoir  rciabli  la  paix  par  nue  trêve,  proposèrent  une 
conférence  entre  François  V'  el  ri  juppreur  à  î\ice,  dans  les  Elats  du  duc  de 
Savoie.  (F.  Vanden  Fsse.  )  Le  pape  Paul  III  promil  d'y  venir  personnellement, 
selon  ses  inlrnlinns  pariHqties.  d'iiuhiul  plus(|u'en  l  .')'r>.  il  iivail  déclaré.  |)ar  une 
bulle,  qu'il  s«'rail  eiilré  dans  la  lîuern'  des  deux  sou\erains.  Il  avail  mani- 
feslé  une  seconde  fois  colle  luicnlion  par  une  lelire  du  16  juin  1J>37,  au  roi  de 
France.  (V.  Papiers  d'Èlat  du  rardinal  de  (h  niirvlle,  III,  p.  51.*^.)  Il  avail  écrit 
aussi  dans  la  même  intenliou,  à  rLmp'rcur,  que  la  guerre  entre  les  deux  souve- 
rains et  leurs  discordes  mettaient  toute  la  chrétienté  en  danger,  parce  que  les 
Turcs  en  profileraient  pour  armer  une  flotte  formidable  et  opérer  des  délHirque- 
ments  à  la  odte  du  royaume  de  Naples,  dont  TEmpereur  était  souverain. 

L*Empereur  avait  répondu  de  Monçon,  le  SO  août  1837,  pour  remercier  Sa 
Sainteté  de  sa  sollicitude,  lanl  aux  fins  de  lerminerla  guerre  avec  le  roi  de  France, 
que  de  se  préparer  à  la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs.  Il  faut  remar- 
quer, dans  la  lettre  latine  au  pape,  que  TEmpereur  ne  voulait  point  se  dessaisir 
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de  la  possession  du  Milanais,  parceqne  si  le  roi  de  France  y  reprenait  ((uelqueau- 

loriié  nii  nom  de  son  fils  qui  (lexrnii  en  iHi  e  souverain,  la  tranquiliilé  de  Pllalie 
serait  de  nouveau  compromise.  Celle  confidence  était  un  avertissement  pour  le 

pape,  souverain  des  Ktals-Homains. 

Telles  ('Inieiil  les  dispnsilions  serrèles  de  l  Empereur  lors(|u  il  parlil  deMoncon 
pourailiM  a  Nice.  Il  confia  de  nniiveaii  la  régence  (le  se»  royaumes  d'L2>pague  à 
riinpérali  ice  Isabelle,  »jui  sYiahlil  à  \  alladolid. 

Arréloos  nous  un  momenl  pour  exiiumcr  de  l'oubli  la  vérilable  reiue  d^lis- 
paguc,  des  Deux-Sidlea  et  de  tant  d*aatres  ËtAls,  donâ  Juana  la  Loca  appelée 
Jeanne  la  Folle,  qui  habiiail  Tordésillas.  L*Empereur  son  fils  et  llmpéralrice 
Isabelle  allèrent  loi  faire  une  visiie. 

Au  mois  de  février  1538,  TEmpereur  pariil  pour  le  Roussillon.  Il  passa  dix 
jours  à  Perpignan.  Il  y  réorganisa  toutes  les  branches  de  Tadministralion. 
(F.  Vandcn  Esse.) Il  re\ini  en  Espagne  par  Colliourc  et  Girone.  Il  élait  à  Bar- 
celone pendaii!  le  earéme.  Un  légat  du  pape  y  arriva  pour  l'informer  que  Sa  Sain- 
teté allait  |)arlii-  de  Itonie  pour  iNice.  Un  aulre  légal  avait  été  envoyé  dans  la 
même  inliMilion  an  loi  de  France.  Le  25  avril  1538,  l'ainiral  Doria,  |)rince  de 
Melli,  arriva  an  |»orl  de  liarceloneavec  une  flotte  de  vinyiH'l-une  galères.  L'Empe- 
reur s'y  embar«|ua.  llcmmeuailavecluirinfaul  de  Portugal,  le  célèbre  dou  Louis, 
qui  avait  fait,  en  ttf55,  lacampagne  de  Tunis,  le  chancelier  de  Granvelle,  le  due 
d*Albe,  et  le  fils  naturel  du  pape  Paul  III,  de  la  maison  de  Farnèse,  Pierre  Louis 
de  Castro,  qui  devait  épouser  la  veuve  d'Alesaodre  de  Médicis.  (F.  p.  840.) 

Le  débarquement  se  Ht  à  Vilierranche,  à  une  lieue  à  Toucst  de  Nice. 

Le  pape  Paul  III  et  le  collège  des  cardinaux  partirent  de  Rome  pour  les  cou» 
férences  de  Nice.  Le  saint-père  était  suivi,  depuis  la  \ille  de  Plaisance,  par 
Tiepolo,  ambassadeur  de  Venise,  qui  a  écrit  la  relation  de  ce  voyage  cl  de  ces 
conférences.  (V.  msc.  n"  l'-i,'207.  de  la  Hibl.  de  Bourg.)  Douze  galères  autri- 
chiennes transportèrent  le  pape  avec  sa  suite  depuis  Savonc  jusqu'à  rViee. 

On  était  convenu  que  le  souvciain  ponlife  serait  logé  au  cliàteau  de  Mce; 
mais  le  duc  de  Savoie,  souverain  de  celte  ville,  qui  élait  invité  aux  conférences,  y 
arriva  avant  le  aaint-père  et  $*y  établit.  Il  avait  confié  la  défense  de  cette  place  i 
son  fils  Emmanuel  Philibert.  Le  pape  dut  se  loger  au  couvent  de  Saint-Fran- 
çois, dans  le  faubourg  de  Nice. 

Vers  ce  même  temps,  arrivèrent  à  Villefranche,  le  roi  François  !•%  la  reine 
Eléonorc,  le  dauphin  et  Catherine  de  Médicis ,  sa  femme,  fille  de  Lanreni 
de  Médicis,  duc  d  Urbin.  Les  trois  souverains,  l'Empereur,  le  n)i  ei  le  duc  de 
Savoie,  convinrent  que  les  confcrciiees  se  feraient  atipiès  du  pape.  On  se  disiiit 
mutuellement  qu'une  paix  durable  rétablirait  la  tranquillité  dans  toiile  la  chré- 
tienté. (T.  Antoine  de  Vcra. ///.?/.  de  (Itnrics-Qitint,  p.  \.c  18  juin  L'iris, 
par  la  niédiaiiou  du  pape  Paul  III,  une  lré\e  de  dix  ans,  à  dater  de  ce  menie 
jour,  fut  conclue  par  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle,  commissaire  de  TEmpereur, 
d*une  part,  et  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  connétable  de  Montmorency, 
commissaires  du  roi,  de  l'antre  pari.  On  ronvint,  par  un  article  additionnel, 
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qtte  si  Charles  d'Egmond-GueIdre,  ou  un  do  ses  successeurs,  recommençait 
la  guerre,  comme  il  lavait  fail  rérommenl,  I  Kiiipereur  pouvait  ajîir  contre  lui. 

Le  p;ipe  Paul  FII  déclara  en  termes  formels,  ([u'il  ferait  usage  de  .son  autorité 
.spit  iluellc  coiilrc  celui  de.s  trois  souverains  qui  ne  respecterait  pas  la  trêve. 
.Selon  riiisloi  ii'ii  Antoine  de  Vera,  déjà  cité,  le  pape  aurait  dit  de  Charles-Quint  : 
■  Dieu  donne  a\ec  justice  à  cet  homme,  lit  récompense  que  méi  iie  sou  zèle 
«  pour  la  religion.  » 

Les  cooféreoces  de  Nice  étaiil  termioées»  le  roi  et  la  reine  de  France  parti- 
rent  poiir  Algnes-Morles,  escortés  par  vingl-et-one  galères  françaises. 

Pendant  les  conférences,  Paul  III,  de  la  maison  de  Famèse,  comme  nous 
l'avons  dit,  proposa  à  TEmpereur  d  eiïectuer  le  mariage  d'Octave  Farnèse,  son 
petit-fils,  avec  la  princesse  Marguerile,  alors  duchesse  de  Camerino,  fille  nato- 
relie  de  Charle.s-Quint,  et  veuve  d'Alexandre  de  Médicis  depuis  environ  une 
année,  comme  il  Ta  été  «'xpliqué.  (V.  p.  540.) 

>(»tis  (levons  ajouter,  par  anliciftalion  de  date,  (ju'en  l'année  loi'i,  le  rnème 
pape  l'jnil  m  donna  à  son  fils  naturel,  Pierre  Louis  Farnè^e,  père  d  ()cl;iNe 
Farnèse,  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai>ance,  domaiues  de  la  cour  de  Rome, 
qui  avaient  été  détachés  du  duché  de  Milan  vers  la  fin  du  iv*  siècle. 

Pierre-Louis  Farnèse  entra  en  possession  de  ces  deux  duchés,  quoique  TEm- 
pereur  eût  refusé  d*homologuer  cette  donation.  Sa  conduite  lyrannique  le  fit 
délester  :  il  fut  assassiné  en  1547.  Octave  son  fils,  époux  de  Marguerite,  lui 
succéda.  En  1550,  le  pape  Jules  III,  successeur  de  Paul  III,  voulut  rentrer  en 
possession  de  ces  duchés,  maisCharles-Quint,  protecteur  de  Marguerite  .sa  (îlle, 
se  déclara  en  faveur  des  deux  époux.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  roi  Henri  II, 
successeurde  Franrois  l'%  fulaussi  leur  protecteur.  Kn  1 552,  Marguerite  fut  enfin 
reconnue  pour  dneliesse  de  Parme  et  de  Plaisanee.  Flamande  de  naissance,  elle 
était  devenue  ilalu  iitie  par  >es  Iwihiludes  et  sa  coriespondance,  lorsque  le  roi 
Philippe  II,  son  frère  naturel,  lui  conlia  le  gouvernement  général  des  Pays-Bas. 


GHAPITHË  Xli. 

Ii««v*lto  «acnv  «MMM  les  Varas. 

L'Fmpei'eur  et  le  pa|)e  s'embarquèrent  sur  des  galères  d'Fspagne  et  abor- 
dèrent au  port  de  («énes.  Le  pape  fut  ensuite  conduit  au  port  de  la  Spezzia. 
L'Empereur  revint  à  Villefranche  et  de  là  à  Aigues-Mortes,  afin  d'y  revoir  sa 
sœur  la  reine  Éléonore,  qullappelait  sa  meilleure  amie.  Enfin,  l'Empereur  arriva 
à  Barcelone  le  18  juillet  1958;  il  y  séjourna  josqu^au  S6.  Il  y  donna  Tordre  à 
Famiral  Doria  de  se  préparer  à  combattre  les  Turcs  par  mer. 
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En  rannée  |)iTCtMl('iiie  (  1557),  le  sultan  Soliman  avail  fait  lassefiibler  de  nou- 
velles armées  pour  recommencer  la  guerre  en  Hongrie,  celle  barrière  qui  fernuiil 
aux  Turcs,  maîtres  de  tout  le  territoire  de  l'ancien  em|)ire  romain  dOriciil,  la 
chrélienlé  ijrecque,  l'eulrée  dans  le  lerriloiic  de  I  ancien  empire  d'Occidenl,  la 
ehrélienlé  îtline.  Chei'eddiii*Barberousse,  qui  Jésirail  se  veiger  de  la  perle  de 
Tunis,  rassemblait  touies  les  forces  oavalcs  de  Tempire  ottomaD  dans  les  eaux  de 
Conslaatînople  et  de  TArchipel.  Nous  dirons  très-peu  de  chose  concernant  la 
guerre  de  Hongrie.  Le  sultan  Soliman  vint  k  Belgrade;  de  là  il  arriva  à  Esseok,  en 
Esclavonie.  Le  roi  Ferdinand,  accouru  pour  s  opposer  à  lui,  voulait  l'allaquer 
au  moment  même  de  son  arrivée;  mais  Tarmée  hongroise  était  trop  fatiguée.  Le 
lendemain  au  malin,  l'armée  lioniîroise  était  rangée  en  quatre  lignes  de  bataille; 
l'armée  ottomane  s'étendait  de  la  même  manière  :  ses  lignes  dépassaient  de  beau- 
coup la  longueur  de  celles  do  lloiiirn>i>,  à  cause  de  la  grande  supériorité  numé- 
rique des  Turcs.  (V.  Struvius. j  (leux-ci  remportèrent  une  victoire  complète. 
Ou  dit  que  24,Û0U  hommes  de  troupes  hongroises  périrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, tandis  que  les  Turcs  ne  perdirent  que  i,900  à  1,300  hommes. 

C^éiait  doDc  pour  venger  son  frère  que  TEmpereur  avait  fait  partir  de  Barce- 
lone l'escadre  commandée  par  Tamiral  Doria,  vengeance  d'autant  plus  néces- 
saire, que  Chereddin'>Barheronsse  ravageait  les  Iles  vénitiennes  de  TArchipel. 
«  L'amiral  Doria  était  sorti  du  port  de  Barcelone  le  34  juillet  1538,  six  jours 
après  le  retour  de  l'Empereur  dans  cette  ville.  Il  vint  se  ravitailler  au  port  de 
Gênes;  il  en  sortit  It'  I  I  août,  et  prit  terre  au  port  de  IVaples.fr.  VandenEsse.) 
Il  en  partit  le  mercredi  "21  août.  Pendant  la  nuit,  il  arriva  en  vue  de  celle  des  iles 
Lipari  qui  renferme  le  Stromboli.  En•^llite  Doria  parut  devant  le  cap  du  Phare  de 
Messine;  il  y  fut  rallié  par  un  gallioii,  dix-huit  galères  cl  d'antres  navires  sortis 
de  Messine,  et  quatre  autres  navires  de  Tordre  de  Saint-Jeau  de  Jérusalem, 
arrivés  de  Malle.  11  y  embarqua  une  armée  commandée  par  le  vice>roi  Ferdinand 
de  Gonzague.  L'escadre  de  Tamiral  Doria  se  composait  en  totalité  de  cin- 
quante-cinq navires,  cinquanle-deux  galères,  non  compris  d'autres  hàtiments 
Inférieurs.  Elle  portait  4 0,000 Espagnols,  6,000  Italiens,  1,300gentilshommes  ; 
il  y  avait  aussi  une  nombreuse  artillerie. 

Le  samedi  51  août  1538,  l'escadre  partit  de  Messine.  Le  dimanche  1"  sep- 
tembre, elle  doubla  le  cap  Sainte-Marie  à  l'extrémité  orientale  de  la  (lalabre.  Ea 
flotte  entr;i  dans  l' Ndi  ialiqiie  cl  se  dirigea  vers  l'ile  de  Eéphalonie,  alors  aux  Vé- 
nitiens ;  (iliei I  (IJm  liai  berous>e  était  à  Pre\c>a,  dans  les  eaux  d'Actium,  près  des 
parages  où  Augu>ie  a\ail  lempoi  lé  la  vit  ioirc  sur  Marc-Antoine  et  Cléopàtre.  Le 
45  se|)lcmbrc,  l'escadre  arriva  à  (iorfou  :  cinquante  galères  vénitiennes,  trente 
galères  du  pape  et  dix-sept  navires  d'approvisionnonenl,  l'augmentèrent.  Le  94, 
elle  partit  de  Corfou;  le  37,  elle  était  aux  environs  de  Prevcsa,  en  présence  de 
Barberousse  qui  avait  une  flotte  de  cent  cinquante  voiles.  On  le  canouna;  mais 
à  cause  du  maqyais  foud  et  de  la  crainte  d'une  de  ces  tourmentes  qui  sont  aussi 
fréquentes  qu'imprévues  dans  les  eaux  de  P  \<lriaiique,  la  flotte  jeta  l'ancre  au 
cap  Leucade.  Pendant  les  manœuvivs,  Chereddin-Barberousse  revint  au  porl  de 
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Gorfott.  L'umirtl  Dont  le  suivit  et  fil  convoquer  ft  sou  bord  tous  les  cspiluineB 
des  navires.  Il  leur  demanda  s'il  fallait  livrer  la  bataille,  ils  furent  unaaimement 
de  cet  avis;  mais  une  tempête  les  en  empêcha.  Quelques  jonrs  plus  lard,  Tamiral 
Doria  reprit  la  mer.  11  parut  dans  les  eaux  des  bouches  du  Caiiaro.  Il  assiégea 
ensuite CBStel-Nuovo,  bâti  od  1375^  enlre  les  i-oclies  escarpées  du  rivage  de  Dal- 
matie,  pour  le  roi  chrétien  de  Bosnie,  et  depuis  eonquis  par  le$  Turcs.  Après 
Irois  jours  de  siège,  celte  place  se  rendit  à  l'amiral  Dorin  ;  il  y  laissa  une  gar- 
nison, lit  rétablir  les  forfifirnlion?,  el  en  rendit  compte  a  I  l^mpcrcur.  (  V.  insc. 
Il"  14,8':25  de  la  bibl.  de  Hourir  •  l'nsnile  l  iuniral  Doria  reconduisit  ^a  flotte  à 
Brindcs,  ranoien  port  inaritinit'  de  la  corrcs|)ondance  des  Uonuûns  avec  la  (îrèce, 
I  K|!ypte  et  la  Syrie.  L'approche  de  la  sai»ou  des  ieuipcles  (tnare  dausttm  de 
Tauiiquiié)  fut  la  cause  que  la  flotte  de  Doria  et  de  ses  alliés  revint  dans  ses 
ports  respectifs  d*embarqueroent  et  que  Barberousse  se  retira  dans  les  eaux  de 
1  Archipel.  Souvenons-nous  qu'en  1533,  le  même  amiral  Doria  avait  conqois 
pour  Cbarles-Quint  le  port  de  Coron,  la  clef  de  bi  Morée.  (F.  p.  515.) 

L*année  suivante,  le  sultan  fit  assiéger  Casiel-Nuovo  (F.  Saodoval,  II,  p.  371) 
par  terre  et  par  mer.  L'armée  était  de  50,U00  hommes.  Chereddiu  eommandait 
la  flotte  turque.  Cette  ville,  que  l'amiral  Doria  avait  prise  en  deux  jours,  fut 
assiégée  pendant  plusieurs  semnincs.  La  ville  bnssc  fut  enlin  prise.  Les  restes 
de  l'arinée  aulricliicnne  se  relircrenl  dans  la  ville  liaiil»  -,  mais,  Jie  recevant 
aucun  secours  de  l'Lmpcrcur,  ils  se  rendirent  par  capilnlaïuxi  le  7  août  1539. 
Les  soldats  furent  captifs  et  condamnés  à  ramer  sur  les  galères  turque^.  Le 
brave  Martin  de  Mugia ,  leur  dernier  chef  au  moment  de  la  reddition  de  bi 
place,  fut  conduit  à  Barberousse  qui  le  combla  d^éloges;  mais  il  lui  proposa  de 
se  faire  mabométan.  Mugia  s*y  étant  refusé,  Barberousse  lui  fit  trancher  la  téte. 
Ainsi  les  deux  importantes  conquêtes  de  Coron ,  au  sud  de  la  Morée,  et  de 
Castel-rSuovo,  par  l'amiral  Doria,  ne  servirent  qu'à  des  diversions  pendant  leur 
occupation  éphémère. 


CilAHiKË  XIII. 

L'Empereur,  arrivé  à  Barcelone,  comme  on  Ta  dit  (  V.  p.  560),  partit  le  86 
juillet  1538,  pour  Valladolid.  Il  y  avait  fait  venir  la  princesse  Dorothée  de  Da- 
nemark, sa  nièce,  dont  la  saur  était  la  princesse  Christine,  veuve  de  François 
Sforce,  duc  de  Milan,  comme  nous  l'avons  dit.  Elles  étaient  se^  deux  filles  dV  . 
doption  depuis  le  décès,  en  i52(»,  à  Swynaerde,  près  de  Gand,  de  la  reine  Isa- 
belle^ leur  mère.  Le  prince  Frédéric,  lils  du  célèbre  comte  palatin  du  Rhin, 
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Louis  V  ,  qui  Ji\;iii  |»ri>  la  piirl  la  plus  acli\<\  «mi  1529,  pour  forcer  les  Turcs  à 
lever  le  siège  de  Vicuue,  viol  aussi  ù  \  ulladoliil  pour  épouser  la  princesse  Do- 
rothée. Deux  années  plus  lard,  rËmpereur  lll  te  mariage  de  la  priocessc 
Christine  avec  le  marquis  de  Pont-à-MoussoD,  fils  du  due  de  Lorraiùe,  Aotoine 
le  Bon,  et  qui  lai  succéda  en  1S44. 

Le  SI  septembre  l'Empereur  et  rimpératrice  vinrent  à  Tolède.  Ils  y 
séjournèrent  avec  les  nouveaux  époux  Frédéric  ei  Dorothée  pendant  tout  riiiver, 
parce  que  les  cortès  y  étaient  assemblées.  I/I']mpereur  y  fil  demander  des  sub- 
sides pour  une  nouvelle  expédition  contre  les  Turcs,  demande  qui  fui  froide- 
ment accueillie. 

Il  n'y  eut  aucun  événement  remarquable  en  ce  qui  concerne  pcrsoiiiiellcmenl 
Charlcs-Quiiit,  pendant  les  derniers  mois  de  io38  et  les  (|ualres  premiers  mois 
de  launée  lo3U. 

Le  1*'  mai  de  cette  année,  un  grand  chagrin  que  rfimpereur  éprouva  dans 
Télèdeelqul  le  détourna  momentanément  de  ses  aflbires  politiques,  fut  la  mort 
de  rimpératrice  Isabelle,  ou  Élisahelh  de  Portugal.  Nous  avons  foit  le  récit  de 
son  mariage  (K.  page  433),  à  la  date  de  liS96.  L'Empereur  resta  auprès  d  elle 
jusqu'à  9BS  (kvmcvs  moments  et  lui  donna  les  plus  grands  soins.  Elle  avait  don- 
serve  toute  la  présence  de  son  esprit. 

L'impératrice  recul  les  secours  de  la  rclii-'ion,  (((ic  le  frète  François  Borgia 
(ducde  Gandic),  ami  iiilimede  Cliarles-Quinl,  lui  administra.  Kn  1558,  le  duc  de 
Candie  se  fit  jésuite;  sepl  ans  plus  tard,  en  loG5,  il  fut  le  troisième  général 
do  celle  compagnie. 

Charles-Quint  avait  eu  la  plus  grande  all'eclion  pour  I  impératrice  Isabelle. 
On  assure  que  longtemps  avant  la  mort  de  cette  princesse,  les  deux  êpwu. 
avaient  formé  le  projet  de  se  retirer  du  monde,  aussitél  que  cela  serait  possible, 
par  la  majorité  de  don  Philippe,  leur  fils.  C'est  par  suite  de  ce  projet,  dit-on,  que 
rfimpereur  abdiqua  et  vint  passer  dans  la  retraite,  à  Juste,  en  Estramadure, 
les  deux  dernières  années  de  son  existence. 

Aussitôt  après  que  Timpératrice  eut  expiré,  Charies-Quînl  se  retira  dans  ses 
appartements  particuliers;  il  ncn  voulut  point  sortir  pendant  plusieurs  jours, 
.s'occupanl  sans  cesse  d'exercices  de  piété. 

L'impératrice  défunte  fut  habillée  en  éloiïc  écarlale  et  le  visage  découvert. 
Klle  fut  transportée  dans  la  ^'rande  salle  du  [talais,  et  déposée  sur  un  lit  de 
parade.  Llle  y  était  cniouréc  de  phisicuis  dames  de  la  cour,  eo  deuil  et  en 
prières.  L'Empereur,  pénétré  de  chagrin ,  pouvait  voir  el  entendre  les  solen- 
nités de  Tofflce  des  morts,  d'une  des  fenéires  de  ses  appartements. 

Le  frère  François  Borgia  accompagna  le  cortège  funèbre  jusqu'à  la  sépul- 
ture royale,  dans  la  chapelle  de  la  cathédrale  de  Grenade,  auprès  de  Ferdi- 
nand et  d'isabdle.  Au  moment  du  départ  de  Tolède,  le  3  ou  le  4  mai  1539,  à 
trois  heures  après  midi,  le  jeune  infiint  don  Philippe,  alors  légé  de  douze  à 
treize  ans,  suivait  le  luzeau  qui  renfermait  les  restes  mortels  de  sa  mère,  eiiloiirés 
de  douze  dames  de  ia  maison  de  celte  princesse  défunte  el  de  quarante  geuliis- 
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hommes  de  la  iiiuisou  de  l'Eiupf  i  eui .  L'infanl  ne  put  coiiliuuer  sa  route  ;  il  était 
accablé  physiquement  par  la  chaleur  el  moralement  par  le  chagrin.  Le  20  du 
mois  de  mai,  les  obsiques  furent  célébrées  en  réalise  cathédrale  de  Tolède  : 
riufani  don  Philippe,  prince  d'Espagne,  dont  la  queue  de  la  robe  était  portée 
par  le  commandeur  de  Castille;  les  infantes  ses  sœurs,  toutes  deux  en  bas  âge,  y 
assistèrent. 

Le  28  juin  1539,  TEmpereur  vint  habiter  une  maison  près  de  Madrid.  Le  13 
juillet  suivant,  il  entra  dans  celle  ville. 

Privé  de  sa  femme  el  d'un  second  fils,  par  leurs  décès,  l'ICmpereur  changea 
son  premier  lestamenl  qu'il  avait  fait  à  Uriiges  le  22  mai  1522,  et  dont  nous 
avons  rendu  comple  pajje  575,  ainsi  qu'un  second  testament  qu'il  avait 
fait  ^  Madrid  le  28  lévrier  1550.  Dans  ce  second  tolamoni,  il  avait  lègue  au 
second  fils  qui  devait  nailre,  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté,  ce  qui  eût  été 
un  plus  grand  bonheur  pour  nos  provinces  que  la  cession  qui  s*est  faite 
depuis,  en  1599,  par  le  règne  d*Alberl  et  dlsabelle,  car  celte  cession  n'étbit 
guère  qu*un  usufruit.  «  Si  Dieu  (tels  sont  les  termes  employés  dans  ce 

•  te8lameDl),disaii-iI,  nous  le  donnait  et  permettait  qu*îl  véquisl.  A  d^aut  de 
«  ce  prince,  cet  héritage  devait  revenir  è  Hofante  Marie,  sa  fille  ainée,  et  à 
«  délaul  de  celle-ci,  à  la  seconde,  puis  aux  autres  enfants  à  naître,  mais  à 

•  condition  d'épouser  les  descendants  de  Ferdinand,  roi  des  Romains.  •  (lelle 
dernière  dispo>ition  d'alliance  de  famille  fui  exécutée  plusieurs  fois  dans  les 
maisons  respectives  des  deux  frères,  chefs  des  deux  branches,  espagnole  el 
allemande,  de  la  maison  d'Aulriche  (T.  p.  il)Û),ee  qui  se  constate  aisénienl 
par  les  annales  de  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle  el  de  tout  le  x\ii\  Aiusi, 
le  roi  Philippe  II  eut,  entre  autres  ferama,  Marie-Anne  d*Autriche.  Le  roi 
Philippe  m  épousa  Marguerite  d'Autriche,  tandis  que  Tempereur  Maximilien  11 
avait  épousé,  comme  on  vient  de  le  dire,  rinfaole  Marie,  fille  de  Charles-Quint. 
L*empereur  Mathias  épousa  Anne  d'Espagne  ;  Ferdinand  111  épousa  Anne,  fille 
de  Philippe  III,  eic,  elc. 

Des  codiciles  fureni  ajoutés  aux  deux  testaments.  Ils  a\aienl  pour  objet  la 
succession  du  duché  de  Milan,  en  laissant  la  tufellc  à  l'archiduc  Fenliiiaiiil, 
père  de  la  future  duchesse,  cl  à  l'exclusion  du  roi  Fran(;ois  I",  pèie  du 
futur  due  de  Milan.  Charles  duc  d'Anjroulème  et  (!( >rléaiis.  Ces  c(»iliciles 
sont  la  |)reu\e  que  Chailes-Quinl  avail  riiiieiiiioii  tie  lenir  parole  au  roi  de 
France,  mais  il  craignait  que  si  celui-ci  ciail  légeiil  du  Milanais,  il  ne  reprit 
son  autorité  sur  ritalie.  Nous  dirons  par  anticipation  qu'à  fai  <hile  du  8  oc- 
tobre 1840,  un  autre  codicile  investit  de  la  souveraineté  du  duché  de  Milan, 
le  prince  don  Philippe ,  son  fils  unique. 

L'Empereur  avait  confié  la  direction  de  ce  jeune  prince  à  don  Juan  Saliceo, 
l'un  des  hommes  les  plus  érudits  de  l'Espagne,  et  qui  depuis  obtint  pour 
récompense  rarchevéché  de  Tolède.  L'Empereur  voulait  qu  on  eût  autant  de 
soin  de  son  fils,  que  la  défunte  archiduchesse  Marguerile,  le  seigneur  de 
Chièvrcs,  Adrien  d't  trechl  el  le  seigneur  de  la  Chaux  avaient  eu  de  lui-iuéine. 
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Mais  si  IV'diicalion  do  riiarlcs  avait  ('té  niropêennc  (que  l'on  non  s  pcrmeltc 
de  nous  servir  de  celle  exprcsïiion  ),  colle  que  don  Salicoo  donna  au  |)riMce  don 
Philippe,  donl  les  penchants  élaiotil  exeliisivemont  prononcés  en  faveur  de 
l'Espagne,  fut  exclusixemenl  espagnole.  On  avail  oublié  qu  il  de>ail  régner  sur 
les  XVII  provlDce*»  des  Pays-Bas  et  sur  plusieurs  provinces  d'Ilalie.  A  peine 
savail-41  parler  avec  facilité  la  langue  française,  qui  était  celle  de  loua  ses 
ancêtres  de  la  maison  el  de  la  cour  de  Bourgogne,  et  de  la  moitié  méridionale 
des  riches  et  florissantes  provincra  des  Pays-Bas.  Chacun  sait  que  plus  tard 
celte  prédilection  espagnole  fut  un  grand  malheur  pour  les  Pays-Bas. 

Il  faut  ajouter,  pour  lapologiede  Charles-Quint,  que  dans  80  sollicitude,  il 
conféra^  vws  la  fin  de  rannée  1539,  lorsqu'il  partit  d'Espagne  pour  les  PaySf- 
Bas,  comme  on  va  l'oxpliquor,  la  répencede  ce  royaume  an  jeune  don  Philippe, 
son  fils,  alors  âgé  de  12  ans  ol  demi,  l.ui-méme  n'axait  commencé  sa  carrière 
politique  et  adminislralivo  qu'à  l'àco  do  ITi  ans.  (V.  paî^eSOÎ).)  Celle  régence, 
entourée  de  tout  le  preslige  de  la  réalité,  n  ciail  inconlosiablomonl  qu'un  simu- 
lacre; toute  l'impulsion,  la  marche  cl  la  direction  des  aO'atres  étaient  exercées 
par  un  conseil  subordonné  en  apparence  à  ce  jeune  prince. 

L*aulorité  fictive  de  ce  jeune  prince  était  un  moyen  d*assurer  la  tranquillité 
de  rSspagne  par  la  présence  de  l'héritier  de  la  couronne. 


cuArjiHJj;  XIV. 

Nous  espérons  que  Ton  excusera  la  longueur  des  détails  qui  vont  suivre,  à 
cause  de  leur  intérêt  politique.  C'est  le  récit  d*ane  dernière  lutte  de  la  vieille 
indépendance  des  communes,  contre  la  concentra  lion,  alors  nouvelle,  des  pouvoirs 

de  la  monarchie.  On  va  voir  avec  quelle  sagesse  de  temporisation  le  gouverne- 
ment de  Charles-Quint  sortit  triomphant  de  celle  lutte,  dont  dépendait  i'orgpi- 
ni.salion  de  ses  armées,  soutien  de  sa  puissance  colossale. 

Au  mois  do  septembre  1539,  l'Empereur  élanl  à  Madrid  avec  le  prince  d'Es- 
pagne, don  PhilipjMî,  .son  fils,  reçut  des  loliros  de  la  reine  Marie,  sa  sœur,  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  qui  l'informaient,  à  la  suite  de  diverses  missives  précé- 
dentes depuis  Tannée  1537,  que  des  troubles  avaient  commencé  eu  celte  mémo 
année  dans  la  ville  de  Gand  et  prenaient  un  caractère  de  plus  en  plus  dangereux. 
Le  comte  de  Rœulx,  gouverneur  de  la  Flandre  el  de  TArlois,  était  porteur  de  ces 
dépêches.  11  venait  rendre  compte  des  troubles  et  aussi  des  dangers  que  lui*méme 
avait  courus,  de  la  part  des  insurgés. 

En  conséquence  (F.  Vanden  Esse),  TEmpereur  envoya  en  Allemape,  de- 
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iiKHiilci  :m  loi  F<M'(iiii:iii(l,  son  fièrc,  dVindjor  une  urinn'  ',m\  Pays-l'as.  Il  st» 
j»i  <l('  |iarlir  iiuTssammenl  |u)iir  ceUe  coiilirc.  Il  envoya  aussi  le  soigneut- 

<lo  Peloux  vers  le  roi  François  1",  son  beau-frère,  avec  qui  il  élail  réconcilié  de- 
puis la  irève  de  Kice,  afin  de  lui  demander  de  traverser  la  Fraoce  pour  se  rendre 
aux  Pays-Bas,  sans  être  exposé  aux  longs  retards  d'un  voyage  mariiioie.  Don 
Louis  d*Avila  fut  envoyé  vers  le  saint-père  pour  rioformer  de  œa  événementa. 

Charles-Quint  fllpartir  immcdialement  pour  les  Pays-Bas, a6n  de  prendre  des 
informalionSf  le  seigneur  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle,  son  meilleur  el  son  plus 
inlime  conseiller.  Ou  sait  que  rEmpcrcur  avait  en  lui  la  plus  entière  conlianee 
et  qu'il  radiiiotlait  dans  Ions  ses  seerols. 

Voici  rol>j«'(  (lo  lionblt's  (|ui  molivnicnl  toutes  ces  opéralioiis  :  nous  les  expo- 
serons prinripaiciiienl  d'après  le  le\(e  des  mémoires  de  d'Ilollander,  iiopmtiés 
à  La  Haye,  en  1747,  <  i  «l  après  le  njénïoiie  de  M.  Sieur,  courouné  par  TAca- 
démie  royale  de  Belgique,  en  1834  : 

•  En  Tannée  1S37,  dit  d'Ilollander,  au  mois  de  mars,  avant  Pasques,  le  roi 

■  François  l*',  pendant  la  dernière  guerre  contre  Charlea^iot,  était  xtnn 

•  assiéger  en  personne  et  prendre  le  chftieau  de  llesdin  en  Artois.  »  Il  prit  encore 
d'autres  forteresses.  Nous  en  avons  rendu  compte  pages  553  et5!(5,  a|>rès  aNoir 
fait  l'analyse  du  réquisitoire  du  procureur  général  dans  la  séance  royale  du  13  jau- 
vier  de  la  même  année  1;)57,  au  parlement  de  Paris.  Nous  avons  dit  aussi  que  ce 
rt  (]iiisitnire  invitait  le  roi  Fran  ois  1"^  la  reprise  des  fiefs  de  Flandre  et  d'Arlois 
miilgré  la  cession  des  traites  de  Madrid,  en  lo^2G,  et  de  (lanibrai,  en  I  ti"iU,el  pro- 
voquait les  Flamands  cl  les  Aricsiciis  à  revenir  sous  la  suzeraineté  delà  Franco. 

Pour  résister  à  celle  invasion,  le  î24  mars  suivant  (1537),  les  étals  généraux 
avaient  été  convoqués  à  Bnuelles  par  la  régcuie  des  Pays-Bas,  Marie,  reine 
de  Hongrie.  La  session  commença  par  on  discours  du  docteur  Schorre,  cou* 
!«eiller  d*État  et  maître  aux  requêtes  du  conseil  privé  et  du  grand  conseil.  Il  disait, 
entre  antres:  «  Messieurs,  qui  représentez  les  états  généraux  des  pays  de  par 
«  deçik,  la  reine  vous  tient  assez  roémoratifs  des  remoniraucesifu'elle  vous  a 
«  faites  de  la  part  de  l'Empereur,  notre  souverain  ei  naïuiel  prince,  des  devoirs 
«  en  qui  sVst  mis  Sa  Majesté  pour  éviter  la  guerre  cl  l'elFusion  du  sang  humain... 

•  et  rf»ml)icn  qu'aux  étals  généraux  deruièrement  leuus,  vous  fut  remontré 

■  el  déclaré  la  grande  dépense  qu'il  l'alloil  supporter  pour  les  effets  susdits, 
«  en  vous  requérant  que  voulussiez  aider  el  assister  Sa  ditle  Majesté...  ■ 
L'orateur,  après  avoir  rendu  compte  des  dépenses  faites  pour  souleoir  la 
guerre,  les  revenus  de  Sa  Majesté  étant  insuflisauiâ,  ajouta  :  «  Pour  à  ce 
«  obvier,  la  reine  vous  a  ici  convoqués  pour,  par  entre  voua,  être  conseillée, 

•  aidée  et  assistée,  en  vous  priant.  Messieurs,  de  la  pari  de  Sa  Majesté,  vouloir 
«  considérer  la  grande  obligation  en  quoi  vous  êtes  de  ayder  el  assister  voire 
«  prince  et  de  défendre  vous-mêmes,  vos  femmes,  vos  enfants  et  vos  biens!  • 

L*oraleur  invoquait  ensuite  la  religion  :  •  Car  Messieurs,  disait-il,  qui  est 
«  chrétien  a  charité.  »ll  rappelle  qu^au  mois  d'août  lo^l,  l'Finpereur,  en  insti- 
tuant la  reine  Marie,  sa  sœur,  gouvernante  des  Pays-Bas ,  lui  donna  le  soiii^  de 
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les  garder  pendanl  son  abseoce.  «  Sa  Majeslé  vous  a  requis,  disail-il  ensuite, 

«  d'obéir  à  ses  commaiMfeilients  el  ordonnances,  comme  îi  lui-même.  > 

Ce  discours  était  uuiquemenl  préparatoire  à  la  demande  d'une  aide,  c'est-à- 
dire  d'une  contribution.  Trois  jours  plus  lard,  le  27  mars  d'après  l'avis 
du  cardinal-évéquc  île  Liège,  Erard  de  la  Marck,  dont  nous  avons  fait  conii;)i(rc 
le  zèle  pour  l'élcctiou  de  Charles-Quint  à  ri'^iupire,  et  qui  lui  fut  toujours 
dévoué,  et  l'avis  de  messieurs  les  chevaliers  de  la  Toisou  d  ur  el  autres  bons 
personnages,  eux  entendant  au  fait,  dit  le  lexie,  fut  exposé  aux  états  généraux 
qu1l  fallait  prompiemeoi  avoir  une  armée  de  24,000  hommes  de  pied  et  de 
800  chevaux,  avec  bonne  provision  d'artillerie  et  autres  munitions  de  guerre, 
traitement  de  capitaines,  messagers,  etc.,  dont  la  ioldée  devait  monter  A 
1,200,000  florins  carolus,  pour  six  mois,  et  montant,  par  conséquent,  par  mois, 
à  deux  cent  mille  florins  carolus,  à  partir  du  mois  de  mars.  La  valeur  du  florin 
carolus  était  nomiDalcinenl  ('gale  au  florin  actuel  des  Pays-Bas  Ç2  fr.  Il  c.), 
qu'il  faut  quintupler  pour  connaître  la  valeur  du  temps  de  Charles-Quiiil. 

La  réîïeiile  proposai! ,  en  conséquence,  que  chaque  cliciniuée  sorlaiil  du  loil 
ou  chaque  trou  pour  donner  issue  extérieurement  à  la  tuinée,  fût  imposé  à  un 
carolus.  Les  décisions  des  autorités  locales  devaient  être  prises  eu  laveur  des 
iodigeuis.  Le  Brabant  devait  payer  400,000  florins,  la  Flandre  aussi  400,000, 
et  les  autres  provinces  en  proportion  de  leur  importance. 

Tontes  les  provinces,  y  compris  les  trois  quartiers  de  la  Flandre,  Bruges,  le 
Franc  de  Bruges  et  Ypi*e3,se  conformèrent  sans  opposition  à  la  résolution  prise 
par  les  états  généraux,  dont  ils  Taisaient  partie,  pour  le  payement  de  luidee» 
numéraire;  mais  le  quartier  de  Gand,  qui  était  le  premier  des  quatre  de  la  pro- 
vince, s'y  opposa,  La  résolution  du  payement  décidée  par  les  étals  généraux,  fui 
exposée.  -t'U*f\  If's  privilèges  de  la  »  itc,  <  ii  eollace,  c'est-à-dire,  comme  on  va  l'ex- 
pliquer, en  assemblée  des  comices  du  peuple,  par  ceux  dits  de  la  loi,  autrement 
dits  les  échevius  des  deux  bancs  el  leurs  dovcus. 

Il  faut  nous  arrêter  ici  pour  faire  observer  que  Tadminislralion  urbaine  de 
Gand  était  confiée  à  trente-neuf  fonctionnaires,  dont  Tinstitution  définitive  re- 
montait A  Tannée  1338,  selon  le  témoignage  du  diplôme  central  rapporté  par 
rhistorien  Meyerus,  et  dont  voici  le  texte  initial  :  Ferdiaanduê  priueepi  (le 
comte  Femand)  huAUU  eomititê,  inêtUnit  ordinem  XXXIX  virorwn,  qui  per^ 
petite  essetit  Reip.  ndminiêtratorei.  C'était  en  récompense  du  zèle  que  les  Gan- 
tois avaient  manifesté  à  la  comtesse  Jeanne,  sa  femme,  en  1214,  pendant  qu'il 
était  prisonnier  tic  guerre  en  France,  par  la  perte  de  la  baiaillc  de  lîouvines. 

Celte  administration  des  trente-neuf  élail  divisée  en  trois  collèges  de  15  mem- 
bres chacun  :  1"  Les  échevins  <le  In  Keitre,  c'esl-à-dire  d  èh'elion ,  du  verbe 
flamand  Ature//, choisir,  dits  du  premier  banc; ils  élaieiil  chargés  spèriiilt'ineiii  de 
l'administration  civile  et  Hnaucière.  2»  Les  échevins  des  parchons,  die  schepe- 
nm  van  gedeele,  en  flamand,  du  second  banc,  étaient  les  conseillers  de  IaKenre. 
Ces  deux  collèges  alternaient  annuellement  leurs  fonctions.  3*  Le  collège  des 
vaguet  qui  se  reposait  pendant  un  an.  Les  doyens  des  deux  premiers  bancs 
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étaient  les  chefs  de  radiniuislrolion.  LeséleclioDS,que  Tou  appelait  le  renouvel- 
lement de  lu  loi ,  se  Taisaient  aottuellemeul,  deux  ou  trois  jours  avant  le  14  du 
mois  d'août.  Los  échevins  qui  avaient  élc  en  fondions  les  deux  années  précé- 
dentes et  quai  aille-deux  nobles  ou  bourjieois  notables,  en  flamand  eude  twlabelc 
(six  de  eliaeiine  de^  sept  parois>e>  ),  formaient  un  atilic  Cfilleueou  des  comices, 
appelé  la  collacc,  co||éj:e  représoiilaiif,  (|tii  >  asscmhiail  en  ^L■^^iol|s  eon\ ixjin'o 
pour  donner,  aprè»  discussion,  leur  a\is  sur  toutes  les  affaires  <|ui  corn  crnaienl 
la  couronne.  Bnlin ,  le  pensionnaire  de  la  ville  était  un  secrétaire  chargé,  entre 
autres,  de  correspondre  avec  le  souverain.  Les  bourgeois  de  la  ctlé  de  Gand  se  divi- 
saient en  trois  membres:  les  bourgeois  notables,  les  cinquante-deux  métiers,  et  les 
tisserands  qui  étaient  en  quelque  sorte  un  cinquante-troisième  métier.  La  bour- 
geoisie notable  était  composée  des  citoyens  les  plus  riches  :  d'autres  détails  nous 
mèneraient  trop  loin.  On  peut  les  trouver  dans  les  Mémoires  de  M.  Diericx,  sur 
la  \ille  de  Ciand,  dans  d  autres  documents  inédits  sur  les  Trente-neuf,  par 
M.  W'arnkoni}:,  ef  aillfiiis. 

I^e  10  a\ril,  k>  i  tIk mu»  des  deux  1»;!ih  <  cl  !•".  (ieu\  doyens  envu\erent  à  la 
reine  ré^jenle,  le  rcMiluil  de  leurs  délibéralioio  et  des  l  éclamalions  d'après  la  rè- 
soluliou  prise  pur  la  collacc,  deux  jours  auparavant,  c'esl-ù-<lire  le  14  avril, dont 
voici  la  teneur:  «  Suria  remonstrance  illec  faiete  le  jour  précédent,  que  sy  Vlm- 
«  périale  Majesté,  leur  naturel  seigneur  et  prince,  ait  à  faire  et  lui  soit  besoin  de 
«  gens  de  guerre  de  ses  pays  de  Flandre  contre  le  roi  de  France,  son  ennemi,  et 
>  pour  la  tnition  et  défense  dudit  pays,  offrent  et  présentent  à  Sa  dtlte  Majesté 
«  volontairementassisteraveclesditsgens  de  guerre  dudit  Flandre,  le  tout  selon 
«  l'ancien  transport  et  coutume  anciennement  oliservé,  et  iccux  gens  de  guerre 
•  payer  et  non  autrement,  con-^idéré  la  pauvreté  du  tems,  et  petite  négociation, 
«  aussi  les  jrrossescharges  des  aides  précédeoies  el  (raulros  encore  courantes.  • 
Telle  fut  la  ré|)()iise  liau<fi  iie  d'après  le  le\le  du  rciiisiie  de.>  cullaces. 

L'ancien  traiispoi  i  eiaii  un  acte  cadastral  de  l'an  1517,  qui  déterminait  lu 
levée  personnelle  des  milices  en  raison  des  impôts. 

Plus  tard,  d'après  la  réorganisation  générale  de  Jacques  d^Arlevelde,  les  ma- 
gistrats étaient  chaînés  de  la  répartition  personnelle  de  la  miliee,  selon  ce 
transport. 

A  la  ville  de  Gand  se  joignirent  les  villes  el  chàlellenîes  du  quartier»  savoir  : 

les  xilles  de  Courir:!,  \udenaerdc,  Alost,  Grammont,  Ninove,  la  ville  et  le  ter- 
ritoire de  Ternionde,  le  pays  de  \\'acs. 

Le  24  avril  1*>57,  la  réiiente  fit  répondre  qu'elle  acceptait  comme  général  et 
universel  pour  tout  le  pays  de  Flandre,  l'accord  donné  par  les  trois  quartiers 
d'^  j)r('s,  de  Bruges  el  du  F'ranc  de  Rriiires,  concernant  le  versement  des  subsides 
en  numéraire,  mais  à  la  rései  \e  îles  ulfres  de  ceux  de  (iand,  ces  derniers  ayant 
proposé  d'assister  uniquement  avec  des  gens  de  guerre,  selon  l'ancien  transport. 
Dans  cette  réponse,  la  régente  exi>li(]nail  les  motifs  qui  l'empêchaient  d'admettre 
ce  mode,  parce  que  déjà,  des  dépenses  considérables  avaient  été  faites  pour  l'ar- 
tillerie, la  cavalerie»  les  munitions  et  les  approvisionnements;  toutefois,  la  régente 
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acceplail  le  iccrultiueiu  des  hommes  par  la  publication  au  lambourin:  d'où  il 
résultait  que  la  ([uole-parl  de  Timpôl  levé  dans  le  quarlier  de  Ciaud  revenait  au 
bénélice  de  ceux  de  ce  quartier  qui  seraient  enrôlés. 

Mais  00  vient  de  voir  que  ce  D*étaii  pas  aiitsi  que  reateudaient  certains  me- 
neurs dans  la  ville  de  Gaod.  fis  voulaient,  par  une  autre  déclaration  dq 
S9  avril  1537,  rétablir  rancien  système  de  la  levée  des  milices  féodales,  laire 
marcher  les  habitants  comme  autrefois,  avant  rinvention  des  armes  à  feit,  sous 
le  grand  étendard  de  la  ville,  c'est-à'dire  faire  rétrograder  de  deux  siècles  i  or^ 
ganisation  militaire,  comme  dans  le  temps  du  transport  d'Artevelde,  tandis  qu'en 
lispagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  surtout  en  France,  où  régnait 
un  ennemi  aussi  puissant  que  François  1",  le  s\>lénie  de  faire  la  guerre  était 
changé,  et  que  partout  les  troupes  soldées  (d'où  vieul  le  nom  de  soldai^  étaient 
subsliluées  à  la  bourgeoisie  aiimc. 

Leur  proposition  était  donc  inadmissible,  eu  cequ  elle  renversait  toute  l'orga- 
nisation d'une  armée  permanente,*  commencée ,  comme  nous  Pavons  dit  p.  96, 
"  en  Tannée  1470,  par  le  duc  Charles  le  Téméraire,  définitivement  mise  en  pra- 
tique en  1478,  par  Tarehiduc  Maximilien,  et  devenue  indispensable  lorsquMl  fal- 
lut résister  à  un  ennemi  puissant  qui  avait  adopté  ce  système.  Aucune  plainte, 
aucune  opposition  ne  a'étail  faite  contre-le  nouveau  système  depuis  plus  de 
soixante  ans.  Tout  au  contraire,  il  y  avait  économie,  avantage  et  soulagement 
pour  les  habitants  de  payer  des  subsides  uniquement  en  nunu'raire. 

Pour  démontrer  rorijxine  du  nouveau  système  militaire  aux  Pa}s-Bas,  nous 
dirons  ce  que  le  vieomle  de  Wynanls,  conseiller  des  Pays-Bas  à  \  ienne  en  1730, 
fait  connaitre  dans  ses  Mémoires  (V.  msc.  n»  15,975  de  la  Bibl.  de  Bourg.),  au 
chapitre  des  gens  de  guerre  (p.  2G8j  :  «  11  est  constant,  dit-il,  qu'avant  le  règne  de 
«  Charles  le  Téméraire,  il  n'y  avait  aucun  corps  de  g^ns  de  guerre  fixe  et  à  solde; 
«  que  chaque  province  devaitfourttirsa  milice.  Delà  le  transport  on  liste  qu*Ar- 
«  levelde  fit  établir  en  Flandre  auxiv*  siècle.  Mais  comme  il  fallait  un  temps  con- 
<  sidérabIepourrassembler,etcommeCharlesleTêmérairefutquelquefoisatlaqué 
«  à  rimprovisie  par  les  troupes  du  roi  Louis  XI,  son  ennemi  acharné,  ce  prince, 
«  proposa  aux  étais  l'érection  de  quatre  compagnies  d'hommes  d'armes,  de  200 
■  chacune  sous  le  litre  de  bandes  d'ordoniianees,  qui  subsisteraient  toujours, 
•  seraient  payées  par  le  piiys  pour  monter  à  ehe\al  cl  accourir  au  besoin.  Les 
■■  élats  y  consentirent.  Peu  à  peu  ensuite  les  jiens  de  guerre  ordinaires  ne  suf- 
•«  lisant  pas,  on  le\a  et  on  prit  à  solde  des  soldats  étrangers.  Et  insensiblement 
«  on  en  est  venu  à  des  troupes  réglées  et  permanentes,  et  les  provinces,  villes  et 
«  pays  irouvèreot  plus  doux  et  moins  périlleux  de  donner  des  aides  et  des  sub* 
«  sides  pour  le  payement  des  soldats,  que  d'aller  se  faire  tuer  on  estropier  à  ht 
«  guerre.  Les  féodaux  et  seigneurs  restèrent  chez  eux,  sans  plus  rendre  aucun 
«  service  à  la  guerre.  » 

Que  Ton  juge  quel  funeste  exemple  d'anomalie  aurait  présenté  la  milice  bour» 
gcoise  de  la  ville  de  Gand  an  milieu  des  troupes  régulières  de  T&qpereur,  ses 
instruments  passifs  et  sans  volonté. 
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Pour  mieux  demoiilier  l'oxf^ruplodc  celle  funeste  proposition,  nous  donnons  ici 
la  description  que  fait  Guicliuidiii,  lli^lo^ieo  presque  coQleniporaiu,  de  la  ville 
de  GtDd ,  qui  était  à  celle  époque  supérieure  à  Bruxelles  et  à  Anvers  par  sa 
population  régnicole.  «  G*élail,  diMl,  une  très-grande,  puissante  et  ridie  ville, 
«  bien  peuplée  selon  qu'elle  était  grande,  laquelle  n*étaitè  comparer  en  grandeur 

•  ni  en  beauté  à  nulle  des  autres  villes  de  la  chrétienté,  tant  elle  était  belle  cl 

•  ample  de  rues,  et  fort  bien  munie  de  belles  et  grosses  rivières  qui  tratversent 

•  la  ville  de  tous  côtés.  Ce  n'est  point  une  ville,  mais  un  pays,  tant  il  y  avait  de 
>  maisons,  ^lises,  cloUres,  chapelles,  hôpitaux  et  autres  beaux  et  somptueux 
«  édifices.  » 

Celle  description  esl  ici  un  à-propos  d  une  grande  exactilude,  qui  allote  la 
vérilé  du  jeu  de  mois  que  l'on  attribue  à  Charles-Onini ,  lorsqu'il  était  à  Paris 
le  1"  Jan>ier  1540  :  «  Je  mettrais  Paris  dans  mougaut  (^(jand).  • 


CHAPITRE  XV. 

Les  Caniois,  pour  uvuir  un  appui  contre  l'Empereur,  leur  seigneur  nuturel, 
s'adressèrent  au  roi  de  France,  leur  ancien  suzerain,  y  paraissant  autorisés 
par  le  réquisitoire  du  procureur  général  au  pariemeiil  de  Paris,  dont  nous  avons 
donné  Textrait  du  texte  à  la  page  953  ci-dessus,  au  récit  de  la  dernière  guerre. 
Mais  François  I",  ce  grand  roi  chevaleresque,  n'accueillit  point  leur  demande, 
cequi  fut  attesté  i  Tambassadeur  de  Charles-Quint  par  le  connétable  de  Mont- 
morency. La  lettre  en  existe  aux  arohivesdu  royaume  à  Bruxelles.  «  Il  refusa, 

■  dit  rhistoricn  Du  Bellai ,  parce  que  c'était  une  infraction  de  foi  envera 
•  l'Empereur,  attendu  la  Irève  jurée  à  Nice  récemment.  En  parlant  des  insurges, 

■  le  roi  François  I"  les  appelait  avec  mépris  :  ces  marauds  de  Gaud.  »  D'ail- 
leurs, il  nous  semble  que  la  proposition  des  Gantois,  de  le  reconnaître  pour 
souverain,  aGn  de  reprendre  le  système  rétrograde  des  milices  féodales,  était  un 
motif  pour  refuser  de  Taecepter. 

L'historien  contemporain  Postas  Heulerus  (livre  XI),  Irès-recevable  à  cause 
de  80D  exactitude,  parait  avoir  assuré  la  vérilé,  eo  disant  que  les  conjurés  offri- 
rent seerèiement,  par  des  lettres  et  par  des  députés,  au  roi  François  1",  de 
mettre  la  ville  de  Gand  et  la  Flandre  entière  sous  sa  protection  :  in  Franciam 
ad  rtgem  dam  ctm  lUUrU ,  ctim  nuindaH  Ugalêt  êi  urbm  univertam  Fiandnae 
9§  swufiie  omni  in  protectionem  susdptre. 

•  Le  roi,  dit-il,  ne  voulut  point  rompre  la  Iréve.  « 

Un  autre  lémoio  contemporain  se  présente,  ce  sont  les  Mémoires  de  Gaspard 
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deTavaunes,  qui  disent  (p.  290.  colleclion  ï*elllol):  «  Les  Gaulois  lyraiiiiisés 
«  par  l'Empereur  recourenl  au  roi  leur  souverain  et  lui  offrent  lu  cumiuéle  de 

•  Flandre.  Sa  .Majesté  les  refuse,  accorde  passage  à  I  Empereur  par  la  France 

•  pour  les  chàiier,  lequel  avait  promis  veriialeineiitsa  Diëoe  et  le  duché  de  Milao 
«  à  M.  d'Orléans.  >  Ce  récit,  lait  dans  ud  esprit  alors  hostile  à  rEmpereur,  est 
cooforme  aux  événements  et  aux  projets  de  mariage  du  duc  d*Orléans  avec  Tin- 
faste  Mari^  fille  de  Charles^Qninl.  (F.  page  557.) 

11  y  avait  une  dissidence  d'opinions  avec  ceux  des  trois  autres  quartiers  de  la 
Flandre»  qui  n'adoptèrent  point  letrangc  proposiiion  de  ceux  de  (land.  Les 
meneurs  de  cette  grande  ville  prélendiiieiil  que  l'accord  des  400,000  carolus 
pour  toute  la  Flandre,  ne  pouvait  être  valable  pour  les  trois  (|uarlicrs  ou  membres 
lerriloriaux  de  Bruges,  du  Franc  de  lirugps  et  d"Y  près,  sans  le  consentement 
de  celui  de  (iand.  >'ou<  ne  discuterons  point  la  réfutation  de  celle  erreur;  nous 
nous  bornerons  à  invoquer  le  lémuignagedu  passage  suivant  du  texte  du  Mémoire 
de  M.  Steur  (V.  son  méin.  sur  les  trou^Us  de  Gand,  1834)  :  •  La  ville  de  Gand, 

•  dit-il,  se  signala  surtout  dans  celte  occasion  d'usurpation  et  de  violence. 

•  Aspirant  à  la' suprématie  communale  en  Flandre,  elle  respecta  si  peu  les 
«  droits  des  autres  villes  qu'elle  prélendit  s'assujettir  leur  pouvoir  judiciaire 
■  et  leur  force  armée.  A  l'en  croire,  nulle  levée  d'aides  et  de  subsides  en  Flandre 
«  n'était  valable  que  pour  autant  qu'elle  l'eut  sanctionnée.  Elle  parvint  à  placer 
«  ses  bourgeois  forains  sous  sa  sauvegarde  particulière  et  à  les  distraire  des 

•  ju}j:es  que  la  nature  et  le  droit  leur  avaient  donnés.  ■  Ces  bourgeois  forains, 
comme  rexpliqiic  M.  A.  Y.,  l  auicnr  de  la  iNolice  sur  le  (ihàteau  des  Espa- 
gnols à  (iaud  {\ .  }fi'ssogo'  de  ('unid,  IS-'io  ),  étaient  les  ouvriers  des  plus 
basses  classes,  qui  ne  faisait  ni  pjirlic  d  aucune  des  corporations  ou  métiers, 
tels  que  les  débardeurs,  les  manœuvres  de  maçons,  etc.  «Cependant,  ces 
<  magistrats  si  despotiques  au  dehors  n'étaient,  continue  M.  Steur,  au  scinde 
>  la  ville,  que  trop  souvent  tes  instruments  aveugles  des  passions.  •  Si  une 
autorité  telle  que  celle-ci  ne  suffisait  pas,  nous  ajouterions  encore  textuellement 
le  passage  d'un  mémoire  imprimé  à  Gand,  en  1711,  el  intitulé  :  ExpMition  des 
troi»  états  du  pays  et  comté  de  Flandre  {le  clergé,  la  noblesse  et  la  commune). 
Il  y  est  dit  formellement  (p.  295)  :  ■  Que  la  division  de  la  Flandre  en  quatre 
«  quartiers, cercles  ou  membres  ne  consislail  point  dans  l'influence  de  la  com- 
«  ninnauté  principale  sur  les  moindt  cs  villes  el  chàlellenies,  mai'^  (|uVllcs  étaient 
«  toutes  dans  le  même  droit  délibératif.  »  Pour  mieux  le  démontrer,  il  y  a  dans 
le  texte  de  cette  exposition,  que  le  24  février  1479,  aux  étals  généraux  assem- 
blés à  Anvers  pour  accorder  un  subside  afin  de  soutenir  la  guerre  contre  le  roi 
Louis  XI,  subside  de  la  même  espèce  que  cehii  demandé  le  S7  mars  1 537  pour 
cause  de  la  guerre  contre  le  roi  François  l*',  ceux  de  Gand  étant  alors  (en  1479) 
les  seulsqui  ne  voulaient  point  raccorder,  ceux  des  quartiers  de  Bruges,  du  Franc 
et  d'Ypres  agirent  comme  ils  le  voulurent.  «  Il  me  semble  (tels  sont  les  termes 
«  du  texte  de  l'Exposition,  p.  396)  que  là-dessus  il  ne  faut  point  de  coromen* 
«  laires  pour  faire  savoir  que  les  opinions  des  membres,  châiellenies,  villes,  etc. , 
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«  u'y  soûl  poiiil  considérées  pour  cousullalives,  mais  pour  délibéralives,  el  que 
«  Ton  ii*opiiie  pas  sur  les  affaires  par  membre  ou  quartier,  mais  que  chaque 
«  ville  ou  chàielleoie  donnait  sa  voix  eu  particulier.  »  Nous  reconnaîtrons 
mieux  encore  plus  loin  Terreur  de  la  prétendue  supériorité  de  ceux  de  Gaad, 
lorsque  nous  expliquerons  la  sentence  rendue  contre  eux  le  30  avril  1840,  par 
reniperciir  Charles  Quint. 

Le  11  juillet  1337,  la  régenlc  envoya  de  Bruxelles  vers  les  doyens  des  deux 
bancs  de  Gand,  le  seigneur  d'Ilerbais,  jîenlilliominc  df  1;»  chambre  de  I  Krnpereur, 
el  le  sieiii'  Socpcnis,  consoiller.  filant  arrives  à  (iai)d,  ils  rernrciit  dans  un 
paquet,  pour  le  rcinollre  aux  (Janloi>,  avec  I  adresse,  cito,  cilo,  cilu,  une  lettre 
de  l'Empereur  et  une  autre  de  la  niieiile.  (lelte  première  lettre  pour  mieux  se 
concilier  les  (junlois,  rcjclail  tout  sur  un  malentendu  el  ordonnait  d Obcir  à  la 
régente,  reine  de  Hongrie,  en  ce  qui  concernait  les  56,400 florins,  quote-part  de 
ceux  de  Gand.  >  Par  ce  moyeu ,  y  est-il  écrit,  on  pourra  pourvoir  à  la  défense 
«  du  pays  et  obvier  à  beaucoup  d'inconvénienis,  et  ce  faisant,  continueront 
«  vers  eux  la  bonne  confiance  et  opinion  que  TEmpereur,  leur  souverain 
«  seigneur  et  prince  naturel,  les  a  toujours  eu  ei  a  d'eux.  •  Celle  missive  fut 
sans  résultai. 

Ce  serait  dépasser  les  bornes  de  ce  récit  que  de  rendre  compte  par  analyse 
des  privilèges  que  ceux  de  (Jand  invoquaient,  enlre  autres,  >e|(Mi  le  Icitioignajîc 
des  pièces  justilicalixc;  du  Mémoire  de  M.  Sicur  :  1"  l  âchai  de  I  landrc,  di|)lôme 
suspect  et  d'une  daie  d(iulen>e;  2"  la  paix  de  (iavrc  du  mois  de  juillel  1453; 
5"  la  paixdeCadzand,  c(niclucuu  sié;;e  de  L'Ecluse,  devant  lu  ville,leôOjuin  14U2; 
40  le  diplôme  dil  Calllcl,  du  1 1  avril  1515,  à  l'ioauguratioii  de  Charles-Quint. 

Les  Gantois  invoquèrent  encore  un  autre  privilège  :  c'était  celui  oetroyé  au 
commencement  du  règne  de  Marie  de  Bourgogne,  le  11  février  1477  (nouveau 
style),  pendant  les  pénibles  occurrences  qui  suivirent  la  mort  du  duc  Charles, 
son  père,  tué  devant  Nancy  le  5  janvier  précédent.  Selon  ce  privilège,  le  quartier 
de  (land  n  aurait  pas  été  tenu  d'exécuter  les  délibérations  prises  dans  les  assem- 
blées des  étals  de  Flandre,  maljiré  la  majorité  des  trois  autres  quartiers  de 
Bruges,  <lu  Franc  cl  d">  près.  Dal  tncn  mort  aen  1  voorftj/de  land  van  Vlaen- 
(lercn  nict  en  behslc,  in  '(  u  at  nmnnirr  lut  zij,  dun  htf  voidrai/liiji'n  consente 
mn  (fvn  dri/pii  Icilt-n  ran  dcn  ut  li  e  lande,  zunder  dnt  dcn  nie  ester  mmyde 
van  den  aelren  Uden,  de  minsle  verbinden  of  vervmujhen  menghe.  •  Disposilion, 
«  ajoute  Tauteurde  la  ?lotice  du  Château  des  Espagnols  cité  plus  liaul(p.  10), 
■  qui  n'avait  été  détruite  ni  par  l'information  de  1490,  ni  parla  sentence  pro- 
«  visoire  de  1515,  ni  par  le  traité  de  Gadzand.  >  Mais  il  leur  fut  répondu,  par 
la  régente,  que  ce  privilège,  extorqué  par  la  violence  dans  le  temps  où  ils 
faisaient  décapiter  Hugonet  et  Imbercourt,  avait  été  révoqué  en  1485  par 
Maximilicn.  En  effet,  ce  privilège  était  contraire  à  tous  les  principes  du  droit 
public.  (K.  les  ieitrcs  de  Uiarles-Quint  à  sa  sieur  sur  cet  objet,  ainsi  que  les 
détails  déjà  cités  sur  les  nouvelles  milices,  p.  15  el574.  ) 

Le  15  juillel  1537,  la  régente  fit  informer  les  Gantois,  par  les  sieurs  d'JJer- 
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bais  ol  Sceperus,  de  l'urgence  de  se  conformer  à  la  irsoluliuii  des  étals  généraux 
pour  le  pjiycmciit  du  subside,  d'aulaiit  plus  que  les  Français  faisaient  des  progrès 
en  Artois,  el  (|iif\  d'un  autre  cùlé,  les  troupes  de  I  Fjnpcreiir  assiégeaient  ia 
ville  de  Tliéintientie,  enclave  préjudiciable  dans  i'Artuis,  recuiislruile  depuis 
Tannée  liilô.  (V.  page  192.) 

Eu  conséquence,  les  sieurs  d'IIerbaisel  Sceperus  firent  assembler  uue  nouvelle 
collaee  pour  obtenir  le  payement  du  subside  ;  mais  ils  ne  purent  rien  obtenir.  La 
r^ente  eat  alors  recours  à  un  moyen  plus  efficace  :  elle  s^adressa  confidentielle- 
ment è  la  reine  de  France  Eléonore,sa  sœur  ainé,  qui  fut  toujours  sa  meilleure 
conseillère. 

Inopinément,  le 30  juillet  1537,  une  trêve  de  buit  mois  fut  signée  à  Bommy 
prèsde  Thérouennc.  Nous  en  avons  rendu  compte  page  557  :  c'était  l'œuvre  des 
deux  sœurs,  Eléonorc  et  Marie.  Nous  avons  donné  In  preuve  que  <etle  irévp 
était  égalcnienl  homiiahle  pour  l'eniporour  Cbarles  Qiiinl  el  pour  le  roi  Fran- 
çois l"  t'I  furrllc  I  lait  a|)plieable  seulement  à  la  Franee  el  aux  Pay>  Bas,  de 
inaiiièie  que  François  I"  pou\ait  faire  usage  de  toutes  ses  forces  au  delà  des 
Alpes,  et  qu'aux  Pays-Uas,  Turgeuce  de  lever  de  fortes  armées  était  passée, 
d'auiani  plus  que  le  premier  article  de  la  trêve  élail  la  levée  immédiate  du 
siège  de  Thérouenne  et  la  suspension  des  travaux  du  rélablissemeot  des  fortifi- 
cations de  la  place  de  Saint-Pol.  La  trêve  fut  renouvelée  le  1 6  novembre  suivant. 
Cest  une  chose  superflue  de  faire  souvenir  qu'en  1538,  il  y  eut  une  autre  trêve 
pour  dix  ans,  équivalant  k  la  paix  entre  les  deux  souverains.  Nous  avons  expliqué 
tout  cela  antérieurement  en  rendant  compte  des  conférences  de  Nice  M  .  p.  559.) 

Ainsi  les  snitsidcs  de  1,200.000  caroliis,  demandés  le  27  mars  1537  pour  six 
mois,  avaient  dû  servii*  pour  utie  campagne  de  guerre  terminée  en  cinq  mois,  le 
50  juillet  de  la  iiicine  année.  Fe  recrnlenienl  de  la  milice  n'était  plus  néeessîtire  ; 
mais  il  n'en  restait  pas  moins  plusieuts  dépenses  de  guerre  qu'il  fallait  solder. 
Lu  régente  ne  pouvait  faire  abandon  des  50,400  florins  caroius  dus  par  les 
Gantois.  Une  lettre  en  chiffres,  adressée  par  l'Empereur  à  la  reine  Marie,  sa 
sœur,  le  iO  septembre  1537,  porte  textuellement  (V.  M.  Gacbard,  troubles  de 
Gond,  p.  196)  :  «  El  au  regard  de  ceux  de  Gand,  je  loue  voire  temporisation 
«  avec  eux,  jusqu'à  meilleure  conjecture  pour  châtier  ceux  qui  sont  cause  qu'ils 
«  se  démontrent  si  rétifs.  » 

La  régente  ayant  épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation,  fit  arrêter  des  Gan- 
toi-ï  (laits  diverses  villes,  pour  servir  d'ol âges  en  payement  du  subside.  File  élail 
à  Bruges  le  8  août  l.'Jô?,  lors(|tie  le  pensionnaire  de  Gand  vint  lui  présenter 
une  requête,  en  laiiiiiic  flamande,  (|ni  résumait  loul  le  l  écil  des  événements  pas- 
sés. .Après la conc!ii>i(in  (|ui  demandait  la  remise  en  liliei  lé  (l(  s  détenir^,  il  y  a\iHl 
celle  dernière  pbrase  comminatoire  :  •  Et  en  ce  faisant,  \  olre  Majesté  tiendra 
«  la  paix  an  pays  et  donnera  occasion  d'éviter  de  plus  grands  inconvénients.  > 

Le  lendemain  9  août,  lu  régente,  ((ui  était  encore  à  Bruges,  aposlilla  cette  re- 
quête, en  invitant  les  deux  doyens  et  les  deux  bancs  de  la  commune  de  Gand  ft 
se  pourvoir  par  justice,  en  ce  qui  concerne  les  exécutions  financières,  au  procu- 
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reur  p:ôiirral  de  l  liiapereur  près  du  grand  conseil  de  Sa  Majesté  à  >!;«lines.  Elle 
cuuseulil  aussi  d'envoyer  à  PEmpcreur,  qui  éUiil  encore  en  Espagne,  un  mémoire 
de  UmVt  l'aJfbire. 

ElTecUvemeol,  an  mois  de  septembre  1ÎI37,  la  régenle,  reine  de  Hongrie,  ren- 
dit compte  i  l'Empereur,  son  frère,  de  la  mission  de  Sceperus  et  delà  persistance 
de  ceux  de  Gand,  avec  les  cliàlclieuies  de  Couiirai  et  d'Audeoaerde,  dans  le  refus 
de  payement  du  subside.  Ceux  de  Gand  voulurent  s'adresser  aux  (rois  autres 
quarllersde  Flandre,  mais  ils  ne  furent  pas  écoutés,  ils  s'adressèrent  alors  au  grand 
conseil  de  Malines.  (Y.  le  mêm.  de  M.  Sieur,  p.  3o.)  Celle  cour  judiciaire  dé- 
clara r:)cee{)lalion  de  ceux  de  Gaud  nulle  e(  ambiguë  el  le&  obligea  de  payer 
les  suliMcIcs. 

Le 'i2  décembre  1537,  les  Gaulois  demandèrent  à  lu  rcgeule  la  relaxation  des 
otages,  qu'elle  avait  fait  arrêter  hors  de  Flandre,  pour  caution  du  payement  des 
subsides.  Par  un  avis  du  conseil  privé  du  31  janvier  1838,  ils  s'adressèrent  à 
TEmpereur  qui  était  alors  à  Barcelone.  L'Empereur  répondit  sans  retard  aux  im- 
«  péiranls  :  Chers  et  bien-aimés,  ayant  bien  et  au  long  entendu  ce  quedcKus,  nous 

•  sommes  émerveillés  que  tant  el  si  longuement  ayez  dilayé  cette  affaire.  Sans 
«  vouloir  obtempérer  à  tant  justes  et  raisonnables  admonitions,  oiïres  et  présen- 
«  talions  à  vous  faites,  de  la  part  de  notre  cbèrc  sœur,  à  laquelle  devez  en  notre 

•  absence  obéir  el  n|i(emj)érei-  comme  ;'i  nous  même,  el  que  veuillez  non-seule- 
«  mcnl  èire  exemples  de  payemctit  de  ladille  aide,  mais  aii>>i  cinpeclicr  (juc  les 

•  manauls  cl  liabitauls  du  quartier  de  Gaud  ne  paient  leur  pari  el  partie  el  à  ce 
«  les  porter  et  défendre  comme  sMls  étaient  vos  sujets  el  non  point  les  nôtres  ; 
t  que  l'aide  des  400,000  carolus  est  destiné  à  défendre  l'Artois  et,  par  oonsé- 

•  quent,  le  pays  de  Flandre;  que  les  trois  membres  ont  payé  leur  partie  que  le 
«  Brabant,  plus  éloigné,  a  payé  aussi  400,000 carolus;  à  cette  cause  vous  requé- 
«  rons  que  pour  éviter  tous  les  inconvénients  et  rigueurs  de  justice,  veuillez 
«  vous  départir  amiablemenl  à  notre  contemplation  de  vos  ditles  poursuites  Cl 
«  volontairemeiil  coiisenlir  :ui  p;iyemeiU,à  peine  d'encourir  iiolie  inilii:n;»lion.  • 

Selon  ces  mêmes  lellres,  Cliai  Ics-Quiul  ajoutait  qu'il  |ieiineUuit  a  ceux  de 
Gand  d'exposer  leurs  plaintes  au  grand  conseil  de  Malines.  Il  ajoiiiail  :  «  Toule- 
>  fois  avions  toujours  eu  cette  opinion  et  espoir  de  vou>  que,  durant  notre 
«  absence,  vous  vous  deviez  plus  employer  nous  aider,  assister  et  servir  que 
«  nuls  autres,  à  cause  que  sommes  Gantois  et  avons  pris  naissance  en  notre 
«  ville  de  Gand...  »(F.  M.  Kervyn,  Hiêt,  deflandre,  VI,  p.  93.) 

Charles-Quint  écrivit,  le  6  février  suivant,  à  la  reine  Marie,  «  de  tellemoit 
«  conduvre  laditte  alTaire  de  Gand  que  la  chose  ne  tombe  en  manifeste  rébellion 
•m  et  dé.sobéissanee,  laquelle,  attendu  la  disposition  du  temps,  seroit  Irès-dange- 
■  reuse.  »(!'.  .M.  kervyn,  c.) 

Ces  lettres  clox  s  étaient  un  arrêt  sans  appel,  résumanl  el  léfiilanl  tous  les 
moyens  d'opposiiloi»  de  la  |)arl  de  ceux  de  (iand,  mais  sans  rien  leur  céder. 
l.'Kmpercur  coulia,  dès  le  ôl  janvier  lo38,  l'envoi  el  l'exéeiilioii  tleee>  lettres  pa- 
tentes à  son  conseiller  Louis  Van  .Sriiorre  qu'il  lit  partir  de  Barcelone.  Cen\ 
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<lo  la  loi  (le  (iand  k'>  ayant  renies,  ilemaïKlèrciil  un  nouveau  délai  jusqu'à  la 
nii-carèmo,  alin  tl'v  ic|inn(!ro.  (>  drlai  éintrl  r\|)ii<'',  ils  deinandèrent  à  la  régente 
de  pouvoir  (léllhércr  en  collaic.  La  régcnlo  répoiidil  que  cela  était  Inutile;  qu'il 
fallait  obéir  aux  leilres  closes  de  PEmpereur.  lin  conséquence,  le  25  avril  1538, 
le  conseiller  Vua  Schorre  se  présenta  dans  lu  chambre  des  échevins  et  leur 
réitéra  oflSciellenient  lesdites  lettres  de  PRiupereur.  Ceux  de  la  loi  eo  deman- 
dèrent one  copte,  disant  qu'ils  voulaient  continuer  d'éfre  bons  et  fidèles  sujets 
de  Sa  Maje&lé. 


CHAPITRE  XVI. 

CMllaïuttlon  des  troubles  de  fondant  lea  mmmètm  cl 

Le  i6  mai  1538,  la  régente  devant  proposer  aux  états  généraux  une  nouvelle 
aide  et  craignant  le  préjudice  des  réclamations  des  otages,  les  fit  relaxer.  Néan- 
moins, elle  n*osa,  le  moment  étant  inopportun,  demander  la  nouvelle  aide. 

(F.  les  Mémoires  de  d'Hollander,  p.  07,  ) 

Le  27  août  suivant,  par  ordre  de  I  Knipereur,  la  ré},'enle  fil  envoyer  en 
Flandre,  deux  huissiers  prudents  et  modérés.  Ils  se  présentèrent  sueecssivement 
à  Termonde,  au  pays  de  Waes.  à  ViosI,  à  (irammonl,  à  iNiiioM*.  à  Aiidonarde, 
à  Courfrai,  et  requirent  les  maiîisirats  locaux  d  acquitter  leurconlinizent  respe(  lif 
de  l'aide  des  400,000  carolus.  Au  lieu  d'obéir,  les  gens  de  loi  de  ces  juridic- 
tions vinrent  en  avertir  ceux  de  Gand. 

Au  mois  d'octobre  1S38,  ceux  de  Gand  envoyèrent  supplier  la  régente  de  faire 
surseoir  aux  exécutions.  Comme  elle  était  en  France,  auprès  de  sa  sœur 
la  reine  Éléonore,  et  que  les  députés  a\ aient  l'intention  d'y  aller,  elle  leur 
lit  défendre  de  sortir  des  frontières  du  pays  de  par-derà.  Les  députés  lui  adres- 
sèrent alors  une  requête  motivée  sur  ec  que  ceux  de  Gand  n'ayant  pas  encore 
arqniflé  une  aide  précédente  de  100,000  florins,  ils  ne  pouvaient  payer  celle  de 
400,000  florins.  Celte  requêlc  leur  fut  renvoyée  aveo  apostille  du  7  novem- 
bre l:>ôS.  du  conseil  privé,  porlanl  injonction  d'ohéir  atix  ordres  de  l'Empereur. 

Nous  nous  abslieudrons  de  donner  d  aulrcs  détails.  Les  négociations  traînè- 
rent en  longueur  jusqu'au  7  du  mois  de  juillet  1j39,  mais  sans  aucune  conces- 
sion du  gouvernement.  Deux  jours  auparavant,  une  collace  avait  été  tenue  pour 
entendre  Texposé  de  la  situation  des  accises  et  fermages  qui  devaient  se  renou- 
veler au  15  août.  Messieurs  de  la  bourgeoisie  répondirent,  le  lendemain  8  juillet, 
de  les  faire  remettre  en  fermage.  Ils  décidèrent  aussi  d'envoyer  en  Espagne,  une 
dépulation  de  condoléance  à  TEmpereur,  h  cause  du  décès  de  l'iinpi  laii  ice 
Isabelle,  arrivé  le  1"  mai  précédent  (V.  p.  563),  et  pour  renouveler  les  de- 
mandes de  sursis  de  payement,  car  il  n'était  plus  question  de  milice  féodale. 

ni'^T  nr.  (.ii«nii>-uci:«T.  iig 


r>T(;  mvisiit.N  kuimmons  paumi  li  s  c \nt(HS,  i:;;};». 

Iai  (lopiitation  sV-lniit  piôalablcmeiit  nn''<<Mil(''('  ;i  hi  rr-icnle  .Mnric,  reine  de 
lloiigiie,  lépoiivr  Inii  lui  lai  le  le  15  jiiillrl  ilaciinii  it  i  laide.  (V.  d'ilullaiider.) 
Sur  CCS  enirefailcs,  lotis  les  privilèges  de  la  ville  de  (jaml  fiireril  rciiiiprirncs. 

(À'Ue  luUe  eiilre  les  partis  d'une  seule  ville  ré.sislanl  à  son  souverain,  élail 
su.«peiiilue depuis  plusieurs  mois,  lorsque  le  15  aoùl  1539,  le  renouvellcmenl 
«lii  personnel  municipal,  dit  la  loi  de  Gand,  devait  se  faire.  (V.  p.  S68.) 
■  Dans  les  momenis  ordinaires,  dit  M.  Sieur,  peu  de  gens  eussent  vu  dans 
«  ce  renouvellement,  autre  chose  qu'une  occasion  de  faire  éclater  leur  zèle  en 
«  faveur  du  bien  public;  mais  dans  les  circonstances  oà  Ton  se  trouvait  alors, 
«  celle  opération  occasionna  parmi  le  peuple  une  effervescence  extrême.  » 

La  population  fiantoise  était  divisée  en  deux  o|)inions:  tes  personnes  modérées 
de  la  hoiiiiel)our}îeoisie,en  major i lé,  intéi  essées  aurélablisscmcnldela  lnui(|uillilé 
etdcldrdre,(iiii  se  seraient  soumises  au  payement  de  l'aide,  et  les  factieux,  en  mi- 
norité, qui  elaient  >outcnuâ  par  des  gens  de  la  basse  bourgeoisie,  pour  la  plupart 
prolétaires,  non  inscrits  sur  le  tableau  des  corporations,  et  que  l'on  appelait  bour- 
geois forains  (  K.  p.  571  ),  tels  que  les  manœuvres  de  maçons,  les  débardeurs  de 
navires,  etc.  On  donnait  à  cette  plèbe  turbulente,  qui  depuis  le  commencementde 
rinsurreciion  avait  commis  plusieurs  désordres,  la  dénomination  ignoble  de  ene- 
fer«,que  l'hisloi  ien  Kiliaen  {V.  la  nolieedéjàcitée,il/ma«/('r  ^/e^ancf^  18oô,  p.  4) 
interprète  par  la  signilicalion  de  muytmaekert ,  c'est-à-dire  mutins,  ou  bien, 
selon  M.  kcrvyn,  c'était  un  dérivé  du  mot  krygcn ,  c'est-à-dire,  batailleurs, 
pillai  ds.  Selon  une  autre  iulerprélation ,  le  mot  crpvsers  >ii:ni(îcrail  plcui  nnis. 

«  Les  lumnclcs  ^ciis,  dit  la  même  notice,  furent  bienlôl  c\jioM  >«  a  leurs  jifos- 
««  sières  insolcuccs  :  Passez  oullre!  criaient-ils,  le  temps  viendra  de  brief  que 
"  possesserons  de  vos  richesses  à  uoslrc  tour,  car  vous  eu  avez  assés  posscssés, 
«  et  vous  possesserés  de  nos  povretez  à  vos  tours  ;  si  scaurés  ce  que  c'est'd'icelleji, 
«  et  nous  saurons  ce  que  c^est  de  vos  richesses,  et  porterons  vos  belles  robbes, 
•  et  vous  porterez  les  nostres  qui  sont  bien  laides  et  de  petite  valleur.  • 

La  ville  de  Gand  n*était-elle  pas  alors  plus  malheureuse  que  la  ville  de  Paris, 
cinquante  ans  plus  tard,  sous  la  tyrannie  de  la  ligue?  Le  roi  Henri  IV  en  Tut  le 
libérateur,  de  même  que  Charles-Quint  va  arriver  d'Kspagne  pour  délivrer  sa 
ville  natale,  une  de>  plus  belles  localités  du  patrimoine  de  ses  ancêtres. 

\a'  !2I  aoiit  la59,  s'étaittenue  une  collace.  Les  rreesf/.s  continuanl  à  soutenir 
qu'ils  avaient  le  droit,  par  les  privilcj^cs  de  la  ville,  de  se  refuser  au  payement 
de  la  quote-part  des  400,000  carolus,  y  firent  décider  que,  pour  se  défendre,  les 
fossés  de  la  ville  seraient  mis  en  bon  étal;  que  PartlUerie,  dont  une  partie, 
depuis  la  paix  de  Cadzand,  en  U93,  était  conGée  à  la  garde  de  ceux  de  Bruges 
et  une  autre  partie  à  ceux  d*£nghien  en  Ilainaut,  serait  réclamée. 

Deux  jours  auparavant,  le  19  août,  plusieurs  doyens  des  métiers  avaient 
sommé  le  seij^ueurSehardau, grand-bailli,  de  faire  arrêter  rancien  doyen  Licvin 
Pym,  âgé  de  7o  ans  (T.  l'Kspinoy,  Mt  unnrcs),  qui  avait  été  envoyé  à  fîrnvelles 
au  moi.sd'avril  1 '357,  vers  larécenle,  pour  detnander  quela(|iiote-parl  du  subside 
des  400,000  carolus  fût  mndéicc.  On  ne  pouvait  douter  de  sou  zèle;  ccpeudaul 
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on  l  uccusuil  d'u\uii-  souslruil  dc'>  arcliives  ik-pusécâ  dans  un  cuirre  ù  lu  tour  du 
Beffroi,  plusieurs  diplômes  de  i>i-ivil(''ges.  Il  fui  mis  deux  fois  à  la  lorlurc,  cl 
le  37  août,  il  fut  publiquement  exécuté  par  le  glaive.  D'autres  plaintes  furent 
portées  au  grand-biiilli;  dès  lors  toute  la  boui^isîe  fut  sous  les  armes.  Un  ma- 
nuscrit contemporain  (n*  )6»88i  delaBibl.  de  Bourg.)  fait  connaître  ce  qui  suit  : 

•  Se  conduisirent  et  maintenaieni  les  (lits  Gantois  comme  s'ils  eussent  été  les 
«  princes  et  seigneurs  du  comté  de  Flandre,. ..  et  dans  le  fait  firent  plusieurs 
«  choses  à  rencontre  des  droits  et  hauteur  de  l'Empereur,  eoinineconiie  d'iceUuy 
«  pays  de  Flandre.  >  Le  grand-bailli  informa  la  régcule  qu  il  ne  lui  (ilail  plus 
possible  d'y  rési>ter. 

La  régente  Marie,  reine  de  Hongrie,  convoqua  auprès  d  elle,  ù  Mulines,  les  dé- 
putés des  quatre  membres  de  Flandre.  V  oici  leur  délibération  :  «Les  députés  de 
«  Bruges,  du  Franc  et  dTprcs  (K.  d*Hollaoder,  p.  135),  après  un  délai'de 
«  huit  jours  pour  se  concerter,  dirent  quMI  leur  déplaisait  la  conduite  de  ceux 
«  de  Gand,  et  prièrent  Sa  Majesté  la  réf^nle,  reine  de  Hongrie,  y  vouloir  pour^ 
-  \oir  par  la  doiieeur  et  meilleurs  moyens  qo*elle  pourrait  aviser,  à  qui  ils 
■  étaient  prêts  d'assister  comme  bons  et  loyaux  sujets.  Mais  quant  à  donner 

•  leur  avis,  ils  ne  sauraient  bonnement  le  faire  et  s'en  rapporlaionl  eiilièrc- 
«  ment  à  Sa  Majesté.  »  La  régente,  selon  les  sages  instruelions  de  I  Lniperoiir, 
devant  empêcher  l'éclat  d'une  guerre  insurreclionnelle,  availeu  l'iatcnlion  d'aller 
en  Flandre  ;  les  députés  approuvèrent  cette  résolution. 

Le  lOseplembre  1539,  la  régente  écrivit  tous  ces  détails  ù  l'Lmpereur  qui  était 
alors  à  Madrid.  Elle  chargea  de  cette  lettre  le  comte  de  Rœulx,  gouverneur  de  la 
Flandre  et  de  TArtois,  qui  était  sorti  de  la  ville  de  Gand,  ne  pouvant  ré«i.slcr  aux 
^  artêgerê,  mais  y  laissant  le  grand-bailli  Scbardau.  Le  prince  d*Orange  accompa- 
gnait le  comte  de  Rœulx*  (F.  p.  5G5.) 

Le  13  septembre,  une  dèpulatiou  des  creeier»  vint  se  plaindre  à  la  régente  de 
ce  que  plusieurs  foiKtionnaires  de  la  ville  avaient  abandonné  leur  poste.  Le 
tô  sepleini)re,  selon  la  délibénition  ill^tlI'ret■li()lUlell<'  dimi  iinii>  avons  i*entlu 
compte,  ils  léclamèrent  de  ceux  de  hriiges,  leur  artillerie.  Les  liruiicoi^  rc-pon- 
daient  que  cela  ne  pouvait  se  faire  sans  une  au(ori>alion  de  la  régt'nle  (]u  ils  iil- 
formérenl.  Le  17  septembre,  une  nouvelle  assemblée  de  la  cuilace  fut  tenue.  On 
}  proposa  la  destitution  des  échevins  qui  avaient  été  élus  le  15  août,  ainsi  que 
la  condamnation  individuelle  des  fonctionnaires  absents  à  une  amende  de 
600  carolus.  On  proposa  aussi  bi  réparation  des  écluses  et  la  fourniture  de  poudre 
et  d'artillerie  pour  la  défense  des  remparts  et  des  portes  de  la  ville. 

Le  19  septembre,  une  dèpulatiou  des  factieux  vint  ù  Malines  demander  à  la 
régente  la  conservation  des  privilèges,  la  destitution  immédiate  des  éehevins 
qu'ils  disaient  eoupahles.  et  le  renouvellement  de  la  loi.  Ils  avaient  perdu  de 
vue,  comme  cela  arrive  ordinaii t  nu  ni  diiiis  les  commoiioiiN  populaires,  leur 
objet  pi  incipal,  c'est-à-dire  l'cxcmpiion  de  leur  conlingenl  dms>  les  400,000  ca- 
rolus. 

La  l'égeute,  a))rès  avoir  entendu  la  députalion,  envoya  à  Gand  deux  personne» 
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de  sou  conseil  pour  se  conceiler  a\ec  le  grand  bailli  el  des  bonrîitH)is  nolables, 
ear  il  y  avait,  comme  oous  i*avous  dit,  deux  opinions  :  celle  de  la  bonne  bour- 
geoisie el  celle  des  creeserg.  Lesdeux  conseiUets  élaientà  Gand  le  M  septembre. 
Ils  devaieol  faire  entendre  que  le  renouvellemeni  de  eeux  de  la  loi  da  i5  août 
n*avait  pu  s'elTeciiier  dans  un  aussi  coort  délai.  Le  96,  ft  huit  heures  du  soir,  la 
régente  reoui  des  deux  conseillers  uoe  lettre  nrgmte  et  alarmante,  rinformant 
qu'il  fallait,  saus  le  moindre  relard,  envoyer  la  eoaimission  pour  le  renouvelle' 
ment  de  la  loi.  parce  qu'il  n>  avait  pins  moyen  de  maintenir  la  paix  publique 
dès  le  lendemain. 

Kn  conséquence,  le  soir  même,  à  9  heures,  le  conseil  s'assembla  en  pré- 
sence de  la  réj;enle.  Après  délibération,  la  régente,  vu  l'urgence,  accortla  à  la 
collace  la  de:>titution  de  ceux  de  la  loi  du  !5  août  précédent.  Les  lelires  palenles 
furent  rédigées  séance  tenante,  mais  au  moment  où  l'expédition  eu  avait  été 
transcrite,  elle  écrivit  au-dessous  de  Tendroit  oà  Pempreinte  du  sceau  allait  être 
apposée  :  «  Par  force  et  pour  éviter  plus  grand  mal,  ay  consenti  cette  commission. 
•  Signé  :  Marie,  >  La  dépêche  fut  envoyée  à  l'instant  même  avec  des  instruc- 
tions au  grand-bailli,  afin  qu'il  ne  fit  aucune  opposition.  La  régente  écrivit 
aus.si  dans  le  même  sens,  aux  officiers  de  TEmpereur,  en  sa  qualité  de  comie  de 
Flandre. 

Le  28  .septembre,  les  deux  conseillers  informèrent  la  collace  de  la  réception 
de  celle  dépéc  lie  cl  de  l'autorisation  de  procéder  à  de  nouvelles  élections,  mais 
sans  préjudice  ati\  droits  de  l'Kmpereur.  On  vouhil  exiger  un  .serment  du 
grand-bailli:  mais  il  répondit  que  ses  fooctioos  Délaient  pas  du  ressort  de  la 
commune. 

Nous  nous  abstiendrons  de  donner  des  détails  sur  nue  autre  commotion  qui 
eut  lieu  dans  la  ville  d'Audenarde.  Le  comte  de  Hoogstraeten ,  seigneur  de  La- 
laing,  qui  en  était  gouverneur,  ayant  été  bloqué  par  la  populace  dans  le  château, 
la  régeniefit  venir  des  troupes  de  Bois-le-Duc.  Elle  fit  occuper  militairement  le 
château  de  Gavre  sur  TEscaui,  pour  empêcher  les  insurgés  d'Audenarde  (com- 
mune située  sur  le  même  fleuve)  de  communiquer  avec  ceux  de  Gand. 

Le  15  octobre,  ceux  de  Gand  écrivirent  à  la  régente  une  lettre  menaçante 
parce  qu'elle  avait  rassemblé  quelques  troupes.  Ils  ne  se  doulaient  pas  que  l'Em- 
l>ereur  avait  écril  »ii  mi  des  Itomairis,  sou  frère,  d'envoyer  aux  Pays-fias  plu- 
sieurs régiments  de  (loupes  allemandes. 

Le  20  octobre,  le  eomlede  Hieulv,  gouverneur  delà  Flandre  et  de  IWrtois,  arriva 
directement  de  Madrid  à  (jand,  pour  exhiber  les  lettres  de  l'Emperetir,  qui  ordon- 
naient à  ceux  de  Gand  de  déposer  immédiatement  les  armes  cl  de  s'abstenir 
d'exercer  la  justice  criminelle,  de  rétablir  les  accises,  etc.  Il  annon^it  l'arrivée 
de  Sa  Majesté.  Selon  le  mémoire  de  M.  Steur,  la  meilleure  bourgeoisie  el  les 
gens  d'Église  se  montrèrent  disposés  â  seconder  le  comte  de  Rœulx,  le  priant  de 
■■éprendre  la  direction  de  l'administration,  en  attendant  l'arrivée  de  l'Empereur, 
lui  offrant  des  hallebardiers  pour  sa  garde;  mais  les  factieux  ne  le  voulurent 
point.  La  population  se  divisa  en  deux  corps  d'armée.  (Celte  expression  n'est  pa» 
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ligiirce  ,  car  les  bourgeois  iiofables  el  les  gens  d  F-glise  fircnl  venir  de  la 
campagne  tous  leurs  serviteurs  cl  journaliers  à  gages.)  Ils  se  ruugèreul  eu 
bataille,  bauuiéres  déployées,  aux  insignes  de  rËm|)ereur,  ooiQle  de  Flandre, 
près  du  conwot  des  domiuioaiDS.  Les  erteiers  élablîrent  leur  quaKier  géoéral 
dans  la  maison  des  tisserands.  La  guerre  civile  allait  commencer  lorsqu^à  Tiu- 
lervcDtion  des  religieux  dont  les  couvents  étaient  dans  le  voisinage,  on  parle- 
menta et  Ton  se  sépara.  (F.  mse.  u*  16,884  de  la  Bibi.  de  Bourg.)  Le  calme 
paraissait  rétabli  ;  le  comte  de  Rœulx  sortit  de  la  ville,  partit  pour  Malines  et 
alla  vers  la  ré|$eole. 

A  celte  époque,  les  factieux  envoyèrent  en  Franco  des  agents  pour  s'infoi-mer 
s'il  était  vrai  (pic  I  Knipereur  arrivait.  Ceux-ci  virent  ["entrée  de  Sa  .Majesté, 
le  20  décembre  l.')39,  à  Orléans.  (V.  page  581).  L'arrivée  de  i  l-lmpereur  clail 
donc  de  la  plus  entière  exactitude  comme  nous  allons  l'expliquer. 


CHAPITRE  XYIL 

raanfle  ém  r«M»eM»ar  mhmwUm  fl«t  par  la  rraaee. 

La  présence  de  l'empereur,  en  qualité  de  comte  de  Flandre,  élait  indispen- 
sable dans  la  ville  de  Gand,  parce  que  les  insurgés  n'avaient  pas  voulu  obéir  à 
la  reine  régente,  sa  sœur,  à  laquelle  il  avait  conféré  tous  les  pouvoirs  de  la  sou- 
veraineté. Il  y  availd'ailleurs  un  autre  motif  d'urgence:  c'était  la  crainte, comme  il 
l'écrivaitàcetie  princesse,  que^es(/ei70j/é«  de  /«/bine  saisissent  cette  occasion  pour 
se  joindre  aux  insurgés.  £u  effet,  selon  le  texte  de  M.  Kervyn,  les  partisans  du 
luthéranisme  étaient  nombreux  à  Gand,  malgré  les  édits  de  répression.  «  La 
«  réformalion  y  avait  pris,  dit-il,  un  développement  si  considérable,  qu*att  mois 

•  de  juin  1538,  le  président  du  conseil  de  Flandre  informa  la  gcuvernanle 

•  Marie,  reine  de  Hongrie,  qu'une  petite  communauté  de  lutlicriens  el  d'ana- 
«  baptistes  existait  aux  portes  mêmes  de  (îand.  »  (V.  son  fiixt.  de  Flandre,  Vly 
p.  96.)  Nous  ferons  remarquer  que  le  calvinisme  ne  se  répandit  que  plus  tard 
et  ne  fil  des  progrès,  surtout  chez  les  grands  seigneurs  cl  eu  Hollande,  qu  au 
commencement  du  rtgnc  de  Pliili|q)e  H. 

En  conséquence,  l'fcimpereur,  au  lieu  de  s'embarquer  pendant  la  mauvaise 
saison,  soit  par  TOcéan,  soit  en  Catalogne,  pour  traverser  la  Méditerranée,  et 
ensuite  le  Piémont  et  la  Lorraine,  écrivit  à  la  reine  Éléonore,  sa  bonne  sœur  et 
BameiUeureamief  pour  obtenir  du  roi  François  W,  son  mari,  le  passage  direct 
par  la  France,  et  en  conséquence,  une  conférence  dans  la  ville  de  Paris. 

Le  roi  François  I*'  Ini  répondit  affectueusement  par  ces  mots  (V.  Papwn 
fi'Êtatt  II,  p.  541)  :  «  Veuiliant  vous  assurer  par  celle  Iclire,  signée  et  écrite  de 
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«  ma  nuiiu,  sur  inoD  lionoeur  el  foi  de  pi-iuoe  ei  du  mdlieur  frère  que  vous 
«  ayez,  que  passant  par  mon  dict  royaume,  il  vous  y  sera  fail  cl  porté  tout 
■  honneur,  recuel  (ocoieiO  et  bon  traictement  que  faire  se  pourra  et  tel  que 
«  aura  ma  propre  personne.  •  Le  roi  écrivait  aussi  qu'il  viendrait,  avec  sa 

famille,  au-devant  de  lui. 

Selon  le  mémoire  de  M.  Sieur,  concemaot  l'histoire  des  troubles  de  (îand,  le 
roi  François  I"  (|>.  117)  a\ail  offert  pour  otage  le  dauphin,  qui,  déjà  lors- 
qu'en  I  jî20  il  élail  duc  d'Orléans,  avait  été  en  otage  avce  le  duc  d'An^oulème 
son  frère  ;  niaid  riiiiipereur  ne  \oulut  point  les  acceplcr,  se  couiiaul  en  la  géné- 
rosiU' che\aleies(|ue  du  roi.  son  beau  frère. 

Le  roi  a\ail  écrit  dans  le  nu  lue  .sens  au  chancelier  de  Granvelle.  Le  17  octobre, 
le  dauphin  écrivit  ù  l'Enipcreur  aussi  dans  le  même  sens  d'affabilité  et  de 
garantie  que  toutes  les  lettres  précédentes.  (V.  Rtkuim  des  troublêi  de  Gand^ 
par  M.  Gachard,  p.  373.) 

Avant  de  partir  d'Espagne,  TEmperenr,  en  donnant  à  son  fils  don  Philippe, 
enfant  de  lî  ans,  un  simulacre  d'uuiorilé  suprême,  le  nomma  président  du 
conseil  royal  pour  le  gou%ernement  de  la  monarchie  e8pa|(nolc  et  de  ses  dépen- 
dances en  Italie,  dans  les  iles  italiques,  en  Afrique,  aux  Iles  Canaries  et  eu 
Amérique.  Il  nomma  des  gouNeriieurs  pour  les  provinces;  il  (Imhiiîj  des  pouvoirs 
iiOUvciHix  ;mi\  di\ers  \ie«'  rois;  il  renforça  les  garnisons  des  pliites  fortes, 

L  c  iir  partit  de  Madrid  le  11  ii(i\etnbre  l'iôU.  Il  euiuM'oait  avec  lui  le 

chancelier  \icolas  l'crrciiot  de  liraiivcllc  (  ie\enu  des  Pays-Bas),  le  due  d  Albc, 
le  comte  d'Egniuud  el  toute  sa  maison.  Le  xoyage  jusqu  à  \  alenciennes,  alors 
sous  Ja  domination  autrichienuedu  Ilainaui,dura  plus  de  deux  mois.  Cette  lenteur 
était  motivée  parce  que  TËmpereur  avait  écrit  au  roi  des  Romains,  son  frère 
(F.  p.  565),  de  lui  envoyer  secrètement  3  à  4,000  hommes  de  troupes  allemandes 
et  enrégimentées,  qui  arriveraient  aux  Pays-Bas  an  même  moment  que  lui. 
Il  avait  aussi  donné  ordre  de  recruter  des  troupes  dans  \cs  provinces  wallonnes. 

Le  %  novembre,  Tlilmpereur  était  à  Saint-Sébastien,  à  la  frontière  de  ses 
Étals  d'Espagne.  L'ambassadeur  du  roi  de  France  l'y  attendait.  Le  même  jour, 
il  arriva  à  Fontarahie,  à  la  frontière  de  France.  I!  \  était  attendu  par  le  due 
d'Angoulème.  son  gendre  futur.  Le  '27,  il  arri\a  a  Hayoniie.  Le  dauphin  I  y 
attendait,  accompagné  du  connélahie  de  Montmoreno .  Le  il  était  à  Mont- 
dc-Marsan,  qui  appartenait  alors  à  Henri  (rvihr<'l.  roi  de  ,\a\arrc.  Le  9  dé- 
cembre lij39,  à  cinq  heuies  de  1  aprè.s-Miuli,  l  l-lmpcreiir  enlra  à  Poitiers  par  une 
belle  journée  d'hiver.  Les  magistrats  el  les  docteurs  de  l'université  l'y  atten- 
daient. Les  préparatifs  pour  sa  réception  avaient  été  oommeucés  depuis  un 
mois.  Il  fut  conduit,  sous  le  poêle,  dans  l'église  cathédrale.  Il  alla  ensuite  à  des 
théâtres  où  l'on  représentait  des  mystères.  Plusieurs  pièces  de  vers  lui  furent 
récitées.  La  relation  de  ces  fêles  fut  imprimée  à  tiand,au  mois  de  janvier  f  539-iO. 

Le  lendemain,  10  décembre,  l'Empereur  était  près  de  Loches,  lorsque  le  roi 
de  France  vint  au  devant  de  lui  avec  toute  sa  cour,  entre  autres,  le  cardinal  de 
Lorraine  el  le  cardinal  de  Ikiurbou,  frère  d'Auloiue,  qui  devient  eu  lîi.'iS  mi 
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de  Navarre.  On  sait  que  depuis,  en  1590,  ce  cardinal  fui  proposé  pour  roi 
(!o  F-'ntnro,  lorsque  la  ligue  voulut  exclure  le  roi  IFciiri  ÏV,  L'Kmpereur  élail 
nlk  ndu  nn  «  hàlonu  de  Loches,  pur  la  reine  Kléunure,  lesduches&es  de  Vendôme, 
d'Flfnmpt's  ol  (rmiirts  (l;iin(">.  (T.  \'aii(len  Ksse.) 

IjC  14  déccinhrc.  lu  cour  à  Auiboise;  le  17,  :i  IMois;  le  18,  à  (Huiuibord ; 
le  20,  à  Orléans:  la  rêceplion  se  lit  avec  solenuilé —nous  rappelons  (F.  p.  o79j 
que  c*est  à  Orléans  que  les  émissoires  envoyés  parles  Gaotois  viDrents*as8urers*il 
arrivait  effcciiTemenl; — le  24,  à  Foniainebleao;  ehàleau  de  prédilection  dn  roi 
François  I",  qui  le  faisait  embellir  par  de  magnifiques  oonslruclions.  Chaque 
jour  il  y  avait  des  fêles,  des  parties  de  chasse  dans  la  forêt,  et  d^aulres  plaisirs. 
Ce  voyage,  comparé  à  celui  de  Tarcliiduc  PMIippc  le  Beau,  des  Pays-Bas  en 
iCspague,  en  lâOI  (K.  p.  114),  lui  était  supérieur  par  les  progrès  du  luxe  et 
des  beaux-arfs. 

Le  51  dcccinbrc  TmU,  dniis  l  après  midi,  THnipcrcur  élait  à  Vincenncs, 
lundis  (|iic  le  roi  et  la  reine  de  France  reulraicnl  à  Paris  pour  la  rcceptiou 
stdcnnclle  du  jonrsui\niil.  Km  cllci,  le  jeudi  I"  janvier  1  î)40(.\.  S.  ),  I  Frupcrcur 
dc\;iit  faire  son  ciUrcc  à  Paris.  Fiant  sorti  de  Vincennes,  il  ariisa  en  l  abbaye 
des  dames  de  Saint-Antoine,  alors  près  de  Paris.  I  ne  maison  a\ail  été  con- 
struite exprès  pour  le  recevoir.  Un  dîner  lui  fut  servi  et  à  toute  sa  suite ,  y 
compris  des  gentilshommes  d'Espagne  et  des  Pays-Bas.  Les  deux  fils  du  roi 
de  Navarre,  deux  cardinaux,  le  connétable,  y  étaient  aussi. 

Un  cortège  vint  de  Paris  par  la  porte  Saint-Antoine  au  devant  de  TEmpmir, 
dans  Tordre  dont  voici  le  sommaire  :  la  croix,  le  clergé  de  toutes  les  églises,  les 
quatre  ordres  mendiants,  les  autre-  membres  du  clergé  tant  régulier  que  sécu- 
lier, l'universilê,  le  grnnd  conseil,  les  arquebusiers,  les  archers,  les  arbalétriers, 
les  magistrats  de  la  ville,  le  parleineni,  la  cbunibre  des  comptes,  les  généraux 
(les  monnaies  el  ceux  des  aides,  les  gens  du  roi,  le  légal,  le>i  cardiiuiuv,  quaire 
eenls  geniilslioniincs  de  l;i  lllai^on  du  roi  cl  d'autre  seigneurs,  entin  une  bande 
de  Suisses  el  deux  troupes  d'archers  du  roi. 

11  y  avait  à  la  porte  Saint-Antoine^  pour  décors,  un  [)oriail  aux  deux  colonnes 
(Fbu  oultre)  en  slyleantique.  Au  milieu  du  cintre  étaient  les  armoiries  de  FEmpe- 
reur  sommées  de  la  couronne  impérialeet  supportées  par  la  double  aigle  couronnée 
et  de  douze  pieds  de  hauteur.  L'Empereur  y  fut  reçu  par  six  cardinaux  el  six 
évéquesqui  lui  présentèrent  les  clefs  de  Paris.  Quatre  maîtres  de  la  ville  por- 
taient an-dessus  de  lui  un  ciel  d'or  semé  d  aigles  noirs.  Il  y  avait  dans  les  rues 
que  le  corh'ge  traversait,  des  tapisseries,  el  des  flambeaux  aux  façades  de  toutes 
les  maisons.  La  foule  y  était  si  grande,  qu'il  n  y  avait  pas  moyen  de  se 
rciourner. 

Ces  délails.  (jue  nous  ;dtré!:eons,  sorU  extraits  dn  livre  imprimé  à  cette  époque 
et  intitule  :  Lu  ))i(ifj>ii/i(pio  cl  Irlonijiliniito  otlrvo  ihi  (rùs-ilhisirc  sacré  empereur 
Charles  César^  toujours  auguste,  fai'cte  en  la  excellente  ville  et  t  ilé  de  Paris,  le 
premier  jour  dtfon  «»  Mitie  eflret'ne.  A  la  suite  de  la  description  de  tout  le 
corlégp,  Tanlenr  ajonte  :  «  Après  entrée.  Sa  Majej^lé  Impériale  montée  sur  un 
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«  geiièt  (oui  iioif  (IKspajîiir ,  pnriaiil  li'  deuil  «lésa  femme  lri'>-illu>lre  Km|»<'- 

■  lière  que  Ditu  absol\e,  Imjuil le  Majesté  Iiiipéi-iule  il  faisiiil  bon  à  \o\r  pour 

•  soD  illusirissime  frère»  mainlieo  el  contenance,  cl  aux  deux  cùiés  de  lui 

<  estok'Di,  à  main  dexire  monsieur  le  dauphiu,  cl  à  main  seneslre  monsieur  le 

■  duc  d'Orléans,  eofaots  du  Irès  illusire  roi  de  Franee,  en  robes  de  velours  noir, 
c  couvert  de  parrement  d*or  et  d*argenl>  montés  sur  deux  triomphants  genéis 

<  d'Espagne.  Ils  étaient  accompagnés  du  doc  de  Lorraine,  Antoine  le  Bon,  du 
'  marquis  de  Lorraine  François,  son  Ois,  et  de  plusieurs  ducs  et  princes  de 

•  France  el  d'Espagne.  » 

Le  passage  de  l'Empereur  devant  la  fiasiitle  fut  salué  par  toute  rartillerie  de 
ce  chàtoïMi. 

I/Fjiipf'it  ur  eiili  a  dans  la  hasilifiuc  de  \tili  e  Dame.  Il  y  fil  sa  |»i  icie  el  son 
oltlaiHHi.  ii  avait  élé  coridtiit  par  \v>  den\  lil>  ilii  loi  cl  foui  le  corlépe  au 
palais  du  parlement,  dans  lu  grande  ^llc  dècoréi*  de  tapisseries  allégoriques.  La 
grande  lable  de  marbre  y  était  surmontée  d'un  ciel  dor.  Il  y  avait  des  tables 
latérales.  Le  roi  et  la  reine  de  France  y  attendaient  TEmpereur.  C'était  une 
application  du  cérémonial  de  la  cour  de  France,  qui  prescrit  qne  le  roi  dînera 
dans  celle  salle  le  jour  de  son  entrée  à  Paris.  Les  deux  souverains  et  la  reine 
Éléooore  se  placèrent  à  cette  grande  table  de  marbre  pour  souper.  Les  princes 
et  les  dames  se  placèrent  aux  diverses  labiés  qui  étaient  aux  deux  côtés  de  la 
salle.  Après  le  souper,  ii  y  eut  des  momcries.  Ensuile  on  dansa. 

L'Kmpereur  fut  eonduit  dans  des  appartemnils  qui  lui  avaient  été  préparés 
nu  palais  du  parletiietit  Les  deux  salles  en  claieul  tapissées  de  drap  d  or;  le  sol 
élail  aus>-i  r<»'oii\eri  de  la|iis. 

Le  lendemain,  vendredi  2  janvier  1  .'H(t.  au  niatin,  le  roi  el  la  reine  revinrent 
au  cbàlcau  du  Louvre,  (|ui  élail  l  u  lieuienl  décoré.  Ils  y  reçurent  la  visile  de 
l'Empereur  qui,  auparavant, avait  entendu  la  messe.  Les  saintes  reliques,  entre 
autres,  la  couronne  d'épines  du  Christ,  lui  furent  mon|rées.  Il  fut  conduit 
solennellement  au  chfttean. 

Nous  devons  omettre  de  ce  récit,  déjà  trop  long  el  trop  fastidieux,  les  fêtes, 
les  joutes,  les  tournois;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  (F.  Vanden  Esse) 
de  dire  que  le  mercredi  7  janvier,  le  roi  conduisit  l'Kmpereiir  au  chiteau  de 
Madrid,  dans  le  bois  de  Boulogne,  et  qui  avait  été  bàli  par  François  I"  romme 
témoignage  qu'il  n'avait  point  de  bonté  de  sa  caplivitë.  Il  y  a  une  autre  inter- 
prétation Iradiiioniielle ,  selon  les  sopliisnies  de  la  philosophie  scolaslique  el 
de  mauvaise  loi,  c  e>i-à  dire,  (|ue  si  le  roi  n'accomplissait  |)as  les  condilions 
du  Irailé  de  Madrid,  il  s'y  reiidrail,  c'est-à-dire,  à  ce  cbàleau. 

Le  rnèmc  jour,  I  Lnipereur,  la  reine  sa  xi  ur,  el  le  roi  son  beau-lVèie,  vi>i- 
ièrenl  à  Saini-Denis  les  lon»beaux  de  leurs  ancêtres  des  deux  branches  respec- 
tives de  la  maison  de  Valois.  C'est  ainsi  qu'on  en  avait  agi  envers  l'archiduc 
Philippe,  le  94  novembre  1501  (F.  p.  115). 

Le  lendemain,  ils  arrivèrent  au  château  de  Chantilly,  propriété  du  connétable 
de  Montmorency,  à  10  lieues  au  nord  de  Paris. 


Dlgitlzed  by  Google 


L'EXPERRUR  AHHIVK  EN  H  AIN  AIT,  tm 

l^cs  auleiiis  île  V  in  de  nii/icr  It-s  dates,  di>«'iit  pendiiul  le  séjour  de 
l'Eniliei'Ctir  ii  Paris,  le  rui  Kriincois  I"  fui  \i\«Miinil  sollicité  de  proliler  de 
l'occasion  pour  coiilruiiidre  sou  beau-Irère  de  révoquer  le  Irailé  de  Madrid,  mais 
que  la  générosilé  du  roi  ne  lui  permit  point  de  suivre  ce  conseil,  el  que  les 
princes  avnienl  rinleniion  de  u'éire  pas  si  délicats.  Ils  auraient  voulu  que  Ton 
eût  aussi  forcé  TEmpereur,  en  le  retenant  en  prison,  à  restituer  le  Milanais  et  le 
royaume  de  Naples  an  roi,  la  Navarre  espagnole  à  la  maison  d*Albret.  Le  projet 
d'arrestation  aurait  liù  s'exécuter  à  Chantilly;  mais  le  eonoélable,  on  ayant  été 
informé,  dit  aux  deux  princes  :  «  Le  roi  votre  père  a  donné  sa  parole  à  Tl-jnpc- 

•  reur;  il  ne  soulTrira  pas  que  personne  en  son  royaume  et  dans  l'Europe,  le 
-  fasse  ()asser  pour  infidèle  et  parjure.  »  Le  dauphiu  resta  coufus  et  aban- 
donna son  projet. 

Nous  dirons,  par  opposition, que,  selon  M.  Kimwii  (V.  son  Ili.st.dc  hlandrc, 
M,  p.  101)),  I  luiroKinie  polili(|ue  paraissait  solitlciaeiil  établie  entre  les  deux 
souverains.  ■  J'aime  tant  le  roy  mon  frère,  disait  Charles-<^uinl,  el  me  .sens  si 
«  fort  obligé  à  luy  du  bon  recueil  (accueil)  qu'il  me  faict,  du  boa  visage  qu'il 

•  me  porte  et  Hu  bon  traict  qu'il  m'a  fait  d«  n'acoiV  entendu  A  ces  mwautê  de 
«  Gaud,  que  jamais  plus  je  ne  retourneray  à  lui  faire  la  guerre,  et  désormais 
«  il  faut  que  nous  demeurions  perpétuellement  bons  amis  et  frères.  • 

Nous  ferons  observer,  par  cette  citation  importante,  que,  selon  toute  probabi- 
lité, comme  ou  le  présume,  rinteniion  secrète  de  l'Hiniiereur,  en  passant  par 
la  Fi  aïKv,  avait  été  de  connaître  celle  de  François  1"  concernant  les  offras  de 
ceux  de  (îand. 

I.e  I^)  janvier  l'iiO,  rKiniicitiii  tl  toute  la  fiiinille  nivale  de  Fraiire  arri- 
vèrent a  .Sainl-Quenlin ,  alors  la  ville  la  plus  proche  de  la  frontière  du  Cam- 
brésis  el  du  llainaul,  où  il  se  sépara  avec  regret  de  sa  sœur.  Les  deux  iils  du 
roi,  le  eardtnal  de  Cotillon,  le  connélaUe  et  une  suite  de  mille  cavaliers,  accom- 
pagnèrent l'Empereur.  On  dina  à  l'abbaye  Saiot-Martin.  en  Cambrésis,  prés 
des  sources  de  l'Escaut.  (V.  Carpentier,  Hi»t.  de  Cmnbrai.)  On  logea  dans 
Cambrai. 

L'Empereur  arriva  le  surlendemain  17  janvier  1î>40,  en  Ilainaut,  à  la  fron- 
tière des  Pays-Bas.  Les  deux  Iils  du  roi  étaient  toujours  à  sescétés.  La  régente, 
reine  de  Floiicrie,  avait  fait  de  grands  préparatifs  pour  une  réception  magni- 
(ique.Elle  vint  au-devant  de  I  Empereur,  accompagnée  de  la  princesse  Christine 
de  Danemark,  sa  nièce,  duchesse  douairière  de  Milan.  (V.  V'unden  Esse.) 

L'Empereur  fut  reçu  par  les  évé(|ues  de  (ianjbrai,  de  Tournai  el  d'Uirecht,  cl 
par  cinq  chevaliers  de  la  Toison  d  or  :  le  duc  d'Arschot,  le  prince  de  (^himai,  le 
prince  d'Orange,  le  seigneur  de  Trazignics,  le  comte  de  Lalaiog  ;  par  le  seigneur 
d'Ëscauberg  et  un  autre  seigneur  du  quartier  de  Gand  ;  par  des  seigneurs  arrivés 
de  Courtrai,  d'Audenaerde,  Alost,  Bruges»  Ypres,  Cassel,  etc.  Le  cortège  était 
de  3,000  cavaliers. 

A  son  entrée  à  Valencienues,  .sur  le  lertiloire  des  Pays-Bas,  le  mercredi 
âl  janvier  Ioi0(  T.  \  andeu Ësse) , les  magistrats  lui  piésentèient  les  ckfsde  la 
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ville;  rEiiipereur  les  oiïnt  au  diuipliiii,  qui  les  remit  aux  majîislials,  eu  leur 
rccoaiaiaudaul  de  les  gurUer  tidèleinenl  pour  leur  souveraïu.  L  Kiupereur  et  les 
deux  flis  de  Pranœ  fiireot  reçus  au  bas  de  IVscalier  de  la  célèbre  salle  de  justice 
eld*admiiiislraUoD  de  VatoicienDes,  par  la  régeute,  reine  doaairière  de  lloogrie 
et  la  duehesse  douairière  de  Milan,  Christlue  de  Danemark. 

Les  deux  prioees  français  furenl  reçus  avec  les  honneurs  dus  à  la  royauté  el 
délivrèrent  des  prisonniers;  ils  exercèrent  d'autres  actes  de  Tautorité  souve- 
raine. Lorsqu'ils  partirent  pour  revenir  en  France,  ils  furent  accompagnés  par 
un  cortège  magui(i(|uc,  jusqu  a  la  frontière  du  Cambrésis. 

Selon  If  s  Monioircs  de  Du  Bellai,  rijnpercur  avait  |>romis  que  dès  qu'il 
semilduns  une  ville  d<'  sou  cotiitè  de  Flandre,  il  donnerait  au  jeune  duc  d'An- 
gouléme  el  d'Orléans  l'iii\*'>lilure  du  duché  de  Milan.  «  Les  aniliassadcurs  de 
•  Sa  Majesté  le  roi  de  France,  disent  ces  Mémoires,  le  sonnnèrenl  de  leuii' 
«  sa  parole.  Il  prouiil  qu'il  délibérerait  sur  celle  alTuire  dés  qu  il  aurait  soumis 
«  les  Gantois,  qu'alors  il  songerait  à  conteoler  le  roi  son  beau>frère...  Moa 
>  sentiment»  ajoute  te  texte  de  Du  Bellal,  est  que  si  ses  forces  n*eus8ent  pu 
«  suffire  pour  mettre  les  Gantois  à  ta  raison,  il  aurait  eu  recours  à  la  France, 
«  et,  dans  ce  cas,  il  n'aurait  pu  se  dispenser  d'effectuer  ses  promesses.  » 

D'ailleurs,  la  présence  de  la  dueliesse  douairière  de  Milan,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  était  la  preuve  queJ'Empereur  voulait  donner  sntle  à  un  ma- 
riage qui  assurait  le  duché  de  Milan  à  rinfanlc  ^larie,  sa  fille. 

On  no  |HMit  .uî-'iicr  l'Empereur  d Vire  de  mau\aise  foi  à  celte  époque,  car 
nous  avons  explique,  ()age  IrM.  par  l'analyse  des  codicilcs  de  son  second  testa- 
ment, après  la  mort  de  I  iiiiiirrali  ice,  qu'il  avait  l  inletilion  de  donner  le  duché 
de  Milan  au  duc  d'Angouléme  el  qu'il  n  a  jamais  soulu  que  le  roi  François  1"  fût 
régenl  du  Milanais  pendant  la  minorité  de  ce  prince.  Nous  verrous  plus  loin  ses 
dispositions  ultérieures  pour  le  duché  de  Milan. 

Il  nous  semble,  par  eonséqueni,  que  c'est  une  des  nombreuses  calomnies  des 
historiens  étrangers,  d'avoir  prétendu  que  l'Empereur  aurait  fait  répondre,  en 
arrivant  è  Valenciennes,  qu'il  n'avait  rien  promis.  D'ailleurs,  quiconque  cou- 
uail  la  scieuce  de  la  diplomatie,  sait  qu'une  investiture  ne  peut  se  faire  qu'après 
plusieurs  formalités  de  chancellerie  et  ne  s'improvise  pas.  Une  dernière  obser- 
vation suffit  :  Ce  n'était  pas  le  uiomenl  pour  l'Empereur,  qui  allait  soumetlrc 
la  puissante  \ille  deGand,de  s'attirer  par  une  réponse  grossière  l  animositédu 
roi  de  France,  qui  aurait  trouvé  alors  l'occasion  la  plus  favorable  pour  lui  faire 
la  guerre. 

Nous  verrons  plus  loin  que  la  reine  l^iléonore  vint  ù  Bruxelles  au  mois  de 
mai  1540,  pour  traiter  celte  affaire,  selon  d'autres  promesses  de  mariage  d'une 
des  filles  du  roi  Ferdinand  avec  le  due  d'Angouléme. 

L'Empereur  étant  à  Valenciennes  avec  la  régente,  Marie  de  Hongrie,  sa  soeur, 
passa  plusieurs  jours  dans  cette  ville,yorganisantun  corps  de  troupes  wallonnes, 
pendant  que  4,000  hommes  de  troupes  allemandes,  que  le  roi  des  Romains, 
son  frère,  lui  envoyait,  arrivaient  à  Bruxelles. 
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Le  26  janvier,  rEmpercur  était  à  Mous.  Il  y  m;ul  favorablement  une  dépu- 
taliun  (les  qnarliers  de  Hi  njres,  du  Franc  et  d'V|>ies.  (  V.  Vandcn  Ksse.  )  Ktanl 
accompugué  de  la  régeule,  sa  sœur,  il  arriva  à  Bruxelles  le  29  janvier  suivant. 


GllAPliKE  XYllU 

Le  1'"  février  1540,  le  comte  de  Rœulx,  gouverneur  de  la  ville  de  Gand, 
rétabli  dans  ses  fonctions,  informa  ofTiciellement  les  babiUiDls  que  l'Ëinpereur 
allait  arriver  el  envoyait  de  l^irlillerie  en  avant. 

Dès  lors,  les  creescis  penliroiil  fout  es[)oir  de  résistance.  Les  échevins  des 
deux  bancs  cl  les  deux  do\ciis  ad(cs>èrcnl  une  requête  à  Sa  Majesté  «  pour  la 

■  congratuler  de  sa  bonne  cl  taul  désirée  venue,  el  |>our  >»e  recommander  à  sa 
«  très-bénigoe  clémence.  • 

Le  samedi  14  février,  selon  le  texte  de  Vanden  Esse,  témoin  oculaire, 
rfimpereur  fil  silencieusement  son  entrée  dans  la  ville  de  Gand.  La  foufe  du 
peuple,  sur  son  passage»  était  calme  et  respectueuse.  Il  était  à  pied,  portant 
le  deuil  de  rimpératrice,  comme  à  son  entrée  dans  Paris,  qttoiqu*elle  fût 
décëdée  depuis  le  ("mai  précédent.  Mais  ce  costume  était  en  coiu-onlnncn  avec  sa 
triste  venue  dans  la  ville  où  il  était  né.  Sa  famille,  composée  de  la  régente,  sa 
sœur,  et  de  ses  deux  nièces,  les  princesses  Cbrislineet  Dorotbée  de  Danemark, 
aussi  en  deuil  el  à  pied,  était  autour  de  lui.  Il  était  suivi  pnr  son  cliaiH  clier, 
Antoine  Perrenot  de  Granvelle,  le  duc  d'Alhc,  le  jeune  comte  Lamorai  d'Kmiiond, 
alors  âgé  de  huit  ans,  le  prince  d  Orange,  les  comtes  de  Chimai  el  de  Lalaing, 
plusieurs  chevaliers  de  la  ToLson  d'Or,  tous  les  cvéqucs  des  Pays-Bas  cl  les 
abbés  des  plus  riches  monastères.  Il  refusa  les  honneurs  du  poêle.  H  avait 
défendu  les  salves  d*artillerie. 

Après  le  cortège  de  l'Empereur,  suivaient  300  hommes  d*armes,  formés  en 
six  compagnies,  l'armet  en  téte  et  la  lance  sur  la  cuisse.  <  Tous  les  principaux  habi- 
«  tants,dit  la  relation  de  l'ambassadeur  de  France  au  connétable  de  Montmorency 
«  (V.  la  Relation  des  troubles  de  Gand,  publiée  par  M.  Gaehard,  en  1846),  se 

■  sentaient  les  plus  consolés  du  monde  de  la  venue  de  Sa  Majesté  cl  désiraient 
«  ({n'avant  de  partir  il  mil  bon  ordre  |miir  l'avenir.  »  !Vous  ajouterons  que  la 
bourgeoi>io,  plus  cjuc  jamais,  elail fatiguée  de  l'oppression  des  creesors.  L'armée, 
(|ui  entrait  en  même  temps,  fut  répartie  sur  les  |)rincipales  places  de  la  ville, 
L'eireclifdes  troupesélail de (jualrc  régiments  allemands,  en  loul3,':200  hommes, 
800  hommes  de  cavalerie,  levés  dans  TArtois,  à  Aire,  Bcthune,  Saint- 
Omer,  etc.,  aux  frais  de  la  noblesse.  Selon  Vanden  Esse,  il  y  avait  encore 
d'autres  troupes. 
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Telle  lïil  lu  lin  des  lioubles  de  GjuiiJ.  .\ou>  ajouterons,  |)oiir  ju>ilitîci' la 
bonne  bourgeoisie  de  eetle  sille,  (|ue  l'Empereur  écrivit  au  pape  Paul  III, 
le  8  août  i^uivanl  (V.  Papiers  d'État,  II,  p.  65G),  «  qu'il  a  traversé  la  France 
«  en  saison  dliiver  par  le  disoord  qui  était  dans  la  ville  de  Gand.  Les  gens 
«  dlufime  oondiiion  y  conlmindanl  les  gens  de  bien  et  les  principaux  dMeelle.  > 

Nous  demandons  toute  Tindulgence  des  lecteurs  si  nous  sommes  entrés  dans 
d*aussi  longs  détails;  nous  ferons  cependant  encore  la  seule  observalion,  qui  est 
réloge  de  la  sagesse  du  gnuTernement  de  la  reine  Marie  de  Hongrie,  sœur  de 
ritiinpereur»  que  Tinsurrcction  ne  s'est  point  propagée  hors  du  quartier  de  Gand. 

L'Empereur  revint  à  Hnixcllcs  pour  recevoir  le  roi  Ferdituind,  son  fière, 
et  d'autres  princes  d'Allemagne,  dont  le  motif  de  l'arrivée  sera  expliqué 
ultérieureineul. 

Par  ordomiiince  du  19  février  15ifl,  les  écliexins  iiisurrcclionnols  furent 
révocjués  :  ils  avaient  prëlé  serment  selon  une  nouvelle  formule.  Ceux  qui  les 
remplacèrent,  prêtant  serment  selon  Tanciennc.  Le  23  février,  par  une  autre 
ordonnance,  les  amendes  de  radministraiion  insurrectionnelle,  de  600  carolus» 
envers  les  fugitifs,  furent  rapportées. 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  le  procureur  g^iéral  de  TEmpereur  se  6t 
produire,  selon  inventaire,  toutes  les  pièces  concernant  les  troubles.  L*Empe> 
reur  manda  au  président  du  irrand  conseil,  au  chancelier  de  Brubanl,  au  prési- 
dent du  conseil  d'Artois  cl  à  d'autres ,  de  faire  instruire  le  procès  des  chefs  de 
rinsurreclion. 

Le  17  niiirs  l.'iiO,  neuf  des  plus  lui  lmleiils  compnriireul  deviinl  une  (ommis- 
sion  nommée  par  l'Empereur.  Ils  lurent  condamnés  à  hi  peine  de  mort  p;ir  I  epéc 
el  à  la  confiscation  de  leurs  biens.  (V.  mse.  W  14-,l)tl7  de  la  Bibl.  de  Bourg.> 
11  faut  observer  ici  que  le  supplice  de  l  épéc  n'est  pas  infamant  el  que  Thonneur 
des  familles  restait  ainsi  inlact. 

L*Empereur  avait  ordonné  aux  magistrats  de  Gand  de  lui  présenter  une  requête 
portant  doléance  de  tous  les  griefs,  A  connmencer  par  le  refus  de  payement  de  la 
quote-part  des  400,000  caroins,  au  mois  de  mars  1537.  Aucun  avocat  ne  voulut 
prendre  leur  défense.  Alors,  le  1"  mars,  rEmpereur,  selon  In  désignation  des 
échevins,  fit  nommer  d'office  huit  avocats,  sous  peine  de  100  florins  d'amende 
contre  ceux  qui  se  récuseraient.  (Y.  la  notice  de  M.  Piol,  3fes!sager  de  Gaud, 
18î)3,  p.  3.)  Le  50  avril  1540,  l'Empereur  élanl  à  Gand,  ayant  à  côlé  de  lui 
la  réjîeiile,  sa  sœur,  «  déclara  la  commune  de  Gand  non  reccvable  ni  fondée  dans 
•  sa  reijutie,  attendu  que  l'neronl  des  trois  autres  membres  de  Flandre  élaii 
«  suflisant  jmur  obliger  la  \ille  de  Gand  et  son  quartier,  cl  comme  Ici,  devoir 
f  sortir  son  plein  et  entier  efTct,  el  doresnavent  ainsi  devoir  faire  et  observer 
«  en  tous  accords  de  notre  (ui^s  de  Flandre,  nonobstant  les  trois  privilèges  par 
«  eux  allégués  des  comtes  Guy,  Louis  de  Nevers  et  Marie...»  Ensuite, faisant 
droit  sur  différents  chefs  de  prévention,  l'Empereur  déclara  que  la  commune 
«  s*était  rendue  coupable  d'infraction  aux  traités,  de  rébellion  et  de  crime  de 
■  lése-majesté;  qu'elle  a  forfait  à  tous  ses  privilèges;  que  ses  successeurs  ne 
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•  jurcruiil  plus,  ù  leur  joyeuse  entrée,  de  conserver  les  anciens  ilroiis ,  niais  (le 
■  maintenir  simplement  la  constitution  que  lui  Empereur,  eomle  de  l'hindre, 
«  trouverait,  dans  sa  sagesse,  devoir  octroyer.  »  (  V.  Exposé  des  trois  étais  du 
pays  etwmtidêFiandre,  imp.  àGand,  en  1711»  p.  212.) 

Le  même  arrêt  portail  :  que  la  quote-part  de  Taide  de  400,000  carolus» 
s^élevantÉ  86,400  carolus»  serait  payée,  et  outre  cela,  uiie  somme  de  ISO,000 
carolas  pour  amende  pécuoiatre;  S*  que  6,000  florins  seroDl  payés  annuelle- 
ment; 3*  que  les  Charles,  les  revenus,  les  remparts,  les  portes  de  la  ville,  l'ar- 
tillerie, etc.,  seront  saisis  clconlisqu(^sau  nom  de  KEm perçu r,  comte  de  Flandre. 

Le  texte  de  cet  arrêt,  dont  M.  Sieur,  dans  son  mémoire  académique  cité  plus 
haut,  ne  pouvait  donner  l'analyse,  à  rnuse  de  sn  longueur  d'au-delà  de  dix  pages 
in-folio,  est  au  inse.conleinporjiin  n"  10,1  17  do  la  Bibl.  de  noiii  uoi^ne.  Le  préam- 
bule e>l  un  résumé  histcii  ique  de  tous  les  é\énetnt'nls  et  <li'  I*  ur  réfutalion.  Le 
texte  se  termine  parl'acte  quel"onap|)elU  l  ordonnance  Cnioluie  du  SOavril  1540, 
cl  qui  est  imprimé  au  3"  voluuie  des /'/«ca/  rfs  de  Flandre.  Cette  charte,  (|ui  rcm- 
|darait  les  anciens  dipidmes,  est  la  réoiganisation  admiBistralive  de  la  ville  de 
Gaod.  «  La  concession  Caroline  (dit  M.  Diericx  dans  son  Jfém.  ntr  la  ville  de 

•  Gond)  est  une  loi  qui  fait  honneur  au  régne  de  Charles-QuinL  Cest  là  que  ce 
»  monarque,  en  supprimant  plusieurs  coutumes  surannées  et  quelques  privilèges 

•  qui  avaient  plus  d'une  Tois  compromis  hi  tranquillité  puUique, donne  à  la  ville 
»  de  Gand  un  '  institution  sage.»  Kous  ajouterons  avec  regret,  que  Tanalyse  de 
l'ordonnanee  Caroline  sortirait  du  cadre  de  notre  récit  qui  est  un  résumé  général 
el  non  une  spécialité. 

I,e  5  mai  l'iiO,  sortirent  prueei«>»ionnellemenl  de  la  nuiison  éelievînale  pour 
>c  rendre  à  l'IioU'l  de  rLmpereur,  à  onze  lieures.  du  n)aliii,  précédés  de  trom- 
pellescl  de  clairons,  et  au  sonde  la  cloche  du  beffroi,  les  ccheNins  des  deux  baucs, 
le  peiiâonnaire,  les  clercs  et  communes  de  hi  ville,  trente  bourgeois,  le  doyen 
des  tisserands  et  le  desservant  du  grand-doyen,  tous  en  robe  noire,  et  portant 
à  la  main  un  fallol  allumé,  et  avec  eui  six  personnes  de  chaque  métier,  cin- 
quante tisserands  et  cinquante  de  ceux  qui,  pendant  la  commotion,  avalent  fait 
des  excès.  <  Iceulx  crcesers  ayant  le  hard  au  col.  »  (F.  msc.  n*  f 4,899  de  la 
Bibl.  de  Bourg.)  Il  faut  observer  que  les  seuls  creesers,  et  non  les  magistrats 
et  autres  membres  du  cortège,  avaient  la  corde  au  cou. 

Le  cortège  entra  dans  la  salle.  I/Kmpereur  éUiil  :t>sis.  Il  a\ailù  côlé  de  lui  la 
réjiinlc,  sa  sœur.  Le  publie  entra  aus>i.  Le  cortège  se  mit  à  genoux  (levant  Sa 
Majesiè.  Le  pensionnaire  pronon(;a  humblement  les  paroles  de  l'amende  hono- 
rable, en  ces  termes  :  •  Sire,  obéissant  à  \otre  sentence  el  ordonnance,  se  pré- 
<  sciUciil  devant  votre  Impériale Majesu-,  noire  souverain  scigueur  et  prince,  vos 
>  très-humbles- et  très-obéissants  subjets,  les  échevins  des  deux  baiii  >|s,  pen- 
«  sionnaire,  elereqs  el  communes  de  votre  ville  de  Gand,  au  nom  do  corps  et 
«  communauté  d*icelle,  et  trente  boui^is,  le  doyen  des  tisserands  et  le  desser- 
«  vantdu  grand  doyen,  avec  nx  personnes  de  chacun  métier,  cinquante  de 
«  chacun  des  tisserands  et  cinquante  de  ceux  appelés  crcesers.  El  déclarent  en 
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•  toute liiimililé  (iiio  fxratuK'menl  leui'desj)!ai.sir  (le<d(''sol)('issances,(lesloyaullez, 
«  infraclioiis  dos  traiu'-s,  commolions ,  rebellions  ef  crimes  de  lèze-majesté, 

•  commis  et  iierpélrés  par  ledil  corps  el  comimiiiaulé  de  \ulit;  dite  ville,  vers 

•  votre  dille  irè^-sacrée  Majesté  el  la  royue  votre  dille  boeur,  rcgeole,  etc. 
«  Et  que  si  à  fnra  et  comm^tre  les  avaieDl  pour  rien  ne  le  feront  ^  se  gar- 
«  deroDt  de  faire  la  semblable,  et  si  qu'il  plaise  à  voire  ditte  Majesté  et  à  la 
«  royoe  votre  ditle  sœur  en  Tlionneur  de  la  passion  Notre  Seigneur»  les  recevoir 

■  en  grâce  et  miséricorde.  » 

L*Empereur  répondit  :  «  Oyant  la  prière  que  la  reine  ma  sœur  m'a  faite  pour 
«  vous  autres  et  le  dc\nir  où  vous  vous  nioiiez  d'obéir  à  ma  senlence,  je  par- 
m  donne  voionliers  et  de  bon  cœnr  vos  délits  et  offenses,  ne  faisant  doute  que 

■  vous  fournirez  le  surplus  de  ma  dette  seulement  et  ol)serverez  mes  nouvelles 

■  ordonnances  sur  le  bi>n  uouverneuu  nt  el  conduite  de  cette  ville.  Et  ce,  en  ce 
«  faisant ,  je  vous  serai  bon  prince  el  denionlroronl  par  effet  que  j'en  suis  natif.» 

Après  ces  pandes ,  le  cortège  se  releva,  cl,  précédé  des  trompettes,  comme  à 
l'arrivée,  reviul  eo  la  maison  éclieviualc. 

Cependant»  comme  il  fallait  un  grand  exemple  de  sévérité,  outre  les  neuf 
condamnations  à  la  peine  capitale,  le  17  mars  précédent,  il  y  eut,  le  4  mai,  cinq 
autres  condamnations  ft  la  peine  capitale  et  seize  au  bannissement.  (F.  le  rase, 
n*  U,899,  cité  plus  haut.) 

Tel  est  le  récit  d'un  des  plus  tristes,  mais  aussi  d'un  des  plus  mémorables 
événements  de  rbistoire  de  Belgique.  Nous  en  sommes  seulement  le  rapporteur. 
Si  nous  avons  commis  des  erreurs,  ce  qui  est  possible,  qu'on  les  désigne  au 
publie,  mais  que  Pou  prenne  préalablemenl  en  considération  que  l'Kmpereur  ne 
pouvait  flécbir  et  ([iie  devant  la  nouvelle  oriianisation  militaire  tous  les  privilèges 
invoqués  par  le  quartier  de  fiand,  en  matière  de  l'ancienne,  étaient  devenus 
caducs  par  le  seul  fait  de  l'invention  des  armes  -h  feu,  comme  nous  l'avons  dit 
plusieurs  fois,  el  à  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  dans  tous  les  pays  circonvoisins 
et  autres  de  la  chrétienté.  L  adhésion  et  le  .silence  des  trois  quartiers  de  la 
Flandre  et  des  autres  provinces  des  Pays-fias  était  le  désaveu  de  la  conduite 
des  Gantois.  Combien  étaient  coupables  ces  sophistes  politiques,  ces  Tibérius 
Gracchus  modernes,  ces  chefs  de  creesers  qui  séduisirent  le  peuple  gantois 
et  Pentralnèrent  dans  la  roule  d'une  résistance  aussi  illégale  qu'impossible! 

I.e  18  juin  suivant,  l'Empereur  étant  de  retour  dans  la  ville  de  Gand,  la  somme 
de  20(),4()0carolus  ((|uote-part  et  amende)  que  les  bourgeois  devaient  payer,  fui 
réduite  de  iJU(),400  florins,  ce  qui  réduisait  |c  payement  à  78,i0fl  florins. 
Quelque  temps  après,  la  icnle  annuelle  de  (i,0()0  florins  fut  abrogée.  Ijifin,  dans 
la  tilt  riK'  année  l.'iiO,  les  chartes  et  diplômes,  excepté  ccu.x  de  riusurrecliuu, 
lurent  restitués. 

Toutes  ces  concessions  généreuses,  après  la  soumission  des  (laniois,  démon- 
trent que  TËmpereur,  qui  avait  traité  aussi  durement,  mais  avec  regret,  sa  ville 
natale,  romemeni  des  Pays-Bas,  était  forcé,  nous  le  disons  encore,  de  soutenir 
la  législation  fondamentale  de  sa  puissance  militaire  envers  les  souverains 
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«'■Irîmgers,  c'osl-à-dire  racquillcinenl  tli's  aidt's  (»u  coiilriiiulions  pour  ses  années 
eurégifnoiUéi's  au  lieu  des  milices  féoiiales.  Bien  plus,  l'F^inpereur  élanl  à  Gaud 
le  10  décembre  1544,  flt  publier  la  déclaratioo  que  son  iotenlion  D*a  pae  été 
el  ii*éiail  pas  eucore,  de  changer  ou  altérer  la  manière  d*acoorder  les  aides  au 
pays  de  Flandre.  (V,  Kcrvyn  de  Lellenhove,  Hiit,  de  Ftandre,  VI,  p.  131.) 

Nous  devons  terminer,  par  appendice,  en  rendant 'compte  que  le  3  no- 
vembre 1555,  l  Empereur,  huit  jours  après  son  abdication  des  Pays-Bas,  à 
Bruxelles,  craignani  sansdoulc  le  réveil  de  lancicnne  opposiiionque  nottS  venons 
d'expliinipr,  écrivit  une  lellro  afTccliieuso  anx  états  do  Flandre,  ponr  rappeler 
qu  avant  la  fin  de  son  rôiînc,  il  avait  fait  dcniandcr  pai'  la  léj^cnle,  sa  sœur, 
quairtî  ccnl  mille  cens  «  pour  subvenir  à  la  nccossilé  uifrcnlc  de  la  paie  des  gens 
(le  giK-rri'  (|u'à  la  faulle  de  quoi,  l'on  ne  pouvait  fournir  à  la  solde  et  aux 
vivres.  »  Il  leur  rappelle  qu'ils  ont  toujours  eu  pour  lui  une  bonne  volonté, 
expression  dont  le  vérilable  sens  signifle  qu'il  avait  oublié  les  troubles  de  1537 
à  1540.  Cette  lettre  est  publiée  au  Ménager  de  Gand,  année  1853.  Mais  il 
faut  observer  que  c'était  plus  de  1 5  ans  après  cette  époque  et  que  Ton  était  alors 
entièrement  accoutumé  au  nouveau  système  d'organisation  militaire. 

cuAJ'rmE  XIX. 

<Ma<rmp«lra  é»  la  «UaMto  de  Umm*. 

L'Kmperenr,  avant  la  publication  de  Toi doiiiianee  Caroline  du  .30  avril  1.^40, 
avait  réM)lu,  par  lellres  patentes  du  -2^  (iti  nicine  mois,  la  construction,  à  Gand, 
d'une  citadelle,  que  depuis  on  appela  le  Château  des  Espagnols,  pour  empêcher 
tonte  insurrection  à  venir.  Elle  devait  être  assez  grande  pour  recevoir  une  forte 
garnison.  Dès  la  6n  du  mois  de  mars  précédent,  l'Empereur,  accompagné  du  roi 
des  Romains,  son  frère,  avait  parcouru,  pour  trouver  la  localité  la  plus  conve- 
nable, les  différents  quartiers  des  extrémités  de  la  ville  de  Gand.  A  l'imitation 
du  roi  Henri  VllI  qui  avait  Tait  construire,  en  1  j15,  à  Tournai  (F.  page  193), 
une  tour  sur  le  bord  de  l'Escaut,  près  de  Tendroit  où  le  fleuve  sort  de  la  ville, 
r.harles-Quinl  choisit  sur  le  côté  oriental  et  en  aval  de  la  vaste  éloiidne  de 
(iand,  dans  les  ^.limosifés  dn  ronnucnl  de  la  Lys  dans  l'Escaut,  le  terrain  alors 
isolé  de  I  anti(jiic  abliayc  de  Saint  îîavon.  Il  lo  fit  jalonner  en  sa  présence 
le  22  avril  1540,  deux  jours  avant  sa  résoluli(»ii  di  finiiivo,  comme  on  vient  de 
le  dire.  Ce  terrain,  avec  les  constructions  qui  claicnl  dessus,  est  situé  à  Textré 
mité  de  l'antique  Pagus bracbantensiê  comme  lattesle  Wastelain.  (V.  Descrip. 
Gaule  Belg.y  p.  417.)  C'était  une  donation  faile  l'an  819,  par  l'empereur  Louis 
le  Débonnaire  à  des  religieux,  pour  la  construction  de  l'abbaye  dn  nom  du  pieux 
saint  Bavon.  Un  monastère  primitif  y  avait  été  fondé  au  vu*  siècle  par  saint 
Arnaud,  un  des  apôtres  de  bi  conversion  de  la  Flandre. 
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Aus>ilol  <|ue  l«*  jyloiiiKtiit'  <lu  leriaiii  fui  l  ommciiic,  l  iihlM'  cl  >c>  icliiiipUK 
\inrci)l  se  jelei'  uiix  f!;euoux  de  riîiiipercur,  >ui-  la  >uie  |mblu]ui',  pour  le  sup- 
plier de  vouloir  épargner  sa  pieuse  seigneurie.  •  Seigneur  de  Saint-Bavoo, 
«  répondit  TEmpereur,  jusqu'à  celle  heure,  mes  projeis  oe  sont  \ki>  encore 

•  arrélés.  *  Telle  fui  la  réponse  de  Télève  du  pape  Adrien  VI.  On  peut  voir 
au  texte  du  Meuager  de  Gand  (année  1853)  le  récit  historique  et  géographique 
de  la  vaste  abbaye  de  Sainl  Bavon,  à  celte  époque;  la  démolition  de  l'église  et 
du  monastère,  et  la  Iransliilion  du  nonvenu  elcipiire,  dans  l'église  de  Saint-Jean, 
qni,depui>  rclnhlissementdes  évécliés,eu  lab9,e$lla  cathédrale  deSainl-Bavon. 

I,e  samedi  ^4  a\ril  loiO,  (»n  se  n)i!  à  l'œuvre  avee  3  à  4,000  ou\riers  élran- 
jiers.  I.e  "29,  lévëqne  de  Tournai,  alors  diocé>aiii  de  (»and,  vint  profaner 
l'édilice  de  ré}ili>e  abbatiale.  Des  indemnités  furent  payées  à  l'abliaxe  pour 
l'expropriation  de  leur  propriété.  Les  bmdalions  de  la  eiladelle  fureiil  achevées 
en  1o4l.  1/annéc  suivaule,  TEmpercur  écrivit  au  couilc  de  Kœulx,  gouverneur 
de  la  Flandre  et  de  TArtois,  de  Taire  hâter  la  construction  de  cette  place  de  guerre. 

Le  plan  de  celte  citadelle  st  remarque  à  la  partie  supérieure  de  la  carie  de  la 
\ille  de  Gand,  sous  le  nom  de  CoBtelnuovo,  i  la  première  édition,  en  langue  ita- 
lienne, de  la  description  des  Pays-Bas  de  Guichai  din,  de  Tannée  1S67.  On  le  voit 
aussi  à  la  Iradiielion  française  de  cet  ouvrage,  |)uhliée  la  même  année,  ainsi  que 
dans  la  première,  à  Anvers,  ('/est  un  carré  régulier.  «  On  dit  (V.  ie  Ménager 

•  de  (iniid,  IHÎiô.  p.  20)  (jue  ce  fut  au  (llialeau  de  (Jand  que  Ton  lit  pour  la 

■  première Joi^  u>a,i.'e  des  bastions.  »  Kii  ellél,  eliacuu  des  quatre  angles  est 
embasiionné.  iiiai>  (l  iiiie  manière  (|ui  dénote  l'enlanee  th'  l'art,  par  le>  lii:iies 
qui  les  rattachent  au  cane.  Dijà,  en  iaôli,  I  Knipcreur  en  avait  fait  usage  au 
siège  de  Tunis.  (  V.  j).  o5l .  j 

On  voit  aussi  le  même  plan  à  Tédilion  de  I58i,  du  même  Guichardio  ;  mais 
alors  la  ville  de  Gand  était  entourée  par  une  enceinte  triangulaire  de  fortifications 
modernes  :  le  chftleau  est  au  milieu  du  côté  oriental  qui  est  en  ligne  droite. 

Enfln,  on  peut  consulter  sur  ces  dessins  le  savant  mémoire  sur  Itt  vitU  de  Gand 
contidérée  annwe  place  de  (/nerre,  publié  parTAcadémic  royale  de  Belgique 
dans  le  tome  WIII  (  I8;)5;,  de  ses  mémoires  couronnés,  et  dont  .M.  \  aiuler- 
nu'ersch,  eonscr\aleur  des  archives  de  la  Flandre  orientale,  est  l  auteur.  On  y 
voit,  1"  I  ciicciiiie  foili(iée  eu  l.'iOO  par  Jean  de  Buek.daprcs  uu  plan  conservé 
aux  archivc>  de  (iaud;  !2"  le  plan  du  siéue  et  deâ  attaques  de  la  ville  et  de  lu 
citadelle  par  le  duc  de  Malborougli  en  1706. 

■  Les  tiavaux  de  construction  oitlonués  par  Cliarles-Quinl,  dit  M,  Vander 
«  meersch,  (  V,  son  mémoire,  p.  31)  ne  furent  terminés  que  te  15  janvier  1554. 
M  La  dépense  totale  s'élevait  alors  à  la  somme  de  4H,334  livres  S  sols  de 
«  gros.  Elle  fut  couverte  en  partie  au  moyen  des  produits  de  ta  vente  des  biens 

■  meubles  et  immeubles  eonlisqués  sur  les  corporations  de  la  ville.  ■ 

La  démolition  des  lortilications  de  la  ville  cl  du  Château  des  Espagnols  se  fit 
en  178^.  par  un  ordie  général  de  Tem^eieur  Joseph  IL  concernant  les  villes 
ItH'tiriées  des  Pays-Ba*:. 
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Depuis  le  départ  d«  Charles-Quint  des  Pays-Bas  jusqu'aux  arrangrmculs  pacifiques  «n  Allrmagm. 


CHAPITRE  PREMIER. 

AAIrM  <•  IkMalIle  ^^m  ritepcrciir. 

L'Kmporeur  parlil  do  (land  \e  17  mai  1Î540.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  élail 
revenu  momenlanénienl  a  liiuxelles  à  In  fin  du  mois  de  ftWiier  précédent,  pour 
recevoir  le  roi  Ferdinand,  son  frère,  qui  y  élail  arrivé  (T.  msc.  n"  16,884 
delà  Bibl.  de  Bourg.)  avec  plusieurs  prioees,  barons  el  chevaliers  de  TEmpire, 
plusieurs  prélats,  enlre  antres  Fabrl«  arobevèqne  de  Vienne  en  Aniriche,  qui 
avait  antérieurement  rédigé  un  éerit  contre  Luther.  Quelques  jours  plus  tard, 
le  cardinal  Famèse,  jeune  homme  de  vlogi  ans,  parent  du  pape  et  son  légat, 
arriva  accompagné  d  un  vieux  cardinal  qui  était  son  mentor.  L^objet  de  celle 
réunion  était  de  s'entendre  pour  un  commun  accord.  En  conséquence,  Fer- 
dinnnd ,  roi  des  Romains,  de  Bohême  el  de  Hongrie,  était  \enu  Gand, 
a<  (Diiipiigiié  de  loul  ce  grand  nombre  de  princes  laïcs  cl  t  i i  lt'>i;isfi(|iies.  pour 
de.s  roulérenccs  avec  l'Empereur  :  1°  à  cause  de  la  puerre  iiimiineule  conlie  les 
Turcs,  proiccleurs  d'un  fils  posthume  du  roi  Zapolya,  son  rival  au  royaume  de 
Hongrie  (K.  p.  436),  do»l  nous  rendrons  comjite  plus  loin,  àu  commencement 
de  Tanuée  i849:  3*  contre  le  luthéranisme;  et  enfin,  3*  pour  les  préparatifs 
du  futur  concile.  Nous  n^enlrererons  pour  le  moment  dans  aucun  détail  sur 
ces  diverses  affaires,  parce  qu'elles  se  traitèrent  aussi  à  la  diète  convoquée  dans 
la  même  année  à  Ralisbonne;  mais  il  faut  donner  des  explications  sur  un 
quatrième  objet,  les  affaires  de  famille  que  Charles-Quint  régla  dans  des  con* 
férences  à  Gand  el  ensuite  î\  Bruxelles. 

L'archiduchesse  Éléonorc,  reine  de  France  (  T.  p.  .-JSi  ),  viiii  aussi  à  ïii uxelles. 
Toute  h  f;unille  y  élail  réunie,  excepté  Catherine,  reine  de  Porluj^al,  et  la 
malheureuse  Jeanne,  leur  mère.  L'objet  de  l'arrivée  de  la  reine  Eléonore  était 
la  demande  de  remise  du  duché  de  .Milan  au  duc  d'Aiigouléme  el  d'Orléaus.  Celte 
princesse  avait  à  sa  suite  le  président  de  Selves  et  rarchevéque  d'Embrun,  son 
conseiller,  qui,  autrefois,  en  i5S5(r.  page.  418),  avait  accompagné  la  duchesse 
d*Alen^n  à  Madrid.  Le  roi  Ferdinand  ne  s'opposait  pas  à  donner  au  duc 
d'Aagouléme,  au  lieu  d^ne  filledc  rEmpereur,une  de  ses  douze  filles  en  mariage  ; 
mais  il  ne  voulait  pas  que  le  duché  de  Milan  cessât  d'être  un  fief  de  l'Empire, 
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laiidis  que  le  roi  Fiarifois  I'^  \onl;iii  (|iie  ce  (liiclu'  en  fùl  iiidépeiiduni.  Il  y  avail 
d'ailleurs  un  atilrc  ohsiacio  qui  coiilinii;i  |»('n(l;ml  plusieurs  minées.  Aucune 
cession  ne  devait  .se  faire,  avanl  le  mariage  cdiixtniiné  du  duc  d  .4ngoulème . 
alors  âge  de  dix-sept  uns,  et  de  rarchtduchesse  Jeanne,  âgée  de  cinq  ans,  lu 
neuvième  fille  du  roi  Ferdinand.  La  reine  Éléonore  proposa  que  ledued*Ai^u- 
léme  aurait  épousé  Tarcliiduchesse  Marie,  âgée  de  douze  ans,  sixième  fille,  ssur 
aînée  de  Jeanne  :  mais  TEmpereur  ne  voulut  pas  y  consentir  pour  le  moment 
présent,  parce  que  la  consomnialion  de  ce  mariage  devait  aussi  être  ajournée. 
(V.  Mezerai,  /"sv.  de  Franct,  JV,  p.  2i5.)  C'ctail  un  simple  retard.  La  reine 
Éléonore  revint  à  Paris  sans  avoir  rien  terminé.  Nous  verrons  un  peu  plus  loin 
le  Jeune  duc  dOilêans  el  d  AniiKulcme  commander  linvasion  française  dans  le 
duché  de  Lu\cmbourg,  en  l  'ii'^.  et.  pour  dn  iiici-  dclail  qui  concerne  ce  projet 
de  mariage,  nous  ajouterons  que  ce  prim  e  rmuirul  le  8  septemhre  io45.  Dès 
lors  tout  espoir  de  faire  restituer  à  la  brauclie  ainée  de  lu  maison  de  Valois  le 
duché  de  Milan,  fut  perdu  pour  le  roi  François  I".  D'ailleurs,  pour  dernière 
preuve,  le  38  octobre  1S40,  Cbarles-Qnini,  étant  à  Bruxelles,  avait  signe 
secrètement  Tacte  de  donation  de  ce  duché  en  faveur  de  Philippe,  son  fils,  prince 
d'Espagne,  alors  ég^  de  treize  ans.  On  ignore  si  ce  fut  par  une  précauiiou 
équivalente  à  un  codicile  testament  aire,  car  son  fllsn^entra  en  possession  de  ce 
(htcl)é,  (|uoiqiie  portant  le  litrfs  d*  duc  souverain,  qu'en  Tannée  liK(6,  après 
Tabdication  de  la  monarchie  espagnole,  faite  par  son  père  en  sa  faveur. 

L'KmpereurCliarles-Oninl  voulut  aussi  régler  la  dolalion  de  sa  nièce  Christine. 
^.(•(•oiHle  nile  de  l  ai cliiducliesse  défunte  Isabelle,  reine  de  Danemark  (  T.  p.  425), 
cl  (lu  r«ti  ih  tn»rié  de  Danemark,  (iliristiern  11  ;  elle  était  veuve  de  François-Marie 
Slorce,  duc  de  Milan,  décédé  le  24  octobre  1.'>Ô5,  sans  postérité,  (V.  p.  lîii.)  11 
\oulail  lui  faire  épouser  l'héritier  du  duché  de  Lorraine,  ce  qui  sera  expliqué 
ci-après. 

L'Empereur  avait  aussi  fait  valoir  auprès  de  Christiem  III,  duc  de  Holsldo- 
SIeswick,  reconnu  roi  de  Danemark  depuis  12(34,  après  plusieurs  révolutions, 
la  justesse  des  prétentions  de  Dorothée;  il  y  ajouta  celles  de  Christine,  sœur 
de  Dorothée,  à  la  dniation  (pi'it  réclamait  pour  elles  deux. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  la  régente  des  Pays-Bas,  Marie,  reine  de  Hongrie,  avait 
signé  à  Cand,  le  14  avril  1î)40,  un  traité  de  paix  avec  les  ambassadeurs  du  rot 
Christiern  III.  On  voulut  continuer  les  conférences  à  Bruxelles,  mais  un  autre 
obstacle  s'y  oppos;i  :  le  roi  Christiern  111  n'était  pas  encore  reconnu  en  sa  qualité 
royale  a  la  dicic  dr  l  ljnpire,  par  des  motifs  que  nous  expliquerons  plus  loin.  Il 
fallut  attendre.  Hien  ne  fut  décidé.  IVous  en  rendrons  compte  à  la  date  de  l'an- 
née lu41  ;  nous  y  terminerons  le  récit  de  ce  qui  concerne  Dorothée  el  Christine. 

Enfin,  rEmpereur  devait  aussi  régler  aux  conférences  de  Bruxelles,  la  remise 
du  duché  de  Gueidre  après  le  déoès  de  Charles  d'Egmond  en  IB3S,  et  la  prise 
de  possession  de  ce  duché  par  Guillaume  111;  duc  de  Juliers  ;  mais  il  ne  fui 
pas  possible  de  s>ntendre.  Nous  continuerons  plus  loin  le  récit  de  cette  aflbirp 
en  1543,  k  la  diète  de  Ralisbonne,  présidée  par  l'Empereur  en  personne. 
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Le  16  juin  1540,  l'Kmpercur,  accompagné  de  ta  reine  Marie  <|iii  ne  lequilla 
qu'à  Luxembourg, \inl  une  seconde  fois  à  (jand(V'.p.a88,);  le  19,iiLluilà  TEcluse; 
le  21,  à  Bruges.  (V.  \  audeu  Esse.)  C'est  daus  celle  ville  qu'il  régla,  le  25  juin, 
(F.  mae.  n*  16,117,  de  la  Bibliolh.  de  Bourg.)  la  pacification  d'Audenaerde 
et  celle  du  pays  de  Wacs  qui  fureot  la  conséquence  des  troubles  de  Gand. 
(K.  p.  Il  séjourna  i  Bruges  jusqu  au  13  juillet;  ce  jour-là,  il  vint  à  Pies- 
singue;  le  H,  à  Middelbourg;  le  31,  à  Dordreehi  :  le  23,  à  RoUerdam;  le  34, 
à  La  Haye.  Il  y  séjourna  jusqu'au  11  ;iniit  ,  le  r2,  il  était  à  Anisicrdani ; 
le  14j  à  L  lreclit;  le  19,  à  Viaoeu,  dans  la  maison  du  seigneur  de  lirederode, 
donl  le  lils,  eu  1564,  présenta  la  inéiiiKiahle  requélc  à  Marguerite  de  l*;ii  ine; 
le  22,  à  nois-le-Due;  le  25,  à  lircda,  en  la  maison  de  Hcné  de  C.haloiis,  prince 
d'Orange,  cousin  du  célèbre  fîuilhnirne  le  Tiiriturnc  «ini  fut  son  liéiilier;  le  27, 
à  Bers-op-Zoom,  en  la  maison  du  tnarcjuis  de  lieiglies.  Le  51  août,  il  élail  de 
retour  a  Bruxelles  pour  la  session  des  étals  généraux  de  toutes  les  proviuces, 
qu'il  avait  fait  assembler,  voulant  y  déclarer  qu'il  devait  paru  i  pour  I  Allemagne^ 
qu'il  continuait  de  confier  le  gcuvernement  des  Pays-Bas  à  Marie,  reine  de 
Hongrie,  sa  sœur,  et  qu'il  nommait  pour  gouverneur  des  provinces  René  de 
Chalons,  prince  dt)raoge-Na8sau  en  Hollande,  (c'est  depuis  celte  époque  que 
commença  l'influence  presque  souveraine  de  la  maison  dX>range  dans  ce  comté) 
le  comte  de  Buren  en  Frise,  le  seii:iieur  de  Bevcren  en  Zélande,  le  comte  de 
Uœulx  en  Flandre,  eu  Artois  et  au  Touruésis,  le  duc  d'Arschol  en  ffainaul, 
le  marquis  de  Derghes  à  .\amuret  Luxembourg.  Il  nomma  président  du  com>eil 
privé  le  sieur  \  an  Sdiorre. 

Mais  l'Empereur  relarda  son  voxa^'e.  (,'est  pendant  ce  retard  (|u  il  signa  à 
Bruxelles,  comme  nous  Taxons  dit  pajie  5U2,  le  28  octobre  1540,  l'acte  secret  de 
donation  du  duché  de  Milan  à  sou  tils  unique.  Le  31  octobre,  il  partit  encore  uuu 
fois  pour  la  ville  de  Gand.  Ces  trois  voyages  en  eetle  ville,  avaient  pour  objet  de 
s'assurer  par  lui-même  que  l'ordre  y  était  rétabli.  11  y  séjourna  le  l*'  novembre; 
le  8,  il  était  à  Audenaerde  qu'il  pacifia  entièrement.  (K.  Vanden  Esse.)  Le 
7  novembre,  il  étaità  Lille  ;  le  15,  à  Cassel,  localité  située  sur  une  montagne  isolée 
aamilieu  des  plaines  delaFlaudre  et  qui, dans  les  temps  primitifs,  était  une  Ile  de 
la  mer  du  Nord.  Le  15,  il  étailàSaint-Omcr;  le  20,  à  Bétbune;  le  22,  à  Arras; 
le  26,  à  Douai:  le  28,  à  \  aleucieunes;  le  18  décembre,  au  Quesuoy  ;  le  24,  à 
Niiniur;  le  28.  ;i  Marche  en  Famene;  le  31,  à  Arlon.  Nous  venons  de  décrire 
tout  cet  itinéraire,  pom-  détnontier  que  reinpereurCharles-Quinl,  accompagné  de 
la  reine  Marie,  sa  S(eur,  a  \i.sile  eu  aduniit>lratenr,  toutes  les  pro\iiices  et  les 
priucipate^  communes  des  Pays-Bas,  imitant  ain^i  Pluiip|)e  le  Bon,  son  (ri»aïeul, 
fondateur  de  la  monarchie,  un  siècle  auparavant.  Charies-Quiot  eut  à  Arlon 
une  conférence  û\tc  Antoine,  duc  de  Lorraine,  surnommé  le  Bon,  qui  était  le 
bienfaiteur  de  ses  sujets.  Nous  avons  dit  page  593,  que  Francis,  son  fils, 
devait  épouser  la  princesse  Christine  de  Danemark,  nièce  de  l'Empereur,  ei 
veuve  du  duc  de  Milan.  Ce  mariage  s'efieclua  dans  la  même  année. 

Le  3  janvier  1541,  rEm|N!reur  était  à  Luxembourg;  le  8,  il  prit  congé  de  sft 
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sœur,  qui  ne  lavail  point  quille  licpuis  le  mois  de  juillet  de  iiuiiiée  proadeiile, 
el  de  sa  nièce,  lu  princesse  Chrishne.  Le  10  janvier,  il  était  à  Mel/,  alor  s  une 
des  villes  impériales,  nou  allemandes  comme  Toul,  Verdun  el  Cumbrui.  ÎNous 
reodrons  oomple  plus  loin,  de  son  second  séjour  à  Metz,  en  1544,  et  du  siège 
célèbre  de  cette  ville  en  1553.  A  ce  premier  voyage,  TEmpereur  fat  reçu  à  une 
lieue  de  la  ville  par  le  maire  et  les  autres  magistrats,  qui  lui  en  présentèreot 
les  clefs,  par  révéque  et  tout  le  clergé  en  chape  et  par  300  jeunes  geos  en  sur- 
plis. Il  Tut  conduit  sous  un  dais  de  soie  jaune-orange  jusqu'à  la  cathédrale. 
(  V.  Don  Calmet  Ma,  4e  Lorraine.)  Le  doyen  prononça  cette  harangue,  modèle 
de  laconisme  :  •  Sire,  soyez  le  bienvenu  !  • 


CHAPITRE  IL 

•rail*  ém  riMtHf- mmr  tm  «Met— !#■  ém  BMMMrfc. 

Le  25  IV\rier  lo4l,  l'Empereur  arriva  dans  la  ville  impériale  de  Ralisbonne: 
il  y  nvail  déjà  séjourné  en  !o3!2.  (I".  pajîc 

La  première  afl'aire  à  traiter  élail  Ifs  coiidiiions  de  lu  pension  dolale  des 
deu\  lilles  de  (ihrisliern  II,  roi  de  Danemar  k  et  de  rarelridui  lresse  Isabelle, 
comme  nous  l'avons  dilp.  592,  aux  conférencesdeBruxelles.  pane  ipre  pr  éalable- 
ment le  roi  Cbristiern  111^  reconnu  depuis  Tannée  1534  rui  de  Daneniai  k  el  de 
Norwége ,  par  Gustave  Wasa ,  roi  de  Suède^  devait  aussi  être  reconnu  prince 
de  TEmpire,  en  sa  qualité  de  duo  de  Holstein-Sleswick.  Les  ambassadeurs  de 
Gustave  Wasa  intervinrent  en  conséquence  à  la  diète  de  Ratisbonne.  Cbaries- 
Quint  y  fit  valoir  qu'en  l'année  1523,  après  la  déchéance  de  Cbristiern  H  des 
trois  couronnes  de  Danemark,  de  Norwége  et  de  Suède,  ce  devait  être  le  prince 
Jean,  fils  ainé  de  Cbristiern  II,  né  en  1518,  el  décédé,  comme  on  l'a  dil,en  153Ï2, 
dans  la  même  ville  de  Halisbonne  (  V.  p.  513).  el  qu'après  le  décès  de  ce  jeune 
prince,  c'était  la  inincesse  Dorothée,  l'ainée  des  deux  sœurs,  qui  devait  lui 
succéder  aux  trois  couronnes,  el  qu'avec  elle  on  aurait  dù  y  a|qieler  son  mari, 
le  prince  Frédéric,  lils  de  l'électeur  palatin;  qu'uir  traité  de  |)aix  avait  élé  fait 
à  Hambourg,  en  1536,  entre  la  régente  des  Pays-Bas  el  le  roi  (Cbristiern  111,  et 
que,  par  ce  traité,  le  prince  Frédéric  s^élait  désisté  de  ses  prélenlions  et  avait 
retiré  ses  armées  du  Danemark  ;  que  le  roi  Christiern  II,  père  des  deux  prin- 
cesses, ayant  été  déchu  depuis  l'année  1333,  n*avalt  pu  régler  les  intérêts  de 
famille  de  ses  enfants;  que  o*élait  par  conséquent  à  l'Empereur  de  faire  valoir 
leurs  droits  ft  une  dot. 

Comme  les  ambassadeurs  de  Cbristiern  III,  roi  de  Danemark,  et  de  Gustave 
Wasa,  roi  de  Suède,  se  refusaient  à  recounaitre  les  droits  de  Dorothée  et  de 
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Clirisline  aux  trois  ronronnes  cl  à  une  dofntion,  rem|>ereur  Charles-Quial 
déclara  que  lui -même  il  avail  des  droits  aux  trois  couronnes  par  le  contrai  de 
mariage  d'Isabelle,  sa  sœur  défunte;  qu'il  y  était  stipulé  qu'à  défaut  dliéritiers 
à  provenir  de  ce  mariaîiefr.  p.  201),  lui,  alors  appelé  Charles  d  AuUiclu', 
en  1514,  était  l  licrilier  des  Itiiurs  époux  par  le  transport  de  leurs  droits.  L'Em- 
pereur menaça  les  ambassadeurs  de  faire  valoir  ses  droits  sur  les  deux  couronnes 
de  Danemark  et  de  Norwége,  ei  aussi  sur  la  couronne  de  Suède,  disant  qu'il 
élail  assez  fort  pour  les  revendiquer.  Les  ambassadeurs  ne  pouvaient  donner 
aucune  réponse.  En  'effet,  ib  n'avaient  aucune  inslnietion  sur  cette  demande 
imprévue.  Ils  se  retirèrent. 

Les  hostilités,  que  le  irailédeCîand  du  14  avril  1540  (F.  p.  avait  fait 
cesser,  recommencèrent.  Le  passage  du  Sund  fut  fermé  aux  navires  hollandais 
et  anversois.  Les  grains  de  la  Pologne  ne  pouvaient  plus  être  importés  à 
Amsterdam.  On  craignait  même  que  la  ville  libre  de  Lubeck,  située  sur  la  mer 
Baltique,  ne  s'emparât  de  cecointneree  et  ne  leconscrvàl.  Bien  plus,  les  deux  rois 
de  Danemark  et  de  iNorwége,  Clirisiiern  111,  et  de  Suède,  Gustave  Wasa,  firent,  le 
31)  novembre  154l,uuealliance  oflTeusive  avec  le  roi  François  I"  par  le  traité  de 
Fontainebleau.  Ils  se  disposaient  à  recommencer  la  guerre.  Quelques  mois  plus 
tard,  en  1543,  ils  firent  aussi  une  alliance  avec  la  ligue  protestante  de 
Smalkalde. 

Les  auteurs  de  VÀrt  de  vérifier  les  datée  disent  que  c'est  à  roocasion  de  ces 
traités,  que  les  deux  rois  du  Nord  et  le  rot  de  France  se  doDoèrent  le  titre  de 
frères,  ce  qui  n'était  pas  antérieurement  en  usage.  Ces  écrivains  n'ont  pas  observé 
qu'en  1538,  I  Kmpereur  et  Jean  Zapolya,  roi  de  Hongrie  (en  partie),  se  quali- 
fiaient (le  cette  manière  :  Fi  uiri,  amico  et  fratemi  amoris  continuum  incre- 
nienlnm.  (  V.  Lanz,  11,  p.  29:2.) 

Déjà,  à  celte  épo(|ue,  le  roi  de  France,  qui  ;i\;ul  reconnu  l'utilité  d'une 
alliance  avec  la  Porte  Ottomane  (  V.  p.  479),  recounaissail  ia  même  utilité  aveu 
le  roi  de  Suède.  La  guerre  de  trente  ans,  au  siècle  suivant,  en  est  la  preuve. 

Christiern  III,  dont  les  États  étaient  plus  vulnérables  que  ceux  de  Gustave 
Wasa,  à  cause  de  son  ducbé  de  Holstein^leswiek,  demanda  des  troupes  au  roi 
de  Suède,  son  allié,  mats  celui-ci,  déjft  fatigué  par  les  guerres  quMl  avait  soutenues 
pour  se  maintenir  sur  le  trône  depuis  plus  de  dix>buit  ans,  finit  par  se  déclarer 
neutre. 

Alors  Christiern  III  fil  des  propositions  d'uo  nouveau  traité  de  paix  avec 
l'Empereur,  qui  les  accueillit  d'autant  plus  volontiers  que  le  commerce  des  Pays- 
Bas  avec  la  Hier  15;iltiqne  était  en  souffrance.  (K.  ci-dessus.) Des  plénipoten- 
tiaires s'assf'iiihh  iciit  (i  iihnrd  à  Brème,  ensuite  à  Munster  en  W  estplialie,  et 
enfin  à  Kaiiipen  dans  la  province  d'Over-Vsscl.  La  paix  fui  signée  en  1542. 
Nous  ignorons  ce  qui  fut  convenu  au  sujet  de  la  dot  des  deux  nièces  de  Charles- 
Quint.  Depuis  ce  temps,  les  deux  États,  également  intéressés  à  Tavantage  de 
leurs  relations  commerciales,  étaient  dans  une  position  pacifique  qui  durait  en- 
core après  le  règne  de  Charles-Quini,  et  même  «près  Tunion  dX'trechl,en  1580. 
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Duiib  celie  C4)i)féreucc,  leuuc  primilivemeul  ù  W  ui  ms,  le  chancelier  .Nicolas 
Perrenol  de  Graavelle  prouoii<:a,  eu  laugue  latine,  uu  dii$cours  éloquciil  pour 
proposer  la  conciliation.  Ce  discours  fui  imprimé.  Eckius,  qui  avait  été, 
en  îVIii,  le  ministre  accusateur  de  Luther,  disputa  tliéologiquement  en  termes 
convenables  avec  Melancbton,  que  uous  avons  vu  toujours  le  plus  modéré  des 
protestants.  Nous  devons  nous  ab&lenir  de  rendre  com pie  de  ce  qui  coDcerneles 
dogmes.  \ous  ferons  sculcmenl  observer  qu'il  y  eul  des  discussions  sur  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques,  les  princes  proleslanls  ayant  retiré  de  grands 
bénéfices  pnr  l'incorporation  des  bieii*-  meubles  et  immeubles  du  cleriii''  i  ci-'iilier. 
Déjà  Henri  \  lli  en  avait,  depuis  quelques  annecd,  euriclii  scâ  domaines  dans 
son  royaume  d  Angleterre. 

Depuis  que  P£mpereur  était  à  Ratisbonne,  les  conférences  commencées  à 
Worms  s  y  continuèrent.  (F.  Heiss,  MùL  d^AtL,  I,  p.  437.)  Jamais  les  deui 
communions  ne  furent  plus  près  de  s*entendre.  Nous  citons  pour  le  démontrer, 
le  texte  de  rhistoire  catholique  du  père  Barre,  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève  et  chancelier  de  l'université  de  Paris  (  VIII,  p.  531  )  :  •  Pour  con> 
«  tinuer  les  conférences,  dit-il,  l'Cmpereur  avait  élu  parmi  les  calholiques,  Jean 
«  Eckius,  Jean  l*flug,  vieil  ami  de  l'empereur  Maximilicn,  el  George  Grep- 
•  perus.  Les  protestants  choisirent  Melanclilnn,  Bucer  de  Strasbourg  el  Jean 
«  Pislorius.  L'Kmpereur  nomma  pour  présider  le  colloque,  Frédéric,  prince 

■  palatin,  !^vn  neveu,  et  iSicolas  Perrenol  de  Granvelle,  6un  ciiancelter. 

m  L'Empereur,  ajoute  le  père  Barre,  cliargea  quelques  prélats  d*y  assister, 
«  afin  que  tout  se  passai  avec  plus  de  dignité.  »  Dans  la  première  conférence, 
Granvelle  présenta  un  ouvrage  qui  avait  pour  titre  :  Le  Uvre  de  Concorde, 
Ce  livre  avait  été  offert  à  l'Empereur.  Nous  dirons,  pour  abréger,  qu*il  y  eut 
opposition  de  la  part  des  protestants  sur  divers  points  dogmatiques  Nous  ne  nous 
permettons  pas  d'en  rendre  coroplc,  voulant,  comme  historien  politique,  rester 
dans  une  impartiale  neutralité.  Ils  avaient  accordé  les  autres  articles.  I/Empereur 
les  présertla  à  la  dièle.  Ce  prince  saisit  celle  occasion  pour  proposer  aussi 
une  réioriiialion  des  abus  dans  1  Etal  el  dans  l  l^^live. 

«  Les  évcques,coniinue  le  père  Barre,  rejclèrenteniiérement  le  livre  de  laCon- 

■  corde  de  Mcolas  Perrenol  de  Granvelle  cllous  les  actes  du  colloque.  Coulariui, 
«  légat  du  pape,  déclara  qu'il  fallait  en  référer  an  souverain  pontife.  •  Pfeffel, 
écrivain  luthérien  de  rSiêtoire  é^AlUmagne,  à  hi  date  de  l'année  1541,  dit, 
à  cette  occasion,  que  le  l^t  ayant  prévu  que  le  colloque  et  toute  l'assemblée 
auraient  eu  l'issue  ordinaire  de  toutes  les  disputes  de  religion,  s'appliqua  è  gagner 
l'esprit  des  princes  protestants.  Il  y  réussit  tellement,  que  l'on  était  sur  le  point 
de  s'accorder  en  ce  qui  concerne  plusieurs  articles  controversés. 

Il  faut  observer  qu'à  celle  époque,  l'exercice  du  culte  public  du  prolestan- 
lisme  dans  les  pays  qui  en  avaient  adopié  les  principes,  était  un  i'uii  cnlière- 
ment  accompli  dans  presque  toute  la  iiioilie  sej)lcntrionale  tU  l  AlUinaiiue,  dans 
d  autres  VAdlb  au  nord  de  1  Empire,  dans  la  province  pru>Menne  de  Tordre  leu- 
tonique,  en  Suède,  en  Danemark,  etc.  Les  nouvelles  opinions  protestantes  slttUI^ 
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Iriiit'ii»  011  Vnclelcrre  et  en  Kcosse.  En  v:iin  (.liarlcs-Quiiil  se  faisait  illusion  dans 
M's  nU-es  i'(»tKiliiilriecs  siirle  riipproclH'rnt'iit  des  deux  communions:  l'on  netail 
convenu  on  roaliU;  que  (h'  roeonnailie  cinq  articles  dissidents.  {V.  Ileiss,  Hisl. 
de  rEmp.  I,  p.  437.)Si  nous  trailions  celte  histoire  sous  le  rapport  ihéologiquc, 
nous  déinoBlranons  que  la  dissidence,  en  ce  qui  concerne  un  très-petit  nombre 
d*articles  tenant  au  dogme  et  à  la  biérarehie,  rendait  la  réunion  impossible. 


CHAPITRE  m. 

Mlle  «M  ttpéMilM*  «•  to  éMm  ém  MlaMnae. 

Un  autre  objet  important  de  la  diète  de  Ratisbonne  était  le  moyen  de  se 
préparer  à  se  défendre  contre  les  Tnrcs.  (V.  p.  591.) 

Il  y  avait  eu,  le  mardi  5  avril  une  séance  solennelle  présidée  par  TEm- 
|iereur  en  personne»  assis  sur  un  trône  et  assisté  par  le  prince  palatin  Frédéric, 
son  neveu,  mari  de  Dorothée,  et  en  Tabsence  du  roi  des  Romains,  qui  était  en 
Hongrie  pour  surveiller  les  mouvements  des  Turcs,  dont  nous  rendrons  compte 
ultérieurement.  Les  princes  et  les  députés,  tant  catholiques  que  protestants, 
élaieni  aussi  pro'>('iils  à  la  diète. 

L'Efnporour  y  lit  prononcer  en  son  nom,  par  le  chancelier  Porrenot  de  Gran- 
velle,  un  très  long  di>eours.  La  traduction  Iranoaise  on  est  au  toxiedo  l'itiné- 
raire de  Vanden  Esse,  il  s'y  trouve  aussi  un  résumé  de  toutes  ses  opérations 
depuis  son  départ  d*Allemagne  en  1533,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Afrique  et  aux 
Pays-Bas.  Il  rend  compte  de  ses  démarches  auprès  des  deux  papes  qui  se  sont 
succédé.  Clément  Vil  et  Paul  III,  pour  la  convocation  d*un  concile,  ainsi  que 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  abaisser  la  puissance  ottomane  lant  par  terre  que  par  mer. 

Fax  ce  qui  concerne  la  présente  diète,  le  chancelier  dit  que  l'Empereur  a 
demande  nu  pape  un  léjrat  conciliateur  en  matière  de  polémiqiio  relifitieuse;  que 
depuis  \v  20  lévrier  il  y  travaille  •  en  bonne,  chrétieniio  cl  impcrialo  vnlnuié.  > 
Il  (lii  qu'il  o^pore  beaucoup  do  réciprocilô  de  la  part  des  jjrinccs  de  rKiiipire. 

l'our  ce  qui  regarde  spécialement  la  guerre  contre  les  Turcs,  le  chancelier 
dit  aussi,  au  nom  de  l'I^mpereur,  que  la  défense  commune  ne  doit  plus  être 
troublée  par  les  dissensions  :  que  Ton  doit  observer  la  paix,  l'équité,  le  droit,  la 
justice,  la  police  et  la  tranquillité. 

Après  avoir  entendu  ce  discours,  les  électimrs,  les  princes,  les  prélats  et  les 
(  iivnyés  des  villes  se  retirèrenf  pour  délibérer.  La  réponse,  faite  par  l'archevêque 
de  Mayence,  chancelier  de  Germanie,  fut  de  demander  par  écrit  l'exposé  du 
discours  prononcé  au  nom  do  l'I^mpereur.  Pondant  les  conférences  politiques, 
les  dociours,  (anl  catlioliqiios  <|iie  protestants,  qui  ont  déjà  été  nommés,  repri- 
rent leurs  conférences  ihéologiques. 
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fui  seuleineul  le  28  mai  1541  que  los  docteurs  des  dtMiv  communions 
aelievércnl  leurs  conclusions.  Ils  les  Iransmireul  :<  riji)|u>rcur  le  51  du  mémo 
mois.  Ccà  couclusioDS,  comme  les  précédeules,  u'aboulireul  à  rien  quaul  ù  la 
soInlioD  des  articles  sur  lesquels  on  n'avail  pa  s^eolendre;  mats  elles  eurent  ud 
résultat  favorable  à  la  paix  publique.  La  oooeorde  existait  de  part  et  d*antre, 
c*est  tout  ce  que  TEropereor  pouvait  espérer  pour  le  moment. 

Le  8  juin  tS41 ,  toute  la  diète  s'éUint  assemblée  en  la  salle  de  la  cour  de 
l'Empereur,  Sa  Migesté  élant  sur  un  Irônr.  I(N  liire  fut  faite  des  résultais  de  ces 
diverses  conférences,  (lopie  en  fui  donnée  à  ri*^mpereur;  mais  le  lendemain, 
9  juin,  les  opêralioiis  fmriil  interrompues  par  la  nouvelle  que  les  Turcs  se 
pK'paraienl  à  envahir  la  Hongrie  el  que,  par  conséquenl,  ce  pays  était  en 
daiifrer  d'être  conquis,  ce  qui  fui  eonfîrmé  le  21  suivant  par  l'arrivée  <lii  roi 
i'erdinand.  Déjà  le  11  juin,  d'autres  ikhincIIo  provenant  d'Italie,  de  la  j)art  de 
don  Garcia  de  Tolède,  capitaine  des  plércs  de  INaplcs,  avaient  annoncé  que  la 
guerre  recommençait  sur  la  cdle  barbaresquc. 

Le  38  juin  1541 ,  la  diète  de  Ratisboone  se  réunit  une  seconde  fois  :  le  roi 
des  Romains  y  était  présent.  L*Emperenr  y  exposa  que  les  Turcs  s'approchaient 
de  la  ville  de  Bude.  U  demanda  un  subside. 

Le  28,  les  princes  calholiques  de  la  diète  accordèrent  un  subside  dé  80,000 
florins  d'or  par  mois  durant  trois  mois;  les  princes  protestants  en  accordèrent  le 
double,  offrant,  outre  cela,  corps  et  biens  pour  le  service  de  l'Empereur.  Tels 
furenl  les  heureux  résultats  de  la  politique  conciliatrice  de  l'empereur  Charles- 
Quiul.  Plùt  à  Dieu  qu'il  eiil  été  possible  de  s  enleodre  sur  les  articles  impossibles 
à  concilier  ! 

Le  13  juillet  1541,  l'Empereur  reçut  la  nouvelle  que  les  Turcs  venaient  de 
faire  un  débarquement  sur  les  o6les  d'Italie.  Dès  lors,  il  prit  la  résolution  de 
partir  pour  celte  péninsule;  il  confia  à  son  frère  le  sort  de  la  chrétienlé  &  la 
frontière  de  Hongrie. 

Le  39  juillet,  la  diète  de  Ratisbonoe  décréta  par  un  recès(F.  Vanden  Esse)  : 
I*  que'Ies  opérations  des  théologiens  des  deux  communions  seraient  présentées 
au  futur  concile  général;  3*  que  l'on  désirait  la  tenue  de  ce  concile  dans  une  ville 
d'Allemagne  ;  5»  que  les  prélats  travailleraient  à  la  réformalion  des  abus  de 
leurs  églises  respectives;  4"  que  la  paix  faite  à  Muicmbcrg  et  à  Smnikalde, 
en  l')â2  (V.  page  .^15),  serait  maintenue;  îi"  que  les  églises  du  culte  protes- 
tant seraient  conservées  dans  leur  état,  jusqti'à  la  décision  du  futur  concile. 

Outre  ces  clauses,  les  princes  de  I  l^nipire  ajoutèrent  au  subside  déjà  voté, 
10,000  hommes  de  pied  el  10,000  chevaux  pour  aider  le  roi  de  Hongrie  pen- 
dant quatre  mois.  Une  autre  levée  de  30,000  hommes  de  pied  et  4,000  chevaux, 
pour  faire  bi  guerre  aux  Turcs  pendant  trois  ans,  fut  aussi  décrétée. 

Enfin,  toute  impression  el  publication  de  libelles  iiqurieux  contre  Tun  ou  Tautre 
parti,  fut  défendue.  Celle  défense  est  Torigine  de  la  censure  politique  en 
librairie. 

Celle  mémorable  dièle  de  Ratisbonne  porta  le  nom  de  premier  intérim  de 
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Ueligion.  ■  Chacun,  dil  Vnndcn  Es^e,  léinoiii  oculaire,  portail  jiisqu*aux  deux  la 

•  loiiaiifîc  de  PHnipercui  à  son  départ  de  Ualisboiine,  pour  la  bonne  œuvre  que 

•  Sa  iMajesIé  y  a  faite,  (|ui,  à  la  vérité,  n'a  pas  été  sans  grandes  diflicultés,  sans 
«  Uavailconlinuel,  solliciludeeldiligence.  »  Ainsi,  l'œuvre  commencée  en  1517, 
par  VD  simple  moine  augustin ,  professeur  à  Tuniversilé  de  Willenberg,  œuvre 
plus  radicale  que  celle  de  Jeao  Huas,  était  achevée.  Mais  la  fermeié  el  la  modé- 
ration de  CharleMhiinl  et  de  FerdinaDd,  son  frère,  avaient  résisté  aa  torrent  de 
cette  réformation  religieuse,  dans  la  moitié  méridionale  de  rAllemagne.  Il  ne 
nous  appartient  pas  à  omis,  simple  historien  rapporlenr,  de  faire  tout  Téloge 
mérité  par  ces  deux  augustes  frères. 

Le  manuscril  deWinghius  (V.  le  n"  I7,44*j  de  la  Bibliothèque  de  Rourirogne), 
d'une  écriture  du  \vr  siècle,  allesic  rpie  les  seuls  souverains  laïcs  de  l'Au- 
iriche,  de  la  Bavière,  de  ('.lèves  el  de  Lorraine,  avec  quelques  princes  moins  puis- 
sants el  les  éleeleurs  ecelésiasliques,  el  quel(|ues  autres  prélats  de  rKmpirc, 
maintinrent  la  religion  romaine  dans  l'Allemagne,  les  autres  princes  avaient 
adopté  le  luthéranisme;  et  que  si  les  grandes  villes  impériales  d*Aix-la-Chapelle, 
de  Cologne  et  de  Metz  (nous  pouvons  ajouter  en  partie  Rattsbonne  et  Frand'ort) 
avaient  conservé  Pancienne  communion,  presque  toutes  les  autres  principales 
villes  libres  et  impériales  s'étaient  déclarées  en  faveur  de  la  ligne  prolestante  de 
Smalkalde.  C'était  surtout  Augsbourg,  Ulm,  Strasbourg  el  Francfort  S/M  en 
partie,  Hambourg,  Lubeck,  Brème,  Nuremberg^  cités  riches  et  puissantes.  Nous 
devons  ajouter  que,  parmi  ces  grandes  villes,  Uatisbonne  el  Franeforl,  étaient 
retenues  dans  l'antiijue  obédience  par  la  présence  de  I  tiimpereur ,  qui  doil  y 
séjourfier  à  certairies  éjiucjues. 

Ce  serait  sortir  du  cadre  de  cette  histoire  que  de  faire  connaître  les  différents 
rites  du  luthéranisme,  tels  que  ceux  du  Danemark,  de  la  iNorwége  el  de  la 
Suède,  et  de  quebiucs  villes  impériales,  qui  ont  conservé  une  très-grande  partie 
du  rite  catholique -romain,  tandis  que  d'autres  s*en  sont  éloignés.  Nous  ne 
rendrons  point  compte  non  plus  qu*à  rimiiaiion  de  Luther,  en  Tannée  ISi36, 
un  simple  curé  de  Noyon,  en  Picardie,  Calvin,  dédia  au  roi  François  l'%  fils 
ainé  de  TE^lise,  son  ouvrage  intitulé  :  fnstitutio  Chrittkma,  réimprimé  en  latin 
el  en  français  en  1555,  dans  la  ville  de  Genève,  attenante  à  la  Suisse;  et  qu'une 
partie  de  la  jeune  noblesse  des  Pays-Bas,  de  France  et  d'Kcosse,  en  adoptèrent 
les  niuvirnes  sons  le  nom  de  calvinisme.  Sous  les  rèjines  «l'Edouard  \'l  et  d'Klisa- 
belli,  en  Angleterre,  ces  maximes  furent  mêlées  aux  principes  catholiques  du 
schisme  commencé  par  le  roi  Henri  Vlli. 
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CIlAi'lTKK  IV. 

1.0  iiH'inr  joui     la  ctôiure  de  la  dièle»  le  âl)  jiiillci  ir>il ,  I  Knipcrour ptrlit 
Il  Itaiishoiino.  Il  fui  arcompapin^ ,  jiis(jir{^  iinpliniedr  l:i  ville,  p;»r  les  princes 
dt>  I  l^inpii  o  el,  sans  doiile  |>ar  son  frère.  Celle  époque  est  une  des  plus  belles  do 

son  lÔL'iic. 

Le  ^0  juilh'l,  il  élJiil  à  ricysinji  ;  le  51,  îi  l^liiiiicli  :  il  \  x  joui  iu»  le  I  "  aoùl; 
il  y  fui  roi^'ii  solennellement  par  Télecleur  de  Bavière.  Il  y  prit,  an\  environs,  le 
délassement  de  la  chasse.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  le  Tyrol,  dans  les  Élab  de 
son  frère.  Delà,  il  vint  à  Inspruck,  où  il  y  fut  reçu  par  la  rnae  Anne  deBolièiiie, 
sa  belle-sœur,  entourée  de  deux  des  princes  et  de  deux  de.s  princesses»  ses 
enfants,  et  d*Dn  autre  prince  enfant  qu'elle  portait  sur  les  bras. 

Le  tO  août,  il  était  dans  la  ville  de  Trente.  Le  duc  de  Camerino,  son  gendre, 
qui  avait  épousé  Marguerite  Vander  Gonst,  sa  fille  naturelle  (T.  p.  559),  connue 
plus  tard  sous  le  nom  de  duelie>sc  de  Parme,  vint  an-devant  de  lui.  Le  14  aoùl, 
il  einpnininil  le  lorriloire  vénitien  pour  arriver  dnns  le  duché  de  Milan.  Le  Ifi. 
il  était  à  Mellara,  petite  ville  du  duché  de  .Maiiloue.  Le  duc  François  II,  son  ne- 
veu, ayant  épousé  rarchiduehesse  (lalherine,  nue  des  liUcs  du  roi  Ferdinand, 
était  \enu  au-devant  lui.  (T.  \  auden  Fisse.)  Cinq  ambassadeurs  vénitiens  l'ac- 
compagnaient. Il  fui  reçu  par  le  marquis  du  Guast,  gouverneur  général  du 
Milanais,  à  la  téte  de  300  arquebusiers  i  cheval  et  de  100  chevau-légers.  Le 
15  acAt,  PEmperear  était  à  Peschiera  ;  le  18,  à  Crémone;  le  31,  à  Harignan; 
le  i3,  à  Milan.  Son  entrée  dans  celte  dernière  ville,  fui  solennelle.  11  y  tini  snr 
les  fonts  de  baptême  un  enfant  du  marquis  du  (luast.  Après  la  soloinité,  il  fil 
une  visite  à  la  marquise,  mère  de  l'enfant.  Toutes  les  personnes  de  sa  OOUr 
assistèrent  à  un  banquet.  (î'est  ainsi  qu'il  honrunit,  nous  le  répétons  enoofe  nne 
fois,  le  mérile  et  les  services  de  ses  lidèles  capilaines. 

Le  29  anùt,  l'Empereur  \int  à  Pavie;  le  51,  à  Alexandrie:  le  5  septembre, 
à  Cènes.  Il  y  combla  de  téinoijïnajies  d'amilié  André  Doria,  qu'il  avait  institué, 
quelques  années  auparasanl,  prince  de  .Molli  (F.  p.  4^56),  el  qui  avait  été, 
sous  le  protectoral  de  l'Empereur,  un  des  nouveaux  fondateurs  de  la  république 
de  Gènes.  (F.  p.  183.) 

Le  7  septembre,  TEmperenr  envoya  le  chancelier  de  Granvelle  à  Laciiaes, 
vers  le  pape  qui  récemment  y  était  arrivé.  Le  10  septembre,  à  cinq  heures 
après-midi,  il  s*embarqna.  8a flotte  composéede  dix-sept  galères  était  commandée 
par  Tamiral  Doria.  (  ne  autre  escadre,  qui  trausporiaii  lcvic8>roide  Naples,vint 
au-devant  de  lui.  Elle  se  composait  de  treize  galères.  L'Empereur  débarqua  au 


Digitized  by  Gopgle 


PUfiPAUATIFS  DE  L  EXPÉDITION  D'ALGER,  IMI. 


pelil  |)orl  de  Via  Rcgpio  i\  Irois  lieues  de  Lucques.  Le  duc  de  Fcriarc  êtiiil 
venu  uu-devanl  de  lui.  Il  enlra  soleiuiellemenl  dans  celle  ville.  Le  pape  Paul  III 
Ty  aUendail,  assis  dans  la  pritici|Kile  église^  près  du  jiîrand  autel.  L'Einpoictii 
viul  se  mettre  à  genoux  sur  les  niarelies  de  l'autel,  lit  sa  prière,  et  ensuite  bai.sa 
les  pieds  du  saiul-pèrc.  Il  alla  s'asseoir  sur  un  autre  siège  près  de  Sa  Saiulelé. 

Le  pape  reotni  dans  ses  apparlemeiiU  après  une  première  conférence  avec 
l'Empereur.  Le  lendemain ,  ils  eureui  une  autre  ccnféreuce  très-longue^  qui 
avait  pour  objet  Touverture  du  concile,  pendant  la  prochaine  année  1549,  ce 
qui  sera  expliqué  ullérieurement.  L*Emperour  informa  ensuite  le  pape  rpril 
avaii  rinlention  de  faire  immédiatement  une  expédition  pour  recuiMpièrir  la  ville 
et  la  régence  d'Alger,  soumises  autrefois  aux  rois  oatholique&  Ferdinand  et 
Isabelle.  (T.  ci-dessous.) 

Pcndaiil  son  séjour  ii  Luc(iues,  l'Hiupereur  reeul  la  visite  de  .Marguerite,  >a 
lille  iiiiturelle,  alors  duelie>.se  de  (^anieriiio,  âgée  de  11)  ans,  dont  le  mari  était 
venu  au-dcvanl  de  lui  à  Trente.  INous  rappellerons  ici  (V.  p.  54(1^,  ([u'Oetavc 
Farusèe,fils  naturel  de  Paul  III,  avait  été  institué  par  le  souverain  ponlil'e,  duc 
de  Castro,  et  que  le  fils  de  celui-ci  était  duc  de  Camerino  :  il  était,  par  eonsé- 
(|ueut,  petit-fils  de  Sa  Sainteté. 

Le  18  septembre,  TEmpereur  prit  congé  de  Sa  Sainteté  et  d»la  dncbesse  Mai'- 
guerite,  sa  fille.  I^e  94,  il  était  au  port  de  la  Speizta  :  un  renfort  de  galères  de 
Malte  y  arriva  ainsi  que  six  galères  génoises.  (  V.  Vanden  Esse.) 

Le  *28  septembre,  à  cause  du  grn^  tmips,  l'Ktnpereur  prit  terre  k  la  rôle  de 
l'île  de  Corse,  qui  était  alors  sous  la  domination  génoise. 


CIIAIMIUE  V. 

Ks|iMIII«ii  4i*AI«er. 

Le  1"  octobre  1541,  rEHi|R'reur  élail  à  San-Bonifacio,  dans  son  royaume  do 
Sardaigiie  :  il  y  séjourna  jusqu'au  6  du  même  mois.  Il  alla  ensuite  au  port 
d'Algliicri.  i\  l;i  côte  occidentale  de  la  même  ile:  treize  galères  napolitaines  vinrent 
rallici-  son  ('scailie  à  l'entrée  du  détroit  qui  sépare  les  deux  Iles  de  (]orse  et  de 
Snrdatiznc.  Le  13  octobre,  il  était  dans  l'ile  de  .Major(|iic.  C'est  là  cl  à  l\iça  qu'il 
avait  (ait  assembler  le.s  troupes  espagnoles  et  bclg<'s  «le  terre  et  de  mer,  et  les 
flottes,  (dont  nous  avons  fait  l'énumération  plus  haut,  pour  l'expédition  d'Alger. 

film  Wim  lui  eonnaltre,  à  la  page  331 ,  avant  rexpédition  de  Tunis,  les 
diverses  possessions  conquises  par  les  Espagnols  sur  la  côte  barbar^ue.  Nous 
dirons,  d'après  M.  Baude  (V.  V Algérie,  tome  il,  p.  3),  qu'au  mois  de  sep- 
tembre 1K0$,  les  troupes  de  Ferdinand  le  Catholique,  en  sa  qualité  de  rot 
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d'Ai-a^jou,  b  eiupurèieiil  de  Meivel-Kébir,  c'esl-à-dire  Mers-le-diraiid,  ville  alors 
rcgtrdée,  diseDt  les  chroniques  dn  temps,  oomme  la  ehf  de  l  Afrique,  ei  qu'co 
l'ïiDDée  1IMI9>  la  eouronne  d'Espagoe  était  souveraine  de  la  forteresse  d'Oran, 
à  une  lieue  de  Mers-el-Kébir,  en  face  de  la  o6le  d*Espagne,  pour  199  ans;  ce 
qui,  pour  éluder  la  défense  faite  par  la  loi  iDahométane,  de  céder  aucune  localité 
aux  chrétiens»  signifiait  à  perpétuité.  La  forteresse  dX)ran  est  placée  sur  une 
roche  escarpée,  dans  le  royaume  do  TIemcen,  à  ^0  lieues  à  Touest  d'Alger. 

Nous  avons  dit  aussi,  page  251,  qu  en  lanuée  1510,  le  cardinal  Ximeuès,  rè- 
iieiil  d<'  Cuslillt'  pour  Charics-Quint,  alors  niinenr.  ;ivai(  eiivovô  Pierre  Navarre 
avec  une  flollc  afin  <lo  sounielti-e,  sur  la  colc  barbaresque,  l'importaule  forteresse 
de  Bougie,  à  50  lieues  à  l'est  d'Alger,  et  d'autres  places. 

Dès  le  siècle  (\ ,  LÀlyèiie,  par  M.  IJaude,  I,  p.  M5>,  le  purl  de 
Bougie  était  eu  relations  commerciales  avec  les  Espagnols.  Le  (>  janvier  lalO 
fut  le  ternie  de  la  prospérité  de  ce  port,  par  ta  conquête  des  Espaguols,  quoi- 
qu  lis  )  laissassent  subsister  les  mosquées.  Nous  ajouterons  qu'en  cet 
important  boulevard  se  rendit  aux  janissaires  turcs,  lorsque  le  régne  glorieux 
de  Charles-Quint  finissait. 

Nous  avonsexpliqué,  page  536,  à  la  datede  I53S,  la  belle  ex  péditionde  Tunis. 

Nous  lie  dirons  rieu  des  autres  possessions  espagnoles  en  ,\Hi<pie. 

Cependant  nous  devons  rendre  compte,  à  la  présente  date  de  l;)41,  de  l'ex- 
|H'diiion  d'Alger;  elle  Tut  ooulrariée  par  les  tempêtes  du  littoral  africain,  qui  la 
rendirent  inexécutable. 

L'amiral  Doria  eoniiiiaïuiail  la  nombreuse  escadre  que  nous  venons  de  faire 
coiinuiire.  11  y  avait,  outre  cela,  au  delà  de  .soixante  navires  muuiliouuaires. 
Le  duc  d*Albe  commandait  ranbée  de  débarquement,  composée  de  6,000  Alle- 
mands, 8,000  Espagnols  et  Belges,  et  6,000  Italiens. 

Le  mardi  18  octobre  1ÏI41  (Pau  948  de  TH^re),  au  point  do  jour,  la  flotte 
mit  A  ht  voile,  fille  Ait  ralliée  par  les  galères  de  Tordre  de  Malte.  La  céte  bar- 
baresque  fut  en  vue  le  20  octobre;  mal  heureusement  la  saison  d'automne  était 
avancée,  et  l'on  ne  devait  s'attendre  qu'à  de  mauvais  temps.  La  division  navale 
sur  laquelle  était  l'Empereur,  arriva  à  sept  milles  maritimes  à  roue>t  de  la 
ville  d'Ali:eî  ;  elle  maiia  uvra  |iendant  plusieurs  jours  du  cap  Caxire  au  cap  Me- 
lafuz,  coiili  ariée  par  ie>»  \euts  de  mer.  (T.  dans  Vl'uivcrs  de  IH.'iO,  L  A  hjéric,  par 
MM.  les  capitaines  du  génie  français  Kozcl  et  Carelle,  p.  2128.)  Les  Harha 
rcsques,  ayant  aperçu  la  flotte,  se  préparèrent  à  la  défense,  en  allant  au  dcNunl 
du  lieu  probable  de  débarquement. 

La  flotte  entière  était  en  vue  de  la  ville  d* Alger.  Une  tentative  de  débarque- 
ment se  fit  prés  de  la  ville  ;  mais  le  vent  s*étanl  levé,  il  fallut  reprendre  le  lai|^  el 
faire  une  autre  tentative  vers  Touest,  à  seize  milles  d*Alger,  d*après  le  conseil 
et  le  comman(I(  itionl  de  Tamirai  Doria,  au  port  de  Metafuz,  où  jadis  Scipion 
l'Africain,  avait  débarqué  pourse  diriger  vers  Zamaoù  il  fut  vainqueur  d'Annibal 
et  d'où  il  menaçait  Tanhage.  ('.'était  dans  les  parages  de  Sidi  Kerrueh,  où  les 
troupes  françaises  débarquèrent  eo  1850.  Le  général  Bourmout  avail-il  lu  l'ex- 
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pédilion  de  Cliarlcs-Quinl,  de  même  i\uv  cel  empereur  avail  lu  l'expédiliou  de 
Sl-Louis  ù  Tunis?  (V.  p.  555.)  Nous  l'ijinoruiis. 

Le  dimanche  25  octobre  1541 ,  la  nier  élanl  devenue  calme,  le  débarquemeul 
commença  entre  Tembouchure  de  PArach  el  la  ville,  sur  la  plage  du  Hamma. 
(Les  Fraaçais,  le  14  juia  1830,  débaKiui  renl  dans  les  criques  de  la  presqu'île 
de  Sidi-Fernioh.)  L*iofaiiterie  et  la  cavalerie  de  TEmperear  Charies-Quiol, 
ayaot  seulement  leurs  armes,  fureot  descendues  dans  des  canots  qui  étaient 
prot^s  par  l'artillerie  des  galères  et  de  plusieurs  gros  uavires.  La  troupe 
prit  terre  dans  un  lieu  marécageux,  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  genoux.  L'Kmpc- 
reur  était  ù  cheval  parmi  la  troupe  débarquée.  Celle-ci  culbuta  la  cavalerie  bar- 
baresque,  qui  était  ae<'ouriM'  sur  le  rivage.  L'Empereur  s'écriait  :  «  r.oiira;:eî 
«  eoutii^'e!  vous  aurez  les  prémices  de  la  gloire.  Celte  action  est  iiolie  première 
«  récompense!  »  Le  débarquement  entier  se  (il  sans  autre  opposiiion  de  l'eu- 
uemi  ;  mais  la  mers'étani  élevée  avec  \  iolence,  il  y  cul  impossibilité  de  débarquer 
rartillerie  de  siège.  L'amiral  Doria,  dans  sa  lougue  el  savante  expérience,  ma* 
nœuvra  aveosnecès  pendant  longtemps  pour  empêcher  les  avaries.  Le  Si  octobre, 
Tannée  arrivait  à  un  mille  à  l'ouest  de  la  ville  d'Alger.  L'Empereur  établit  son 
camp  dans  des  vignes  au  Marabout  de  Sidi-Jacoub.  (Y,  MM.  Rozet  et  Caretie.) 
Les  Espagnols,  les  Belges,  les  Sidliens  et  les  chevaliers  de  Malte  s'emparèrent 
des  hauteurs  qui  courounentla  place  ;  d'autres  Italiens  s'établirent  sur  le  rivage, 
el  les  Allemands  formèrent  un  corps  de  réserve  pour  renforcer  soit  les  Italiens, 
soit  les  Espagnols  et  les  Belges.  Malbcureusemcnl,  une  tempête  commença  :  une 
pluie  froide  tomba  par  torrents  successivement  dans  la  journée.  La  tempête 
continua  le  25  et  le  20  :  il  fallait  résister  à  la  fois  aux  éléments  el  aux  attaques 
des  Turcs  el  des  Maures,  qui  .sortaient  de  la  place  et  qui  se  dirigeaient  cjiale- 
ment  contre  les  llalteus,  les  Espagnols  et  les  Jielges;  mais  ils  iui  cnl  repoussés  et 
poursuivis  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Malgré  le  mauvais  lemps,  l'Empereur 
et  ses  gentilshommes  étalent  à  cheval,  et  conduisaient  eux-mêmes  toutes  les 
opérations.  Le  vice-roi  de  Sicile,  avec  les  chevaliers  de  Malle,  tenta  d'entrer 
péle-méle  dans  la  ville  avec  les  fuyards;  mais  Assan-Aga»  commandant  à  l'in- 
térieur de  la  ville,  devina  ce  projet  à  cause  de  l'ardeur  mise  par  les  chevaliers 
de  Malte  à  poursuivre  les  fuyards,  il  lit  abaisser  les  ponis-levis  el  fermer  les 
portes,  abandonnant  ainsi  à  la  merci  des  Chrétiens  un  grand  nombre  de  Turcs  el 
d'Arabes  qui  furent  tués. 

La  tempête  continuait.  La  Hotte,  ne  pouvant  plus  obéir  aux  sijinaux  de 
l'amiral  Doria  qui  lui  ordonnait  de  tenu'  le  large  aussi  loin  qu'il  élail  possible, 
éprouva  de  grandes  avaries.  Onze  navires  portant  la  grosse  artillerie,  et  d'autres, 
furent  brisés  ou  perdus  sur  la  côte. 

Le  96  octobre,  l'Empereur,  privé  de  son  artillerie  et  de  munitions,  se  retira, 
par  le  rivage,  à  trois  milles  d'Alger,  dans  la  direction  du  port  de  Bougie  qui 
était  alors  une  des  forteresses  espagnoles  sur  la  côte  d'Afrique.  Le  38,  il  se 
transporta  à  deux  milles  plus  loin.  Il  traveri»a  une  grande  rivière.  La  retraite 
se  faisait  en  bon  ordre.  Les  malades  et  les  blessés  étaient  au  milieu  de  l'armée 
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fil  iiiait  lie.  L  rjiijtcrt'Ui  surveillait  c  le  plus  grand  .s<)in  Ta rri ère-garde.  Pour 
.suuleiiir  le  courage  de  raraiée  dan:»  uu  luoinciil  où  le  désordre  eùl  élé  la  cause 
de  sa  perle,  il  fil  prodamer  qa*eD  réeompense  des  services  du  duc  d'Albe, 
commandant  en  chef,  il  le  nommait  son  grand  maître  de  Thélel.  Il  récompensa 
aussi,  dans  ces  lerribles  moments,  par  un  don  équivalent  à  un  revenu  de 
3,000  ducats,  le  vieux  amiral  Doria,qui  parvint  enfin  à  communiquer  avec  le 
rivi^,  la  leiupéte  s'étanl  calmée. 

Le  mardi  1"^  novembre,  jour  He  la  Toussaint,  l'Empereur  reconnut  qu'il  y 
avait  impossibilité  de  recommencer  les  opérations  du  siège,  n'ayanf  plus  une 
flotte  capable  de  le  soutenir,  ni  d'artillerie;  mais  a\ant  de  conlinuer6arelraile,il 
lit  mettre  cinq  navires  en  ci  uisin c  pour  observer  le  port  d'Alger. 

Parmi  les  génér  aux  espaiiiiol.s  qui  coiiimaudaicni  des  corps  des  troupes  dans 
l'armée  expédillooDairc ,  il  y  avait  Fernand  Corlèz,  le  couquéraul  et  vic€-roi 
du  Mexique,  et  ses  deux  fils.  Corlèz  était  revenu  en  Europe  Tannée  précédente. 
Aussitôt  qu'il  eut  appris  que  le  siège  d'Alger  allait  être  levé,  il  offrit  à  PRm- 
pereur  de  continuer  les  opérations  avec  les  troupes  espagnoles  et  la  moitié 
des  Allemands  et  des  ftalieos.  «  Cette  pr()po^i(ion,  dit  riiistorien  Solis,  fut 
«  approuvée  par  tous  les  soldats  de  l'armée  de  terre  et  rejetée  par  l'avis  des 

•  oflicicrs  et  des  soldais  dos  vaisseaux,  et  même  par  le  duc  d'Albc;  ce  qui  ne 
■  doit  pas  étonner  de  la  pari  de  celui-ci  (|ni  ,-nait  de  l'ombrage  envers  iOUS  les 

•  généraux  donl  I  opinion  n'était  pas  soumise  à  iu  sienne.  > 

Le  vendredi,  4  novembre,  l'Empereur  revint  avec  sou  armée  dans  le  porl  de 
liougie. 

Les  débris  de  la  flotte  y  abordèrent  successivement.  L'embarquemeui  des 
troupes  se  fit.  L'Empereur  en  renvoya  une  partie  à  Majorque,  une  deuxième 
partie  en  Sardaigne,  une  troisième  partie  à  Valence;  mais  il  laissa  une  forte 
ganûson  à  Bougie,  dont  il  fit  augmenter  les  fortifications  pendant  son  séjour; 
car,  disent  les  relations,  c'était  une  chose  probable  qu'après  son  départ,  k» 
Maures  et  les  Turcs  viendraient  assiéger  celle  place. 

Le  samedi  et  le  dimanche  sui\  ants,  les  cinq  galères  qu'il  avait  laissées  en 
observation  devant  Alger,  entrèrent  au  port  de  liougie. 

Le  17  novembre  après-midi,  le  temps  étant  clair,  I  Knipereur  s  <  inhai  ipia  . 
mais  une  Icnipéte  commençant  à  s'élever,  il  rentra  dafis  le  pnri.  Il  n  en  siulil 
déliniliveinenl  que  le  mercredi  *2r»  novend»re  :i  dix  heures  du  soir,  condiiil  par 
l'amiral  Doria,  resté,  comme  lui.  un  des  derniers  dans  ces  funestes  paiages. 

Au  mois  de  juillet  de  Tannée  suivante,  ce  que  rËmpcrcur  avait  prévu  arriva  : 
la  ville  de  Bougie  fut  attaquée  par  les  Maures;  mais  ceux-ci  furent  repoussés. 
Cependant,  elle  fut  prise  quelque  temps  plus  tard. 

Afin  de  ne  point  être  accusé  de  partialité  envers  celui  qui  fut  le  plus  grand 
de  nos  princes  souverains  des  Pays-Bas,  nous  reproduisons  le  passage  suivant 
deRobertSOU(V.  ///s/.  (k  Charles-Qmnt,  éd.  de  Bruxelles,  1821),  III,  p.  227): 

•  Daus  cet  lioirible  ciidiaiuemeul  de  mallieurs,  Charles  déploya  de  grandes 
«  qualités  que  le  cours  suivi  df  .ses  prosp'rilé.s  ne  l'avait  pas  mi!«  jusqu'alors  à 
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V  |)OI'U'h'  do  liiirc  coiiiKiili  c.  il  fit  admirer  sa  l'orincti',  son  carac  lère,  sa  {^raiuleur 
«  d'àine,  son  ('ounifii-  cl  son  humaniU'  ;  il  supportai!  les  plus  grandes  fatigues 
«  comme  le  dernier  soldat  de  son  armée;  il  exposait  sa  personne  parloul  où  le 

•  danger  éuil  le  plus  menaçant  ;  il  ranimaii  le  courage  de  ceux  qui  se  laissaieni 
«  abattre;  il  visitait  les  malades  et  les  blessés,  et  les  encourageait  tous  par  des 
«  discours  et  son  exemple.  Quand  Tarmée  se  rembarqua»  il  resta  un  des  der^ 
«  niers  sar  le  rivage,  quoique  un  corps  d'Arabes  qui  n'était  pas  éloigné  menaçât 
«  de  fondre  sur  rarrièrc-gardc.  Charles  répara  CD  quelque  sorte,  par  une  SI 
«  noble  conduite,  la  présomption  et  Tentétement  qui  lui  avaient  fait  entre- 
«  prendre  une  expédition  si  funeste  à  ses  sujets.  ■ 

I-i' 2r>  noscmbre  I;i4I  à  sept  heuros  du  soir,  rKinpcneiir  déharcpiait  dans  la 
ville  (II'  Miijdi ([lie.  Il  congédia  l'aniiial  Ddi  in  en  le  renicrciaiil  incc  ellusion. 

(,clui-ci  revint  à  (icnes.  Le  mercredi  50  noNcmhre,  rKnipereurélaitdansla  ville 
de  Valence,  sur  le  couliucnl  de  TEspa^ne  ap^è^  deux  années  d'absence. 

Le  mauvais  snceès  de  Texpédilion  d*Alger  n'avait  pas  découragé  Charles- 
Quint.  En  1543,  il  ordonna  au  gouverneur  d'Oran,  le  brave  comte  d*Alcaudetle, 
d'efTectnerune  expédition  contre  Tlemcen  pour  faire  triompher  les  droits  du  sou- 
verain qui  avait  été  détrôné,  comme  antérieurement  Mulei-llassem ,  de  Tunis. 
Alcaudetle,  quoique  n'ayant  pas  de  troupes  suffisantes  pour  attaquer  Tusurpa- 
teur,  mais  animé  par  le  point  d'honneur,  livra  bataille,  fut  vaincu  et  repoussé  : 
«  L'affront  que  venaient  d'cssu3cr  les  armes  espagnoles,  disent  MM.  Rozet  et 
«  ('arretle,  ne  pouvait  pas  rester  sans  voniieanec.  Charles-Quint  envoya  de  uou- 

•  vclles  troupes  à  Oran.  Le  comte  d  Alcaiidelte  en  prit  lui-même  le  commande- 
«  ment  el  partit  d'Oran  le  27  janvier  1 5i4  avec  une  armée  composée  de  9,000 
«  fantassins  et  400  cavaliers.  »  Il  conquit  près  de  Tlemcen  une  redoute  qui 
renfermait  les  magasins  de  Tusurpalcur;  celui-ci  prit  la  fuite.  Le  souverain 
légitime  fui  rétabli  dans  ses  États, 'de  même  que,  neuf  ans  auparavant,  Tavait 
été  Mulei-Haasem  à  Tunis.  Nous  ne  raconterons  point  les  autres  expéditions 
heureuses  du  comte  d'Alcaudetie,  qui  suivirent  la  reddition  de  Tlonoen. 


CIIAPiriŒ  VL 

Le  1'^  décembre  lail,  TEmpcrcur,  de  retour  de  rexpédition  d'Alger,  était  à 
Alicanle.  Il  laissa  dans  Carthagène  le  comte  Charles  d'E^ond  qui  était  malade 
de  rexpédition  d*Alger  et  qui  mourut  peu  de  jours  plus  tard.  Le  titre  comlal 
de  cette  illustre  maison  passa  au  brave  et  infortuné  Lamoral,  son  frère,  qui  périt 
martyr  politique  sur  Téchafaud,  en  1568,  à  Bruxelles. 

Le  18  décembre,  TEmpereur  était  à  Valladolid.  Philippe,  prince  d'Espagne, 
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son  (î!s,  iilors  àîïé  do  quiilorzo  ans,  cliiil  venu  an-(l<'\aiil  de  lui  d\cc  loule  sa 
cour.  Le  31  décembre,  1  Duipereur  urri\ailù  Tulède.  Le  o  jauvier  1542,  il  clail 
à  Madrid;  le  36,  à  Valbdolid.  Les  conès  de  Gasiille  y  (Ureol eoBvoquées  pour 
le  10  février  saivaot. 

A  roQverlure  de  la  session,  TEmpereur  rendii  compte  de  toutes  ses  opéralions 
depais  soo  départ  d'Espagne.  Les  cortës  lui  manifestèrent  toute  leur  aflecUon  ; 
ils  le  supplièrent  avec  sympathie ,  à  cause  des  malheurs  quil  avait  éprouvés  à 
Alger,  de  ne  plus  voyager  hors  de  TEspagoe.  L'Ëmpercur  répondît  que  800  ègp 
commençait  à  s  avancer,  qif  il  ne  désirait  pas  mieux  de  ne  plus  voyager  hors  de 
i'Kspapne,  mais  qu'il  m*  poiiviiil  ruminer. 

La  session  des  poilcs  de  (liiNlille  dura  jusqu'au  mardi  4  avril  l;i42.  Elles 
votèrent  un  subside  d'un  million  deux  cent  mille  ducats.  C'était  le  plus  haut 
subside  qui  eût  élé  accordé  jusqu'à  celle  époque.  11  en  fut  de  même  dans  lescorlès 
d'Aragon ,  de  \'alcDcc  et  de  Catalogne  avec  le  Roussillon,  qui  s'assemblèrent 
à  Mon(;ou  le  31  août  suivant.  Elles  votèrent  chacune  cinq  cent  mille  ducats 
pour  soutenir  la  guerre  que  les  Français  commençaient  dans  le  Roussillon. 

Tandis  qu*en  Espagne  des  subsides  étaient  votés  avec  sympathie  à  Tempereur 
Charles-Quii)i>  une  diète  convoquée  à  Spire  votait  aussi  des  subsides  à  Ferdinand 
son  frère,  roi  des  Romains^  pour  repousser  les  Turcs  qui  envahissaient  la  Hon- 
grie. Nous  allons  en  rendre  comple. 

Nous  avons  expliqué  pajçe  -417.  (|ue,  par  un  aceord  entre  Ferdinand,  roi  des 
Uomains  et  Jean  Z;ip(d\a,  le  royaume  de  Hongrie,  après  la  mori  du  roi  Louis  11 
et  la  |)erte  de  l;i  bataille  de  Mohae/.,  en  I  .'i^ili,  avait  élé  partagé  entre  Zapolya, 
élu  immédialcmeiil  par  une  minorité  de  la  noblesse,  et  J-erdinaud,  elti  un  peu 
plus  tard  par  une  majoriié;  mais  Zapolya  n'était  reconnu  que  viagèremeut, 
d'autant  plus  que  jusqu'à  la  dernière  année  de  son  existence,  il  n*avait  pas  eu 
de  postérité.  11  était  décédé  le  31  juillet  1540;  mais  il  avait  épousé,  l*année 
précédente,  Elisabeth,  fille  de  Sigismond,  roi  de  Pologne.  Elle  mit  au  monde 
un  fils  posthume,  appelé  Sigismond  comme  son  aïeul.  Il  fut  reconnu  roi,  sur 
les  fonts  de  baptême.  La  reine  Élisabeih  étant  veuve,  eut  recours  au  sultan 
Soliman  qui  prit  sous  sa  protection  la  mèi-e  et  l'enfant,  j 

Le  roi  Ferdinand  était  venu  en  IKiO  h  Bruxelles,  comme  nous  l'avons  dit  au 
récit  de  la  soumission  de  la  ville  de  Gand,  page  501,  pour  se  concerter  avec 
l'Kmpereur  son  frère  :  il  \oulait  réunir  à  sa  couronne  la  part  du  royaume  de 
FFongrie  que  le  feu  roi  Zapolya  :i\aii  pn>M die  en  viager.  11  lit  assiéger  la  ville 
de  liude,  conquise  par  les  partisans  de  Zapolya. 

Le  sultan  Soliman  était  accouru  avec  une  armée  considérable  au  secours  de 
cette  place.  Il  y  eut  impossibilité  que  le  roi  Ferdinand  le  repoussât.  Une  grande 
bataille  avait  été  livrée  près  de  cette  ville;  les  Autrichiens  avaient  été  vaincus.  Le 
sultan  Soliman  s*empara  de  cette  capitale  et  de  toute  la  basse  Hongrie.  Il 
relégua  la  reine  Élisabeth  et  son  fils  Sigismond  dans  la  Transylvanie,  leur  lais- 
sant cette  seule  proxince. 

Le  roi  Ferdinand  fil  proposer  au  sultan  Soliman  d'être  son  tributaire  pour  le 
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royaume  de  lloHj;nt'  ;  iiKtis  Soliniiiii,  s  ouiul  déclaré  souverain  de  ce  royaume,  iil 
proposera  Ferdinand  d  elre  aii'»i  smi  v;issal  pour  ses  Elats  d'Allemagne.  Le 
rorps  jrermanique  tout  enliei-  étail  intéressé  à  repousser  celle  demande  par  la 
lui  ce  des  armes.  Le  roi  Ferdinand,  pour  >e  rendre  la  diele  de  Spire  plus  favo- 
rable, annonça  querEmpereur,  son  frère,  avait  pris  des  armngeraentsiTec  le  pape 
afin  de  convoquer leconeile;  e(«  oe  qui  fut  encore  mîeax  nocueilli,  le  25  mars  1 949, 
un  lépt  du  sainUsi^  était  arrivé  à  Spire  el  availdéclaré  que,  selon  les  inlenlions 
manifesiies  à  la  dièie  deRatisbonne,  le  condie  ne  serait  assemblé  ni  à  Manioue, 
ni  à  Bologne,  ni  dans  aucune  autre  ville  dltalie,  mais  en  la  ville  de  Trente,  en 
AUemagnc,  dans  le  Tyrol  ilalien. 

Voici  les  (lriiiil<  des  subsides  volés  par  la  diète  de  Spire  pour  le  roi  Ferdinand 
alin  de  combaltre  les  Turcs  (V.  Papiers  d'État ,  II,  p.  GI9;  :  Lue  armée  impé- 
riale de  40,845  lioniiiics  de  pied,  8,o45  chevaux,  non  compris  le  contingent  du 
cercle  d'Autriche,  que  le  roi  Ferdinand  de\ait  fournir-, 

Ln  impôt  de  5  florins  par  1,000  florins  sur  les  biens  meubles  et  immeubles, 
sans  y  comprendre  les  habiltemenis,  bagues  et  vaisselles; 

IH>  florins  par  mille  sur  les  rentes  au  denier  20; 

Le  dixième  des  revenus  des  gens  d*É!glise,  sans  exception  de  la  noblesse  ; 

Un  florin  payable  par  chaque  personne  de  la  religion  juive. 

L^année  et  Targent  devaient  être  envoyés  à  Vienne  entre  le  15  avril  et  le 
l*'"  mai. 

Chrisliern  III,  roi  de  Danemark,  duc  de  llolslein,  cl  Anioinc  due  de  Lorraine, 
contribuèi-ent  en  raison  de  la  partie  afférente  de  leurs  Étals  qui  relevaient  de  la 
juridiction  de  rKmpirc. 

l  ue  anibas.sade  lut  envoyée  au  roi  François  I"  alin  qu'il  vinl  parlicipcr  à  ces 
moyens  de  défense  en  envoyant  de  la  cavalerie  à  Vienne,  en  Autriebe,  avant  le 
1"  mai.  Le  texte  du  récès  de  la  diète  dit  ensuite  :  «  Et  pour  ce  que  le  roi  de 
m  France  peut  se  considérer  comme  prince  expert  dans  la  guerre,  durant  cette 
«  expédition  est  bien  requis  que  nulle  guerre  ne  se  fasse  en  la  chrétienté.  > 

Malheorensement  le  contraire  arriva.  ISous  allons  voir  que  le  roi  François  I*' 
recommença  la  guerre  dans  le  moment  qui  lui  était  le  plus  opportun,  par  rem- 
barras que  les  armées  de  Cbarles-Quint  éprouvaient  en  Allemagne,  en  Italie  et 
contre  Fempire  ottoman 
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Nous  devons  iiilerrolupre  le  récit  des  préparatifs  de  guerre  contre  les  Tares 
pour  faire  connaître  les  motifs  qui  firent  rompre  par  François  l'%  la  trêve  de 
dix  ans  qu^it  avait  conclue  ft  Nice  en  1538,  par  laquelle  ses  armées  conti- 
nuaient d'occiipor  mi li lai  renient  la  ville  de  Turin. 

Depuis  rannée  l.'»30,  François  I"  avait  une  ambassade  permanente  à  Con- 
stanlinople,  comme  nous  l'ayniis  expliqué  pasie  470.  La  république  de  Venise  y 
avait  aussi  une  seniblable  ainlci^sade  depuis  un  trailé  de  paix  signé  le 
2  oelobie  \  'M0,  dans  la  (•a|)i(ak'  de  Tempire  ottoman.  (Y.  DipL  DumonI,  IV, 
p.  191.)  (^ueUjue.s  mois  plus  lard,  le  roi  François  I",  qui  continuait  d  occupcr 
niililairenienl  la  ville  de  Tarin  et  une  partie  du  Piémont,  avait  envoyé  par  la 
route  d'aa-delè  des  Alpes,  deux  ambassadeurs.  Le  premier  était  César  Fregose, 
né  Génois,  chevalier  de  son  ordre,  qui  allait  à  Venise,  et  Tantre  était  Antoine 
Rin4;on,  qui  allait  par  Venise  à  Conslantinople.  Ce  dernier  était  né  Espagnol  :  il 
avait  quitté  le  service  de  TEmperear  aux  Pays-Bas,  et  il  était  gentilhomme  de  la 
cbambrcdu  roi.  Ils  voyagèrent  ensembleetarrivéreni  le  1* juillet  1541  èRivoli, 
formant  le  projet  de  descendre  dans  une  barque  le  Po  à  Turin,  parce  que  Rinçon 
élaii  si  replet  que  le  voyajie  par  terre  le  fatiguait  extrêmement.  Lanj:*  y  qui  avait 
le  commandemeni  de  la  place  de  Turin  pour  le  roi  de  France,  a\ail  été  averti 
que  des  inconnii>  M'  proposaient  d  ;ts>assiner  les  deux  ambassadeurs.  f)ii  [)résu- 
niail  que  c'était  par  un  ordre  du  marquis  du  (iuasl,  irouvenu  iir  ficiinal  <le  la 
Lumbardie.  Jamais  il  n'a  été  prouvé  que  le  marquis  du  Guast  ail  eu  quelque 
participation  à  ce  projet  criminel  qui  Paorait  déshonoré  à  la  face  de  toute  hi 
chrétienté.  La  solution  de  ce  problème  historique  ne  sera  peut-être  jamais 
trouvée.  Les  deux  ambassadeurs  étaient  aussi  porteurs  dedépéches  importantes 
du  roi.  Au  moment  où  ils  allaient  s'embarquer  k  Turin,  Langey  leur  proposa  de 
se  confier  à  un  gentilhomme  milanais  de  sa  connaissance,  qui  les  ferait  voyager 
par  la  voie  de  terre  et  les  conduirait  pendant  la  nuit  jusqu'à  Plaisance  ;  mais 
Rinçon  s'obstinait  à  s'embarquer,  ne  pouvant,  eomme  on  l'a  dit,  supporter  la 
fatigue  du  clie\al  à  cause  de  son  obésité. 

Lue  b;ni)iie  portail  les  ambassadeurs  ;  une  aiilie  barcpie  qui  les  suivait  con- 
tenait leurs  baiiages.  Ouaiid  ils  furcnl  ;i|  Unis  milles  m  avaldii  confluent  du  Tessin, 
ayant  à  leur  gaucbo  le  Milanaisel  à  la  rive  droite  les  Ktals  pontificaux  du  duebé 
de  Plaisance,  une  bande  armée  de  soldats  qu'on  présume  être  un  mélange 
d'Espagnols  et  de  Milanais,  montèrent  sur  les  deux  barques  et  les  séparèrent 
runede  Tautre.  Rinçon  et  Fregose  mirent  Tépée  à  la  main;  mais,  accablés  par 
le  nombre,  ils  furent  tués.  On  ignora  pendant  quelque  temps  s'ils  avaient  péri 
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ou  s'ils  élaienl  |»risomiiLM.s.  Selon  le  texte  (rAiitoine  de  la  Vere(p.  239),  Kiiiçou 
se  serait  défendu  uNec  beaueoup  de  eouiage,  mais  lorsqu'il  fut  pris,  ou  le  pendit. 

Dès  que  Langey  fut  informé  de  leur  disparition,  il  les  réclama  au  içuuser- 
ueur  général,  le  luurquis  du  duast,  qui  ordonna  que  des  recherches  fusseul 
faites.  Ou  retrouva  les  meurtriers  et  les  bitelien.  Le  marquis  du  Guast  les 
fil  mettre  en  prison;  mais  il  ne  pnl  rien  apprendre  i  Langey  sur  la  recherebe 
des  dépéehes  dont  les  ambassadeurs  élaienl  porteurs. 

Langey  rendit  compte  de  cet  événement  au  roi  de  France.  Ce  prince  porta 
plainte  contre  le  marquis  du  Guast  à  la  diète  germanique,  parée  que  le  Milanais 
était  un  fief  de  TEmpire.  Le  marquis  du  Guast,  pout  donner  la  preuve  de  son 
innocence,  proposa  de  se  livrer  lui-même  au  pape  Paul  111 ,  souverain  de  la 
rive  droite  du  Pô.  Il  était  exaspéré  cou  Ire  le  roi  de  France,  et  dans  sa  réponse 
à  la  diète,  il  écrivait  :  «  Que  ceux  qui  oui  o»é  m'accuser  me  nomment  eux- 
«  mêmes  des  juges.  J'ai  consenti  el  je  coii>t  ii-  encore  à  me  soumettre  à  leur 
•  jugement.  J  use  espérer  que  l'Empereur,  mou  maître,  sera  charmé  que  je  ne 
■  néglige  aucun  des  moyeus  qui  pourront  servir  à  constater  mou  iuoocence.  • 

Dans  cette  réponse,  il  se  servait  d'expressions  sévères  contre  le  roi  de  France 
qui  était  devenu  l'allié  des  Turcs,  taudis  que  TAUemagne  avait  Tintention  de  les 
combattre. 

Laissant  à  part  la  solution  que  nous  avons  donnée,qui  nous  fait  présumer  que 

les  prétendus  soldats  espagnols  et  milanais  n'étaient  que  des  bandits  qui  s'étaicut 
faits  soldais,  ce  qui  parait  d'autant  plus  vraisemblable  qu'alors  on  admettait 
dans  les  recrutements  beaucoup  de  p;ens  vicieux,  il  faut  ajouter  que,  selon  l'his- 
torien Sepulveda,  le  marquis  du  (lUasl  avait  seulement  donné  ordre  de  se  saisir 
des  ambassadeurs,  el  non  de  les  tuer;  mais  il  faut  observer  (ju  il  y  asail  un 
desdeux  ambassadeurs  en  destination  puui  \  cuise  elque  l'Empereur  avait  alur.s 
le  plus  grand  iuléi  èl  à  être  l'ami  el  l'allié  des  Vénitiens. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  rKmpereur  écrivait,  le  39  et  le  93  du  mois 
d'aoAl  à  la  reine  de  Hongrie,  sa  sœur  (K.  Lanz,  Corretp,^  II,  p.  396), 
que,  sur  la  demande  du  dauphin,  il  avait  envoyé  au  marquis  du  Guast  un  gentil- 
homme de  sa  chambre,  pour  constater  l'information  si  les  deux  ambassiMleurs 
avaient  été  pris  par  des  soldais  espagnols  de  l'Etal  de  Milan. 

L'Empereur  avait  fait  prendre  ces  informations;  il  en  résultait  que  les  deux 
ambassadeurs  n'ont  pas  été  et  ne  sont  pas  en  son  pouvoir,  el  que  s'ils  y  étaient, 
il  les  aurait  fait  restituer. 

Le  24  septembre  (V.  Vanden  Esse),  voulant  faire  prendre  d'autres  iuforma- 
tions,il  avait  envoyé  le  chancelier  de  Granvelle  à  Bologne,  el  de  là  a  liome,  au- 
près du  papcj  «  pour  justifier  el  disculper  Sadite  Majesté  el  ses  ministres  de  la 
«  mort  des  sieurs  Fregose  et  Riuçon ,  que  les  Français  chargeaient  avoir  été 
«  foite  par  aucun  ministre  de  Sa  Majesté.  A  la  vérification  et  approbation  de  la 
<  discoulpe,  sa  sainteté  était  nommée  juge.  •  Le  texte  de  Vanden  Esse  ajoute 
ces  mois  :  «  Le  roi  de  France  n'y  a  pas  voulu  entendre.  > 

En  résumé,  le  roi  François  1*',  malgré  la  justification  du  marquis  du  Guast 
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el  de  riiin|Mireur,  el  malgré  l'appel  au  pajie,  |K'rsi>liiil  :i  croiie  ii  l  assassiiiat  de 
ses  deux  ambassadeurs  sur  un  fleuve  qui  élait  la  sépuraliou  des  États  du  duché 
de  Miiau,  dont  rEmpereor  avait  la  possessioo,  cl  des  Étals  de  Paruie  ei  de  Plai- 
sanoe,  donl  le  pape  Paul  III  élait  Moverain. 

Le  roi  fVançois  I*'  déclarait  que  c*éiait  uoe  violalioo  du  droit  des  gène.  Eo 
ooDséqoeDoe,  il  rompit  la  trévedediz  ans  qu'il  avait  coDolue  à  NiceleS  joio  1538, 
avec  TEiuperear,  par  la  médialiou  du  pape.  (F.  p.  559.)  Le  saiat-père  avait 
aussi  déclaré  en  termes  formels  qu'il  userait  de  son  autorité  spiriloelle  contre 
celui  des  deux  souverains  qui  s'écarterait  des  dispositions  de  la  iréve.  Nous  ver- 
rons plus  loin,  que  le  pape  Paul  llf  iivait  envoyé  au  roi  le  cardinal  Sadolelti 
pour  empêcher  le  r<'nottvolU>tneu(  des  hosliltlés.  Cependant  il  laissa  recommencer 
la  |:;uerre  par  le  loi  I  linicois  I". 

Selon  une  déclaraliun  aiilérieure  du  12  juillet  Ij4:2,  du  conseil  du  roi 
assemblé  à  Lagny,  •  ion  aunou(;a  (V.  Papier»  d'État,  11,  p.  628)  le  cri 

•  de  la  guerre  ouverte  entre  le  roi  de  France  et  TEmperear,  roi  d'Espagne,  et 

•  ce  à  cause  des  grandes,  ezéorables  et  étranges  craaiités  et  inbananités  des- 

•  quelles  ledit  Empereur  a  usé  envera  le  roi  et  mesmement  entera  ses  ambassa- 

•  deurs,  et  à  cause  aussi  des  pays  que  lui  détient  et  occupe  induement  et  injus- 

•  temcnt  ledit  Empereur.  » 

Le  roi  François  l*%  recomnuMiçani  la  guerre,  réclama  le  l(oussillt)ii  d  l;i 
Saidaigne,  le  riixembourg,  le  Milanais;  il  se  servit  de  Talliance  de  la  Porte 
Ottomane  el  du  duc  de  fiueidre,  de  Clèves  et  de  Juliers. 

Le  21  août  1542,  l'Empereur,  élaiil  à  Moncon,  fut  averti  que  le  roi  de  France 
l'aisail  marcher  tme  armée  pour  I  invasiun  du  comté  de  Roussillon. 

En  elTet,  le  du  même  moi.>,  le  dauphin,  ayant  sous  ses  ordres  une  année 
de  40,000  hommes,  entra  dans  cette  province  que  le  roi  de  France  voulait 
conquérir,  quoique  ce  fût  un  ancien  fief  de  la  couronne  d'Aragon.  11  avait 
oublié  qu*en  Tannée  1494,  le  roi  Charles  Vlli,  se  préparant  à  Teipédition  du 
royaume  de  Naples,  bériiagc  de  la  maison  d'Anjou,  avait  cédé  à  Ferdinand  le 
Catholique,  roi  d'Aragon,  qui  avait  aussi  des  droits  sur  ce  royaume,  la 
souveraineté  du  Roussillon,  qu'il  avait  tenue  en  engagement  antérieurement  à 
cette  cession,  el  que  ce  dernier  en  avait  payé  le  prix  d'acquisition.  Nous  avons 
aussi  expliqué  pa^e  550  ci-dessus,  qu'en  1558,  l'empereur  Charles-Quint  avait 
passé  plusieurs  jours  à  Perpignair  pour  réorganiser  le  Houssillon. 

Depuis  quarante-six  ans,  Ferdinand  d'Aragon  el  ensuite  Charles-Quint,  son 
successeur,  n'avaient  pas  eie  troublés  dans  la  possession  de  cette  proviuce. 
L'acte  de  cession  par  le  roi  Charles  VIII  ne  donnait  lieu  à  aucune  interprétation. 

Le  dauphin  commença  le  siège  de  Perpignan,  capitale  du  Roussillon;  mais,  le 
5  septembre,  un  renfort  de  troupes  espagnoles  fut  envoyé  par  le  duc  d*Albe  et 
entra  dans  la  place  à  la  vue  des  Français.  Le  9  septembre,  les  assiégés  irent  une 
iH»rtie,  tuèrent  400  hommes  aux  assiégeants  et  enchnièrent  neuf  pièces  de  canon. 
IjC  35  septembre,  le  dauphin  fut  informé  que  de  nouveaux  renforts  de  troupes 
rapagnoles  arrivaient  et  qu*nne  flotte  de  quinze  galères  et  dix  autres  navires, 
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commandée  |)îii'  raniii;)!  Doriii,  sapprochail  de  Hosas  |)our  aborder  à  la  colc 
du  Koussilloii.  Celte  lloiie  ameuail  d'ilalie  G, 000  hoinines  do  troupes  alleman- 
des. Alors  le  dauphin  leva  le  siège  de  Perpignan.  Il  prit  posilion  sur  une  rivière 
à  uue  lieue  el  demie  de  la  place.  Il  se  relira  déiiuilivciueul  le  o  oelobre  154:2, 
d*iiitaQt  plus  que  ]*Einpereur  ayant  en  Espsgne  les  Ironpes  revenues  de  Teipé- 
dition  d*Alger,  pouvail  les  envoyer  au  secours  du  RoussiUon,  et  que  Tarmée  du 
dauphin  n*élaU  pas  assez  ferle  pour  faire  uue  guerre  offensive.  Llmpossibilité 
de  réussir  avail  été  démontrée  par  un  mémoire  que  Langey,  commandant  l'armée 
fttnçaisc  d'occupation  en  Piémont,  avail  adressé  au  roi,  comme  nous  Pexplique- 
rons.  Précisemenl  un  siècle  plus  lard,  la  conquête  du  lloussillon  par  les  troupes 
de  Louis  XIII  ne  .se  lit  qu'ajirès  quatre  ans  de  résistance,  de  1059  à  1042. 

Si  les  droits  de  Franeois  1"^  sur  le  comté  de  Konssillon  étaient  inadmissililes, 
ceux  que  ee  prince  revendi((uaient  sur  le  duché  de  Luxembourg  l'élaienl  encore 
moins.  Ses  prélenlions  |)orlaient  :  1"  que  lacquisition  de  ce  duché  avait  été 
i'uilo  par  Louis,  duc  d'Orléans,  cousin  germain  du  roi  Louis  XI ,  el  qui,  depuis, 
fut  le  roi  Louis  XIL  —  Citer  cette  prétention  suûii  pour  la  réfuter.  Célait  une 
chose  impossible  que  le  duc  Charles  le  Téméraire,  toujours  avide  de  conquêtes, 
ou  Mazimilien,  eussent  aliéné  une  des  provinces  des  Pays-Bas.  —  3*  Sur  les 
droits  des  héritiers  d*Eliaabelh  de  Gorlilz,  dernière  duchesse  de  Luxemboui^» 
veuve  d'.Vntoine  de  Bourgogne,  duc  de  Brabanl  et  de  Luxembourg,  onde  de 
Philippe  le  Bon,  et  décédée  en  1451  sans  postérité.  Il  suffît  de  consulter  les  anna- 
les de  celle  province  pour  s'assurer  qu'en  1445,  le  duc  Philippe  le  Bon  avail  été 
reconnu  .souverain  de  ce  duché  par  les  Etals  de  la  province,  comme  étant  le  plus 
prt)elie  liérilier  d'Antoine  de  Bourgogne,  el  (pie  les  prélenlions  <leî>  eoll.iiéraiix 
avaicnl  éle  repoussées.  D'ailleurs,  la  maison  de  La  Maick,  qui  revendi(ju.til  le 
domaine  de  Bouillon,  appartenant  à  I  évèquc  de  Liège,  avail  plus  de  prélenlions 
que  le  roi  de  France. 

Le  roi  François  I*'  donna  le  commandement  d'une  armée  qui  devait  envahir  le 
duché  du  Luxembouiy,  &  Charles,  son  second  fils,  duc  d'Orléans  a  d'Angouléme, 
que  nous  avons  fait  connaître,  entre  autre,  à  la  date  de  1K40.  (F.  p.  593.)  Mais 
à  cause  du  jeune  âf^  de  ce  prince,  il  avait  confié  à  Claude  de  Loi'raine,  duc  de 
Guise,  frère  du  duc  Antoine  le  Bon,  la  direction  de  cette  guerre.  Il  lui  adjoignit 
le  jeune  Robert  de  La  Marck,  seigneur  de  Fleuranges,  fils  d'nn  autre  Robert 
.surnommé  le  San(/lier  des  Anlrmipn ,  qui  avail  |)lusicurs  licfs  dans  ce  duché. 
Dans  la  présente  eam|)agnc  de  1542,  le  roi  accepta  les  services  de  Martin 
Van  Rossum,  de  Giieldre. 

Le  plan  de  campagne  lui  projeté  à  l'imilalinn  de  c<'iui  de  I  année  15^1,  doni 
nous  avons  rendu  compte  page  .IGO.  Le  cours  de  la  Meuse  séparait  les  deux  domi- 
nalioos  du  roi,  en  qualité  de  comte  de  Champagne,  et  de  TEmpereur,  eu  qualité 
de  duc  de  Luxembourg,  |)ossédant,  i  ce  titre,  le  comlé  de  Ghiny,  qui  avait  été 
acheté  sans  contestation,  en  1564,  par  Wesceslas,  duc  de  Luxembouits.  Ce 
comté,  dont  le  nom  tombait  en  désuétude  à  cause  de  sa  fusion  avec  le  duché  de 
Luxembourg,  était  en  partie  riverain  de  la  Meuse. 
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l/arinôe  rrancaise  s'em|);ii  a  de  MonliiUMly,  forU  rt'^sf  dti  coinlé  de  Cliiiii,  bâtie 
Mir  un  rocher  à  trois  lieues  a  l  esl  de  Stenay.  I-»'s  Fiançais  continiièreiil  leur 
marche  vers  l'esl,  s'em|iaraul  d'Arloii  el  de  la  loi  leiesse  de  Luxeiubourj;,  qui 
déjà,  à  celle  époque,  élail,  par  l'œuvre  et  par  la  ualure,  sur  uu  plateau  de 
rochers  ayant  à  leurs  pieds  nue  rivière.  Célait  ooe  des  plus  fortes  plaoes  de 
guerre  de  l*Europe.  Les  Français  s'y  maintinrent  jusqa*en  1544. 

Tom  à  coup,  le  jeune  duc  d'Orléans,  par  oetle  ardear  inconstante»  si  fré- 
quente à  la  jeune  noblesse  française  de  se  signaler  dans  les  batailles,  abandonna 
aaduedeGuise  le  commandefflentderarmée  d*invasion  du  Luxefflbouig.  Il  partit 
avec  une  partie  de  celle  armée  pour  le  Roussillou,  es|»érant  trouver  plus  de 
gloire  dans  une  province  limitrophe  de  l'Espagne,  oii  d«'v:ti('i»l  se  faire  de  grandes 
opénilioiK  stratéiiiques.  Lorsqu'il  arriva  dans  le  Languedor,  il  y  trouva  son 
fièrv  (jui  s  (Ml  riait  rcliif.  l/arniée  française  du  duc  d'Orléaiis  ne  |)iH  s'y  main- 
tenir. Nous  lie  reluirons  aucun  compte  des  opérations  de  rannée  aulrieliieiiiie. 
ni  du  peu  d  intérêt  de  la  reprise  de  Montmêdy,  ni  du  blocus  de  Luxembourg 
qui  se  rendit  en  1544  (Y.  d*dessus).  Nous  dirons  seulement  que  le  roi  Fran- 
çois I*%  selon  Taneienne  alliance  avec  le  duc  de  Gueidre,  avait  obtenu  de  Martin 
Van  Rossum,  le  plus  habile  capitaine  des  troupes  de  ce  duché,  après  le  décès 
de  Charles  d*Egmond,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  de  faire  une  invasion  dans 
TArdenne,  el  que  même  il  parcourait  les  pays  de  Luxembourg,  de  Liège  et  le 
Brabant  jusqu'à  Louvain.  Puis  il  se  relira. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  roi  Fi  nru  ois  I",  |)our  opérer  mie  diversion,  avait  fait 
atla(]U(  r  les  environs  du  Pas  de  (Valais  du  colé  d'Ardres,  par  le  duc  de  Vcndéme, 
qui  b  empara  de  phi^idii  s  places,  entre  Calais  et  Saint  Orner. 

(j'est  dans  le  Piéuionl  ([ue  le  roi  François  1%  ayant  1  inl*  iilioo  de  reeuii(|uei  ir 
le  Milanais,  dirigea  ses  prioeipales  forces;  mais  avanl  d'en  exposer  les  détails, 
nous  devons  foire  connaître  qitt  ce  prince,  aussilAl  quUl  eut  été  informé  de 
l'assassinat  de  Fregose  et  de  Rioçon ,  envoya  un  autre  ambassadeur  à  Goo- 
stantinopleet  qu'il  fit  proposer  au  sultan  Soliman,  conformément  au  traité  d'al- 
liance de  Tannée  1530,  de  lui  envoyer  une  flotte  auxiliaire.  En  conséquenoe,  le 
sultan  conila  110  galères  à  Chereddin-Barberousse,  qui  désirait  se  venger  de  la 
perte  de  Tunis.  Barberousse  mil  à  la  voile  le  :2')  avril  l')i!2.  Avant  de  se  diriger 
vers  la  l'Yance,  il  porta  la  terreur  sur  \<\  (  Aie  iiiéi  idionale  tie  l'Italie,  depuis  lleggio 
jus<|u'à  l'extrémité  méridionale  de  celle  péninsule.  Il  ravagea  le  liltoral  des 
environs  de  Naples,  l'ile  de  Caprée,  les  environs  de  (iaële  et  ceux  d Oslie  à  l'ein- 
bouchiiie  du  'l  ibre.  Il  y  (il  un  débarquement.  On  craignit  pendant  un  moment 
(|u'il  n'entrât  dans  Home,  mais  il  su  rembarqua,  il  côtoya  la  Toscane  el  la  rivière 
de  Géues.  Enfin ,  il  arriva  au  port  de  Marseille.  Le  père  Barre  dit  qu'il  fut 
reçu  dans  cette  ville  par  les  autorités  françaises  avec  beaucoup  de  magnificence. 

Qui  l'aurait  jamais  crul  une  flotte  porlant  le  pavillon  du  roi  Très-Chrétien^ 
s'étant  unie  à  la  flotte  ottomane,  vint  assiéger  le  port  de  Nice,  dernier  asile  du  duc 
de  Savoie,  prince  du  Piémont.  La  Fleur  de  Lis.  alliée  au  Croissant,  venait  atta- 
quer la  Croix  de  Savoie.  Nous  verrons  plus  loin  combien  lalliance  que  Ui 
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Fraïu-ois  l'"^  avec  les  Tiiirs,  lui  fui  lU-favorablc.  Vm  A llcinagnc,  oo  fulla  cause,  au 
mois  (le  février'  I.*)i4,  (\uc  l'empire  irermnni(|ne  lui  déelara  la  jiueiTe. 

André  (le  MonIforI,  eonimaiidaiil  de  la  ville  de  ÏNiee,  se  défendit  viarourcuse- 
nienl  j)ar  le  feu  des  halleries  de  ses  remparts,  depuis  le  10  août  jus(|u  au  29; 
mais  il  dut  rendre  la  ville  par  capitulation.  Il  se  relira  dans  le  château  avec  son 
artillerie,  et  même  il  emporta  les  cloches.  Le  comte  d'Eughicu,  général  frai](,'ais. 
De  pouvant  conllouer  le  siège  parce  qu'il  manquait  délivres,  eteomioe  Barbe< 
rousse  ne  voulut  point  partager  avec  lui  ceux  de  la  flotte  turque,  il  en  6t  de- 
mander ft  Marseille.  Les  habitants  de  celte  ville  refusèrent  de  lui  en  envoyer. 

l/amiral  Doria,  sorti  du  port  de  Gènes  par  un  vent  favorable,  arriva  avec  une 
flotte  au  secours  de  Nice.  La  flotte  ottomane,  ayant  vent  contraire  pour  venir 
au-devant  de  la  floiie  autrichienne,  se  dirigea  vers  le  port  de  Toulon.  Telle  fut  la 
fin  de  l'expédition  des  Turcs. 

Heveiions  aux  événements  <le  la  guerre  d'Italie.  Celui  qui  aurait  pu  com- 
mander avec  le  plus  de  succès  les  armées  franeai^es  dans  le  Piémont  était  le 
c^unélable  de  iMonlmoi  eiiej  ,  qui  méritait  toulc  la  conflance  du  roi  par  la  savante 
campagne  de  l'année  KioO,  eu  Provence;  mais  il  était  en  disgrâce.  On  disait 
qu1l  donnait  de  l'ombrage  au  roi  François  I"  par  sa  prédilection  en  faveur  du 
dauphin  et  que,  parce  prince,  il  contrariait  les  vues  du  roi.  Il  nous  semble  plutôt 
que  le  véritable  motif  de  cette  disgrâce  était  Penvie  des  courtisans;  elle  était 
motivée  par  la  supériorité  du  génie  de  ce  Fabius  moderne. 

Nous  avons  dit  page  G08,  que  le  roi  François  1"  avait  confié  le  commandement 
en  cliefde  l'armée  d'occupation  du  Piémont  au  seigneur  de  Langey,  parent  de 
Martin  Du  B«'ll.ii.(|ne  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois.  Celait  Lanp;ev  qui  avail 
exposé  au  roi,  par  un  mémoire,  (V.  p.  Cl  I .  )que  l'attaque  du  Roussillon  ne  pou- 
vait avoir  aueuti  succès  el  qu'il  failail  au  contraire  rassemhler  tout»  >  les  forces  de 
la  France  pour  re(  (»nquerir  le  Milanais.  Langey  avait  informé  le  roi  qu'il  avail 
établi  des  relations  secrètes  avec  plusieurs  commandants  autrichiens  des  villes 
du  Milanais,  entre  autres,  à  Crémone  et  à  Lodi.  Quoique  n'étant  pas  secondé  par 
le  roi,  qui,  l*on  ne  sait  pour  quel  motif,  ne  faisait  rien  pour  reconquérir  le  Mila- 
nais, Langey  s*élail  emparé  des  villes  de  Coni  et  d*Albe  qui  avaientdes  garnisons 
autrichiennes.  La  ville  de  Querasque  s*était  rendue  par  capitulation  après  que 
la  garnison  eut  passé  trente  six  heures  sans  vivres.  D'un  autre  côté,  lo  marquis 
du  Guast avait  pris  la  ville  de  Carignan  qui  est  à  trois  lieues  au  sud  de  Turin, 
mais  Larjcey  envoya  Martin  Du  Bellai  pour  reprendre  la  place.  Ce  dernier  s'en 
rendit  mailre.  L'armée  aiiiriehienne  était  composée  de  l'J.OOO  hommes  d'infan- 
terie et  de  ^,'iO()  chevaux.  Luiigey  avait  seulement  5,0UU  hommes  pour  occuper 
mililairemenl  le  Piémonl. 

Langey,  malade  d'une  paralysie,  écrivit  au  roi  pour  obtenir  l'autorisation 
d'être  transporté  en  France,  auprès  de  lui,  afin  d'expliquer  la  situation  de 
Tarmée  du  Piémont.  11  laissa  le  commandement  à  Tamiral  Annebant,  et  se  mit 
ensuite  en  route.  Il  mourut  le  9  janvier  1543  à  Saint-Symphorien,  sur  la  mon- 
tagne de  Tarare,  à  neuf  lieues  à  Test  de  Lyon.  Nous  devons  ajouler  que  TEm- 
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|K'r(Mii\  en  îippionjiiil  la  tioiivcllc  de  l:i  mon  de  Laniit y,  disail  do  lui  que,  seul, 
il  lui  lait  plusde  mal  el  déioiuci  tc  plus  de  |>laiis  (|ue  Ions  les  autres  géné- 
raux français.  C'est  à  la  haute  capacité  de  Laugey  que  l'Empeix'ur  avait  du  cou- 
scotir  à  la  lré?edes  hostilités  de  l*auiiée  1538. 

L'amiral  Aonebant  ne  pouvant,  à  cause  de  Thiver  rigoureox  da  1543  à  1543, 
recommencer  la  guerre  en  Piémont,  laissa  le  commandement  de  la  ville  de  Turin 
à  Martin  Du  Bellai  et  revînt  en  Franee. 

Nous  devons  mentionner,  en  dernier  lieu,  que  François  i*' avait  envoyé  une 
flotte  composée  de  vingt-si.\  navires  pour  envahir  quelques  possessions  espa- 
gnoles en  Amérique,  l'allé  y  fut  déraitc  par  une  flotte  que  (lli<irles-Quinl  y 
envoya,  (/élail  la  première  fois  que  les  puissances  de  Tancien  conlinenl  se  corn- 
battaient  dans  le  Mouvcau-Moude. 


CliAPlïUË  Ylli. 

Le  6  octobre  1543,  TEmpereur  vint  h  la  session  des  corlés  des  trois  Étals 
d'Aragon,  vers  neuT  heures  du  soir.  On  v  décida,  par  serment,  CD  présence  de 

Sa  Majesté  (F.  Vanden  Ksse),  que  le  duc  Philippe,  son  fils  unique,  serait  reçu 
prince  el  futur  roi  d'Aragon  cl  des  dépendances  de  c<'l  Kl;it.  Le  jour  suivant,  il 
fut  résolu  que  ce  jeune  prince  ferait  son  entrée  soleiiiielle  dans  Sar.icosse,  capi- 
pilale  du  royaume,  le  112  du  même  mois;  ce  qui  eul  lieu  eu  pi  cM  iu c  de  TRuipe- 
reur.  Les  prédécesseurs  des  membres  de  ces  corlés  avaient  élc  l)eiuicou()  plus 
difficiles  en  1502,  (F.  p.  122)  pour  recevoir  rarchiduc  Philippe,  aïeul  paternel 
du  jeune  Philippe,  et  en  Tannée  1518,  (K.  p.  353)  pour  reconnaître  Tasso- 
ciation  de  Chariefr^int  avec  Jeanne,  sa  mère.  Mais,  depuis  ce  temps.  Ton  avait 
la  plus  entière  confiance  dans  le  gouvernement  de  ee  grand  Empereur.  C'était 
une  prantie  pour  le  gouvernement  futur  de  son  fils. 

Le  7  novembre  suivant,  le  jeune  prince  Philip()e  entra  solennellement  dans 
Barcelone,  en  qualité  de  comte  de  Catalogne;  il  était  accompagné  par  son  père. 
La  cour  étant  revenue  à  Aleala.  PFmpereur  el  ses  trois  enfants,  le  prince  don 
Philippe,  les  infantes  Marie  el  .leanne,  y  élnienl  a«semltlés.  Le  lendemain  de  Noël 
de  l'année  1ÎÎ42,  l'Empereur  déclara  qu  il  a\ail  résolu  le  mariage  de  son  tils, 
âgé  de  quinze  ans  el  demi,  avec  l'infante  Jeanne-Marie  de  Portugal,  sa  cousine 
germaine. 

Quoique  ce  soil  par  anticipation  chronologique,  nous  devons  ajouta*  que  le 
13  novembre  1543,  le  prince  don  Philippe,  alors  âgé  de  dii«sept  ans,  était  venu 
à  Salamanque,  accompagné  du  duc  d'Albe,  au-devant  de  sa  future  épouse.  Le 
mariage  fut  célébré  dans  cette  ville.  (F.  Sandoval,  II,  pp.  473  et  537.)  Nous 
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ajouleroiis,  pour  terminer  ces  tiélail.s,  que  deux  ans  plus  lanl,  l«'  12juilk'i  l.'iAo, 
I  infante  dona  Maria,  étant  à  Vailadoiid,  mil  au  uiunde  un  prince  qui  depuis  a  été 
connu  par  ses  malbeui's,  sous  le  nom  de  don  Carlos.  Nous  ferons  meiuion  de  ce 
priooe  à  l'époque  du  retour  de  l'Empereur  en  Espagne^  après  ses  abdieaiions, 
en  1586.  L'infante  mourut  au  moment  de  la  naissance  de  ce  prince.  Don  Phi- 
lippe, son  mari,  eut  trois  antres  femmes.  Nous  ferons  mention,  en  1854,  de  ta 
seconde  qui  fui  Marie  ,  reine  d'Angleterre.  Sa  troisième  femme  fut  Isabelle  de 
Franco,  fille  dtt  roî  Uenri  II  et  de  (Catherine  dcMédieis  :  elle  a\ait  él«''  promise 
à  don  Carlos,  qui  eut,  dit-on,  de  Taffeclion  pour  elle,  selon  la  tragédie  alle- 
mande du  célèbre  poêle  Schiller. 

Le  2  février  i.'îio,  rKmpereur  fil  assembler  à  .Madrid  une  consulte  de 
justice  :  son  (ils  y  assista,  ('  est  alors  que  l'Kmpereur,  se  préparant  à  partir  pour 
l'Italie,  lui  confia  le  gouvernement  de  la  monarcbie  espagnole,  laissant  près  de  lui 
le  duc  d*Albe,  son  grand  maître  de  rbdtel,  pour  capitaioe  générai,  et  i'arehevéque 
de  Tolède,  primat  d*Espagne.  L'Empereur  partit  de  Madrid  le  1*'  mars  1543,  ne 
se  doutant  point  quil  ne  reviendrait  en  Espagne  qu*après  ses  abdications, 
treize  ans  et  demi  pins  tard. 

Peu  de  jours  avant  son  départ  de  Madrid,  PEmpereur  avait  reçu  do  comte 
d*Alcaudette,  dont  nous  avons  fait  connaître  les  exploits  (F.  p.  605),  gouver- 
neur des  possessions  espagnoles  sur  la  côte  occidentale  de  Barbarie,  en  résidence 
à  Oraii.  un  rr»pport  daté  de  TIemcen,  le  8  février  io43,  qui  rendait  compte 
des  victoires  ((u'il  avail  remportées  sur  les  Maures,  car  il  faut  se  souvenir  que 
sous  le  régne  prcccdeni,  el,  par  consequeni,  avant  la  concjuéle  de  la  (houlette  de 
Tunis,  en  1535,  le  roi  Ferdinand  avail  conquis,  tant  par  lui-même  que  par  le  car- 
dinal Ximenès,  les  villes  de  Bone,  Bougie,  Oran  et  autres.  (I'.  p.  !231 .) 


GUAPITHË  IX. 

('OMférrnces  ite  l'Einprrcnr  mree  l«  pmpr  Paul  lll,  à  Créin*»e. 

I/Kmpereur  élail  à  Barcelone.  Le  mardi  1"  mai  1543  à  4  heures  de  l'après- 
midi,  il  s'y  embarqua  sur  une  flotte  de  47  galères  et  de  ta  autres  navires  que 
Tamiral  Doria  lui  avait  amenée.  (F.  Vandeo  Esse.)  Il  séjouroa  à  Rosas. 

Le  dimanche  SO  mai,  la  flotte  autricbienoe  était  eo  vue  de  Marseille  et  ensuite 
aux  lies  d'Hyères.  L'Empereur  débarqua  le  vendredi  S5  mai  au  port  de  Gènes. 
Il  y  fut  reçu  par  le  doge  qui,  pour  la  seconde  fois,  depuis  bi  constitution  faite 
par  André  Doria,  sortait  de  son  palais.  (F.  p.  4!)5.) 

Pendant  le  séjour  de  PEmpereur  dans  la  ville  de  Gènes,  Cosme  de  Médicis, 
grand  duc  de  Tosc^ine,  vint  lui  demander  et  obtint  la  rétrocession  des  citadelles 
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de  l'ioreiKT  i-t  de  Livourue,  couquises  en  1o50  piir  IMiililH'i't  de  Chàluus, 
prince  d'Oi'u lige,  comme  nous  Pavons  expliqué.  (I'.  Scpulvcda,  II,  p.  i9â.) 

Il  faulobserver  ici  qu  après  rassassinald'Alekftndrede  Mèdiois,  premier  narl  de 
Margiiei'ile,  fille  naiurelle  de  Gharies-Quinl,  qui  avait  été  poignardé  la  veille  des 
Rois,  en  TanDée  1537,  Cdsnie  de  Médicis,  fils  de  Jean  elpelit-fils  de  Laurent, 
dont  nous  avons  expliqué  la  géni  iiioiiie,  page  538,  avait  éié  choisi  par  le  sénat 
des(^>uaran(c-llui(,  deux  jours  après  le  meurtre  d'Alexandre,  pour  lui  succéder, 
afin  de  ronriller  le  parti  républicain,  (le  prince  avait  pris,  au  momeul  de  son 
élection.  If  liirc  de  clu  Ide  la  ville  de  Florence  et  de  >cs  défiendances.  Peu  à  peu 
on  y  sultstilua  le  lilre  de  iiiaiid  dtic  de  toscane,  (-osiiic  de  Médicis  réjina  avec 
gloire  jusqu'à  sa  mort  en  I<i74,el  après  lui  ses  descendants  jus(|u'en  1757.  Deux 
siècles  après  son  élection,  la  Toscane  fui  transmise  à  la  maison  d  Autriche- 
Lorraine. 

L'empereur  Charles-Quinl  était  le  20  juin  à  Crémone.  Le  pape  Paul  III, 
malgré  son  grand  ftge  (il  avait  76  ans),  éiait  parti  de  Rome,  accompagné  de 

treize  cardiuaux,  pour  aller  i  sa  rencontre.  11  arriva  dans  les  environs  du  châ- 
teau Torlifié  de  Busselo,  dans  ses  Ktals  du  Plaisantin,  à  uœ  lieue  au  sud  de  11 
rive  droite  du  F6,  entre  Plaisance  et  Crémone.  I/Empercur,  entouré  de  plusieurs 
dues,  s'y  rendit.  C'élaii  la  quatrième  fois  qu'il  veoail  conférer  avec  un  souverain 
pontife.  Les  conférence>  turent  secrètes. 

Le  pape  Paul  III,  de  la  maison  de  Farnèse,  comme  nous  l'avons  dit,  y  de 
iuauda  et  obtint  pour  son  neveu  Octave  Farnèsc,  duc  de  Canieriuo,  la  souverai- 
neté du  duché  de  Milan,  ce  qui  aurait  pu  terminer  toutes  tes  cenlestations  entre 
lui  et  le  roi  François  l*',  mais  nous  avons  vu ,  page  592 ,  que  lorsque  PEmperenr 
était  à  Bruxelles,  il  avait  secrètement  conféié,  en  1540,  la  souveraineté  de  ce 
duché  à  son  fils,  l'infant  don  Philippe.  La  demande  du  pape  ne  pouvait  donc 
pas  être  accueillie.  Elle  serait  même  ignorée  de  la  postérité,  si  les  commen- 
taires de  Ctriius  (iallipolitanus  n'en  avaient  révélé  le  secret.  (V.  msc.  n"  17,3(iî> 
«le  la  Rihl.  de  Hour^oirne. )  Nous  verrons  plus  loin  qu'Octave  Farnèse  fut  duc 
de  Parme;  en  1536  il  avait  épousé  la  princesse  Marguerite^  fille  naturelle  de 
<".harles  Quint. 

Il  y  avait  deux  objets  patents  iSi  traiter  dans  les  conlérences  de  Bussello.  Le 
premier  était  une  plainte  contre  finfraction  de  la  trêve  de  dix  ans,  faite  à  Nice, 
en  i  538,  avecleroi  de  France  par  la  médiation  dumémepapePaul  111.  L'Empereur 
lui  rappela  ses  promesses  (F. p.  559)  de  se  déclarer  contre  celui  qui  l'aurait 
rompue.  Le  pape  répondit  que,  dans  le  mois  d'août  de  Tannée  précédente  1543, 
il  avait  envoyé  au  roi  Frani^ois  I'^  le  cardinal  Sadolelli,  savant  jurisconsulte, 
(F.  p.  G10)  et  il  (il  souvenir  n  TEmpereur  qu'il  lui  avait  aussi  envoyé  le 
cardinal  Michel  Silva,  savant  portugais  (V.  Sepnivcda,  II,  p.  170):  que  par 
im  bref  daté  de  Home  le  26  aoCil  1542,  il  avait  exhorté  ri!lmpereur,  de  la 
manière  la  plus  pressante,  à  cause  du  danger  imminent  de  la  guerre  des  Tnic^s, 
à  maintenir  la  paix.  Le  pape  manifestait  aussi  ses  appréhensions,  dans  le  plus 
profond  secret,  de  ce  que,  par  l'alliance  récente  de  Fran^'ois  I"  avec  le  sultan 
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Soliman,  ta  lloiigi  ii>,  rAlknia^Mic  el  l'Ilalic  ne  riisx-nt  (Mnaliit"^  |uir  1rs  iiilidrlcs. 
I/Kmpercur  avail  irpoiidu  j»ar  de  loiij!;uc'>  t'\)jlî('aiioii>  (jui  claicril  >ou  iipolo^if. 
Le  roi  de  France  y  avail  aussi  répondu,  au  mois  de  so|»l(  iiilti{'  !*)42,  par  dos 
explications.  L^analyse  de  ce^  deux  pièces,  que  Ion  peut  considérer  connue  une 
plaidoirie,  nous  mèDeraii  trop  loin. 

Dans  celle  conférence  de  Bussello,  il  ne  fui  pus  possible  au  pape  d'oblenir  ikt 
PEmpereur  les  moyens  de  se  rapprocher  do  roi  de  France  pour  le  rélablisse- 
menl  de  la  paix.  L  Euipereur  èlail  trop  exaspéré  contre  son  beau-frère. 

Le  second  objel  des  conférences  élail  la  fixation  de  la  date  de  Pouvei  lun* 
du  concile  en  la  ville  de  Trente,  ce  qui  fit  nailre  d  autres  dinicullés  aplanies 
ultérieurement,  cl  qui  seront  expliquées  au  récit  de  Touverlure  de  ce  concile 
en  t.'iia. 

Le  lundi  après  midi,  2;>  juin  l'il.",  rKm|M'reur  prit  «'oncé  du  pape  el  re\iut 
à  Crémone.  Le  2  juillet,  i!  arii\ail  à  Trente,  l  u  cardinal  eiail  déjà  dans  cette 
ville,  par  ordre  du  pape,  pour  les  préparatifs  du  concile.  Le  9  juillet,  IT^nipe- 
renr  était  A  Inspruck  ;  le  18,  à  Ulm  ;  le  97,  à  Spire.  Il  y  avait  fait  réunir  un 
parc  de  cent  pièces  d'artillerie;  10,000  Allemands  attendaient  ses  ordres  pour 
terminer  les  affaires  de  la  Gueidre  contre  le  successeur  du  comie  Charles 
d*l^mond  (F.  p.  618) ,  pour  faire  la  guerre  au  duc  de  Clèves,  et  ensuite  au 
roi  de  France.  (  V.  Vanden  Esse.) 

Le  7  août  1543,  rKmpereur  était  à  Mayence;  son  armée  y  devait  descendre 
le  Hhiu  sur  fiO  bateaux.  M  passa  une  revue  de  ses  Iroupes  à  noiin.  Il  y  avait 
50,000  hommes  d'infanterie,  parmi  lesquels  étaient  les  Iroupes  toscanes, 
réputées  les  meilleurs  soldais  dti  l'Ilalie,  et  que  le  duc  Cosme  de  Médicis  venait 
de  lui  envoyer  ;  4  à  :),0U0  chevaux.  Il  y  avail  aussi  13,000  hommes  de  pied  el 
3,S0O  chevaux  que  le  prince  d'Orange  venait  d'amener  des  Pays-Bas  pour  faire 
la  guerre  à  Guillaume,  duc  de  Gueidre,  de  Clèves,  de  Berg  et  de  Juliers. 


GHAPlï  UË  X. 

^ons  reprenons  el  nous  allons  lermiiu  r  ee  qui  concerne  Tacquisition  du  diielié 
de  (lUeldre,  avec  le  comté  de  Zulpheu,  par  l'empereur  Charles-Quint,  e»'  qui 
éleva  la  souveraineté  des  Pays-Has  au  nomhie  déliuilif  de  dix-sepl  provinces. 
En  conséquence,  nous  allons  exposer  dans  un  résumé  général  avec  des  explica- 
tions supplémentaires,  ce  qui  a  été  dit  6  divers  passages  de  la  présente  histoire 
du  régne  mémorable  de  cet  Empereur. 

En  l'année  146$,  Arnoud  d'Egmond  était  duc  de  Gueidre,  comte  de  Zulphen 
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depuis  l  îmiM  O  1423.  Mou.s  expliquerons  plus  loin  sa  fitMiealugie  ;  il  élail  d'une 
braiiclif  lollaltTule  de  lu  maisou  d'K^mond  aulie  que  cflle  du  célèbre  eonile 
Lauioral  d'Egiuuud.  Nous  en  douuerou^  les  détail:»  au  recil  des  fêles  du  mariage 
de  ce  dernier  en  1544.  Amonid  ayant  mécontenté  ses  sojels  à  cause  de 
plusieurs  impôts,  dont  il  voulot  les  char^r,  Adolphe  d*^mond  son  fils,  d*on 
caraclère  violent,  saisit  cette  occasion  pour  usurper  la  souveraineté  de  son 
père  et  te  faire  enfermer  dans  un  château. 

Le  31  décembre  147^2,  riuirles  le  Tëmérnire,  duc  de  Bourgogne,  voulut  être 
leur  arbitre. (K.  p.  8.)  11  les  (il  eoniparaifre  devant  lui,  à  Courlray.  L'historien 
Philippe  de  Commines,  chambellan  du  due  de  Bourgogne,  fui  lémnin  de  l'en- 
Irevue  qu'il  raconte;  elle  fut  scandaleuse  par  le<  reproches  onirageanls  que  le 
lils  faisait  à  son  vieux  pète.  Le  duc  de  Hourg()}:;nc  til  enfermer  dans  une  prison 
perpétuelle,  à  ("ourlrui,  Adolphe  d'Kfituoud,  avec  .ses  deux  enfants,  Charles  el 
l^hilippine.  Le  \ieu.\duc  Aruould,  pour  le  déshériter,  lit  cession  de  ses  Ktalsau 
duc  de  Bourgogne.  Lorsque  ce  prince  périt  devant  Nancy,  le  5  janvier  f 477, 
Adolphe  de  Gueidre  parvint  à  sortir  de  sa  prison  ;  mais  ses  deux  enfants  y 
restèrent.  Les  Gantois  \oulaienl,  dit-on,  lui  faire  épouser  Marie  de  Bourgogne, 
ce  (|ui  eut  été,  comme  disetii  les  historiens,  l'alliance  du  crime  avec  la  vertu. 

Adolphe  fut  déclaré  le  chef  d'une  armée  flamande  pour  repousser  les  troupes 
françaises  envoyés  par  te  roi  Louis  \l(  r.  p.  tO), pour  s'emparer  des  Pays-Bas; 
il  fui  tué  devant  Tournay,  le  22  juin  1477. 

(lalherine  d'Egmond,  sœur  d'Adolphe,  régente  de  (jueidre,  ne  coDseulil  à  se 
soumettre  à  Marie  de  Ftour^ov'ue  el  à  Maximilien,  qu'en  1481. 

Pur  le  Irailé  d  Arrus  du  i  décembre  1482,  le  roi  Louis  \1  (T.  p.  3o), 
reconnut  leur  souveraineté  sur  les  provinces  des  Pays-Bas ,  et  culr'aulres  sur  le 
duché  de  Gueidre,  qui  est  nominalement  désigné  dans  ce  traité. 

En  1499,  le  jeune  Charles  d'Egmond,  rendu  à  la  liberté  par  la  protection  du 
roi  Charies  VIII,  successeur  de  Louis  XI,  revint  dans  les  Étals  d*Adolphe,  son 
père,  et  d* Aruould, son  aïeul:  il  se  fil  reconnaître  souverain  et  expulsa  les  gar- 
nisons autrichiennes.  Il  se  maiulintpar  la  protcciioTi  de  Charies  VIII  cl  ensuite 
de  Louis  De  là  celle  haine  implacable  contre  Maximilien,  contre  larchiduc 
Philippe  le  Beau,  cl  ensuite  conlre  Charles-Quint.  Nous  avons  rendu  compte 
d'une  partie  de  ses  incursions,  mais  nous  devons  faire  observer  que  cet  ennemi 
élail  i>lus  iueornniode  (|ue  (lan;.^ereux. 

Pendant  le  reiiou\ellemenl  des  hoslililés  par  le  roi  François  I",  Taucien  pro- 
tégé de  la  Gueidre,  depub  Louis  XII  (V .  pp.  159  et  196),  Charles  d*Egmond, 
continua  de  posséder  en  usufruit  le  duché  de  Gueidre  el  le  comté  de  Zutphen, 
selon  les  clauses  de  chacun  des  deux  traités  de  Schoonhoven  et  de  Cambrai 
en  1508. 

Par  ces  traités,  la  Gueidre  avec  Zutphen  furent  reconnus  par  Charies 
d'EIgmond,  pour  être  un  fief  du  duché  de  Brabant,  avec  la  clause  qu'il  ne  se 
serait  point  marié,  ce  qui  devait  assurer  ses  Étals  à  la  maison  d'Autriche  après 
lui.  Mais  en  1518,  il  se  maria  \  il  n'a  pas  eu  de  postérité. 
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Plusieurs  fois,  il  fil  direcleineul  la  guerre  contre  la  luuisoii  d'Autriche.  Il 
ravaii  indirectemeot  reeomniencée  «le  19S7  à  1530  par  ses  agressions  et  ses 
usurpations  dans  le  pays  d*Utrecht  que  l'Empereur  venait  d'acquérir.  (V.  p.  4S8.) 
Alors  rfimpereur,  pour  être  tranquille ,  le  reconnut  duc  de  Gueidre. 

Bien  plus,  en  Tannée  il  avait  envoyé  Martin  Van  Rossum  avec  une 
armée  pour  ravager  la  Hollande  ;  mais  elle  fut  repoussée  par  raciiviié  des 
troupes  que  la  gouvcrnanle  Marguerite  d'Autriche  lui  opposa.  Martin  Van 
Rossiir»  fit  alors  une  iiiitro  invasion  dans  le  Luxembourg  et  IcBrabanl.  il  pénétra 
int'jnc  jusqu'aujii fs  de  LoiiNiiiii,  mais  il  dut  se  relirer. 

En  1529,  par  i'aj  tit  le  4.)  du  trailc  de  Cambrai  (K.  p.  408),  Charles  (rK^'mund 
fut  reconnu  ayant  l'usufruit  de  la  (iucldre  et  /ulphen,  cl  l'allie  de  I  Lnipereur. 
En  1537  (F.  p.  1)1)7),  il  recommeuça  les  hostilités  qui  durèrent  peu  de  temps. 

Le  duc  Charles  d*£gmond  avait  fait  contre  la  maison  d'Autriche  une  alliance 
avec  Christiern  III,  roi  de  Danemark  depuis  Tannée  1534»  après  Frédéric  I" 
prédécesseur  de  ce  prince  (18S3-1533)  qui  avait  foit  un  traité  de  paix  avec  le 
gouvernement  des  Pays-Bas,  comme  nous  Tavons  expliqué  page  393.  Ce  prince 
avait  promis  de  lui  envoyer  des  troupes  et  des  navires.  Les  motifs  de  celte 
alliance  sont  «étrangers  au  récit  de  Thisloire  que  nous  Irailons;  il  nous  sullil  de 
dire  que  Cliarles  d'Kgmond  devait  ravager  lesenvironsd'Amslcrdam  cl  reprendre 
la  domination  du  Zuiderzcc.  Mais  Marie,  reine  de  Hongrie,  régcnlcdes  Pays-Bas 
(après  Marguerile),  filasscmbler  Icsclals  généraux  lc4oclohre  lôôii.a  liruvelles. 
Ils  lui  accordèrenl  des  subsides  pour  souienir  les  guerres  de  Gueldrc  et  de 
Picardie.  (K.  p.  l)t'>*2.)  £lle  proposa  un  U  uité  de  paix  à  Charles  d'Egmood  dont  la 
véhémence,  quoique  toujours  ennemi  de  la  maison  d'Autriche,  était  très-adoncie 
par  son  âge  (il  avait  plus  de  60  ans).  Ce  traité  fut  signé  à  Grave  le  10  décem- 
bre 1336  (F.  Pontus  Heuterus,  p.  303,  etPontanus)  aux  conditions  :  l*'  que 
le  duc  de  Gueidre  renoncerait  à  Tàlliance  du  roi  de  Danemark  dans  les  douze 
mois; 2"  quePEmpercur  le  reconnaîtrait  lui  ci  ses  descendants  légitimes,  s'il  en 
avait;  il  était  marié,  comme  nous  venons  de  le  dire,  depuis  1518  a\ecï>abelle  de 
Brunswick,  sans  en  avoir  eu  de  postérité  (V.  p.  lilHj,  mais  il  eiil  un  lils  na- 
turel ;  ù"que  Marie  de  Hongrie,  régente  des  Pays-lias,  lui  payerait  ô.'),000  llorins 
en  une  fois  el  20,000  florins  de  pension  aliu  de  faire  la  ce?sion  délinilivc  de  ses 
droits  sur  Groningue,  le  pays  de  Drenthe,  les  Ommelandes  et  même  sur  toutes 
les  prétentions  qu'il  pourrait  avoir  sur  le  territoire  de  la  seigneurie  d'Utrecht 
et  dt)ver-Ys8el. 

Pendant  le  renouvellement  de  la  guerre,  de  1336  à  1338,  entre  Charles-Quint 
et  François  I*',  malgré  le  traité,  Charles  d*Egmond  avait  proposé  aux  États  de 
Gueidre  et  de  Zutphen,  assemblés  à  Arnhem,  de  faire  un  traité  d'alliance  avec 

le  roi  de  France  contre  TEmpereur,  prince  souverain  des  Pays-Bas;  mais  les 
États  s  y  refusèrent.  Leur  pays  était  fatigué  par  des  hostilités  qui  duraienlcoulre 
la  maison  d'Autriche  depuis  |)lus  de  quarante-six  ans. 

En  i:)58  (V.  p.  ;):><)),  par  un  article  addilionnel  du  traité  de  Nice,  dont 
le  pape  Paul  111  était  médiateur,  le  roi  Frani;ois  I",  ancien  allié  de  Charles 
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d'Ëgmond,  avail  oonseDii  que  si  ce  dernier  reoommeiiçaii  la  guerre  coibbm  il 
i*avaît  fail  rècemmeni,  TEmpereur  pouvait  agir  cootre  lui. 

D*aillears  le  vieux  doc  Charles  d'Egmond  était  deveott,  par  suite  de  ses 
infirmités,  incapable  de  recommencer  la  guerre. 

Dans  la  morne  annôo  15ô8,  il  éprouva,  comme  son  père  l'avait  fait  éprouver  û 
son  aïeul  (K.p.  G18),  le  diugrin  d'abandonner  la  souveraineté.  Esi-re  un  effet 
de  la  vengeance  divine?  loiit  porte  à  le  croire.  Dans  une  assemblée  des  Và-Ms,  ;» 
Nimègue,  le  27  janvier  I0Ô8,  il  lut  foreé  de  choisir  pour  son  successeur  (iuil- 
laume  III,  fils  et  suceesseur  de  Jean,  duc  de  ("lèves,  de  Berg  el  de  Juliers, 
parent  eollaléral  d  Arnould,  duc  de  (Jueidre.  La  régeule,  reine  de  Hongrie, 
s'opposa  à  celle  élection,  d'après  les  deux  Irailés  de  Schoonhoven  et  de  Cambrai 
de  1508 (r.  p.  GIS)  et  les  traités  plus  récents.  Les  États,  à  cause  de  la  décré- 
pitude du  duc  Charies,  lui  assignèrent  une  pension  de  18»000  florins;  le  duc 
de  Clèves  y  ajouta  une  autre  pension  de  33,000  florins.  Charles  était  mort  de 
chagrin  à  Arnhcm,  le  30  juin  1538. 

La  Gueidre  el  Zulphen  étant  un  fief  de  l'Ëiupire,  arrière-fief  de  Brabant 
(  V.  p.  618),  celle  élection  ne  pouvail  avoir  d'eiïel  qu'après  avoir  élé  ap- 
prouvée par  l  Empcreur,  qui  ne  voulail  poinl  la  it  cotiiKiitre  à  cause  des  prt'- 
leiitions  qu'il  avail  lui-même.  (luillaume.  «lin  lie  (.ieNe>,  eui  alors  recours  au 
roi  François  I",  raucien  allié  de  la  (lueldrc,  comme  les  roi>  d»'  1  ram  e  pré- 
décesseurs. Ce  prince  lui  (il  épouser,  eu  lo41,  Jeanne,  m  uicce,  iille  de  Heurt 
d*Albrety  roi  de  Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois»  sœur  de  ce  monarque.  Celte 
enfant,  née  en  1538,  n*était  âgée  que  de  treize  ans.  Ce  mariage  avec  une  aussi 
jeune  fille  ne  pouvail  se  réaliser  que  plus  tard.  Il  ne  se  fit  même  jamais.  Cette 
princesse  est  la  célèbre  Jeanne  d*Albrel,  reine  de  Navarre,  qui  épousa  Antoine 
de  Bourbon,  son  cousin  germain,  qui  fut  le  père  de  Tillustre  Henri  IV,  roi  de 
France. 

Le  duc  (Juillaume  était  venu  à  Bruxelles,  en  1540  (  V.  p.  M92),  solliciin  de 
rEmpcroiir  son  inveslilure,  mais  il  n'avail  pu  l'olitenir.  L'Empereur  lui  allégua 
sesdroil>  iiersoiincls  sur  le  duclié  de  (lUeldi  e  cl  le  comté  de  Zutplicn.  Alors  le  duc 
(juillaunie  a\allcu  rccour.s  auxarmes.  Il  levadestroupcsdans  ses  Iroisducliés  de 
Clèves,  de  Ber^  el  de  Juliers.  Il  en  lc\a  aus>i  dans  le  ducbé  de  Gueidre  doul  il 
s^était  emparé.  C*est  alors  que  le  célèbre  Martin  Van  Rossnm,  que  nous  avons  vu 
en  f838  (F.  p.  G 19)  faire  des  invasions  en  Hollande,  dans  le  Luxembourg  cl  dans 
le  Brabant  jusqu'auprès  de  Louvain,  défendit  ses  droits.  Les  troupes  de  Guillaume 
remportèrent  une  victoire  auprès  de  Siltard ,  dans  le  pays  de  Juliers,  à  quatre 
lieues  à  Test  de  Maeslricht.  Mais  René  de  Cliàlous,  prince  d'Orange,  qui  com- 
mandait les  armées  de  l'Empereur  aux  Pays  Has,  rassembla  de  nou\elle&  troupes 
dont  nous  avons  indiqué  l'effeclif  (  V.  p.  61 7)  à  la  revue  de  Bonn.  L'Empei-eur, 
éinnt  à  leur  léle,  les  fit  marcher  vers  le  pays  de  Juliers.  Il  fil  assiéger  la  \illc 
de  Monljoic,  située  >ur  les  ujonlagncs,  entre  lioiiii  et  Aix-la-Chapelle.  Cetle place 
fui  prise  d  assaiil.  L  Empereur  aNail  ordonne  (jue  Ion  lit  rclugur  les  femmes 
et  les  enfants  dans  les  égli.ses  ,  mais  le  feu  y  prit  ainsi  qu'aux  maisons  dont  600 
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fiiienl  incendiées.  Il  leur  donnii  un  asile  à  coté  de  sa  U  nie  inipct  iale.  (lefulavee 
la  plus  grande  diflieiillé  (|iie  \  oi\  sauva  d  une  église  le  sainl-saei  eiiii'iil  ei  les  reli- 
(|ucs  de  sainle  Anne.  La  ville  de  Dùren,  ù  deux  lieues  au  sud  de  Juliers,  eutre 
Aix-IM%apelleel  Cologne,  fui  aussi  prised'assaiil  el  la  garnisou  passée  au  fil  de 
répée.  Alors  les  troupes  elles  partisans  du  duc  Guillaume  rabaudooDèreot.  Le  30 
août  ISiS,  le  prinoe  d'Orange  entra  dans  la  ville  de  Ruremonde,  l'une  des  princi- 
pales places  du  duché  de  Gueldre.  Le  î*'  septembre,  PEmpereur,  entouré  de 
ses  ofliciers  gc^nêraux,  y  entra  solenncllemenl.  La  rêgenle,  reine  de  Hongrie,  y 
arriva  deux  jours  plus  tard.  La  ville  de  ('lèves,  à  tVxlrémité  septoltrionale  du 
duché  de  ce  nom  et  à  peu  de  distance  enire  la  iMcuse  et  le  Rhin,  se  rendit  aux 
troupes  aulrichieiines.  Le  4  septembre,  la  ville  de  \  enloo,  suf  la  Meuse,  s'était 
rendue;  n)ais  rLiiii  cn  ui  u  n  entra  pas  encore.  Le  surlendemain,  6  septembre, 
Henri,  duc  de  IJrunswick,  (|iii  avait  .servi  avec  irioire  l'Empereur  en  Italie,  le 
eoadjuleur  de  l'archevêque  de  Cologne  (sede  vacante)  et  Adolphe  de  Sehauen- 
boui^  arrivèrent  au  camp  devant  Venloo,  amenant,  avec  un  sauf-conduit,  le 
malheureux  duc  de  Clèves  qui  venait  volontairement  se  rendre  è  TEmpereur.  Il 
descendit  dans  la  tenle  du  chancelier  de  Granvelle.  Le  même  jour,  Tévèque  de 
Liège,  Corneille  de  Berg,  arriva  aussi  au  camp  de  TEmpereur.  (V.  Papiers 
iVÊtat,  II,  p.  680.) 

Le  jour  suivant  vendredi,  7  septembre  1543,  l'Empereur  étant  assis  sur  un 
siège  dans  sa  tente,  fil  comparaître  piihli«{uement  le  duc  Guillaume  qui  lui  fut 
amené  par  le  eoadjuleur  de  Cologne.  Le  duc  .se  mil  à  genoux  devant  l'Empereur. 
Le  duc  (le  Hrunswick  et  ses  autres  amis  intercédèrent  pour  lui,  alléguant,  entre 
autres,  son  inexpérience,  (pioiqu'il fût  âgé  de  27  ans,  cl  surtout  les  mauvaiscon- 
scils  qui  lui  avaient  été  donnés.  Le  chancelier  de  Granvelle  lui  fil  lecture,  en 
langne  allemande,  de  l'acte  par  lequel  ce  prince  reconnaissait  sa  rébellion  et 
renonçait  an  duché  de  Gueldre,  au  comté  de  Zutphen  et  i  toute  alliance  avec  la 
Prauce.  Après  qu'il  eut  reconnu  sa  faute,  l*Erapereur  lui  dit  de  se  relever ,  en 
lui  annonçant  quil  continuait  d'être  duc  de  Clèves,  de  Berg  et  de  Juliers,  et  en 
lui  disant  de  se  retirer  dans  la  lente  du  chancelier  de  Granvelle  pour  régulariser 
les  écritures  de  ces  actes.  L'Empereur  lui  donna  la  main  et  lui  parla  en  parti- 
culier; il  écrivit  ensuite  à  la  cour  de  Rome  pour  faire  annuler  son  mariage 
avec  Jeanne  dWlbret,  mariage  qui  d'ailleurs  n'était  pas  consommé. 

Le  lendemain  8  septembre  1543,  le  traité  qui  cédait  la  Gueldre  et  Zutphen  et 
qui  contirmait  le  duc  Guillaume  dans  ses  duchés  de  Clèves,  Berg  et  Juliers,  fut  ' 
signé.  {V.  msc.  n**  10,381  delà  BiM.  de  Bourgogne.)  Une  des  dispositions  de 
cet  acte  portait  que  ce  prince  ferait  rétablir  la  religion  catholique  romaine  dans 
*  les  paroisses  où  hi  réformation  avait  été  adoptée. 

Le  lundi  suivant,  TEmpereur  entra  solennellement  dans  \'enloo.  La  guerre 
commencée  environ  un  dcmi-sièeleaupara\ant  par  Charles  d'Egmond,  était  ter- 
minée, et  les  deux  provinces  se  soumirent  à  la  domination  de  TEmpeFeur  et  lui 
restèrent  fidèles. 

Le  mercredi,  12  septembre,  à  4  heures  aprè»-iniUi,  l'Empereur  éUul  dans 
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M's  Jipiini  lcincnl-i,  à  \  eiiloo,  le  \ioux  et  brave  p'-néral  .Martin  \  Hossum,  ex- 
eoni|i;ii:iioii  (l'jirmcs  de  Charles  d'K^inond  eJ,  après  ce  prince,  de  (lUillaume,  duc 
de  Jiilier>,  tl  tjtii  a\ail  remporté  en  lîiil  et  I5i!2,  plusieurs  avantages  sur  les 
troupes  autrichiennes,  cuire  autres,  le  S4  mars  1545,  la  victoire  de  Sittard, 
comparai  devant  Sa  Majesté.  Il  se  mit  à  genoax  et  supplia  ce  prince  de  lui  par- 
donner. Vanden  Esse,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  :  «  Comme  il  avait  bien  et 
«  loyalement  servi  son  maître  et  seigneur,  car  il  était  sujet  de  feu  monsieur  de 
«  Gueldre,  et  que  depuis  le  duc  de  Ct(  \es  était  venu  en  ses  pays,  lequel  il  avait 
«  reçu  et  juré,  mais  que  Sa  Majesté  était  devenue  son  seigneur  naturel,  Il  le  ser- 
«  virait  aussi  loyalement.  »  L'Empereur  lui  témoigna  sa  satisfaction,  et,  assuré 
de  sn  fidélité,  lui  laissa  le  commandement  de  l'armée  de  Gueidre,  devenue  autri* 
chienne.  ^ 

I/Kmpcrenr  vint  ensuite  (ian>  un  pavillon  ;  il  s'assit  sur  sou  si^e  :  les  États 
de  Gueldi  e  a?*>emblés  étaient  à  ^euoux  devant  lui. 

Le  président  du  conseil  privé  y  flt  lecture  de  TMle  définitif  du  transport  de  la 
Gueidre  et  Zutphen  à  la  maison  d'Autriche.  Les  Étals  prêtèrent  serment.  «  Gela 
>  élani  fait,  dit  Vanden  Esse,  vinrent  tous  toucher  la  main  i  Sadile  Majesté,  et 
«  avant  toutes  choses,  le  duc  de  Ctèves,  cy-préseni,  renonça  à  la  duché  de 
«  Gueidre!  > 

Le  prince  d'Orange  fut  re(  onnu  gouverneur  général  de  la  Gueidre.  Il  en  prit 

possession  à  la  téte  de  3,000  hommes  avec  25  bannières. 
C'est  ainsi  (|ue  se  compléta  déiinittvemeut  le  nombre  des  dix-sept  provinces 

des  Pays-Has. 

Le  14  sopU'inbre  1545,  le  duc  (iuillauiue  a\ail  repris  possession  de  ses  trois 
duchés  de  Clèves,  delkrgde  Juliers,  et  ain.>«i  que  de  la  seigneurie  de  Kavenstein 
en  Brabanl.  Bien  plus,  l'Kmpereur  consentit  plus  tard  au  mariage  de  ce  prince , 
en  i546,  avecraichiduchesse  Marie,  sa  nièce,  l'une  des  filles  du  roi  des  Romains. 


GHAPIÏAË  XL 

Campasae  CMlrc  Ira  Français} — Ac^nlsIllMa  4e  Tamlirai  rt  4c  4'«nibré«i«. 

L'Empereur,  au  milieu  de  tant  de  succès,  malgré  son  infatigable  activité  et  ses 
voyages,  ressentit,  le  19  septembre  IS4S,  une  première  atteinte  de  goutte.  I<es 
accès  de  ce  mal  lui  revinrent  fréquemment,  et  lui  attaquèrent  tellement  les  mains 
qu*il  ne  pouvait  signe  qu'avec  difficulté. 

L'Empereur  envoya  son  armée  de  Gueidre  vers  la  frontière  de  France  par  Liège, 
Namur  et  Rinche;  il  fil  établir  aisément  un  camp  prés  de  Laudrecies.  S'étant 
mis  en  route  à  Venloo  pour  Bruxelles,  il  dut  s'arrêter  le  16  septembre  à  Diesl,  à 
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eaiisc  (l'un  rjou\«'l  arcos  t\e  ^onlic.  Il  ;nniiil  du  t'iie  à  L<iii\.iiii  pour  In  session  dos 
élnis  jîént'i-aux.  ronvoquos  \v  ^^"2  scploinbre  par  la  roiue  de  Hongrie,  sa  sœur; 
mais  cela  lui  fut  inij)ossil)k'.  Colle  session  s  assoinbla  à  Diest.  Kl!  «  avail 
pour  objet  de  féliciler  TEmpercur  de  ses  longs  cl  pénibles  voyages.  Il  répondit 
en  reoommandaot  aux  étals  de  vivre  tm  paix  et  union  et  d'obéir  à  sa  sœur.  Alors 
la  reine  de  Hongrie  se  leva  ;  elle  rendit  eomple  à  son  frère  de  toute  la  6déliié  et 
de  tout  le  zèle  que  les  habitants  des  Pays-Bas  avaient  manifestés  en  son  absence. 

Le  96  septembre  i  843,  TEmpereur  fut  porté  à  Louvain  ;  le  38,  à  Isque  ;  le29, 
à  Nivollos;  le  30,  ti  Hinclie.  Il  dut,  à  cause  de  la  gouite,  y  séjourner  jusqu'au 
12  ocioltre.  Le  18,  il  élail  à  Bavay;  le  19,  au  Quesnoy;  le  20,  au  camp  qu'il 
avait  lail  assembler  dovanl  Landreeies.  Celle  plaee  élail  oeoupôe  depuis  plu- 
sieurs années  par  les  Français,  qui  l'avaicnl  conservée  par  le  statu  quo  de  ia 
Iréve  de  Niro.  eu  U)/58. 

Avanl  do  londro  ooinpio  do^  ovonemenis  qui  précèdonl  l'arrivée  de  1  Empereur 
au  camp  dcvanl  Landreeies,  il  faut  cuti-er  dans  quelques  délails  sur  les  luuuve- 
menls  des  troupes  françaises  depuis  la  lin  de  Tannée  1543  et  avant  le  mois 
d*oelobre  1543. 

Le  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  la  Picardie,  s'était  emparé  de  la  ville  de 
Lilliers  en  Artois  ;  il  avait  ravitaillé  la  ville  royale  de  Tbérouenne;  il  avait 
disloqué  son  armée  dans  des  canlonncmenis  sur  les  rives  de  la  Canche. 

L'historien  Martin  Du  Bellai,  qui  avail  pris  le  nom  de  Langcy  depuis  la  mort 
de  son  l'irro  à  Turin  (V.  p.  G13),  était  n  vonu  à  Paris.  Il  avail  ou  le  comman- 
domont  d  un  corps  d'armée  (|ui  so  rôunissail  sur  lcsri\es  de  l'Aisne.  Il  recul  l'ordre 
de  partir  avec  la  plus  grande  celci  iie  pour  assiécor  la  ville  d'Avesnes  ;  mais  au 
moment  où  il  en  approchait,  il  loeul  ooniro-oi  dro.  (  K.  Du  Bellai,  V,  p.  18U.)  En 
effet,  le  roi  François  I*'  et  le  dauphin  étaient  en  marche  vers  la  Sambreavec  une 
armée  nombreuse,  ayant  Tintenlion  d'arriver  à  Landreeies.  Les  habitants  ayant 
mis  le  feu  à  leur  ville,  étaient  en  fuiie;  ils  s'étaient  cachés  dans  la  forêt  de 
Mormal.  Le  roi  ordonna  de  rétablir  Landreeies  et  d'en  réparer  les  forti6cations. 
Plusieurs  gentilshommes  Tra  n  ça  i  s  vinrent  offrir  leurs  services  pour  défendrecetle 
place  :  elle  élail  en  état  de  défonse  avanl  la  fin  de  juillet  1545.  Il  y  avait  une 
garnison  de  5,000  fantassins,  'âOO  chevau-légers  cl  50  hommes  d'armes.  Le  roi 
élail  campé  dans  le  cliàleaii  d* \im<'ri<'> .  défendu  par  quatre  tours  unies  par  des 
courtines.  Les  Franonis  sVfiiimt  emparé  de  Maubeuge;  leurs  avunl-courcurs 
s'avançaient  jns(|u'an\  |)oi  te^  do  Mous. 

C'est  en  oc  monionl  que  l'armée  auiricliienno,  (|ui  élail  partie  de  la  (jueidro, 
arrivait  à  Biiu  lie,  a  trois  lieues  à  i'esl  de  Mons. 

Alors  commencèrent  les  escarmouches  entre  les  deux  armées.  Le  dauphin 
espérait  s'emparer  de  la  ville  de  Binohe;  mais  il  perdit  beaucoup  de  monde  en 
voulant  traverser  le  fossé  de  l'enceinte  de  la  place.  Le  roi  lui  défendit  de  oonll' 
noer  le  siège,  parce  qu'un  renfort  de  troupes  autrichiennes  était  entré  dans  la 
place. 

Mais  alors,  l'crnand  de  Goniague  qui  commandait  le  premier  camp  à  la  rive 
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(Ifoilcdr  lii  SiiiiiliK'.  r  (•>i-à  dire  du coU*  piU'  lt'(|uel  Ioum  dr  Fiiuic»'  dovail  ni  i  ivcr. 
alla  au  dc'xaiit  du  roi  pouilc  co  m  bal  Ire.  Lan^tev,  (|ui  êCail  à  \er\iu.s,  protila  de 
c€lle  faute  pour  l'aire  ravilailler  Laudrecies.  11  alla  ensuite,  conduit  par  uu  boa 
guide  el  en  faisant  des  délours,  trouver  le  roi  au  CAletu-Canibrésis.  Le  3  et  le 
4  novembre,  TCmpereur  présenta  la  bataille  au  roi  ;  mais  ce  prince  ne  voulut  pas 
raccepler.  (V.  Papiers  ^Êtat,  ll»p.68{(.)  Le  roi  qui  n'avait  eu  TintentioD  par 
son  arrivée,  que  de  sauver  Landrecies  qui  était  ravitaillée,  se  retira  vers  Guise, 
d'autant  plus  que  la  snlsou  élait  pluvieuse  :  eïMail  après  la  Toussaint.  L*Eni-> 
pereur  sui\il  de  près  Tarniée  française,  ordonnant  à  Fernand  de  Gonzague  de 
lii  harceler  à  son  passade  dans  un  bois;  mais  rarlillerie  el  les  barges  en  étaient 
déjà  sortis.  1.^6  rui  revint  à  La  Fère  :  pui«  il  distribua  son  armée  dans  des  quar- 
tiers d'il  i\  or. 

Aprè>  (|Uiitre  à  cinq  jours,  I  Fuipcrcur  fit  lever  le  siège  de  Landrecies.  Le 
8  novembre,  il  était  à  Oevecœur.  (T.  V  audcu  tisse.)  Le  samedi  10  noveutbre, 
l'armée  autrichienne  entra  dans  la  ville  de  Cambrai.  L'Empereur,  étant  arrivé,  en 
prit  possession  personnellement. 

L'historien  Vanden  Esse  biftme  François  I''  d'avoir  refusé  la  bataille  que 
Charles-Quint  lui  présentait;  DuBellai  blAmeCharles-Quint  d'avoir  levé  le  siège 
de  Landrecies  ;  ce  (ju'il  considère  comme  un  affront;  mais  le  projet  que  Charles- 
Quint  méditait  dans  le  plus  profond  secret  de  sa  pensée,  de  saisir  l'occasion, 
pont  être  «nique,  d'augmenter  ses  Ktats  par  la  prise  de  Cambrai,  doit  démon- 
trer quVn  siratéizie,  un  grand  capitaine  fait  une  faute  simulée  pour  obtenir  un 
succès  plus  C()n>i(lérable  et  rerlain. 

L'importance  de  la  position  };é(j}:raplii((uede  Cambrai  est  facile  à  reconnaître. 
Celait  le  point  à  peu  près  central  entre  les  deux  \illes capitales  des  deux  sou- 
verains rivaux  et  égabnneDl  ambitieus,  Paris  et  Bruxelles  ou  Malines  ;  déjà  nous 
l'avons  bit  observer,att  récit  des  conférences  en  1508  et  1899,  par  les  deux  traités 
diude  Cambrai.  (V,  pp.  161  et  464.)  C'<est  une  chose  probable  que  si  Chartes- 
Quint  ne  s  en  était  emparé,  le  roi  François  l**,  ou  bien  un  de  ses  succesaeura, 
y  aurait  établi  sa  domination;  car  neuf  ans  plus  tard,  il  ne  se  fit  aucun  scrupule 
d'usurper  la  souveraineté  de  la  ville  de  Metz,  en  Lorraine,  ce  qui  sera  expliqué. 

Sous  le  point  de  vue  hydrographique,  c'est  à  Cambrai  que  IFscaut  devient 
navigable  :  ce  fleuve  est  le  thalweg  d  uii  des  deux  bas>iMs  des  eaux  de  la  Bel- 
gique; il  reçoit  toutes  \v>  i  i\ières  occidentales.  L'autre  thalweg  est  celui  de  la 
Meuse.  Sous  le  rapport  politique,  l  occupation  de  Cambrai  était  l'un  des  projets 
dudttcPhilippc  le  Bon  eldeses  successeurs.  La  réunion  de  Cambrai,  eu  1543, 
devenait  la  conséquence  de  celle  de  Tournai,  en  1531,  et  d'Utracht,  en  1528. 

L'Empereuravait  nommé  autrefois,  en  1516,  à  l'évécbé  de  Cambrai,  Guil- 
laume de  Croy,  son  ami  d'enfance,  et  le  neveu  de  son  gouverneur  (V,  Carpenlier, 
ttist.  (fe  Cambrai,  II,  p.  153)  qui  avait  été  pour  lui  plus  qu'Aristote  envers 
Alexandre  de  Macédoine,  puis(|tic  <-<<  atid  ministre  avait  dirigé  ses  premières 
campagnes  administratives.  (K.  pp.  I(>7,  ^47.) 

En  1519,  Robert  de  Croy  succéda  à  Guillaume,  son  frère,  décédé  à  Worms. 
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(V.  p.  338.)  Il  lui  ensuilo  lémoiii  el  iiiéiue  cousciller  de  la  paix  de  (luiubrai, 
tiD  1529.  C.ï'lail  uu  autre  atiii  d  eiifjiiicc  loljilemeiil  dévoué  à  Charles-Quinl. 

1.  Empereur,  trois  jours  apits  >ou  entrée  mililaire  à  Cambrai,  le  15  no- 
vembre 1543,  flt  assembler  eu  sou  palais,  sous  la  présideuce  du  l'évéque  (iull- 
laitiiie  de  Croy,  le  clergé  et  la  bonii^isie.  11  leur  déelara  quMl  avait  rialeatioB 
d*anneier  ane  citadelle  à  la  ville*  Ce  projet  les  étonna,  car  ils  avaient  en  la  pru- 
dence, pendant  toutes  les  guerres  précédentes  qui  duraient  encore,  de  main- 
tenir la  ville  de  Cambrai  et  le  Cambrésis  dans  une  entière  neutralité,  malgré  les 
marches  et  les  contre-marches  des  deux  par  ties  bclligéraules  qui  empruntaient 
leur  territoire.  La  place  de  la  citadelle  fui  indiquée;  les  plans  eu  furent  immé- 
diatementdessincs,  cl  l'cvéculion  des  (ravaux  fut  commencée  avec  la  pius)îrande 
activité.  «  Celle  citadelle,  dil  I  histot  icti  Cju  penlier  qui  écrivail  avant  Vauban 

•  (Ififii),  etail  alois  une  d('>  plus  lorlcs  et  des  plus  rémilières  th  I  Kurope.  De 
«  riicnif  (jue,  ln)i>  ans  aiipiii  :ivanl,  on  avait  démoli  à  (iaiid  les  ediliees  de  l  ab- 

•  bave  de  Sainl-liavon,  Ion  démolit  à  Cambrai  l'église  collégialede  Saiol-Géry. 
«  Ou  démolit  aussi  huit  cents  maisons.  • 

Les  droits  municipaux  et  épiscopaux  furent  conservés.  Cambrai  continua 
d*élre  une  des  villes  impériales  non  allemandes,  mais  sous  la  domination  du 
prince  sonverain  des  Pays-Bas  en  qualité  de  comte  de  Flandre.  En  effet,  Tem- 
percur  Frédéric  I*  (1153-1190),  prenant  eu  considération  que  Cambrai,  avec 
le  Cambrésis  est  traversé  par  rEscaui,  alors  limite  naturelle  du  comté  de  Flandre 
fief  de  France  et  de  l'Empire,  en  donna  la  juridiction  au  comte  Thierry  d'Alsace, 
lui  imposant  la  reconnai.ssance  de  vassalilé  par  un  Irihul  appelé  r/ave,  don  gra- 
luil,  du  nom  flamand  f/cvetf,  c'est-à-din-  damier.  Delà  l'inscripliou  placée  dans 
la  salle  des  Klals  :  Casai  e  tlonaitte,  Hnndria  protvrjvnte. 

Le  la  novembre  1343,  ayant  laissé  une  forte  garnison  à  Cambial,  et  s  étant 
assuré  par  lui-même  que  les  travaux  de  construction  de  la  ctladelle  s*exécu- 
talent,  {Empereur  partit  pour  Valenciennes.  Le  vendredi  93  novembre,  il  était 
à  Bruxelles.  Les  travaux  de  la  citadelle  de  Cambrai  ne  furent  pas  discontïnués 
jusqn*à  leur  achèvement,  malgré  un  hiver  rigoureux.  Vers  ce  même  temps, 
TEmpereur  avait  fait  bâtir,  comme  avant-poste  de  Cambrai,  la  citadelle  de  Ba- 
paume,  an  sud-ouesl  de  Cafiilu  iii  et  au  nord  d'Amiens. 

Le  30  novembre ,  les  cbevaliers  de  la  Toison  d'or  assistèrent  en  l'église 
de  Sainte-(îudule  à  Hruxelles,  à  lOfliee  solennel  de  la  féle  de  saint  André,  patron 
de  leur  ordre.  Ils  <léc'i(lèrenl  qo  un  chapitre  serait  eonvo(|ué  pour  le  3  mai  1.'Î44, 
il  l  trecht.  Ce  chapitre  s  assembla  plus  lard,  le  4  janvier  1546.  (T.  p.  038.) 

Le  23  décembre,  les  états  généraux  s'assemblèrent  eu  la  grande  sajie  du 
palais  de  Bruxelles,  dont  les  ornements  étaient  un  monument  de  la  m'agnifi- 
eence  de  l'Empereur,  qui  avait  aussi  fait  construire  la  chapelle  annexée  au  palais, 
cbef-d*<Bnvre  d*architecture  du  style  de  la  renaissance.  Cette  grande  salle  où 
se  sont  faites,  en  1555  et  1556,  les  deux  abdications  successives  de  TEmperenr 
pour  les  Pays-Bas  et  TEspagne  et  où  la  gouvernante  Marguerite  de  Parme, 
en  1564,  reçut  la  requête  présentée  |»ar  Brederode;  celte  salle  que  Ruben» 
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orna  de  ses  cliefs-d  (imimo  lio  |jeiiilure,  parmi  d  aiiires  cliefs-d'a  iiNn'  de 
sL'ulplure  et  d  arcliiteelure ,  lui  délruile,  avec  la  clia|>elle»  eu  1731,  par  uu 
inceuditi  qui  consuma  luut  le  palais. 

li'objet  de  rassemblée  des  élats  généraux  par  rEmperenr  éiail  de  prendre 
desmesores  à  cause  de  soo  absenceprocbaine  pour  rAUemagoe;  mais  il  anaonça 
qnll  serait  de  retour  au  mois  de  mars  prochain. 

Le  9  janvier  lo4i,  l'Empereur  partit  de  Bruxelles  pour  Louvaio,  accompagné 
de  sa  sœur.  Le  5  Janvier,  il  était  à  Liège.  Le  6  jun\ii  i ,  jour  de  l'Épiphanie, 
Antoine  Perrenot  évè(|(ie  d  Arras,  célébra  solenuellenient  la  messe  dans  Tégiise 
cathédrale  de  Saiiil-Lamberl. 

Le  15  jaiiMt  r,  I  Kinpereur  partit  pour  Cologne.  Le  25,  il  était  à  W  oruis; 
le  1"  lévrier,  a  Spire.  Il  avait  réuni  dans  celle  dernière  ville  une  partie  de  sîi 
famille,  savoir  :  les  deux  princesses  de  Danemark,  Dorolhéeel  Christine;  le  roi 
Ferdinand  son  frère  et  plusieurs  princes  dont  il  était  Tami  intime. 

Le  90  février  la  session  de  la  diète  fut  ouverte.  L*£mpereur  y  fît  couaaiire 
par  un  long  discours  (F.  Vanden  Esse)  qu'il  était  arrivé  en  Allemagne  pour 
procurer  la  paix  à  la  chrétienté,  afin  d'en  réunir  toutes  les  forces  pour  oom- 
battre  hfs  Turcs,  ennemis  de  la  foi  et  qui  faisaient  des  progrès  en  Hongrie.  Il  y 
rappela  tout  ee  qui  s'éiait  |)as.sé  de  bienveillance  et  de  concorde  dans  la  dernière 
diète  à  Halisboiine.  i  V.  p.  'Mi.)  Dans  son  discours,  l'Empereur  se  plaijiuait 
de  rntiicoi'^  1%  roi  de  l'rance,  qui  avait  ;i|tp('lé  les  Turcs  pour  combattre  les 
Chrt'lu'n>  a  Mte.  (  V.  p.  GI2.j  II  y  dit  (|ue  luni  ce  qui  se  fera  contre  le  roi  de 
Fraru-e  aura  le  même  effet  (|ue  si  c'était  contre  les  Turcs.  Telles  sont  ses 
e^J)re^slons  rapportées  par  V  au  den  Es^e. 

Ce  discours  produisit  reflét  que  TEmpereur  devait  en  attendre.  \  anden  Esse 
nous  rapporte  que  la  diète,  après  Tavoir  écoulé,  demanda  quelques  jours  pour 
délibérer.  Ce  délai  s'éiant  éeoulé,  la  diète  répondit  qu'elle  se  déclarait  entière- 
ment Pamie  de  TEmpereur  et  rennemie  du  roi  de  France.  Ayant  été  informée 
des  détails  de  larrivée  de  la  flotte  de  Chereddin-Barberousse  à  iMai-scilIc 
(V.  p.  612),  la  diète  traita  le  roi  de  France  de  Scythe  et  de  renégat,  d'ennemi 
de  Jésus-Christ  et  de  .son  Kgli.se.  Elle  accorda  à  l'Empereur  uif  subside  pour 
renlretien  df  2l>,C00  honinies  d'armes  à  pied  et  de  4, 1>0U  chevaux,  pendant 
six  mois,  à  l'encoiitr»*  du  roi  de  liane»'.  Ainsi,  le  corps  germatiiqiK-  iim 
avait  été  neutre  pendant  1rs  ^lu-ries  prccidcnle:^  entre  l'Empereur  et  le  roi  de 
France,  se  déclarait  pour  I  Empereur.  Le  roi  <le  France  avait  alors  la  guerre 
sur  toutes  ses  frontières,  excepté  avec  la  Suisse.  Celte  exception  s'étendait  par 
le  fait,  et  non  par  le  droit  germanique,  sur  la  Lorraine,  parce  que  ce  duché 
quoique  souveraineté  indépendante,  n'en  faisait  pas  moins  partie  de  TEmpire. 

La  Lorraine  conserva  sa  neutralité  sous  le  rapport  des  armes,  mais  non  sons 
celui  du  passage  des  troupes,  parce  que  tout  récemment,  Antoine  le  Bon,  que 
nous  avons  déjà  fait  eiuiiiiiilre,  était  venu  à  la  diète  de  Spire,  comme  nous 
l'avons  dit  eidessus  pa,ue(>07.  Après  avoir  écrit,  le  15  février, à  Ferdinand,  roi 
des  Romains,  pour  le  prier  de  cousidéier  la  Lorraine  comme  uu  État  libre  et 
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iiulé(H>iKliiiil,  ovccplé  |>uui  (|uel()U('S  fiefs  du  ressort  diiccl  de  I  iMiipiie,  cl  pour 
con.scrver  ci  lle  poM lion  sous  son  proleetoral,  il  conseuliiil  de  pa\er  aunucllouieul 
une  cerlui ne  somme.  I>u  dièle  eu  avail  ii.\u  Un  nionlaut,  comme  nous  Tavons 
lemeol  dii  page  CU7,a(UL  denx  tiers  d*auéleciear  et  payable  à  la  chambre  impé- 
riale. €ette  iraosaetion  avait  été  faite  avec  le  roi  Ferdioand  le  96  mai  1543.  La 
diète  de  Spire  Tavait  ratifiée  le  38  joillet  suivant.  (V.  dom  Calmet»  V,  p.  538  ; 
Arrêts  de  la  cour  de  Nancy,  éd.  1717.) 

Le  roi  François  I"  avait  prévu  ce  qui  s'était  passé  à  la  dièlc  de  Ratisbonne. 
Il  y  avail  einoyédeux  ambassadeurs;  mais  lorsque  ceux-ci  arrivèrent  ù  Nancy,  le 
duc  de  Luiruiue  leur  conseilla  d'envoyer  en  avant  un  héraut  d'armes  pour 
s'assurer  de  la  manière  dont  ils  espéraient  pouvoir  être  rerus.  Lorsque  le 
héraut  Tut  arri%é  à  Spire,  on  l'arréla  ;  on  lui  donna  pour  logenietit  une  prison  ; 
il  se  réclama  du  droit  des  gcn^.  Ou  lui  répondit  qu'aucun  mal  ne  lui  serait  t'ait 
et  qu'il  pouvait  s'cu  retourner.  Il  voulut  présenter  des  lettres  de  lu  part  des  uui- 
bassadenrs  ;  on  ne  les  accepta  pas.  Il  8*en  revint  i  Nancy.  Le  duc  Antoine  le  Bon 
conseilla  aux  ambassadeurs  de  s*en  retourner  vers  le  roi  leur  souverain,  parce 
que  le  moment  des  négociations  n'était  pas  favorable.  Les  ambassadeurs  firent 
imprimer  en  langue  française  le  discours  qu'ils  auraient  prononcé  à  la  diète. 
C  était  un  résumé  liisiorique,  depuis  Charlemagne,  de  toutes  les  relations  de 
rAllemagoe  avec  la  France,  et  surtout  depuis  l'avénemenl  du  roi  François  I**. 

L'Empereur,  dont  l'objet  principal  était  de  continuer  avec  succès  la  guerre 
contre  le  roi  de  l'>ance,  lit  de  ffrandes  concessions  aux  princrs  prolestants  de  la 
ligue  de  Smalkalde.  Il  proclama  (|u  il  suspendait  de  uouve;iu  les  décrets  portés 
contre  eux;  ce  qui  était  un  renouvellement  de  l'édil  |)ublié  lécemmenl  le 
39  juillet  1541.  (T.  p  a98.;  liien  plus,  il  ordonna  qu  a  mesure  des  vacations  ù 
la  chambre  impériale,  les  membres  seraient  choisis  successivement  parmi  les 
catholiques  et  les  protestants,  le  tout  jusqu'aux  décisions  à  intervenir  par  le 
fuiur  concile,  mais  les  anabaptistes  en  étaient  exclus. 

Le  pape  se  phiignit  des  concessions  de  TEmpereur,  qui  lui  répondit  en  faisant 
valoir  que  dans  les  occurrences  alors  présentes,  la  paix  à  Piutérieur  du  corps 
germanique  devait  être  le  principal  moyen  de  réussir  contre  les  Turcs. 

CaïupiiKne  «l'ilallr. 

Nous  allons  reprendre  le  récit  des  événements  d'au  delà  des  Alpc».  Pendant 
rhiver  de  1543  à  1544,  Tarmée  française  en  Piémont  était  peu  nombreuse.  Le 
marquis  du  Guasi  vint  assiéger  la  ville  de  Mondovi,  qui  se  rendit  par  capitula- 
tion. Il  prit  la  ville  de  Carmagnole,  à  cinq  lieues  au  sud  de  Turin  ainsi  que 
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la  ville  (Je  Carigoau,  ù  Iruis  lieues  de  celle  capilale,  el  Piguerole,  à  sept  iioues  à 
l'est,  au  pied  des  Alpe^.  Le  marquis  du  (juasl  fil  camper  son  armée  à  neuf  lieues 
à  Test  de  ToriD.  Il  se  rapproeba  encore  davantafe  de  la  Lombardie,  sYiablia* 
sanl  à  Quiers,  voulani  y  passer  Thiver. 

An  commeoeement  ds  l'année  1544,  le  roi  François  I*'  donna  le  oonimande- 
ment  de  Taraiée  da  Plénionl  au  comte  d'Engbien  qui  avait  aidé  Chereddin- 
Barberousse  au  siège  de  Mce.  (F.  p.  613.)  Il  arriva  avec  les  troupes  qu'il 
GOmmandail  eu  Provence.  Il  vint  camper  entre  Quiers  et  Carignan  pour  inter- 
cepter les  communications  du  marquis  du  Guasl.  Il  s'empara  ensuite  de  (.ar- 
magnole.  Lo  comte  d'Kii^liien  nv:iil  envoyé  au  roi  le  brave  Mniiiliie  pour  exposer 
il  ee  pi  iiue  l'inférioi  ile  de  rellVelil'  de  son  année.  Le  roi  lui  dit  (|u  il  ne  \oulail 
pas  (|ue  le  eointe  d'Kiiiihien  s'e.\po>àl  aux  ris()ues  d'une  bataille.  MuiiUuc,  admis 
au  conseil,  démoulra,  au  contraire,  qu'il  fallait  laisser  au  comte  d'Enghien  leu- 
liére  liberté  de  ses  opérations.  Ifonttoc,  ayant  été  écouté,  revint  à  Piguerole  au 
commenoement  du  mois  d'avril  1544,  y  conduisant  Télile  de  la  jeune  noblesse 
française  et  apportant  de  Targenl. 

Le  comte  d'Ëngbien  ayant  rassemblé  toutes  ses  troupes  i  Carmagnole,  les 
avertit  que  largent  allait  arriver,  mais  qu'auparavant  il  y  avait  urgence  d'aller 
au-devant  de  l'ennemi  qui  débouchait  au  village  de  Cérisoles.  Le  lundi  de 
Pâques,  1 4  a\  ri!  1544,  au  point  du  jour,  les  deux  armées  se  déployèrent  sur  le 
champ  de  bataille. 

Le  marquis  <lu  (îuasl  a\ail  iluir  l  arinée  aulrichicnue  >ur  une  ligne 
formée  de  Iruis  gros  bu(ailluii>,  qu  aeUK  ileiiieut  on  ap|)elle  dixision».  Celui  de 
gauche  était  commandé  par  le  prince  de  Sulerne,  celui  de  droite  par  Roland  de 
Gardone.  Le  marquis  duGuasi  s*était  réservé  le  commandement  du  bataillon  du 
centre.  11  avait  fait  placer  sur  les  hauteurs,  en  dehors  dechaque  cèté  delà  ligue, 
deux  batteries  de  dix  pièces  d'artillerie.  Il  alla  inspecter  toute  la  ligue.  11  donna 
Tordre  formel  au  prince  de  Salerne  de  ne  faire  aucun  mouvement  sans  qu'il  lui 
en  donnât  l'averlissement.  Le  marquis  du  (juasl  oublia  qu'il  a\ail  donné  cet 
ordre,  ee  qui  fut  la  cause  de  la  perte  de  la  bataille.  Du  côté  des  Franc^ais,  le 
eouile  d'Knghien  avait  aiivsi  divisé  l'armée  en  (rois  eorps.  I  n  corps  de  troupes 
.suisses  (|u"il  axait  plaeé  au  eenlre,  se  préeipila  axec  iinpétuo>>ilé  .sui'  le  centre  de 
l'année  autiieliienue,  doul  le  chef,  le  marquis  du  (iua>t,  s'élail  absenté  pour 
al  Ici  iii>peek'r  les  niauieuvres  sur  une  des  hauteurs,  en  ciiaul  :  Moudovi,  Mon- 
(lovi.  «  Il  esl  eerluut,  liii  Lange)  (^T.  Du  Uellai,  \  ,  p.  293)  qui  comman- 
dait un  corps  de  troupes  françaises,  que  si  le  prince  de  Salerne  eàt  mardié  au 

•  secours  du  centre,  Tarmée  française  eût  couru  un  grand  danger  de  perdre  h 

*  victoire.  •  L'armée  française  fil  de  grands  efforts  pour  prendre  en  flanc  la 
division  de  droite  des  Autrichiens.  C'était  une  imitation  des  manœuvres  de  la 
bataille  de  Pavie.  La  di\i>ion  de  gauche  du  prince  de  Salerne,  n'ayant  point 
d'ordre  d'agir,  rcsla  immobile,  tandis  que  le  centre  axait  élé  coupé  par  les 
Suisses.  La  déroute  de  la  dixisi<ui  de  droile  suixil  eelle  du  cculre.  La  défaite 
acheva  la  perte  de  la  bulaillc.  (1.  Poulus  lleulcius,  p.  oo7.) 
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Le  mai  (|(ii>  du  (iiia-l,  blessé  au  genou  d'un  coup  d  aiquibuse,  se  relira  dans 
la  ville  d'Asii.  11  y  rassembla  les  débris  de  sou  armée. 

La  perte  de  la  bataille  de  Cérisoles  eut  pour  eonséqnence  la  retraite  des 
Autrichiens  de  tout  le  Piémont.  La  ville  de  Carignan  soutint  un  bloeus  rigoureux 
et  ne  se  rendit  que  par  la  famine,  le  S6  juin  1544.  Lorsque  Langey  y  entra,  il 
n'y  trouva  que  deux  misérables  pains  de  son. 

Le  comte  d'Eoghien  écrivit  au  roi  que  s'il  lui  envoyait  do  Targent  et  un  ren- 
fort de  6,000  hommes,  que  Pon  pouvait  lever  au  pays  de.s  Grisons,  il  ferait  la 
conquête  du  Milanais.  Mais  le  roi  devait  liii-mème  se  défendre  vers  la  liiine  de 
la  lieuse,  parce  que  l'on  rraicnaif  fjiit'  I  l  jii|)(M  ciir  en  personne  vint  passer  à  la 
rive  pucbe  du  Rhin  nwc  une  année  nombreuse.  C'est  ce  qui  arriva. 

dépendant,  le  goiivt  i  neiir  autrichien  de  la  ville  dWlexandrie  avait  fait 
proposer  au  comte  d  Kngliien  une  trêve  de  trois  mois  qui  fut  acceptée.  Alors 
le  roi  François  1"  put  s'occuper  en  entier  de  la  défense  de  son  royaume  vers 
le  nord. 


CllAPliKË  Xlli. 

Il  faut  interrompre  ce  récit  pour  revenir-  à  la  dièle  de  Spire,  et  rendre  compte 
du  mariage  du  comte  Lamoral  d'Egmoitd  ;ivrc  la  princesse  Sabine,  de  la  maison 
de  Bavière,  qui,  en  apparenri',  pourrait  être  considéré  comme  nue  affaire  étran- 
gère à  la  polilitiue,  tandis  qu'au  contraire  elle  s'y  rattache  par  le  projet  que 
l'Empereur  méditait  :  il  allait  commencer  une  grande  invasion  au  centre  de  la 
France,  ce  qui  devait  encourager  ses  généraux. 

Mais  nous  devons  préalablement  donner  des  détails  sur  la  maison  d*E;gmont 
ou  Egmond,  comme  nous  Tavons  promis  à  la  page  61  S,  concernant  les  ducs  de 
Gneldro  de  celle  maison. 

La  seigneurie  d*Egmond  était  située  dans  la  Nord>Hollande,  à  une  lieue  à 
Toucsi  d'Aikmaar,  au  pied  des  dunes.  11  y  avait  aux  environs  une  abbaye  de 
l'ordre  de  Saint-DennK,  portant  le  même  nom. 

A  la  lin  du  ijualorzième  siècle,  Arnould,  était  seigneur  d  Kgmond;  il  irmurut 
en  1409,  laissant  .son  héritage  à  Jean,  surnommé  aux  Sonnettes  (/on  Jiiet  de 
bcllm,  en  hollandais),  parce  qu'il  en  avait  fait  attacher  à  son  costume  de 
bataille,  pour  être  mieux  reconnu  dans  le  mêlée  par  les  soldais  ses  vassaux. 
A  cause  de  Téclat  de  ses  services  militaires,  il  obtint  de  Pempereur  Sigismond, 
que  la  seigneurie  d^^niond  fut  érigée  en  comté.  Jean  épousa  Marie  d'Arkel, 
nièce  de  Renand,  duc  de  Gueldre,  qui  mourut  sans  postérité  en  14S5;  lui-même 
décéda  en  1451  laissant  deux  fils,  Arnould  et  Guillaume. 
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Ariiould  d'Kginoiitl,  sou  (ils  ajué,  élail  dur  do  (iuoldro  uj  1  iinntr  1425.  A  la 
page  618,  dous  avons  résumé  le  récil  de  ses  malheurs  cl  des  lévoluiions  qui  se 
lerminèreot  en  parla  réuoioo  de  la  GueldreetZuiphen,  qui  couiplétèreiit 
les  dix-sept  provioces  des  Pays-Bas.  Le  titre  eorotal  passa  suooessîvemeiit  à 
Guillanme,  frère  d'Arnoald  en  US$3,  à  Jeaa  I1I«  fils  du  précédent  en  1483, 
et  enfin  îi  Jean  IV,  chevalier  de  la  Toixm  d'or,  fils  de  eclui-ei. 

Ci' dernier  l:iiss;iit,  entre  autres  descendants,  deux  fils:  1  "Charles,  quifutoointe 
d'Eginond  en  l.'»28,  el  qui  déeéda  sans  poslêrilê ;  2"  Lamoral  qui  hérita  par 
consécuienl  du  conilf  (ri'L'inond,  Toufc  celle  l'amille  avait  ar((nis  raiït'clion  de 
Maxirnilien.  de  IMiilippc  le  Ikaii  el  enfin  de  Charles  (^hiiiit,  par  uu  courage 
héroï(|ue  liérédilaire  el  par  les  plus  helles  <|ualii('>  inofaitN. 

Nous  allons  laire  le  récil  des  soleuuiléi»  du  mariage  de  LanioruI,  comte 
d'Ëginond. 

L*Empereury  fit  inviter  U  >  pi  inces  de  PEmpire.  Il  saisît  roocasion  des  fêtes, 
des  danses  et  des  tournois  pour  les  animer  à  la  guerre  contre  le  roi  de  France. 
Le  comte  d'Egmond  fut  conduit,  entre  TEmpereur  et  le  roi  des  Romains,  à 

rhdtel  de  Frédéric,  comte  palatin  du  Ithin,  qui  avait  épousé  en  1552,  comme 
nous  Pavons  dit  pages  427  et  S02.  la  piinee^se  Dorothée  de  DanemariL.  li 
venait  de  succéder  tout  récemment,  le2Ginai>  lo44,  àLouis  son  frère.  Celui-ci 
n'avait  point  laissé  de  prostérité  ;  en  i;)2t>  il  avait  été  le  libérateur  de  la 
\ille  de  \  ienne.  (V.  p.  477.)  l.a  jeune  épouse  élail  eoiiduile  par  les  deux  fils 
aines  du  roi  des  Honiains,  les  archiducs  Maxiiiiilii  ii  roi  de  Bohème  el  Fer- 
dinand, qui,  plus  lard,  furent  successivement  enipeienrs. 

Le  comte  d'Egmond,  encouragé  par  les  honneurs  que  la  fandlle  impériale  lui 
rendait,  fut  ensuite  chargé  du  commandement  important  d*un  corps  d'armée 
qui  allait  combattre  le  roi  de  France. 

Le  f"  juin  1544,  Tarmée  de  l'Empereur  fut  renforcée  par  un  corps  de 
5,000  hommes  de  troupes  espagnoles  qui  venaient  de  débarquer  à  <>lais. 
.  (F.  Vanden  Esse.  ) 

Le  10  juin,  veille  de  la  Féle-Dieu,  l  Emperenr  se  rendit  en  la  grande  salle  <le 
riiotel  de  ville  à  Spire.  11  y  fit  la  clôture  de  la  diète.  Le  même  jour,  il  partit 
pour  !Vlayenre. 

Ee  15  juin,  il  elail  dans  la  \ille  de  Deux-l'onis.  Le  Ki,  il  entra  dans  la  >ille 
impériale  de  Metz.  C'était  la  seconde  fois  qu'il  y  venail.  (  V.  p.  594.)  A  son 
entrée^  il  élaitaccompagnéde 5,000  hommes  d'armes  el  de  5,000 piétons.  11  avait 
avec  lui  les  archiducs  ses  neveux,  Maurice,  duc  de  Saxe,  que  nous  ferons  ample- 
ment connaître,  le  comte  d'Elpnond,  Martin  Van  Rossum,  le  marquis  de  Bran- 
debourg, Nicolas  Perrenot,  etc.,  etc.  Il  séjourna  dans  la  ville  de  Meiz  jusqu*au 
6  juillet.  Chaque,  jour  il  lui  arrivait  des  troupes  nombreuses  et  dans  la  plus 
belle  tenue. 

Pendant  qu'il  y  rassemhiait  son  armée,  il  fit  assiéger  la  ville  de  Luxembourg, 

occupée  depiiis  deux  ans  par  les  troupes  françaises  (V.  p.  GIO),  et  qui,  à  cette 
époque,  était  di\|à  une  des  plus  fortes  places  de  guerre  de  1  Europe  par  sa  situaiiou 
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ontre  des  ?*ochers.  Le  jeune  duc  d'Orléjnis,  coriinienous  I  avons  dit  à  lu  niciiK'  paire, 
>'(''t;nt  emparé  de  cellr  \illt'.  >"ayanl  pas  de  moyens  suffisants  pour  se  détendre, 
il  se  rendit  après  quinze  jours  de  siège.  Il  se  relira  préeipilamment  en  Cham- 
pagne, en  al>andoDnanl  son  artillerie,  ao&silôt  qu  il  apprit  que  Tarmée  autri- 
ebienne  était  eo  Lorraine  ei  pouvait  lui  intercepter  les  eommunicaiioas  avec  la 
France.  Depuis  lors,  jnsqu*au  temps  des  guerres  de  la  république  françiise, 
la  forteresse  de  Luxembourg  resta  paisiblement  sons  la  domination  de  la  maison 
d'Autriche. 

Le  14  juin,  deux  jours  avant  l'entrée  de  PEmpereur  à  Metz,  le  vieux  due  de 
Lorraine,  Antoine  le  Bon,  qui  avait  obtenu  la  neutralité  militaire  de  ses  armes 
pour  ses  sujets,  était  mort  à  Bar-le-Due.  Les  deux  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar  étaient  réunis  depuis  l'an  1421.  Il  eut  pour  successeur  le  duc  François,  qui 
était  gendre  de  l'Empereur  depuis  l'année  1.*i39,  par  son  mariage  avec  la 
princesse  Christine  de  Danemark,  duchesse  douairière  de  Milan;  nous  l'avons 
explique  p.  563.  Comme  il  était  le  tilleul  du  roi  François  1"%  dont  il  portail 
le  nom,  et  comme  ce  roi  l'avait  élevé  è  la  cour  de  France,  il  demanda  que 
TEmpereur  lui  continuât  la  neutralité  que  feu  son  père  avait  obtenue;  mais 
TEmpereur  ne  voulut  pas  y  consentir,  de  manière  que  les  forces  de  la  Lorraine, 
fief  de  rSmpire,  vinrent  augmenter  Parmée  autrichienne.  CVsi  vers  la  même 
époque  qu^nne  armée  anglaise,  débarquée  à  Calais,  par  ordre  du  roi  Henri  Vllf, 
sous  le  commandement  du  duc  de  Suffolcii,  se  préparait  à  entrer  hostilement 
dans  la  Picardie. 

Nous  avons  dit  (|ue  le  dimanclK-  fi  juillet  l.'iii,  I  Rnipcrnir  |i;Htil  de  Metz, 
lien  sortit  bannières  déployées.  Il  allu  le  même  jour  à  Pniii  ;i  .Moti-sou,  petite 
ville  située  à  une  égale  distance  enlie  Metz  et  .Nancy.  L  année  entière  marchait 
vers  Toirest  pour  passer  la  Meuse  à  Commercy.  La  ville  de  Saiut-Dizier,  en 
Champagne,  futassiégée.  L'Empercarvintaucarop  devant  cette  ville  le  1 3  juillet, 
tandis  que  le  duc  d'Orléans  arrivait  de  Châlons-sur-Mame  avec  Vélile  de  la 
jeune  noblesse  française.  L'amiral  Annebantavait  le  commandement  en  second  de 
cette  armée.  Le  roi  François  1*',  se  désolait  d'être  retenu  malade  aux  environs 
de  Paris,  dans  un  moment  où  sa  présence  était  indispensable.  Le  dauphin  et 
son  autre  fils  coutinuaienl  de  commander  en  chef  les  armées. 

Pendant  le  siège  de  Saint-Dizier,  le  H  juillet,  Kené  de  Chàlons,  prince 
d'Orange,  reçut  nii  cnnp  de  fauconneau  à  l'épaule  droite.  L'Lmpereur  se  hâta 
d'accourir  auprès  de  lui.  (>c  hra\e  capitaine  mourut  en  sa  présence.  (  V.  Gaillard, 
flist.  de  François  /".)  On  doit  .se  souvenir  ici  que  Philibert  de  Chàlous,  prince 
d'Orange,  oncle  de  René,  était  mort  aussi  d'un  coup  d  arquebuse  en  ItlSO,  au 
siège  de  Florence.  (K.  p.  858.) 

Tttndis  que  la  ville  de  Saint-Dizier  se  défendait,  l'Empereur  avait  fait  com- 
mencer, le  U  juillet,  l'investissement  de  la  ville  de  Vitry-le-Français.  Le  dau- 
phin avait  envoyé  de  Chàlons  le  sieur  de  Brissac  pour  défendre  cette  place. 
1,800  hommes  de  troupes  françaises  y  périrent.  Elle  fut  prise  le  24  juillet  par 
les  Autrichiens;  alors  le  gouverneur  de  la  ville  de  Saint-Dixier  parlementa.  Il 
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dnnanda  à  rKiiipercnr  d Vinrnor  itikIit  compte  roi  dt  imit  <c  qui  sï'lîiil 
passé.  L  EmiKTour  y  coiiM'iiliL  Le  i^ounci  iniir  ne  de\aii  leàuire  lu  place  qu'après 
la  perle  d'une  balaille  de  rarinée  frauvaise. 

IMais  la  reddition  de  cette  ville  fat  hfttée  par  an  stratagème  de  Granvelle  :  il 
avait  eu  le  bonheur  dintercepter  une  lettre  qui  renfermait  le  texte  d*iine  clef  de 
chiffres  que  le  due  de  Guise,  général  français,  et  depuis  très-oélèbra,  envoyait 
au  gouverneur.  Après  la  lui  avoir  fait  parvenir,  Granvelle  lui  écrivit  une  fausse 
Icllre  pour  l'autoriscrà  se  rendre.  La  place  capitula  le  17aoùl;  la  garnison  sortit  le 
m^mejour  àsept  heuresdu  niatin.(F.dom  ('alniet,  /fi.«/.f/f»  Aorra/iie.V,  p.o58.) 

L'armée  de  I  Knipereur,  aprj^s  la  prise  de  Sainl-Dizier,  se  développa  dans  les 
plaines  de  la  Champaïtie  e(  s'avanea  vers  Cliâlons.  Le  "28  aoiif,  l'Iùnpereur  élail 
logé  en  l'abbaye  de  Saint-Pierre  datjs  celte  même  ville.  Son  année  descendit  la 
rive  droite  de  la  Marne,  (atidis  (|ne  la  ri\o  iiauehe  était  défendue  par  l'armée  du 
dauphin,  ù  une  lieue  el  demie  de  (Uiàloiis,  à  iNoIre-Dame  de  l'Epine.  L'armée 
impériale  s*empara  d'Kpernai  et  viol  assiéger  Château -Thierri.  il  n'y  a>-ail  poinl 
de  doute  qu*elle  se  dirigeait  vers  Paris.  Alors  le  dauphin  s'établît  à  Lagny, 
place  de  la  Marne,  en  aval  de  la  ville  de  IMeanxet  à  sept  lieues  de  Paris, 
dont  son  armée  protégeait  la  défense.  (V,  msc.  n*  14,043  de  la  Bibliothèque 
de  Bouri^gne.) 

La  peur  faisait  partir  de  Paris  réiile  de  la  population.  Les  plus  riches  habi- 

lanls  avaient  l'intention  de  se  réfimier  à  la  rive  gauche  de  la  Loire.  On  eraiirnail 
une  occupation  militaire  comme  au  temps  des  guerres  contre  ics  Anglais  et  les 

Bourguignons. 

Kn  efTct,  une  partie  de  l'armée  autrichienne  qui  assiégeait  (-lialeau-Thierri. 
s'en  détacha  et  entra  le  2  septembre  dans  (^ompiègne.  De  là  (  V.  msc.  n"  14,043 
déjà  cité)  il  n'y  axail  qu'une  journée  el  demie  d'étape  de  l'amble  d'uu  cheval 
jus(|u'à  Paris.  Chéteau-Tbierri  se  raidit  le  7  septembre  1544.  Alora  TEmpereur 
fit  avancer  les  bataillons  (c*eslrà-dira  les  divisions)  de  droite  de  son  année  vers 
Soissons.  Il  vint  y  loger  le  13  septembre  en  Tabbaye  de  SaintrMarcel,  selon  ledit 
manuscrit, ou,  plus  exactement,  selon Vanden  Esse,  dans  une  maison  hors  de  la 
\ille.  Le  duc  Maurice  de  Saxe  occupait  l'intérieur  de  Soissons.  L'intention 
de  l'Iilmperenr  était  de  se  rapprocher  non-seulement  des  troupes  anglaises  en 
Picardie,  mais  aussi  des  troupes  des  Pays-Bas,  que  la  reiue  de  lioogric avait 
fait  mettre  en  loule  el  <|ui  arrivaient  parla  \ille  de  Cambrai. 

Ij-  roi  François  ]•■%  malade,  comme  on  l  a  <lit  ci  dessus,  était  revenu  à  Pari.s. 
Danssonchagrin, comme ratlcstelirant6me(r.  Gaillard,  Hist.  delraurois  /",!, 
p.  383),  il  dit  à  sa  sa;ur  Marguerite  de  Valois,  jadis  duchesse  douairière 
d*Alençon  et  alors  reine  de  Navarra:  •  Ma  mignette,  allez-vous-en  à  l'église; 
■  faites  à  Dieu  la  prièra  que  puisque  son  vouloir  est  tel,  d*aimer  et  de  favoriser 
«  TEmpereur  plus  que  moi,  il  fasse  an  moins  que  je  ne  le  voie  point  campé 
«  devant  la  principale  ville  de  mon  royaume.  »  En  effet,  l'armée  de  Charies- 
Quinl  était  alors  asseï  fwle  pour  se  présenter  sur  les  hauteurs  de  Montmartre. 
François  I",  ce  prince,  aussi  grand  capitaine  que  Charles-Quini,  ne  se  lit  point 
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tiiiuspurier  hoi'â  de  âa  capitale.  6a  pré^euce  y  élail  iudi&peuiiablc  cl  »uu\ii 
la  France. 

Cependanl,  la  rciiic  Élcutiore,  qui,  dans  des  leiiips  im\u>  liiiicsies,  a\aii  l'ail 
siguer  riinporlante  trêve  de  Bommy,  eu  1557  (K.  Ferreras,  l\,  p.  ^02),  se 
bâta,  avec  lecoDSCHtemeat  de  son  mari,  d'envoyer  secrèlemeot  le  père  Guzman, 
de  Tordre  des  domiaicains,  son  coofessear,  auprès  de  son  frère,  pour  faire  les 
premières  propositions  de  paix.  L*Ënipereur  les  accueillit  favoiablement.  Il  ue 
pouvait  rien  refuser  à  sa  sœur  qu'il  appelait,  nous  Pavons  dit  plusieurs  fois, 
sa  meilleure  amie.  Il  donna  les  pleins  pouvoirs,  élani  à  Soissons,  à  don  Fer- 
dinand de  Gouzague,  vice-roi  de  Sicile,  et  à  Nicolas  Pencnot  de  (ïranvelle 
pour  s'enlendie  avec  le  père  Cu/niaii  et  les  minislits  du  roi  de  France,  dans 
rinlenlion  de  l'iiiie  l;i  paix  (V.  nisc.  ii"  14,045  déji:i  eilé.)  «  cl  icellc  liailei cl 
"  établir  pei  petuellf  ,  a\<  e  i cinlc^ration  d'amitié  pai  l  iiie  el  fialernellc  eiiU  e  le 
•  roi  Trcs-Chrclicn  et  lui.  »  Le  roi  Fiau(;ois  I  "  voulait  .sauver  Furi»  ù  luul  prix. 
11  se  hàla,  en  labsence  de  ses  deux  fils,  de  donner  officiellement  les  pleins 
fiouvoirs  à  Tamiral  Annebant,  au  conseiller  et  secrétaire  des  Onauces  Gilbert 
Bayen,  elau  maître  des  requêtes  Charles  de  Kcnilly.  L'Empereur  envoya  aussi 
en  bâte  des  instructions  pour  la  cessation  des  hostilités  de  Farmée  aiiglaij»e 
qui  venait  de  prendre  la  ville  de  Boulogne  sur- Mer. 

Les  commissaires  députés  des  deux  souverains  s'assemblèreni  inmiédiatemeut 
non  pas  à  Crespy  en  Laonnais ,  comme  le  disent  la  plupart  des  historiens,  car 
celte  ville,  à  cinq  lieues  au  nord  de  Faon,  élail  fort  loin  hors  du  terrain,  en 
arrière  de  Soissons  où  l'Knipercur  sejouinail,  mais  à  (^re^py  en  \  alois,  à  sept 
lieui  s  au  nord  de  Mcaux  cl  à  (juin/e  lieues  au  nonl-esl  de  Faris.  (  V.  le  msc. 
n"  14,043  déjà  cité.  )  Le  !7  scpteiahre  lo44,  les  ministres  du  roi  de  France  pre- 
seuièreul  leurs  hommages  à  FEmpereur.  Le  18,  le  duc  d'Orléans  arrivait  aussi 
dans  la  même  ville.  Le  traité  de  paix  fut  signé.  Eu  voici  l'analyse  (F.  Dumont, 
Dipt,,  IV,  p.  980)  : 

Restitution  réciproque  des  villes  envahies  depuis  le  traité  de  Nice,  en  y  com- 
prenant celles  du  duc  de  Savoie. 

La  ville  de  Stenay,  à  la  i  ivc  droite  de  la  Meuse,  à  6  lieues  au  sud  de  Sedan 
en  Champagne,  sera  rétrocédée  par  le  roi  de  France  au  duc  de  Lorraine. 

Le  roi  Ti  ès  Chrétien  aidera  l'Enipci  eur  à  repousser  les  Turcs  de  la  Hongrie 
eu  envoyant  une  armée  de  10,000  hommes. 

Le  roi  Très-('<hrélien  renonce  à  toutes  ses  pietenlions  sur  le  niyaume  de 
Naplcs  et  sur  les  autres  Fiais  eu  litige  de  la  couronne  d'Aragon,  el,  conformé- 
ment au  traité  de  iNoyou  de  151G  (F.  p.  !23D),  sur  les  iicfs  de  Flandre,  y 
compris  Lille,  Douay,  Otchies,  Tournai  el  le  Tournésis,  l'Artois  et  la  cité 
royale  d'Arras  distincte  de  la  ville  d'Arras,  capitale  de  ce  comté,  et,  d'après 
ces  renonciations,  à  tout  hommage  et  juridiction  quelconque.  (  F.  p.  13.)  L'autre  , 
cité  royale,  Thérouenne,  restait  au  roi. 

Le  roi  Très-Chrétien  renonce  à  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Gucldre  et  le 
fomté  de  Zulphen. 
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L  KuijK'ieur  renonce,  de  son  tolé,  à  toulo  les  prèlenlious  qu'il  avail  sur  les 
Étals,  (erres  el  seigneuries  UeluSouime,  ;<elon  les  traités  d'Arras,  de  Cooflansel 
de  Péronne,-  faits  avec  les  ducs  de  Bourgogne  Philippe  le  Boo  et  Charles  le 
Téméraire.  Le  teite  ajoute  ces  termes  :  «  Sauf  et  réservé  quant  au  duché  de 
>  Bourgogne,  aux  vioomtés  d*Auxerre,  en  Maçonnais  et  Bar^ur-Seine»  dont 
•  ei  après  sera  particuliëremeol  disposé.  > 

Le  droit  d^aubaine  est  aboli  en  France  |)uur  les  v^ets,  mananis  et  habitants 
des  provinces  des  Pays-Bas  et  du  coniié  de  Bourgogne.  Les  privilèges  octroyés 
par  le  roi  do  France  à  la  Flamlre,  l'Arloi^elaux  autres  provinces  des  Pays-Bas, 
seront  iiiaiiilcnus  |)iir  I  Liiipercur. 

Le  dauphin,  pour  lui  cl  ses  sum •^^ours,  ratifiera  le  présent  traiti-  île  paix,  cl 
lurs(|ue  les  conditions  en  auront  (ic  arccplécb  du  côté  du  rui  de  France  et  du 
dauphin,  «Sa  Majesté  Impériale,  dit  le  texte  du  traité,  quille  el  renonce  ledroil 
«  et  action  qu'elle  prétend  en  la  duché  de  Bourgogne,  Auxerre,  leMacon- 
<  Dais,  etc. ,  au  profit  du  seigneur  roi,  du  dauphin  son  fils  et  de  sessuccesseurs.  » 

Cette  rétrocession  sera  ratifiée  par  Tinfant  don  Philippe,  fils  et  successeur 
de  Sa  Majesté,  dans  les  quatre  mois. 

Le  duc  d'Orléans  êpou^^era,  à  son  option  oti  dinix,  qui  se  fera  dans  Tannée, 
l 'infante  Marie  lille  de  l'Empereur  (V.  sa  généalu^^ie,  p.  4*24),  ou  la  seconde  Glle 
du  roi  de>  Honiains  r  ce!  aiilre  choix  >e  friii  les  quatre  mois.  S'il  r|tnu>«e 
la  lille  de  l'Empereur,  il  aura,  aprr>  le  ileces  de  celui-ci,  l'hérilage  des  dix-sept 
pro\iiK-es  (les  Pays-Bas  et  la  Francliu-Cumlé;  ce  qui  sera  consenti  par  l'iofaul 
don  Philippe,  prince  d'Espagne. 

Le  roi,  le  dauphin,  le  duc  d'Orléans,  la  reine  Marguerite,  sœur  du  roi,  re- 
nonceut  au  duché  de  Mlbin  et  au  cqpnté  d'Ast. 

Si  le  duc  d'Orléans  épouse  la  fille  du  roi  Ferdinand,  il  aura  le  Milanais  au 
lieu  desdix-sepi  provinces  des  Pays-Bas. 

Le  roi  de  France  donne,  de  son  côté,  au  duc  d'Orléans  les  duchés  d'Orléans, 
de  Bourbonnais  et  d'Angoulême. 

L'n  article  spécial  règle  les  moyens  de  la  restitution  du  duché  de  Savoie. 

Les  clecleurs  el  les  autres  princes  de  l'Eropire,  les  rois  de  Portugal,  de  Po- 
logne, de  Danenïark,  l'évéque  de  Liège,  etc.,sonl  compris  dans  le  présent  Irailé. 

Danscc  trailé,  il  n'est  faitaucune  mention  de  Henri  VIII,  roi  (l'Angleterre,  qui 
continua  la  cuerrc,  re  <|ui  esi  étranger  ii  noire  récit.  Il  lanl  observer  seulement 
que  le  roi  Henri  \  III  ne  voulut  pas  restituer  la  ville  de  Boulogne;  elle  ne  fui 
rétrocédée  que  plus  lard,  sous  le  règne  d'Élisabelh.  Les  deux  rois  firent, 
le  7  juin  litiS,  un  traité  de  paix  au  camp  près  d'Ardres  et  de  Calais. 

Ainsi  furent  résolues  les  deuxpi'élentions,  jusqu'alors  impossibles  à  concilier, 
de  rabandon,  de  part  et  d'autre,  des  duchés  de  Bourgogne  et  de  Milan  avec  des 
compensations  éffiiement  honorables. 

Selon  Sandoval,  le  père  Guzman,  confesseur  de  la  reine  Éléonore,  qui  avail 
lait  les  premières  démarches  de  paeifiealion,  ohlint  du  roi,  pour  récompense, 
l'ttbbaye  de  Longpont.  (I .  Ferreras,  IX,  p.  263.) 
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Le  leodemaiD,  19  seplembrc  1544,  une  messe  ponliGcale  fui  célébrée  dans 
l*église  de  Grespy,  co  présence  de  TErapereur  et  du  duc  d'Orléans.  €e  fui  Antoine 
Perrenol  de  Granvelle,  évéqne  d'Arral,  qui  officia.  Le  jeune  évèque  d'Arras 
présenta  le  saint  chrême  à  Sa  Majesté  qui  fil  serment  d*observer  la  paix  signée 
le  jour  préoédenL  Le  lendemain  30  septembre»  le  duc  de  Guise  étant  arrivé, 
une  autre  messe  fut  chantée  pontificalemenl. 

L'itinéraire  de  Vanden  Esse  ne  dit  point  que  le  roi  François  I"  ait  eu  une 
entrevue  avec  l'Empereur;  ce  qui  d'ailleurs  élnil  impnssiljle,  à  cause  de  sa  ma- 
ladie. Il  y  a  donc  une  faute  de  copiste  au  niaiiu>crit  des  Olim  du  p;irle- 
ment  de  Pai  is,  dé|)osé  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  Fl•all<;^►i^  V'  lil  |)ublier 
le  22  septembre,  dans  la  capitale  de  la  France,  le  traité  de  paix  de  Cresp) .  •  Le 
«  roi,  est-il  dit  dans  la  publication,  pour  rassurer  les  habitants,  avait  vu  par 
«  le  voyage  qu'il  venait  de  faire  vers  TEmpereur  (il  fallait  dire  que  le  dauphin 

<  venait  de  faire  vers  l'Empereur)  que  si  jamais  il  y  a  paix  perpétuelle,  celle-ci 

<  le  serait,  et  que  ledit  Empereur  avait  bien  bonne  volonté  de  la  garder  et  en> 
•  trelenir,  et  que  tous  deux  ils  avalent  grande  affection  d'extirper  les  hérésies 
«  de  leurs  pays.  » 

C'est  avec  peine  que  nous  devons  inlercallcr  ici  que  le  12  déccndire  de  la 
même  année  1544,  le  dauphin  de  Viennois,  qui  fut,  deux  ans  et  demi  plus  tard, 
le  31  mars  1547,  le  roi  Henri  II,  protesta  contre  les  articles  du  traité  de  (.ie>py, 
en  cetjui  concerne  rhoniiiiage  de  la  Flandre  et  de  l'Artois,  le  royaume  de  Naples, 
le  duché  de  Milan  et  le  cunilc  d  Ast.  Ainsi,  le  traité  de  Crespy  u  élail  eu  réalité 
qu'une  trêve,  comme  ou  le  verra  plus  loin. 

En  terminant  le  récit  de  ces  événements  qui  doivent  se  placer  en  parallèle 
avec  tout  ce  que  présente  de  plus  grand  rbistoiredu  |)euplc  romain  que  Virgile 
appelle  fmpuUm  late  regem,  beUoqve  tuperbum,  nous  avons  le  droit  d'éuiblir 
un  autre  parallèle  qui  nous  intéresse  directement,  car  il  nous  est  coulemporain: 
c*est  celui  des  événements  de  la  campagne  de  France,  en  1814,  sur  le  même 
terrain,  et  du  traité  de  Paris,  qui  en  a  été  la  consé(|uence  el  qui  avait  aussi  pour 
objet  d'établir  avec  stabilité  la  paix  générale  de  l'Europe.  Deux  souverains 
également  héroïques,  François  1"  et  Napoléon,  sont  abandonnés  par  la  fortune 
devant  d'autres  souverains  leurs  rivaux  de  talents  el  de  gloire,  Charles-Quiul 
au  xvr  siècle,  les  alliés  au  xix'. 
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CliÂlITM  XIV. 

Le  21  sopU'inbre  l;i44,  I  Kinporcur  uilalo^rà  Saiiil-Queiilin.  Il  éluil  accuin- 
pagiit'  (lu  (lue  d'Oilôaiis  cl  (r.Aiijiouh'nif,  songendir  fulur.  Le  duc  Feriiand  de 
(ÙMiz.igue  fiii.sîiil  opéror  l'cMiruiilioii  du  lerritoire  tiaiirais.  Le  '2'^  seplenilu c , 
I  KuijHTeur  el  le  due  ilOrléaus  anivèieut  à  Cauibrai.  La  reine  de  llougne 
au-dexaut  d'eux  et  eond)la  d'amiliés  le  duc  d  Oi  léaiis.  Le  leudemaiu  ,  elle  \  \ul  à 
\  alcucieuaei»  ;  le  duc  d'Orléans  b'eu  relournail  à  Pérouiieet  delà  à  Paris  puureii 
amener  la  reine  Éléonore,  sa  belle-mère.  Eu  eflbt,  si  elle  était  la  neilleare  amie 
de  son  frère  elle  rëiait  également  de  la  reine  de  Hongrie ,  sa  sœur.  Jamais  famille 
ne  fui  mieux  unie.  Nous  en  avons  plusieurs  fois  la  preuve  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  surtout  lorsque  tous  trois  partirent  ensemble  pour  PCspi^ne  après  les 
abdiealions  de  rKiiipereur,4*t  y  moururent;  ce  qui  .sera  ullérieiirenienl  expliqué. 

Le  t2i  septembre,  l'Fmpereur, étant  au  Câlean-('arnbrési&,4lisloqua  sonjaruiée. 

L(>  ÔO  septembre ,  l'Eiiipei'eur  et  la  reine  de  Hongrie ,  sa  sœur,  étaient  à 
Bruxelles. 

Le  18  oelolirc ,  il>  revinrent  à  ÎMons  au-d»'\aiii  de  la  reine  KI»''onore,  aeeoni- 
pagiiée  de  la  ddcliose  d  Llan)|ies.  pour  lai|iM-llc  l'IOnipci  t  iir.  pcndaiil  son  séjour 
à  Paris,  einij  ans  auparaxaiil,  avait  (u  b('aui-ou|i  alleelion.  La  comtesse  Des 
Vertus,  sœur  de  la  duchesse  d^Elampes,  accompagnait  aussi  la  reine  Éléonore. 

Pendant  les  félea,  le  due  d'Orléans  arriva.  Le  mercredi  37  octobre ,  FËmpe- 
reur,  ses  deux  sœurs  et  son  gendre  fulur,  entrèrent  en  grande  solennité  à 
Bruxelles.  Les  trompettes,  les  massiers,  les  doyens  des  oorps  des  métiers,  te- 
nant un  flambeau  à  la  main,  les  précédaient.  La  reine  Éléonore  était  en  litière 
sous  un  ciel  porté  par  legOUvenuMiret  d'autres  magistrats.  Lesévé(|ues  de  Liège, 
de  Tournai,  un  grand  nombre  de  dames  et  de  demoiselles  arrivtk's  de  France, 
enlouraient  la  litière.  Il  y  avait  an>si  l'élite  de  la  iiohics-e  des  Pays-Bas.  Le  récit 
des  fêles  et  d<'>  |>iU  li<  N  de  chasse  dans  la  magnilique  loiél  tk-  .soijines,  près  de 
Bruxelles,  (|iiMlurei  cnt  jnM|u  à  la  liu  du  mois  de  décembre  lii44,esl  décrit  dans 
\  Itinéraire  de  \  anden  Lsse. 

Pendant  les  premiers  mois  de  Tannée  1545,  l'Empereur  était  tellement  tour- 
menté de  la  goutte,  nous  avons  dit  qu'il  en  avait  déjà  souffert  étant  à  Venloo 
le  14  septembre  1543  (F.  p.  633),  et  ensuite  à  Louvain,  qu'il  avait  la  plus 
grande  difficulté  à  signer  son  nom.  Cependant  son  état  d^infirmité  n*entravait  en 
rien  Pactivilé  de  son  administration. 

Le  20  réviier  1545,  ne  pouvant  aller  à  \\  omis  pour  présider  la  diète,  il  y 
envoya  Nicolas  Perrraol,  son  chancelier.  >ious  dirons  par  aniieipalion  ebronido- 
(lique  de  quelques  mois,  que,  lorsqu'au  moi:»  de  juillet  lii45,il  ralilia,au  palaisde 
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Bruxelles,  !«•  ivMlv  (le  rrcsjix .  il  lit  observer  on  riaiil  aux  ambassadcni  N  IVaiiCiiis 
sa  maladif  lui  olail  l'tisaL'e  de  ses  mains.  «  CoiiwnenI  voulez  \<tns,  tlisail-il, 
«  que  je  puisse  enfreindre  uu  Irailé,  quuud  ma  niuiu  druile  n\i  |»res*|ue  ()us  la 
«  force  de  signer,  tunt  je  suis  accablé  par  la  goulle.  >  (K.  Léli.) 

Le  15*avriM5i{(,  TEmpereor,  contlDuanl  &  souffrir  de  lagoulte,  fui  Iranspori^ 
ft  Malïnes  cl  ensuite  à  Anvers.  Il  y  était  le  19  avec  la  reine  de  Hongrie  lorsque 
les  archiducs  Maximilienel  Ferdinand,  ses  neveux,  fils  du  roi  des  Romains,  ayant 
été  au-devant  du  duc  d'Orléans  jusqu*à  Mons,  conduisirent  ce  prince  à  Anvers. 
Leduc  d'Orléans  qui  avait  préféré  épouser  une  nièce  de  rEmpereur,  mourut 
six  mois  plus  tard,  le  8  septembre  lo4u,  d'une  (ièvre  maligne ,  pour  avoir 
imprudemmeiil  séjourné,  malgré  des  a\erlissements,  dans  un  village  de  Picardie 
iiifesié  d'iiMc  épidj  niie.  Mors  l'acte  secret  d(Mit  nous  a\ons  donné  re\plicati«ui 
p.  ')t)i2,  et  (juc  I  Knipen  iir  a\ait  signé  à  Hru.xelles  le  28  octobre  l'ilO.  |iour  la 
cession  du  duclié  de  Milan,  à  son  fils  don  Pbilippe,  pouvait  s"e\éciit«  r.  Iji  con 
séquence,  riCnipereur  signa,  plus  tard,  ù  Rutisbonne,  le  5  juillet  lj4ti,  l'acte 
d'une  investiture  publique  du  même  duché  de  Milan ,  des  comtés  de  Pavie  et 
d'Enghien.  (F.  Dumont,  DipL,  IV,  p.  3U.) 

Le  S9  avril  1545,  PEmpereur  était  à  Lierre,  h  trois  lieues  au  snd-^t 
d'Anvers;  le  1"  mai,  ft  Diest;  le  3,  à  Maestriclit;  le  7,  à  Cologne;  le  16, 
accompagné  du  roi  des  Romains,  son  frère,  qui  était  venu  le  rejoindre,  il  arri- 
vait à  \>  omis.  Il  y  était  att(>ndu  par  les  deux  Pcrrcnot  père  et  lits,  le  comte 
d'Kgmond  et  le  marquis  du  (îuasi. 

l/l-inpereur,  (luoiiiue  soullianl,  axait  entrepris  ce  voyage,  pour  obtenir  de 
la  diète  assemblée  à  W  or  ins.  de-  sul»>Mle>  aliii  de  taire  la  guerre  aux  Turcs  ci 
pour  e.xborter  les  princes  protestants  de  I  i.inqiire  à  participer  au  concile  qui 
était  convoqué  à  Trente  et  qui  devait  s'assembler  incessamment.  Mais  il  ne  fut 
pas  possible  de  s'entendre  avec  eux  sur  ce  dernier  point,  parce  que  le  concile 
devait  être  présidé  par  un  légat  du  saint-siége. 

Le  vendredi  7  août,  l'Empereur  partit  de  Worms.  Il  descendit  le  Rhin.  Le  f 
il  était  àCologne;  le  17,  à  Juliers;  le  19,  à  Maestriclit;  le  30,  à  Lou vain,  prés 
de  In  reine  de  Hongrie,  sa  sœur;  le  SI,  à  Tervueren,  maison  de  cbnsse  dans  la 
forêt  de  Soignes,  entre  Louvain  et  Bruxelles;  le  2(),  à  Bruxelles.  Le  29,  les 
obsèques  de  Piiifanle  IMarie  de  Portugal,  que  le  prince  don  I*bilippe  avait  épousée 
le  13  nnvefnlue  l.'liô,  (  T.  jj.til.'i)  furent  céléluVes  eu  l'église  de  Sainte  (iudule. 
l  'nmois  [ihistard,  le  ^.'iot  lobre.  lesobsèques  ilii  jiuiie  duc  d'Orléans  et  d'Angou- 
lémc,  qui  était  morl  le  8  du  même  mois,  comme  on  vient  de  le  dire,  y  turent 
aussi  célébrées. 

Le  17  octobre,  l'Empereur  était  à  Malines;  le  99,  à  Gand;  le  S  novembre, 
il  y  étaitencore, selon  un  dipléme  qnenous  avons  vu,  et  qu'il  signa  d'une  écriture 
tremblante,  ce  qui  démontre  qu'il  souffrait  de  la  goutte.  Il  alla  ensuite  à  Bruges. 
Ses  ambassadeurs  et  ceux  du  roi  d'Angleterre  s'y  trouvaient  pour  une  conférence. 

Le  16  novembre,  il  était  à  Eecioo  ;  le  18,  à  Anvers.  Les  conférences  y  oonti- 
nuèreni,  mais  sans  résultat,  jusqu'au  34  du  même  mois. 
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CHAPITRE  XV. 

CtepIlM  de  te  ton  à  VtrecM. 

Le  3  décembre  1845,  TEmpereur  était  à  Turnhout;  le  4,  ft  Bois-le-Duc.  Son 
intenliod  était  d'aller  à  Utrocht  pour  présider  le  cluipitre  de  la  Toison  d*or,  dont 

nous  avons  indiqué  la  convocation  page  695 ;  mais  il  fallut  renioiirr  l'assemblée 
du  chapitre  au  ô  janvier  I  .'iiO,  rKmpcreur  continuant  dïMre  malade  de  la  goutte. 

I,e  58  décembre,  rFùnperoiir  ('init  à  Rommel  en  (jiieldiy  :  il  passa  le 
\\  iili  il  :  If  29,  il  ('(ail  à  hiiit  ii  ;  le  .10,  à  l  (rcclit.  l  ii  chapiiie  delà  Toison  d'or, 
s  ;i>v(iiihla  le  i  janvier  l.'iiC»,  ei>  1  enlise  cathédrale  d  l  Ireclit.  Les  décors  de  ce 
temple  étaient  des  tapisseries  eu  lilsd'or,  d'argent  cl  de  soie,  qui  reprcsculaieul 
rhistoirc  de  Gédéou. 

Un  grand  nombre  de  chevaliers  de  Tordre  y  assistaient.  Les  évéques  de 
Tournai,  de  Cambrai,  huit  autres  prélats  et  beaucoup  de  nobles  d'Allemagne  et 
des  Pays-Bas,  forent  témoins  de  celte  solennité,  Tane  des  plus  célèbres  de  Tordre 
pendant  le  régne  de  cet  Empereur.  (Y,  les  proeës-vet  baux  de  cet  ordre.) 

Pendant  ce  chapitre,  l'on  fui  d'une  sévérité  excessive  dans  l'enquête  de  la  mo- 
ralité des  clievaiiers.  Aifisi,  entre  autres,  le  seigneur  de  Pract  fut  accusé  d'être 
li.'iiilain,  ambitieux,  brutal,  indiscret,  avare,  et  de  connaître  d'autres  femmes 
i|ue  la  sienne;  le  comte  de  Rœulx,  d'être  colère,  opiniâtre,  attaché  à  des  mi- 
nuties; le  comte  d'I-lpinoi.  de  fréquenter  publi(|uenienl  des  lieux  de  débauche, 
de  s'enivrer  li  ès-souM  iil,  nicme  di  iix  fois  par  jour,  d'avoir  beaucoiij)  de  dettes, 
de  se  laisser  poursuivre  par  ses  eiéanciers,  de  ne  savoir  gouserner  ui  sa  per- 
sonne ni  ses  biens.  Le  chapitre  décida  que  son  collier  serait  séquestré  pendant 
une  année  entière,  entre  les  mains  du  trésorier.  Parmi  les  chevaliers  absents. 
Ton  reprocha  à  Frédéric,  électeur  palatin,  neveu  de  T£mpereur(F.  p.  894.), 
ayant  épousé  la  princesse  Dorothée,  de  s'éire  mal  conduit  dans  la  défense  des 
forts  pendant  une  guerre  dans  le  duché  de  Wurtembei^;  de  8*étre  autrefois 
rangé  dans  le  parti  luthéiien;  d'avoir  éié  personnellement  offrir  ses  services 
au  roi  d'Angleterre  et  au  roi  François  1",  inditféremmeni,  conlre  l'Empereur  : 
on  lui  adressa  une  admonition;  le  marquis  du  (înasi,  fut  accusé  d'être  cruel 
envers  ses  soldats.  Il  faut  ajouler  ici  qu'il  mourul  à  Milan,  deux  mois  plus 
lard,  le  31  mars  IlSifi. 

Durant  la  séance  du  chapitre  tenue  le  9  janvier,  on  trouva  que  don  Philippe, 
prince  de  Caslillc,  était  trop  prolixe  dans  l'expédition  des  aiïaircs,  qu'il  em- 
ployait trop  de  temps  à  s'ajuster,  qu'il  aimait  trop  la  solitude.  Son  procureur 
au  chapitre,  M.  deBoussu,  fut  chargé  de  l'en  informer.  Ce  portrait  de  Philippe  II, 
dans  sa  jeunesse,  est  conforme  à  sa  conduite  lorsqu'il  fut  roi.  Il  y  en  a  une 
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preuve  à  la  diète  de  l'aDnée  1558,  dans  la  rclalioii  de  rîimbassadcur  vciiilien, 
Frédérico  Badovaro,  à  Bruxelles,  analysée  dans  une  notice  que  nous  avons  lue  à 
TAcudéniie  royale  de  Belgique  en  janvier  1845.  Cet  ambassadeur  disait  que 
ce  jeune  prince  était  sérieux  et  sévère  pendant  le  jour,  et  que,  le  soir,  il  sortait 
de  son  palais,  étant  déguisé,  pour  des  amnenmeots  frivotes. 

Les  membres  du  chapitre  se  transportèrent  dans  rappartemenl  de  TEmpereur 
(|ui  éiait  alité  à  cause  de  la  goutte.  Ils  lui  déelarëient  qn1l  était  un  prince  juste, 
irès-vertuem,  très-xélé  pour  la  religion  catholique,  mais  qu'on  se  plaignait  : 
l"  qu'il  ne  faisait  pas  assez  observer  les  statuts  de  Tordre  de  la  Toison  d*or; 
3"  qu'il  avait  inani|tié  à  ces  statuts  en  faisant  des  entreprises  importaules  sans 
avoir  cousu  lié  les  chcvalieis  de  If^rdic,  iKilammeiil  à  Tunis  et  à  Alger:  rî"  qu'en 
rennnraiit  an  diielié  de  Bouij^ognc  pur  le  traité  de  (jcspy.  il  iiciUnrail  plus 
denu'iiicr  clu'l  cl  souverain  de  l'ordre;  4°  f|ifil  exposait  Iroj»  souvent  sa  per- 
sonn<'  à  la  uu*M  ie;  a"  <|u"il  expédiait  liop  leslcuK'nl  les  allaiies  (ce  reproche  lui 
îisail  déjà  t  li  lail  au  chapitre  précédent);  G"  qu'il  avait  des  dettes. 

L'Ëmpereur  répondit  fort  gracieusement,  entre  autres  en  ce  qui  concerne 
Tunis  et  Alger,  que  ces  deux  expéditions  avaient  été  conduites  avec  cir> 
conspection. 

Enfin,  le  chapitre  déclara,  en  ce  qui  conceme  André  Doria,  prince  de  Melll, 
et  absent,  que,  s'il, avait  feitdans  sa  jeunesse  plusieurs  excès  lorsqu'il  émit 
corsaire,  c'était  actuellement  un  chevalier  très-vertueux^  très-fidèle  serviteur  de 
TEmpereur.  A  cet  éloge,  rDmpereur  ajouta  cet  adage  biblique  :  fnveni  fiomi- 
uptn  scnniffian  ror  menm.  Il  nous  semble  que,  vims  doute,  ces  examens  de 
conscience  ne  furent  point  prononcés  spontanément  par  les  membres  de  C4; 
chapitre  mémorable. 

Le  15  janvier  l.')46,  le  cha|Mtte  procéda  au  remplacement  de  vingt-deux  che- 
valiers décédés.  On  nomma  entre  autres,  parmi  les  candidats  allemands,  Tarchi- 
ducMaximilien  qui  depuis  fut  empereur;  Guillaume,  duc  de  Bavière,  qui  depuis 
Tannée  1558  fut  Tun  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  communion  catholique;  le 
comte  Frédéric  de  Furstenberg  qui  s*était  distingué  dans  plusieurs  guerres; 
parmi  les  Piémontaiset  les  Italiens,  le  jenne  prince  Emmanuel  Philibei  t,  fils 
du  duc  de  Savoie,  et  qui  s'était  dévoué  au  service  de  I  Knipereur-^il  fut  depuis 
j,'ouverneur  général  des  Pays-Bas;  —  Octave Farnése, duc  deCamerino  et  ensuite 
de  Parme,  gendre  de  Charles-Ouinl  par  son  mariajie  avec  Marjzuerile  \  ander 
Geenst,  sa  fille  naturelle;  parmi  les  Espagnols,  don  Alvarez  de  Tolède,  duc 
d'Albe  en  remplacement  du  duc  Frédéric  d'Albe,  sou  aïeul,  qui  lui  avait  servi 
de  père,  celui-ci  étant  décédé  en  Afrique  pendant  rannée  1510;  parmi  les 
Flamands,  le  comte  Lamoral  d  Egmond,  que  le  duc  d'Albe,  son  frère  d'armes, 
et  élu  en  même  temps  que  lui  dans  l'ordre  de  la  Toison  dV,  fit  décapiter, 
\  ingt-deux  ans  plus  lard,  sur  un  échafand. 

Le  3  février  1546,  TEmpereur  partit  d*Uireeht.  Le  4,  il  était  à  Amheim, 
où  le  feu  duc  de  Guetdre,  Charles  d'Egmond,  avait  eu  récemment  son  tombeau, 
étant  décédé  le  30  juin  1538,  dans  cette  même  ville.  Le  8  février,  l'Empereur 
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<  l;iil  à  Ziilplu'ii;  li- 9,  \iiii('i:iH' ;  17.  :i  l{iii<'tii()M(I('.  Il  y  (Iriin  tii  .1  deux 
juui>  pour  u-riiiiner  rurguuii^uliuu  liiliiiiiive  du  duciié  du  (jueldre  cl  du  cuiulé 
de  Zulphcn. 

Le  i 9,  il  était  à  Maesirichi,  se  pié|)araiit  à  se  diriger  vers  rAllemagne.  Il 
laissa,  selon  sa  coutume,  le  gouvernemeot  des  Pa>'s>Bas  à  la  reine  Marie  de 
Hongrie  qui  Tavail  accompagné  jusque-li. 

Avant  d'achever  le  récit  des  opérations  de  TEmpereur  aux  Pays-Bas,  eo 
Tannée  1546  (selon  le  géographe  Guieliiirdin,  eelait  en  1543),  nous  devons 
intercaler  que  Marie,  reine  douairière  (!<•  Hongrie,  avail  ohnervé  que  les  deux 
guerres  eoiiiic  l<  s  Franeais,  en  l')2l  el  aux  Pays-Bas, avaient  commence 
à  ht  Mulic  riuridiniuile  des  Ardeniies  sur  les  rives  de  la  Meuse,  entre  le-;  villes 
de  (iIm'I  :iu  roiiiic  de  \amur  el  de  Sienay  pn'-s  de  la  province  rraii<:ai>e  de 
Cdiarnpa^ne.  C.oiuine  I  e\ë(|ue  de  Liéj:e  possédait  au  nord  la  plus  grande  partie 
du  territoire,  d'une  couliguralioii  géograplii(|ue  angulaire,  dit  :  Knire  Samhre-el- 
Neu!!e,  se  terminant  dans  la  ville  de  !N«imiir;  celte  princesse  avait  aussi  observé 
que  si  le  territoire  français  de  la  Gbanipugne  se  termine^  au  nord,  par  la  forte- 
resse de  Rocroy,  située  sur  un  plateau  élevé,  dans  la  forêt  des  Ardennes,  il  n'y 
avait,  an  sud-est  des  Pays-Bas,  aucune  place  de  guerre  pour  défendre  les  fron- 
tières  de  ce  côté  et  pour  cnipéelier  reniiemi  de  pénétrer  jusqu*au  rivage  de  la 
Sambre  el  de  là.  a\ee  facilité,  dans  les  pays  de  fiainaut  et  de  Namur,  et  même 
jusque  dans  le  Hrabanl.^ 

l'n  eonséquence,  ayant  reconnu  les  localités  par  un  voyage  lail  exprès,  elle 
>()iiiiiil  à  rKinpereiiP,  son  fi  ère,  un  plan  de  conslruclion  d'une  forlercsse  iui  nord 
de  Udcroy,  diMi>>  une  prairie  marécageuse  enlourée,  eonnne  celle  ville,  par  des 
hois,  mais  avanl  I  avantage  d  être  aussi  entourée  par  deux  gros  ruisseaux  ou 
petites  rivières  appelées  l'Eau  hiaiiclie  et  THau  noire.  Le  plan  de  celle  l'or- 
leresse était  un  quadrilatère  régulier,  avec  un  bastion  à  oreillon  è  diaque  angle. 

Ce  projet  fut  approuvé  par  l'Eropereur.  Mais  comme  ce  territoire  et  presque 
tout  TEntre-Sambre  et  Meuse  appartenaient  au  prinee-évéque  de  Liège,  TEmpe- 
reur,  en  qualité  de  due  de  Bialiaiit,  pr(q)Osa  un  traité  que  la  régente  signa  eu 
son  château  de  Biudie,  le  G  mai  de  la  susdite  année  \  en  échange  du  ter- 
rain pour  continuer  la  loi  leresse,  contre  la  seigneurie  d  IFerstal,  de  la  juridiction 
du  |{ral)aiit.  el  >iluée  an  nord  et  auprès  de  Liège  sur  la  Meu>e. 

Les  eoiilèrenees  se  terniim  reiil  à  la  salisliuiion  rteipr()(|iie,  par  un  accord 
définitif  signé  à  liruxelics  le  4  août  lo4H.  (  V.  m^e.  n"  I7,4.'i!2  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne  et  Chapcauville,  Episc.  Leod.,  111,  p.  382.) 

La  nouvelle  ville  forte,  de  peu  d'étendue,  fut  appelée  Marienbourg,  du  nom  de 
la  reine  Marie,  régente  des  Pays-Bas. 

Nous  expliquerons  plus  loin  comment  les  Français  sVn  emparèrent  par  la 
faiblesse  de  son  commandant,  en  Tannée  1K5i,  et  comment  TEmpereur  rempht^a 
la  perle  de  cette  forteresse  par  la  construclion  de  deux  autres,  Philippeville  el 
(lharlemonl. 

Conlinuons  le  récit  de  rilinéiaire  de  l'Empereur  jusqu^à  son  départ  des 
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Pays-Bas  pour  rAllemîisïiio.  Le  2  mars  lo4G,  il  ctail  à  Liéfîe  ;  le  5,  à  La  Hoche, 
en  Ardeniu  •.  le  11»,  i\  Dîtinvillieis.  De  là  il  viiil  à  .Moiitrin'il\ ,  place  Irès-loile 
bâtie  sur  un  roc  lu  r  i  i  inu  lui  célèbre  ceiil  oii/eans  plus  lard,  eu  Km?,  par  un  siéjïe 
(le  plusieurs  mois  (jue  soulinl  pour  le  mi  IMiilippe  IV,  d'Ksp;ii,'ue ,  le  gouver- 
neur seij|;ueur  de  iMulandr).  Louis  ,  alors  Irès-jeune,  aniva  devant  celle 
place  à  cause  de  la  longueur  du  sié^e.  Le  seigneur  de  Malaudry  fui  lue  hur  une 
brèche  du  rempart.  La  {larnison ,  épuisée  de  fatigue,  se  rendit.  Les  habilaDts 
prièreot  le  roi  d'eutrer  dans  sa  nouvelle  con(|aéte,  mais  il  répondit  affcctoeuse- 
ment  et  négativement  en  ajoutant  ces  mots  :  «  Celui  que  je  voulais  y  voir  n*y 
est  plus.  » 

Le  H  mars,  rKuipereur  élait  à  Luxembourg;  il  en  partit  le  18,  après  avoir 
examiné  les  fortiûcalions  de  celle  pl;ue  réputée  impreiuible.  Il  vint  à  Sierck, 
ville  de  la  Lorraine  allemande.  Le  "lO,  il  eut  y  une  entrevue  a\ec  la  duchesse  de 
Lorraine,  Cbi  istinc  tic  Danemark,  sa  nièce.  Le  "24,  il  élail  ;i  Spire.  11  eut  dans 
celte  place  une  atidcentrcMie  avec  noii  aulie  nièce  ,  Doroiliee  tic  Danemark. 

Le  10  avril  Ki  tG,  il  vint  à  llali>l)(niiie.  La  dicte  y  élail  a.s.>einl»lée.  Il  y  sé- 
journa jusquau  4  août,  pouvant  pur  son  séjour  un  celle  ville  cire  plus  rapproché 
de  la  ville  de  Trente  où  les  pères  du  concile  général  étalent  récemment  assemblé:», 
comme  nous  le  dirons  au  chapitre  qui  va  suivre. 

Son  intention  était  de  pacifier  rAllemagne  sous  le  rapport  des  troubles  de  re- 
ligion. Martin  Lulher,  auteur  de  cette  grande  révolution,  venait  de  mourir  le 
18  février  précédent,  plus  ennemi  que  jamab  de  la  cour  de  Rome  et  se  récriant 
contre  la  convocation  du  concile  de  Trenle  ;  ce  qui  est  attesté  par  Tédition  hol- 
landaise proleslanle  du  diclionnaire  de  Moreri.  Nous  y  ajouterons  ce  passage  de 
M.  Audiu,  (V  .  Jlist.  de  Luther,  II,  p.  :il7.) 

•  La  vieillesse  \iut  pour  lui  a\;nil  le  icnip^.  A  ses  derniers  jours  éiaiciU 

■  réservés  les  |>lus  grands  chagrins  (ju  il  eut  encore  éprouvés  :  la  mort  de  son 
«  pèreel  de  su  mère  qu'il  aimuil  si  vivemeul;  la  perle  de  ses  deux  lils  (car  il 
«  s^élait  marié  en  tSSS  à  Catherine  Bora,  née  en  t499,  ei  qui  était  sortie  d*un 
«  cloître  de  religieuses  en  la  perte  de  Madeleine,  sa  fille,  qu  il  jticura 

■  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie;  la  résistance  de  ses  disciples,  la  d^uérescence 

•  de  son  œuvre,  et  des  maladies  nouvelles.  > 

En  1537 ,  Luilier,  malade  de  la  pierre  était  à  Smalkalde.  Déjà  ,  à  cette 
époque,  il  s*altendail  à  mourir.  En  1542,  il  avait  fait  son  testament  eu  faveur 
de  sa  femme  qui  fui  sa  légataire  universelle.  Il  possédait  à  U  iUenherji  deux 
chélives  maisons  et  quelques  ohjels  mobiliers.  11  écrivit  ensuite  le  le>lanienl  de 
son  î\me.  Nous  en  transcrivons  un  exlrail ,  traduit  en  français  au  lexie  de 
M.  Audin  (U,  p.  551):  «  lu  concile!  Que  \ous  eu  semble,  drôle.-)  que  vous  éles, 

•  qui  ne  savez  pas  cequcc'esl  qu'un  évèque,  ni  César,  ni  Dieu,  ni  njéme  son 
m  Verbe?  Pape,  tu  n  es  qu'un  Ane  et  tu  resteras  âne...  Mon  petit  Paul  (le  pape 
9  Paul  III)  je  ne  régimbc  plus;  pape,  la  glace  n*est  pas  sûre,  elle  pourrait  bien 
«  se  briser,  tu  tomberas  et  tu  te  casseras  la  cuisse.  *  Et  cette  phrase  dont  il  me 
répugne  de  faire  la  traduction,  dit  M.  Audin  :  Quad  si  inter  cadeadunt  emii- 
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tens  venlris  crefntum,  omnet  i9  rideret  dicuntque!  Vahl  quomodo  papa  te 

ipstim  fœdavit  ! 

Tel  a  i'iê  Lulhor  jusim'à  ses  derniers  moments,  nu'lange  iri'lo(|utMiLf  >ul)lime 
à  rassemblée  de  W  orms  el  ailleurs,  lors(|u'il  parlait  ù  rEm|>ereur  et  aux  princes 
de  l'Empire,  cl  d'une  éloqoeDce  grossière  el  même  ordurière,  lorsqu'il  parlait 
an  bas  peuple.  G*élaU,  sans  doute,  pour  mieux  se  faire  comprendre  par  ces  gens 
d*UD  esprit  inculte.  Au  commencement  de  Tannée  1546,  Luther  prouva  des 
vertiges.  Les  médecins  lai  avalent  fait  apposer  un  cautère  à  la  jambe  :  les 
vertiges  cessèrent.  Il  laissa  fermer  le  cautère,  il  vintà  Eisleben,  ville  où  il  était 
né  soixante-quatre  ans  auparavant.  Il  devait  y  remplir  une  mission  dont  Télec- 
leur  de  Saxe  lavail cliarirê. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  était  allé  à  réu!i>e.  Il  y  monta  en  chaire.  Il 
y  prêcha,  mais  il  sentait  que  sa  fin  approchait.  Le>  princes  Tinvitèrenl  à  un  re 
pas.  Il  y  iippril  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  du  pape  Paul  III.  Il  se  leva  du 
table  et  crayouna,  sur  la  muraille  de  la  salle,  ce  vers  : 

Pestis  erat  viveus^  morieiu  tuâ  morte,  etv  papa, 

(^)uelqu('s  jours  plus  tard,  ses  douleurs  auj:iiu'n(t'ieul.  il  dut  se  mettre  nu  lit; 
à  une  heure  iiprès  minuit,  il  se  fit  porter  dans  une  chambre  bien  cluuidV'e.  Sa 
femme  (il  a|)|Klcr  le  médecin  qui  le  soiguuil.  La  comtesse  Albert,  sa  pruiedrice, 
élaiil  survenue,  lui  présenta  une  liolc  de  médicameul.  Le  eumle  Albert  \iul  un 
peu  plus  lard.  Luther  avait  ressenti  une  sueur  froide.  Il  posa  la  main  sur  son 
front  en  disant  :  /n  manus  tvas,  Ihmine,  Il  avait  cessé  d'exister.  Au  Heu  de 
donner  les  détails  de  la  pompe  funèbre  de  cet  homme  tout  Intellectuel,  qui  ne 
s'occupa  jamais  d'acquérir  la  plus  modique  fortune,  pour  la  laisser  k  sa  famille, 
nous  transcrivons  le  passage  suivant  de  M.  Audin  :  «  Les  princes  réformés 
«  oublièrent  bien  vile  la  veuve  de  Luther.  Après  quelques  années,  Catherine 
■  Dora,  délaissée,  manquait  de  pain  pour  nourrir  ses  enfants...  •  Melanchlon, 
dans  une  lettre  à  son  nmi  Jiistus  htmsÇEpiH.  93.  Jutt.  Jonae),  se  lamente  sur 
la  dureté  des  grands  de  la  terre. 
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ghaphrë  premier. 

Avuiil  de  luire  lu  récit  suiiiiuaire  de  l'Iiisloire  du  concile  de  Trenle,  nous 
devons  exposer  que,  à  cause  de  Turgence  de  la  réformation  des  abus  du  clergé, 
rempereur  Gharles-Quiiil  étant  à  Augsboarg,  eu  IK30,  à  la  diéie,  alors  assem- 
blée eomme  nous  Tavons  dit  (F.  p.  499.) ,  avait  fait  adresser  par  Antoine 
Perreoot,  le  9  juillet  de  la  même  année,  aux  électeurs  et  princes  ecclésiastiques, 
aux  archevêques,  évéques  et  autres  prélats,  un  projet  sous  le  liti  !  Formula 
reformationis,  pour  expliquer  les  formalités  à  remplir  en  mnlièic  de  discipline 
eodésiasliquc,  d'après  les  autorités  d'un  grand  nombre  de  conciles,  laol  pour 
le  personnel  f|iic  pour  Tadminislration  et  la  liturgie. 

(iC  décret  qui  u'avail  rien  decouiruiin  avec  les  (lojrnics  et  les  autres  doctrines 
ihéologiques,  mais  tjui  est  imporliini  pour  l'hisloire,  fut  imprimé  à  Paris, 
eu  1551,  pur  ordre  de  Kobert,  évéquc  de  Cauibrui,  priucc  du  Saint-Empire. 
Cette  sage  mesure  était  un  commencement  de  redressement  des  griefs  que 
Luther  avait  depuis  longtemps  signalés.  Cétait  une  mesure  provisoire  avant 
rassemblée  d*an  concile,  dont  les  formalités  de  convocation  devaient  être  fort 
longue;  elles  durèrent  pendant  plusieurs  années. (F.  p.  395.) 

En  effet,  le  pape  Paul  111,  selon  ce  qui  avait  été  décidé  avec  l'Empereur  dans 
les  conférences  de  Bussclto  {V.  p.  GIC),  avait  convoque  antérieurement,  par 
une  bulle  :  Initio  nostri  pontificatùs,  longuement  détaillée ,  du  11  des  kalcudes 
de  juin  l.')42,  pour  le  1"  novembre  de  la  même  année,  sous  le  protectorat 
des  deux  plus  j^'rands  princes  de  la  ebrétienté,  (Jiarles-Quinl  et  Fran(;ois  I", 
un  concile  aéncjai  <»u  œcuménique  on  la  ville  de  Mantoue,  pour  eberclier  les 
moyens  de  s'opposer  aux  Turcs  qui  menaçaient  également  l'Ilalie  mLiidioiiale, 
TEsclavonie  H  la  Hongrie ,  el  pour  rappeler  les  dévoyé  de  la  foi  :  il  désignait 
ainsi  les  prolestants.  Le  texte  de  cette  même  bulle  explique  ensuite  que  ne 
trouvant  pas  dans  la  ville  de  Mantoue  les  garanties  de  Findépendance  néces- 
saire aux  pères  du  concile  «  leur  convocation  devait  être  à  Vicence  dans  les 
Éiais  Vénitiens.  Enfin,  pour  la  facilité  des  Allemands,  il  convoquait  déGnili- 
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vemenl  le  concile  pour  les  kalendes  de  novcrnltn'  de  la  inèine  aniu'e  to4i,  dans 
lu  ville  de  Ticritc  (en  Tyrol)  qui  esl  ii  |iru\iiiiilc  de  l  llalie  et  selon  les 
intentions  de  la  nation  ^^elinani»|ne.  Mais  les  pôrc^  ilii  coneile  ne  se  ren- 
dirent |)oinl  ù  celte  assemblée,  parce  que  le  délai  était  trop  court  pour  la 
convocation. 

L*Empéreur  répondit  k  cette  bulle  par  on  long  exposé  adressé  an  saint-père 
pour  lui  dire  que  les  évéDemeuIs  politiques,  depuis  la  conféreoce  de  Bussetto, 
étaient  bien  changés  et  pour  lui  rendre  compte  de  tous  les  griefs  du  roi  de 
France  contre  lui,  en  résumant  le  récit  de  ces  événements  depuis  la  trêve  de 

Nice,  en  l.')"8.  à  laquelle  le  pape  avait  pris  part.  Il  dit  aussi  que  François  I" 
avait  lait  alliance  avec  les  Tiires:  ipi  il  vonlail  léiiiiii'  à  >es  Ktats  le  Piémofit, 
le  Milanais  et  le  royainne  de  \;i|tles:  (pril  ehorcliail  à  maintenir  la  discorde  en 
(iermanie  ;  enlin,  (|in  t  <•  i  i  einpcclicia  tant  (|n  il  pourra,  l'assemblée  de  ce  enn- 
cilc.  L'Empereur  lei  niiiiail  sa  lettre  en  (lonnanl  les  assuranees  qu  il  désirait 
rassemblée  du  concile,  mais  que,  préalablement,  il  fallait  rétablir  la  paix  dans  la 
chrétienté. 

D*aprè8  cette  lettre»  la  convocation  du  concile  de  Trente  avait  élé  ajournée. 
Mais  lorsque  en  IS44,  la  paix  de  la  chrétienté  fut  rétablie  par  le  traité  de 
Grespy.  (F.  p.  683),  le  pape  Paul  III  avait  ordonné,  par  une  autre  bulle  du 
19  novembre         la  convocation  définitive  de  ce  concile  pour  le  quatrième 

dimanche  du  carême  de  l'an  1545. 

-Mais  les  légats  de  pape  n'y  ar  rivèrent  qu'au  mois  de  déeembie  de  la  même 
année,  avec  des  pouvoirs  illimités,  avant  même  le  droit  d'agir  sans  le  eonsente- 
inenl  du  concile.  Les  séances  devaient  se  tenir  dans  l'éjilise  cathédrale  de 
Trente.  (V.  Ilist.  des  siècles  chtélieus,  I>aris,  1785,  MU,  p.  72.) 

Les  ambassadeurs  de  l'Empereur  et  du  roi  des  Romains  y  étaieul  présents  au 
commencement  du  mois  d'avril.  Cependant,  à  cause  de  plusieurs  retards  dans 
Parrlvéedes  pères  du  coneile,  Touvertureneputsefaireque  le  15  décembre  1 845, 
le  troisième  dimanche  de  l'Avent,  dont  rinlroïl  de  la  messe  commence  par  le 
mot  :  Gaudete,  ce  que  Ton  prit  pour  un  bon  pronostic.  Il  y  avait  eu  la  veille,  un 
jeûne  général  dans  toute  la  ville  de  Trente.  (V.  l'abbé  lUcine,  Vlll,  p.  35t.) 
Il  y  fut  décidé  par  le  mot  :  Ptaeet,  que  la  première  session  aurait  lieu 
le  7  janvier. 

Lejoiirde  l'Kpiphanie  154()(slyle  moderne),  \eilledii  jour  de  l  ouxerture,  les 
pères  du  concile  sortirent  processioniiellemeni  de  l  e^ilise  de  la  Sainte-Triiiilé 
pour  se  rendre  à  la  ealliédiale.  (V.  mse,  n"  17,441)  de  la  Dibliolli.  de  IJoiiii:.) 
11  y  avait  trois  cardinaux,  six  légats,  trente-deux  archevé(|ues  et  évéques,({uatre 
abbés  souverains,  et  parmi  les  députés  des  ordres  monasii(|ues,  soixante-douie 
dominicains^  quinze  frères  mineurs,  cinq  auguslins,  six  carmes,  deux  servîtes; 
il  y  avait  aussi  treize  docteurs  séculiers,  ainsi  que  trois  commissaires,  trois 
secrétaires,  trois  capitaines^  etc.  ils  étaient  suivis  par  les  ambassadeurs  de 
TEmpereur  et  du  roi  des  Homains.  Nous  citons  cette  liste  afin  (|u'on  puisse  la 
comparer  avec  les  variantes  des  textes  imprimés.  Après  la  mci^so  du  Saini-Ksprii, 
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J'évèqiiP  (le  Hilotitc  prononra  mie  allorniioti  sur  les  uvanlacos  quo  l'Kglisc  a 
fftlijoiii's  rt'lii«''<  (les  conciles;  (]\u'  cV'Iait  dans  ces  nsfsemblécs  que  Ion  avait 
rédigé  les  ack>  du  s}  Nïbole  de  la  foi,  euiulainiié  les  hérésies  el  réformé  les 
mœurs;  ensuite,  selon  lest) le  d'amplificalioD  de  rhcloriquc  de  celle  époque,  il 
dil  que  les  pères  du  concile  devaient  se  considérer  comme  le  chevtl  de  Troie. 
L*oraleur  conjura  les  bois  el  les  forêts  de  ne  pas  substituer  les  ténèbres  à  la 
lumière.  •  Ouvrir  les  portes  du  concile,  s'écriait-il,  c^est  ouvrir  les  portes  du 
«  ciel,  dont  descendra  une  eau  vive  qui  remplira  l'univers  de  la  science  du  Sei- 
■  gneur.  ■  Il  exhorta  ensuite  1rs  pères  à  ouvrir  leurs  cœurs  pour  la  recevoir. 

(-e  discours  fut  mal  accueilli,  les  études  de  la  renaissance  avaient  déjà  fait 
trop  do  progrès.  On  ne  confondail  ])\u<  la  mythologie  avec  le  cliri.slianismc. 

Les  léiials  donnèrent  lecture  des  bulles  el  des  instructions  qu'ils  asaieiii 
icr  iics  (le  !;i  coui'  (le  Home.  Tous  les  pères  se  mirent  à  iienoux.  Ils  lirenl  menta- 
iemenl  une  j)rière.  Le  premier  légal  dil  ensuite  a  \  oi\  haiile  I  oraison  :  Adsunnts, 
Domine  «ancto  Sfiiritus.  Les  itianies  furent  chantées,  un  diacre  fil  lecture  de 
rÉvangile  du  jour.  On  chanta  le  Fem'  Créetor,  Les  pères  s'assirent  selon  leur 
rang. 

Un  légat  leur  demanda  en  latin,  langue  canonique,  s'il  leur  plaisait  d'ordonner 
Touverlure  du  concile  dans  la  ville  de  Trente.  Us  répondirent  unanimement  : 
Ptacet;  s'ils  voulaienl  que  la  première  session  commençât  le  lendemain  du 
jotir  de  rÉpiphanie,  7  janvier  1540  (style  moderne);  ils  répondirent  de  même  : 
Place! .  Knlin  on  chanta  le  Te  Deum. 

Comme  notre  ouvrage  est  une  histoire  politique,  nous  nous  ahstiendrons  de 
faire  l'analyse,  même  la  plus  sommaire,  des  opération>  tliéologiques  de  chacune 
des  sessions.  Nous  a\ons  agi  de  la  même  manière  en  ce  qui  concerne  la  confes- 
sion d'Augshourg  des  protestauls,  en  Tannée  1530.  (F.  p.  498.)  Plusieurs 
écrivains  d'un  haut  mérite,  des  deux  communions ,  en  ont  rendu  compte.  Nous 
ferons  seulement  observer,  par  anticipation,  que  le  manuscrit  14,888  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgo^e,  à  Bruxelles,  est  un  exemplaire  chyrotype  et  authen- 
tique des  sessions  de  ce  concile.  Nous  appelons  chyrotype,  comme  nous  l'avons 
expliqué  au  catalogue  de  celle  Bibliothèque,  imprimé  en  1839-1843,  on  volume 
imprimé,  surehargéd'éerilure,deoorrecUons,d*améliorationscld*augmentations, 
ce  qui  en  fait  un  texte  préparatoire  à  une  antre  édition.  Le  chyrotype  du  concile 
di'  Trente  fut  imprimé  à  Rome  inwdihus  populi  romani,  auno  \  'M\'v. 

Le  20  juin  1540,  les  amhassadeurs  du  roi  de  France  ai  t  ivèreni  en  la  \illc  de 
Trente.  Ils  prirent  leurs  places  au  concile  parmi  les  autres  aniha-sadeurs. 

Le  15  juillet,  les  pères  du  concile  furent  effrayés  cl  se  préparaient  à  partir, 
ne  se  croyaol  plus  en  sùrcié  dans  la  ville  de  Trente,  à  cause  du  passage  d'un 
grand  nombre  de  troupes  autrichiennes  venant  d'Italie,  et  qui  se  rendaient  en 
Allemagne.  On  disait  qu'elles  allaient  faire  la  guerre  aux  protestants  de  la  ligue 
deSmalkalde,  et  que,  par  conséquent,  les  protestauls  pourraient  venir  à  leur 
tour  s'emparer  de  la  ville  de  Trente.  Les  pères  du  concile  voulaient  transférer 
lenr  assemblée  dans  une  autre  ville;  mais  les  Allemands  s'y  opposèrent.  L  Ëm- 
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percur  ordonna  fonuL'lIcnii'nl  (jue  les  pèicà  lin  concile  conlinuasscnt  leur  assem- 
blée dans  la  ville  de  Trcnle.  Il  en  éerivil  au  pape.  Mais  les  sessions  ne  rccom- 
meoeèrent  que  le  15  janvier  1547,  par  la  sixième. 

Nous  expliquerODS  plus  loin  la  cause  de  celle  terreur  paoique,  en  rendanl 
compte  que  la  Saxe  fut  le  Ihéàlre  de  la  guerre,  et  que  rAulriche  avec  le  Tyrol 
jouissaienl  des  bienfaits  de  la  paix. 

Nous  devons  ajouter  que,  laniiéc  suivante,  le  célèbre  médecin  archiàtrc  du 
pape  Paul  III  avait  déclaré,  par  des  observations  astrologiques,  qu'une  épidémie 
devait  ravager  la  ville  de  Trente.  Alors  le  sainl-père  fil  transférer  rassem- 
blée du  concile  en  la  ville  de  Bologne.  On  y  lini  le»  neuvième  et  dixième  ses- 
sions. iMais  l'ijupereiir,  en  élant  inrornu  ,  oidonna  la  reinslallation  du  concile  à 
Trente.  D'ailleurs ,  iln  yeiil  |ioiiit  d  épidémie;  mais  celte  translation  de  Bologne  à 
Trente  ne  se  ût  qu  après  le  décès  de  Paul  III,  sous  le  pontificat  de  son  succes- 
seur; ce  qui  sera  expliqué  ullériettremenl  à  la  onzième  session,  qui  fui  tenue 
en  la  ville  de  Trente,  le  jour  des  calendes  de  mai  1551 .  (V,  les  canons  et  décrets 
déjà  oilés,  p.  LXIX.) 

CHAPITRE  IL 

Les  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde,  formée  en  1550  (  V.  p.  51 1.),  avaient 
espéré  que  leurs  théologiens  auraient  été  admis  au  concile  de  Trente.  Ils 
furent  mécontents  de  ce  que  le  concile  avait  commencé  ses  opérations  en  pre- 
nant pour  prindpe  de  suivre  la  marche  des  conciles  précédents»  et  notamment 
celui  deLatran,  tenu  en  1513.  Le  cardinal  dcl  Monte  (qui  depuis  fut  le  pape 
Jules  111),  ayant  assi.stéà  ce  eoncile,  étant  alors  évéquc  de  Palestrina,  en  avait 
fait  Texposé.  Les  deux  opinions,  le  calbolicisme  et  le  protcsiantisme,  éluient 
(l(Mic  plus  séparées  que  jamais,  malgré  les  moyens  tie  conciliation  quel  Km- 
pereur,  (|ui  était  alors  à  Halisbonne,  ne  cessait  de  prospnser.  Pour  calmer 
les  protestants,  il  aul()ri>a,  comme  il  l  aNail  fait  aiilérieurenieni,  en  l.'iil,  un 
colloque  auprès  de  lui,  a  iiatisbonnc,  entre  quatre  tliéolof^iens  protestants^ 
quatre  l^logiens  catholiques  et  un  président.  Le  colloque  commença  le 
17  janvier  1546,  un  mois  après  Touverlure  du  concile»  le  13  décembre  1545. 
On  se  sépara  le  30  mars»  sans  avoir  pu  mieux  s'entendre  qu'au  précédent 
colloque.  Le  landgrave  de  liesse  et  d*autres  chefe  des  protestante  étaient  alors 
à  Raiisbonne.  Ils  eurent  plusieurs  conférences  avec  le  cbancelier  Perrenot; 
mais  ils  ne  purent  également  pas  s'enicndre,  quoique  le  chancelier  leur  fit 
<d)server  plusieurs  lois  que  rKm|)ereur  désirait  sincèrement  la  paix.  Pour  comble 
de  diAicultês»  rélectcur  palatin»  neveu  de  TËmpereur  par  son  mariage  avec  la 
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piiiicohso  Dorolliêi',  avail  adoplé  gratliielIcriKui  le  liiilKTaiiisme  el  augmentait 
le  nombre  «io.s  advei-sairc;»  de  ri'>in|)oiTur,  à  caui«e  du  cuucile  tenu  uonlraire- 
menl  à  leurs  espérances. 

Célait  ttoe  chose  facile  h  prévoir  que  les  princes  prolestanis  de  la  ligue  de 
Smalkalde  avaient  rintention  de  recourir  aux  armes  et  qu'ils  en  faisaient  les 
préparatifs.  L'Empereur  s*y  prépara  éi^alement  ;  mais  il  fallait,  pour  les  sou- 
mettre, qu'iln'eùt  pas  d*atttre guerre  à  souienir  eu  inomc  temps.  Gomme  il  était 
en  paix  avec  le  roi  François  I",  son  beau -frère,  il  devait  l'être  aussi  avec  son 
autre  ennemi,  le  sultan  Soliman.  Afîti  d'y  réussir,  il  écrivii  au  roi  de  France 
pour  dernaiulcr  <(in'  l'ambassadour  de  I  ranee  à  (  jMi>l;iMlinople  (il  des  avances 
ati  siiiiiin,  alin  d  olilenir  une  paciliealion  en\ors  lui.  Ce^  avances  furent  favora- 
blement aecueillieb.  L  lim|>ereur  demanda  en.^utte  au  roi  de  France  que  Tam- 
bas&.udcur  que  ce  roi  enverrait  à  la  Porte  Otioiuaue  prit  la  roule  de  Haii.>bonac, 
qu'il  lui  adjoindrait  son  ambassadeur  pour  aller  ensemble  à  Cousiantinople. 
Les  projets  de  l'Empereur  réussirent  complètement.  Le  sultan  Soliman  reçut 
aussi  favorablement  que  les  propositions  précédentes,  une  lettre  datée  du 
16  juillet  iS46,  que  TEmpereur  lui  écrivait  tant  en  son  nom  qu'en  celui  du  roi 
de  Hongrie,  son  fn'-re.  (F.  Lanz,  II,  p.  511.) 

Otte  letlre  arrivait  à  ('onstautiuople  dans  le  moment  le  plus  opportun.  Ché- 
reddin  Barberoiisse,  le  plus  aelianié  des  ennemis  de  l  l-jupereur,  était  mort  le 
i  du  même  mois  de  juillet.  L'Fmpeiciir  e(  le  roi  de  Hongrie  lirenl  une  trêve 
avec  le  sulUm.  (.ehii  «  i  en  obset\a  les  ediidilions  si  liilèlement,  t|uedix-buil  mois 
plus  lard,  rFmpereur  lui  adrosa  ik's  remerciemeuls  par-  une  lellre  dalée 
d'Augâbourg  le  4  février  1j48.  (F.  Lanz,  11,  p.  011.)  iNous  allons  voir  que 
l'Empereur  avaii  profilé  de  la  durée  précieuse  de  cette  trêve  pour  rétablir  In 
paix  dans  l'empire  germanique.  Il  avait  écrit  de  Ratisboone,  le  9  juin  1546, 6  la 
reine  de  Iloogrie,  sa  sœur  (K.  Lanz,  II,  p.  481.)  :  «  Vous  savez  ce  que  je  vous 

•  ai  dit  à  mon  portement  de  Maestricht(V.  p.  640.),  que  je  ferai  tout  ce  que  je 
«  pouiTai  pour  bailler  quelque  ordre  ès  affaires  de  celle  Germanie,  et  cheminer 
«  à  la  pacification  d'icelle,  évitant  jusqu'à  l'cvlréme  la  voie  de  la  lorce,  el  en 

•  suivant  ce  que  j'ai  lait  de  ebemin  lani  (|ue  j'ai  pu,  à  celle  (in  et  même  en  l'en- 
«  droilde  noire  cousin  (  Frédci  ic  ('onile  palatin)  el  ailli  ez;  ,  el  eiu  iue  depiiiv  ((ne 
«  je  suis  arrivé  en  ce  lieu  (à  l\ali>liomie),  n'a  l-nn  ee»e  de  laii  e  cniiiimielleiiieiit 
■  toutes  les  oflices  possibles  pour  induire  les  lulbériens  el  autres  déxoyés  à  s'ac- 
«  coinmoder  à  quelque  voie  de  paciliealion  ;  mais  tout  ce  que  Ton  a  su  faire  n'en 
«  est  rien  quelconque  profilé,  et  se  sont  partis  d'ici  élrangcmeni  lours  députés 
«  qu'ils  avaient  envoyés  à  ce  colloque  sans  iceux  renvoyer,  n'y  ai  pu  tant  faire 

•  avec  les  lettres  que  j'ai  écrites  très-affectueusement  et  fondées  en  grande 
M  douceur,  qu'ils  aient  voulu  venir  en  cette  diète  même  notre  cousin  l'électeur 
«  palatin.  Que  les  dévoyés,  c'est  ainsi  qu'il  les  applle,  ont  l'iniention  d'énen'er 

•  l'autorité  impéi  iale,  pour  contraindre  la  Germanie  d'adopter  leui>s  opinions.  • 
Cette  lellre  confidentielle,  nous  ne  dirons  pas  de  rKmpereur  àla  reine  récente 

des  Pays-Bas ,  mais  d'un  frère  à  une  sœur,  est  Texpression  de  sa  pensée  la  plus 
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secrète.  On  y  découvre  qu'il  voaliii  pacifier  TAIIemagnc  par  la  dottceur,  cl 
qu'il  en)|>lu)  uii  à  regret  les  moyeos  violents* 

Voici  les  explications  des  ptiparatifsde  guerre  de  TEmpereur.  (Il  en  informa 
aussi  la  reine  de  llongi'ie.)  Le  pape  contribua  pour  300,000  éeus  payés  au 
comptant,  plus  les  iH'iu'-fîces  de  I'I^iki^mic,  s  elcvaul  de  800,000  à  un  million 
d*écus,  selon  un  traité  Bipiv  ;'i  Home  le  ^2('>  juin  154C.  D  après  le  journal  ilinc- 
i  niir  de  Vandi  n  Ksse,  IVIVct  lil  d»'  I  ai  hk  c  que  ri-^uipei  eur  faisait  arriNcr  dans  la 
IJa\inr,  aulour  de  llalislionno,  rl;iil  de  :2o,000  lans(|u<'iiets  (e"esl-à-dirc  Aile- 
niand>)  cl  t,00()  (•lM'\au\;  12,000  piiluns  cl  4,000  clit-Naux  des  Pays-Bas; 
9,000  pirtons  e>|)agnols;  1,000  tlitNau-lé}it'rs  de  lloniirie,  et  enlin  10,000 
l)iêlouâ,  plus  700  (  lioaux  ilalicus,  bOUS  le  cumniandemeul  d'Oclave  Faruèse. 
—  Ce  fut  le  passage  de  cette* armée  italienne  par  le  Tyrol,  qui  efl^aya  tant  les 
pèi'es  du  concile.  (V.  p.  6tô.)~Totts  ces  calculs  de  lelTectifde  Tarméede  TEm- 
liereur,  décrits  par  Vandcn  Esse  sont  inférieurs  à  ceux  de  Pontus  lleuterus. 
Vanden  Esse,  par  sa  position  auprès  de  PEmpereur,  devait  être  te  mieux  informé. 

Les  (loupes  all<  iii:in>I(s  :i\:ii(>nl  pour  Commandant  le  duc  Maurice  de  Saxe, 
de  la  branche  cadette  dile  Alhetlinc,  quoiqu'il  fui  prolestant;  il  é(ai(  cousin  de 
l'clceieur  Jean  Frcdérie.  de  la  hranciie  aînée  ou  Ernestioe,  Tuu  des  deux  chefs 
de  la  li^ijc  de  Smalkalde.  (f.  p.  ')!!.) 

Ces  pi rpiii nlifs  de  guerre  a\ant  cU'  connus  des  princes  de  celle  ligue,  leurs 
rlicl>  \iiiiciil  à  Halislionne  pour  en  savoir  les  inoiifs.  il  leur  lui  répondu, 
le  Ki  juillel  ili4l>,  (|ue  I  Fiupcreur  voulait  assurer  la  conservation  de  TAIIe- 
inagiie.  L'Empereur  envoya  les  mêmes  iurormations  aux  villes  libres  d'Augs- 
bourg,  Nuremberg,  Strasbourg,  Ulm  et  autres  (  V.  Lanz,  II,  p.  505.),  pour  leur 
donner  Tassurance  (|u'il  n^avail  aucune  intenilou  hostile  à  leur  indépendance 
rt  à  leur  liberté. 

Des  deux  côtés  on  avait  publié  des  mniiifesies  «pii  se  répandaient  dans  toute 
la  chréiicnic.  L'Linpereur  proclamait  daus  le  sien  qu'il  ne  prenait  les  armes, 
ni  pour  alta(|ner  la  rcliiiiou  protestante,  ni  par  esprit  de  eonquéle,  mais  pour 
soutenir  la  dignité  impériale  cl  rétablir  la  pais  djiiis  l'empire  iKermanique.  Le 
manifeste  des  princes  de  la  ligue  de  Smiilkaiilr,  en  k  ponsc  à  celui  de  I  Luipe- 
rcur,  esl  très  détaillé.  Il  y  est  dit  que  c'était  bn  ii  rct  llciueiil  une  guerre  de  reli- 
gion sous  le'prélexte  de  rétablir  la  paix,  l  ne  explicaliou  devient  nécessaire  pour 
justifier  les  armements  de  TEmpcrcur.  Eu  dTel,  il  n*avait  pas  seulement  PiotcD- 
tion  dcjupéchcr  que  les  princes  protestants  se  déclarassent  par  la  force  des 
armes  contre  le  concile,  mais  il  léchait  de  faire  cesser  une  guerre  que  oes  mêmes 
princes  protestants  faisaient  dans  le  nord  de  rAllemagne  contre  le  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfenbultel*  Ce  prince,  qui  régnait  depuis  Tannée  1514,  était  d*anearaG- 
tère  fougueux.  Il  avait  fait  plusieurs  fois  la  guerre  à  se.s  voisins  et  ravagé  leurs 
pays.  Il  avait  successivement  servi  le  roi  de  France  et  l'Enjpereur  en  Italie. 
Ilcvenu  en  Alleninirnc,  l  élecleur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Ifesse,  tous  deux 
chefs  de  la  ligue  de  Smalkalde,  le  coiiib;iilii cni  avec  leuis  Iroupes  qui  étaient 
ausbi  celles  de  la  ligue.  Cette  guerre  n'avait  aucun  rapport  avec  la  religion.  Elle 
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avait  pour  oltjcl  des  molifs  unif|iioment  politùjiies.  (Vêlait  une  de  ces  guerres 
seigneuriales  fréqtieiilcs  av.iiil  le  rèi^ne  de  Charles-Quint,  mais  dont  cet  Kmpe 
reur  voulait  faire  cesser  liisaj^e.  Kn  l.')i'2,  le  duc  de  lîniuswiek  a\anl  élé 
vaincu,  les  deux  princes  ses  ennemis  envahirent  ses  KlaLs,  Il  fut  pris  dans  une 
bataille  et  enfermé  au  chàleuu  de  Zicgenheim  dans  les  Étals  du  lluul-i(hin 
do  landgrave  de  liesse.  Nous  verroDS  plus  loin  commeul  il  fol  remis  en  liberté. 

LTmperear  avait  ordonné  sa  délivrance,  mais  le  landgrave  de  liesse  s'y  était 
refusé.  La  guerre  qull  allait  entreprendre  avait  donc  bien  réellement  pour 
motif  apparent  le  maintien  de  sa  dignité  impériale,  quoique  le  motif  subsidiaire 
e(  cnché  fût  le  désarmement  de  la  ligue  proiesiante  de  Snialkalde. 

Dès  le  commenccmrnt  du  mois  de  juillet  154U,  les  deux  chefs  de  la  ligue 
«'(aient  en  étal  d'aiiir  oslensiblemenl.  L'Empereur  ne  Tétait  pas  encore,  l/élal 
de  leur  cfTeclif  a  été  rédiiié  par  l'historien  et  piu  lc  M  imorjiiius,  de  huxemh(»urir, 
sous  le  litre  de  :  Ciif(ilo(jiis  cxpeditiunuuk  rehellinm  fii  hu  ijnnn  ne  cirifafiiin  snh 
Joaiiiic  hredi'riat  Llvctorv Saxouiœi't  Philippo  Landyravio  Uas»ia%(inno  lî)i(i. 
(ColontH;,  lo.'iO.) 

Le  judicieux  historien  de  Thou  fait  Téloge  de  Jean  Frédéric,  électeur  de 
Saxe,  en  disant:  «  C'était  un  grand  homme,  et  qui,  de  Taveu  même  de  ses  enoc- 
m  mis,  égalait  par  la  douceur  de  son  caractère,  par  sa  prudence  et  sa  grandeur 
«  d*àme les  plus  excellents  princes.  *  Il  était  né  en  1503et  électeur  depuis  1552. 
Il  érait  surnommé  le  Magnanime  OU  le  Poiesiat.  L'autre  chef  de  la  ligue,  le 
landgrave  de  Hcsse,  Philippe,  aussi  surnommé  le  Magnanime  par  les  protestants,  • 
était  souverain  depuisraunée  1501),  c'est-à-diie  de|»uis  57  atjs,  étant  né  en  1501. 

Leur  armée  vint  à  l  Im,  traversa  le  Wurlcniher}:.  ayaiil  l  intenlion  d  iiiler 
cepter  les  passages  de>  Alpes  entre  l'Allemagne  et  le  Tyrol,  du  côté  d'Iuspriick 
et  de  Hrixen  ;  ce  qui  justifie  encore  une  fois  les  craintes  des  pères  du  concile, 
assemblés  duus  la  ville  de  Trente,  dans  ta  même  province  du  Tyrol.  L'Empereur 
avait  prévu  ce  mouvement.  Il  avait  placé  une  garnison  de  8,000  hommes  dans 
Inspruck.  Alors  Tarmée  de  la  ligue  changea  de  direction,  revint  sur  le  Danube 
à  DonaowerC,  k  dis  lieues  au  nord  d*Angsbourg,  ayant  cette  ville  k  sa  droite. 
Telles  étaient  leurs  positions  le  99  juillet  1K46.  L^bislorien  Pontus  Ifeuterus 
donne  la  liste  des  princes  confédérés.  Il  dit  que  leur  armée  était  de  70,000 hommes 
de  pied,  I  '),000  de  cavnlerio,  0.000  pionniers.  Leur  matériel  était  de  190  pièces 
de  canon,  800  chariots  d'artillerie,  ÔOO  pnninns. 

IVous  avons  principalenieut  consulté  pour  le  récit  de  ces  événements  l'ouvraiie 
latin  intilulé  :  (  o/nifietiialriomini  de  fjcilo  ffermnnko,  publiés  à  riniilalion  de 
ceux  de  César,  sous  le  nom  de  d'Avila,  l  un  des  généraux  de  Charles-Quint.  On 
prétend  qu'ils  ont  été  écrits  d'après  des  mémoires  rédigés  par  cet  Empereur  lui- 
même.  Ils  ont  été  traduits  de  Tespagnol  en  latin  par  Malimeus  de  Bruges.  Ils 
furent  imprimés  à  Anvers,  en  ISSO. 

L*Emperear,  par  un  manifeste  daté  de  Ratisbonne  le  90  juillet  IK46, 
c'est<à«dire  deux  jours  auparavant,  déclara  la  mise  an  ban  de  TCmpire  de  Jean 
Frédéric,  électeur  de  Saxe^  et  de  Philippe,  landgrave  de  liesse,  voulant  également 
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selon  les  expi  esM  iis  de  ee  inaiiilesle,  inaiiileiiir  l;i  paix  el  la  justice  en  ee  qui 
eouecriie  les  Liais  de  i  Alleiiiafiiii'  el  b  concorde  en  (c  qui  concerne  la  reliji;ion. 

L'Empereur  commanduil  larmée  en  personne;  le  duc  d'Albe  ctuil  son  lieule- 
nanl.  Le  3  août  1546,  les  cooliogeots  d'Italie  n*éUiDl  pas  encore  arrivés,  rEiii> 
perear  se  mit  en  marebe  de  Ratisbonoe  à  Laodshut,  vers  Porient.  Cétait  une 
marche  rétrograde  qoi  Téloigoait  de  l'armée  de  la  ligue,  mais  celle  manœuvre  lui 
était  nécessaire  pour  réunir  toutes  ses  forces.  L'Empereur,  au  moment  de  faire 
a^r  ses  troupes,  et  entre  autres,  l'année  italienne  qui  venait  d'arriver  par  les 
Alpes,  conféra  le  collier  de  Tordre  de  la  Toison  d'or  à  son  gendre,  le  duc  Octave 
Farnèse ,  selon  l'élection  faite  an  chapitre  d'I  treclil  (  T.  p.  0^5^).  );  tant  il  est 
vrai  que  (iliaile>  savait  tonjuiiis  choisir  le  moment  opportun  et  calculé  |ioiii' 
stimuler  le  zèle  de  ceux  (jui  le  ser\aienl.  Les  troupes  du  duclie  de  Milan  el  du 
royaume  de  .Naples  étaient  commandées  par  le  prince  de  Suhnone ,  fils  de 
(Charles  de  Lauuoy  qui  avait  reçu  l'épêe  de  l'rau<;ois  I'"'  à  I*a\ie,  el  présenté 
la  sienne  i  ce  grand  roi.  (K.  p.  407.) 

Les  troupes  allemandes  étaient  commandéo  par  rarchiduc  MaximiKen,  fils 
ainé  du  roi  des  Romains,  par  Philibert  Emmanuel,  fils  du  duc  de  Savoie,  qui  de- 
vait, douze  ans  plus  tard ,  remporter  la  victoire  de  Saint-Quentin,  avec  le  comte 
d*Egmond,el  par  le  fils  et  le  frère  du  ducdelkunswick,  prisonnier  à  Ziegenheim. 
l^n  légat  du  pape  voulait  faire  porter  la  croix  devant  l'armée  impériale  et  pu- 
Idier  des  indulgences  comme  au  temps  des  croisades,  mais  l'Empereiir  s'y  op- 
*  posa  en  disant  que  ce  n'était  pas  une  guerre  de  relijk'ion.  Le  légal  fui  mécooleol; 
il  feijfnil  d'être  malade  :  il  se  relini  à  llalisli<Mine. 

Le  landgrave  de  liesse  avait  \ouUi  s  em|iai  ei'  |uir  >ui  priM'  <le  celte  ville  qui 
étail  mal  fortifiée;  mais  l'Empereur  s'était  empressé  d'y  envoyer  du  renfort  el  de 
l'artilleiie  de  Landshui  qui  n'en  est  éloigné  que  de  quatorze  lieues.  Alors  le 
landgrave  se  dirigea  vers  Ingolstadt ,  è  la  rive  gaucîte  ou  septentrionale  du 
Danube,  A  seize  lieues  ft  Test  de  Ratisbonne.  L'Empereur  y  était  arrivé  le 
37  août  avec  son  armée.  A  cause  de  la  largeur  du  Danube,  PEmpereur,  outre  le 
pont  de  pierre,  y  avait  fait  établir  deux  ponts  de  bateaux,  de  manière  qu'il  com« 
miiniquait  librement  sur  les  deux  rives  du  fleuve  dont  il  était  le  maître.  Il  se 
hâta  de  s'entourer  près  du  nord  de  la  place,  contre  le  mur  d'enceinte,  par  un 
camp  retranché. 

L'armée  de  la  ligue,  arri\ée  par  le  nord-ouest,  vint  camper  en  face  ayant  à  la 
dntitele  Danube.  L'électeur  de  Saxe  la  commandait  de  ce  coté  ;  il  y  avait  à  sa  gauche 
une  praiiie  marécageuse  ;  le  iaiuliirii\e  de  liesse  y  commandait.  L'armée  de  ia 
ligue  de  Smalkalde  élail  po.sée  eu  forme  de  croissant  devant  le  camp  retranché 
de  VEmpereur.  (On  peut  voir  le  dessin  de  la  position  des  deux  armées  A  une 
carte  stratagique  au  verso  du  feuillet  38  du  texte  de  d'Avila.)  11  y  eut  des  escar- 
mouches de  part  et  d'autre;  mais  TEmpereur  ne  voulait  pas  que  son  armée  livrât 
bataille,  parce  qu'il  attendait  un  renfort  que  hi  reine  de  Ifongrie  lui  envoyait  des 
Pays-Bas  sous  le  commandement  du  comte  Maximilien  d'Egmond-Buren,  cousin 
issu  de  germain  du  comte  Lamoral  d'Egmond  fils  de  Florent,  par  Guillaume 
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il  KJ^monflf  I'.  pp.  46*  cl  050.  i.  ol  qui  lui  élail  iiécessaiit»  parco(iué  rannée  de  la 
ligue  \enail  d'èlre  rnilnirct'  par  /ÎOO  ^eiidarmos  df  iVUcIcur  palatin  cl  par 
3,000  Suisses,  arri\aul  uvic  l!2  pièces  de  cauun,  que  les  villes  impériales 
de  SlrasboQi^  et  de  Gonslaooe  avai«it  envoyés.  Une  division  de  i*armée  de 
la  ligue  étail  allée  vers  Cologne  au-devanl  du  oomie  de  Buren  pour  Tempéeher 
de  passer  le  Rhin,  mais  le  comte  de  Bureo  changea  son  ilinéraire.  Il  passa  le 
Rhin  aux  dm  côtés  de  la  ville  de  Mayenoe.  L*Empereur  avait  envoyé  au-devant 
de  lui,  jusqu'à  Nincinlnr};,  un  corps  de  troupes  italiennes.  Les  deux  corps 
d'armée  étant  réunis,  éviièreni  les  environs  de  Rabisbonne,  où  étaient  entrées 
quelques  troupes  de  la  ligue.  Elles  arrivèrent  heureusement  à  Ingolsladt  le 
15  seplenilirc  ;  mais  dès  le  4  du  même  mois,  l'armée  de  la  ligiie  s'étaif  nMirée. 

Le  18  sepletnhre,  l  Empereur,  se  eonfianf  à  ^a  iVirluiie,  alla  lui-même  avee 
une  esooi  le  lec  unnailre  la  tuite  de  la  ville  de  Netihont:,  à  deux  lieues  à  l'ouest 
d'Jngolsladl,  dans  les  tilals  du  landgrave  de  liesse  conlinanl  à  la  Bavière.  Les 
bourgeois  rendirent  la  place  à  TEmpereur.  L  armée  impériale  y  entra ,  ne  fil 
aucun  mal  dans  la  ville;  mais  le  chèieau  du  landgrave  fut  pillé.  Pendant  les 
mois  d'octobre  et  de  novembre,  PEmpereur  manœuvra  pour  se  rendre  maître 
des  deux  rives  du  Danube  en  cet  endroit.  Le  1 1  novembre,  il  prit  Donawert.  Il 
entra  ensuite  dans  Dillingen.  De  plus  amples  détails  nous  mèiu  raiont  trop 
loin.  On  peut  les  trouver  dans  la  traduetion  latine  des  Commentaires  de  d'Avila 
qui  était  un  des  eliefs  de  l'armée  impériale,  que  nous  avons  déj7i  eilé. 

Nous  ne  pouvons  cependant  omettre  <le  dire  que  le  17  décembre  loiG,  l'éltM  leur 
palatin,  neveu  dellOmpcreur,  ayant  abandonné  la  ligue  de  Smalkalde,  vint  à  Halle, 
NÎIle  impériale,  en  Souabe,  eiicla\('  ilu  do(  lié  de  \\'urtemberg,  se  réconcilieravec 
l'Empereur,  sou  oncle,  el  que  le  ^7  du  même  mois,  le  duc  de  \V  urtemberg  se 
réconcilia  aussi,  ayant  également  écrit  à  TEmpereur  le  1 1  décembre,  une  lettre 
de  soumission.  (F.  Lanz,  II,  p.  517.)  L'importante  ville  de  Francfort-sur*Mein 
Ot  aussi  sa  soumission  k  la  fin  de  la  même  année  1946. 

Le  I*' janvier  1547»  TEmpereur  était  à  Heilbronn.  Au  moment  où  il  espérait 
•  continuer  le  cours  de  ses  succès,  il  éprouva  b  contrariété  (|ue  le  pape  Paul  lil 
rappelait  en  Italie  l'armée  pontificale,  alléguant  que  la  durée  des  six  mois  de 
service  était  expirée  el  que  ses  finances  ne  lui  donnaient  pas  le  moyen  de  con* 
tinuer  son  subside  plus  lon^'iemps. 

Tandis  que  rKiii|terciir  i  i;iiî  canloiiné  à  Heilbronn,  d.in--  W  iM  leinbci>%  a\cc 
la  plus  grande  parlie  de  >un  iu  iiiée.  le  due  d'Albe  élail  dans  la  |»arlie  orientale 
de  ceduclié,  et  le  eomle  Maximilicn  d  Kgniond-liuren,  avec  les  troupes  belges,  à 
Catcuclnbogcn.  Le  mardi  1''  mars,  l'Empereur  vint  s*établir  &  t'Im.  Il  y  fut 
bien  reçu.  Leduc  de  Wurtemberg,  ayant  la  goutte,  s'y  fit  transporter  en  litière. 
Il  fut  porté  sur  une  chaise  à  l'audience  de  l'Empereur.  Il  donna  pour  sûreté  de 
sa  pacification  deux  villes  de  guerre.  Voici  ce  que  dit  Thistorien  Robertson  : 
«  Tous  les  princes  et  les  députés  des  villes  se  virent  forcés  d'implorer  la  clé- 
«  menée  de  l'Empereur  dans  In  position  liumilianle  de  suppliants.  Comme  il  avait 
«  alors  le  plus  grand  besoin  d'ai|;ent,  il  leur  imposa  de  fortes  amendes  :  le  duc  de 
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•  Wurleiiibcrj.' paya  500, OOOécns,  la d  Auj;>l>oiiri:  I  :)0,000,  I  Un  100,000, 

•  Fraiiiforl  80,000,  Mcinmiiiircii  liO.OOO.  »  Nous  ajuuleroiis  au  Uxlc  de  Ro- 
berboo  que  la  ville  d'Au^sboiii  g  Mm  a  1:2  (lièccs  de  canon  avec  leurs  alfiib  et 
que  la  ville  de  Strasbourg,  plus  éloignée  do  Ifaéâlrede  la  guerre,  fil  aussi  sa  soa- 
mission.  (F.  les  CooinieDtaires  de  d'Avila.) 

L*EiDpereur  ayant  rainé  dans  rAllemagne  méridionale  eleeotrale  les  affaires 
de  la  ligue  de  Smalkalde,  prit  la  résolution  de  faire  la  guerre  dans  la  Saxe. 
Kn  conséquence,  le  2i  mars  iW,  il  vint  à  IVurrnibt  î  l'  \.e  S  avril,  il  enlrail 
dans  lesKuiLsde  sou  frère  au  royaume  de  Bohème;  il  y  fut  reçu  par  oe' prince; 
il  était  à  K^ra  avec  lui  le  10  a\ril,  jour  de  Pâques. 

La  Saxe  était  alors  déchirée  par  une  guerre  de-;  deux  branches  souveraines 
que  nous  avons  déjà  rjomiuées  :  I  '  La  hraiu  lie  Li  iiestine  du  nom  d'Ernest  élec- 
teur et  duc  do  Saxe  en  !4Gi  et  <|ui  mourut  en  I48G.  Il  était  le  père  de  Frédérie 
le  Sage  qui  lui  I  agent  c&seuliel  par  son  zèle,  pour  l'élection  de  Charles-Quint  à 
TEropirc  (K.  p.  303.)  Jean  son  frère  lui  succéda.  Jean  Frédéric  descendait  de 
ce!ui*«i  :  c'était  la  branche  aînée.  L'autre  branche  appelée  Albertine,  du 
nom  d* Albert,  issue  aussi  d'Ernest,  avait  pour  descendant  le  duc  Maurice, 
margrave  de  Misnic,  ayant  la  ville  de  Dresde  dans  ses  États.  L'Empereur 
vint  au  secours  du  duc  Maurice  contre  Pélecteur  Jean  Frédéric  :  celui-ci  était 
le  priDcipai  chef  de  la  ligue  de  Smalkalde.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les 
résultats  de  ces  discordes  de  famille.  Ils  étaient  luthériens  Tun  et  Tautre. 

Le  1  f  avril,  l'Kmpereur  était  à  Plauen,dans  la  haute  Saxe,  à  l'oceideul  d"Fi:ra 
en  Bohême.  Sou  armée  y  était  asseinhiée  sous  le  eommandement  du  duc  d  Albe. 
Toutes  les  villes  de  l'électeur  se  rendirent  à  l  arméc  impériale.  Ia'  20  avril, 
l'Km])creur  était  ù  Leisnig  sur  la  Muldau  à  six  lieues  au  sud-est  de  Leip/ig. 
Son  armée  s'avança  jusqu'à  la  rive  gauche  de  l'Elbedevanl  Muhlbcrg  (K.  la  carte 
annexée  ao  feuillet  1 14  des  Commentaires  de  d'Avila.)  C'était  le  34  avril  1547. 
L'électeur  Jean  Frédéric  se  disposait  à  la  retraite,  espérant  ralentir  l'ardeur  de 
l'armée  impériale,  et  se  difigeût  vers  Wittenberg  sa  résidence.  L'Empereur 
ordonna  au  duc  d'Albe  de  faire  sonder  le  fleuve  pour  trouver  un  gué. 

Un  détachement  de  troupes  espagnoles  et  napolitaines  passa  le  fleuve  à  la 
uage  et  fui  repoussé.  Alors  des  arquebusiers  espagnols  qui  aN aient  été  placés 
dans  un  bois,  nonloinde  la  rivière, sortirent  et  viuicut  renfoicer  les  troupes  qui 
traversaient  le  fleuve.  L'armée  le  passa  et  se  maimiiit  ;i  la  rive  droite.  I  n  cuide 
du  pays  montra  un  gué;  alors  la  cavalerie  impériale  traversa  le  fleuve  eu 
toute  hâte.  L'armée  entière  suivit  cet  exemple  et  arriva  ensuite  près  de 
Muhiberg. 

L'armée  électorale  s'était  retirée  de  la  place.  L'Empereur  fit  établir  on  pont 
ao  même  endroit  où  le  passage  des  troopes  s'effectua  par  le  gué  du  fleuw. 
L'Emperaur,  Tépée  à  la  main,  monté  sur  un  magnifiquecheval  d'Espagne  couvert 
d'une  housse  cramoisie  brodée  de  franges  d'or,  dirigeait  lui-même  toutes  ces 
opérations.  Il  avait  sur  la  poitrine  une  écharpe  rouge  croisée;  il  portait  les  in- 
.«lignes  de  grand  maître  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or. 
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L:i  gaiiiixm  de  la  xiIUmIi-  MnlilbiT^ï  Jiyaiil  fui,  I  ariiar  iiii|uriale  y  eiilra. 
L'électeur  de  Saxe,  qui  .s  élaii  aussi  i  cliré  à  peu  de  dislaucede  Muhlberg,  revint 
se  poster  diDS  un  Itois  à  peu  de  distance  de  cette  ville. 

L'Ëinpereur  bamogua  soo  armée.  Ledued*Albe  commeuça  la  bataille  à  midi 
et  demi,  mais  il  avait  donné  une  trop  grande  largeur  à  son  corps  d*armée  qui  fui 
uu  moment  rompu  par  reiinemi.  Cependant  PEmpereur,  ayant  à  côté  de  lui  le  roi 
des  Koniains,  suivit  la  rive  de  TEIbe  hors  de  la  place,  de  Pautre  côté  du  pont 
flirii  avait  fait  construire  ci  à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  légère,  entre  autres 
celle  du  duc  Maurice  de  Saxe;  il  vint  par  le  bois  sur  les  derrières  de  larmée 
de  l  élcctcur.  Les  deux  frères,  piinccs  saxons,  se  combattirent  dans  les  deux 
partis  oppox's  a\cc  un  grand  courajro.  (chacun  s'élonna  de  «  c  qu'ils  ne  reçunMit 
aucune  bicssuic,  (V.  Léti,  III,  p.  ICxS.)  Les  troupes  de  IVIccleur  se  défendirent 
d'aburd  avec  vigueur,  mais  elles  se  mirent  bientôt  en  désoidre,  craignant  d'être 
entourées.  Les  Saxons  du  duc  Maurice  de  Saxe,  que  nous  a  vous  dits  être  au 
service  de  TEmpereur,  furent  impitoyables  envers  leurs  compatriotes  les  Saxons 
de  rélecleur. 

Celui-ci  ayant  pour  toute  armure  une  cotte  démailles,  car  il  ne  pouvait,  à  cause 
de  son  excessive  corpulence,  porter  une  cuirasse,  combattit  avec  courage  ;  cepen  - 
dant  ne  pouvant  continuer,  il  se  jela  dans  le  bois  et  voulut  s'enfuir,  mais  il  fut 
reconnu.  Il  recul  une  blessure  à  la  joue  gauche  :  le  sang  coulait  en  abondance;  il 
nVn  continua  pas  moins  à  se  défendre.  Il  fut  cerne  et  fait  prisonnier.  Les 
Il<iiii.'n>is  el  les  Kspagnols  se  disputèrent  une  aussi  noble  capture.  Leducd  Albe 
sur\iiii,  s  empara  de  l'illustre  prisonnier  et  le  eoniiui>ii  à  I  Kmpcrcur.  Nous 
raconterons  plus  loin  les  mallienrs  de  sa  capiiviie.  iNous  devons  dire  ici,  en 
alleudaut  des  explicalioos  ultérieures,  (|ue  le  landgrave  de  liesse  fut  ensuite 
prisonnier.  3,000  hommes  de  ses  troupes  furent  tués  ;  il  y  eut  un  grand  nombre 
de  blessés.  L'Empereur  remercia  Dieu  d*uue  aussi  complète  victoire,  en  faisant 
chrétiennement  usage  decesparoles:  Feni,  vttft,  Deus  vidL  (F.  d*Avila,  134.) 

L'historien  Ulloa(p.  228.  éd.  de  1575.)  dit  qu*au  moment  où  Télecteur  fut 
présenté  à  l'Empereur  et  où  celui-ci  lui  offrait  sa  main  selon  Tusage  germanique, 
il  prononça  ces  mots  :  «  Três-puissanlet  très-gracieux  Empereur  mon  maître,  je 
«  suis  votre  |)risonnier.  •  L'Kinporeur  lui  répondit  :  «  Vous  ci  le  landgrave  de 
«  Messe  nous  ne  parliez  pas  ainsi  de  moi,  lorsque  vous  m  iippetiez  (Charles  de 
•  dand  cl  celui  qui  se  croit  èire  rKm|tereur.  »  1/éleetcur,  an  lieu  de  répondre, 
haussa  les  épaules  el  baissa  la  léle  en  soupirant.  L'électeur,  tlil  1  bistorien  Léti, 
traita  l'Ëmpereur  de  cousin.  Il  l'était  en  effet,  car  l'élecleur  Frédéric  II,  son 
aïeul  (1438-1464),  avait  épousé  Marguerite  d'Autriche  flile  d'Ernest,  duc  de 
Carintbie,  morte  en  1486.  L*l  jnpereur  lui  répondit  :  •  Je  ne  suis  pas  cousin 
m  d'un  rebelle.  •  L'Empereur  ordonna  au  duc  d'Albe  de  le  garder  avec  la  plus 
grande  surveillance. 

Les  restes  de  rarniéc  saxonne  furent  poursuivis  au  nord  du  champ  de  ba- 
taille jusqu'aux  environs  de  WiUeaberg.  On  fit  beaucoup  de  prisonniers.  L'Em- 
pereur el  son  armée,  ayant  avec  eux  rélecleur  prisonnier,  arrivèrent  devant  la 
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même  de  >\'iUonlK'rg ,  où  LiKlit-i-,  iMélancliliiii  cl  d  au  1res  lliéolouiens  >e 
soûl  rendus  célèbres,  el  qui  alors  élail  lu  résideiu-e  éledorale.  .  )>.  475.) 
Cellcplaoeest  située  sur  TEIbe,  dans  une  plaine  marécageuse,  sans  éire  dominée 
par  aucune  hauteur.  (F.  le  plan  aux  Commentaires  de  d'Avila.)  Depuis  plus  de 
vingt  ans,  rélecteur  et  son  prédécesseur  en  avaient  fait  continuellement  augmen- 
ter les  fortifications  par  la  consiruciion  de  bastions  triangulaires.  L'Empereur 
propoMi  1  I  I  l(  (  leur  de  lui  faire  ouvrir  les  portes.  Celui-ci  répondit  quil  per^ 
drait  piulôl  la  \ie. 

l/|  jnpor<Mir,  irrilédc  ce  refus,  ordonnn  au  dm*  d' Ml»e  de  fnirc  assembler  un 
coiix  il  (le  iiuerre  pour  le  jii,i:er.  «  l.c  duc  d" Albe,  «lit  l  liisioiien  Léli,  élait  un 
«  hdiiiiiii'  nlh-K-  du  liiiiiiaiii  If  plir»  ii(d)le.  Il  avail  sdlliciié  l'EMipereur,  dans 
«  le  premiir  iiiuineiil  de  la  eapli\ilé  de  réleeleur,  de  le  faire  mourir.  »  Tel  élait 
déjà  le  euraclère  féroce  de  celui  qui,  viugl  aus  plus  lard ,  vint  gouverucr  les 
Pays-Bas. 

Le  4  mai  1547,  la  sentence  de  mort  fut  publiée  dans  le  camp  impérial  au 
son  de  la  tronfpe,  en  ces  termes  :  <  Charles,  emperaur,  ete.,  avons  ordonné  et 
«  ordonnons  que  Jean  Frcdcric,  autrefois  électeurde  Saxe,  aura  la  téte  tranchée, 
«  pour  crime  de  félonie  cl  rébellion,  conformément  au  ban  de  Pl^mpin  .  j  ublié 
«  contre  lui,  pour  servir  d'exemple.  «Le  jugemeni  de>ail  éire  exécuté  le  surien- 
(b-niain  0  mai,  au  matin,  à  la  vue  de  la  Nillo  de  \\  illcnbcrsi .  Les  bourgeois 
i  laii  ni  dans  la  eonslernalion  de  voir  décapiter  b  iii'  prince.  Ils  proposèrent 
de  rendre  la  place  p«iur  lui  sauver  la  \le.  Lorsipie  IDn  \inl  lire  la  sentence  a 
lelcclcui",  (|iii  élail  iiaidé  dans  une  l<'nle,  il  élail  en  (  (irnersalion  avec  le  duc  de 
Brunswick,  il  en  écoula  la  lecture  u\cc  le  plus  grand  sanglVoid,  en  disant  qu  il 
espérai  i  (]  ue  sa  femme  et  ses  enfants  continueraient  A  défendre  la  vilte.  Le  ti  mat, 
veille  du  jour  annoncé  pour  Texéeution  (K.  Vanden  Esse),  Télecteur  de  Bran- 
debourg et  d'autres  princes  arrivèrent  au  camp  de  PEmpereur,  et  sollicilèrent 
la  grâce  de  réiccteur  de  Saxe.  Après  plusieurs  négociations,  un  traité  fut  conclu 
le  12,  et  publié  sous  les  dates  des  12  et  19  mai  1547.  (V.  Dninoiif,  IV,  p.  333, 
cl  Lanz,  11,  p.  280.)  Les  principaux  articles  porinieni  que  Jean  l'rédérie,  renon- 
çait à  la  ditrnilé  électorale,  tant  pour  lui  que  pour  ses  liériticrs  cl  successeurs, 
donnant  à  I  Empereur  le  droit  d'en  disposer.— Nous  expli(|uerons  plus  loin  à  la 
date<lu  24  féviier  11)48,  à  la  dièlc  de  na»i>bonnc,  les  funeslcs  elVels  île  celle 
cession,  qui  nbsrnrcil  en  cet  endroit  le  }:iand  caraclere  de  Cbai  lcs-Quinl. 

Ainsi,  l  inloi  luné  Jean  Frédéric,  ne\cu  de  l'électenr  I  lédériclll,  surnommé 
le  Sage,  qui  avait  été  proposé  pour  candidat  à  TEmpirc,  en  ooncurrence  avec 
Charics-Quint  (K.  p.  503.),  de  celui  qui  avait  renoncé  généreusement  pour  ce 
même  Charles  à  la  dignité  Impériale,  de  celui  qui  avait  le  plus  contribué,  en  1 51 9, 
à  son  élection  à  TEmpire,  élait  dépossédé  à  perpétuité  avec  sa  descendance,  par 
le  même  C.barlesd'Autriclic.  l'iinesic  exemple  des  devoirs  que  la  politique  près- 
crîvailpour  la  tranquillité  futnrcderAllemagnr,  car  réleeleur.Iean  Frédéric  élait 
un  prince  <lc  baule  capacité.  (.Vsl  ainsi  que  la  politique  comluil  à  l'iniiralitude. 

Le  duc  de  Brunswtck-\\  olfeubuUei,  cause,  ou,  pour  mieux  dire,  prétexte  de 
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lîi  guerre  que  faisait  l'Empereur,  et  qui  avait  é\v  onnduil  prisonnier  à  Ziegen- 
lieim,  devait  être  remis  en  liberté,  mais  en  renoneant  à  ses  droits  sur  les  villes 
de  Maiidciiourg,  Halbersladl  et  Halle.  (  V.  p.  049.)  Dcjjuis  ce  lemps,  l'Kmpe- 
reur  iil  conduire  à  sa  suite,  pendatU  tous  ses  \oyagt  s,  1  ékcleur  dn  liu.  —  Nous 
verrons  plus  loin  sa  mise  en  liberté,  lorsque  l'Kmpereur  dut  luir  d'Inspruek, 
en  1554,  pour  n'être  pas  lui-ménie  prisonnier  de  Maurice,  électeur  de  Saxe, 
comme  nous  Pexpliqucroos  à  celte  date.  Enfin,  les  villes  de  Witlenberg  et  de 
Halle  resteraient  en  dépôt  à  TEmpereur. 

Le  23  mai  1547,  la  ville  de  Witlenberg  reçut  dans  ses  murs  le  doc  d'Albe 
et  une  garnison  impériale.  Elle  s'était  rendue  le  13  du  même  mois,  mais  eu 
altendant  que  \v  frère  et  le  fils  de  I  électeur  déchu  en  fussent  sortis.  Le  24  mai, 
réleclrice,  la  duchesse  S\ bille,  vint  en  ^rand  deuil  dciiiîinder  à  rEuiiicrcur  l  an- 
torisalion  de  voir  son  mai  i,  ce  que  1  Empereur  lui  ac  corda  avec  des  paroles  bien- 
veillantes :  il  lui  adressaaussi  des  paroles  de  eonsohiiiun.  Il  lui  dit  que  s'il  ne  pou- 
\ail  pas  lui  laisser  son  mari  dans  la  Saxe,  elle  |»ou\ail  le  suivre,  et  qu  elle  serait 
traitée  avec  les  honneurs  dus  ù  son  rang.  Le  duc  d'Aibe  la  conduisit  vers  son 
mari.  Elle  fut  près  de  lui  pendant  une  demi-Iwure.  L*Empereiir  permit  que 
rélecteur  passât  six  jours  dans  le  château  de  Wittenberg  pour  mettre  ordre  à 
ses  affaires,  après  quoi  il  le  fit  venir  au  camp  où  il  Ty  fit  garder  par  500  arque* 
busiers  espagnols. 

Le  92  juin,  TEmpereur  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Wittenbei^;.  Il  fit 
une  visite  à  rélectrice  dans  le  château.  Celle-ci  reconduisit  PEmpereur  jnsqu  a 
la  porte  extérieure,  mais  vr  pi  iitee  ne  voulut  monter  à  cheval  qu'après  qu'elle 

se  fui  retirée.  Leduc  d'Mbe  lui  donna  la  main. 

Avant  que  le  traité  de  paix  fut  conclu,  Tarmée  saxonne,  déjà  eu  pieiue  déroute, 
se  dissipa. 

Le  4  juin,  PEmpereur  fil  assembler  les  princes  qui  élaienl  dans  son  camp, 
et  entre  autres  Maurice  de  Saxe,  chef  de  la  branche  cadette.  Il  dit  à  ce  dernier 
(K.  msc.  n*  11,581  de  la  Btbl.  de  Bourj|i;.)  :  «Gomme  Jean  Frédéric,  prisonnier, 
«  électeur  et  duc  de  Saxe,  par  ses  démérites,  avait  commis  le  crime  de  lèze- 
<  Majesté  et  fourfait  Téleclion  au  titre  d'électeur  de  l'Empire,  et  que  depuis  son 
«  emprisonnement  par  traité  fait,  s'étoil  entièrement  désisté  de  ladite  élection, 
«  la  remettant  ès  mains  de  Sadile  Majesté,  avec  la  ville  de  Wittenberg  et  ce  qui 
^  «  en  dépend,  Sadile  Majeslé,  pour  plusieurs  considérations,  faisait  don  du  titre 

■  d  électeur  de  l'Empire,  de  la  \ille  et  seigneurie  de  ^\  itienberg,  et  de  tout  ce 

■  qui  dépend  de  ladite  électioi)  andil  duc  .M:nnice  de  Saxe,  présent,  avec 
«  riionncur,  lucémincnce  cl  diuiluic  d  clcclcur,  le  indlanl  nu  rang  et  lieu 
«  d'électeur,  au  lieu  du  <iuc  Jean  Frédéric,  ici  prisonnier,  à  coudition  qu  à  la 

■  première  diète  ledit  duc  Maurice  reprendrait  le  fief  ainsi  qu'il  est  accoutumé.  » 
Le  duc  Maurice  accepta  cette  donation,  en  disant  quMl  n'avait  jamais  eu 

rintention  d'aspirer  à  Télectorat ,  ni  de  continuer  d'être  hostile  k  son  cousin. 
L^Empereur  lui  donna  la  main  à  Iraiser  et  le  fit  reconnaître  en  sa  nouvelle  qualité. 
Maurice  prit  possession  légale  de  Wittenberg  le  lendemain  du  départ  delà  duchesse 
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S\  N(i|i>  I  ii|i|ii'lh'ntii--  plus  l(>iii,iui  !2i  IV'\  ri<'r  I  .')'i<S,lo.s  loimiilitrs  «Icsoii  iii\es- 
liliiic  (|(ii  s'cUccliiii  |iai'  I  K(n|)eii'iir  <'n  la  (li«''lc  d' Vim^huing.  La  ilc^cciulaiict'  Ho 
Maurice  ri;:iu'  viuon'  dans  W  royamiu'  aciuel  de  Saxe;  .sa  résidenee  est  dans  une 
des  anciennes  villes  delà  Mi.snie,  à  Diesde.  Le  10  juin  Ki47,  1  Kmiicrcui  )>iii 
possession  de  la  ville  de  Halle,  selon  le  trailé. 

L'autre  chef  de  la  ligue  de  Smalkalde  était  Philippe,  landgrave  de  Hesse.  Il 
en  a^-ail  été  le  fondateur,  comme  nous  Pavons  expliqué  page  S11.  il  était  à 
Leip/.iK>  sachant  quel  parti  prendre.  Le  nouvel  électeur  Maurice  de  Saxe, 
gendre  du  lniilirave.  ayaiti  épousé  la  pt  iui  essc  Agnès,  une  de  ses  filles,  et 
l'éleclcur  Joachiiii  de  Hraudehourg  vinrent  le  trouver,  après  avoir  intercédé 
pour  hii  auprès  de  I  Knipereur,  (jui  consentit  à  le  recevoir,  «luoiqne  très  irrité 
ronire  lui  el  lui  re|>rnclianl.  entie  autres,  dV'Ircdepiiis  \iiii:l  airs  le  clicf  nu'nac'anl 
de  ropposiiidii  prote^lanle  tlu  luiliéranisnje.  Ses  deux  amis  s  engagèrenl  à  le 
présenter  à  I  ICmpereiir,  ailn  (|u'il  ohtinl  son  pardon,  et  à  se  cautionner 
pour  lui,  si  dans  sa  comparution,  ii  lui  était  fait  quelque  mal,  contre  ce  qui 
avait  été  promis.  Les  deux  médiateurs  se  remettraient  au  pouvoir  des  lils  du  land- 
grave, à  la  première  sommation  qui  leur  en  serait  faite,  pour  souffrir,  en  leurs 
personnes,  la  peine  du  talion.  En  conséquence,  un  sauf-oonduil,  daté  du  camp 
devant  Wittenberg,  lui  avait  été  expédié  la  veille  de  la  Sainte-Trinité,  le 
11  juin  I ')i7. 

Leniutildc  l'impatience  du  landgrave  pour  Taire  sn  soumission  était  la  crainte 
de  l'invasion  el,  par  eon^rcpu-nt,  du  sêquesti»'  de  m-s  Kials  par  l'arniée  de  PEni- 
pen'ur.  ce  <]iii  aurait  piivi-  ses  enfants  de  leur  liérilajrf.  f  1'.  I.aiiz,  II,  p.  oOlî.) 

I.'l jnpertiir  t'iail  alors  à  Halle,  cii  Saxe,  coinine  noiis  l'aNons  dil.  Le 
ISjuin  I.')i7.  Ii  -^  deux  iia  di.iirurs  allerenl  chercher  le  landj:ra\e  à  Xatindiourir. 
lU  lui  remirent  le  >aur  cniuluil.  \  ers  le  >uir,  ils  ai-ri\érenl  à  Halle.  Le  land- 
grave était  è  cheval,  mai^nili(|ticmenl  costumé,  ce  qui  déplut  k  TEmpereur, 
dans  un  prince  qui  venait  demander  sa  grâce.  Le  lendemain,  ft  quatre  heures 
après-midi,  le  landgrave  fut  présenté  à  l'audience  de  TEmpereur^  qui  était  assis, 
ayant  auprès  de  lui  rarchiducBlaximilien,  son  neveu.  Octave  Famtee,  son  gendre 
naturel,  d'autres  seigneurs  de  sa  cour  et  les  amhassadeurs.  Ou  fil  mettre  le 
landgrave  à  genoux,  les  mains  jointes  et  la  téte  baissée  devant  Sa  Majesté 
Impci'iale,  (M  à  hnil  pieds  de  dislanee. 

Son  cluiiK  (  lier  élail  auprès  de  lui  dan>  la  même  position.  Il  exposa  la  faute 
du  lan(lj.'ra\e.  Les  principales  conditions  auxquelles  il  sc  soumit  étaient  les  sui- 
vantes (t.  Léli,  III,  p.  iiO-4.j  :  il  rccunnaissail  la  jiiridicticui  de  la  (lhamhre 
Impériale  de  Spire;  il  renonçait  à  toute  Muie  de  ligue  et  cunfédéralion,  el  par- 
ticulièrement à  la  ligue  de  Smalkalde;  il  rappclerait  ceux  de  ses  sujets  qui  ser- 
vaient contre  l'Empereur;  il  remettrait  è  ll^mpcreur  toute  son  artillerie;  ses 
villes  de  guerre  seraient  démantelées;  il  ne  pourrait  fortifier  aucune  ville  de  ses 
Etats  sans  la  permission  de  l'Empereur.  Le  landgrave  aurait  désiré  continuer 
la  construction  des  fortifications  de  la  \illc  de  Ziegeuheim(F.  Lans,II,p.  893.), 
où  le  duc  de  Brunswick  avait  été  prisonnier,  ou  bien  CassrI. 
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Antoine  l'iTiciiol  tic  (Jr;»nvell<*,  évècjuc  *l  Arras  el  iils  du  iiH'illeur  conseilk'r 
de  l'Eii)})t'reur.  (h'claru  au  luiidgra\e^  au  uoui  île  .Maje:»lt>,  el  |)ar  aaïuur  |iou>- 
les  étecieurs,  que  la  peine  de  mon  lui  était  pardoDoée,  mais  que  le  duc  d'Albe 
legiirderail  prisoDuier  auehàleau  dellalle,  en  Saxe,  pour  étre'à  la  disposilîoD 
de  TEmpereur.  (K.  Vanden  Esse.) 

Le  traité  auquel  le  landgrave  dut  se  soumettre  était  rédigé  eo  langue  aile* 
mande  parle  int'inc  Antoine  Perrenot,  qui  depuis  fut  le  cardinal  de  (îranNelle 
sous  le  règne  de  Philippe  il.  On  dit  que  ce  fut  le  premier  de  ses  écrils  diplo- 
matiques cl  la  première  de  ses  iiêgoeialions,  ayant  été  jusqu'alors  simple  em 
ployé  delà  chancelleiie  de  son  père.  Il  a\ail  au>si  rédigé  le  saul-cniulnil  ciiNoxe 
au  laii(l,i:ia\e  cl  (jiii  ;issnriiil  à  ce  prince  (pril  ne  de\ail  pa>  (  laiiiihc  ini  cmiM  i 
sonnoujenl.  Ou  y  axait  lu,  dil ou,  eu  allemand  :  cini'tje  (iri  an;jruis,  » oi  ii-iliic 
quelque  enipri.sonueuu  nl,  taiulis /]iie.  >el(iu  une  autre  verAïun,  il  }  nsdil  eu  iye 
(jcvaiègenis  :  l'épilliétu  iiviyc  signiliaul  perpétuel. 

Après  Paudience  de  TEmpereur,  le  duc  d'Albe  cooduisil  le  landgrave  chez 
lui  avec  les  deux  médiateurs;  Antoine  Perrenot  y  vint  aussi.  Us  soupèrenl  en- 
semble, et  à  minuit  (F.  Ilarœus,  p.  648),  après  les  avoir  fait  beaucoup  boii'e, 
le  duc  d'Albe  déclara  au  landgrave  qu'il  le  retenait  prisonnier.  (<e  procédé  est  à 
peu  près  eelui  (pie  le  inénte  due  d'Alb<>,  quand  il  était  gouverneur  général  du  roi 
Philippe  II,  employa  en  ].'iG7,  à  Bruxelles,  envers  le  comte  iirLinond,  lorsqu  il  le 
conduisit  dans  un  cabinet  après  un  dincr,  sous  prétexte  de  lui  faire  voir  un  plan 
du  Ini  lei('>M',  el  lui  (Icnianila  son  épée  au  nom  du  roi.  I.e  Intidgrave  obtint  du 
diicd  Ubc  i  auloi  i>alioii  de  réclamer  >a  liberté  à  I  iùnjM  reur,  alléguant  pour 
niolil  (|ue,  par  le  sauf  (  umlnil ,  il  ne  devait  pas  eraindi e  remprisoiinemenl. 

LesdeuxniédialeurAdu  landgrave  sullieilèreul  de  I  Lnipercur,  jusqu'à  l'impor- 
tuniié,  que  la  durée  de  sa  détention  ne  fâl  que  de  trois  semaines  ft  un  mois; 
mais  TEnipereur  fut  inflexible.  (F.  Lanz,  11,  p.  599.) 

Le  33  juin  le  duc  d'Albe  fit  partir  les  deux  prisonniers.  Arrivés  à  Do- 
nawert,  Télecteur  de  Saxe,  qui  était  Tantre  prisonnier,  ayant  été  conduit 
à  Augsbourg,  parce  que  TEmpereur  devait  y  arriver  incessamment,  écrivit 
le  12  octobre,  une  longue  lettre  de  soumission;  mais  elle  fui  sans  réponse. 
(K.  Lanz,  11,  p.  ()09.)  Le  landgrave  fut  conduit  directement  à  Audenaerde  en 
riandrCjde  là  à  Pamele  au  pays  d'Alost  el  ensuite  à  IMaline^.  L  liislorien  Poiilus 
llcuterus  assure  l'y  a\oir \u.  Nous  raconterons  plii'^  loin,  à  la  date  d  axril  M'i'.t'i, 
son  éNasiuu  favorisée  el  exécutée  avec  la  participation  de  Maurice,  alors  électeur 
de  Saxe. 

Le  35  juin,  l'Huipeieur  partit  de  Halle  pour  Land.^hut  et  Naumbonrg. 

L*anecdotc  suivante  est  la  preuve  de  la  fermeté  de  TEnipereur  dans  le  main- 
tien de  la  discipline  militaire  : 

On  vint  Taverlir  qu'un  corps  de  troupes  allemandes  était  au  moment  de  se 
battre  avec  le  corps  de  troupes  espagnoles  qui  gardait  l'entrée  de  la  prison  de 
réiccleur  de  Saxe,  disant  qu'un  prince  allemand  ne  dt  siiit  |>os  être  prisonnier 
des  étrangers.  L'Empereur  arrive  à  cheval,  Tépéc  à  la  main.  Il  sépare  les  com- 
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budiiiils  cl  peirf  de  .«un  opéu  un  soldai  qui  \oulail  faire  résislaiice.  Il  ûtdoiiuc 
qu'cD  écoute  ce  qu'il  va  dire  :  il  Tail  observer  aux  Allemands  qu'ils  ne  soni  pas 
les  gôliers  de  leur  compairiole,  mais  des  soldais,  et  aux  Espagnols,  qu  il  coofie 
ft  leur  fidélité  uii  prisonnier  de  guerre  qui  a  été  pris  sur  le  champ  de  bataille. 

L*Empereur  termina  cette  campagne  par  la  saisie  de  toute  Tartillerie  de  Té- 
lecteur  déchu,  du  laiidijiavc  ilc  liesse  el  du  duc  de  Wurtembeif.  Il  y  avait 
un  nombre  coioidt'Tahle  de  pièces  de  canon  qu'il  envoya,  après  en  avoir  fait 
trois  paris,  à  Milan,  en  Kspagnc  el  aux  l'ays-Das. 

\()n»  avons  expriojé  ci-dessus  nos  regrets  de  la  sévéï  ilé  de  I  Knipereur.  Nmis 
igiiortm.s  >i  le  «lue  d  Albe,  qui  loi  avitii  proposé  de  faire  niom  ii-  I  t  liMieur  (l('>a\e, 
lui  a  eonscilléeelle  srNi-rilé  ;  niai"  nous  (U  xonsajonler,  pour  l  apologied»' C.liarles- 
Quinl^  noire  eompalriole,  qu'il  n'a  fail  prononcer  aucune  peine  capitale  dans 
une  occurreucc  où  sans  doute  le  meurtrier  des  comles  d'Kgmond  el  de  Homes, 
el  de  tant  d'autres  notables  des  Pays-Bas,  n'aurait  point  manqué  de  faire 
dresser  de  nombreux  échafauds. 

AprèSlerécitdecesévénements,  nous  devons  ajouter,  par  appendice,  qu*0Qtre 
la  récompense  de  Maurice,  devenu  électeur  de  Saxe,  l'empereur  Charles^^uint 
roaintini  dan>  la  plus  grande  faveur  auprès  de  sa  personne  le  jeune  Octave  Far- 
nëse,  duc  de  Parme,  qui  avait  épousé  sa  fille  naturelle. 


UIAITIKE  111. 


Il  nous  faut  interrompre  noire  récit  par  la  relation  collalérale  du  décès  de  deux 
rois  aNcc  le^^tiiicU  Cliarlcs-l^Miinl  a\ail  eu  de  frét|uenl<'s  relations  ;  Henri  Vlll  el 
i'ïum;ois  1"  (|m  inoiuiircnl  à  di-ux  iiioi>  (l(  ili>iance  I  un  del  aulre. 

Le  roi  ilcnri  \  III  asail  fait  un  l<'>lameiu  en  l.'iii.  Sa  santé  déclinanl 
en  l.'iiG,  ilen  lit  une  revision  leôO  décembre  de  celle  année;  niais  il  ne  l  a  point 
signée.  On  eu  lrou\e  le  texte  dans  le  recueil  des  actes  publies  de  |{\mer.  I  ne 
clause  nous  intéresse  pour  le  récit  ultérieur  du  mariage  du  roi  Philippe  il,  a\ec 
la  princesse  Marie,  une  des  filles  du  feu  roi  Henri  VIH.  Nous  rappellerons  ce  qui 
est  connu  généralement,  que  le  roi  Henri  VHIavaileu  six  femmes,  entre  autres: 

Catherine  dite  d'Aragon  (F.  p.  187.),  mère  de  la  princesse  Marie,  née  en  1516. 
(K.  p.  519.)  Nous  dirons  plus  tard  qu'elle  épousa  le  roi  Philippe  II  que  nous 
venons  de  eiler,  fils  de  l'empereur  Charles-Quint. 

Anne  de  Boleyn,  qu'il  épousa  en  1552  (  T.  p.  51.),  et  qui  fui  mère  de  la 
reine  Klisabelb.  \ons  Ncrrons  à  la  fin  de  cet  ouvrage  que  le  pape  Paul  IV  n'a 
pas  voulu  la  recuuuuilre  reine  d'Anglel«'rrc. 


Digitized  by  Google 


DfiCfô  DES  ROIS  HENRI  Vllt  ET  FRANÇOIS  l*»,  m?.  6S9 

Jt'uiiue  deSeymour,ou(icSaiiil-Maur,  PII  1?>5().  ni»  iimurul  k- 1  toclobie  1  î)37, 
ayaiil  mis  au  moiulc,  deux  jouis  auparaxaul,  lAluiiard  prince  do  (jallfs. 

Les  noms  de  ses  iiois  autres  femmes  n'ayaot  aticuii  rapport  avec  Thistoire 
que  nous  (raîlons,  nous  ne  les  mentionnerons  pas. 

Selon  son  lestament,  Henri  VIII  établit  au  premier  rang  pour  lui  succéder  : 
Edouard»  prince  de  Galles,  Agé  d*environ  dix  ans,  lils  de  Jeanne  de  Seymour, 
ensuite  Painé  des  enfants  qu'il  aurait  ou  hicu  puitrmit  avoir  de  ses  trois  der- 
nières femino>;autroisièmeraug,  la  princesse  Marie,  ttlle  de  Catherine  d  Arafion, 
sa  première  femme,  mais  à  eondilion  qu'c!!"'  ne  se  marierait  point  sans  l  avis  et 
le  eonsenlement  de  ses  exéeuteurs  toUiiuriilaircs  ;  au  (|iiali  if'me  ran^,  la  prin- 
eessc  l'ilisabetli,  (ille  d'Amie  de  lJole\ii.  Les  e\«Vuleurs  leslameiilaircs  ëlaieul 
au  noml)re(le  treize,  la  plupart  du  ediist  il  pri\o. 

Le  roi  Henri  Mil  mourut  dans  la  nuit  du  28  au  21)  janvier  1347,  âgé 
de  ii6  ans.  Selon  sa  volonté,  son  fils  aiué,  Edouard  VI,  né  le  12  octobre  1537, 
lui  succéda.  Pendant  le  règne  de  ce  prince  enfant,  il  y  eut  peu  de  relations 
politiques  entre  TAnglelerre  et  les  Pays-Bas,  tandis  que  nous  avons  vu  combien 
elles  avaient  été  fréquentes  sous  les  deux  règnes  de  Henri  VII  et  de  Henri  VIII. 
Nous  ne  dirons  rien  des  affaires  de  reli;^ion  en  Angleterre;  seulement,  nous 
ferons  observer  que  le  schisme  s'y  niodilia  partiellement  en  protestantisme,  et 
que  la  nouvelle  Kiilise  anj.'lieanc  conserva  le  titre  d'iiiglise  catholique  quoique 
séparée  de  la  juridiction  de  la  cour  de  Home. 

Le  roi  François  I"  survécut  peu  dr  icmps  à  Henri  \  III.  Ce  grand  prince,  à 
la  fin  de  Tannée  l'Uticl  au  comniciu <  nitni  de  lo47,  avait  parcouru  cl  cvaniiné 
ia  ligne  des  places  fortes,  qu'il  ne  corail  d  augmenter,  à  la  frontière  de  Picardie 
et  de  Champagne,  selon  le  système,  alors  nouveau,  des  forlificatiousembastion- 
nées.  Il  languissait  d'une  maladie  d'Amérique  nouvellement  introduite  en  Europe 
qui  lui  fut  communiquée,  ditpon,  par  la  belle  marchande  ferronnière  ;  la  science 
médicale  ne  savait  pas  encore  la  guérir  mais  h  pallier,  ce  qui  est  attesté  par  les 
écrits  de  Nicolo  Massa,  célèbre  médecin  de  Venise,  dans  le  traité  publiéen  1565,  et 
intitulé  :  fl  lihi  o  del  mai  franceie.  Plus  lard  Amhroise  Paré  indiqua  le  vérilahie 
remède.  Les  douleurs  que  causait  à  François  I""  un  ulcère  xénérien  qui  le 
tourmentait  depuis  loiiiilemps,  se  faisaient  jdus  vivement  sentir.  11  coiilinua 
son  voyage,  esj)éiaiil  porter  renu"'{le  à  son  mal.  11  alla  à  Dampicirc  et  cii^uid' 
à  Limnurs.  Il  |)assa  le  cariiaN:d  dans  ce  dci  iiicr  endroit  ;  puis  il  prit  Icclicmiii 
de  Saint-Ccrniaiii.  Il  alla  eiiMiilc  à  Uaiiiliouillcl  où  il  mourut  le  51  mais  t.'iiJ. 

Telle  lut  la  lin  de  ce  rival  de  talent,  de  gloire  et  de  puissance  de  Charles- 
Quint.  Il  élait  également  admirable  dans  la  guerre  et  dans  la  paix.  François  I*' 
mérite  avec  justice  le  titre  immortel  de  Père  des  lettres.  Faire  son  éloge,  serait 
répéter  ce  qui  est  universellement  connu  et  approuvé  depuis  trois  siècles.  Il  eut 
pour  successeur  le  second  dauphin  ;  le  premier  était  décédé  en  1536.  Ils  étaient 
CIsde  la  princesse  Claude.  (K.  p.  lôô.) 

La  reine  dnitairièrc,  Kléonored'Autriehe,  n'a  pas  eu  de  postérité  de  sou  second 
mariage.  Ëile  obtint  l'usufruit  du  duciic  de  Touraine  ei  du  comté  de  Poitiers. 
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Au  11)01!)  (le  Doveinbre  l-j48,  elle  piil  lu  résoluliuu  ite  s'elablir  uux  Pa^s-Ba»i 
auprès  de  sa  sœur  la  reine  Marie  de  lloogrie.  Nous  le  redisons  encore  une  fois, 
juniais  famille  ne  Tui  plus  unie  que  celle  du  Ois  du  roi-archiduc  Philippe  leBeau, 
des  neveux  et  nièces  de  Tarchiduchesse  Marguerite  de  Savoie,  dont  remporeur 
Maximilien,  le  meilleur  des  pères  el  leur  aïeul,  avait  fatl  l'éducaliou.  La  reine 
(louiiii  ièrc  Kléonure  pouvait  résider,  par  aul«)n>uiioii  de  (]|i:irles-Quinl,  dans  la 
ville  de  Gand,  avec  le  droil  d  y  commander,  (r.  Lêli,  111,  p.  â64.) 


CIlAPiiUE  lY. 


Le  24  juin  ISi7,  préciséinenl  deux  mois  après  sa  victoire  de  Muhlbcrg, 

I  KiiipeiTur  éUnl  ;i  >;«unilioiit  i:  (  T.  |>.  (i57.);  le  SI  jnilN  l,  à  Donawert:  le  îl»,  à 
Aiig>l)ourg.  11  y  fui  inalaih'  de  la  jaunisse  provenant  des  l'ali^ues  extraordinaires 
de  la  eomii-.ii-MH'  (pi'il  venail  de  terminer.  Pendant  >a  maladie,  les\ille>  protes- 
tantes de  llaiiiliriuf;:,  l.uhtck.  lircme.  clc.  le  (lue  de  l'omi'rauie  el  U'aulrcs 
princes  lui  eiivo} ('i eut  des  depiilalidUN  pniir  se  i cconeilier  a\ec  lui. 

L'Km|)ereur  disloqua  ses  iroupes  dan>  des  jianiixms,  a\anl  >oin  de  séparer 
les  Italiens,  les  Alleniands,  les  Espagnols  el  le^  Flamands.  Il  ne  reiiul  auprès 
de  sa  personne  qa*UBc  farde  en  grande  partie  flamande.  Cdles  de  ses  Iroupes 
qui  traversèrent  les  différentes  localités  luthériennes  n'y  troublèrent  point  Tordre; 
elles  y  respeelèrenl  la  religion  protestante.  En  effet,  TEmpereur  en  commençant 
celte  malheureuse  guerre  civile  de  l'empire  germanique,  avait  déclaré  qu'il  ne 
comballait  point  pour  rétablir  ta  religion  catholique,  mais  pour  soumettre  la 
rébellion  de  1  électeur  de  Saxe  el  des  partisans  de  ce  prince. 

L'I'jnperenr  ne  pouvant  sortir  de  ses  appartements  à  eause  de  sa  maladie  qui 
dura  deux  nu)i-.  <  |;i  pr  ésidenee  et  la  direelion  des  affaires  d  Ktal,  et  par 
eon>-é(|iieiil  de  la  dit  le  trime  ;i  Augsbour}:  près  de  lui.  an  jeune  arehidue 
Maximilien,  ^niiueveu.  ài;c  de:il)aus,  (ils  ainédu  roi  IVi ilinaud,  el  qui.  pliis  lani, 
en  l*J()i,  lui  empereur  après  le  rèjine  de  son  |»ere,  successeur  de  Lliarli's- 
Quinl,  ce  qui  sera  expliqué  plus  loin.  Ce  jeuuc  prince  s'clail  distingué  ù  la  ba- 
taille de  Muhlberg.  11  avait  reçu  l'édocatiou  la  plus  soignée.  Il  parlait  six  lan- 
gues. Nous  verrons  plus  loin  qu'en  1548,  il  devait  épouser  l'infante  Marie,  une 
de  ses  cousines  qui  élail  fille  de  Charles-QuiuU  (Y.  p.  434.)  Nous  verrons  aussi, 
en  1$49,  qu'il  fut  régent  d'Espagne,  lorsque  le  prince  don  Philippe  parlit  pour 
les  Pays-Bas. 

>ous  ne  rendrons  pas  un  compte  délaillé  des  opéralions  de  la  dièle  d" Angs 
bourg,  qui  se  lireni  avec  la  plus  grande  concorde.  Nous  dirons  Mnilenieul  que 
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ppiidaitl  l(  ni  lercsl»'  do  riiiiurc  1  f)i7(  T.  \  niidoii  K>!»e  ),  Iîi  dii'lc  se  iTUiiil  on  piv- 
.snicr  (le  I  Kiiipci-our  cl  du  mi  des  Koinaiiis.  Tous  les  princes,  laul  calholiques 
que  prott'slanis,  y  ns>isit"iTiit. 

Le  24  novrrnlii(>  l.'iiT,  !a  rt'unilc  d»*s  Pay>I?;i^,  M;iiii'.  itmr  douairièreilc 
lloiii:rio,  rlail  ani\coà  Aujjsliom-i;  anpios  de  I  I  jupcitui-,  xui  tVèir,  Ellcélail 
su'coinpajfiK'c  de  la  duchesse  de  l.oiraiiie,  Citrisliue  de  Danemark,  sa  nièee 
el  de  la  princesse  d'Oraugc.  Le  motif  de  sa  visite  était  de  faire  modérer  aux 
Pays-Bas  la  rigueur  des  placards  impériaux  de  l*anoée  IÎII6  contre  les  luthériens 
et  les  autres  partisans  de  la  réforroation  religieuse ,  tels  que  les  calvinistes. 
Nous  en  rendrons  compte  ultérieurenienL 

La  reine  Marie  avait  aussi  un  motif  d'inlérèt  personnel,  celui  de  régler  son 
douaire  de  reine  de  IFoMgrie(r.  p,  45().)  el  sa  dol,  son  frère  venant  d'arriver 
de  Menne  en  \ii[ii(lie  avec  l'arcliidiulies^e  Arme,  sa  fille,  el  la  princesse 
Dorollicc,  Hi  iir  (le  la  diichessc  de  Kurraine.  Ainsi,  la  plus  firande  parlie  de  la 
famille  de  (llinrlo-Quinl  élail  réunie:  ce  (|ui  arri\a  j)Uisicurs  fdis  La  transac- 
tion |HHir  le  douaire  de  lu  reine  Marie  lut  signée  anus  dillicullc,  entre  bons 
parents,  le  7  mars  1548. 

Le6  janvier  précédent,  jour  de  1  l<:|)iplianie,  toute  la  famille  impériale,  y  com- 
pris TEmpereur,  entendit  la  messe  célébrée  poutilicalemcot  dans  la  principale 
^lise  d*Attg$bourg,  par  le  Jeune  Antoine  Perrenot  de  Granvelle. 

L'Empereur  y  offrit,  selon  la  coutume  de  tous  les  ans,  trois  coupes  d*or. 

Le  16  janvier  1848,  TEmpereur  voulant  donner  à  la  diète  asseuddce  à  \ugs- 
bourg  un  témoignage  de  son  inlenlion  de  faire  continuer  dans  la  ville  de  Trente 
le  concile  o'cuniénique  reliié  à  Houlntîne.  par  ordre  de  la  cour  de  Home,  depuis 
le  12  juin  précédent  (  T.  p.  Oifi.j,  ecnsii  au  pape  (|ue  très-eerlainemenl  Sa 
Sainteté  avait  le  droit  de  décider  ce  (|ui  concerne  la  relijrion,  niais  que  lui,  Eiu- 
perenr,  devait  en  èlre  le  protecteur  suprême  et  savoir  ou  I  un  dcNail  s'assembler; 
qne  le  foyer  de  Thérésie  étant  en  Allemagne,  le  concile  devait  y  reprendre  ses 
sessions.  L'archiduc  Maximilien  fit  la  lecture  de  cette  lettre  dans  une  séance  de 
la  diète. 

Le  légat  apostolique  répondit  que  Pirrilation  des  esprits  existait  aussi  dans 

d'autres  pays,  surtout  eu  Angleterre,  depuis  le  règne  d'tdouard  VI,  prince  encore., 
enfant.  Mali^ré  les  observations  de  (  Jiarles-Quint,  rassemblée  du  concile  ne  fut 
reprise  à  Trente  qu'après  le  décès  du  pape  Paul  III,  en  l!î50,  sous  le  nouveau 
pontificat  de  Jules  III. 

Le  24  fé\rier  loiS,  jour  de  la  Saint  Mathias,  tous  les  élecleurs  el  les  autres 
princes  séculiers  et  eeclc>iasli(ines  et  les  commissaires  des  \illes  im))érialcs 
siégeant  en  la  diète  d'Augsbourg,  i)'as&emblèreut  pour  reconnaître  le  duc  Mau- 
rice nouvel  électeur  de  Saxe,  en  remplacement  de  Jean  Frédéric,  fait  prisonuiei-, 
comme  nous  Tavons  dit,  à  la  bataille  de  Mnhiberg.  Il  y  avait  au  milieu  de  la 
principale  place  de  la  ville  une  estrade  magnifiquement  décorée  sur  laquelle 
était  un  siège  recouvert  de  drap  d*or  pour  l'Empereur  et  des  bancs  semblable- 
ment  couverts  pour  les  électeurs  et  les  autres  membres  de  la  diète. 
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riiarlrs-<Miint  en  (•(i^lniiic  inipt'i  iiil  :  Ic^  pi  inrc-  ('ccloiiiî^lniues  avaient 
lies  ni;uil(';iu\  dï-cjn  liilc  <>(  do  riiui  lii'i  s,  (  '('^l-à-iliredo  lMinnrl>i  de  nièiiie, le loiit 
iel)r:i>-«'  d  iierinine.  Le  eo>(iime  semblable  di'>  pr  iiiees  m  euliers  étail  cramoisi, 
l/i:m])ei-eur  viol  s  asseoir  sur  son  siège.  Les  princes  du  corlége  descendirent  de 
cheval  et  se  placèrcot  sur  les  boncs.  Alors  les  ducs  de  Bavière,  de  Brunswick  et 
des  Deux-Ponts,  à  cheval»  vinrent  au  pied  de  Tcstrade.  Ils  conduisaient  le  duc 
Maurice  de  Saxe,  ayant  autour  de  lui  les  bannières  armoriées  de  ses  fiefs,  portées 
par  neuf  comtes.  Il  était  suivi  de  300  chevaux.  Le  prince  fit  hommage  et  relief 
à  TRinporeur.  Les  six  éleeieurs  se  levèreiii  pour  le  faire  placer  à  côlé  d'eux,  en 
qualilc  de  sepliènic  électeur.  Le  noiiv»'!  rlecleur  monta  sur  l'estrade  et  se  plaça 
entre  le-  imis  ducs,  ses  pr(''>enlaleiir>.  Ils  se  mirent  Ions  ;»  acimiix.  L'arehevèque- 
êleelecir  tic  M;i\rii<'e.  ebaneelier  del  Kinpiic  poiirbi  dci  nianic  Jil  une  alloeulion. 
I,e  noiixel  éicciciir  prcla  >ci  nienl ,  I;»  main  clcnditc.  I/I  jnpci cur  lui  remit  répêe 
impéi  iale  <ju  il  devait  porter  devant  lui  dans  le»  solennités.  Le  nouvel  électeur 
.se  plaça,  selon  son  rang,  entre  les  électeurs  de  Maycnce  et  de  Brandebourg. 

Après  la  solennité,  le  duc  Maurice  alla  saluer  la  reine  de  Hongrie  et  les  autres 
princesses  du  sang  impérial,  qui  étaient  aux  fenêtres  de  la  place. 

Le  15  mars  1ÎÎ48  (K.  Vanden  Esse),  la  reine  de  Hongrie  partit  d*Aupbourg 
et  revint  aux  Pays-Bas.  Elle  fui  conduite  jusqu'à  une  lieue  de  la  ville  par  son 
frère,  le  roi  des  Romains,  par  le  fils  de  ce  prince  cl  les  électeurs.  Elle  alla 
direetemenl  à  Nancy,  avec  la  dneliesse  rbrisline  de  Lorraine,  sa  nièce. 

Le  8  niai ,  Mulei-llassem,  roi  de  Tunis,  (pic  l  lônipciciir  avait  rétabli  sur  son 
trône  en  Km,'),-  arrivait  à  Anu'sbourg.  11  était  privé  de  la  vue.  bon  lils  l'avail  dé- 
trône cl  c\])(ii>c.  (  r.  p.  ."•"jCt.  ) 

Le  "H)  juin,  I  Knipereur  avait  jiris  des  arrangements  .séparés  pour  le  cercle 
de  Bourgogne,  c  csl-à-dire  les  Pays-Bas. 

Il  faut  rendre  compte  de  cetle  opération  de  la  diète  d*Augsbourg  qui  devait 
assurer  pour  toujours  la  si  pa ration  de  la  Flandre  et  de  TArlois  de  la  vassalité 
de  la  France  ei  placer  dans  la  confédération  germanique  la  totalité  des  17  pro- 
vinces des  Pays-Bas  avec  le  Canibrésis  et  le  Tournésis  annexés  è  la  Flandre. 
Le  96  juin,  cette  diète  reconnut  leur  agglomération  sous  le  titre  ancien 
de  cercle  de  Bourgogne,  pour  élre  le  dixième  des  cercles  de  l'Empire. 
{V.  p.  081».) 

■  Cliarles  Quint ,  dit  M.  Kervvii  de  I.(  iicnlio\c  (1'.  liixt.  <h  Flan'Iir.  \  l, 
«  p.  ;)8),  relcnii  Inin  de  ses  Klal>  lici  i  iiilaiic>  pai  dc^  expctiilions  loiiri;iiiir^, 
"  avait  clé  frappe  des  (lani;cr>  au\(picls  se  trouvaient  sans  cessc  e\po>cs  les 
«  Pavs-Has,  sépartis  du  .>iége  principal  de  sa  puissance  (I  Lspagne).  Pour  y 
«  pourvoir,  il  songeait  ft  former  un  royaume  de  leurs  fertiles  provinces.*  M.  Ker- 
vyn  cite  ensuite  le  texte  que  voici  de  Brantôme,  texte  qui  n*est  pas  exagéré  :  •  11 
«  (Charles^Quint)  fut  une  fois  en  résolution  de  se  faire  roy  de  toute  la  Gaule 
«  helgique,  soubs  laquelle  Ton  peut  dire  plus  de  trente-cinq  grosses  villes  très- 

fameuses,  superbes  et  très-magnifiques  (  i  ininc  :  Lonvain,  Bruxelles,  Anvers, 
«  Tournay,  Gand,  Brugf«,  etc.,  (qu'il  éleud  entre  le  Rhin  et  la  Seine).  De 
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■  plus,  il  y  a  plus  de  deux  ceuls  villes,  lesquelles,  pour  leurs  qualilés  et 
>  facultés,  ont  privil^^  de  villes  murées.» 

Déjà,  eo  l*«nnée  1473,  le  duc  Charles  le  Téméraire  avail  voaln  éire  roi  de 
Bourgogne,  réuoissani  ainsi  les  Pays-Bas  et  les  duché  et  comté  de  Bourgogne, 
pour  se  rendre  iudépcDdanl  de  la  suzeiaiuclé  de  France.  Eu  conséqueiHie ,  l'em- 
pereur Frédéric  III,  père  de  iMaximilien,  élait  an-ivé  à  Trêves  pour  le  couion- 
nemenl;  mnis  pendant  la  niiil  qui  [iirmla  cette  soletinil^,  il  partit  clau- 
dcslincmnit  sur  un  bateau  qui  deMeiulil  l;i  Moselle,  (le  projet  fui  renouvelé 
par  Maximilien.  Nous  nous  rétÏMons  |it)ur  le  re^le  à  ee  que  tioiis  avons  expliqué 
pape  15G,  à  la  date  du  22  uo\eu»bre  l'iOS.  La  Kianeiie-Clomlc  lui  annexée  à  ee 
(iixieiue  cercle  comme  étant  depuis  un  temps  iinmémoriul  un  liel  de  l'Empire. 
Le  texte  du  réeùsdc  celte  diète  porte  :  «  mam  nimiutn  Bwgundicaw  regionem.  • 

Nous  expliquerons  à  la  date  de  1554,  que  Charles-Quint  fit  plus  encore  :  il 
voulait  pour  le  mariage  de  Philippe,  son  fils,  avec  Marie,  reine  d*Angleierre, 
que  le  territoire  des  deux  rives  du  Pas-de-Calais  et  de  la  mer  du  Nord,  fut 
sous  la  même  domination,  pour  contrebalancer  la  puissance  de  la  France. 

Par  une  ordonnance  du  32  novembre  1548,  datée  d'Augsbourg  (V.  les  Pla- 
cards de  lirabant),  l'Empereur,  en  qualité  de  prince  souverain  des  Pays-Bas, 
réi:la  les  contributions  et  les  autres  charges  que  le  nouveau  cercle  devait  au 
corps  germanique. 

En  couséquenee,  il  y  lui  stipulé  (jue  si  un  électeur  fournit  à  l'Empire 
100  florins,  100  lansquenets  et  100  liommes  de  ca\alerie,  les  [irovinees  des 
Pays-Bas  payeront  une  indenuiilé  du  double  pour  remplacer  la  coulribulion  el 
les  levées  de  trou|)cs;  de  même  que,  s'il  fallait  faire  la  guerre  aux  Turcs,  les 
Payfr-Bas  s'acquitteraient  comme  trois  électeurs.  Enfin,  il  y  est  fait  menlion  que 
chacune  des  provinces  conserve  ses  privilèges,  ses  lois,  ses  coutumes,  selon  les 
principes  sulérieurs. 

Il  faut  rappeler  ici  que,  par  un  article  supplémentaire  au  réccs  de  la  diète 
d'Augsbourg  du  20  juin  1;)48,  le  prince  souverain  acquittait  volonlairemi^t 
les  charges  de  TEtupire:  lielf/nnim  prhtreps,  libéra  voluntate  ac  aniore,  henevo- 
lenda  jui  andi,  si  ncccssi'  t-rif  Imperii.  Les  sujets  des  Pay»*Bas  {^Belgœ)  ue 
pouvaient  donc  y  être  contraints. 

Le  cercle  de  Bourgogne  existait  encore  en  1048,  selon  l'article  4  de  la  j»aix  de 
Weslphalie  {Y.  Neny,  Mémoires  des  Pays-Das,  ],  p.  ù7);  mais  plus  lard  les 
rois  d'Espagne  laissèrent  tomber  en  désuétude  les  droits  de  ce  cercle  dans  la 
diète  de  TEmpirc.  Cependant,  comme  raltesteot  les  mémoires  de  Wynants 
(publiés  en  1730),  conseiller  au  gouvernement  des  Pays-Basà  Vienne,  Temperour 
Charles  VI,  successeur  des  rois  d*Espague  dans  la  souveraineté  des  Pays-Bas, 
avait  eu  rintention  de  faire  valoir  les  droits  du  cercle  de  Bourgogne  à  fai  chambre 
impériale  ïi  >\'etzlar. 

Les  1"°  et  50  juin  1548,  il  fut  donné  lecture  à  celle  diète  d'un  récès  appelé 
l'intérim  d' Ancsbour::,  dont  voici  le  résumé  : 

1°  Tous  les  États  ont  rcuiis  tous  les  différends  eu  maliêrc  de  religion,  jusqu'à 
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il^ision  do  concile  général  coovoquéà  Trente»  et  non  ai1leQn),ot  qui  reviendrait 
inocssammenl  de  Boulogne;  ils  ont  accepté  riotérim  remet  tant  à  TEoipereur 
le  .soin  de  rcxécnter. 
3*  La  Chambre  Impériale  {Kamer  Gericht)  serait  réformée  de  la  meilleure 

maniiie  possible,  |)our  les  procidnrc's. 

5"  Ifiieconlrihiilion  pour  MiMcr  '24,000  liominrs  i\e  [lieii  cl  4,000  i-liovuu\  iM 
ureordir  h  riùn|>(<iTtir  poiti  »i\  iiii>i>,  il  iiiciiie  plus  lunglciups  s'il  e&l  uéccssairc. 
(U'ito  MiiniM'  tlcv.'iil  inaiiticiiii  IOiiIk'  |mlili<'. 

4"  I^ii  .sdiniur  (If  .'>(), 000  ôi'us  d'or  l'si  îU'conliT  pondant  nus  an  loi  tics 
ItotiKiiiis  puur  I  ciiUelicii  de»  (^ariiisous  el  de^  forleiessos  de  son  royamne  de 
Hongrie,  contre  les  Turcs. 

5*  Le  10*  denier,  pouvant  procurer  9,000,0(K)  de  florins  à  15  batzen  ou 
CO  kreutzer,  est  accordé  pour  la  défense  de  la  Cjcrmanie;  bien  entendu  que 
rKmpcreur  et  le  roi  des  Komains  contribueront  comme  les  autres  princes  pour 
leurs  Ktals  liéréditaircs. 

Tel  est  le  c^'lchre  inh  rim  d  Âug$botirg,  dont  notts  verrons  les  heureuses 
COiisrqiiciiccs  cil  l.')"»0  cl  en  lii.'^i. 

Lu  tlicio  d  Vii;;sboiirj;,  <|ui  a>ail  conimciicr  <cs  opcralions  le  1"  scp- 
Iciiilu-c  |.'>i7,  fm close  le  ô  jiiillci  f 'J48.  Lcroi  do  |{(miiiiii>.  sa  soMir  <•!  m's  iiicccs, 
le  légal  du  pape  cl  les  princes,  prireul  succcfisi\cnienl  congé  de  1  Lmpcrcur. 

«sc-c  ooootsg  ofe<sooc_mic.  c  tir.  '■■x;.-s.<_œ<s«-joœioe.«:jc;otsoœrroccioœœ»::iOo 

CIIAl'lTUE  V. 

m^immw  *m  PRMi^vmir  mmx  r«ya-BM)  —  Il  r  IMi  vmlr  émm  Mlllpp»  mm 

Le  l^2jiiillcl  I'i4S,  ri'.mpcrcur  fil  une  lonrncc  par  >cu!iof;  le  lôjiiillel,  il 
élnil  il  Munich:  il  \  liH  icru  par  rclcclcur  cîUlioli(|ne  de  I5a\ièrc.  Le  il  étail 
a  \\  ur/boiiri;  ;  il  y  lui  reçu  par  le  duc  luthérien  de  \\  urlcinber^,  ipii  a\ail  lait 
partie  de  la  lii;ue  de  Sinalkalde  et  qui  sélait  réconcilié,  le  S  janvier  l.'iiH,  eu 
présence  de  I  Kinpereur  cl  en  pavant  o00,0U0  llorin.s  d  amende.  Le  123  juillet, 
rEiupercur  élail  de  retour  à  Augsbourg.  Le  2  aoiii,  celte  ville  libre  et  impériale 
lit  restituer  è  Tévéque  catholique  les  églises  que  icspi  oiestantsavaîent  occupées. 
Le  lendemain,  rKmperenr  fit  assembler  à  Thélel  de  ville  les  magistrats  et  deux 
cents  notables.  Il  leur  fit  Pélogc  de  leur  gouvernement  municipal  et  leur  donna 
des  conseils  pour  laméliorer. 

Le  13  aoùl,  PEmpcrcur  partit  d'Augshourg  pour  Guutzbourg,  ù  5  lieues 
à  l'ouesl  de  celle  ville.  Le  14,  il  étail  à  l  lin  ;  le  "25,  à  Slutigarl.  (F.  Pontus  ffcu- 
lerus  et  Vanden  Esse.)  Le  I"  septembre,  il  élail  à  Spire.  Il  y  reconstitua  la 
('Jiamhie  Impériale  de  procédure,  selon  les  intentions  de  la  récenle  dièle  d  Aujis- 
huurg.  Le  célèbre  \  iglius  de  Zwicheni,  l'uu  des  plus  savauls  juriscousulU's  de.s 
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l*iiys-Bus,  IVIève  d  . Viciai,  de  rmiiversito  de  liourj^es,  liM  ;ivoc;U  cihtIIc  (lliamlnr 
liiiju'i'ialf.  Il  fil  fui  présideiil  sou»  I**  règne  de  Pliili|t|H'  II.  I*l,i>it  ui-  iiiuiiuscrils 
aiiloi:! aplu's  de  >tis  plaiduiries  sont  à  la  UihIiollitMtiie  de  buiiii;o<!(ie. 

Lu  3  >c|)leuibru  1548,  rEiU|)ci'eur  élail  à  Woriii»;  le  o,  à  Ma}eiicc  :  il  s'y 
«fflbtirqua  pour  desoeudre  leRliii.  Le  8,  il  éiait  à  Cologne;  le  à  Maeslricht; 
le  13,  à  Saiul-Trood  ;  le  17,  à  Wavre,  à  4  lieues  au  sud-esl  de  Bruxelles  ;  le  lt)« 
il  ari-i\a  daos  la  maguifique  forôi  de  Soignes,  entre  Wavre  et  Bruxelles,  au 
prieuré  de  Groeueodael  de  Tordre  de  SaintrAugustin,  situé  au  milieu  de  cette 
(oril,  dans  la(|uelle  il  avail  pris  .souveiil  le  plai>ir  de  lu  chasse. 

Ia  i>2  septembre,  il  était  à  Bruxelles.  Le  30,  les  états  généraux  y  fureiil 
asseniblé». 

La  lin  de  ranuéc  l.')4S  jii><|n  au  inar.s  l.'iil)  .se  passa  en  plaisiih,  saiisé\é- 
ueinenls  inéinoi  ables.  L  Kiiipci  cm-,  enlitnir  de  >es  deux  .su'urs  el  île  sa  nièce,  la 
duchesse  di'  l.oi  iaine,  se  reposail  de  .-e>  r;ilijj;ue>,  espérani  rélaidii-  sa  saiilé.(|ui, 
plus  lard,  lui  encurc  délérioiée  par  de  iiouNclles  latigues  el  de  nouveaux  suuciii. 

L*Eiupereur  atteudail  à  Bmxelltô  don  Philippe ,  son  fils  uui(|ue ,  qui  devait 
arriver  d*Espagne  dès  la  fio  de  Paouée  1548. 

Eu  voiei  le  motif  :  il  avait  fait  recoonallre,  en  1543,  ce  priaoe  pour  son  héritier 
à  la  couronne  de  Castille  (K.  p.  614.)  et  aussi  h  la  couronne  d'Aragon  el  aux 
annexes,  lelles  que  la  (laïalogne,  les  royaumes  de  Saidaignc,  des  lies  Baléares, 
des  Deux  Siciles,  etc.  11  voulut,  en  conséquence,  le  faire  reconnaître  son  héritier 
aux  Pays-Bas. 

l/adininislrulion  de  ce  prince,  en  qualilede  ^;<iu\erneur  }:énéral  de  ri>pai:ne, 
lut  a\iiil  élè  coiiliee  vu  présence  de>  ctM  lès,  à  Madrid,  \v  "2  ('é\rit'r  i.'iiô. 
(K.  p.  (il  'i.  )  Se>  ron<-li(Ui.s  a\aienl  nuniiic  iiré  au  inonienl  di-  reinhar(|ueinenl  de 
son  père  à  liaivelone,  le  1"  mai  suivant.  8on  adininislialiun  e.>l  elrangère  à 
uotre  récil.  Elle  fut  paisible  el  heureuse.  Nous  devous  seulement  faire  observer 
que  don  Philippe  lit  établir  à  la  cour  d  Espagne,  par  ordra  de  son  père,  le  céré- 
monial qui  s'observait  dans  nos  provinces  des  Pays-Bas,  à  hi  cour  des  ducs  de 
Bourgogne  ses  ancêtres.  Le  registre  qui  renferme  ce  cérémonial  est  conservé  k 
rEscurial,  selon  le  témoignage  du  recueil  diplomatique  de  Dumont.  (V.p.237.) 
Il  y  eut  peu  de  modîficalions  à  ce  céiêiiionial  au  xvii*  siècle.  Les  principales 
sont  du  2^2  mai  1641  el  du  1 1  février  HUil.  Il  y  en  cul  aussi  après  la  paix 
dX'trcclil,  dans  les  premiers  temps  du  règne  de  la  maison  de  Bourbou,eu  1717. 
Nous  ignorons  quels  oui  été  les  changemenls  plus  modernes. 

Lor.s(|ue  l'empereur  Cliarles-Otiiiit  éiail  à  Aiigshoiirg,  le  11  juin  l.'iiS,  von 
lanl  faire  venir  son  tilsaux  Pays-lia>,  il  avail  résolu  d'envovei  en  l';>pagne,  pour 
le  remplacer,  l'archiduc  Maximilien,  son  neveu,  qui  de\ail  y  épouser  l'infanle 
Marie,  sa  fille,  (^e  jeune  prince,  accompagné  du  duc  d'Albe  et  du  oirdinal 
évéque  de  Trente,  était  arrivé  à  Barcelone  le  5  août  1548.  11  fut  reçu  à 
Valladolid  avec  la  plus  grande  magnificence.  Philippe,  prince  d'Espagne  était 
allé  au-devant  de  lui.  (K.  Ferreras,  Saudoval,  %SepttKeda.)  Le  contrat  de 
inariagr,  après  les  dispenses  de  la  cour  de  Rome  pour  cause  de  parenté,  fut 
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rédigé  )»ar  Thomas  Pei  renol  seigneur  de  Cliaulunney ,  luajurdome  de  l'£m|)e« 
reur  et  Pun  des  fils  du  chaooelier  Nicolas  Perrenol.  Vers  le  milieu  du  mois  de 
septembre,  le  mariage  fui  béni  d*abord  &  Aranjuez  par  rarebevéque  de  Tolède, 
puis  h  Vailadolid  par  le  cardioal  évéque  de  Trente,  que  l'Empereur  avait  exprès* 

sèment  envoyé. 

L^historien  Ferrer:»  dil  que  pendant  ie»  fêles,  on  représenta  dans  le  palais 
une  comédie  de  Louis  Arioste  avec  la  même  disirihuiion  de  scèues  obsenèe 
ordinairement  à  Rome.  Ferreras  ajoule  que  c'était  la  première  fois  que  Ton 
jouail  la  conu  die  en  Kspaciie. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  pi  inei'  duii  Philippe,  se  eonforinant  aux  ordres  et 
aux  instruetions  de  son  père,  eonlia  le  goiiNcrnemeiil  de  la  nionarehie  espagnole 
à  Turchiduc  Maximilien ,  son  heau-frère,  et  à  riufunte  donu  xMaria,  i»a  sœur. 
Il  leur  confia  aussi  son  flis,  don  Carloo,  enfant  de  trois  ans,  dont  la  mère,  pre- 
mière de  ses  quatre  femmes,  était  décédée  en  1547. 

Le  octobre  1548,  le  prince  d*Ëspagne  partît  de  Vailadolid,  aooom- 
pagiiéduduc  d'Albe.  Arrivé  à  Barcelone,  il  s'y  embarqua,  le  9  novembre,  sur 
une  flotte  que  le  \ieil  amiral  Doria,  priiio'  de  Meifi,  lui  avait  amenée  de  Géocs. 
Il  prit  lerre  à  (^ollioure,  dans  le  Koussillon,  alors  province  espagnole,  pour  aller 
visiter  la  ville  eupitale  de  Perpignan.  Il  se  rembarqua,  et  s'arrèla  sur  le  terri- 
toire français  à  Aigues-Mortes,  Le  roi  Henri  II  avait  envoyé  un  amhassadeur 
|)our  le  félieiler.  La  fluUe  passa  vu  vue  de  Matseille.  Le  prince  envoya  des 
présents  au  gouverneur  de  eelte  ville  en  c  cliange  de>  ralraicliissemenls  qui  lui 
avaient  été  envoyés,  il  débarqua  le  25  à  Savone,en  Piémont.  Le  cardinal  Doria, 
parent  de  Tamiral,  vint  sur  une  frégate  au-devant  de  lui  et  le  reçut  dans  le  port 
de  Gènes.  Il  fui  solennellement  reçu  par  le  doge  et  le  sénat. 

Comme  il  était  souverain  du  ducbé  de  Milan  par  la  donation  que  son  père  lui 
avait  faite  en  1540  et  par  Pinvesliture  de  1545  (F.  p.  637.),  il  entra  solen- 
nellemenlen  cette  qualité  dans  sa  ville  capitale  et  prit  possession  du  gouverne- 
ment  de  son  duché  sous  la  suprématie  de  son  père.  La  plupart  des  princes 
d'Italie  vinrent  lui  rendre  hommage.  Il  partit  de  Milan  le  7  janvier  Ia4*.);  il 
à  Maiitoue  et  à  Turin.  Le  27  du  même  mois,  il  y  recul  les  félicitations  de 
\liim  itc,  électeur  de  Saxe,  gendre  du  lii!i<Li  ;i\c  de  llcssequi  le  pria  iuslammcul 
d  lulereeder  auprès  de  Ttimpereur  la  libi  rle  de  son  beau-père. 

Nous  ajouterons  par  anticipation  que  le  31  août  suivant,  il  répondit,  par  une 
lettre,  que  ses  démarches  avaient  été  sans  succès.  Don  Philippe,  ayant  passé 
les  Alpes,  arriva  à  Munich  eiy  fut  solennellement  reçu  le  7  février  1549.  Il  était 
par  alliance  cousin  germain  du  prince  Albert,  61s  do  duc  de  Bavière,  et  qui  avait 
épousé,  le  r>  juillet  Io4G,  à  Ralisbonue,  pendant  le  séjour  de  l'Empereur, 
l'archiduchesse  Aime,  Tune  des  h'Iles  du  roi  des  Romains. 

Le  20  février  liiiO,  il  partit  de  Munich  ;  le  I"  mars,  il  était  à  Mm;  le  21, 
à  Luxemhourc:  le  20,  à  \amur.  L'Lnip<  i<'iir  avait  envoyé  au-devanl  de  lui 
le  jeune  prince  de  Envoie,  l'.nimanuel  Plitlilii  i  l.  Le  51  mars,  il  élail  à  Wavre. 

La  reine  de  Hongrie,  .sa  lante  et  la  duelie.^se  du  Lorraine,  sa  eouMue  germaine 
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viiiiTiil  iiu-(k'\anl  de  lui,  suivies  de  IV-Iile  de  la  fuli  c  uulrcs,  les  »v»inl('> 

de  lj|;no,  d'Areniberg,  de  Litlainj.',  le  pi  luce  évèquc  de  Liège,  el  les  chevaliers 
de  lu  Tuisuu  d  ur  qui  luihilaieul  les  Pu}S  Uas. 

Le  l*'  avril  1841),  après  que  les  deoi  reines,  la  duchesse  de  Lorraine  et  les 
daines  de  leur  suile  furenl  parties  pour  Bruxelles,  il  arriva  sur  les  colllucs  qui 
terminent  la  for^l  de  Soignics,  et  dominent  à  l'est  la  ville  de  Bruxelles,  qui 
s*élend  vers  Touest  par  une  descente,  comme  un  vaste  aniphiiliéâtrc.  Il  éiaii  ù 
cheval  et  entouré  d*uue  cour  nombreuse.  Il  y  avait  1,600  chevaux  à  sa  suite. 
Les  magistrats  el  une  foule  d'habitants  attendaient  à  la  porte  orieulaic  dile 
de  Louvaii). 

Dou  Philipi»',  aloi  s  à.m'dc  \  iiii;! deux  ans,  élail  encore  de  plus  pelileslalure  (|(U' 
son  père  et  d'une  euiuplexion  Irès-délieale.  Il  avait  l'asjieel  >érieu\,  nctinialique 
el  taciturne.  (  K.  Jlarieus.)  Il  parlait  liabituelleinoiit  la  latiiiue  espaiinole  et  très- 
peu  la  langue  française.  Il  était  en  costume  de  velours  el  satin  cramoisi. 

Lorsqu  il  fut  à  la  porte  de  Louvaiu,  étant  à  cheval,  les  membres  de  la 
magistrature,  à  l'entrée  de  la  ville,  lui  offrirent  leurs  hommages.  Il  leur  fit  ré- 
pondre par  révéque  Antoine  Perrenot  de  Granvelle.  Ayaut  parcouru  la  rue 
dite  de  Louvain,  et  élaut  arrivéau  portail  latéral  ou  oriental  de  Téglise  collégiale 
de  Sainte-Gudule,  il  descendit  de  cheval  ei  y  entra  :  un  Te  Deum  fui  elianit 
Le  cortège  reprit  sa  marche  pour  parcourir  les  principales  rues  de  Bruxelles;  il 
desccndil  par  la  rue  dite  de  la  Moutagne  el  remonta  par  la  rue  dite  de  la  Made- 
leine, alors  la  principale  de  la  ville,  décrivant  ainsi  un  Ion;;  demi  cercle  dans 
les  (juartiers  du  cenli  e.  Ivnlin,  le  prince  arriva  par  la  Monlaiiiie  de  la  Cour,  con- 
tinuation de  la  rue  de  la  Madeleine,  au  palais  des  ducs  de  lirubant,  alors  la  ré- 
sidence <lu  pi  ince  souverain  :  il  élail  alleudu  à  rcutiêe  par  les  deux  reines  el 
la  duchesse  de  Lorraine,  qui  Tembrassèrent  et  le  conduisirent  dans  la  grande 
salle  en  présence  de  toute  la  cour.  Son  père  Ty  attendait.  Il  se  mit  à  genoux 
devant  lui.  Après  les  premiers  moments  d  effusion  de  cœur  depuis  une  sépara- 
tion qui  avait  commencé  le  1"  mars  1543,  c'est-à-dire  de  plus  de  six  aus 
(  V.  p.  Glo.),  l'Empereur  el  son  fils  se  retirèrent  dans  une  salie  séparée.  Jamais 
il  n  y  avait  eu  dans  Bruxelles  un  pltts  grand  nombre  de  princes  et  une  plus 
grande  affluence  d'élraugers. 

Le  12  mai  1549,  il  veut  mm  la  place  de  Illoiel-de-V ille  uu  louruoi  qui 
surpassa  ceux  du  règne  magnili<|uc  de  Philippe  le  lion. 

Lel  I  juin  suivant,  jourdela  Fête-Dieu,  I  Lnjpereur,  le  duc  de  .Milan,  sou  lil.>, 
les  deux  rcioes  ella  duchesse  de  Lorraine  vinrent  à  Thôlel  de  ville  de  Bruxelles 
pour  voir  passer  la  procession.  Les  magistrats  offrirent  ensuite  des  banquets 
à  rSmpereur  et  à  sa  famille. 

Charles-Quint  s*OGCUpa  de  Téducation  politique  de  son  fils.  Chaque  jour,  il 
le  faisait  venir  dans  son  cabinet  :  il  lui  donnait  des  instructions.  II  le  faisait 
assister  à  toutes  les  séances  de  ses  conseils,  niais  sans  poiivdir  modilicr  lu 
froideur  de  son  caractère.  (V  .  Reiazione  i/i  Marim  Cavalù  Uaus  la  collection 
d'Albéri,ll,p.  117.; 
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Cétail  pour  le  faire  inaugurer  dans  chaeuue  des  17  provinces,  de  mène  (|ue, 
aupanivaul»  eu  Ës|)Mgiits  coiume  oous  l'avons  e&piiqui'  page  614,  Il  Tavail  fait 
reconuailre  son  hértiicr  des  deux  doiniuaiions  de  Caslllle  et  d*Aragon,  avec 
les  Deux-Sicilcs,  etc.,  et  au  Milanais,  comme  duc  souverain. 

Aviiiii  (le  commencer  le  récit  de  ritiuéraire  de  Charles-Quini  iwcc  son  fils 
pour  le  fuirc  roc'oiinallre  dans  toutes  les  provinces  ,  nous  devoiis  faii  e  uliser'\er 
i|ue  depuis  hi  dcniière  iinixrc  de  rKîiiperenr,  le  '2:2  sept ciiibre  l.'iiS,  la  Nille 
de  Kruxelles,  lui  b  résideiiic  peiiiiaiienle  du  souM  iaiii  el  pliH  lard  en  son 
alisi'nee,  des  uiiiiM'rnenis  L'éiiéranx  qui  le  leprésenlaii  iil  uyaul  uiic  etuir  royale. 

[Vous  a\oii>  \u  tju  aiili  rii'uremoiil ,  rareliiduehe>se  .Marj;ueri(e  de  Sa\uie 
(  y.  p.  \liô.),  et  aprèti  elle  lu  reine  Mûrie  uvuienl  leur  résidenee  à  .Malines. 

Le  5  juillet  1549,  TEmpereur  commença  par  faire  iuuugurer  le  prince  Phi- 
lippe &  Louvain ,  ancieime  capitale  du  duché  de  Brabani,  en  sa  présence  et  en 
prdsence  de  ses  deux  sœurs,  comme  duc  de  Brabunt,  selon  le  pacte  fondamental 
intitulé  vuij^lrement  :  La  Joyeuse  entrée  (  de  Ulyde  incomst ,  eu  flamand ,  le 
texte  étant  rédiLM-  dans  cette  langue  el  traduit  en  français),  conforinénient 
aux  inaugurations  de  rarehiduc  Philippe  le  Beau  et  de  lui-inéiuc,  en  lola. 
Nous  en  avons  donne  de  î^rands  détails  aux  paires  "itO  à  "2]')  précédentes. 
Le  texte  de  riiiaiiL'uralioa  de  Philippe  II,  prineed  hlspa^ne.  qui  clail  Philippe  III, 
en  qualité  de  due  deHrahanl.  est  très-connu.  Nous  ferons  u^are  ici  du  Si/no/jsis 
rcruiii  IJt  abuiiliiv  par  Loyens,  membre  du  cniiM'il  do  ISiahanl.  (  Kditkt. 
lirttx.,  \G7^.)  Il  cite  (page  ÔIU)  une  traduction  latine,  y  compris  le.>  deux 
lettres  additionnelles  que  lui-même  (Charles-Quiui)  avait  jui-ces.  L'Empereur 
signa  et  Ûl  signer  ces  trois  actes  par  son  fils  :  Eratque  arehelypim  consignatum 
diyrogmphi  CaroH  et  Philippi. 

Le  8  juillet,  la  famille  impériale  revint  à  Bruxelles;  le  14,  elle  partit  pour 
la  ville  de  Gaud.  Le  17,  Philippe  y  fut  inauguré  eomte  de  Flandre  en  présence 
de  son  père^  qui  l'accompagnait  dans  tous  ses  voyages,  selon  les  formalités  <pie 
nous  avons  décrilos .  iKiire  210,  pour  Charles-Quint,  dépendant,  une  formulitt' 
importante  y  fui  >uppriniée,  celle  de  la  reconnaissance  de  la  vassalité  de  la 
Flandre  el  de  l'.Arlois  à  la  couronne  de  l-'rance. 

Le  21  juillet,  le  [)rinee  d  Lspu^ne  lit  son  entrée  .soh  iinelle  dans  la  sillc  de 
Bruges;  il  était  ucconipagné  de  suu  père  et  de  ses  deux  taules.  iNous  avon.s  décrit, 
page  217,  Pentrée  à  Bruges  de  Charles-Quiul,  alors  archiduc,  le  18  avril  1515. 

Le  38  juillet,  il  entrait  à  Ypres;  le  30,  à  Dunker(|ue  ;  le  31 ,  à  Sainl-Omer  ; 
leSaotiît,  à  Lille  ;  le  7,  à  Tournai  ;  le  IO,à  Arras;  le  14,  aCambrai.  L'Empereur 
y  visita  les  constructions  de  la  citadelle  quil  avait  fait  commencer  au  mois  de 
novembre  1543.  Le  19,  il  était  à  Chimay;  le  30,  à  Marienbourg;  Ie33,  ii 
liinche,  domaine  de  la  reine  de  Hongrie. 

L'historien  Vanden  F.s.se,  qui  était  à  la>nilf  de  rFmperenr,  fait  la  description 
ilr  hi  nia^iiilicencedu  châlcati  de  Biin  lie,  (|iie  celle  princesse  avait  failcouslruirc, 
•'(  qui  était  coMiparatih'  aux         nia^iiili^pics  \illa^  d  Italie. 

•  (x'ile  mai.stiu  drliimiie,  dil  un  liolorien  conlentjHirain,  olmt  un  miracle 
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•  (lu  tnondc  fuisanl  houle  ;iux  sepl  minu'lcs  (iiiil  miotiiiin  >  di-  I  ;uiii((uin'.  » 
Ko  li  s('|tU>iiiliiT,  la  laiiiillo  iiiipci  ialc  élail  de  rclour  uu  palais  de  lli  uxelle.s. 

U  tapisserie  de  la  grande  salle  au  premier  étage  de  ce  palais,  élail  de  fil  d*or 
et  de  soie.  Les  quatre  chandeliers  étaient  d'argent.  Les  tentures  de  la  obambrc 
è  coucher  de  TEmpereur  élaient  aussi  magnifiques  que  celles  de  la  grande 
salle.  Cétait  Touvrage  des  mains  de  la  reine  de  Hongrie.  Il  y  avait  sur  le  plan- 
(  luT  des  lapis  de  Turquie  en  soie  cl  de  Venise.  Il  y  avait  deux  chaises  d'argent 
de  forme  anliqiie.  Les  antres  chambres  élaienl  aussi  ornées  avec  magnineeiiee. 

Le  prince  d'ICspaî^iie  logea  an  rez-de-chanssée  dans  une  salle  tapissée  de  drap 
dor.  Le  due  d  Vllie  et  les  autres  jirands  onieiers  avaient  aussi  de  superbes 
apparlemenl>.  Le-  itiilres  drl  iils  dt  scriplifs  de  ee  palais,  mer\eille  de  luxe,  el 
le  réeil  des  leto  duiiiieo  par  la  leine  de  llungrie,  nous  mèneraient  trop  loin; 
nous  nVn  ferons  par  d'au  Ire  nienlion. 

Le  jeudi  99  août  1549,  au  maliu,  l'Empereur  et  les  personnes  de  sa  coor 
allèrent  à  Mariemont,  autre  château  plus  magnifique  encore,  que  la  même  Marie, 
reine  de  Hongrie,  avait  fait  consirutre  dans  une  situation  pittoresque,  ayant 
une  vue  très-étendue.  Les  détails  suivants  décrivent  les  plaisirs  de  cette  époque  : 
Ou  y  représenta  le  siéiie  d'un  basiion  de  briques  consiruit  pour  celle  féle.  Il 
était  défendu  par  Kî  pièces  d'ariilli  rie.  Des  chcvuliersy  délivrèrent  vingt^quatre 
dames  qui  élaienl  prisonnières.  La  famille  impériale  fut  servie  à  dîner  par  ces 
nièines  danies,  coslumées  en  déesse^,  en  nympbesel  en  pasiourelles  :  leurs  eos- 
lumcs  élaienl  couverls  de  piei reries.  Le  ôU  nom.  il  y  eut  un  tournoi  de  eiii- 
quanlc  elie\aliers  contre  ein(|iianle  aiilro.  Leju  iiiee  d'I^pajine  elailde  la  partie. 
La  féle  se  termina  dans  une  salle  dont  les  décors  re|)résentaieul  des  nuages 
et  un  Olympe.  Pendant  le  banquet,  il  y  eut  à  profusioudes  foutaines  d'hypocras 
blanc  et  clairet  d'une  odeur  parfumée.  Cest  avec  peine  que  nous  devonsajouler 
qu'en  i559,  Henri  II,  roi  de  France,  voulant  se  venger  de  ce  que  pendant  une 
guerre,  dont  nous  ferons  plus  loin  le  triste  récit,  une  soldatesque  brutale  des 
iioupes  de  la  reine  de  Hongrie  avait  pillé,  incendié  et  détruit  son  château  de 
Folembraix,  ils  saccagea  Mariemont  qui  était  une  merveille  attestant  le  haut 
degré  du  progrès  des  beaux-aris  en  Belgique  sous  le  régne  de  (iharles-Ouint. 

Le  .samedi  51  août,  PKmpereui-  cl  les  peisonnes  de  >a  cotir  élaienl  :t  Mons, 
pour  faire  reconiiailre  le  prince  Philippe  comte  de  lluinaul.  Le  2  septembre, 
I  Liupereur  re\int  à  Mariemont. 

«  Parmi  les  fêles, dilM.  kervyn  (^V.lIist.daFlandre,\l,  p.  1. 19), apparaît  un 
«  géant  suivi  d'une  troupe  de  cavaliers.  U  fait  un  signe;  les  plus  belles  dames 
«  de  la  cour  sont  enlevées  et  conduiies  dans  les  sombres  souterrains  d'un  château 
«  féerique  iocimnu.  Elles  y  passent  la  nuit.  »  Le  lendemain  il  y  eut  des 
combats  pour  simuler  leur  délivrance. 

Le  9  septembre,  la  famille  impériale,  élail  de  retour  à  Bruxelles  ;  le  8  du  même 
mois,  elle  arriva  à  Anvers.  Antoine Perrcnot  de  Granvelle,  évéqued'Arras  y  bénit 
solennellement  le  mariage  de  mademoiselle  Jobenne  dcHrederode,  qui  a\ait  été 
au  service  de  la  reine  de  Hongrie,  avec  le  seigneur  de  Chanlonney ,  fière  de  ce 
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préU...  Nous  citons  ceci  à  .au.,  du  nou.  M.n  oA.,  qui  ^ "^^f  «  «l^»?^    J  • 

a  nlnnarnnai.ui  ..rù  lu.ua.  ublenienl  Cl  fidèlemeiU  le  père  dc  Ph.l.ppe  L 

L  prince  d  Kspaguc.  accompagnéde  1.  reine  de  Hongrie.«ivee  «ne  su.ienon  - 
lueu  c  p  r  i  poir  soD  ^  eo  Hollande.  Le  17  septembre,  .1  ca.  a 

BeTop      1       reçul  les  dépm^^de  la  /.'.i^ndc.  ,1  passa  IT.eauU  e.  se 
reeai>.aUre  leur  souverain  sur  la  rive  zêlaudaise  près  de  llonerswal,  quoique 
celte  solennilése  faisait  ordinairement  à  >lHldclhourg.  ,«  Have- 

Le  2G  septembre,  il  cHail  à  Holterdam  ;  le  ,  D^fl;  le  iH,  »  i-^  «Jî^^ 
le  ^2<»,  à  I.  ide;  leôO,  à  Harlem.  Le  1"  octobre,  il  lui  -nangure  eomleje  Hd- 
lau<le  à  U....erda.„  ;  le  i,  seigneur  dT  trecbt,  en  la  Mlle  de  ce  «0™.  «  ^ 
présenter  à  Z^^oll,  eu  Over-Yssel,  par  Jean  de  LiRue.  comte  d  Arcmberg.  Au 
.'ounueuceuun.  d  octobre,  il  êlail  à  Zutphe»;  le  U.  à  Aroheim  ^  Guel<^^^ 
l  artou.  il  recul  des  préseuls.  II  reçut  en  Gueldre  la  somme  de  13.000  s  dor 
dans  un  bassin  préeieui.  Enfin,  il  revint  à  Bruxèlles.  Tous  les  actes  d  .nair- 
guralion  furent  enregistrés  au  grand  conseil  de  Malines  ei  a  la  cbanccllene  dc 
rempire  aermanique  par  les  soins  de  Ferdinand,  roi  des  Uoma.u^ 

Le  prince  d'Espagne  élanl  arrivé  aux  Pays-Bas  par  les  villes  (h  Luv. mhou.  g 
cl  de  \amur.  il  n'y  cul  point  d'inauguration.  Toutefois,  celte  loi  u.al.ie  lui  rem- 
plie à  Nam.ir  en  Tanut^c  1500  i  L  (ialliol,  Uist.  de  .\amnr,  11,  p.  2240 

Il  faut  ajouter  que,  par  un  d.plôme  daté  du  5  mai  t550  (F.  Rliraeus  ) 
|  K,npe,eur  <ontia  a  >ou  lils  le  gouvernement  de  la  nouvelle  ciiadele  de 
Cambrai,  sous  le  nom  de  Burgraviat.  sans  préjudice,  toutefois,  aux  droits 
i.nperiaux  .le  révè.,ue  et  de  Téglise  de  Cambrai,  sous  le  protectorat  de  ce 
même  prince ,  en  «lualité  de  comte  de  Flandre.  eonUnuani  rêp.p  np!,e  :  Cœsare 
Hmiante,  Flandrià  proteg^te.  {V,  CharpcnUcr.  Hht  de  Cambrai.) 

Chartes-Quiui  ayant  voulu  achever,  en  faveur  de  son  fils,  l  oM.vredei.uiics  ks 
iiiauRuratioiis  qui  viennent  d'être  indiquées,  signa,  par  acte  (U- 
i.npi^iale,  la  pragmatique  sanction,  en  langue  latine,  du  4  novembre  l.)l.),  pour 
réunir  les  dix  sept  provinces  en  un  seul  corps  de  monarcliic,  M^^''!"; .^a/'^/»»** 
collectif.  C  etail  la  conséquence  d'un  récés  de  la  dicte  d'Augsbourg  du  2b  juin  1548 

(  »  .  p.  OC.Ô,)  qui  avait  reconnu  le  cercle  dc  Bourgogne,  faisant  partie  lotégranlc 

de  l'Kmpirc.  .....        *  •  i» 

Dans  cet  acte,  le  cbef  de  la  monarchie  est  inlitulé  plusieurs  fois  par  la 
simple  dêsignalioD  de  Daminui,  ainsi  que  Prineep».  Les  femmes  pouvaient 
succéder  à  défaut  d'héritier  mâle. 

11  y  est  stipulé,  en  termes  formels,  que  chacune  des  provinces  conserv, 
rintégrilé  de  ses  privilèges,  dc  ses  lois,  de  ses  juridictions,  selon  les  principes 
antérieurs  5  cette  convocation. 

Sur  le  pli  de  cet  acte  diplomatique  il  y  a  pour  contre  seing  :  Par  l'Empe- 
reur :  la  Rovnc  régente  et  luonsei^Mieur  le  prince,  le  duc  d'Albe,  grand  mallPC 
de  I  bolcl  et  les  «signal ure<  des  eliels  il'adminislralion  de  provinces.  Ce  diplôme, 
q,M.  par  .sa  publicité  on  appelait  Placard,  a  élc  lu  et  publié  entre  autres  en 
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|il('iit  consisioii  e  du  frrand  conseil  dcMalioes  le  10  mai  1^0,  et  au  conseil  de 
Ihnlianl  lo  12  du  incmc  mois. 

Celle  |)i;itrin;iii(|iie  -aiu  lion  fui  confii  nu'C  à  HaJisboiine,  selon  aeledu  14  dê- 
ci'inlit'c  lo.'iO,  |)iu-  Feidiiiaiid,  roi  de»  Uomuiiis,  »<cul  frère  de  Cliarles-Quiiil  el 
seul  chef  de  Tautre  branche  de  la  maison  d'Aulriche.  Cesl  en  vertu  de  celte 
pragmatique  sanction,  qu>n  1706,  rempercurChariesVl.pèrede  rimpéralrice 
Àlarie-Tbérêse,  fut  reconnu  souverain  des  Pays-Bas  espagnols,  dits  depuis 
autrichiens.  L'acte  du  4  novembre  iS49  étant  applicabte  en  faveur  des  prin- 
cesses héritières,  cette  même  Marie-Thérèse  fut  reconnue  sans  opposition  dans 
nos  provinces. 

Tel  csl  l'exposé  do  riinion  des  dix-.scpl  provinces  ;  leur  intégralilé  et  la  lignée  de 
l:i  sueeession  du  prince  souverain  furenl  réirlécs  le  G  juin  1^54,  par  un  nouveau 
lesta nienl  de  Charles-QuinI  ,  donl  nous  lii  unit  rons  les  détails  quand  il  eu  sera  temps. 

Quelques  écrivains  oui  prétendu  que  dans  les  premiers  lemps  qui  suivirent 
le  r^ne  de  Charles-Quint,  le  roi  Philippe  II,  son  fils,  voulut  donner  à  la  souve- 
raineté collective  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  le  titre  de  royaume. 
Nous  n^avons  trouvé  aucun  titre  qui  soit  à  l'kppui. 

MM.  Sellius  et  De.sjardins,  auteurs  d*une  Bistoire  des  Provinceê-Unie» 
(IV,  p.  699),  sont  de  lopinion  que  PEmpercur,  par  les  actes  de  1548  et  f  .^O, 
concernant  les  relations  des  Pays-Bas  avec  rAlIcmagne,  avait  pour  objet  d'y 
déiniirorhérésie.  Il  nousscmble  que  celle  opinion  est  d  aut^inl  moins  admissible, 
que  (  deux  lu  les  n'ont  niieuii  iii(q)orl  avec  la  religion  :  ils  sont  uniquetncnt 
politiques,  (les  auleuis  liollandais  ajoutent  à  l'appui  de  ce  qu'ils  avaient  avancé, 
(|ue l'Empereur,  en  parlunl  pour  Augsbourg.en  llioO,  comme  on  va  l'expliquer,  lil 
publier  un  édiC  de  religion  plus  sévère  et  plus  étendu  que  les  précédents^  ci  qu*il 
créa  différents  tribunaux  è  Tiastar  de  ceux  de  Tinquisition  d*E$pagne.  Ils  se 
servent  de  Texpression  à  ViMîwr  parce  que,  en  elfel,  ce  n*étail  pas  Tinquisilion 
d*Espagne  réoi^nisée  par  Ximenès  (K.  p.  238)  d'après  les  règlements  sévères 
jusqu'à  la  cruauté,  de  l'année  l47o  (  V.  p.  130),  comme  le  voulail  faire,  quin/c 
années  plus  tard,  le  rui  Philippe  II.  Cette  inquisition  était  celle  qui  fui  établie 
au  xiu'  siècle  dans  IimiIcs  les  oflieialilés  de  la  chrélienlé.  Elle  élail  de  la  juri- 
diction des  évéques  diocésains;  son  cinidoi  élail  ee  qii  ou  appelle  aeluellcfueni 
le  ministère  public  près  des  tribunaux  pour  signaler  les  abus,  tandis  que  l  in- 
quisilion  d'Espagne,  in.>tiluée  primilîvemcnl  contre  les  juifs  cl  les  maures,  élail 
à  la  fois  ministère  public  et  tribunal  indépendant  de  la  juridiction  épiscopale. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  affirmer  ce  que  nous  avançons  qtt*en  citant  le 

texte  de  Famien  Slnida,  de  la  compagnie  de  Jésus  (V.  Bitt.  des  troubles  des 

Pnf/s-lhs,  éd.  1727, 1,  p.  2812):  «Il  y  avait,dit-il,  aucommcncenieni  «les  édils 

«  dePhili|)|)e  11,  en  1oG(t,  deux  sortes  d'inquisition  :  Tune  qui  élail  attachée 

«  à  la  fonction  des  c\c(|iios,  cl  l'autre  qui  élail  exereée  par  des  juges  délégués 

«  par  le  pape.  Les  |ilaiiilt  s  et  la  baine  des  |)eiiples  ne  s  adressaieni  qii  à  ces 

•  derniers  (|uc  ri!luq)ereur  asail  élé  contraint  tl  éudjlir,  à  cause  de  la  iic-îli-zence 

«  elde  l'incapucilé  des  cvèqucs.  »  Nous  penson^  que  si  le  père  Sliada  explique 
awT.  DC  cii4MES-i»unr.  80 
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tliiiis  la  pn'iijM'ir  paiiic  ilr  icllr  |>hr:i<(' ,  lu  (Icliiiilioii  de-  dciiv  iiifniisitioiix. 
rVsl  M  loi'l  (iiH',  dans  la  dciixii-ini',  il  dit  <|iic  IVtnix'n'iir  r.li;iil<'v  (Juim  u  olaldi 
raulic  inquisilidii  à  dt'laiil  do  surveillaiu  *'  tlcs  t  \('(|uc>.  I)  ;iiiir>  le  li'iii()ig«a};c 
lie rhisloricn  llaraeus,  enire autres,  Sirada  u a  |>as  éeiil  de  bonne  foi. 


ciiAriiia:  vi. 


l.v  ô I  mai  l 'l'id.  ri'.iii|iri  (Mil  lii  dr  i(i  iixcllo,  a(T()in|i:ii:ii('  dr  son  IjU  ,  du 
|M-iii(-e  de  Piéiiioul  ri  du  due  d  Alite.  Au  inoineiit  de  se  iiielii-e  eu  roule,  il  \iii( 
à  ciiev»!  sur  la  place  du  (•rond-Marche  prendre  congé  du  peuple,  (lhacuu  lui 
l^moigtiaii  son  rogrels  de  le  voir  s*cloigiior  de  In  ville.  Dans  aucun  lemps,  il 
n*avai(  été  aussi  aimé  de  la  naiion  belge.  Le  4  juin,  il  était  à  Maesirichl.  Il  y 
fil  recounaitre  son  (ils.  Le  7  juin,  il  était  à  Aix-la-Chapelle;  le  9,  à  Cologne; 
le  IC,  à  Coblence;  le  19,  k  Mayence;  le  à  Spire;  Ie2  juillet,  è  Ulm;  Ie8,à 
Auir-^ltoni  ir.  Il  y  était  attendu  par  le  roi  des  Koniaiiis. 

Ko  2()  jtiillel,  il  y  eut  nue  messe  à  la(|nelle  assislaicnl  I  Kniperour,  s-on  frère 
el  son  lils,  les  princes  (Mlludiques  el  le  seii:nenr  de  I{-»ii<sn.  son  proeuretii-  pour 
les  provinces  des  Pa\<  IJ;i-  cl  de  Hoiiruoiiue  à  la  <liclc,  ^clou  les  eonveuliniis  du 
^rtjuin  l  'iiS.  I.a  diviciiic  m -^ii  n  de  la  diète  eoiiiiiiciiea  iinniédia(enieiil.  (  T .  V'an- 
den  Ivsse.)  Le  jeune  prim  e  don  Philippe  \eiiai(  y  faire  son  apprentissage  adinini.s- 
Iralif.  Le  premier  objet  à  traiter  était  celui  île  la  religion,  tant  pour  lexécutioii 
de  rintérim  dit  d'Augsbourg  en  1ÎS48(F.  p.  Otii),  ({u.  pour  la  réintégration  du 
concileen  la  ville  de  Trente.  Le  deuxième  objet  était  rorganisaiion  de  la  Chambre 
Impériale  des  monnaies,  etc.  Nous  omettons  les  autres  objets. 

Pendant  les  préparatifs  des  discussions,  le  roi  Ferdinand  conduisit  son  neveu 
à  Munich  près  du  duc  de  Uaxière.  Ils  y  étaient  le  '2  août  l.').*)0.  La  réception 
fut  magnilique.  Le  18  août,  le  roi  des  Uomains  était  de  retour.  Il  présida  la 
diète  à  cause  d'une  iiidi^po^^iiiof)  dc  l'Empereur  :  les  résolutions  précédemment 
arrêtées  y  l'iircnl  coiilii  iiicj'^. 

On  y  ajouta  une  clause  pour  les  l»a>s-lîas  el  la  l  ianciie-C.omté  Bourgogne 
qui  élaienl  reconnus  depuis  1548  pour  un  des  dix  cercles  de  l'Ijupirc.  Sa  Majesté 
y  fut  priée  que  la  paix  |)ubli(]ue  ne  serait  point  fractionnée,  c'esl-à-dire  inter* 
rompue  par  aucun  des  gouverneurs;  que  ceux-ci  seraient  obligés  de  répondre 
de  leurs  faits  devant  la  Chambre  Impériale.  L*Eropereur  y  consentit.  Nous  ne 
rendrons  point  compte  des  autres  opérations  de  la  diète  sons  le  rapport  -de  Tad^ 
minislratinn  publique;  mais  nous  dirons  que  l'Empereur  étant  assis  sur  son  siège, 
le  duc  d'Albe,  le  comte  d'I'^mond  el  d'aulres  membres  de  la  haute  noblesse  des 
Pays-Das,  se  mirent  à  genoux  devant  lui  pour  le  supplier  d'admettre  au  nombre 
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(lo  Na»iiii\  (lu  Saiiil  lùn|iii'('  U>  iii  iiici'  tlnn  Pliilippi-  ilcjà  i-ccoiiiiu  duc  do  ltr:i- 

liuiil,  l'uinle  de  Fhindie  cl  soinciiiiii     >  iiuii(.'->  jiri)\iiices  x'Inii  Ui 

MiiK'liuti  du  4  uuvembi'c  lo4'J.  l/l:Iin|icreur  ociruyu  ceUc  dciiiuiido  eu  bu  (juiililé 

iiii|iériale. 

Alors  le  duc  dWlbc  el  le  oomie  d'Egmond  allèrent  chercher  le  prince  d'Ës- 
fNigne,  qui  se  mil  à  genoux  sur  uu  passiil;  tenant  les  deux  mains  sur  un  missel 
ouvert,  il  prononça  la  formule  du  serment  de  ^assalitiV  L'Ëm|iereur  prit  ensuite 
lï'|tcc  im|)érialc  i|U('  lui  |mt  rniuii  |t>  ^hhkI  maréchal;  le  prince  d'i'>s|uigne  eu 
liaisa  le  pomiiieau.  (  T.  \  aiidcii  t)s!>e.)  Que  i  on  se  souvienne  que  dix  scpi  ;itts 
plus  tani,  le  même  duc  d' Mhe,  après  avoir  demandé  au  même  eomie  d'IC^moiid 

I  épee  qui  a\ i empoi  ice  ni  r).').S.  lu  \i<-|oirc  à  Saiiil-Qiienliii  el  ii  di  .i\cliiie>.^ 
le  lit  décapiter  par  (H'dredii  iiiciiie  pi  iiuc  d'IC>|)a^iie,  alors  le  roi  IMiiiip|ie  II. 
venait  d'obtenir,  cumnie  on  vient  de  dire,  lu  diij;nilé  de  priiiet*  du  S:iiiil  IjitpiK 

Nous  verrous  uu  peu  plus  loin,  (jue  celle  vassulilè  était  pour  le  prince 
d'Espagne  un  achemincmeni  projeté  pour  devenir  roi  des  llomaius. 

Les  habitants  de  la  ville  deMagdebourg»  Tune  des  plus  fortes  places  de  TKm- 
pire,surlT!!lbe,  opposaient  une  résistance  opiniâtre,  de  même  que  ceux  de  Brème, 
de  Brunswick  cl  d'autres,  pour  se  soumettre  à  Tintérim  de  religion  dont  nous 
avons  rendu  compte  au  30  juin  lâiU  (  T.  p.  CG4),  déclarant  que  c'éiiiit  se 
remcUre  iious  le  joug  du  pape.  Le  nord  de  l'Allemagne  était  déchire  par  d  autres 
guerres  inleslines.  La  diète  supplia  l'Empereur  de  conférer  le  command<-menl 
de?»  troupes  au  nouvel  électeur  Maurice  de  Saxe.  L'Kmpereni  \  coiiseiilii  sans 
dinieidié.  L  ne  somme  lut  allouée  pour  les  frais  de  celU'  haute  iorK  imn.  l/indiea- 
tion  de  cette  nomination  esl  d'une  liaule  importance.  Nous  venons  un  peu  plus 
loin  l'usage  que  Maurice  de  Saxe  en  a  fail  contre  TEmpcrcur,  sou  bicufaileur. 
l^si^deMagdeboui  g  traîna  en  longueur.  Enfin,  une  crue  des  eaux  de  TEIbe 
ayant  emporté  les  moulins  construits  sur  le  fleuve,  rélecleur  Maurice  avait  fait 
des  propositions  d^accommodemeut  aux  habitants,  ayant  envoyé  dans  la  place 
Alberl  de  Brandebourg.  Elles  furent  acceptées.  On  proposa  des  conférences  4 
Pirna.  L*on  convint,  le  10  novembre  1550,  que  la  place  se  rendrait  à  discrétion 
à  l'Empereur,  que  le  clergé  serait  indemnisé,  qu'on  livrcrail  12  pièces  de  canon 
ei  qu'il  y  aurail  une  garnison  impériale  «bus  la  place.  Dès  lors,  la  tranquillité 
se  rétablit;  les  autres  villes  se  .soumirenl comme  Magdebonrc. 

Anlérieuromenl  à  ces  événements,  le  21  août  l.'i.'iO,  mourut  à  Au^sbourg 
Nicolas  Perrenot  île  (jranvi  Ile,  chancelier  de  l'Empire  et  le  meilh'ur  conseiller 
de  ChaHcs-Quinl ,  depuis  le  décès  de  Mcrcurin  de  Catlinara.  (K.  p.  405.) 

II  fut  remplacé  par  son  fils  Antoine  Perrenot,  cvé(|ue  d'Arras.  T/esl  alors 
que  commença  la  grande  influence  de  ce  minisire. 
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CHAPITRE  VIL 

riH  û€m  lr*«lilM>  4a  Péroa;  —  l.'eai|»ercar  yrap— c  4'éllre  riilllwCf 

Peudanl  son  séjour  à  Aiigsboiirg,  TKinpen'ur  rerui  la  nouvelle  qwc  les  trouble^ 
qui  avaienl  ajîilé  le  Pérou,  surloul  (le|)uis  raïuiée  Mîi'i,  par  la  rébellion  de 
Pizarre  el  eusuilc  de  (larvajal,  élaienl  apaisés,  el  que  l'Amérique  espagnole  élait 
alors  cnliérement  soumise  à  son  autoi  ilé;  (|ue  des  galions  parlis  du  Pérou  iui 
mois  de  déiTinhi c  l  .'itO,  ayaul  (It)ublé  le  eap  llorn  (  }'.  Ilaraeus),  a\iiit'iii  a|t 
porlé  à  Séville,  uu  iiu>\^  de  juillet  looO,  lu  valeur  dc^Od^itOOdueab  eu  or,  |K)ur 
le  compte  de  Sa  Majesté,  el  une  semblable  somme  pour  le  eomple  de  divers 
particoliers,  sur  laquelle  l'Empereur  prélevait  le  ciu(|uiy>me.  Depuis  lors,  les 
trésors  du  Mexique  et  du  Pérou  viurent  accroître  considérablement  les  revenus 
de  TEmpereur,  et,  après  lui,  du  roi  Philippe  II. 

Le  10  septembre  1550,  TEmpereur  avait  fait  venir  à  Augsbourg  la  reine  de 
Hongrie,  sa  sœur,  parce  qu'il  savait  combien  elle  avait  d'influence  sur  l'esprit 
du  roi  Ferdinand,  leur  frère.  Celait  par  ses  démarehes,  eonime  on  Ta  expliqué 
|iage  45:2,  que  Ferdinand  avait  été  élu  roi  de  Hongrie  eu  luâti,  après  la  mort  du 
roi  Louis  II. 

L'Enipereui  ,  dans  son  aveugle  prédileelion  pour  un  fils  si  dillerent  de  lui, 
espérait  que  par  cette  même  influcuce,  elle  persuaderait  au  roi  Ferdinand  de 
renoDoer  à  son  titre  de  roi  des  Romains  en  favrar  du  jeune  prince  Pliilippe, 
son  neveu.  Il  en  sentit  résulté  que  Philippe  aurait  été  apte  à  succéder  à 
TEmpire  par  une  élection  et,  par  conséquent,  à  la  totalité  de  la  puissance  de 
Charles-Quint,  son  pére.  La  reine  de  flongrie  devait  faire  entendre  au  roi  Fer- 
dinand que  la  dignité  impériale  serait  un  jour  pour  lui  une  cliarge  très-pénible, 
parce  qu'il  fallait  pour  la  soutenir  les  trésors  de  l'Amérique.  Mais  Kerdinaud 
n'adopta  point  celle  idée,  el  pour  se  prémunir  contre  !(•<  (léin;HThe«^  que  l'Kin- 
pereur.so!)  frère,  ctuuuiençail  à  luire  auprès  de  lui  el  auprès  de>  autre»  électeurs 
cl  des  princes  de  I  Kiiipin',  il  s'adressa  à  Maurice  de  Saxe,  dont  l'influence  élait 
alors  très-grande  par  ses  lunclions  de  lieulciiani  (1rs  lr<tu|>es  impériales,  à  l'élec- 
teur de  brandebourg,  et  à  réiecleur  palaliii,  son  cousin,  par  sa  femme  la 
princesse  Dorothée  de  Danemark,  et  qui  était  favorable  au  parti  protestant. 

L*Empereur  8*était  aussi  adressé  k  Maurice  ;  mais  celui-ci  éluda  adroitement 
toute  réponse,  en  alléguant  ses  occupations  pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
par  la  force  militaire  au  siège  de  Magdebouig.  Sur  ces  entrefaites,  Parchiduc 
Maximilicii.  gouverneur  général  d'I'spasrne,  fils  aîné  de  Ferdinand,  et  qui  avait 
épousé  riufanlc  Marie,  fille  aînée  de  Cbarlo-OninI  (T.  p.  GG(»),  débarquât  à 
Gènes.  11  vint  à  Augsbourg  pour  souteuir  les  intérêts  de  son  pére,  d'autant  plus 
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(liiapiès  lui  ii  élail  riiûrilier  proliable  de  la  couronne  impériale;  ce  qui  arriva 

on  la  11  née  1504. 

(Icllc  n«'gnci;ilioii  (u  lioiia  coriiplcleim'iil.  S;iiis  iloule,  co  fui  un  honliciir  pour 
la  chrOlicnlr  loul  oiiliir»',  car  un  euipercur,  successeur  ilt'diarl«'s-(^ii m,  le!  que 
Philippe  11,  inexorable  envers  lespro(eslants,el  qui  lilcouler  des  lurreuls  de  saug 
auK  Pays-Bas,  pour  anéanlir  le  protestaolisme,  sans  y  avoir  réussi,  aurait  traité 
l*AIIeniagne  avec  la  même  rigueur. 

L^Empereur  désapointé  employa  ensuite  Tévéque  d'Arras  pour  faire  nommer 
son  filsvicaire  général  de  TEmpireen  Italie.  Cette  négodation  fut  pendant  quelque 
temps  sans  résultats;  nous  y  reviendrons  au  récit  de  réieciion  de  Ferdinand 
en  qualité  d'Empereur.  Hlle  échoua  aussi  par  l'opposition  du  roi  Ferdinand, 
dette  conlcslation  rnlrc  les  deux  frères  ne  fut  pas  de  Ionique  durco.  On  voit 
par  leur  correspondance  que  Ictir  ancienne  ainilic  fraternelle  fut  bicntol  rétablie. 
La  reine  de  ll()n*;rie,  leur  Sivui;  y  a-t-cllc  conlribué?  iN'ousIc  présumons  à  cause 
de  son  influence. 
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GiJAiniIiË  Vill. 

TraMtettott  Ûm  corpa  dia  due  Ctartca  le  Véaténilrc  «e  mmmmr  *  Brnaea. 

Cdiacun  sait  ((ue  (Ibarles  le  Téméraire  fut  tué  à  une  bataille  devant  \aney, 
le.')  janvier  1477.  (K.p.  8.)  Le  due  de  Lorraine,  Kcné  II  (I47.'>-I.-)(»S) . 
queur,  iil  Iransporler  le  corps  de  ce  prince  dans  1  égli.^e  collégiale  de  Saint- 
Georges  de  cette  ville.  (F.  H.  de  Linas,  TramkUion      restes  de  Charles  le 
Téméraire  de  Nancy  à  Luxembowg»  Nancy,  1855.) 

Une  tombe  avait  étécreusée  au  croisillon  nord,  devant  Tautel  de  Saint-Sébastien, 
adossée  au  mur  oriental  de  Tédifioe.  Elle  était  en  perpendiculaire  sous  le  sol,  la 
téle  du  duc  tournée  vers  Taulel.  A  la  droite  du  corps,  à  six  pieds  de  distance, 
était  un  cénotaphe  adossé  au  parvis  du  nord  de  ce  croisillon;  on  y  lisait  cette 
inscription  qui  déplaisait  à  la  maison  d'Auiriclie-Boui^ne  : 

TV  pacis  piyuii^  U  loduit  9lque  quietiSf 
Carde^  sieqmejaetêfjam^  quittée  UH, 

Outre  celte  inhumation  dans  l'église  de  Saint-Georges,  une  croix  de  pierre 
avait  été  posée  dans  le  marécage,  à  leudroil  où  lu  duc  Charles  avait  péri.  Les 
restes  de  ses  compagnons  tués  près  de  lut,  furent  inhumés  dans  Téglise  de  Bon> 
Secours,  dans  la  chapelle  dite  des  Bourguignons  depuis  cet  événement,  dont  le 
souvenir  élail  néfaste  pour  Charles-Quint. 

L*arehiduc  Philippe,  son  père,  avait  fait,  le  24avril IbOl.le  traité  dcMiddel- 
bourg  pour  établir  des  relations  d  amitié  entre  lui  et  le  même  duc  de  l>orraiiic. 
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Lariit'lc  i  poriiiil  :  ■  lj'  duc  KciH'  pionul  dr  rcmirt'  u  riiTcliidiir  le  coips 
«  (le  (!h;ules,  de  |{ourgoj;m',  tué  (Imaiil  N;mt  y.  UmUs  cl  f|uaiiU>  lui>  il  en 
«  Icra  la  tlciiijimlc.  y  (T.  Dom  Calme».  Hisl.  île  l.onuiiir,  \  ,  pp.  ôH")  cl  444.) 

En  lannéc  lo50,Cliarlcs-i^uinl^(>laiit  à  Aug-^bourg,  avait  appelé  au|.rè!> île  lui 
la  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  la  duch«««e  douairière  Cbris- 
linede  Danemarit,  sa  nièce,  qui  avait  é|H>usé,  en  (K.  p.  Francis  1*% 
(|ui  fui  duc  de  Lorraine  en  Ili44,  et  qui  mourut  Tannée  suivante;  elle  était 
mère  du  due  Charles  II,  né  le  18  février  1543,  et,  par  conséquent,  régente  de 
Lorraine.  L  Kni|H'reur  (diiiiil  faeileiuciU  de  sa  nièce  qu'en  exêeulion  du  Irailé 
de  Middelhouri.',  le  e(>rp>  de  leur  bi.<^aïoul  et  Irisaïeul  rcspeelif  fùl  Iraiisféré  de 
Naiiey  à  Hrnires  pour  l'Ire  phicc  diiii»-  un  mausolée  à  colc  de  eelui  île  Marie  de 
f>onrsiO!:ne.  (  1.  p.  TA).  )  Kn  eoiiM'(|ueii(  e .  la  duelie^NC  ClH  iviiuc  i  n  iiifortna  .  le 
iU  aoul  les  chanoines  de îSaiMl-Georgcs,  qui  se  pieparereul  a  reslilucr  ce 

lalal  dépùl. 

Une  instruction  fui  donnée,  par  ludre  de  la  reine  de  Hongrie,  guuNernaule 
des  Pays-Bas,  à  messire  Martin  de  Cupere,  ablié  de  Sl-Crépin,  pi  ès  de  Condéen 
llainaut,  cvéquc  in-partibut  de  Chaleédoîne,  et  à  roessire  de  Beaulainoourt, 
roi  d armes  de  la  Toison  d'or,  rédacteur  d'un  rapport  que  M.  de  Linas  a 
publié.  Ils  pariircnt  pour  la  ville  de  Luxembourg  avec  d*aulres  eonuui«isaires 
et  une  escorte  d'honneur.  Le  fioiiverncur  de  Luxembourg  avait  ordre  de  faire 
préparer  un  eliariol  hraiilani  M  'e>(-à-dire  *»u«;|)endii  ),  recouxerl  de  drap  noir  el 
d'autres  décors  au^>i  en  noir,  des  blasons  cl  d'autres  insignes  pour  recevoir  et 
transporter  les  restes  du  dnc  de  Himii  liouiic 

Le  22  seplend)re  les,  c(tiiiiiii->iiircs  i  i.iiii  ;n  !  i\i's;t  Nancy  depuis  le  14, 

le  sénéchal  de  Lorraine,  entoure  des  chanoine.-»  de  Tt  ::li>e  de  Sainl-tieorges,  des 
magistrats  et  d*une  suite  nombreuse,  conduisit  les  commissaires  de  la  reine  de 
Hongrie  et  leur  suite  devant  Tautel  de  Saint-Sébastien.  Des  maçons  creusèrent 
le  sol  et  découvrirent  les  débris  d*uD  cercueil  de  sapin  qui  renfermait  les  osse- 
ments. Le  corps  fut  mis  dans  uo  cercueil  de  chêne  et  déposé  sur  le  char  funèbre 
qui  était  à  une  des  portes  de  réalise. 

Di's  messeset  d'autres  solennités  funèbres  Turent  célébrées  au  départ  de  Nancy 
et  à  chaque  journée  du  voyaire.  Le  24  aoùl,  le  char  funèbre,  escorté  par24  porle- 
(lanibeaux,  arrivait  à  la  irontière  du  dm  lie  de  Luxembourg  el  euti-ait  à  Thion 
\ille,  alors  appartenant  à  rKmpercnr.  Le»  magistrats  vinreiil  au-devant^  portant 
des  flambeaux.  Le  corp>  lut  déptiM'  en  I  cglise  des  Minimes. 

•  Le  2j  seplembre,  dit  M.  de  Linas  (>.  j).  l'2  de  >u  notice  citée  ci-derrière/, 
•  révéque  deChalcédoine,  Martin  de  Cupere,  ayant  prévenu  Ikaulaincourl  qu'il 
■  désirait  ôler  Targile  resiée  autour  des  os,  se  rcodil  avec  lui  au  couvent; 
«  Popéralion  eut  lieu  dans  la  sacristie,  en  leur  présence  et  devant  le  doyen  de 
«  rhôpilal  Saint^ean  de  Bruxelles,  le  provincial  d«'s  (ktrdeliers,  l'un  de  ses 
«  religieux  et  les  doux  carmes.  • 

D'après  \\.  de  llaranle  (V.  !fisf  il,s  <h'is  ilr  Ihiniiiuftic,  I\.  p.  I2fi.  cd. 
IJruxcUcs,  I85UK  le  7  j»n\icr  1477.  «iurlendeniain  de  la  liatuilir  de  Nanc),  le 
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corps  du  (lnc,<|iu>  I  on  (  horcliail,  fui  retrouvé  pi^ès  de  l  oUiiii!  Siiiiii-Jo;iii  une 
pauvre  hhiiieliisseuse  de  su  maison  :  on  y  aecomiil.  L:i  léle  lui  déjiJijçée  de  la 
?ïlnee  où  cite  ('mil  prise  :  l;i  pciui  >"<'ii!t'vail  :  les  loups  el  les  eliiens  avaient  déjà 
eoniinencf  ;i  dcNorer  nue  joue;  ou  \o\ail  (ju'une  iriande  lilessure  avait  prolou- 
démoul  !'(  ikIu  la  lèle  depuis  1  (ucille  jusqu'à  la  liouelie.  Or,  pour  eorr(d)oi'er  ee 
i|ue  dil  M.  de  Uaranle,  il  v  a  au  lexie  de  la  relaliuu  de  Deaulaiueuurl,  publiée 
|Mir  M.  d(*  Liiias  :  «  Kl  à  ta  mandibule  (gauche)  tic  dfssouliz,  laquelle  eslotl  du 
>  (oui  séparùc  de  la  partie  de  descure,  avoil  ap|iuremment  esté  de  (|uel(|ue 
*  impétueux  cop  fracluréc  el  brisée  do  cosié  senestre  alleudroll  cl  au  deseure 
«  des  gros  dcns.  » 

Après  l'aulnpsie,  le  squelette  fui  enveloppé  dans  un  nouveau  linceuil,  et  remis 

ensuite  dans  le  liizeuti. 

Nous  n'en  dirons  pas  davauiaiie.  Le  eonvoi  fuuèlire  arriva  d'ubord  à  Luxeni- 
boiii  ii  el  de  là  fui  dirii-'é  à  peli les  journées  \«  r>  la  \i!lr  de  nruj:;es. 

Philippt'  il  lil  «  lever  un  mausolée  dans  une  cliaiH  lle  de  1  ei;lisedc  Noire-Danie 
de  celle  ville,  pour  recovoii*  ees  ossenu'nls,  à  eolé  de  celui  de  Marie  de  liour- 
gogne.  (lesl  là  que  gil encore  celui  qui  avuil  voulu  l'oiider  un  nouveau  royaume 
de  Bourgogne,  rival  de  celui  de  Praocc,  et  qui  était  assez  puissant  pour 
exécuter  ce  projet  gigantesque,  s'il  avait  agi  avec  plus  de  prudence  et  moins  de 
précipitation.  Dana  cette  même  chapelle,  ou  monument  rappelle  la  mémoire 
du  fidèle  Lanclials,  qui  péril  en  en  défendant  raulorilé  de  Maximilien, 
alors  roi  des  Romains.  (T.  p.  49.) 


CliAlMTKE  IX. 

nrlalioiiH  lie  C'IiarlrM-yuiiit  awc  Ip  cwmv  <1p  MOMCOTle. 

Les  rehilions  de  Tempereur  Charles-Quint  s'étaietit  étendues  jusque  dans  la 
Perse,  comme  nous  en  avons  rendu  compte  page  480,  par  ta  correspondance 
qifil  reçut  de  Balbi,  en  1529  cl  l'i-iO.  Pendani  son  séjourà  Auf'shourg  en  ta.'iO. 
l'Empereur  reçut  une  ambassade  d'Ivan  iV  Vasiliewich,  grand  duc  de  jMosco>ie, 
et  qui  lui  le  prenuoi*  tsar  ou  czar  de  Hussie.  Ce  jeune  pjiïiec  était  àjîé  de  2!  ans. 
A  l  a^r  d(>  4  ans,  eu  t.'iôô,  il  avait  succédé  au  grand  duc  Vassili,  sou  père, 
sous  la  tutelle  d'Hélène,  sa  mèic. 

Ivan  Vasilievvicli,  dijiue  prédécesseur  de  t*ierre  le  (iraud,  s  occupa  avec 
soin  du  sort  de  ses  sujets.  Il  fit  rédiger  un  recueil  de  lois;  il  reforma  la  disci- 
pline militaire  et  fil  substituer  Tarquebuse  ii  Tare.  Il  voulait  faire  cesser,  au  sud 
de  son  empire,  la  puissance  desTartares,  qui  depuis  le  temps  de  Gengtskan 
s*élaient  répandus  de  TAsie  et  de  ki  Crimée  dans  d'autres  provinces  méridio- 
nah»,  el  ravageaient  souvent  le  pays  jusqu'à  Moscou.  D'un  autre  cdté,  les  Poto< 
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liais  ne  lui  t-lait'iil  pas  moins  iiicominrxlcs  fpit'  les  Taiiarcs,  à  caiis»'  de  la  tliflV'- 
rcnce  «le  coininuiiioii  ri'lli;it'Ust' ,  t  iili clcnail  Iciii  aMlipalliic  i »(  i|)r(M|(i('. 
Pour  r.iiif  iV'iissir  SOS  projcls,  Ivan  irM»lul  (Iciiunir  ri!;i:li>e  i.'rtMM|iio  nioscovilc  à 
I  l^i^lisc  luliuc  oi'cideiilalo.  A  cel  cflel,  uu  mois  de  scplcmbie  il  écrivil  à 

Cliarles-Qaini  pour  lui  foire  connaître  que  son  père  avait  eu  llnteniion  de 
réunir  la  eommuoion  de  TÉ^iise  grecque  moscovite  à  celle  de  T^giise  latine 
occidentale,  mais  qu'il  mourut  au  moment  dVflcctuer  ce  projet.  Les  Polonais 
avaient,  depuis  plusieurs  siècles,  obiemi  de  ^'lands  avantages  en  abandonnant 
la  paganisme  et  en  se  réuuissanl  à  Tlilgiisc  laline ,  ])ar  les  secours  que  les  princes 
calbolif|uesfsnrloiil  les  Hongrois)  leur  nvaieiil  donnés  eonlie  les  mulioinélans. 

Après  avoir  lu  t  elle  lelire,  r^nipereur  donna  aux  ambassadeurs  nue  b  ilrc 
eniaiieue  laline,  adressée  le  15  octobre  I5o0,  au  pape  .hi les  IH,  adii  de  le  prier 
d  éire  favorable  aux  projt  ls  du  czar.  (lellc  lelire  devait  élre  remise  par  le  elum- 
celier  Jean  Sleiuberg.  {V.  Lanz,  Corresp.,  111,  p.  75.)  Ou  ignore  quel  fui  le 
succès  de  cette  missive.  Il  existe  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Bouigogne  une  autre  relation  rédigée  avec  la  même  intention ,  dans  un  recueil 
de  rapports  faits  par  des  ambassadeurs.  Cest  la  relation  de  Jean  Pemisten,  en- 
voyé en  1579,  par  le  même  czar  Ivan  IV,  à  Tempereur  Rodolphe  II,  qui  donna 
des  lettres  de  recommandation  à  cet  ambassadeur  pour  le  pape  Grégoire  Xlli. 
(le  souverain  pontife  l'aeeueillil  favorablement  et  lui  en\oya  en  compagnie  le 
père  Possevin,  jésuite,  (lelui-cl,  étant  à  Moscou,  eut  des  «onférenees  avec  les 
iliéf)louiens  russes,  uiais  eiics  furent  sans  résultat.  La  relaliuu  eu  a  êlé  iiupriiuéc 
trois  lois. 

Nous  nous  ali>liendion>  de  rendre  eoinj»(e  des  aeeroissemenls  territoriaux  qui 
furent  le  résultat  de  la  valeur  d  Ivau  Vasilicwich  ;  il  fil  la  eoiiquêlc  de  Kasaii, 
et  soumit  Astracan;  les  Tartan»,  qui  avaient  été  longtemps  des  ennemis  dan- 
gereux, devinrent  ses  sujets.  Il  mourut  eu  Tanitée  1.*i84. 

Nous  terminons  le  récit  concernant  le  long  séjour  deTEmpereur  à  Augsbourg 
en  disant  qu'il  y  éprouva  une  violenle  attaque  de  goutte.  Il  ne  put  sortir  de 
S4's  apparlenienls  depuis  le  1 1  janvier  lool  jusqu'au  ^1  mai  suivant.  Ce  joiir-lik, 
il  lui  fui  possible  d'aller  à  la  ebassc  à  une  lieue  de  la  \ille.  (Y.  \  amien  l>,v(«j 

Le  T.\  mai  r>."iî,  le  prince  Pliilipjie  se  sépara  de  son  père,  et  revint  en 
Kspa.i:n('.  (lonune  I  inlantc  Marie  de  Porluj;al,  sa  première  femnu',  était  décédée 
en  l.'ii."),  I  Ijtipetenr  lui  conseilla  d'é|)(»user  une  autre  infanle  de  Portugal 
(T.  Saudûval,  11,  p.  7Ii!2);  mais  Pbilippe  ne  s'empressa  point  de  faire  des  pro- 
posiltoDs pour  ce  second  mariage.  Le  30  mai,  il  était  à  Inspruck,  où  les  cinq 
filles  du  roi  Ferdinand  ratlendaient;  ce  qui  est  une  nouvelle  pn*uve  que  les  dis- 
cussions pour  son  élection  de  roi  des  Romains  avaient  cessé  et  que  la  concorde 
régnait  dans  la  famille  impériale. 

La  relation  de  rilinér-aire  de  \'anden  Esse,  qui  avait  accompagné  l'Rmpercur 
depuis  rannée  l.'ili,  ccssc  à  Augsbourg,  nu  départ  du  prince  Pbilippe,  le 
niai  1.'i!»f.  l/ljupereiir  a\ail  cédé  à  >on  (ils  ce  lovai  cl  liabile  scrvileur,  dont 
le  joui  iial,  écrit  avec  une  sincérité  respectueuse,  est  le  meilleur  document  de  la 
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biographie  de  Chai  les-Qiiinl.  \  audoii  Ksse  a  rempli  auprès  du  prince  Philippe 
les  mêmes  ronelions  que  celles  qu'il  remplissait  auprès  de  I^Emperettr.  Il  les 
cessa  honorableffleni  quch^ucs  aonées  plus  tard,  à  cause  de  raffalbUssemeni 
de  sa  santé. 

Le  13  juin  1551,  le  prloce  d'Espagne  cUiit  à  Mantoue;  le  22,  à  Milan,  dont 
il  était  souverain.  Il  fui  reçu  en  celle  quatilê  par  Fernand  de  Gon/.a^ue,  ^'ou- 
verncur  }:énéral  du  Milanais.  Le  1"  juillel,  il  élail  à  Gènes.  Il  sViubarqua  à 
1.0  l"2  du  même  mois,  il  débaïqiin  ;j  l?:ii('(I<iiic.  Il  \  <'inil  drvnnré  et 
alliMulu  par  l  arcliiduc  Maximilicn,  son  Ix  mii  iVei-e,  (|iii  ^  chiil  nioincntancineiil 
absenlé,  comme  on  l'a  dit  (V.  p.  07()\  imur  donner  des  conseils  au  roi  Ferdi- 
nand, son  père,  à  Augsbourg.  iMaximilieii  lui  remit  le  gou\erneinenl  de  la  mo- 
narchie espagnole  et  s'embarqua  immédialemenlavecrinfaute  Marie,  sa  femme. 
Il  revint  eosuile  en  la  ville  de  Trente. 

L*Emperear,  pendant  sa  convalescence,  était  parii  pour  Inspruck,  a6n  d*étre 
plus  rapproché  de  la  ville  de  Trente,  où  le  concile  devait  s'assembler,  comme 
nous  l'avons  dit  page  644. 


CHAPITRE  X. 

■établlMtemeat  *m  r«iicllc  4mmm  Im  ville  de  Trente; — «iipAaUlOH  du  r»l  Henri  II; 

—Il  pMtès»  te  tfadié  de  r»nM. 

Avant  de  continuer  le  récil  des  événenuMits  du  concile  de  Tronic,  nous  dirons 
que  le  pape  Paul  III  qui  avait  été  élu  le  lô  novembre  1  élait  décédé  le  10  no- 
\embre  K)40,  àiïé  d'environ  85  ans.  On  prétend  que  sa  mort  fut  balce  par  le  eha- 
iirm  d  a\oir  vu  (|ue  ri  jnpctciir  >onlonail  contre  lui  Oclave  Farnèse,  à  ((ui  il  avait 
\oulu  reprendre  le  dm  lie  ilr  Pat  inr  dcnno  au  père  d"Ocla\e(  r.  p.  5()0.) 

Le  8  fé\rier  l.'j.'^U,  le  cardinal  .lean  Miiiif  diTMonte,  Homain  de  naissance, 
âgé  de  G2  ans,  fui  la  successeur  de  Pniil  IIL  il  fui  couronné  le  25  du  même 
mois,  sous  le  nom  de  Jules  III.  Sons  l«  pontificat  de  son  prédécesseur  Paul  III, 
il  avait  rempli,  en  qualité  de  légal  apostolique,  plusieurs  missions  en  Allemagne, 
aux  Pays-Bas  et  en  Espagne.  Il  avait  présidé  le  concile  de  Trente  jusqu'à  la 
transhition  à  Bologne.  L'Empereur  avait  beaucoup  d'affection  pour  lui.  Jides  III 
avait  les  mêmes  sentiments  d'estime  envers  P^mpereur,  et  avait  été  favorable 
à  la  translalion  du  concile  à  Bologne,  enVM7  et  1*>i8  ;  mais  lorsqu'il  fui  inslallé 
dans  la  chaire  pontificale,  il  rcsisia  longtemps  aux  demandes  pressanlos  do  l'Em- 
poroiir;  enfin,  il  comprit,  selon  les  inlonlions  cl  les  ordres  de  ce  prince,  qu'il  fallail 
rclahlir  le  concile  dans  la  ville  de  Tieiile,  rAlleinai-'ne  clîini  le  foyer  de  riieioie. 
Il  prit  en  considcralion  les  chagrins  que  le  pa|)e  Paul  III,  son  prédéce>seur, 
avait  éprouvés  par  la  translalion  du  concile  à  Bologne,  parce  que  cela  avait 
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déplu  ù  i'lilinpercur;  qu'il  dcvuilpeu  s'embarrasser  si,  lorsqu'il  éUiîl  cardinal,  il 
avait  été  Tautcur  de  celle  IransiatioD,  poisqu^en  changeaDl  de  position  dans 
rÉglise,  il  de?ail  aussi  changer  son  opinion  personnelle,  pour  Tavanlage  de 
rÉglisc,  et  que  les  actions  du  cardinal  del  Monte  ne  devaient  point  guider  oelles 
de  iules  III.  Il  ajoutait  à  ces  cunsidérations  que  si  le  concile  était  rétabli  en 
Allemagne,  il  ôlerait  à  celle-ci  le  prétexte  de  ne  point  s'y  soumettre.  Pour 
donner  plus  de  force  »  la  tiiuislalion  du  concile.  III  lit  consulter  par 

un  nonce,  le  roi  Henri  II  et  les  prélais  de  I  riiiicc.  Henri  II  iil  une  réponse 
fiiNorable.  Alors  il  tiéjiocia  avec  rKmpcinir  par  un  autre  nonce.  Il  lui  proposa  : 
1"  de  faire  aj^réer  an  roi  de  l'raine  le  rélalJli^.•^emenl  du  concile  en  la  ville  de 
Trente,  parce  qu'il  serait  possible  que  le  roi  préférât  une  autre  ville  d'Allemagne  ; 
^  que  la  Chambre  apostolique  étant  chargée  de  dettes  et  ne  pouvant  supporter 
les  frais  de  celte  translation,  plusieurs  prélats  d'Italie  fussent  indemnisés; 
30  qu*on  ne  devait  plus  remettre  en  question  les  décrets  en  matière  de  foi  qui 
avaient  déjà  été  résolus,  et  que,  par  conséquent,  sur  cette  nuitière,  TEmpereur 
ne  consentit  point  aux  demandes  que  les  proteslanis  pourraient  faire;  4* que 
le  pape  comptait  sur  une  réciprocité  de  bonne  volonté  de  la  part  de  rEm()ereur. 

L'Empereur  répondit  que  ces  considérations  étalent  justes.  Il  y  accéda. 

Le  4  niars  lîi.'ilje  pape  Jules  iil  lint  un  consistoire  (  V.  Racine,  \  II,p.ô5"2) 
pour  nommer  le  léiiat  qui  desail  le  renipla(  er  dans  les  fonctions  de  |)irNi(lent  du 
concile  de  Trente.  Il  clioisil  le  cardinal  Marinn  Crescenli,  recommaniial)ic  par 
sou  érudition  et  ses  capacités,  il  lui  aœocia  Tarclievéque  de  Siponte,  du  royaume 
de  Naples,  et  Ltppomani,  évéque  de  Vérone^  célèbre  par  ses  ambassades  près 
do  grand  conseil  de  Venise,  dont  les  copies  des  relations  sont  parmi  les  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

Le  pape  Jules  III  fit  aussi  partir  pour  la  ville  de  Trente  treize  archevêques, 
quatre-vingt-quatre  évéqucs,  des  théologiens  allemands,  italiens,  espagnols, 
flamands.  Ces  derniers,  désignés  par  le  savant  ^■ilrlius,  étaient  Pliili|>i»e  Niîrri, 
cliancelier  de  la  Toi«»on  d'or,  et  d'autres.  .Nous  dirons,  (|uoiqut  ((  la  sorte 
du  cadic  (le  riiisl()ire  que  nous  liaiictns,  r|iraprès  la  clôture  du  concile,  W 
4  décembre  l.'iC»."),  qualrc  d'entie  eux  furent  éNcquesaux  Pays-Has  :  (îérard  do 
llemricourt  à  Sainl-Omer,  Mathusius  à  Dcvenler,  Hiibove  ù  Vpres,  Corneille 
Jansénius  à  Gand,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  homonyme,  évéque 
dTpres  au  XVII*  siècle,  et  qui  a  donnéson  nom  au  jansénisme.  (V.  Foppens,  Notilia 
Epiwùp,  et  Caneil.  Trid.)  Il  y  avait  aussi  les  ambassadeurs  de  rfimpercur  et 
du  roi  des  Romains.  Aucun  évé(|ue  français  ne  fut  envoyé  par  le  roi  Ileori  11. 
Nous  en  expliquerons  le  motif  plus  loin. 

Le  l"mai  1551,  onzième  session  du  concile,  tous  les  pères  s'a.ssemblèrenl 
dans  réi;li>o  cathédrale  de  Trente,  l  ne  inose  solennelle  fui  chantée  |»ar  le 
lé}?al.  Après  rolliee  divin,  le  célébrant  lit  lecture  de  la  bulle  du  pape  .Itiles  III, 
datée  du  la  no\cnd)re  1550,  coiieernanl  la  translation  <lu  concile  ik:  Uologne 
eu  la  ville  de  Trente.  Il  dcuianda  aux  membres  de  celte  assemblée,  s  il  leur 
plaisait,  selon  la  teneur  de  cette  bulle,  que  le  coucile  fût  repris  et  continué 
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en  rt'Uc  ville;  ce  ([u'ils  nflirmèirni  \y,\v  le  in<»(  Placet.  (Y.  Acfn  Sairo  Sancli 
Cumilii,  p.  IAI\.;  Lu  coii2>équcuve,  lu  douzième  sessiou  fui  ilcsigucc  pour 
lu  l'''  scptt'iiibi  ('. 

Pcudiiiit  CCI  iulervîillc,  Maurice,  élcclcur  de  Saxe,  prince  lulliërien,  renouvela 
ses  iostanoes  faites  depuis  plusieurs  années  à  Pl^mpet  cm  ,  <ilin  (]ue  les  proles- 
Uinls  fussent  admis  au  oondle.  L*Einipci  eur  lui  réfiondit  qu1l  devait  s*adresser 
aux  pères  du  concile.  Maurice  fil  rédiger  par  Melanchtoot  auteur  de  la  coufes- 
sion  d'Augsbourg»  en  1530  (V.  p.  496),  un  sommaire  des  aHicles  de  foi.  Cet 
électeur  les  présenta  au  légal,  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  les  recevoir. 

Nous  devons  faire  observer  ici  que  si  le  luiliccmismc  avait  commencé  dans 
l'université  de  W  illeiihers:,  apiè'v  l;i  inm  f  <!(  huilier,  l*univei>ilé  proleslanle 
de  Tubingue,  dans  |c  iluclic  Je  W  ui  Icnibcrg ,  en  tiail  la  pi  incipale  école 
llH'olni;i(|in'.  Plus  lard  clic  voulut  entrer  en  relalittn  a\cc  le  palriarclie  jïrec 
setiisiualique  de  Conslanlinople,  mais  l'Église  d'Orient  n'uccueitlil  pus  leurs 
pi  wjiosilions. 

Les  docteurs  luthériens  de  roniversité  de  Tubingue  qui  étaient  auprès  de 
Maurice,  voulaient  décliner  de  s'adresser  au  légal  du  pape,  parce  que  Tautorité 
suprême  de  la  cour  de  Rome  était  une  des  principales  causes  de  leurs  dissidences 
d'opinion.  Mais  ils  présenièreot  au  cardinal  évéque  de  Trente,  qui  était  un  des 

pères  du  concile,  un  mémoire  exposant  leur  doctrine,  de  même  (pic  Maurice  en 
avait  présenté  un  semblable.  Ils  dejuandèi  enl  de  pouvoir  le  défendre.  Il  leur  fut 
répondu  <pie  les  articles  de  ce  mémoire  ne  pouvaient  être  présentés.  Ils  de- 
mandèrenl  ensuite  au  léant  du  pape  un  sauf-con<luil,  comme  aulrclois  à  Jean 
llu.>s  et  à  Jérôme  de  Prague.  Le  légat  répondit  que  c  elait  faire  un  adronl  uu 
concile  que  de  ne  pus  se  lier  à  celui  qui  leur  avait  été  antérieurement  accordé, 
rious  dirons,  par  anticipation,  que  le  33  novembre  ISSI,  la  ville  impériale  de 
Strasbourg,  de  la  communion  luthérienne,  avait  aussi  envoyé  un  député  an  con- 
cile :  ce  fut  rbistorien  Jean  Sleidan,  que  nous  avons  consulté  pour  rédiger  plu- 
sieurs parties  de  notre  récit;  mais  il  ne  fut  pas  admis. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c*e$t  le  I*' septembre  1^51  que  le  concile  de  Trente 
reprit  en  sa  treizième  session,  le  cours  de  ses  opéialions.  La  quatorziènïe  session 
fut  tenue  le  12j  noNembre.  I/arcliiduc  Maximilieii,  i|ui  avait  été  iciicnl  d'Kspagne 
pt'udanl  rab.sence  du  prince  Pliilij>|ic,  >on  cou^'im  \  .  p.  (»f»(V),  et  alors  de  retour 
en  Alleuiagne,  y  arriva  ;ni  nom  dti  roi  do  li(>inaiii>,  >oii  père. 

Le  roi  de  France  Henri  1 1,  eu  s  o)  a  au  concile  Jacques  Amyot,abb«' de  Bcllozauc, 
et  depuis,  évéque  d*Auxerre.  (V.  De  Thou.)  C'est  le  célèbre  traducteur  de 
Plutarque.  Il  y  déclara  que  le  roi  Très-Chrétien,  son  souverain,  avait  de  graves 
sujets  de  plaintes  contre  le  pape  Jules  III,  parce  que  ce  souverain  pontife  voulait, 
comme  nous  Tavons  expliqtié  (F.  p.  071)),  expulser  Octave  Famése  du  ducbé  de 
Parme,  quoique  le  roi  Henri  11  eût  pris  lu  défense  de  ce  prince.  Voici  l'analyse 
du  discours  d'Aniyol,  qui  est  en  langue  latine  :  Que  le  roi  son  maître  avait 
espéré,  après  la  moii  de  Paul  III,  (jue  Jules  III,  sou  successeur,  iiiir.iil  li.i\;iillé 
à  la  liberté  de  l'Italie  en  proiêgeaoi  la  famille  l-aruèsc  el  en  la  maintenant 
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(hiMs  Panne,  el  (|iie,  non  roîilcnt  de  cela,  il  iw.ùl  f.iil  allaquer  Miiaiidole  pai- 
J.  li.  Dc'l  Moule,  suit  ikm  u;  qu  il  y  avail  commis  (ici>  crimes  iiioitïs,  luéiiu' 
chez  les  barbares;  qu'au  Heu  de  se  servir  du  glaive  de  la  parole  de  Dieu,  dans 
un  temps  où  rcnuemi  commuo  meoaçait  la  chrélienlé^  il  altaqaail  avec  des 
armées  effecllvesles  vassaux  de  l'Eglise  elle  roi  Très-Chrétien  lai>méme;  que  ce 
procédé  était  iudigoe  du  sen  iteor  des  serviteurs  de  Dieu,etdu  vicairede  TAgoeatt 
paciflquc  sur  la  terre;  que  le  roi  étail  fort  étonné  de  voir  (|iu>  le  pupe  convoquait 
un  concile  dans  un  temps  OÙ  il  unissail  ses  armes  à  celles  de  rËm|)ereur  pour 
COmliallre  la  France:  (|ue  le  roi  Très-Chn  iicn  ,  comme  lils  aine  de  I  Kjjiise, 
dc'clarail  à  caii^c  de  cela  ,  <|u"il  ne  pouvait  [ii  i  Micllrc  (|uc  les  cvtMjiics  de  «ion 
royaume  \iii->inl  au  cont  ilc  de  Trcnic,  pendant  (|u'on  lui  rai>ail  une  L'iicne 
injuste,  ni  tenir  celle  a^x  inlilec  poui'  un  concile  (l'cinnénifpie  el  lci;iinneincnt 
coiivo(|ué,  mais  pour  une  asseudjice  pariiculière  aux  décrets  de  laquelle  ni  lui 
ni  son  roj-aume  ne  pouvaient  adhérer. 

Le  discours  d*Amyol  se  termine  ainsi  :  «  Puisque  le  roi  Tr^-Chrétien  a  eu 
«  de  si  fortes  el  de  si  justes  raisons  de  prendre  les  armes  en  faveur  du  doc  de 
«  Parme,  Il  vous  prie  de  recevoir  en  bonne  pari  ce  qu*il  ffi*a  ordonné  de  vous 

•  dire,  elqu  après  eoregistrementde  sa  protestation  que  je  vous  laisserai  parécril, 
■  vous  me  donnerez  acte  de  ce  qui  vieil!  de  se  passer,  afin  que  le  roi  puisse  en 

•  informer  tons  les  princes  de  la  chrélienlé.  •  Dans  celte  protestation,  Amyol 
dé>i;:iie  souvent  le  roi  de  Frafice,  (ils  aitu'  de  I  Ki:li>e,  |)ar  l'cxpressiou,  J/«jri«if« 
J-kihsiae  /ilius  d  protn  lur.  (  V .  in^c.  l  '),S7.')d('  la  IJibliollièque  de  Hourgogne.) 

Le  légal  président  du  concile  répondit,  au  nom  de  celle  assemblée  qu'il 
allait  en  rendre  compte  au  souverain  pontife  dont  il  attendrait  les  ordres. 
(F.  le  msc.  n*  15,875  déjà  cité.)  Le  roi  Henri  \\,  avons-noos  dit»  avail  défendu 
aux  évéques  de  France  de  s  absenter  de  leurs  diocèses.  Il  fit  plus,  il  défendit 
pour  quelque  motif  que  ce  fût,  de  porter  ou  d'envoyer  de  Targent  i  Rome  et 
dans  d'autres  lieux  de  la  souveraineté  t^nporelle  du  pupe.  Bien  |)lus  encore,  il 
eut  l'intention  de  faire  convoquer  en  Franco  un  concile  qui  aurait  été  en  oppo- 
sition avec  le  concile  de  Trente;  mais  il  ne  donna  point  suite  à  celle  menace. 

On  comprend  aisément  la  politique  du  roi  Henri  II.  Il  avait  protolé  étant 
(laupliin,  comme  nous  l'avons  dit  pai^e  tiÔ'i,  aux  articles  du  traité  de  (Irespy, 
conlie  l'abandon  que  laisail  le  rui  l'iancois  1"  de  ses  droits  sur  le  duché  de 
iMilan  cl  le  royaume  de  Naples.  Lorsqu'il  fut  roi,  il  trouva  l'occasion  de  rentrer 
en  Italie  par  son  protectorat  en  faveur  d'Octave  Farnèse,  second  duc  de  Parme. 
Il  fil  encore  davantage.  Le  feu  duc  de  Castro,  Pierre-Lonis  Farnèse,  premier 
due  de  Parme  (F.  p.  560),  avait  eu  trois  fils  :  Octave,  les  deux  cardinaux 
Alexandre  el  Rainuce,  el  un  fils  naturel,  appelé  Horace,  qui  prétendait  avoir 
liéi'ité  du  titre  du  duc  de  Castro,  et  qui  était  le  frère  naturel  d'Octave  Farnèse, 
diu-  de  Parme,  époux  de  Marguerite  \  ander  (Jeensl.  Il  ("ni  le  proléj^e  de  Henri  II. 
\a'  roi  lui  donna  en  mariajre  sa  lille  naturelle  el  légitimée  Diaiu»  d  Anjionlénip, 
ainsi  nommée  du  (ief  rpii  avait  été  réuni  à  la  couronne  en  I-'mI,  après  la  mort 
de  Louise  de  Savoie.  (1.  p.  470.)  Pour  con.solider  l'alliance  laite  avec  les  deux 
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frèi-cs,  le  roi  Ueuh  li  avait  si^é  un  Irailé,  au  chàieau  d'Amboise,  le 

î27  mai  l.'):)!. 

Par  ce  (lailc.  Octave  l'anirse  .s  ciiiiai^c  iioii-st'iik'iiu'iil  |)our  lui ,  mai.s  |Hnrr 
.ses  deux  aulros  frères  lé^iliiues  el  ï^oii  fn-rc  naturel,  uiusi  que  sou  iils  qui 
depuis  fut  le  célèbre  Alenodre  Farnèse,  prince  de  Parme  et  gonvemeur 
général  des  Pays-Bas,  de  suivre  le  rot  Henri  II  de  leurs  personnes,  biens  et 
États.  Le  duc  de  Parme  s'enga^it  d*arborer  dans  son  duché  le  drapeau  de 
France.  Il  n^admetlait  d*exemption  dans  le  service  que  contre  le  pape ,  et  de  ne 
jamais  (railcr  avec  rEin|)ereur,  son  heau  |)èi  e,que  du  consentemeul  du  roi.  Un 
des  derniers  articles  stipulait  (|uc'  le  roi  de  France  accordait  au  duc  de  Parme 
une  pension  pour  supporter  les  trais  de  la  guerre. 

Le  pape  Jules  III.  ;i\;inl  eu  (■nim;iis>aiico  do  rc  traité,  somma  Octave  Farnèse 
d*y  renoncer.  \'ay.iii(  jiu  y  |iai-\cnir,  il  en  vint  aux  ceii^nre<  et  le  déelaia 
déchu  de  sa  sonvt  luineté.  Dans  su  colère^  il  lit  sortir  de  Kuuic  les  cardiuaux 
Kainuee  el  Alexandre. 

Pendant  ces  occurrences,  Feniaiid  de  Gonzague,  gouverneur  général  du 
Milanais,  envoya  une  armée  pour  occuper  militairement  le  Parmesan ,  tandis 
que  le  pape  Jules  II!  envoyait  des  troupes  pour  bloquer  la  ville  de  Parme, 
espérant  la  soumettre  par  la  famine  ;  mais  le  souverain  pontife,  n*ayant  pas  les 
moyens  de  eontinuer  plus  longtemps  le  blocus,  fit  retirer  ses  troupes. 

En  conséquence  du  traité  (juc  nous  venons  d'analyser,  le  roi  lleini  II 
envoya  de  son  coté,  le  maréchal  de  Tlienne,  avec  une  armée,  au  ."^ecours 
du  due  de  Parme.  Alors  la  guérie  recumtneiica  eriire  ce  roi  et  rEin|)erenr.  M 
l'un  ni  l'autre  des  deux  princes  n'en  ont  vu  la  lin,  mais  seulement  la  trêve 
momentanée  de  Vaucelles  en  l'année  [oo7. 

Le  roi  Henri  II  envoya  encore  d'autres  troupes  en  Italie  par  la  Savoie  el  le 
Piémont.  Le  gouverneur  général  du  Milanais,  Fernand  de  Gouzague,  voulut 
s*oppo$er  à  leur  passage.  C'est  alors  que  Henri  II ,  pour  se  venger  du  pape 
Jules  III,  avait  voulu  convoquer  en  France  un  concile  qui  eut  été  en  opposition 
avec  le  concile  de  Trente,  comme  nous  Pavons  dit. 

Mais  le  gouNcrnement  de  >'enise  avait  pressenti  que  si  la  guerre  recommen- 
rail  en  Italie,  cette  péninsule  all;iil  éprouver  les  mêmes  e;il;i!iiités  t|ue  pendaul 
les  expéditions  précédentes,  de  (.liarles  \  III,  de  Louis  \ll  el  de  François  l". 
Depuis  longtemps,  comme  le  (ai!  nhservor  M.  l)aru{  l'.  Ilist.  de  Yfuisi-,  Y,  p.8j), 
cette  seigneurie  jt)nissait  d'une  profonde  tran(|uillité.  «  L'histoire  dcs\'énitiens, 
«  dil-il,  s'écoule  sans  élre  mar(]uée  par  des  évcucmenls  dignes  d'occuper  la 
«  postérité.  »  En  conséquence,  pendant  Thiver  de  155!  à  1553,  les  Vénitiens 
sHttterposôrent  comme  médiateurs  entre  le  pape  Jules  II!  et  le  roi  Henri  H. 
Celui-ci  avait  rïntenlion  déconcentrer  toutes  ses  forces  dans  la  Lorraine,  afin  de 
pénétrer  en  Allemagne,  dont  cette  province  était  Tintermédiaire  avec  la  France; 
ce  qui  sera  expliqué  un  peu  plus  loin. 

Le  pape  se  déclara  neutre  dans  la  nouvelle  guerre  entre  l'empereur  (  harles- 
Quinl  et  le  roi  de  France,  il  publiait  qu'il  ue  douiicrail  ui  passage  ni  vivre.s 
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H  aucune  lies  dt  ux  |>arlit'>  iM'Iligt'iantt's,  el  im  il  uaonlail  au  duc  tic  Pjm  iih'  un 
armistice  d*uiie  durée  indéfinie.  C'vsi  depuis  ce  Uin|)s  <|u  ()c(avc  l  aruè.M-  el 
Marguerite  de  Panne  reslèrenl  paisibles  souverains  de  leurs  États,  par  nn  Iraiié 
signé  le  19  avril  1553.  Ce  traité  était  Tœuvre  du  cardinal  de  Tournon,  ministre 
de  Fi  ance,  qui  s'était  aperçu  que  le  pape  Jules  111  préférail  sa  tranquillité, 
ses  plaisirs,  ses  goûts  d*encour9gement  des  beaux-arts,  à  la  perplexité  el  aux 
ehaoces  de  la  guerre. 


CIlÂl'ITlil-  XI. 

Maurice,  élcelenr  de  Saxe,  gendre  de  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  avait 
sollicité  plusieurs  fois  de  TCmpereur  ta  liberté  de  son  beau-père,  prisonnier 
de  guerre  et  d'ICiat  aux  Pays-Bas,  alors  à  Malines  depuis  Tannée  1547,  comme 

nous  l'avons  dil  |iagc()j7. 

Maurice  fui  niéconlenl  de  ne  pas  avoir  obtenu  celle  délivrance.  Le  land- 
graxe  avait  fait  une  lentali\e  d'évasion  de  Malines  le  déeeinhre  au 
point  du  jour,  il  était  au  couvent  iles  Stcur^-Noiics.  I  ti  Ivspa^nol,  parlant  la 
langue  llaniande  el  en  .seiilinelle  sous  sa  lénelieja  lavorisail.  Le  landgrave  axait 
fait  préjwrer  des  relais  sur  la  roule  du  pays  de  Liège,  xcrs  Sl-Trond  cl  Maes- 
triclil  i  Aix-la-Chapelle.  Sept  hommes  vigoureux  <le  sa  domesticité  devaient 
raccompagner;  mais  le  complot  fut  découvert.  Le  soldat  espagnol  en  sentinelle 
fut  tué  d'un  coup  d^arquebuse;  ses  complices  se  hélèrent  de  fuir.  (  V.  Pontus 
llonlerus.) 

Comme  on  soupçonnait  le  roi  de  France  d'avoir  favorisé  ce  projet  poiir 
sttsciter  un  nouvel  ennemi  à  I  Hiupereur,  le  landgrave  dut  eoniparailie  devant 
le  président  du  grand  conseil,  \  iglius,  à  iMalines.  Il  déclara  (|u"clTc(  iixenienl  il 
avait  aspiré  à  reeouxrer  sa  lilterté.  D.ins  une  sccoiule  cu(juète  (lu  .'i  Icvi  ier  l^'iS. 
le  landgrave  déclara  que  le  tluc  .Maurii  e,  son  gt'ndre,  axait  été  inlonnc  de  son 
projcl,  niais  (|ue  le  roi  de  France  ireu  avait  rien  su.  Le  landgrave,  pressé  par 
le  président,  ré|)ondii  «|ue,dans  le  temps  où  il  était  dans  sa  prison  d'Audeoaerde, 
un  quidam,  se  disant  avoir  charge  du  roi  de  France,  fut  introduit  auprès  de  lui 
par  son  maître  cThdiel,  Tinformanl  de  la  part  du  rot,  que  si  lui  (landgrave)  «t  le 
duc  Maurice  de  Saxe  savaient  Taire  (pie  la  guerre  recommen^-àl  contre  P^mpe- 
reur  en  Allemagne,  «  il  oITrait  de  venir  se  ruer  sur  les  pays  d'end>a$  et 
•  tellement  exploiter  <|u'il  axait  bon  espoir  de  les  mettre  tous  en  liberté.» 

\  la  (in  (le  rinlcrrogatoire,  le  landgi'av(>  pria  le  président  \'i.i:liii^  dOtlVir  à 
i'Ln)pereur,s  il  luii  cudait  la  liberté,  de  se  ntelire  sous  la  garde  de  deux  électeurs 
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cl  de  renoiieor  il  la  soincrainclé  de  ses  Klats  en  faNeiir  de  son  fils  aiiié,  se 
réservant  seulemc II l  six  on  sppl  de  ses  mai-oiis  de  chasse. 

I/Kmpeicur  fui  Irôs-inité  coiilrc  le  laii(l}^rave  de  ÎJcvse  à  cause  de  ce  projcl 
d  c\asion.  Il  informa  de  sou  iiicconu  iiU'inenl  par  dillereiiles  lelUcs,  réiecleur, 
Maurice  de  Saxe.  (T.  Laiiz,  III,  p.  52.) 

Cependant  rËm|>ercur,  pour  être  mieux  insiruîl  de  la  vérilé  des  relations  du 
roi  Henri  11  avec  les  princes  atlemands,  avail  écrit,  dès  le  16  mars  Iit5l,  une 
lettre  simnlée,  en  langue  allemande,  an  président  Viglius,  afin  de  loi  témoigner 
toute  sa  satisfaction  sur  sa  conduite  envers  le  landgrave  et  sur  la  manière 
franche  dont  celui-ci  avait  répoudu  dans  ses  interrogatoires,  entre  autres,  con- 
cernant le  quidam  d'Audcnaerde.  Celle  lettre  simulée  êlail  de.sliDCC  à  élrc 
monli(^e  au  landprrave.  Mais  rKmpcreur,  par  une  anlre  lettre  en  lauirue  française, 
(lu  lendcinnin  17  mars,  iinilait  confidonliellenicnl  le  président  Viiilins  à 
^urveilki-  jihis  i  xactemenl  que  jauiais  tes  relations  que  le  landgrave  pourraieul 
avoir  avec  des  i-  iauçais. 

Maurice,  électeur  de  Saxe,  reconnut,  d'après  ce  que  Ton  vient  d'expliquer, 
qu*il  fallait  forcer  TEmpereur  à  rendre  la  liberté  à  son  beau-père,  le  landgrave 
dcHesse.  Son  honneur  y  ctaitengagé,  parce  quil  avait  été  caution,  le18juio1547, 
qu*il  ne  serait  point  prisonnier,  comme  nous  Pavons  expliqué  page  656. 

Pourexécuter  son  projet,  Maurice  avait  i  sa  disposition  les  moyens  militaires 
de  TEropereur,  dont  il.était  le  commandant,  et  qui  avaient  rétabli  la  paix  par 
la  capitulation  de  Maf;dehourg  et  d'autres  villes  pendant  l'année  l.'i;)!  ;  mais 
comme  il  élait  [lossildo  (|ne  tous  les  priiici'x  d" Allcinai-Mie  ne  cousentissenl  poinl 
au  projet  de  délivrance  forcée  du  landgrave  de  liesse,  il  agrandit  son  plan  .  eu 
voulant  rendre  la  liberté  au  corps  germanique  tout  entier.  Il  entra  en  com- 
munication avec  la  plupart  des  princes  protestants,  et  surtout  a\ec  l'électeur 
Joachiffl  deBraodebouii;,  avec  Frédéric,  électeur  pthilin,  gendre  de  rEmpereiir , 
avec  le  duc  des  Deux-Ponts  et  le  marquis  de  Bade-Donrhich.Célait  rétablir,  en 
d*auires  termes,  la  ligue deSmalkalde;  mais  les  temps  étaient  changés  :  rélecteur, 
Jean  Frédéric  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse,  chefe  puissants  et  infatiga- 
bles de  cette  ligue,  y  manquaient.  D'ailleurs,  le  protestantisme  étant  consolidé 
navaii  plus  l)e^oin  de  défenseurs. 

•  Alin  de  se  renforcer,  dit  jndicirusemenl  Hoberison,  rélecteur  Maurice 
«  rejeta  celle  élroiteel  supersiilieuse  politique  qui  avail  fait  éviter  aux  confédéré»; 
«  de  Smalkalde  toute  espèce  de  liaison  a\ec  les  élrangers.  Il  avail  vu  coinliallre 
«  leur  maxime  d'isolement  qui  avail  élr  [uiu>ie  à  leur  cause.  Alors  il  donna 
«  son  asseuliment  aux  propositions  des  émissaire:»  du  rui  Henri  II,  qui  cberchaii 
«  partout  des  ennemis  à  rEropereur.  Dès  le  5  octobre  1351,  d'après  les 

•  dénuirchcs  de  févéque  de  Bayonne,  envoyé  par  le  roi  Henri  H,  Télecteur 

•  Maurice  entra  en  intelligwce  avec  ce  prince,  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
«  de  son  cousin  ci  pupille  George  Frédéric,  marquis  de  Brandebourg,  de 
c  Jean  Albert,  duc  de  Mectilemboui^,  de  Guillaume,  fils  du  landgrave  de 

•  Hesse,  âgé  de  19  à  20  ans,  qui  gouvernait  les  États  de  son  père  sous  le 
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■  piiIroïKip:»'  (le  Mniiricc.  Ce  qui  >ijiiiiliai(  ,  on  d'aiilres  krinos,  que  lelecteur 

•  .Maurice  liailaii  seul  en  réalilé;  ses  ileux  associés  élaieul  des  mineurs 
«  sous  sa  curatelle.  » 

Dans  le  préambule  do  traité  de  ces  pi  éparatifii  d'iatelligence  avec  le  roi  de 
Praoee»  Télecleur  rappela  les  ruses  et  pratiques  de  son  nouvel  ennemi  TEmpe- 
reur  pour  extirper  sa  religion,  et  que  nous  tenons,  dit-il,  pour  juste,  vcrilable, 
rhrélienne  el  iiiduhilalile  ;  cl,  en  second  lieu,  que  l'Empereur  relient  injnsleinent 
prisonnier  le  landgrave  de  liesse  son  beau-piVe  et  ami,  sans  égard  à  la  capilu- 
lalion  que  Irdil  Empereur  a  faite  a\cr  Ini.  «  One  celle  infatnie  ne  peut  plus 
«  duter  ni  se  supporter.  Aiii^i.  omis  vnnlmiN.  coiiliiinc  l-il.  s  il  plail  àl)it'u,a\ec 

•  la  lun  e  lies  arnu\s,  ôler  de  dl'^^ll^  iw-  It  h  s  ce  jun^  de  bcsiiale  servitude, 
«  et  sans  rien  cpariincr,  icnicUrt'  dans  l'ancienne  liberté  el  franchise  notre 
«  irès-chèrc  patrie,  la  ualion  gcnuauiquc,  et  pareillement  chercher  le  moyen 
«  de  délivrer  le  landgrave,  prisonnier  contre  le  droit  des  gens.  » 

G*esl  d'après  ces  motifs,  que  Téleeteur  Maurice  de  Saxe  est  entré  en  intelli- 
gence avec  le  roi  de  France  Henri  II. 

A  la  suite  de  (  es  clauses, cet  acte  renfermait,  entre  autres,  expressément,  que 
les  affaires  de  religion  y  sont  étrangères.  On  y  stipula  que  les  États  de  TEuipire 
qui  voudraient  se  joindre  à  ce  Irailé,  y  seront  admis;  qu'aucune  paix  ou  trêve 
ne  sera  faiteavecrcnnemi  ;qnc.  s'il  est  nécessaire,  rarmce  };t'raiani<|ne  se  joindra 
à  celle  du  roi;  (juc  Ton  iiiaiehera  dirccteineul  \crs  la  personne  de  ri^in(»ereur, 
soit  dans  la  liatile  Allcinaj;ne,  soit  aux  Pay^-Has.  D'anlics  articles  réglèrent 
les  subsides  ù  payer  par  le  roicllescoulingenlsàrournir  par  I  elecleurel '^csalliés. 
«  Que  Ton  trouvcraitbon  que  le  roi  simpatronisàt,  le  plus  tôt  qn  il  |iuurra,  des 

•  villes  (|ui  appartiennent  d'ancienneté  à  TEmpereur  d'Allemagne,  et  qui  ne 
«  sont  point  de  la  langue  germanique  :  c'étaient,  entre  antres.  Cambrai,  aux 

•  Pays-Bas,  Toul  et  Metz, en  Lorraine,  Verdun,  el  autres  semblables;  et  qu'il 

•  les  gardât  comme  vicaire  du  Saint-Empire,  à  quel  titre  nous  sommes  prêts 

■  de  le  promouvoir  à  l'avenir,  en  réservant  auxdiles  villes  leurs  droits,  mais 

•  pour  les  ôter  des  mains  el  puissance  de  rennemi.  »  Il  devait  les  conserver 
comme  prolecleur  charitable. 

Tel  est  le  sommaire  des  articles  de  ralliance  proposée  depuis  le  orlo- 
bre  l.i.il  par  rciccleur  Maurice,  lue  ambassade  allemande,  escoiiredun 
nombre  de  cent  chevaux  (K.  les  Mémoires  du  maréchal  de  \  icille\ille,  Ji, 
p.  145),  passa  de  Tintérieur  de  rAllemagne  à  Strasbourg  el  arriva  dans  la  ville 
de  Sainl-Dizier,  alors  frontière  de  la  domination  française  vers  la  Lorraine.  Elle 
fut  accompagnée  partout  avec  de  grands  honneurs,  jnsqo'à  Fontainebleau,  oà 
était  le  roi  qui  la  reçut  en  audience,  dans  la  grande  salle  dite  du  17a/; devant  les 
chevaliersde  son  ordre  et  d'anlres  dignitaires.  Lesambassadeur>  y  laissèrent  les 
personnes  de  leur  suiie.  Ils  entrèrent  avec  le  roi  dans  la  salle  du  conseil.  Le 
fomie  (le  Na-vjtn,  pêi,.  du  prince  d'Oiaiipe.  expliqua,  en  langue  française, 
les  grier>  qu  ils  axaient  contre  l'Empereur.  Le  duc  de  Simniereu  «expliqua  en- 
suite en  langue  laline. 
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Avant  (lo  Unir  n-porulie,  le  roi  sp  relira  pour  délibérer  avee  les  personnes  de 
son  conseil.  Le  ninréelctl  de  \  ieille\ille,  ([ui,  en  ce  moment,  élail  admis  pour 
In  première  fois  dans  le  conseil,  lit  observer  que  rKmpereur  s'étant  entparé  des 
villes  d  L  lrcclU,  de  Cambrai  et  de  divers  pays,  il  fallait  profiter  de  Toccasion 
qui  se  présentail  pour  prendre  possession  de  Metz,  Toul,  Verdun  et  Stras- 
lionrg»  afin  de  couvrir  ainsi  la  frontière  de  Champagne.  Le  roi  a|)|)rouva  les 
observations  de  Vieilleville. 

En  conséquence,  les  ambassadeurs  rei^urent  une  réponse  favorable.  Une  fêle 
leur  fut  donnée  dans  une  salle  du  palais.  II  y  avait,  parmi  les  décorations,  les 
armoiries  de  l'Empire,  à  l'exception  de  celles  de  la  maison  d'Autriche.  L'am- 
bassade fui  reconduite  à  Suint-Dizier  avec  les  honneurs  qu'elle  avait  reçus  en 
arrivant. 

Dès  lors,  rélecleur  Maurice  fil  des  préparatifs  de  guerre;  mais,  pour  mieux 
cacher  le  secret  de  ses  projets,  il  euvoya  d'autres  ambassadeurs  aux  pèies  du 
concile  de  Trente.  Ils  y  arrivèrent  le  7  janvier  151)2.  Ils  s'adressèrent  d  abord 
aux  ministres  de  TEmpereur  pour  réclamer  un  sauf-conduit  nécessaire  à  la 
sûreté  des  théologiens  protestants  qui  étaient  à  40  milles  germaniques  de  Trente. 
Ils  demandèrent  que  ce  sauf«onduit  fût  rédigé  dans  la  forme  de  celui  qui,  autre- 
fois,  pendant  le  concile  de  Bèlc  (1431-lii3)'avail  été  donné  aux  Bohémiens. 
Ce  sauf-conduit  leur  fut  refusé  par  le  même  motif  honorable  du  refus  précédent 
(V.  p.  681),  parce  que  c'était  un  affront  de  se  méfier  des  pères  du  concile. 
1)  ailleiir  ««,  depuis  un  demi-siècle,  la  puissance  temporelle  du  clergé  n'existait 
plus  en  inalière  politique;  l'autorité  de  Tljupereur  était  sullisante. 

I.c  léfiat  président  du  concile  a\ail  |)romis  de  recevoir  les  ambassadeurs  de 
1  électeur  Maurice,  dans  une  congrégation  en  assemblée  géiieiulf,  mais  non  pas 
dans  une  session.  Il  était  dans  un  grand  embarras  pour  décider  dans  quels 
termes  d'honneur  il  admettrait  ces  agents  diplomatiques,  parce  qu'ils  étaient 
hérétiques.  L*évéque  de  Naurobourg  représenta  que  la  néc^sité  excuse  Tinob- 
serY'ance  des  lois;  que,  préalablement,  il  fallait  faire  une  protestation  dans 
laquelle  les  pères  du  concile  déclareraient  qu'ils  agiraient  par  cliarilé  et  par 
religion,  deux  choses,  divait-il,  qui  sont  au-dessus  des  lois. 

D'autres  ambassadeurs  luthériens,  docteurs  de  l'université  wurlembergeoise 
de  Tnbiuiîue,  étaient  aussi  arrivés  en  la  ville  de  Trente;  mais  leur  mission 
n'avait  rien  de  commun  avec  celle  des  ambassadeurs  saxons. 

Le  1i  janvier  les  pères  du  concile  et  les  ambassadeiii s  de  I  I  jiipeieiir, 

du  roi  des  Romains  et  d'autres  puissances  s'assemblèrent  au  palais  du  légal. 
On  y  fil  hi  lecture  de  la  protestation  et  on  l'enregistra.  Ensuite  on  introduisit 
les  ambassadeurs  envoyés  par  Télectenr  Maurice  de  Saxe.  Ils  saluèrent  rassem- 
blée. Leur  orateur  s'exprima  en  langue  latine. 

il  dit  que  Télecteur  Maurice  de  Saxe ,  après  avoir  souhaité  Passistanoe  du 
Saint-Esprit  et  Theureuse  issue  de  leur  assemblée,  avait  résolu,  (k  yanl  qu'elle 
était  libre  et  chrétienne,  d'y  envoyer  quelques-uns  de  ses  théologiens  pour  les 
controverses  ;  qu'ils  étaient,  comme  on  l'a  dit,  à  40  milles  de  la  ville  de  Trente; 

HisT.  i>r.  cii*iii.»>-QriiiT.  ^'i 
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)|lic.  x'Iiin  lc>  jti  iiiciprs  de»,  ilciix  (.(iiicilc-  tic  (  oii-^l.incr  cl  de  Haie,  railloriu* 
»U's  |((''rrs  t|iii  cniiijM)s;iicnl  «'tiU'  jissoiiihirc,  flail  ^u|it  t  u'iiic  a  ccllo  dit  |)apo, 
L'oialcur,  après  avoir  dévrloppé  ce  qu'il  vt'nail  d  a\ain'('i ,  daii>  riiiU'iitioii  de 
«lelacher  les  pères  du  concile  de  Tobédience  du  saint-si^,  les  pria  de  délibérer 
sur  son  discours.  L^omieur  et  les  autres  ambassadeurs  se  relii^renl. 

On  introduisit  ensuite  les  ambassadeurs  de  Tuniversité  de  Tubiugue.  Ils  se 
liornèreiit  à  dire  qu'ils  a\'aient  été  envoyés  pour  présenter  Texposé  de  leur  doc- 
trine el  leur  confession  do  foi.  lu  sorrôlaire  du  concile  reçut  les  deux  pièees^ 
mais  elles  ne  rureni  point  lues  dans  la  conjcreualion. 

Le  27  janvier  Wi.il,  la  quinzi«'mo  sosftioii  fut  leuue.  Kilo  commença  par  une 
messe  solennelle.  Il  y  :nail  autour  de  l  éirlise  un  prand  appareil  niililaire.  La 
foule  des  élraiiiicrs  élail  convidérahle ;  ils  cspt'rait'ril  rinc  1rs  amlias>>adeurs 
liilhériens  seraieiil  enleiidus.  Mais  on  (il  seulenienl  !«  rtiire  tlos  puini»  dr  doc- 
liine  (pie  les  pères  du  concile  asaiciil  dix  utés  eu  synode.  Tout  poi  u-  à  croire 
qu'ils  avaient  résolu,  si  de  nouveaux  ob.slacle.s  s'élevaient,  de  le  terminer  en  deux 
«iéanrcs,  d*aotani  plus  qu'ils  ne  voulaient  pas  accéder  à  la  révision  des  premiers 
décrets  qui  étaient  fondamentaux,  et  qui  avaient  été  décidés  avant  la  translation 
il  Bologne,  f/élaient  ces  décrets  dont  les  protestants  demandaient  la  révision. 

Le  11  mars  suivant,  les  archevêques  électeurs  ecclésiastiques  du  concile, 
ayant  été  informés  du  traité  qtu'  le  roi  de  France  avait  fait  depuis  le  r>  octobre 
précédent  el  nu  mois  de  janvier  de  la  pré>ente  année  avec  réiecleur  de  Saxe, 
partiicnt  du  concile  pour  surveiller  leurs  Klals.  Au  commencement  du  moix 
d"a\ril.  on  a|i|iiil  (|iie  le  même  éiccicnr  de  Saxe  >cnnil  de  faire  occuper 
mililairiMiiciil  la  ville  d" Aiiij^lionrfr.  Alors  plusieurs  |i(  ir<  du  (  (>ii»  il(>  >c  diNjm- 
scr<'iil  une  seconde  lois  à  partir.  Le  léjiat  <'t  les  nonco  inloi nièrent  le  |>a|)e 
de  Tabandon  où  ils  se  trouvaient.  Le  pap4*,  après  avoir  consulté  .ses  cardinaux 
dans  un  consistoire,  déclara  par  une  bulle,  qu'il  autorisait  le  léfjat  et  les 
nonces  à  suspendre  les  opérations  du  concile.  Cependant,  une  seizième  session 
fut  tenue  le  S8  du  même  mois  d'avril,  mais  sans  solennité.  On  y  déclara  que, 
prenant  en  considération  FartiÛce  de  l'ennemi  et  d'autres  motifs,  tels  qu'une 
indisposition  grave  du  légal,  les  sessions  du  concile  de  Trente  étalent  suspen* 
diie^.  Ëlles  le  furent  pendant  dix  ans,  jusqu'à  la  dix-septième  session,  tenue 
le  janvier  l  'iO^.  M  le  pape  .Iules  III,  ni  Tempercur  Cbarles-Quiut,  ni  ic  roi 
Henri  II,  n'onl  \ii  la  reprise  des  travaux. 

La  vinirl-ciiupuèiiie  et  dernière  session  fut  leriniiM  r  le  !>  deceiiilHc  Kitîo. 
Mors,  le  iiMiiif  jour,  loiilo  les  o[>ériilioii^  y  furent  a|ipi'n(i\ces  par  acclama- 
tion des  pères  du  concile.  Les  actes  furent  coulirmés  par  le  pape  Pic  l\  ,  le 
2G  jansicr  MiCti. 

*La  Biblioiliè(|uc  de  Bourgogne  po.ssède  le  texte  officiel  d'un  des  exemplaires 
des  sessions,  signé  el  scellé  par  les  secrétaires  et  les  notaires  du  concile  de  Trente. 
(T.  msc.  n«  U,387  de  l'inventaire  général.) 
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Maurice  «lecteur  de  Saxe,  ayant  à  sa  disposilioo  la  force  miliiaire  de  TËm- 
ptiKMii-,  avait  révoqué  dans  plusieun»  villes  impériales  lulhérieuues  les  uiagistrais 
cadiuliques  nommes  par  rL]iii|>ereur,  et  les  u\uil  remplacTs  pai-  des  maçislrals 
«lévoués  uu  lulluTiiniMiic.  Il  ro!ivtM|ué  à  Toigaii,  k's  Ijals  île  la  Saxe 
«|ui  lui  (•h»"'i>.siu«'iil.  Il  avjiil  lai>>f  la  irjît-ncc  au  pi  iiicc  Aii;xii-U',  ximi  fiùio.  |)lus 
jciiiic  (|iie  lui.  (V.  Porilus  lleulciiis,  p.  )  Il  publia  un  luauilVsIe  coiitic 
rKui|)ei('ui  .(  I  .  Lcli ,  III,  p.  5.)  Il  lit  opcicr  la  jouciiou  de  >(■>  (loupr-»,  laul 
saxuuui's  (pie  drs  aulres  Klals  ilc  rKuipii»*,  aMC  cclli^  ilu  piiucc  (juillaunie 
de  liesse,  tils  aiiié  ilu  laiiiigiaNe  piisoiiiiici-.  Il  uvail  aussi,  pur  coiisé(|ueiii, 
les  troupes  du  marquis  de  Brandebourg.  Cette  armée  confédérée  était  de 
30,000  hommes  :  il  leur  flt  parcourir  dilféreules  villes.  Cest  ainsi  qu'elles 
vinrent  à  Donawert,  et  le  1*'  avril  1553,  à  Augsbourg.  Elles  arrivèrent  devant 
Ulm  le  iit  avril;  mais  les . magistrats  de  cette  ville  libre  et  impériale  ne 
voulurent  point  leur  eu  ouxrir  les  porles. 

L'bini|)ereur,  parli  d'Augsbourg  depuis  quelque  (enips,  était  malade  à 
ln>priK'k.  Il  avait  «eril  au  roi  Fcnliiiaud.  sou  frère,  <riivoii'  une  eouféreiiee 
a\ec  Mauri<'e  qui  s  y  rendil.  I/c  iiIkmu-  a\ait  vh  li(  u  au  fmnuu'ueeuieul  de 
niai  l.'>.'>^,à  Ijuz.  dans  la  liaulc  Aulrii  lic.  M.nn  iii' deinaiidaii .  t nniine  ((Mijours, 
la  iilioiU*  du  laudj^rave  sou  lieau-pèie  el  la  lin  do  dillfreiid>  couccrnaul  la 
religion.  Ferdinand  et  Alauriee  eouviureul  cii^eiulilc  d'une  trêve  qui  devail 
durer  jusqu  au  8  juin  1553,  et  d'une  réunion  ultéricui'e  à  Passau.  Maurice 
partit  de  Linz. 

Gomme  il  était  instruit  que  TEmpifreur  séjournait  è  luspruck,  ville  ouverte, 
ayant  i  sa  suite,  depuis  Tannée  1547,  réleclcur  de  Saxe  décbu,  Jean  Frédéric, 

e(  auquel  il  avait  sueecdé,  comme  nous  l'avons  expliqué  (F.  p.  (Kio),  il  ('(U  iiia 
le  hardi  projet  d'enlever  la  personne  de  TEiapercur,  el  par  couséquenl  celle  de 
l'éleelt'ur  déeliu,  que  rKiiipereur  aurait  pu  lui  opposer  eu  eas  de  inêeonleuteinenl. 

Au»ili'>(  <|iii'  ri  jnpen'iii  eut  a|i|ti  is  la  iiian  lie  de  I  élecleur  vers  le  Tyrol  par 
Fues^f  ii,  il  avait  lait  venn en  liait  ili  Liiiz  à  lii>|iru(  l\  le  loi  Ferdinniul,  alin  de 
cotifén  1  ;i\i'c  lui  sur  les  iiio\rii>  d  tin  ari  oiiimiMU  iiieiil  a\('«  roleeli'iii'.  i'crdiiiaud 
arriva  piè>«le  .»(ui  lièie.  L  éU'cleur  avait  mis  eu  déroule  les  troupes  de  I  Lui|ie- 
reur  •gardaient  les  défilés  du  Tyrol  et  les  passages  qui  conduisent  à  la  ville 
d  In-pi  lick.  I..C  18  mai,  il  s'empara  du  château  d*Ëhrenberg  qui  u*est  qu'à  deux 
journées  d'étape  d'Inspruck.  Les  lansquenets  étaient  le  lendemain  à  deux  lieues 
de  celle  ville  :  ses  alliés  Vy  avaient  rejoint  en  toute  hàle. 
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090  L'EMPEREUR  ET  SON  FRÈRE  AU  MOMENT  D'ÊTRE  PRISONNIERS  DE  MAURICE,  ISSS. 

IFetu  ousernont  pour  l'Empereur  cl  son  kinr,  la  marche  de  Miiuricc  fui  arrclée 
par  la  luulinerie  d'une  Iroupc  de  mercenaires  qui  prétendaient,  avant  d  aller  pluï> 
loin,  êlre  payés  d'une  gralilicaliou  qui  leur  ëlail  due  pour  la  prise  du  château 
d'Cbrenberg.  Ce  retard  fut  le  salut  de  l'Enipci  eur  (K.  Léii,  tlloa.),  qui»  sorti 
de  son  lit,  s*habilla  avec  tant  de  précipilalîon  qa*il  oublia  son  ëpée.  Il  lit  venir 
auprès  de  lui  Télecteur  déchu  de  Saxe,  son  prisonnier;  il  lui  déclara  qu*il  était 
libre  et  qu*il  pouvait  aller  où  il  voulait.  Mais  Jean  Frédéric  était  d*une  cor- 
pulence énorme,  comme  nous  Pavons  dit  pa^'c  055,  au  récit  de  la  bataille  de 
Muhlherg,  dans  laquelle  il  avait  été  fait  prisonnier.  Oaignant  de  tomber  dans  les 
mains  de  Maurice,  il  préféra  continuer  (rdrc  à  la  suite  de  l'Empereur  et  se  fil 
irativporirr  on  litière.  11  se  relira  euliii  au  cliàleau  de  Weimar,  où  il  mourut 
le  5  nuirs  Wtlti. 

Vers  minuit,  rEmpcrcnr  >»•  lit  aussi  porter  en  lilii  ie,  car  il  ne  pouNail  tiiar- 
elier  à  cause  de  la  goutte.  (T.  Uobertsou.)  Le  roi  Ferdinand,  les  ambassadeurs, 
le  duc  d*Albe,Granvelle  et  tous  les  officiers  de  la  cour»  les  uns  à  cheval,  les  au- 
tres à  pied,  entouraient  la  litière,  péle-méle  et  i  la  lueur  des  flambeaux. 

Le  premier  projet  de  l'Empereur ,  comme  il  récrivit  à  la  reine  Marie,  sa 
sœur(  F.  Bucbolz,  Suftplém.,  p.  S45),  avait  été  de  se  dirifer  vers  le  lac  de  Con- 
stance, pour  arriver  vers  le  bas  Rhin  :  mais,  étant  poursuivi  avant  d'avoir  une 
escorte,  il  voulut  se  retirer  vers  l'Italie:  enfin,  il  prit  la  direction  orientale  delà 
Carinlhie,  par  des  chemins  détournés,  souvent  dans  des  défilés  plus  étroits  que 
les  Tliermopyles,  et  où  quel(|ues  hommes  peuvent  barrer  le  passage  à  une  armée. 

Il  arriva  enfin  le  ÔO  mai  loa!2  à  V  illach  ,  en  (>arinlhie.  Il  y  attendit  des 
troupes.  L'historien  l.éli  raconte  la  plupart  de  ces  détails  cl  reelilic  quelques 
phrases  du  texte  d'Lllua. 

Le  gouverneiuenl  de  Venise  ayant  appris  la  fuite  de  l'Empereur,  lui  offrit  un 
asile  dans  les  États  de  leur  république.  Lorsque  la  personne  de  rEnpereur  fut 
en  sûreté  à  Villacb,  le  roi  des  Romains  fit  demander  à  Télecteur  Maurice  quelles 
étaient  ses  plaintes  contre  le  chef  de  TEmpire.  Maurice  fit  répondre  qu'il  se  plai- 
gnait de  deux  étran^rs  à  TAllemagne,  le  duc  d'Albe  et  Granvelle,  dont  r£m- 
pereur  suivait  les  conseils.  Nous  devons  avouer  que  Maurice  n'avait  pas  entiè- 
rement tort.  Ce  sont  en  effet  ces  deux  conseillers  qui,  dès  le  commcncemenl  du 
r^ne  de  IMiilippe  II.  firent  nu-tlre  en  insurrection  les  provinces  des  Pays-Ras. 

Le  roi  de>  linrnainslit  proposer  à  Maurice  de  re[)rendre  les  né}:oeiali(uis  com- 
mencées à  Linz  et  une  réiinion  à  Pas>au.  Maurice  y  consentit.  11  lit  retirer  ses 
troupes  jusqu  à  Fuesseii  sous  le  commandement  d'Albert  de  Brandeliourg. 


THAITÉ  l)E  l'ASSAU,  I55i. 


GUAPlIKii;  XIU. 

Trikllé  de  Pmmmiu. 

Le  99  mai  t5SS,  le  roi  des  Romains  commença,  &  Passau,  les  conférences 
BM'c  .Maurice.  Le  4  juin,  il  écrivit  è  TEmpereur  qu'il  avait  la  certitude  (K.  Léti» 
III,  |>,  2*20^  <|iie  les  confédérés  eiiverraicnl  (1rs  Iroupes  au  roi  Henri  II  pour 
alla(|uer  les  Pays-Bas ,  selon  le  Irailé  du  5  oclohro  1  o'JI .  (  V.  p.  686.)  En  effel, 
Maurice  et  les  (ils  du  landiîrave  (ircnl  partir  Ô,a00  rhcvaux.  Le  marquis  Albert 
de  lîraiRichoiirf:  de\ai(  condnire  !20  en^eiiines  de  lansquenets  cl  !  .'{OO  chevaux. 
D'anlit  s  pi  iijces  protestants  devaient  aussi  envoyer  des  renforlii.  il  y  avait  ur- 
gence de  pacitier  et  de  neutraliser  rAlIeinajine. 

Peudaul  les  négociations  l'Empereur  proposa  la  délivrance  de  Philippe,  land< 
gravede  Hesse,  prisonnieràMalines,si  les  alliés promellaieni  que,  dans  tes quime 
jours  après  la  délivrance  de  ce  prince,  il  y  aurait  un  désarmement  général  des 
troupes  confédérées.  Cette  proposition  fut  rejetée.  Le  30  juin,  TEmpereur  la 
niodiGa.  Il  promit  deremetlre  en  liberté  le  landgrave  le  jour  mémedu  désarmement. 

L'Empereur  partit  de  Mllach  pour  se  rapprocher  de  Passau.  Le  16  juillcl, 
il  était  à  Liuz,  dans  la  liniiic  Autriche;  de  là  il  revint  à  Sterzingcn,  à  dix 
lieues  au  sud  d'Inspruck,  diins  leTyrol.  (lomme  on  insistait  toujours  auprès  de 
lui  pour  la  délivrani c  piralnhlc  du  landgrave,  il  répondit,  dit-on,  dans  un 
moment  de  colère,  qu  il  liiiii  iiil  par  en  envoyer  la  tète.  Knlin,  tandis  était 
dans  le  Tyrol,  le  2  août  fui  signée  à  Pussau,  ville  alors  impériale,  dans  la  basse 
Bavière,  une  convention  ou  transaction,  en  langue  lutine,  avec  Ferdinand,  roi  des 
Romains  ( F.  Dumont,  IV,  p.  Les  considérations  préliminaires  déclaraient 
que  les  guerres  pour  cause  de  religion  ayant  été  commencées  dans  Tempirc 
germanique  par  le  noble  landgrave  Philippe  de  liesse,  il  fallait  mettre  fin  aux 
calamités  qui  en  sont  résultées;  la  paix  alors  sera  rétablie  :  «  Comnnmis  reipubUcœ 
•  Mhttem,  pacem ,  tmmiuUUtatem  et  conatrdiani  coMervandam ,  pruiocan- 
«  damque  et  duistiani  sanguinù  effusiones,  exddia,  patrùu  dwoilatimê» 
«  evitandas  ne  prohibcndan .  « 

Eu  couséquence,  le  même  jour!2aoù(,  Ferdinand,  roi  des  Romains,  Maximilien, 
son  fils,  qtii  est  qualifié  de  roi  de  Bohème  dans  ce  traité,  parce  qu'en  effet,  il 
était  I  hérilier  de  ce  royaume,  l'aiclieNequc  de  .Mayeucc  cl  d'autres  princes  ca- 
tholiques d'une  part;  Maurice,  électeur  de  Saxe  el  d'autres  princes  protestants, 
d'autre  part,  signèrent  ce  traité,  dont  voici  les  principales  clauses  (F.  mso. 
n*  21 ,949  de  la  Bibliotb .  de  Bourgogne)  : 

Il  y  a,  au  chapitre  1",  désistement  de  milice  armée,  délivrance  de  Philippe 
landgrave  de  liesse,  prisonnier  à  Malines,  afin  que  le  11  ou  le  13  du  même 
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mois,  il  puisse  ;iiii\ir  libremenl  à  Kln'iiirc'l>  pics  Saiiil-(juui' ,  mu  la  ri\i' 
(lu  Uhiii  ;  qu'alors  il  )  aurailuu  (lésanucnieiit  gom-ial. 

Au  chapitre  9,  assurance  de  la  liberté  lie  religion,  jioii  par  un  concile,  soil 
par  un  colloque,  ou  de  toute  autre  manière,  dans  le  délai  d'une  demi-année. 
Ënire  temps,  rieo  ue  sera  fait  contre  ceux  qui  suivent  la  confession  d^Augiiboui^. 
Dans  les  prestations  de  serment  en  justice,  ou  pourra  invoquer  Dieu  et  ses 
saints,  au  lieu  <lc  Dieu  oi  les  saints  KNaii^iles.  Il  y  aura  éjalité  pour  les  deux 
cuinniunions  dans  les  suffrages  publies.  Ce  ux  qui  prufessenl  la  coufessiou 
d'Aug>ljourg  ne  seroni  pas  exelus  de  la  (Ihauibre  luipériale. 

Leebapilre  ô  coiuerne  la  liberlé  de  la  Maiioii  m'i  iiiaiiiinie. 

Les  eliapilresià  II  sont  idiitil^  ii  lu  pacilicMiiun  li  uci ait'  de  l'Iliiipire. 

Il  y  a  des  arlieles  ^llpplellU'lllllir{'^  qui  iiilei  (li>-riii  île  iioiililn-  q(ie  et-  miii 
tiaus  I  e.xerciee  de  la  eunre>Nioii  d  Aug>biiurg.  Liiliii,  i  ijupi  ii  ui- >era  supplie, 
|)Our  assurer  la  paix,  de  con%oquer  une  diète  dans  les  six  mois. 

Tous  les  princes  de  TEmpire  donnèrent  leur  adhésion  à  la  convention  de 
Passau,  excepté  Albert,  maïquis  de  Brandebourg.  L'historien  Sepulveda  l'ap- 
pelle VÎT  ieditiosu».  11  partit  d'Allemagne  avec  son  armée  et  alla  offrir  ses 
>cr\iees  au  roi  de  France. 

Tel  fui  le  (rai(é,(|ue  Ton  peut  appeler  orgaui(|ue  et  fondamental,  qui  lit  eesser 
rintérinid'Auj:sbourfî  et  a-sura  la  liberlé  polilicpu'  de  conseieiiee  aux  proleslauls. 
Il  faut  ajouter  (|ue  le  H  seplend»re  l.j'iC»,  Oliarii —( Miiut  n  ayaul  pa>  eiu-orc  de 
Mi(  (  e>^(  iira  la  (liL:iii|(  d'eiiqiereur,  le  roi  l'erdiiiand  (jtii  le  remplaçai • ,  enmme  nous 
lediroiis  plu>  loin,  drclara  dans  la  dièle  d' \ui:>buiii:i:  «  ipic  la  iiolilc-^e  immediale, 

•  les  villes  et  eommiiuaiilcs  (|ui  a\aietil  d('pui^  de  longues  aiuiecs,  adhéré  à  la 
«  confession  d'Auj^sbourg,  ne  seraienl  pas,  à  l'avenir, cuiUraiules  d'abamloiiner 
«  ladite  confession,  mais  qu  elles  en  jouiraient  jusqu'à  la  ffnale  union  de 
«  reli{^on.»(F.  msc.  n**  ^21,349  delà  Bibliolh.  de  Bourgogne.) 

Le  1*'  septembre  1552,  l'Empereur,  étant  à  Augsbourg,  écrivit  au  roi  des 
Romains  pour  l'informer  qu'il  avait  ratiflé  la  convention  de  Passau  «  à  sa 
«  recommandation  et  seulement  à  \o(re  re>peel,  ear  pour  le  mien,  je  n'en  avais 

•  pu  faire,  ni  aussi  de  la  raison  de(|uoi,  toutefois,  je  me  suis  aidé  de  dire  que 

•  je  l'ai  fait  [)ar  n'v|M'(  t  des  princes  de  rKmpirc  (|uc  a  ieelluy  avaient  entendus. 
«  (lar  je  licii>  poiii  ccri.iiii  qhc  plusieurs  d  iceux  eussent  été  aussi  avse  d 
■  peul-élic  cti»ciil  Iroinc  pour  meilleur  (pie  je  ne  l'eusse  ratifié.  Tonicrois  je 

•  Tai  lait  \(doiilicrs,  iKiii  pour  me  jci  tci'  le  lurl,  mai>  pi  incipali  nicnl  |»iiii-  \ulrc 

•  respect.  Dieu  veuille  qu'il  vou>  prolite  plus.  »  (T.  Laiiz,  111,  p. 
L'électeur  landgrave  de  liesse,  rentra  dans  ses  États.  Il  en  fut  paisible 

possesseur  jusqu*à  sa  mort,  en  1567.  Guillaume,  son  fils,  qui  les  avait 
adminisu-és  pendant  sa  captivité,  lui  succéda. 

Le  duc  Maurice,  électeur  de  Saxe,  ne  survécut  pas  longtemps  à  lu  eouven- 
liun  de  Pa>sau  ;  il  a\ait  pris  les  armes  contre  le  marquis  Albert  de  Kraudebuur!;. 
i|ui  s'était  refusé  de  sijiiier  celle  eouvcttliou  :  morlellemenl  liles>é  a  la  balaillt! 
de  Siverdhuuseii,  dans  le  duché  de  Brunswick,  il  mourut  tu  1 1  juillet  l.'i.'iS. 
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Drpiiis  le  Iniilr  «le  i'u^saii  jusqu'aux  iilHli*-Mli"ii>  tlt-  (.liarl«-»-1Jiiiiii. 

cii  vriTia:  riŒMii:u. 

PrélentNnia  <i«  Ml  ■«hvI  ■■  «nr  le»  ville*      Mels^  TmI  M  ▼•réiis. 

Ij'AlIcmîigno,  on  1i>')':2,  olail  :  mais  la  iinci  ir  cxcirail  ses  ravages  aii\ 

deux  froiilières  opposées  :  in  lintijjrie  coude  les  Turcs,  eu  Lorraine  cl  aux 
Pays-Bas  contre  les  FraiH^îs.  Nous  ne  rendrons  aucun  compte  de  la  gnrrre  do 
roi  Ferdinand  eonire  les  Turcs,  mais  nous  devons  faire  connaître  les  prépara- 
tifs de  guerre  du  roi  Henri  II,  depuis  le  traité  qu'il  avait  secrèiement  conclu  le 
S  octobre  avec  Maurice,  éiecicur  de  Saxe»  contre  TEmperear  (F.  p.  686.)* 
traité  ratifié  «h  fiiiiiivemenl  à  Chambord  le  \\\  janvier  1')^>2.  D'après  un  des 
articles Jes  rois  de  l'rance,  prédéeesseiirs  de  Henri  II,  avaient  dû  être, depuis  un 
temps  immémorial,  les  proleeleurs  dt  ^  itois  villes  impériales  non-ircrmaniques, 
Metz,  Toiil  et  \  erdiin.  Le  roiilraire  arriva,  comme  nous  allons  re\pli(|iior 
d'après  le  sa\aiil  méiooiic  alirniaiid  (Imhi  M.  Schélei-  est  l'auteur,  et  qui  lui 
publié  en  IS.'Jisous  le  lilrc  de  :  Dtr  Uaub  der  drie  Bischoflhiïmer  Metz,  Tull 
uml  Vrrdiin. 

Le  roi  de  France,  Henri  II,  déclara  par  nn  maiiîreslc  qu'il  fit  répandre  dans 
toute  rAllemBgiic(r.  DeThou,  IL  p.  313),  que  depuis  la  morl  du  roi  Fran- 
çois l*%  son  père,  il  avait  donné  à  ses  alliés  les  assurances  les  plus  paciCqoes, 
mais  que  TËmpereur  en  avait  entravé  les  eifels  ;  que  PEmpereur  aspirait  k  la 

monarchie  universelle,  en  commençant  par  soumettre  rAllemague.  «Que Ton 
«  jette  les  yeux,  disait-il,  sur  Ulrcclil  cl  Cand)rai  qui  sont  des  dépemiances 
•  de  ri  jnpire  et  qu'il  a  annexées  aux  Fays-Iias,  el  l'on  verra  que  la  partie  septen- 
«  Irionalc  dn  diiclu'  de  Lorraine  est  menacée  par  des  troupes  autrichienne.*:.  » 

Par  opp(»iti(»ii  a  ces  eii\ aliix-^cmenls,  le  roi  Henri  II,  selon  le  lémoii;nace  des 
mémoiro  du  maréchal  de  \  u  illcville  qui  élait  présent,  avait  l'iulculion  de  ré- 
tablir I  ancien  royaume  d  Austrasie  des  Mérovingiens. 

Au  commencement  d'avril  1552,  le  roi  avait  pris  le  commandemciU  d'une 
armée  qu'il  avait  rassemblée  :  il  passa  la  Meuse  à  Commercy  et  (il  occuper 
militairement  la  ville  de  Toul.  Il  se  présenta  devant  la  ville  impériale  de  Metz. 
Il  demanda  an  maire,  chef  de  la  magistrature,  de  pouvoir  la  traverser  avec 
les  officiers  de  sa  maison.  Le  31  avril,  au  lien  de  sa  seule  maison,  il  y  fit 
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cDlrer  loule  son  armée.  Le  même  jour^  il  fu  assembler  eu  suu  liùtel  le  maire,  les 
échevins,  les  treize  jurés  el  plusieurs  autres  oolabies  de  la  ville»  et  il  en  requit 
le  serment  que  voici  (V,  Dumont,  IV,  p.  55)  : 

c  Nous  maire,  etc.,  ayant  entendu  de  vous  que  pour  le  bien  du  Saint-Empire, 
«  recouvrement  el  conservation  de  la  ditle  libcrié,  a  été  ces  jours  passés  fait  traité 
«  et  accord  entre  Vous  cl  les  princes  de  In  di lie  Germanie,  ligue  offensive  et 
«  défensive  à  renconhe  de  (lharles,  cinquième  empereur  de  ce  nom,  à  présent 

•  réjriiniil  et  ses  adhérents,  pour  le  bien  de  la  dille  ligue,  A'ous  Vous  éles  en 
«  pi  isonno.  n\ec  \olre  année,  acheminé  jus(|ue  en  celle  ville  el  eiié  de  Metz, ne 
«  voiil.'uil,  (•(iniine  il  ne  x-mil  ((invcDahle,  nuire  el  (leCivoii •.<'(■  la  diiit'  li^iie  et 

•  enlrepi  i.M'  tendant  au  bien  commun  de  la  diUe  (jei maiiii  n  du  Saiiii-Km|)ire. 
«  Nous  jurons  et  promettons  sur  nos  honneurs  el  parts  du  paradis  de  ne  jamais 
m  aider  et  favoriser  ni  supporter  le  ditEmpereur  et  ses  dits  adhérenis,  eu  quel* 
«  que  sorte  et  manière  que  ce  soit,  contre  Vous  ni  eonlre  vos  amis  et 
«  alliés  a 

Le  roi  nomma  gouverneurde  Metz  le  maréchal  de  la  Vieilleville,son  lieutenaol- 
généi  al  ;  mais  oelui-«i  n*aocepta  point  celte  fonction.  11  représenta  au  roi  qtt*au 
lieu  d'un  gouvoneur  dans  une  ville  où  il  commraçaîila  guerre  de  Pindépen- 

dance  irermaniquc,  il  fallait  laisser  ranforilé  au  maire,  aux  éelievins  el  à  leurs 
adjoints,  el  avec  eux  linit  capilaiiies  de  \  ieilles  bandes  ))our  le  passapc  des 
troupes  et  pour  le  service  des  vivres,  «  ear  si  les  Klats  de  I  Kmpire,  dit-il,  voient 
«  que  ^on>  niellez  des  lieulenanees  pour  les  villes  on  vous  pas>ez,  vous  perdrez 
«  parce  mo)eu  Strasbourg,  .spire,  Worms  el  d'autres  villes.  • 

Le  roi  occupa  militairement  la  ville  de  Verdun  el  ensuite  Nancy,  ca|iiiale  de  la 
Lorraine,  il  en  expulsa  la  régente  de  ce  duché,  Christine  de  Danemark,  nièce  de 
TEmpereur.  Elle  se  retira  avec  son  fils,  le  jeune  duc  Charles  III,  auprès  de  la  reine 
Marie  de  Hongrie,  sa  tante,  à  Bruxelles,  où  elle  séjourna  pendant  plusieurs  années. 

Le  roi  poursuivit  sa  roule  vers  rAllemagne.  il  entra  dans  le  laiidgraviat 
d'Alsace;  mais  les  magisitais  de  la  ville  libre  et  impériale  de  Strasbourg  ne 
voulurent  point  le  recevoir  dans  leurs  murs. 

Les  trois  élec  leurs  ecclésiasli(|ues  du  Uhin  adressèrent  des  plaintes  au  roi, 
sur  les  deva>iiiii(iiis  que  son  armée  faisait  sur  leurs  lerriloiies  respectifs.  Il 
fantilire  cepindaiil  que  le  roi  avait  donné  les  ordres  les  plus  sévères  pour  les 
empêcher.  On  lit  dans  nn  écrit  eonteuiporaiii,  publié  en  Allemagne  :  Hosds  jjro 
hospilv,  sub  xpe  cl  /ideprotectiotiis,  Germaniam  invasil,  et  proditorie  cum  omni 
per/idiat  Metim,  TuUum,  Yirdunmi  olim  Sancti  Imptrii  amptistimtts  cf  tm- 
fntftie*  dvittaes,  si'6i  osdêâere  auius  t$t. 

Pendant  cette  invasion  pour  reconquérir  raneienoe  Ausirasie  mérovingienne, 
Marie,  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas,  ravageait  la  Picardie  avec 
une  armée,  ce  qui  força  le  rm  Henri  II  de  revenir  à  Paris,  après  avoir  installé 
à  Metz  un  autre  gouverneur  que  le  maréchal  de  \  ieil1e\ille,  qui  fui  André  de 
(^onnor,  dont  le  frère  commandait  dans  Tannée  d'Italie.  Il  nomma,  au  com- 
iueuc«ment  du  mois  d'aoùl,  le  célèbre  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise 
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riabli  011  rraiice,  lii'ulciiiml  j;<''n»''ial,  commaiul.ini  n\  rlicf  de  loiili's  les  [darcs 
a\;iil  coiuiiiiscs  en  Lori  iiitii>  ;  rrliii  ci  ("lail  U'  sccoiul  (iU  du  dur  lli  iic, 
vainqueur  de  ("diai  lrs  le  'réiiici aire  en  1477.  La  i:;ii  iiisoi)  ilc  Mci/  se  ri.iii|Misiil 
de  8,î)00  soldats  de  Iroupes  dV-liU",  taul  d'iiitaiilcMo  que  de  ea-.aleiie  ;  elle 
élail  commandée  par  les  plus  habiles  oflîcicrs  de  France.  Nous  cIIcmuus  ende 
autres  Bertrand  de  Saliguac,  un  des  asceadants  coUaiéraax  de  rimmoriel 
Fënelon.  Il  a  écrit  une  relalion  do  siège  que  nous  allons  expliquer;  elle 
a  été  imprimée.  Le  roi  envoya  aussi  à  Metz  le  savant  chirurgien  Ambroise 
Paré. 

Le  roi  avait  prévu  qu'iueessnmmeul  TEmpereur,  après  la  pacifiealiou  de 
rMlemnjrno  par  la  couveiilioii  de  Pa>sau ,  arriverait  avec  toutes  les  Iroupes 
de  1  Empire  aliii  de  rexpuKer  de  ses  rnnqiiè(e<,  et  eoninieueeiail  par  nti 
siège  la  reprise  de  la  ville  de  >Iei/.  Dans  cette  piévi>ion ,  il  fil  tous  les 
pn^paratifs  pour  soutenir  ce  siè^'e.  Outre  les  approvisioiineinenls  de  toute  es- 
pèce qu'il  (il  requérir  dans  les  campagnes  à  trois  lieues  aux  environs,  le  duc 
de  Guise  6t  sortir  de  la  place  toutes  les  bouches  inutiles.  Il  fil  travailler  acii- 
vementè  la  réparation  des  fortifications  qui  étaient  mauvaises.  Il  fit  abattre,  à 
rextérieiir  de  celte  grande  ville  de  guerre ,  les  maisons  et  d^aulres  édifices  qui 
auraient  pu  servir  de  manteaux  aux  assiégeants.  La  magnifique  église  de  l'ab- 
baye de  Saiut-Arnould,  extra  muro»,  fut  démolie.  Les  religieux  de  ce  monas- 
tère, avec  leur  mobilier  et  leurs  joyaux,  fureul  établis  intra  muras,  en  rêfilisc 
ties  Fr(  rcs-Prèeheurs.CÏ'Iailaj^ir  à  l'instar  de  (iliarles-Quinl  en  1 ')40(  1'.  p.  ^JSl)  \ 
à  I  ffraid  de  l  aldiaye  de  Saint-Bavon  a  (àand.  «  Le  due.  de  (îuise,  dit  .M.  de 
«  Saliiiuae,  lit  transporter  eu  solennelle  pr()ces>ion,  les  corps  et  reii(jues  de 
«  plusieurs  saints,  qu'il  accompagna,  et  les  autres  princes  et  seigneurs  avec 
«  luy,  la  torclieau  poing,  Icle  nue  et  aussi  les  cercueils  es  quels  gisoyent  la 
■  royne  Hildegarde,  femme  de  Charlemagne,  roi  de  France  et  d*Austrasie,  la 
t  ville  de  Metz  en  était  capitale,  le  roi  Louis  surnommé  le  Débonnaire,  deux 
«  de  ses  sœurs,  Ilildegarde  et  Aléide,  Drogo  archevêque  à  Metz,  frère  de  Louis 
«  le  Débonnaire,  etc.,  etc.  • 

L'Empereur,  dans  son  infatigable  activité  et  malgré  les  souffrances  physiques 
de  la  goutte,  èlail  parti  d'Augsbnurg  an  commencement  de  septend)re  fo52. 
I^ne  armée  nombreuse  se  réunissait  piès  des  rives  du  Hliiii,  le  15  du  luèiiie 
mois,  entre  autres  dans  celle  même  ville  de  Slra>Iii)uri:  (jui  ii'a\ait  pas  voulu 
ouvrir  ses  piu  les  au  roi  Henri  IL  L'Knipereur  vint  à  lla^ueiiau  el  ensuite  à 
Landau.  Il  lit  occuper  la  \ille  des  Deux-Pouls.  Il  ne  lui  lui  pos.sible  de  s'avancer 
de  sa  personne  que  jusqu'à  Tliionvillc,  à  7  lieues  au  nord  de  Metz.  Il  y  fut  retenu 
par  la  goutte ,  ne  pouvant  pas  même  faire  usage  de  la  main  droite;  mais  son 
armée  se  dirigeait  vers  cette  ville. 

M.  de  Guise  avait  fait  concentrer  dans  la  place  toutes  les  troupes  qui  au- 
raient pu,  en  aval  de  la  Moselle,  retarder  par  des  actions  de  détail,  l'arrivée  des 
Autrichiens.  Il  envoya  faire  une  forle  reeonnaissanre  des  forces  de  l'Empereur. 

L'Kmperetir  avait  donné  le  commandement  en  chef  de  son  armée  au  duc 
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(I  \IIm',  ;iMr  le  (iiic  lie  jn  uétal  du  C{un|)  impérial.  (  I  .  Siiii(iovai,  11,  p.  53G.) 
Lf  (  oiiili' tl  K^moiul  fui  |)l;ifé  à  la  (c(e<run  corps  de  troupes. 

Ou  dit  vul^uireiuvul  que  larmée  impériale  éiail  de  100, UUU  iiommes;  l  Art 
de  vérifier  les  dates  la  réduit  à  90,000  hommes;  feu  M.  Dewez,  à  60,000 
hommes.  (T.  son  Histoire  de  Belgique.) 

Le  seigneur  de  Boussu  avait  écrit  le  95  octobre  1559 ,  du  camp  devant  Melz, 
à  la  reine  Marie  rëgenlc  :  •  Madame,  je  ne  vous  saurais  écrire  te  nombre  de 
«  gens  qui  sont  ici,  tant  de  elie\al  (pie  de  pied,  e(  ne  pense  pas  que  depuis  que 
•  S.  >l.  esl  m"e,  qu'il  ail  jariKiis  <  u  de  si  bellearmce  f|iH'  (  clln-ri.  h  (  r.Archives 
du  royaume,  papiers  d'Klal  ;  i.cllrex  ffes  seigneurs.  Ml,  p.  108.  ) 

Selon  M.  de  Salij^iiae,  le  mieux  infounc  de  Ions,  élanl  un  des  ofliciers  du  roi 
de  France,  il  y  avait  devant  Melz  14  r<i;iin('iil>  de  lansquenets  d'Allemajîiie  ; 
27  enseignes  d'Kspagnols,  de  IJeljio  et  d'Italiens;  0  à  10,000  chevaux,  plus 
ceux  du  camp  impérial  jusqu'à  12,000,  outre  ceux  du  la  cour.  Il  y  a\ail  aus^i 
beaucoup  de  princes  d'Allemagne,  des  Pays-Bas,  d'Espagne  et  d'Italie  ;  1 1 4  pièces 
d'artillerie;  7,000  pionniers;  de  grands  convois  de  poudre  et  deboulets,  etc., 
et  la  plus  abondante  provision  et  commodité  de  vivres  qu'on  ait  jamais  vu  en  une 
armée  d'hiver. 

Les  Comjnentaires  du  sieur  de  Rabutin»  publiés  en  15;J5  ,  attestent 
que  plusieurs  ofliciers  généraux  de  l'Hiupercur  avaient  donné  le  conseil, 
lor><|uc  l'armée  s'approchait  de  Metz,  au  mois  d'tu  litbre,  de  reprendre  d  ahord, 
à  cause  de  la  saison  qui  élail  Irès-avancée,  toutes  les  petites  places  que  I  année 
française  occupait,  et  d'atlenilic  le  pi  init  nip>  jiour  commencer  le  siéi;e  de  Metz. 
Le  duc  d  Albe  (  T.  Sepulveda,  II,  p.  .iôit)  lui  presque  le  seul  d  a\is  de  com-  • 
nicnccr  immédiatement  le  siège.  C'est  donc  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  catas- 
trophe de  ce  siège,  entrepris  intempestivement. 

Le  19  octobre,  le  duc  d'Albe  fit  investir  la  place;  le  doc  de  Guise  fit  sortir 
pour  repousser  les  Autrichiens,  un  corps  d'arquebusiers.  Il  y  eut  un  premier 
engagement  par  un  temps  pluvieux .  L'investissement  fut  presque  complet,  oe 
qui  nous  parait  signilier  que  la  cire(Mi\;)llalion  de  l'attaque  fut  à  peu  près 
achevée  par  les  7,0(K)  pionniers,  vers  le  milieu  du  mois  de  novend)re. 

Selon  le  plan  qui  es!  dans  U-  recueil  des  plans  et  profils  des  principales  villes 
de  la  Lorraine,  publié  a  Pans,  parTassin,  en  UJ.ir),  la  grande  ville  de  Metz  est 
siuice  dans  l'interseclion  d'un  angle,  au  confluent  de  la  Moselle  à  l  ouesl,  et  de 
la  Seille  à  1  est.  11  y  a  encore  un  quartier  vers  l'ouest,  terminé  par  une  seconde 
ramification  de  la  Moselle.  Au  sud-ouest  il  y  avait  une  citadelle  quadrilatère 
appuyée  contre  l'embranchement  des  deux  bras  de  la  Moselle;  au  sud,  il  y  a 
dans  une  plaine,  les  places  des  trois  abbayes,  de  SaintrClémentà  l'est,  de  Saint- 
AmouM au  milieu,  et  une  autre  à  louesl. 

Si  l'on  compare  ce  plan  à  celui  que  dom  Calmel  a  publié  (V.  Bist*  de  Lor- 
raine I  ),  on  verra  que  les  foriiiicaiions  en  grande  partie  augmentées,  ont  été 
construites  dti  lemps  de  X'auhan. 

^ous  ue  décrirous  pas  les  opérations  de  l'attaque  et  de  la  défense,  qui  furent 
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«l'une  viileur  égale  de  pari  cl  d'aulrc.  iNous  nous  léféi  ons  aux  écrits  de  Saligiiac, 
de  doin  Galinet  et  de  M.  Wonns,  qui  avuicul  une  connaissaucc  pratique  des 
localités  :  nous  oe  devons  d*alileurs  rendre  coiuitu  «^ue  des  causes  et  des 
résultats  de  ce  siège. 

L'empereur  Charles-Quinl  se  fil  transporter  en  litière,  le  90  novembre,  au 
camp  devaut  Metz  :  trois  batteries  tirèrent,  pendant  ce  même  mois  et  tout  le 
mois  de  décembre,  1 3,S0O  II  14,000  coups  de  canon.  Le  bruit  de  rarlillerie  fut 
entendu  jus((u  a  Strasbourg. 

M.  (le  Saliiiniic  fait  l'éloge  de  la  prévoyance  de  PEmpereur  pour  les  appro- 
visioinit  nuuls  de.s  Nivres.  Il  dit  qu'après  la  Ioncc  dti  siéiro,  les  Franrais  trou- 
vèrent dans  le  camp  aulricliii'ii .  plus  de  ri.tlOO  |iaiiis  jiàlo.  -  C  elait,  dit-il. 
•  merveilleux  que  rEaipereur  avait  si  lonjiuemeiit ,  el  en  liiver,  entretenu 
«  un  si  grand  peuple,  sans  aucune  discUe  en  pays  déjà  ruiné  el  délruil.  » 
Mais  si  TEmpereor  pouvait  empêcher  la  famine,  il  lui  élaii  impossible  de  com- 
battre les  éléments  :  il  y  avait  une  transition  continuelle  de  la  pluie  a  la  neige, 
de  la  gelée  au  dégel.  L^armée  assiégeante  campait  sur  une  terre  humide,  dans 
des  tentes  et  des  pavillons;  c'était  pendant  les  plus  courts  jours  de  rannée. 
Selon  le  témoignage  de  rhisiorieu  Pontus  Ifeuterus,  qui  avait,  dit-il,  deux  de 
ses  neveux  h  ce  siège,  une'hialadie  épidémiquc  faisait  les  plus  grauds  ravages  : 
Milites  aivi  solutione  ar  torminum  ilolorihus  corrcjyfi,  dinnmleriaîn  f/raeci  vo- 
cant,  maijno  numéro  interihant.  On  évalue  à  iO,OlM),  le  nomhre  des  soldats  (|ui 
moururent  de  celle  épidémie,  Doin  (lahnel  le  réduit  à  "iitjlHIU;  mais  il  Caul 
jijouler  à  cette  catastrophe  uneaulre  cause  de  diminution  dereU'eclirdes  Iroupcs, 
la  désertion.  Quelques  historiens  disent,  qu'entreautres,  les  Italiens  s'en  allaient 
dans  leur  pav  s  par  bandes  de  dix  à  douze  hommes. 

Le  30  décembre,  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  écrivait  de  Tliion- 
villeà  sa  femme  :  «J'espère  vous  trouver  bientôt,  avec  la  gréce  de  Dieu,  car 
«  on  dit  que  l'Empereur  ne  le  fera  guère  long  de\ani  Aletz.  >  (K.  Grocn  Van 
Prinslcrer,  Archives  de  lafmdion  d'Oranfjo-Nassau  l,  p.  14.) 

Le  20  décembre,  l'Empereur  prit  la  résolution  de  lev<'r  le  siège  de  MvU.  Le 
duc  d'Albe  fut  enfin  convaincu  de  l'impossibililè  de  le  coiitinuer. 

J.e  "28  déeeinbre,  le  feu  des  lialterics  impériales  -e  l  aleiitit.  Il  n  v  a\ait  que 
\li  pièces  de  canon  qui  tiraient.  L'Em|icreur  coinNiaïuia  une  fau>se  manoMivre 
pour  simuler  un  changemenl  de  ballcrics  ;  c'élail  eu  réalité  pour  caclier  les  pré- 
paratib  de  la  retraite.  A  onze  heures  du  soir,  le  1*'  janvier  )3SS5,  et  le  lende- 
main 2  janvier,  le  siège  fut  abandonné  pendant  deux  nuits  très-obscures,  chose 
facile  à  vérifier,  car  Tépacte  35  donnait  94  et  3S  pour  les  jours  de  l'âge  de  la 
luneaprèsle  dernier  quartier,  selon  Iccomput  que  nous  avons  fait  d'après  /'.(  rt  de 
vérifier  /es  dûtes.  La  retraite  se  fit  en  bon  ordre;  les  malades  furent  embar(|ués 
sur  la  Moselle;  ils  descendirenl  celle  rivière  jusqu'à  son  confluent  tlans  leUliin, 
et  furent  distribués  dans  les  provinces  des  Pays  Ha-»,  en  a\;tl  dece  fleuve.  Toule 
rarlillerie  re\iiil  à  Tbionvilh',  place  forte  oii  l'on  pouvait  se  ilelendie.  I/Kinpe- 
reur  y  lui  Irausporlé.  Le  comte  d'h^giiumd  était  à  l'arrière-garde,  le  due  d  Albe 
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iiiarchuil  le  deruier  a\cc  ie  marquis  de  Brandebourg.  xMais  beaucoup  de  luulude» 
préréréreDl  resier  daos  les  lentes. 

Lorsque  rarmde  impériale  se  fut  retirée,  deux  soldats  îialieDS  se  présentèrent 
à  une  des  portes  de  Metz.  Ayant  été  introduits ,  ils  eo  informèreol  le  due  de 
Guise.  Ce  prince  ayant  fait  reconnaître  l'exactitude  de  leur  récit,  fit  recueillir 
avec  humanilé  et  transporter  dans  la  place,  les  malades  épars  daus  le  camp 
abandonné.  Il  (il  enterrer  les  cadavres,  qui  avaient  augmenté  rintensité  de  Tépi- 
(lémie  oti  inriclaiit  Pair. 

L  Kmpcreur,  dans  la  dislocalioii  tic  >oii  niUH'c  en  (|iiarlier.s  d  liiNcr.  piil  do 
pnrinilinjis  pour  couvrir  les  froulicic^  du  Luxembourt;  el  de  l  éleclural  de 
Trêves  cuiilie  les  invasions  des  Français.  (V.  I^anz,  ill,  |>.  îiôo.; 

Nous  dirous  pour  (crmiuer  qu'eu  l'anoéc  1555,  les  notables  de  la  ville  de 
Itfelx  et  Tévéque  de  Liège,  duc  de  Bouillon,  membre  du  corps  germanique, 
mécontents  des  dégâts  que  les  Français  avaient  fait  dans  leurs  États,  informèrent 
la  diète  par  un  écrit  en  langue  allemande  par  quels  moyens  les  Français  avaient 
usurpé  (Erobert)  celle  ville.  Les  griefs  se  trouvent  exposés  dans  les  termes  les 
plus  énergiques.  Les  requérants  y  ajoutent  les  désastres  des  maisons  et  des  jar> 
dins,  tant  à  rin(érienr  qu'à  l'exlérienr  de  la  place.  On  sait  qu'une  grande 
parlie  de  Tinduslric  de  la  ville  de  Mt  i/  (  oiisi^ic  dans  riiorlicnlliirc. 

Depuis  celle  époque,  ks  Icnips  .sont  bien  clKiiiji;cs;  la  ville  de  Mclz  est  tU  vciiuc 
un  des  boulevards  de  ta  France.  Sa  prospérilé  n'a  p(Miil  cessé  de  s'accroilre. 
La  nalioualilé  frau<.'aisc  y  a  lolalemenl  remplacé  la  uuUonalilé  germanique, 
({Ui>i<|ue  à  très-peu  de  distance  de  celle  grande  ville,  la  langue  allemande  soîl 
vulgaire. 


CiliAPilUE  il. 

Coiii|aêl«  cl  4le«lrtw«lon  éc  Tliér»He«ike. 

L*Em}>ereur,  accablé  des  souffrances  de  la  goutte,  qui  continuaient,  comme 
nous  Tavons  dit,  à  lui  éter  Pusage  des  mains  et,  par  conséquent,  la  faculté 
dï'diie,  se  lit  iransporler  à  Uruxelics  le  1*'  février  1553,  voulant  yprésider  la 
sessiou  des  états  généraux.  Cette  ville,  comme  nous  Pavons  fait  observer  aux  di- 
verses ép(H|iics  de  son  retour  aux  Pa}S'Uas,  élaitsa  résidence  de  prédilection. 
IVous  en  Icrons  encore  meiilidn  plus  loin. 

Le  llicàire  de  la  jiiierre  elail  alor>  à  la  IVoiilu  if  (|iii  sépare  la  Picardie  el  les 
l'ays-Uas.  L  Fiiipeicur  y  lit  arriver  ses  Iroupcs  (|ui  avaicnl  (aille  siège  de  .Meiz. 
Il  voulait  se  venger  de  la  levée  de  ce  siège  en  faisant  delruire  Tbérouenne  sur 
la  Lvs,  l  anlique  Tarvenna,  clief-lieu  des  Morins,  selon  rilinéraire  d'Aulouin. 


L/iyiiized  by  Google 


PRÉPARATIFS  DU  SIÈGE  DE  THÊROUENNE,  1853.  699 

(V.  \V  asU'hiiii,  iinitlr  hclt/iijnc,  p.  .LiO.  )  CoUo  ville  royale  u  a\ail jamais  rccuiiiHi 
daulre  sotiseraiii  que  lo  roi  de  l'ianet',  quoiqu'elle  l'ùl  enclavée  dans  i'Arlois, 
comme  nous  i'avoos  cxjdiqué  page  lUO,  lorsque  nous  avons  renda  compte 
qu*en  1S13,  elle  fut  assiégée  par  Henri  VIII,  roi  d^Aogleterre,  et  par 
Masimitien.  Cet  Empereur  avait  eu  IMoieotion  de  délivrer  de  cet  enclave  gênant 
les  Étala  de  son  pelit^-fils.  Il  s*en  était  emparé  après  la  victoire  de  Guinegale. 
Il  Pavait  fait  délraire  ;  mais,  comme  nous  Pavons  explique  page  I9!2,  cette  ville 
étant  depuis  le  rèiine  de  Clovis  la  résidence  d'un  évéque,  la  population  vint 
peu  à  peu  se  rétablir  autour  de  l'éidise  métropolitaine.  (Charles-Quint  prit  la 
résolution  de  détruire  ce  second  euclave  français  et  aussi  ilesdin  qui  en  était 
le  troisième. 

A  la  (in  d'avril  l.ioô,  l'Empereur  donna  à  Poiu'e  de  F.alainc,  seiirnour  de 
Huuiiieuurl,  le  commaudcment  de  l  arnu  c  (|ui  de\uil  laire  le  ^iége  de  celte  place 
qui  |)asmil  alors  pour  imprenable,  quoique  n'étant  pas  entourée  de  liaations 
angulaires;  mais  il  y  avait  un  grand  nombre  de  tourelles  carrées  sortant  de  la 
courtine.  La  configuration  des  fortifications  était  un  trapèze.  Le  sire  de  Rabutin 
(F.  ses  Mémoires,  V,  p.  4),  qui  raconte  les  détails  de  ce  siégedont  il  avait  été 
lémoin,  en  a  fait  jîraver  le  plan.  L'armée  autrichienne  était  de  30,000  hommes, 
dool  le  quart  était  Espagnol.  11  y  avait  6,000  clievaux.  L'artillerie  était  eonsi- 
dérable.  «  On  ne  pouvait  simaç;iner  en  Frafiee.  dit  le  président  tle  Tliou  (II, 
•  p.  37U),  que  l'Empereui',  inalade.  se  serait  occuiié  d'un  >iége  aussi  im|Hi!  i:inl 
«  que  celui  de  Tiiérouenne.  »  Le  roi,  avant  élé  inroi  iné  de  l'approrlie  des  |i(ui|h's 
aulncluennes,  avait  envoyé  André  de  MontalendKi  t ,  capitaine  d  une  jurande 
répulaliou,  avec  lu  tils  du  maréchal  de  Montmorency  cl  d'autres  officiers  distin- 
gués pour  défendre  la  place. 

Au  commencement  du  mois  de  juin,  les  trbupes  autrichiennes  investirent 
la  place.  «  Du  côté  des  assi^és,  le  feu  des  batteries ,  dit  le  sire  de  Rabutin , 
«  était  le  plus  furieux  qui  eût  élé  entendu  depuis  ceut  ans.  Les  boulets  qui  ne 
<  faisaient  point  brèche  se  croisaient  au-dessus  de  la  ville;  d'autres  tombaient 
«  sur  les  maisons.  On  eût  jugé,  par  le  bruit  de  l'artillerie  assiétieanle,  dit  le 
■  même  historien,  être  montagnes  tombant  les  unes  sur  les  autres.  »  Le  bravo 
Mt)ntalemberl  fut  tué.  Le  jeune  Morilinoreiicy  prit  >on  cnioinaudement.  Les  Au- 
trichiens ayant  établi  une  mine  tirent  sauter  une  partie  do  la  courtine  entre  la 
L}s  et  le  chemin  d'Arras.  11  y  eut  impossibilité  au  brave  Montmorency  de  con  - 
tinuer la  défense.  Dans  uuc  sortie,  il  fut  fait  prisonnier,  ainsi  qu'une  partie  de 
la  garnison.  La  place  se  rendit  le  SO  juin.  Les  prisonniers  hors  de  combat,  fu- 
rent traités  avec  humanité  par  ordre  de  l'Empereur,  selon  le  témoignage  du  sire 
de  Rabutin,  déjàcité.La  ville  de  Thérouenne  se  rendit.  On  y  trouva  deux  couleu> 
vrines  qui  portaient,  dit-on,  jusqu^à  une  distance  de  deux  lieues. 

L'Rmpereur  prit  In  résolution,  comme  il  l'écrivit  de  Hrnxelles  au  roi 
Ferdinand  le  8  juillet,  de  faire  démolir  entièrenn'ut  les  fortitications  de  Thé- 
rouenne, et  même  les  maisons,  les  églises  et  l'édilice  de  l'évéché.  ^lai^  eniumc 
eu  l'année  l.'ilô,  nous  venons  de  le  dire,  la  résidence  épi.sciqwle  lais>cc  dans 
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TlM  ioutiiue,  avail  élé  la  cause  du  rélablissciiieul  de  celle  ville,  rEmpcreur, 
par  IclUes  palcnles  datées  de  Bruxelles  le  13  juillet,  ordooDa  aux  gouver- 
neurs d*Arra8  et  de  BéChune  et  aa  grand  bailli  de  Saint-Omer,  de  se  partager 
le  mobilier  des  fortifications  et  de  Téglise.  Ainsi  fut  anéantie  la  ville  de  Thé- 
rouenne,  chef-lieu  des  Morins  de  Tantiquité  anlé^romaine.  De  là  provient  le 
chronogramme  l>eLel/  Marlnl,  qui  renfiN'me  la  date  de  1553. 

Il  y  avait  eu  successivement  59  évéquei  jusque  et  y  compris  Antoine  de 
Crccquy,  nouvellenienl  inlrouisé  lorsque  le  siège  commença.  Il  se  retira  dan^  la 
ville  de  Sainl-Omer  qui  faisait  partie  de  sou  diocèse.  (V.  Sacra  Belyii  duuuo- 
lo'jifi.  I».  44^).) 

L()i>(|iie,  le  5  a\i  il  l 'i'i'.),  après  le  lèiriie  de  (-liai  les  (hiiiif,  la  paix  lui  irlablie 
au  Câleau-Cambrésis  entre  le  roi  Henri  11  cl  le  roi  Piiilippe  11,  suca'sseur  de 
Charics-Quint,  une  partie  de  la  juridiction  de  Pévéché  de  Tbérouenne  fut 
attribuée  à  Téglise  de  IBoulogne-sur-Mer,  une  autre  pat  tiei celle  de  SaintrOmer, 
et  une  troisième  à  celle  dTpres.  Le  pape  Paul  III,  peu  de  mois  avant  son  décès, 
approuva  cet  arrangement  dit  alors  partilnu.  En  Tannée  1563,  ces  trois  églises 
devinrent  les  cathédrales  de  trois  nouveaux  évéchés  fondés  à  cette  époque. 

ïminédialeinent  après  la  desiruelion  de  Thérouennc,  l'Empereur  ordonna  le 
sii'gc  de  la  ville  cl  du  chàleau  de  llesdin,  troisième  enclave  français  dans  l'Artois. 
Nous  avons  |)lusienrs  fois  fait  menlion  de  celle  place.  Il  confia  le  eoinniande- 
niciil  (le  ee  sici^e  au  jeune  prince  Philibert  Knimanuel  de  Piémont.  Painii  les 
(léfeiiseur.-  de  celte  place,  il  y  a\ail  le  jeune  UdlnMi  de  la  Marck,  pelit-lils  du 
Sautjlicr  des  Ai  ilcuncs,  et  Horace  Farnése,  frère  naluiel  d  Octave  Farnèse,  duc 
de  Parme,  ei  gendre  du  roi  Henri  II  par  son  mariage  avec  Diane  d*Angouléme. 
(F.  p.  682.) 

Le  18  juillet,  les  assiégés,  Yéduits  è  Textrémité,  proposèrent  une  capitu- 
lation ;  le  prince  Philibert  Emmanuel  y  consentit.  Au  moment  où  les  otages 

allaient  être  échangés,  un  piéton  autrichien  mit  le  feu  aux  mines  qui  avaient 
élé  |)i  ('|n<t'<^*(?^-  On  se  battit  de  nouveau.  Robert  de  la  Marck  et  Horace  Farnèse 
furciii  lues.  I>e  président  de  Thou.  (lui  fait  le  récit  de  ce  siège  (II.  p.  "^>'\  «lit 
que  le  I S  juillet  élailuD  juur  uéfasle  ciic2  les  liomaius  :  c'élail Tauniversaire  de 
la  bataille  de  l'Allia. 

La  ville  de  ilesdin  subit  le  sort  de  Tliéroueuue.  Ses  ruines  ont  encore  aclucl- 
lement  le  nom  de  Vieux-IIesdin  sur  la  Canclie.  A  une  lieue  de  là  fut  bàlic,  par 
ordre  de  l'Empereur,  une  ville  nouvelle  que  le  géographe  Guichardin  (p.  416) 
appelle  Hesdinfort. 

L'Empereur  ordonna  à  son  armée  de  s'emparer  de  OouUens  et  d'attaquer 
ensuite  la  ville  d'Amiens.  Ses  troupes  ravagèrent  toute  la  Picardie.  Elhis  s'em- 
pni  cienl  du  château  royal  de  Folembrai ,  situé  au  sud  de  Chauny  et  à  peu  de 
dislance  aussi  au  sud  de  iNoyon.  Le  roi  Henri  II  nvail  reconstruit  et  meublé  ce 
château  iwvr  mai;nifieenee.  Ce  fut  de  sa  part,  un  molil  île  lepiésailles.  plus  lard, 
en  l')*)i,  (  (mime  nous  re\pli<|iieions.  sur  les  châteaux  de  Uiuche  el  de  Marie- 
mont,  pr(»priéles  magniliques  de  la  reine  de  lltuigrie. 
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Le  vieux  rounélable  de  Monlmorenry,  autrefois  vaiuqiu  iii  de  Charles-Quinl 
en  Provence,  vint  avec  4,0U0  chevaux  el  une  forte  iitt'uuleriu  au-devaul  des 
Antriebiens.  Il  sut  les  attirer  à  un  oombat  au  passage  de  PAuthie,  daas  les 
environs  de  Montreuii.  Uoe  partie  de  soo  armée  fit  semblant  de  fuir»  tandis 
i|a*nne  antre  partie  se  jeta  snr  les  Antriehiens,  leur  tua,  dit-on»  8»000  hommes 
et  leur  prit  Sept  drapeaux.  (F.  Guichardin.) 

Le  1"  septembre,  toute  larmée  franraise  éioil  réunie  près  de  la  Somnu', 
à  Corhie,  place  et  abbaye  célèbre,  à  peu  de  distance  en  amont  de  la  ville 
d'Amiens.  Le  connétable  de  Monlniorency  ;iviii(  «oiis  ses  ordres  le  duc  de 
Wridoiiio,  gouverneur  de  Picardie,  cl  le  jeune  Colign)'»  qui  depuis  péril  à  la 
Sainl-H;irllu'lomy,  en  llil'i. 

Le  '2  sopU'iniire,  l'armée  franraise  étâit  campée  près  de  iiapaunic  en  Artois, 
sur  les  terres  de  l'Empereur.  Le  9,  le  connétable  fit  investir  el  assiéger  celle 
place.  Elle  était  défendue  par  une  dtadelle  que  FEmpereur  avait  fait  construire 
en  f  S43»  après  s'être  emparé  de  la  ville  de  Cambrai  (V  p.  623),  pour  en  être 
Tavant^poste. 

Leroillenri  II  vint  en  personne.  Il  s*était  engagé  par  le  traité  du  b  octobre  1851» 
envers  Maurice,  électeur  de  Saxe,  et  les  autres  fltiiés,  de  s*emparer  de  Bapaume 

avant  d'assléj^er  ('ambrai ,  l'une  des  villes  impériales  non-germaniques.  Le 
projet  «le  campa^rnc  du  connélnMc  i  tait  d'assiéjror,  après  Cambrai,  la  ville  du 
Càtraii  ('nmlirésis  cl  de  s'appriK  ltcr  de  \  iilciu  itMiucs  ;  mais  il  Joinha  i:i;)\riiicul 
niidiidc.  Il  (il  rolirer  son  armée  prè>  di*  Saint  Oucnlin  et  la  di>loqiia  ii;Mis  des 
canqieinents  le  21  se|>lembre,  laissant  dans  cette  ville  le  marécbal  Saint-André 
avee  une  forte  garnison.  Il  y  eut,  en  conséquence»  un  armistice  tacite  pendant 
lequel  les  habitants  des  deux  frontières  rebâtirent  leurs  maisons.  L'Empereur 
disait  alors  améliorer  toute  la  ligne  de  ses  fortifications  depuis  l'Artois  jusqu'à 
Luxembourg.  Nous  continuerons  plus  loin  le  récit  des  événements  de  celte 
guerre. 


cii.4HmE  m. 

Le  jeune  roi  d'Angleterre»  Edouard  Vi,  dépcrissail.  Pendant  les  derniers 

temps  de  sa  maladie,  l'Empereiir,  étant  à  Rruxelles,  avait  fait  transmellrc  ses 
insiruelions  aux  seicnoiirs  do  Corrière,  de  Tollose  et  à  Simon  Hcnard,  ses 
enxoyés  \ers  ic  jeune  |iriiiee,  afin  de  surveiller  les  événenieiils  du  déeès.  de 
sVntendro  avec  la  nouvelle  reine,  ipii  ^einii  pi-ol)alileineiil  .Marie,  fille  de; 
Calberine  d'Aragun,  zélée  catbolique  romaine  comme  sa  mère,  pour  lui  servir 
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de  conseil  en  (lualilù  de  cousin  germain,  el  de  lui  insinuer  ce  qu'elle  devail 
faire  dans  des  circoDStaiices  aussi  graves.  Le  texte  du  manascril  n*  1 6,079  (de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne)  de  la  eorrespoudaiioe  de  Simon  Renard,  dont  nous 
avonsextrail  tout  ceci,  ajoute  :  «Si  les  Anglais  voulaient  Tempécher  de  monter  sur 

«  le  irôno  ii  cause  du  ciilholieisme  quVlle  professe,  elle  doit  promettre  que  la 
m  religion  établie  par  Henri  V  III  oi  Edouard  subsistera,  cependant  sans  rien 
«  nlTuiblir  de  sa  croyance  parliculière  pour  son  mariage.  L'Empereur  n*ose 
«  eneore  ciicc  x  r-n  t,  i  t  il  semble  pe ne- lier  pour  que  la  reine  époUSe  UU 
«  seigneur  des  plus  (jualili('>  parmi  les  Aiiitlai^.  " 

Kdouard  \l  mourut  le  (i  juillet  I  Par  do  molil.»,  cpie  nous  n'expliquerons 
point,  Jeanne  (iray,  zélée  protestante,  lille  ainée  de  Henri  (iray,  duc  deSullolk, 
Tul  proclamée  reine  le  fO  du  même  mois.  Elle  apparlcnail  à  la  famille  ro}  aie 
desTudor,  desoendanl  de  Henri  VH,  à  la  troisième  génération.  Le  10  juillet, 
neuf  jours  après  son  avènement,  elle  dut  céder  la  oouronne  à  Marie  qui  était 
rhérilièrc  légitime.  Le  parlement  s  elail  décidé  en  sa  fav^r,  le  95  du  même 
mois  de  juillet.  La  politique  fil  décapiter  Jeanne  Gray  et  le  duc  de  Suffolk, 
son  père,  quelques  mois  plus  lard. 

Marie  élanl  reconnue  reine.  i'Kmpereur,  son  cousin  germain^  lui  avait  con- 
seillé (le  ne  rien  intiover  en  ce  ijui  ('oncerne  la  relicion  cl  de  (railer  se-,  ennemis 
avec  bicn\cillafire,  jii<(|ir;i  ci-  (in'cllr  Inl  assurée  de->  liisposilions  des  principaux 
seiiçneurs  et  du  parlmicnt.  il  le  lui  réitéra  li"  juillet. 

Il  faut  ajouter  que,  le  jour  même  des  funérailles  du  roi  Edouard  VI, 
le  13  août,  Marie  renonça  à  la  suprématie  de  TEglise  aoglicaoe  que  le  roi 
Henri  VHI,  son  père,  avait  instituée,  el  i  laquelle  le  roi  Edouard  VI  avait  accédé. 
(F.  Rymer.  Aeta  publicOf  XV,  p.  334.)  Elle  fit  publier  une  déclaration  prise 
dans  son  conseil,  que  les  protestants  ne  seraient  point  forcés  de  suivre  la  religion 
I  oMiaine.  Elle  fut  couronnée,  le  10  octobre. selon  les  formalités  en  usagea\an(  le 
seliisme  el  selon  le  rituel  culliolique  romain.  Le  parlement  proclama  l(>  24  oelobre 
dans  la  session  de  la  première  année  de  son  règne  (V.  liccord's  slaliiles,  W , 
|).  tîOO),  (|ue  le  ninriaiie  de  Ifenri  \  III  a\ee  Catherine  n'était  pas  contraire 
à  la  loi  (le  Dieu,  eoinnie  le  pi*'ii  \i;iii  Henri  \'III(  V.  p.  1)18),  et  'in  il  n  i-lail  pas 
permis  de  .-épaicr  ee  que  Dieu  ;i\ai!  iiiii.  Vu  eliapilre  t"",  il  est  dit  (|ue  les  ïiiolifs 
(|ui  oui  fait  contester  la  \alidiléde  ee  mariage  .sont  nuls  cl  que,  par  conséquent, 
le  divorce  est  nul^  ei,  enfin ,  (|ue  le  mariage  ^t  définitivement,  dairemenl  et 
absolument  régulier.  «  Aucune  voix,  dans  les  deux  chambres,  dit  Lingard  (ffùt. 
<  tFÀngletem),  ne  s'éleva  en  faveur  d'Elisabeth,  fille  d'Anne  de  Boulen.» 
Malgré  tontes  ces  garanties,  la  reine  Marie  avait  parfaitement  compris  que  si  elle 
n'était  pas  soutenue  par  une  puissance  étrangère,  elle  ne  pourrait  se  maintenir 
cl  rétablir  dans  ses  Étals  la  religion  catholique  romaine. 

Avant  son  avéïiemenl.  elle  avait  préféré  le  célibat  :  ■  mais,  dit  Lingard,  à 
1  rinstant  de  son  a\éiien»enl  au  trône,  elle  ne  fît  pas  un  -^eeret  de  >on  inletjlion 
«  de  se  marier.  »   Paiini  les  prétendanl^  (pi'on  lui  jiré^eiii;i,   il  y  a\ail  le 
jeune  (iourlenay,  dorigiue  royale,  mais  bienliH  .Marie  s'était  apeicue  qu  il  ne 
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lui  couveoail  pus.  On  lui  préscnlu  ensuite  plusii'ur:^  pi  inccs  ('•ti-iiti^ers,  surioul 
uo  infaol  de  Portugal.  L'Empereur  lui-même  était  de  leur  oombre  ;  mai:»  c  claii 
UD  simolaere  de  ses  ambassadeors  pour  gaguer  da  temps. 

Charles*Quinl,  posé  eo  observalioD  dans  les  provioccs  beli^ques,  prit  la  réso- 
lution d'eu  profiler  pour  son  fils  don  Philippe,  veuf,  depuis  Tannée  de 
rinfanlc  Marie  de  Portugal  (V.  p.  GU.)  Don  Philippe,  né  en  1597,  avait 
'2()  ans.  Marie,  la  nouvelle  reine  d'Angleterre,  sa  cousine,  née  en  JjStG, 
avait  onze  ans  de  plus  que  lui. 

Le  14  août,  Anioinc  Perrenol  de  (ii  inivclle,  (\im|iu'  ilVrra'*  dniiii;i  des 
insiruclions  aiiloirraphes  à  Simon  llcnard  pour  pi»  jtiin  r  les  proposinoiis  de 
mariage  de  Philippe,  prinee  d  Lspagne,  due  souverain  de  Milan  {  V.  pp.  liliS 
ei  564),  avec  Marie.  Le  22,  il  avait  donne  ordie  à  Simon  Renard  de  ralentir 
les  négociations  jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  assuré  que  le  prince  d'Espagne  ne 
voulait  pas  épouser  une  princesse  de  Porlugal.  Mais  le  même  jour,  don 
Philippe  écrivit  de  Valladolid  è  son  père,  qu'il  se  réjouissait  de  ce  que  la  prin- 
cesse Marie,  flile  de  Catherine  dWragon,  sa  grand*tante,  était  reine  d'Angleterre, 
parce  (prit  en  résulterait  de  grands  avantages  pour  les  provinces  des  Pays-Ba». 
«  Si  l'on  pense,  ajoute-l-il,  proposeï"  son  mariaiïe  aveo  \  otre  Majesté,  ce  serait 
«  ce  t|ui  vaudrait  le  tnioux,  mais  en  cas  (jiic  V  olie  .Maje^K^  persiste  dans  ce 
"  iprelle  m'a  écrit  cl  qii  elle  croie  dcvoii-  Iriiiter  de  ce  mariage  pour  moi,  on 
■  sait  déjà  que,  comme  son  lils  entièrement  obéissant,  je  n'ai  d'autre  volonté 
«  que  la  sienne,  dans  une  aiïairc  de  celte  importance  et  de  celle  qualité.» 
(V.  teJourtitUdet  Savants,  1852,  p.  748  :  Charln-Quint,  eie.,  par  M.  Mignet.) 
En  conséquence,  KEmpereur  envoya  immédiatement  eu  Angleterre,  des  pouvoirs 
à  Simon  Renard,  son  ambassadeur,  pour  faire  les  propositions  de  mariage 
en  faveur  de  son  fils. 

Le  12  septembre,  TEmperedr  lui  témoigna  toute  sa  satisfaction  de  sa  con- 
duite. Le  20,  il  est  chargé  seul  de  proposer  le  mariage  du  prince  d*£spagne. 
Le  8  octobre,  .ses  collègues  devaient  revenir  aux  P;iys-Ras. 

Simon  Henard  fit  .idroiicmenl  les  |Meniières  propositions  de  ce  m;u  i;ige  en 
passant  en  revue  les  noni^  ci  l  àge  de  lous  les  princes  que  la  reine  .M;u  ie  poui  - 
rait  épouser.  Il  lui  (il  t  niendre  que  le  prince  d'tispagne  devait  être  préféré;  ce 
donl  il  rendit  compte  à  I  é\èque  d'Arras.  Le  iO  octobre,  l'Empereur  écrivit 
à  la  reine  Marie,  en  qualité  de  cousin  germain,  pour  la  féliciter  de  son 
couronnement  qui  s'était  fait  le  4  du  même  dbis,  et  ensuite,  abordant  indirec- 
tement ridée  des  propositions  de  mariage,  «nous  jugeons,  ajoute-il,  quefung  des 
«  plus  grands  biens  qui  pourrait  advenir  à  votre  royaume,  serait  que  vous 
«  délaissiez  de  votre  postérité  qui  vous  pût  succéder.  ■  (V.  Papier»  d'État,  IV, 
p.  12:>.)  L  Empereur  termine  sa  lettre  en  l'informant  que  son  ambassadeur 
donnera  de  plus  amples  explications. 

Le  50  octobre,  au  soir,  dit  M.  Mignol,  la  iciiic  Marie  étanl  seule  -a 
chambre,  se  mil  à  genoux  devjinl  le  saint  sacrement  (|ui  élail  exposé,  el  après 
avoir  récilé  le  Vent  Creator,  elle  jura  sur  l'hoslie  consacrée  qu'elle  prendrait 
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riiifjiil  (Ion  Philippe  pour  mari.  Simon  Ui'uanl,  ayaiil  comluil les  né^ocialions 
(lu  mariage  a\ecuii  succès  complei,  l'Empereur  lui  eolémoignasastlisfaclioii  par 
plusietirs  lettres  dont  la  première  est  datée  de  Bruxelles  le  13  novembre  1853. 
(V,  Papierê  d'Jflol,  IV,  p.  167.)  Philippe,  prince  d'Espagne^  Ini  écrivit,  de 
Valladolid  dans  le  même  sens,  le  7  janvier  IS8i.  (V.  Und,  IV,  p.  177.)  D*aubie 
part,  Gardier ,  évéque  de  \\'iuc1u>ster,  fut  chargé  des  négociations  de  U  part  de 
iii  l  eitic  Mil  rie,  à  Bruxelles,  auprès  de  l'Empereur. 

Les  hases  du  trailè  devaieiil  èlrc  posrc^  do  manière  qu'elles  fussent  areeplées 
par  le  parlement.  Touh-s  ks  |)I■^(■;nItioll^  lurenl  stipulées,  afin  que  l'Angleterre 
(ut  indèpendanie  du  jjînnMMncincnt  csp.ijmol.  <>  mariage  devait  procurer  à 
l'Anttleterre  l'avaiilairo  d'une  paix  durahle  avec  I  Kcosse.  Otte  paix  durahle 
était  assurée  pur  deux  traités  signés  à  Uinche  en  llainaul,  le  15  décembre  1550, 
entre  TlilmiKîreur  et  les  tuteurs  de  Marie  Stuarl,  reine  d'Ecosse,  alors  enfant 
de  huit  ans.  «  Gartner,  dit  M.  Burnet(V.  Hist.  ft Angleterre,  II,  p.  89),  était 
«  Toracle  du  conseil  de  la  reine.  Outre  treute-sept  ans  d*expérience  des  affaires, 

>  ilavailune  connaissanceexacte  des  cours  de  toute  TEurope,  et  particulièrement 
m  de  l'état  de  son  pays.  Il  avait  une  sagacité  singulière  et  une  adresse  admirable 
<  qui  leussent  rendu  plus  illustre,  s'il  eût  su  les  mettre  d'accord  avec  la 
«  probité  et  la  bonne  fui.  » 

Au  commencement  de  l'année  l.'i'ii,  l'Empereur  envoya  le  comte  d'Egmond 
en  ambassade  solennelle  à  Londres  pour  ta  demande  en  inariaiie.  Le  1^  janvier 
de  la  même  année,  le  traité  de  mariage,  en  ce  (|ui  concernait  personneilemeni, 
les  futurs  époux  fut  signé  à  Wesiminsler.  (V.  Rymer,  XV,  p.  398.)  En  voici 
les  principales  clauses  : 

Les  deux  époux  porteront  ensemble  les  mêmes  titres  de  formulaire. 

Le  douaire  de  la  reine  est  assigné  sur  le  duché  de  Milan,  dont  le  prince 
Philippe  est  souverain,  et  sur  les  pro\inces  des  Pays-Bas,  aux  mêmes  conditions 
que  le  douaire  de  Marguerite  d'York  (F.  p.  34),  qui  épousa  le  duc  Charles, 
père  de  Marie  de  Doumci^Mie. 

Opendunl,  la  cIkiiiiI)! c  (le>  conitnunes  d  Anjilelet  rc  a\ail  pi-évcnié  une  rc(juéle 
à  la  reine,  conh  o  ct  lU:  alliiince;  mais  la  reine  Mai  ie,  dit  llulierlxjii  (  \  .  Histoire 
de  Charles-Quint) ,  lut  inflexible  dan^  sa  résolution.  •  Les  partisans  de  la 
«  réfonnatioii ,  ajoule-t-il,  redoutaient  ce  mariage.  On  savait  que  Philippe 

>  soutenait  tous  les  dogmes  de  rÉglise  romaine  avec  un  xéle  sanguinaire  qui 
•  surpassait  même  la  superstition  espagnole.  Le  peuple  anglais,  accoutumé  à 
«  une  sorte  de  familiarité  avec  ses  souverains  qui,  quelquefois,  du  rang  de 
m  sujets  avaient  été  élevés  au  trône,  était  bien  loin  de  pouvoir  endurer  la 
«  hauteur  et  la  morgue  castillanes.  Du  prince  étranger,  devenant  l'époux  de 
«  In  reine,  prendrait  nécessairement  une  irrande  influence  dans  le  conseil.  On 
«  redoutait  le  caractère  impérieux  de  IMiilippe.  On  craignait  qu'imbu  des 
«  maximes  de  la  monan  hie  opaj^nnle,  si  contraires  aux  libertés  nationales  de 
«  l'Angleterre,  il  ne  fil  udopier  sa  politique  à  Marie,  cl  ne  lui  fournil  de  l'argent 
«  et  des  troupes  coutre  ses  propres  sujets.  • 
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Cliarlcs-Quiiit,  pour  vaincre  lu  répugnance  des  proleslanls,  donna  If  conseil 
à  Marie  d  acquiescer  à  toutes  les  demandes  conceruaol  la  religion,  exoeplé  pour 
.sa  personne,  voulant  èlre  libre  de  ses  opinions. 

EnUn,  le  !2  avril  l.'i.'U,  la  reine  Marie,  ayant  (•(•nvo(|ii<'  le  parlement, 
obtial  de  ce  corps  législatif  l'approbation  de  sou  mariage.  Le^  clauses  supplé- 
meotaires  au  conini  de  mariage,  en  ce  qai  coooeroe  l^alliance  des  deux  familles, 
étaient  que  les  couseillers  de  la  reine  tueraient  choisis  uniquement  parmi  les 
Anglais,  à  Texclusion  des  Espagnols  ;  qu*il  en  serait  de  même  pour  le  choix  de 
la  domesticité;  que  le  prince  ne  ferait  aucun  changement  aux  lois  et  statuts  de 
TAngleierre;  qu'il  n'emmènerait  point  la  reine  hors  de  ses  Fiats,  à  moins  qu  elle 
n'y  consentit  volontairement;  qu'aucun  des  enfants  à  naître  u'eu  sortirait 
qu'avec  le  coni.eiilemrnt  du  parictncnt.  Le  royaume  d' Anjîlelcnc  ;Mn:)il  pour 
héritier  à  la  couronne  un  prince,  né  Aiiîilais ,  du  second  mari;ii:c  de  l'Iiilippc, 
tandis  que  le  royaume  d'l:^sp;ii:nc  a\cc  ses  dépendances,  devait  être  I  héritage 
de  dun  (larlos,  (ils  du  premier  mariage. 

|j*ambas$adeur  Simon  Renard,  qui  avait  si  babilemeui  conduit  ces  négo- 
ciations, rédigea  des  instructions  à  suivre  pour  la  conduite  de  Philippe,  dès  le 
moment  de  son  arrivée  en  Angleterre.  ElUes  étaient  conformes  à  celles  faites 
en  1816  et  151 9  pour  Charles-Quint,  lorsqull  alla  d'abord  en  Espagne  et  ensuite 
en  Allemagne.  On  y  lisait  :  «  Il  convientque  Son  Altesse,  en  arrivant  en  Angleterre, 
«  acenresse  toute  la  noblesse  et  soit  convenable  avec  elle;  que  Son  Altesse  se 
«  fasse  voir  souvent  au  pays;  qti'elle  se  démontre  ne  vouloir  empêcher  Tadmi- 
«  nistration  drr  r(i\;niine.  11  conNicnl  (|iic  Son  Altesse,  ne  sachant  point  la  langue 
•  anglaise,  ail  on  iiitcrpiclc  qui  pouria  éiic  un  do  aides  de  la  cliainlHc.  - 

Don  JMiilipjie,  a\anl  de  partii-  d'K-^pau'ni'  pour  PAnglclcnc ,  lit  venir  de 
IJsbonnc  doua  Juana,  su  seconde  sa'iir,  qui  avait  épousé  1  inlanl  don  Juan 
de  Portugal,  comme  nous  rovmis  expliqué  page  434,  afin  de  confier  à 
cette  princesse,  pendant  son  absence,  le  gouvernement  de  la  monarchie 
espagnole. 

Il  alla  au-devant  d'elle  jusqu'aux  limites  de  la  Gaslille.  Il  établit  aussi  la 
maison  du  jeune  don  Carlos,  son  fils,  né  de  son  premier  mariage  (  V.  p.  GII>), 
ui  laissant  pour  gouverneur  de  sa  personne  et  premier  majordome,  Antoine 
de  Hoxas.  Il  nomma  le  cardinal  Pacheco,  vice-roi  de  ^aples. 

Dona  Jnana  élalilil  <a  l•^'>^i<l('nc'c  à  \'alladoiid.  Don  Philippe  élanl  encore  cii 
Kspagne,  les  aiiiljas>a(leiir>  de  la  reine,  >a  future  épouse, y  arrivèrent.  Ilsa\aieiit 
ordre  de  l'accompagner  pendant  son  \o\age.  Le  :25  juiu,leroilcsre^■utàCompu^- 
leHc  en  Galice.  L'ilincraire  de  son  voyage  est  décrit  par  l^hislorien  Vanden- 
Esse,  que  nous  avons  cité  au  service  de  Charles-Quiut,  depuis  Tannée  1514 
jusqu'au  SS  mai  15S<.  (F.  p.  678.)  A  cette  dernière  époque,  Charles-Quint, 
étant  A  Augsboui^,  avait  cédé  ce  fidèle  serviteur  au  prince  Philippe,  son  fils. 
Mous  dirons  seulement  qu'après  son  départ  d'Espagne,  ce  jeune  prince  avait  été, 
par  onlrc  de  l'Kmpereur,  son  père,  visiter  les  constructions  que  Ton  faisait  a  un 
monastère  des  hiérony mites ,  à  Juste,  dans  l'Estramadurc  espagnole,  pour  la 


Digitized  by  Google 


106 


CONDUITE  DE  DON  PHILIPPE  EN  AXC.I-ETEKRK,  mi. 


10(1  aile  (le  son  pèri',  après  les  abdiculiuus  qu  il  |)rojetail  (  K.  p.  42a) ,  coiniiie 
nous  rt'.\|)li(|in'rons, 

LVnihanjuemt'ul  (le  Pliilij)|)c  m'  lil,  îipn'-s  h-s  r;ilili(  ;ilions  sigiu-es  lo  l!2  juillel, 
MU  port  de  la  Corogno.  Le  \oyaj;c  fui  lu'uroux.Lc  llijuiiicl,  lu  floUe,  composée 
de  18  navires  d^Vnglcterre  ei  des  Pays-Bas,  entra  dans  la  mer  de  la  Manche. 
Le  lendemain,  elle  arriva  devant  le  port  de  Soutbampton. 

Avant  le  débarquement^  un  navire  des  Pays-Bas ,  portant  deux  procureurs 
spéciaux  de  Cliarles-Qnint,  aborda  celui  du  prince.  Ils  montèrent  sur  son 
bord.  Ils  lui  déclarèrent  que  l'Empereur,  son  pèri>,  vouhiil  qu'il  no  débarquât 
en  Angleterre  qu'après  avoir  reçu  le  titre  de  roi,  quoique  déjà  il  fut  duc  de 
Milan,  Ils  lui  présentèrent,  en  conséquence,  le  diplôme  d'un  acte  de  cession 
libre  et  volduliiiro  dc^  royaumes  de  Naples  et  do  Sicile.  (>t  acte  élail  aecom- 
pa,uné  d'iiiK"  ittilie  du  pape  Jules  III,  en  da(e  du  .1  tulobie  ri.'jô,  selon  les 
ancioniK^  fornuiios,  par  lesquellc  sces  deux  royaumes  relevaient  en  vassalité  de 
la  cour  de  Komc,  comme  le  royaume  d'Angleterre  avant  le  schisme. 

Philippe,  avant  d'accepter  et  de  signer,  ajouta  la  clause  que  c'était  sans 
préjudice  aux  droits  de  la  reioe  Jeanne,  son  aïeule,  mère  de  Cbarles-Quint. 
En  effet,  cette  princesse  privée  de  la  raison,  mais  reine  légitime  de  plusieurs 
royaumes,  existait  encore  è  Tordesillas  (V.  p.  240)  plus  que  jamais  incapable 
de  régner.  Nous  rendrons  compte  de  son  décès  à  la  date  de  l.'ioo. 

l-a  reiiu^  Marie  d'Aiiulelene  \inl  au-devant  du  roi  son  futur  époux,  jus- 
(ju'ii  W  incbeslci'  le  24  juillet.  l  e  leiulcinain  2.'),  le  mariage  fut  célébré  avec 
solenuilé  dans  l  egli.se  l  allu  iliale  de  celle  ville.  i  V.  Sepulveda.  Il,  p.  oO,  el 
\  andeu  Ksso.)  Le  5  août,  lo  nouveau  roi  d'Anglelerre ,  a\ee  la  reine,  élail 
à  >\'ind.sor.  Il  y  présida  un  chapitre  de  l'ordre  de  la  JaiTctièrc.  Le  18  uuùt,  les 
deux  époux  firent  leur  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  Londres.  «  Le  rm 
«  Philippe,  dit  Robertson,  plus  croyable  ici  que  tout  autre  historien,  essaya 
«  vainement  de  se  rendre  agréable  aux  Anglais,  qui  montrèrent  toujours  la  même 

•  méfiance  envers  lui.  > 

Les  deux  époux  obseï  vèrenl  publiquement  tout  le  rituel  de  TÉglise  catholique 
romaine.  La  cotir  suivit  leur  exemple. 

Pendan!  les  premiers  temps,  l'ambassadeur  français,  à  Londres,  comme 
ratleslc  Linjrard,  s'<-l:ii(  persuadé  que  l'Emporour,  ayani  fait  le  iiiariaire  do  "^on 
fils,  avail  riiilenlion  d  employer  les  forces  do  l'Aiii-'Iclerre  eoriire  le  roi  de 
Franco;  niaise  était  une  erreur.  On  supposait  aussi  qu»'  le  |)laii  de  rilriiporour 
était  de  travailler  à  ce  que  la  reine  remit  entre  les  mains  de  Philippe,  son  mai  i, 
tous  les  pouvoirs  du  gouvernement  exécutif,  et  de  le  faire  déclarer  héritier 
présomptif  du  trône.  C'était  une  autre  erreur.  Voici  ce  qui  est  exact  : 

Les  chambres  signèrent  une  pétition  pour  obtenir  de  Philippe  (F.  Lingard) 

•  que  s'il  arrivait  quelque  malheur  ii  la  reine,  au  temps  de  ses  couches,  il 
«  vonliit  bien  se  charger  Hu  gouvernement  du  royaume,  pendant  la  minorité  de 

•  l'enfant  de  Sa  Majesté,  ainsi  que  de  l'éducation,  diseipline,  instruction  el 
«  gouvernemonldudil  enfant.  En  conséquence,  un  bill  déclara  la  minorité  jusqu'à 
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«  (|uinz(' ans  si  c  tMail  uiit'  |>iiiict'ss(\  1S  ,ni<  -«i  cChiit  mt  (iU.  »  \.v  vo'i  (loiiiiiiil 
|irt'-(|in'  Idiit  son  loiiips  ù  la  chasse  ti  à  d  aiilros  uimix'iiii  iits.  Cvsl  ainsi  i|uo 
Jhuliji  tnu  I  anibassudeur  \cniiien  a  liiiixellcs  le  fait  oonnailre.  Il  (ail  aussi 
l'éloge  de  l'affeclioii  réciproque  (benevolenza  grandissima)  des  deux  époux  et 
de  rKmpereur  leur  père.  (Y.  msc.  n*  6065  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.) 


CHAPITRE  rV. 

Ilvprlae  4cs  lio»Ulllé«  par  le  rot  Henri  II. 

Nous  allons  reprendre  le  réeii  des  événements  de  la  guerre  que  Charlcs-Quinl 
souliot  coDire  le  roi  lleori  II ,  depuis  rarmistioe  taeite  fait  vers  la  fin  de  sep- 
tembre 15S3  (  V.  p.  701)  jusqu'au  mois  de  juin  4554. 

Pendant  cette  interruption  des  hostilités,  TEmpereur  avait  fait  améliorer 
toute  la  ligne  des  fortifications  de  ses  villes  de  guerre  vers  U  frontière  de 
France,  surtout  celles  <|ui  sont  limitrophes  du  terriloire  de  I  evèque  de  Liège, 
les  Élafs  de  ee  prince  n'étani  pas  une  dijrue  suflisanle  eonlre  les  invasions  des 
Français.  Vous  y  ajouterons  ({ue  peu  de  lenips  plus  tard,  on  disait  efi  France, 
qu'au  printemps  de  l  année  la.'ii,  l  l-^mpereur  allait  traverser  rAnlennc  par 
Marienbonrjî,  arriver  ù  Mézières  cl  de  là  se  diriger  vers  Melz  pour  reprendre 
celle  grande  nIIIc. 

Le  19  juin,  Tarmée  française,  sous  le  commandement  do  connétable  de 
Monlmoreucy,  du  duc  de  Vendôme  et  du  maréchal  de  Saint-André,  s'était 
réunie  à  Crécy,  en  Laonnais,  ft  deux  lieues  au  Nord-Ouest  de  Soissons. 
(T.  deThou,  lli,  p.  J^&èJ)E\\e  était  composée  de  25  compagnies  françaises 
d'anciennes  el  de  nouvelles  troupes,  de  deux  régiments  allemands,  de  !25  com- 
pagnies suisses,  i,500  gendarmes,  2,000,  tant  chevaux-légers  (|u'arqnel)(isiers 
à  cheval,  r.elle  dernière  troupe,  comme  nnn<  l'apprend  le  sire  de  Itubulin 
(F.  ses  Mémoires,  \  ,  p.  18),  était  une  ordonnance  nouvelle. 

Il  y  avait  lUO  pièces  d'artillerie  de  divers  calilMc>.  I/armée  partit  de  Crécy 
cl  arriva  à  Marie  dans  la  Thierrat  he;  elle  se  divisa.  Le  roi,  en  personne,  cl  le 
connétable  se  dirigèrent  sur  la  gauche  à  Etrée-an-Pont;  le  maréchal  Saint-André 
à  Maubert-Pontaine  où  il  arriva  le  30  juin.  Le  soir  même  il  élait  à  Rocroy, 
è  rextrérae  frontière  du  territoire  français,  où  se  livra,  en  1645,  la  célèbre 
bataille  qui  fut  si  funeste  à  Tinfanierie  espagnole  du  roi  Philippe  IV.  Au  nord 
de  Rocroy  est  le  territoire  de  la  forêt  des  A  rd  en  nés,  alors  d*un  accès  diflicile, 
'sans grandes  routes  et  d'une  longueur  de  huit  lieues,  appartenant  en  grande 
partie  an  prinee-évèqne  de  Liège:  de  l'autie  côté,  il  y  avait  la  dernière  place 
de  ia  duminalion  des  Pays-Bus,  el,  dans  une  prairie  marécageuse,  la  pelile 
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rorli'H'NM'  lie  Murienboui  i;.  tlostiiiée  à  ilélemlre  le  pays  d  Kiilic  S;unl>rT-ol-Meuse. 
(Icllc  phicc  ;i\ail  olo  IoihIi'L'  en  1.'>42  par  la  réjieiile  Marie,  reine  de  llonîrrio. 

Pi'iidaiil  lu  cuurle  durée  de  tu  nuit  .sol>liiiale  du  ''l'I  uu  juin,  rarlillerie 
rraoçaise  était  arrivée.  Le  leudeinain,  à  dix  iicures  du  maliu,  loule  la  division 
du  eoDDéiable  était  stationnée  autour  de  la  forteresse  de  Marieobourg,  bétie 
pendant  Thiver  de  lîtiS  à  1S46.(f.  p.  640.)  Le  siège  en  fut  commencé.  Le 
roi  Henri  II  était  arrivé;  mais  un  corps  de  troupes  autrichiennes  suivait  sa 
marche.  Ce  corps  était  commandé  par  le  brave  capitaine  espagnol  Romero,  qui 
depiii»;,  el  à  son  grand  regret,  eommnnduil  en  1568,  les  troupes  présentes  & 
l'exéculion  des  cnniics  d'Eirniond  et  de  Morne,  comme  rutlesie  un  miinuscril 
qui  se  Irouve  aii\  (  !ii\e,s  de  i'Ktal  à  Bruxelles.  Il  iie  lui  fut  pus  possible  d'en- 
trer dans  Marieiili(iui  ,u.  La  Iranrliee  lui  uinerle  dès  le  soir  même  du  25:  le  plan 
du  connétable  elail  delaliguei'  uuil  el  jour  la  faible  j^arni»on  de  eelle  foi  lere^se. 
Efleclivement,  le  20  juin,  lUU  à  120  coups  de  canon  uyaul  clé  lirés^  lu  gou- 
verneur capitula ,  après  s*étre  défendu  faiblement^  et  fut  fait  prisonnier  de 
guerre  avec  les  officiers  ;  les  soldats  s'en  allèrent  où  cela  leur  plaisait.  Selon 
Phistorien  Pontus  Heutenis  (p.  654),  le  gouverneur  avait  vendu  la  place,  il  dit 
qu1l  Ta  vu  pauvre  et  méprisé  à  Paris  en  1563  :  Vidiego  mfàmm  proditorem 
exutum  eyentertif  omui  prohontm  rirorum  familiariiole  diUtUutum. 

Le  géo};ra|)lie  (iuiebardin  (p.  4Ô7;,  autre  écrivain  contemporain,  rallcsie 
égalenieut.  Le  roi  Henri  II  se  dirigea  de  loucsl  vers  Test,  et  arriva  à  Uierges 
au  bord  de  la  Meuse,  sur  la  ri\e  gaucbe. 

Son  année,  c<>l()\anl  la  Meu>e,  arriva  devant  |{<iu\ iiiiies,  plaee  tlu  eonile  de 
iNaniur  el  à  la  rive  uanrlie  de  ce  fleuve.  Iandi>  (|u'a  la  rive  droite  el  un  peu  en 
umonl  csl  la  ville  de  iJmanl,  ipii  appartenait  a  l  evéque  de  Liège;  car  sur  tout 
ce  territoire,  le  pays  de  Liège  était  entremêlé  en  beaucoup  d*endroils  au  comté 
de  Narour  et  au  duché  de  Luxembourg.  Le  prince-évèque  de  Liège  était  alors  en 
paix  avec  le  roi  de  France.  C'était  cette  même  ville  de  Dînant  qui  avait  été, 
en  1466,  si  maltraitée  par  le  comte  de  Charolais,  qui  peu  de  mois  plus  tard  fut 
le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire. 

La  prnison  autrichienne  se  défendil  avec  courage  el  ne  rendit  la  place  que  le 

I  \  juillet:  le  capitaine  llomero  avait  harcelé  les  Français  autour  de  la  place. 
Le  rui  Henri  11  (il  dvuiolii' la  tour  de  Uouvigucs ,  célèbre  peodaot  leâ  guerres 
des  Bouriïuijïnou'<. 

Le  roi  continua  de  descendre  la  Meuse  jusqu'à  une  lieue  en  amont  de  Namur. 

II  y  fui  informé  qu'une  armée  autrichienne  sy  concentrait,  cette  place 
étant  au  confluent  de  la  Sambre  venant  de  Touest  el  de  la  Meuse  venant  du 
sud.  Il  fit  passer  b  Sambre  à  son  armée  vers  Tendroit  où  depuis,  en  1666, 
les  Espagnols  ûrenl  bâtir  la  ville  de  Charlerol,  du  nom  de  leur  roi  Charles  II. 
On  aurait  pu  croire  que  celte  marche  depuis  Rocroy  et  les  rives  de  la  Meuse 
avait  pour  objet  de  pénétrer  au  cœur  des  Pays-Bas  vers  Bruxelles;  point  du 
tout,  celail  pour  exercer  une  vengeance  que  l'on  devrait  dire  frivole,  si  elle  ne 
.s'était  pas  faite  à  la  mauière  des  aucien.s  barbare»  qui  sarcugérenl  rcnipirv 
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romain.  Le  lui  Ih  iiii  li  ilii  ifica,  le  21  juillet,  son  armée  n ers  le  cliiiUau  de 
MariemonI,  lu  plus  n)agiiili(|ue  des  maisons  de  campagne  de  la  reine  Marie, 
gouTeroante des  Pays-Bas,  comme  nous  Tavoos  e\pli(|ué  page  669. 

Il  la  fit  détruire  pour  venger  la  desIrucUon,  eo  IStfS,  de  son  chAleau 
royal  de  Folembrai  par  ta  même  princesse  ravageant  la  Picardie  (F.  p.  694.) 
On  ne  peut  décrire  plus  exaclemeiit  celte  vengeance  qu'en  reproduisant  le  texte 
éloquent  de  M.  Juste  (Les  Pays-Bas  sons  CImrles-Qnint.  Vie  de  Marié,  reine  de 
Hongrie.  Brux.  18o5,  p.  100):  iienrill,  dit  il.  (pn;int  l'épée  au  poing,  criait  aux 
gentilshommes  qui  l'eiitouraiont  :  «  Or  sus!  u]f<  t  licxaliors,  donnons  dodiins!  Il 
«  entra  ensuite  dans  le  parc,  iVappa  l»'s  ai  Int.s  de  son  v\hv  et  ordonn;i  d'arliNer 
«  le  feu  qui  consumait  ce  nuignitiqne  château.  »  M.  Juste  appuie  tepassaj^ed  une 
Icllre  inédite  de  Granvelle  du  23  juillet,  cesl-à-dire  deux  jours  plus  tard,  à  la 
reine  Marie.  Henri  II  se  dirigea  ensuite  sur  le  château  de  Binche  qui  était  une 
autre  maison  de  campagne  de  la  même  reine  Marie.  La  garnison  autrichienne 
en  défendit  vigoureusement  l'entrée  pendant  une  journée  entière.  Ce  séjour,  aussi 
délicieux  que  Mariemont,  fut  également  détruit. 

Nous  continuons  ici  de  citer  le  texte  de  M.  Juste  (p.  1 1 1)  :  c'est  la  transcrip- 
lio||d'an  aulrepassa};<>  de  la  lettre  inédile  de  Granvelle  à  la  reine  Marie,  concer- 
nant le  roi  Henri  il.  «  Je  liens  que  son  pi^re,  dit-il ,  ne  l'eût  lait,  et  ne  seais  si 

•  cet  aele,  s'il  est  vrai ,  illu>lrcra  foi  l  ses  histoires.  V  .  M.  me  pardonne  :  car  je 
«  snis  un  petit  en  colère  contre  lui.  »  La  réponse  de  Marie  de  Hongrie,  écrite 
le  2u  juillet,  ajoute  M.  Juste,  lut  admirable  par  son  ironie.  «  Je  vous  remercie, 
«  disait-elle,  de  la  peine  que  vous  avez  prise  è  voir  si  particulièrement  les 
«  ruines  de  Binche  et  de  Mariemont,  et  de  m'avoir  pai-iiculièrement  avertie  de« 
«  magnanime»  acte»  du  rùi  de  France  et  de  eee  prindpawe.  Quant  à  moi,  je 
«  me  tiens  tonte  glorieuse  de  ce  qu'il  lui  a  plu  montrer  tant  de  colère  et  énor- 
«  mité  en  mon  endroit,  que  parce  il  est  venu  à  se  oublier  à  faire  offices  si  basses 
«  et  non  di|pies  de  sa  qualité  :  car  de  tant  plus  connoitra  le  monde  que  je 
«  suis  très-humble  cl  bonne  servante  de  S.  M.  que  in  esl  la  plus  grande  gloire 
«  que  je  saiirois  avoir,  (lar  quant  au  doininaiie .  m  •  sliine  trois  |n  iines;  car 
«  aniani  in't  n  eût  [iu  advenir  par  feu.  de  inescliier  ou  aulienieni,  et  si  (e|  eei  ics) 

•  ne  suis  leinine  (pii  uielte  le  cœur  a  telles  choses  pour  en  a\(tir  grand  regret 

•  à  les  perdre,  comme  choses  transitoires  et  muables,  de  ipioi  l'ou  doit  u>er 
«  quand  on  Ta,  et  s*en  passer  quand  on  ne  l'a  pas.  \  oilù,  sur  ma  foi,  tout  le 

■  regret  que  j  en  ai.  » 

La  publication  de  celte  lettre  est  nécessaire  pour  donner  un  démenti  k  Bran- 
léroe,  qui  raconte  avoir  ouï  dire  que  la  reine  Marie,  en  apprenant  cette  nou- 
velle, <  tomba  en  telle  desii  esse,  despil  et  rage,  qu'elle  ne  s'en  put  de  longtemps 
m  rapaiscr,  etc.,  etc.  »  (V.  Vies  des  danies  illustres.) 

Le  texte  de  Salignac,  capitaine  français,  déjà  connu  parmi  les  défenseurs  (!<• 
la  ville  de  iMelz,  décrit  en  ces  termes  cet  admirable  séjoiii-  :  «  Ce  (jui  faisait 

■  leprésenler  fort  magnifîqueuieni  ce  ehàleau,  était  reiii  u  lii>.-.einenl  de  tant 

■  de  marbres  et  porphyres,  la  charpente  cl  la  menui.seric  proprement  et 
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«  délk'ii'uscinoiil  puiquotée^  beaucoup  de  iiRiluillcs  uiiliqucs,  tableaux  l'I  aulres 
«  siugulai'ilés  assemblées  de  divers  pays,  peintures,  piliers,  pavés  et  auires 
«  ouvrage  sortis  de  irès-doctes  maios  d'ariisies.  * 

La  ville  de  Binche,  éloignée  de  8  lieues  au  sud  de  Bruxelles ,  et  le  château 
furent  aussi  prisd'assaul  et  livrés  au  pillage.  Vers  le  soir»  l'Empereur,  parti 
de  Bruxelles,  arriva  en  persoinie  avec  une  armée  à  leur  seeours;  mais  c'était 
trop  lanl.  I,e  roi  venait  <le  faire  rcliier  <on  nrmée  vers  la  ville  de  n;i\;iy  et 
(le  lîi  au  Oiiesnoy.  Le  24  juillet,  rniiite  aulricliieiine  y  poursui\;ul  Taruiée 
Il  ;iii(;;iise.  Le  mercredi  27  juillet,  i  arim-e  fianeaise  était  à  ('re\eeœur,  au 
sud  de  iiaiubrai.  Le  K  aoùl,  elle  êlail  de\aiil  la  uouvelle  furleresse  de  lia- 
paume,  liàlic  pourdéfeudre  Cambrai  (K.  p.701  le  8,  elle  éluil  à  peu  de  dislaoco 
de  RcQiy,  (|ue  nous  avons  dit  éire  une  forteresse  de  TArtois  vers  la  frontière 
dp  Picardie.  Le  roi  en  fil  commencer  le  siège  le  10.  L'armée  de  l'Empereur 
était  accourue  le  1  )  jusqu'au  village  de  Marque,  à  une  lieue  de  Renty,  faisant 
entendre  aux  assiéj^és,  par  le  bruit  de  Parlillerie,  ({u'elic  arrivait  à  leur 
seeours.  Le  15  août,  le  roi  se  prêjiarait  à  une  hainille.  Il  proclama  qu'il  se 
rendrait  dij;ne  de  la  couronne.  A  cet  edel ,  le  14  aoùl,  raruiêe  française 
rompit  les  rangs  de  rariiiée  aiilriehieuue  <|ui  dut  se  relii-er  eu  pleine  déroute 
dans  un  Itois.  Apiè>  la  \itioiie,  le  roi  einl)ras>;i  le  jeune  Tavauiies  (|ui  s'y 
était  distiu}^ué.  11  ùla  le  collier  de  âuu  ordre  de  bainl-.Michel  qu'il  portail  et  le 
lui  donna. 

L*£ropereur,  a}  aut  rassemblé  les  débris  de  son  armée,  s*était  retranché  dans 
un  camp.  Le  lendemain  15  aoûl,  le  roi  lui  présenta  une  seconde  bataille,  mais 
TËmpereur  ne  Gt  aucun  mouvement.  L*armée  française,  manquant  d'approvi- 
sionnements, leva  le  siégé  dcRenty  et  alla  camper  près  de  MontreuiMez-Dame». 
(r.deTbou.)L*Emperenr  se  hàlade  faire  réparer  les  brèches  des  remparts  de 
Renty.  Il  flt  parcourir  pendant  le  mois  de  scptendire  la  frontière  de  Picardie 
jusqu'à  Saiut-Piiquier  ;  mai^  élaiil  eneore  une  fois  ai  ealdé  de  la  iioutte,  il  se  lii 
transporter  à  Hruxelles,  tandis  que  le  roi  Henri  II  était  reveuu  à  Paris;  le  projel 
d'une  expédition  en  Italie  (iceupait  alor>  huile  >a  p<'usée. 

INous  ajouleruns  quau  uioii»  d'a\ril  Ijlili,  le»  hostilités  recommencèrent 
faiblement,  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse  en  amont  de  Givet.  Le  roi  Henri  II 
faisait  fortifier  Mézières  et  approvisionner  Marienbourg,  sa  conquête  de 
Tannée  précédente. 

Au  mois  de  juillet  suivant,  il  y  eut  des  conférences  à  Gravelines.  Les  auti'es 
événements  de  la  guerre  ne  sont  pas  assez,  importants  pour  en  rendre  compte. 
Toutes  les  foicesdu  roi  lleurillse  porlaieulluiu  de  l'Kmpereur,  dans  la  Savoie, 
\ers  le  nord  de  l'Italie.  L'Empereur  se  préparait  à  partir  pour  le  Milanais,  mais 
les  douleur.x  de  la  j^oulle  le  retinrent  à  Hmxelles. 

L'Lmpereiir  M  Liicltait  la  pei  le  de  la  forteresse  de  Marienbourç,  qui  deleudail 
la  partie  la  )»lu>  iHcilemenl  sulnérahle  de  sïi  fioiitiéic  Lu  e(ins('(|iienee.  il  lit 
construire  deux  autres  forteresses  pendant  celle  uuuie  année  l.'i'i.'i.  La  première 
était  Philippeville  du  nom  de  Philippe  son  fils,  pour  empêcher  la  garnison  fran- 
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çaise  (le  Rocroy  do  pénélrer  aux  Pays-nns.  Pour  (l(''f«'iuli'e  la  (Icsconir  (l(>  la 
Meuse,  il  fît  bàlir  au  sud  de  («ivpl,  sur  une  loclie  escarpée,  le  i  luiieaii  de 
Charlomont,  qui  porte  scu  nom.  Aiusi  aucun  hnleaii  fianriiis  ne  pouvaii  plus 
entrer  uu.\  Pays-Uas  par  lu  .Meu^^^e,  sans  la  permission  de  Tautorlté  militaire  do 
celle  forteresse. 


CHAPITKE  V. 

I,e  fi  juin  IM^i,  l'Empereur,  malade  à  Bruxelles,  sa  i  t  Nidcncc  h;il»ilm'llo,  avait 
luilun  quatrième  leslamcnt.  iNousavons  déjà  indiqué  k>  pn  rédent;.,  liiii^a  IJi  uges, 
le 39  mai  1532,  e(  à  Madrid ,  le  28 février  1 53:j  el  en  i:i51).(r.  pp.  .17:3  et  im.) 

Celoi  du  98  février  1536  elle  Iroisième,  furent  rédigés  eu  quadruple  minutes  : 
deux  eo  laogue  latine  el  deux  en  langue  espagnole.  (K.  Saodoval,  11,  p.  859.) 
Le  quatrième  et  dernier  testament  était  devenu  nécessaire  i  cau^  du  mariage 
qui  s^élail  effectué  entre  le  prince  de  Casiille  et  la  reine  d'Angleterre.  » 

Les  (émuins  furent  Antoine  Perrcnot  de  Granvelle,  évéquc  d' Arras,  GuiU 
laame  de  X  i^-nu,  surnommé  le  laeiturne,  prince  d'Orange,  cl  plusieurs  autres 
seigneurs  de  la  maison  impériale,  des  secrétaires  el  des  notaires  publics. 

En  voici  les  principales  dispositions  : 

Accomplir  celles  des  démit  rc^  volontés  lestainenlaires  du  roi  Philippe,  son 
père,  et  de  l'empercui-  Maxiniilicu,  son  aïeul,  qui  n'auraient  pas  encore  été  exé- 
cutées; payer  leurs  délies,  si  elles  n'avaienl  pas  encore  élé  acquittées.  Payer 
les  dettes  du  testateur  aveo  les  neuf  années  à  recevoir  des  revenus  d^  trois 
grandes  maîtrises,  de  Saint-Jacques,  de  Galatrava  et  d*Alcanlara.  Le  pape  Léon  X 
avait  réuni  à  perpétuité  ces  trois  ordres  à  la  couronne  de  Castille  et  de  Léon. 

Le  sérénissime  prince  don  Philippe  héritera  :  1**  de  tous  les  royaumes  et 
autres  États  de  la  monarchie  espagnole  dans  les  detix  hémisphères,  el  2"  de  loule» 
les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  avec  la  Franche-(!omlc.  A  défaut  de  ce 
prince,  la  succession  reviendra  à  don  Carlos,  pelil-filsdu  testateur,  et  aux  fils  à 
procréer  par  ce  dernier,  u'admetlanl  les  femmes  qu'à  (l<'f;»ul  d'héi  iliers  mâles; 
mais,  dans  tous  les  cas,  il  n'y  aura  (lu  un  mmiI  héi  iiicr.  Kn  ce  (|iii  concerne  les 
Pays-Pas,  la  succession  avait  été  réglée  par  la  |)ragmatique  sanction  du  4  no- 
vembre 1549  et  les  inaugurations. (  T.  p.  670. )Déjà elle  apparlenailà  Philippe 
son  fils.  Cest  ici  que  Ton  découvre  la  prévoyance  de  TEmpereur.  Son  fils  étant 
roi  d*Aogleterre  et  prince  souverain  des  Pays-Bas,  il  en  serait  résulté  que  les 
deux  contrées  auraient  pu  élrp  unies  par  la  suceessIoD  dont  jouissait  le  roi 
Philippe.  Charles-Quint  avait  donc  prévu  la difiiculté de  lunion  perpétuelle  de 
TEapagoe  et  des  Pays-Bas,  séparés  par  la  France,  tandis  que  l'union  de 
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r AiiL'Ielcrro  t'(  des  Pay.s-liits,  sur  les  deux  livjt^cs  de  la  mer  du  i\(U'd,  à  une 
disliiiiee  moindre  que  celle  qui  sépare  PAnglelerre  el  l'irlniKle,  élail  préférable. 

\ous  ne  lendoiis  poiiil  compte  des  autres  dispositions  Icsiumenlaircs  de  l'tlm- 
pereur  envers  le  roi  Ferdinand  son  frère,  les  reines  Éléonore  el  Marie,  ses  sœurs, 
cl  SCS  neveux  el  nièces.  Nous  dirons  senloment  que  la  succession  an  duché  de 
Parme  fui  assurée  à  Mai|suerile,  sa  fille  naturelle,  el  à  son  mari  Odave  Farnèse. 

Il  y  avail  une  disposilion  parliculière  en  ce  qui  concerne  le  (erriloire  du 
royaume  de  Na\arre,  au  sud  des  Pyrénées,  que  le  roi  Ferdinand  d'Aragon  avail 
conquis  en  ranm-t  i  .il'^.  (T.  p.  185.)  Mais  cela  élail  délerniiiié  dans  un  acie 
séparé,  annexé  ;hi  u>iiinieni.  I/I  jiipercur  considérail  comme  un  cas  de  con- 
science d'en  «Niii^crvcr  la  p(t»essinn. 

On  trouva  dans  le  le^loineiil  qiialie  papiers  eaelielés  a\ee  la  snseriplion  : 
«  l'eisonne  ne  doit  oiiMir  le  présent  écrit,  si  ce  n"e>l  le  pi  ince  mon  fils,  ou, 
«  à  défaut  de  lui,  mon  j>c(it-(ils  don  Carlos,  et  à  défaut  de  ce  dernier,  celui  ou 
•  celle  qui  succédera.  • 

Le  premier  de  ces  papiers  déclarait  qu*à  Ralisbonnc,  il  avait  eu  d'une  femme 
mariée  un  fils  (ce  fui  le  célèbre  don  Juan  d'Autriche).  Le  deuxième  prescrivait 
à  son  fils  don  Philippe,  de  faire  examiner  ses  droits  sur  le  royaume  de  Navarre 
et  d'accorder  une  eompensalion  en  cas  où  ces  «Iroils  seraient  reconnus.  Le 
troisième  ctuil  une  déclaration  comme  quoi  la  reine  Marie  de  ll<  HLi  ie,  devant 
raceompairnor  en  Espagne,  serait  sa  première  exéeulrieo  le>iaiii(  iilaire  eu  ce 
royaume.  Kniin,  le  quatrième  coulcnail  les  disposilious  relatives  aux  deux  États 
de  Piomhiiio  el  de  Sienne. 

Quelques  détails  dtji\cnl  être  donnés  sur  la  naissance  de  don  Juan  d'Autriche, 
dont  on  a  fait  un  roman  comme  de  celle  de  Marguerite  de  Parme.  i^W  |>.  'iôO.) 
De  mémo  que  cette  princesse,  il  fut  élevé  dans  le  plus  grand  secret  ;  sun  père 
ne  le  voyait  pas  aux  Pays-Bas.  Les  époux  Quixada,  de  la  maison  de  l'Empereur, 
furent  chargés  du  soin  de  cet  enfant. 

Selon  une  première  version,  il  était  le  fils  d'une  grande  dame,  du  plus  haut 
rang,  dont  le  nom  fut  toujours  caché.  Sa  nourrice  parait  être  Barbe  Blomberg, 
de  Hatisbonne.  L'Iiisloricn  Strada  prétend  que  cette  femme  se  serait  prêtée  à  la 
su|)position  que  c'était  son  lils.  Au  commencement  du  xyii*^  siècle,  le  car- 
dinal De  la  Cueva  en  aurait  informé  l'infanle  Isalulle,  lillc  de  IMiilippe  II, 
alors  princesse  souveraine  des  Pays-Bas.  Cette  grande  dame,  ce  qm  e>i  invrai- 
semblable, aurait  été  Marie,  reiuc  de  Hongrie,  sœur  de  Charles-Quint,  dont 
on  eiuiîl  les  aventures  Itères  qui  avaient  les  apparences  de  la  galanterie.  Selon 
une  seconde  version  de  l'historien  Léti  (III,  p.  1),  vers  la  fin  de  Tannée  1543, 
l'Empereur  étant  à  Cambrai  (  V,  p.  693),  la  fille  d'une  dame  étrangère,  Catherine, 
veuve  de  Ferrante  de  Plombes,  nommée  Éliodore,  accompagnée  de  sa  mère, 
lui  aurait  présenté  un  placet  en  pleurant,  et  se  jetant  à  genoux,  elle  réclama  une 
pension  pour  son  frère,  sa  sreurel  elle-même,  leur  père,  oflicicr  de  Sa  Majesté, 
ayant  éié  liié  nii  ^iéiie  de  Huren,  dans  la  derrnère  iruerre  de  (îneldre.  liWc  obtint 
uue  pension  de  «iUU  ducats  pour  sa  mère;  rEuipcrcur  aurait  promis  d'avoir 
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spécialt'iiuMil  soin  il  flle  iiu'iiic.  Deux  jours  plus  lintl.  le  gouNci  iumii*  de  (îainbrai 
donna  un  l>ul;  il  y  invilu  la  jeune  Klnxloie.  Kilo  siii\i(  plus  lard  Sa  Majesté  à 
Bruxelles,  el  lorsqu'en  lauuée  la44,  rEinpereur  y  eut  un  accès  de  goullc, 
elle  le  servit  avec  le  plus  grand  soin. 

SeloD  uoe  troisième  version,  don  Juan  d'Antriche  était  tout  simplement  le 
fils  de  Barbe  Blombei^,  de  Ratisbonne,  sa  nourrice.  Selon  une  quatrième  version, 
diaprés  ud  manuscrit  de  la  Biblioihèque  de  Bourgogne,  sa  mère  aurait  été  une 
dame  de  qualité,  appelée  madame  de  Loinbroi.  :Mais  >el()ii  Hraniôme.  ^'rand 
amateur  de  scandale,  sa  mère  scrail  la  lille  d'une  boulanfjère  dtt  Urnxcllo  «u 
d'une  la\audière.  «  J'ai  ;ippris  «  i  la  eu  Kspaj^ne,  éerivail-il  (  \'.  Vicft  des  Haines 
■  i7/h*// r.v,  II,  p.  4U  ),  (le  (picK|U('>^  1:1  ainls  et  IkiImIi  "  lioninies  <|ui  le saveni  Itien.» 
La  mère  (le  (loii  Juau  d'Aiilrielie  élail  il  iine  (•la>-r  tif  la  pi  lilr  IxMirueoisie,  «>eloii  la 
découvcrie  que  M.  Juste  a  faite  et.  qu  il  a  evpoNèe  dans  riii>l()ire  qu  il  a  li ailée. 

Quui  qu*il  en  soit,  don  Juan  d'Autriche  portait  le  nom  de  Jérôme  dans  son 
enfance.  L'Empereur,  sou  père,  désirait  qu'il  fut  eccléi»iastique,  mais  sans  Py 
eontraindre.  Nous  dirons  par  anticipation  que  les  époux  Quixada  le  conduisirent 
ft  Tégede  19  à  1 4  ans  au  monastère  de  Saint-Jérôme  de  Juste,  en  1  .^b7,  el  qu'il  y  fut 
dès  lors  lubjet  de  toute  la  sullicilude  deCharles-Quint.  Selon  M.  S\U'\\nz(  Clnixter 
Ufe)y  le  frère  Juan  de  Régla,  confesseur  de  ce  prince,  au  monastère  de  Juste 
aurait  proposé  à  son  royal  pénitent,  de  désiiîner  dans  ses  di^posiilons  lesianieu- 
laircs  (|u'à  défautdedon  ('arlos,  son  pt  iii  (iU.  don  Juan  d  Aiiîi  iclu',  fût  riiérilior 
de  la  uionareliie  espajfrnole.  iMai>  on  dil  ijue  celle  proposition  lui  re|)ou>»<'H'  a\ee, 
indignation  jiar  Salazar  de  jMendoca.  Ce  (pi'il  y  a  de  ceitain,  c'e>l  »|iie  l>ouis 
Quixudu  et  sa  femme,  qui  avaient  toute  la  couUance  de  Charles-Quint,  couuais- 
saleot  le  secret  de  la  naissance  de  don  Juan  d'Autriche,  et  l'avaient  fait 
élever  avec  le  plus  grand  soin.  Après  le  décès  de  Charles-Quint,  et  peu  de 
temps  avant  l'arrivée  de  Philippe  II  en  Espace,  Quixada  et  Madeleine  Ullba,  sa 
femoie,  informèrent  don  Juan  d'Autriche  qu'il  était  le  fils  d'un  grand  homme. 
Nousn'avons  |)oint  recherché  de  quelle  manière  il  fut  reconnu  par  le  roi  Philippe, 
seulement  il  lui  dit,  en  l'enibrassanl,  à  leur  première  entrevue  en  Kspairne  ipi  il 
était  son  frère.  Nous  dirons  seulement  fnie  ce  jeune  prince  délruisii  la  llolle 
turque  à  la  bataille  maritime  de  Ij'pante.  |  ji  l.)75,  il  reprit  la  \ille  de  Tunis, 
conquête  de  Cliarles-Quint  en  Kiô.'i  (  V.  p.  ^i^ô  ) ,  dont  les  llarhan'Mjues 
s'étaient  emparés.  Il  fui  gouverneur  jjénéral  des  Pays-Has  après  U(■l|ue^(en^, 
en  1575.  Il  mourut  en  1578.  On  connaît  encore  à  (^liarles-Quinl  deu\  autres 
enfants  naturels  :  dona  Juana,  jmim'  i:>pagnole,  dccédée  en  1530,  et  Pyrame- 
Gonrad,'sur  lequel  il  n'y  a  aucun  renseignement.  Ils  sont  désignés  sur  le  tableau 
généalogique  de  M.  Stirling  ({7foMler  <i/e). 

Au  commeueemcnt  de  l'année  1555,  dona  Juana  (Jeanne  la  Folle),  mère  de 
Charles-Quint,  vérit^iblc  reine  d  i<)spagne  (proprietaria  de  loê  reyno»,  dit  Sun- 
do\al,  II,  p.  liCiT),  àîïée  de  75  ans,  a\ant  légne  de  non»  avec  son  lil.s  de|iuis 
l'année  l.'ilT.  Innilia  il;uiuereu»emeiil  malade  à  Tordesillas.  I>lle  était  tolalenieni 
élrungèrc  aux  }?rand>  e\cncnu'nt>  du  règne  de  S4ui  lils,  .son  asM»cié.(  1.  p.  24'.J.) 
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Elle  moui'ul  peiidanl  la  nuit  du  1 1  uu  1:2  avril.  Oit  dilque  dans  i>es  dei  uicres 
années  elle  avait  recouvré  quelque  lueur  de  raison.  Elle  élail  a^sislée  dans  ses 
derniers  moments  par  le  même  père  François  Borgia,  qui  avait  aussi  assisté  des 
secours  de  la  religion,  en  Timpénilrice  Isabelle.  (K.  p.  563.)  Il  rendit 
compte  à  PEmpereur,  son  ami,  par  une  lettre,  des  derniers  moments  de  sa  mère. 

I/Dinpereur  deveiiuil  donc  cii  réalité,  selon  le  droit  des  gens  (Jta  getUiam), 
héritier  de  louie  la  doiiiiiialioii  de  la  maison  d'Autriche  d'Kspagne;  car,  selon 
ce  niènic  droit,  il  n'avait  été  jusqu'alors  que  le  lieutenant  d'une  mère  dans  l'im- 
possibilité de  régner  (no  pttdiendo.  elc,  disaient  les  Espagnols).  Etant  tout  seul, 
ce  fut  peul-étre  une  des  causes  de  ses  projets  d'abdicalioo  qu'il  avait  alors  le 
dr(Ml  d'exéeuler. 

En  elR'l,  ks  syniplùmes  dune  caduiité  prématurée  étaient  évidents  chez 
(Iharics-l^uiut,  quoique  n'étanl  âgé  que  de  55  ans.  Ses  cheveux  cl  sa  barbe  étaient 
blanchis.  Il  avait  perdu  toutes  ses  dents.  Il  ne  pouvait  plus  lire  sans  lunettes. 

Quelques  écrivains  entre  autres  Tambassadeur  Vénitien  Badovaro,  Tont 
accusé  de  Tintempérance  de  la  table  ;  mais  Brantôme,  ce  critique  sévère  des  rois, 
le  justifie  de  cette  inculpation.  (V.  son  Histoire  de»  grands  capitaifui.)  «On 

raconte  aussi ,  dii-il,  qu'il  beuvait  trois  fois  à  son  diner  et  à  son  souper,  fort 
«  sobrement  pourtant  en  son  holre  et  en  son  manger.  »  Loycns  dans  le  Synopsii 
rtrwn  wpmorabiliun  (éd.  Brux.,  1672,  p.  ô78)  :  dit  aussi,  Abstiiientiam 
qiinsf  nun>rii  firope  mnduiii  cohiif,  oU\  :  (|Uo  imiis  Irailuisons.  il  adorait  la 
sobriété  cijiiimc  une  (iisinilé;  jamais  >a  liililc  nV-lail  >«'r\ie  de  rnols  exquis, 
excepté  lors«|u'il  )  refcvîtil  quelrjue  prince  ou  quebjue  roi;  orditiiiircincnt,  il  y 
était  seul  et  taciturne  ,  quoique  entouré  de  ses  geulilsliommes.  Peut-on  accuser 
d'intempérance  celui  qui,  par  son  étal  maladif,  n*a  point  d'appétit. 

Il  nous  semble,  d*après  les  symptômes  médicaux,  épars  dans  les  récits  des 
historiens  contemporains,  que  ses  infirmités  dégénérèrent  en  phthysie  pulmo» 
naire  et  qu'il  u*aurait  plus  vécu  que  peu  de  temps  8*il  fût  resté  aux  Pays-Bas, 
celte  maladie  étant  presque  toujours  incurable  dans  nos  contrées. 

Nous  demandons  la  permission  d'ajouter  que  le  docteur  Culleu  dit  que  la 
goutte  ne  vient  guère  avant  l'âge  de  an»^,  ce  qui  s'observe  ici  clioz  Charles- 
Quint.  Ee  dorfetir  Sydenliam,  a|irés  avoir  déi'ril  les  doulciirs  de  la  gonlle  irré- 
gulière aux  mains  et  en  d'autres  endroits,  ce(|ni  rslenrorc  a[>plfi';il(li'  à  ('harles- 
Quint,  ajoute  :  «  Ce  n'est  jamais  par  suite  de  raiïet  tion  des  arliculaliuiis  que 
«  les  goutteux  périssent,  mais  bien  par  Tétai  morose  qui  s'élablil  el  devient 
«  permanent  dans  Testomac,  la  poitrine  et Tencéphale.»  (V.  Dkt,  de»  tcience$ 
midieaieê.)  Ne  dirait-on  pas,  que  le  docteur  Sydenham  avait  assisté  à  une 
consultation  auprès  de  Charles-Quint  dont  les  forces  physiques  8*épuisaieDt. 
T  II  des  symptômes  de  la  phihysic,  dont  le  germe  se  développe  peu  à  peu  pendant 
plusieurs  années,  est  le  désir  de  jouir  do  repos,  en  cherchant  une  localilé  dont 
l'air  soit  plus  convenable  h  la  respiration  du  malade.  Ce  symptôme  est  appli- 
<  al)le  n  Charles  Ouiul.  Cc  lut  le  motif  de  ses  abdications  pour  se  retirer  au 
monastère  de  Juste. 
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LIVRE  PREMIER. 

Dtpmt  k»  «bdinlhiM  4»  rEiit|iemir,  Jusqu'à  êom  arrivéi  m  BspigiiB. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Pendant  Télé  de  Tannée  15ai>,  I  feliiipereur,  conliuuaut  ù  résider  à  Bruxelles 
depuis  Tannée  1583,  fut  dans  Timpossibililé  de  partir  pour  l*llalic,  quoique  sa 
présence  y  fût  nécessaire»  comme  nous  Tavons  expliqué  page  710,  parce  que  le 
roi  Henri  II  venait  de  transporter  le  siège  de  la  guerre  dans  le  Piémont.  Alors 
il  prit  la  résolution  de  parlir  à  la  fin  de  la  belle  saison,  pour  TEspagne;  il  espérait 
.  que  le  climat  de  ce  pays  serait  favorable  au  rétabiissemonl  de  sa  santé. 

Nous  allons  commencer  par  rendre  compte  de  la  retraite  préparatoire  de 
TEinporeur  dans  une  pelite  maison  hors  du  palais  de  Bruxelles,  palais  qui  avait 
été  conslruil  pour  l'habilalion  des  ducs  do  Brahant.  Cet  édifice  est  siuic  ;iu 
sommet  de  la  collinesous  laquelle  la  ville  de  Bi  tivclics  descend  en  anipliillu  iili  e 
de  Torienl  vers  l  ot  cidenl.  (T.  p.  i\i\7.  )  Il  y  aNail  atlenanl  au  nord  de  ce  j)alais 
uu  vaste  parc  boisé,  comme  une  loiei,  adossé  sous  le  rempart,  et  dans  lequel 
divaguait  an  troupeau  de  daims  apprivoisés.  A  Textrtoiilé  nord -ouest*  la  reine 
Marie  de  Hongrie  avait  acheté,  en  une  maison  bourgeoise  qu*elle  fit 

rebfttir,  et  un  enclos  muré  qu*elle  paya  4,695  livres  de  40  gros  de  Flandre, 
somme  égale  à  58,S53  florins  10  sous,  d'ancienne  monnaie  de  change.  C'est  ce 
séjour  de  retraite,  convenable  à  un  poitrinaire,  que  Charles-Quint  clioisit. 

Il  y  avait,  comme  dans  beaucoup  de  maisons  de  cette  ville,  un  bâtiment 
conslruil  par  derrière  et  séparé  du  premier  par  une  cour. 

Celte  position  à  l'extrémité  du  Parc  est  attestée  par  les  Lettres  et  Mémoires 
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d'Èstat,  de  Kibier  (IJ, p.  C55;,  couseiller  d'Élal  (de  Fiaucf),  envoyé  eu  lîi56, 
par  le  roiHeDri  II,  vers  Penipereur  Cliarles-Quini  après  la  signature  de  la  trêve 
de  Vaueelles,  dont  nous  reodrons  compte  u»  peu  plus  loin.  «  L*Einperear, 
"  dit-il,  le  dimanche  de  Pâques  fleuries,  (29  mars  1556),  étant  en  sa  petite 
«  maison  du  parc  de  Bruxelles,  en  laquelle  il  s'était  assez  longtemps  auparavant 
«  retiré  pour  se  dégaster  d»  monde...  Ce  logi>.  il,  est  un  pciil  bàlimeiit 

>  qu'il  avait  fait  faire  au  bout  du  Pare,  auprèi»  de  la  porte  de  Bruxelles  qui 
■  va  à  Louvain,  qui  ne  -eiiCiil  pus  un  njaiisniée.  mais  la  retraite  d'un  simple 
«  citadin,  ear  je  n'y  ircomiii»  (in'inic  irlianihre  qui  servait  de  salle.  On  y 
«  montait  par  un  e>calierd('  a  (ioii/e  niar(  lies.»  Cet  escalier  élail  circulaire, 
comme  tous  ceux  des  anciens  édifiées  du  moyeu  àice. 

Celte  maison,  précieusenieul  conservée,  jusqu'à  sa  démolition  en  1778, 
comme  un  souvenir  public  d*afleclion  à  la  mémoire  du  grand  Empereur,  a  été 
décrite  en  1743  par  M.  V...  (V.  Deicriptim  de  Bruxelles.)  Il  y  dit  que  les 
appartements  y  sont  parfaitement  distribués  et  commodes  ;  qu'elle  a  beaucoup 
plus  d*agrément  que  d'apparence  ;  et  que,  quoique  située  dans  une  grande  ville 
et  près  de  la  cour,  elle  n'en  est  pas  moins  propre  à  la  solitude.  >  Les  étrangers, 
«  dit-il  ensuite,  la  remarquent  avec  d'autant  plus  de  curiosité,  qu'elle  a  servi 
«  de  retraiic  à  un  si  j:ranH  priiu-e.  »  En  1751 ,  |>eudant  la  nuit,  lors  qu'en  faisait 
des  préparatifs  de  fêles  dans  les  cui>ines  *>|  à  roUiee  du  palais  de  Bruxelles, 
un  iiici  iulic  épiMivaiilahIe  commença  et  délriii^ii  ce  vieil  édifice. 

Lu  1778,  le  prince  (.li.ii  lc>  de  Lorraine  m»u\crni  ur  général  des  Pays-Bas, 
en  fil  déblayer  les  décombres.  C'est  alors  que  la  maison  du  Parc  fut  aussi 
détruite,  au  grand  regret  des  habitants  de  la  ville.  Alors  le  nouveau  quartier  du 
Parc,  un  des  plus  beaux  monuments  du  règne  de  Marie  Thérèse,  fut  construit. 

Au  mois  d*aoûl  1 TEmpereur  avait  rintention  d'abdiquer  de  tous  ses 
États,  en  commençant  par  les  Pays-Bas,  en  faveur  de  Philippe,  son  fils,  et  de  sè 
retirer  dans  le  monastère  de  Juste  ou  de  St-Juste,  situé  dans  TEstramadure 
espagnole,  dont  il  avait  recommandé  les  constructions  à  son  fils,  comme  nous 
ravon>  dit  paj;'c  70').  Il  avait,  depuis  Tannée  lliiG,  formé  le  projet,  an  coin- 
nienccmenl  de  son  maria}:»',  d'y  terminer  ses  jouis.  (V.  p.  Les  reines 

Kléonore  et  Marie,  ses  deux  S(eurs,  liienl  des  leiilalives  pour  W'n  détourner, 
mais  ce  fui  sans  y  réu^sir.  Elles  lui  oiïrircut  même  de  partager  avec  lui  le  soin 
du  gouvernement  :  Sete  Mdaê  «dmilleref  dit  Thistorien  Ponlus  Heuterus. 

L'Empereur  fit  venir  à  Bruxelles  cinq  docteurs ,  également  savants  en  théo- 
lofpeeten  jurisprudence.  Il  les  consulta  secrètement  sur  ses  projets  d'abdication. 
Il  écrivit  au  roi  Ferdinand,  son  frère.  Celui-ci,  dans  sa  réponse,  voulait  aussi 
le  dissuader.  Celle  lettre  est  publiée  dans  la  correspondance  que  M.  Lanz  a 
recueillie  (Il ,  |).  GGi).  En  eflel,  le  roi  Fei*dinaud  ne  s'était  pas  aveuj;lé  sur 
caractère  du  roi  Philippe,  son  neveu,  et  sur  son  intolérance  religieuse,  donl  les 
provinces  des  Pay>-Bas  seraieul  Niclinns,  parce  (|ue  le  proteslanlisine  s'y  était 
iufiltré.  L'Lnipereur  ne  persista  pas  moins  dans  son  inojcl  d"alhli<  ali(iii. 

L'i'^mpereur  écrivit  à  Philippe,  .son  til.s,  qu  il  voulait  le  voir  à  Bru\elle>.  Ce 
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pi  iiK-e  ('Inil  leteim  en  Aiiiricicnc  (ncs  dv  hi  i  oiih'  .Mm  ic,  sa  Ivmiiu',  ((iii  ne  voiil;nl 
pîis  le  l;ii»<'i-  partir.  I  jiliii  il  m-  inil  en  roule  de  F.niidrcs,  le  20  aoiil,  laissniil  à 
lu  rciiie,  .sa  feiiinie,  une  |turlie  de  sa  inaisun.  Le  ÔO,  il  clail  ù  (ianlorbûry  ;  le  5 
septembre,  ù  Douvres;  le  4,  à  Calais,  ville  conquise  en  1346  par  Edouard  III, 
roi  d*Angle(erre,  comme  chacun  le  sait;  il  y  fut  reçu  par  les  gens  de  perre  de 
PEmpereur.  Il  arriva  auprès  de  son  père,  à  Bruxelles.  Ainsi  le  projet  d^unir  la 
souvcrainelé  de  TAnglclcrrc  e(  des  Pays-Bas,  sur  les  deux  riva{^  de  la  mer  do 
Nord,  allait  s'exéru ter.  L'expérience  nurait  démontré  si  celte  union  était  avan- 
tageuse pour  les  deux  nations.  Il  faut  se  souvenir  que  I  Knipcreur  conservait 
encore  la  monarchie  espagnole  tout  entière  et  l;t  (Ik'tiité  impériale. 

Pendant  la  solennité  d<'  r;didicalion  des  Pa\>-Has,  dont  nous  allons  rendre 
compte,  il  \  avait  afi  palai.- de  Bruxelles,  selon  le  l<'fnoiirnat;e  du  géographe 
Guicliardin  0  ■*'<^l  *'''  1  |>.  88)  sept  tries  couronnées,  (pii  étaient  :  l'Kmpe- 
reur,  le  roi  IMiilippe  sou  (ils,  le  roi  de  Bohème  iMuximilien  avec  :»a  lemme,  les 
deux  relues  Marie  et  Éléonore,  un  roi  africain  (sans  doute  Mulei-Hasscm , 
aveugle  (  F.  p.  662),  le  duc  de  Savoie,  la  duchesse  régente  Christine  de  Lorraine 
et  des  ducs,  marquis  et  princes  de  diverses  nations.  Leur  suite  se  montait  de 
8  à  9,000  chevaux.  D*aprës  ceci,  il  ne  faut  donc  pas  8*étonner  que  dés  le  mois 
d^^oùt  précédent,  Tljupereur,  voulant  sans  doute  s'éloigner  du  bruit  qui  allail 
résulter  de  Tarrivée  de  presque  toute  sa  famille  et  de  leur  suite,  au  palais 
de  Bruxelles,  se  fût  retiré  dans  Une  petite  maison,  à  l'extrémité  opposée  du 
Parc  attciianl  à  ce- vasie  édifice. 

l  lie  eiicnlaire  de  (•(nnoealion  du  cliaititre  de  la  Toi>on  d'or  fui  exjjédiée 
:i  II  l(  >  (  lievaliers  de  l'ordre,  au  noui  du  roi  Philippe.  (W  Procès-verbaux 
lie  iuidrc,  II,  p.  577.) 

Le  31  octobre  1555,  onze  chevaliers  de  la  Toison  d'or  et  Philippe,  roi  d*An- 
gleierre  et  de  Naples,  s'assemblèrent  auprès  de  TEmpereur,  leuf  grand  maître  et 
souverain.  On  y  discuta  le  projet  de  l'abdication  des  Pays-Bas.  Rien  ne  put  en 
détourner  l'Empereur. 

On  décida,  selon  ses  intentions,  qQ*aprè8  son  abdication,  un  chapitre  de 
rordre,  présidé  par  le  nouveau  souverain,  serait  tenu  le  18  novembre  suivant  à 
Anvers,  et  qu'immédialemenl  le  sceau  de  Tordre  serait  changé,  conformément 
aux  statuts  et  aux  remontrances  récemmeiii  faites  au  chapitre  d  (  Ireclil  , 
le  4  janvier  1540.  (1'.  p.  0Ô8.)  On  décida  au.ssi  que  riimpereur  consulterait 
les  chevaliers  dans  celte  assend)lée. 

Dans  celle  même  séance,  rËmperenr  prit  la  résolution  de  renvoyer  au  roi 
Henri  II,  le  collier,  le  manteau  et  le  livre  des  statuts  de  Tordre  de  Saint-Michel 
que  le  feu  roi  François  I*'  lui  avait  envoyés.  Il  n'agissait  point  par  mécontente- 
ment, mais  à  cause  de  sa  renonciation  à  toute  dignité.  Le  roi  Philippe  fil  sus- 
pendre cet  énvoi,  qui  ne  se  fit  que  le  39  mars  1S56,  par  ordre  réitéré  de 
l'Empereur. 

L'Kmpereur  laissa  dans  Bruxelles,  aprè.s  son  départ,  qui  sera  expliqué 
ullérieuremeul,  le  livre  des  statuts  de  Tordre  de  la  Jarretière,  que  son  (ils  lui 
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avail  envoyé  d'Angleterre.  C'est  le  maouscril  ii"  15,9Uti  de  la  Bibliothèque  de 

Bourpoîino. 

Lnlin,vou  laut  laisser  radtniutslraiion  publique  dans  la  plus  complète  orga- 
nisation, il  nomma  un  grand  nombre  de  fonclionnaires  civils  el  militaires  aox 
emplois  qui  élaienl  mcants.  Ce  fui  le  dernier  acte  administratif  de  ses  bienfaits 
envers  de  ûdèles  sujets. 

Les  états  généraux  avaient  été  convoqués  à  Bruxelles,  par  une  circulaire»  pour 
\o  '2  i  (  (Mdlit  r  I  ^i.>5.  La  séance  publique  devait  avoir  lieu  le  lendemain  98.  Ce  Ait 
la  plus  solennelle  et  la  plus  niériinrable  de  nos  annales  parlementaires.  Le 
manuscrit  contemporain,  n°  1 3,208  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  en  possède 
les  doetimenls  aullienli(|ues. 

N(»iis  aNons  principalenienl  con>ullé  le  jndiciiMix  et  \éridique  historien, 
Pontiis  ll(  iik  rus,  (|ui  déclare  avoir  élé  témoin  oculaire  decelte  séance  méniuraltle 
du  25  octobre*,  étant  alors  âgé  de  vingt  ans  et  s'élaut  introduit  dans  la  salle  par 
la  faveur  de  quelques  gardes.  Il  était  au  fond  de  cette  salle,  vi»è-visdu  Irtoe  qui 
était  au  milieu  du  cAté  du  sud.  Nous  suivrons  donc  le  texte  de  son  récit»  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  que  Sandoval  l'a  presque  entièrement  traduit  en 
langue  espagnole  dans  son  histoire  du  règne  de  ce  grand  prince.  Nous  nous 
abstiendrons  de  beaucoup  de  détails  ajoutés  par  des  auteurs  plus  modernes; 
Tanalyse  des  discours  est  la  chose  essentielle. 


CHAPITRE  IL 

AMIcatlon  de  Im  «vutemlnrle  de*  PayM-BaM. 

Le  vendredi  23  octobre,  après  le  dîner,  PEmpereur,  en  deuil,  i  cause  du 
décès  de  sa  mèrefV.  p.  7Iô),  vint  de  sa  petilc  maison  »u  palais.  Il  entra,  au 
milieu  de  la  foule,  dans  la  grande  galerie.  11  s'appuyait  sur  IVjcuilo  du  prince 
d'Orange-Nassau,  Guillaume  le  Tiiciiurne.  alors  ^iiré  de  ^22  ans,  doué  d'une 
profonde  sagesse  prématurée,  don  |ii(»stiiiiil  son  surnom. 

Il  lui  était  d"aut;<nl  plus  aliet  ii  niir ,  que  depuis  l'année  pircédentc,  ce 
jeune  prince  lui  avait  j)ielé  des  sommes  considérables  pour  soutenir  la  guerre 
coutre  les  Français.  L'Empereur  était  accompagné  du  roi  Philippe^  son  lils,  de 
la  reine  Marie,  sa  sœur,  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  de  Philibert-Emmanuel 
duc  de  Savoie,  qui  commandait  Tarmée,  et  dont  les  États  étalent  occupés 
militairement  par  le  roi  Henri  IL 

11  tra^-ersa  la  nombreuse  assemblée  des  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  alors  k 
Bruxelles,  et  des  députés  des  élats^néraux.  (F.  msc.  n*  13,208  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne.) 

L'Empereur  se  plaça  sous  un  dais.  Nous  ferons  observer  que  rhistorien  Pontus 
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llculeius  dit  :  paratam  pauco  altiori  Ivco  sedvm.  Kii  eiïel,  W  priiioe  soiivoiaiii 
ëes  Pays-Bas  n^étail  poiol  rou  Celte  observation  a  été  aussi  laiiu  au  récit  de 
rinauguralion  de  Tempereur  François  11,  à  Bruxelles,  au  mois  d^avril  1794. 

Charles-Quint,  s^étanl  levé,  dia  leeollier  de  grand  maître  de  la  Toison  d'or 
qu'il  portail,  et  le  passa  au  oou  de  son  fils  es  lui  disant  :  c  Je  vous  fois  chef  et 
«  grand  maître  du  noble  ordre  de  Toison  d  or.  Sachez  le  maintenir  dans  le  lustre 
«  et  la  dignité  où  vos  ancêtres  Tout  éicNc.  Ainsi  Dieu  vous  soit  en  aide.  »  Il 
embrassa  son  (il-  Mnsuilc  il  dit  :  •  Les  chevaliers  que  vousvoyeï,  mon  fils,  ont 

•  été  les  plus  IcTines  soutiens  de  mon  Rtupin-:  <  '('sf  leur  secours  que  j'ai 
"  surinoiité  lesdiiiigers  qui  ni'ontenviroiiiM'.  Jr  les  aj  toujours  nimév  IcndiTinont ; 

•  .suivez  nion  exemple  :  soyez  assuré  qu'ils  aurout  pour  vous  les  seuluueuls 
«  dont  iU  m'ont  donné  tant  de  preuves.  • 

L'Empereur,  s'éiant  assis,  lit  appeler  auprès  de  lui  par  un  huissier,  le  chau- 
eelier  de  Brabant,  Philibert  van  Brussel ,  conseiller  et  maître  des  requêtes  an 
grand  conseil,  et  conseiller  d'Etat.  (F.  msc.  n*  9l,0St,  de  la  Bibl.  de  Bourg.) 
Il  lui  ordonna  d^exposer  par  uu  discours  auquel  il  avait  travaillé  depuis  le 
93  octobre,  les  motifs  qui  lui  faisaient  abdiquer  la  souveraineté  des  Pavs-Bas 
en  faveur  de  son  fils.  Nous  en  donnons  ranaivse,  d'après  le  te.\lc  de  PontUS 
llculerus  qui  l'a  entendu  prononcer,  comme  nous  vcnniis  de  le  dire. 

Van  lii  u>s»'l  rappela  qu'autrefois  remptieur  Maxiniiiieu ,  aieul  de  Charles- 
Quint,  l'avait  (  iuanei[)é  de  .»ia  tutelle  (V.  p.  20'.)),  cl  lui  avait  coulié  le  gouver- 
nement des  provinces  l>el^i(|ues.  11  rappela  ensuite  (oui  ce  que  Charles  avait 
fait  pour  maintenir  la  splendeur  de  ces  mêmes  provinces,  pour  les  défendre  et  les 
protéger.  Même  |)endant  ses  absences,  ellest étaient  l'objet  de  toute  sa  sollictiude; 
c'était  son  devoir,  car  il  était  né  et  avait  été  élevé  parmi  les  Belges  :  il  aurait 
espéré  continuer,  si  par  ses  fatigues  et  ses  maladies  il  n'en  était  empêché  ;  il 
devait,  pour  récupérer  la  santé,  aller  dans  son  royaume  d'Espagne  dont  il 
était  absent  depuis  douze  ans  ()'.  p.  61  S);  l'Italie  et  l'Allemagne  réclamaient 
aussi  sa  présence;  mais  la  maladie,  comme  un  bourreau,  avait  envahi  sa 
pcrs*Hme  de  la  léle  à  la  plante  des  pieds  el  avait  pénétré  jus(jirà  la  moelle  de.s 
os;  enlin,  parla  IVoideiir  du  climat  des  Pays-Bas,  ses  douleurs  s'auv'iiieulaierit. 

Après  cet  exposé,  l'orateur  lit  (»l»>erver  que  ce  serait  un  l^raM(l  niaiheui-  si  les 

Pays-Bas  n'étaient  pas  administrés  d'une  manière  stable  pendanl  .son  absence 

vers  ses  royaumes  d'Mspai|;ne;  par  oouséqueut,  il  voulait  transmettre  ses 

pouvoirs  de  souverain  des  Pays-Bas  à  Philippe,  son  fils,  qu'il  avait  déjà  Tait 

inaugurer  en  1849  (F.  p.  668),  et  qui  avait  épousé  la  reine  d'Angleterre, 

au  grand  avantage  des  provinces  ;  en  conséquence,  il  lui  faisait  une  cession 

pleine  cl  entière  de  toutes  ces  dites  provinces.  L  orateur  fil  ensuite  l'éloge  de 

Marie,  reine  de  Hongrie^  sœur  de  Sa  iMiijesté.  Elle  avait  partagé  avec  succès, 

pendant  H  ans  de  irouvcrnement ,  tous  les  travaux  de  son  frère.  ï/oraleur 

reuu'reia,  au  nom  de  l'Kmpereur,  les  étals  irénérauv  de  leur  assisiance  Iraiielie 

et  entière  dans  leui>  atlrihutions  envois  le  unu vei neinent.  Il  lajqiela  que 

récemment  la  reine  Marie  de  Hongrie  leur  avait  rendu  eoiii]>le  des  négociations 
■WT.  OC  CNâat.es>«oiiiT.  SS 
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commencées  avec  le  roi  de  France  pour  le  rélablIssemeDlde  la  paix.  L'Emperettr 
les  priait  de  cooltnaer  la  même  harmonie  avec  Philippe,  son  fils.  Après  cela,  il 
leur  conseillait  de  maintenir  la. religion  catholique  de  leurs  ancêtres;  de  ne 
point  souffrir  qu'elle  fût  troublée  par  des  iiovuieurs,  en  faisant  observer  que  si 
les  provinces  belf^ques  (c  csi-à-dire  les  Pays-Bas)  sont  différentes  par  leurs 
mœurs,  leurs  usages,  leurs  lois  et  leurs  langages,  elles  doivent  cependant  se 
tenir  unies  par  I:»  rclii-'ion,  qui  assure  leur  prospôriU'. 

Kufin,  loraleur,  liaiis  sa  j)éroraison,  iu\ila  le  roi  Philippe  à  l'obéissatice  et  au 
respect  envers  lo>  luis  de  ces  provinces.  Telle  est  l'analyse  du  discours  de 
Pliiliberl  van  Brussel. 

L'Empereur  s*étant  a))ei  (;u  que  les  étais  généraux  éprouvaient  une  sensation 
pénible  de  le  voir  renoncer  à  la  souveraineté,  dans  un  moment  où  les  affaires  de 
France  n'étaient  pas  encore  arrangées,  se  leva,  appuyant  sa  main  droite  sur  une 
canne  et  se  soutenant  à  gauche  sur  Tépaule  du  prince  d*Oange.  ■  Après  avoir 

•  ung  peu  pensé,  dit  la  sommaire  description  (msc.  des  arcliv.  du  Roy),  il 

•  misl  ses  lunelles  et  leut  en  ung  pelit  certain  escripl.  »  \'oici  l'analyse  de  ses 
parnl<'<;.  coiifoi  nh's  it  xie  de  Ponlus  lleulerus  :  il  s  interrompail  souvent  par 
UfH  iou\  sulTocaule.  <■  Quoique  toutes  mes  inleiilions,  vous  aient  ele  expliquées 
«  jiar  Philibert  \'A\\  Brussel,  dit-il,  je  dois  y  aj^iiler  quelques  obx'rvations  ;  • 

11  rappela  que  depuis  le  o  janvier  \ùVù,  dans  la  uiéme  salle,  étant  ugé  de 
i5  ans,  il  avait  été  émancipé  par  Tempereur  Maximilien,  son  aièul  () .  p.  910); 
que  Tannée  suivante,  le  roi  Ferdinand  le  Cathfllii|ue  laissa  son  héritage 
(F.  p.  SI34),  à  lui  et  à  sa  mère,  récemment  défunte  (V.  p.  7 15),  incapable  de  le 
gouverner;  qu'à  17  ans,  il  traversa  TOcéan  pour  aller  en  Espagne  (K.  p.  346); 
qu1l  y  a  50  ans,  étant  âgé  de  19  ans,  il  devint  Empereur.  (F.  p.  506.) 

■  Je  voulais,  disait-il,  maintenir  la  paix  dans  Tunivers;  j'en  fus  empéelié  par 

■  les  inuovaliniis  du  Inlliéranisme  et  par  d'autres  causes.  J'ai  été  neuf  fois  dans 
"  la  haute  Allemaiiiie  (  le>  Pays-Bas  étant  la  basse  Alleniagnc),  six  fois  en 

■  l'^pagiie,  sept  fois  eu  Italie,  dix  loi>  chez  les  Belles,  ([uali  e  fois  eu  France, 

•  iaiil  par  la  jj;uerre  que  parla  paix,  deux  fois  en  Angleterre,  et  deux  fois  en 

■  Afrique,  ce  qui  fait  quarante  voyages,  sans  compter  d'autres  petites  excur- 

•  sions,  ■  naviguant  huit  fois  sur  la  mer  Méditerranée,  trots  fois  sur  TOcéan 
espagnol ,  en  résumé  onze  v  o}  âges  maritimes.  11  rappela  son  passage  à  travers 
la  France,  «  dont  la  cause,  dit>îl,  vous  est  connue.  Ce  n'est  pas  dans  ce  moment 
qu*il  faut  la  rappeler.»  (F.  p.  583.)  Il  continua  en  disant:  i Marie,  ma  sœur,  m*a 
>  toujours  aidé  généreusement,  même  pendant  les  dangers  delà  guerre.  Ils  ont  été 

■  plus  graves  dans  ces  derniers  temps:  ma  sœur  vousen  a  informé.  Chacun  sait 
«  eouibieti  cinnde>i  furent  mes  fati^'iies;  ehacun  sait  combien  une  maladie  qui 
"  alta(|iie  h  -  m  lu  ulalious,  consoninic  lentement  les  hommes.  Elle  m'ôte  la 

■  faculté  (le  toiitinuer  à  gouverner.  Depuis  longtemps,  je  m'en  serais  désisté, 

•  si  la  jii  aude  jeunesse  de  mon  iils  ne  m'en  eût  empêché.  » 

n  rappela  ensuite  que  la  ville  impériale  de  Metz  ayant  été  usur|K'C  par  le 
roi  de  France  {Y.  p.  G94),  qui  avait  violé  les  conditions  de  la  paix,  il  devait  se 
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venger:  «  L'Empire  germanique  ii*ayant  pti  réussir,  dîl-il,  je  suis  revenu  parmi 
«  vous.  J'ai  conquis  Théroucnne  et  Hesdin  (V.  p.  699);  j'ai  forcé  le  roi  de 

•  rentrer  eu  France  ;  l'an  dernier,  ce  prince  s'empara  de  Marleoboai^  par 

•  trahison  (K.  p.  708);  j'ai  élc  au-devanl  de  lui  jusqu'à  Nanuir. 

■  Tout  ce  que  je  pouvais  faire,  je  l  oi  fnii.  Je  le  dois  à  la  volonté  de  Dieu. 

•  Il  faut  que  vous  et  moi  nous  lui  en  r»'iidions  grâces.  »  L'Kiiipcreur  outra 
dans  des  détails  sur  les  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus.  11  dit  qu  à  cause  de  ses 
infirmités,  se  sentant  Inutile  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  il  se  retiraii  en 
Espagne  et  qa1l  laissait  son  fils  aux  Pays-Bas. 

Après  le  commencement  de  cette  analyse  du  discours  de  Cbarles-Quint, 
voici  ce  que  fait  dire  à  TEmpereur  M.  Dewez,  (V.  Uist,  da  Btigi^,  Y, 
p.  S87)  :  •  Si  durant  le  cours  d'une  longue  administration,  si  dans  rembarras 

■  des  grandes  alfaires  qui  ont  absorbé  toute  mon  attention,  j'ai  commis  quelque 
«  faute  ou  quelque  injusiice  involontaire,  j  en  demande  pardon  à  mes  sujets,  ci 

•  je  promels  de  conserver  toujours  une  vi\c  rceoiiiiaissaiice  de  leur  (idclilé  el 

•  de  leur  altachement.  (le  souvenir  me  suivra  dans  ma  iciraile,  co/nnic  ma 
«  plus  douce  consolation  et  comme  la  plus  Halleuse  récompense  de  mes  (ravaux, 
«  et  les  derniers  vœux  que  je  forme  en  vous  quittant  n'ont  pour  objet  que  la 
«  prospérité  de  mes  peuples.  » 

«  L'Empereur,  dit  ensuite  Pontus  Heuterus,  s'étant  retourné  vers  son  fils, 

•  qui  était  à  sa  droite,  lui  recommanda,  en  versant  des  larmes,  ses  sujets  des 

•  Pays-Bas,  et  surtout  la  religion  catholique  de  ses  ancêtres.  Ne  pouvant  plus 
«  se  soutenir  sur  ses  jambes,  quoique  appuyé  sur  l'épaule  du  priuce  d'Orange, 
«  la  voix  lui  manqua,  son  visage  pâlit. »  Toute  rassemblée,  qui  l'avait  écouté 
avec  la  plus  grande  attention,  pleurait  et  saiialolait.  L'Empereur  el  iMarie 
pleurèrent  aussi.  «  J'ai  vu,  ajoute  Foutus  liculerus,  les  larmes  sur  leurs 

■  visages.  » 

Après  ce  discours,  Jacques  .Macs,  syndic  d'Anvers,  parla  en  réponse  appro- 
bative,  au  nom  des  états  généraux.  Son  long  discours  fut  complimenteur  envers 
Charles,  envers  Philippe  et  les  reines,  ses  deux  tantes. 

Le  roi  Philippe  se  leva  de  son  siège,  se  mit  i  genoux  devant  son  père  et  se  dé- 
clara indigne  de  tant  d'honneurs;  ajoutant  que  par  déférence  pour  sa  volonté, 
à  laquelle  il  avait  toujours  obéi, il  acceptait  la  souveraineté  de  ces  provinces; 
espérant,  avec  l'aide  de  Dieu,  régner  selon  les  lois  et  la  religion.  Il  se  releva,  et 
se  tournant  vers  l'assemblée  des  étals  généraux  :  «  Je  voudrais,  dit-il,  pouvoir 

•  m'exprimer  facilement  en  langue  française,  mais  je  ne  puis  le  faire,  ni  même  en 

•  flamand.  L  evéque  d'Arras  (Aoloiue  Perreuot  de  (iraoveiiej  y  suppléera  eu 
«  parlant  pour  moi.  » 

Alors,  résèque  d'Arras  rappela  que  l'Kmpereur  faisait  la  cession  de  ses  Etals 
des  Pays-Bas  à  sou  iiis^  à  cause  de  ses  iulirnutés  provenant  de  la  goutte,  qui  lui 
étaient  les  forces  nécessaires  pour  gouverner.  Il  rappela  aussi  les  promesses 
qui  venaient  d'être  faites  pour  le  maintien  des  lois  et  de  la  religion  ;  que  te  jeune 
roi  y  travaillerait  ardemment;  qu'il  régnerait  avec  équité;  qu'il  ferait  exercer  la 
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jusiice;  qu'il  conservetait  aux  provinces  lotus  iiiwiiiiDilés,  leurs  privil^es  el 
leurs  roulumes:  qu'on  loule  vho>e  il  st'inil  Imii  |»i  iiic('. 

J.()iS(|(H'  r»''\pqiio  (l'Arrns  «Mil  ci  >m  di  |t;ii  l»  i  ,  l.i  rcitic  Miii  ie  su  leva  el  prit  la 
parole,  tlletlilaux  étais  fiéneraux  (|u  en  eoiiseqnciice  «In  liiseours  de  son  lière, 
elle  rt'siguail  les  pouvoirs  qu'elle  exereail  depuis  25  ans.  (K.  p.  507.)  «  Ce  doit 
«  être  pour  vous,  continua-l-elle,  une  cause  de  eonsolation  et  de  joie  de  voir 
«  que  mon  frère,  affaibli  par  une  maladieatroce,  esl  remplacé  par  le  roi  Philippe , 

•  jeuoe  prince  dans  la  vigueur  de  la  jeunesse,  «fim  bon  caractère^  ayant  peu 

•  d'expérience,  mais  qui  suivra  vos  conseils.  ■  Bllc  ajouta  qu'elle  partait  pour 
l'Espagne  avec  son  frère,  ra|ipelant  encore  une  fois  que  c'était  In  vingt- 
cinquième  année  qu'elle  administrait  le  L'omernemcnt,  malgré  la  faiblesse  de 
son  se\e  et  rinca()aoilé  de  son  juiremerii.  Kllc  alléguait  aussi  d'atilres  causes, 
ayant  lail  ce  qu'elle  axait  |»n  ;  réclanianl  I  indul^ii  iice  de  son  liére,  de  son  neveu 
et  (les  élal>  gciici-iux  ;  faisanl  oliscrver  que  jamni'-  [ict  sdiinc  n'avait  eu  autant  de 
zèle  el  de  sinceritc  qu  elle,  |)o(ir  le  bon  gouvci  mcimciiI  de  ee>  inces  ;  espérant 
que  lu  oaliou  coiilinucrait  de  vivre  dans  la  concorde  el  l'union,  sous  l'obéissance 
de  Dieu,  de  rÉglise  et  du  prince. 

Le  syndic  Macs  fil  encore  une  fois  une  réponse  approbalive,  mais  prolixe,  au 
nom  des  états  généraux. 

L'Empereur  délia  du  serment  de  fidélité  ses  sujets  des  Pays-Bas  ;  il  sipa  les 
lettres  patentes  qui  transportaient  la  souveraineté  des  Pays-Bas  à  son  fils. 
«  Le  roi  don  Philippe,  dit  V  an  Meleren  (V  .  Hist  des  Pays-Bas  ^  cd.  1618, 

•  f°  If)  recto),  recul  les  lioinmaiies  el  reronnaiss;nices  du  pays.  Les  sceaux  de 
«  l'Km|tereiir  furent  rompus  en  présence  de  toute  rassendfléc.  el  ceux  du  roi 

•  (nouveau  piince  souverain  des  Pays-lias)  lurent  mis  en  leur  place;  on  xella 
«  incontinent  quehpies  grâces  et  actes.  •  On  peut  voir  les  dessins  de  ces  deux 
sceaux  dans  l'ouvrage  de  \'redius,  intitulé  :  Sigilla  comitum  Flandria. 

La  séance  étant  terminée,  l'Empereur  se  leva,  s'appuya^  comme  à  son  entrée 
dans  la  salle,  sur  l'épaule  de  Guillaume  le  Taciturne,  prince  d'Orange,  et  rentra 
dans  son  cabinet  de  travail.  Il  y  fit  appeler  le  roi  Philippe,  son  fils.  Alors,  en 
présence  du  prince  d'Orange,  qu'il  faisait  rester  sans  autre  témoin  que  lui  et 
son  fil.«,  •  il  luy  dispensa  les  régies  et  les  préceptes  de  bien  régir  et  conduire 

•  ses  Liais,  comme  s'il  eût  voulu  rendre  le  prince  d'Orange  asserteur  de  son 
«  aiïection  pour  son  fils  el  comme  surveillant  de  ses  actions,  pour  l'en  admo- 

•  ncster  en  cns  qu'il  vinl  à  les  enfreindre.  •  i  1'.  La  Pise  Maucoil,  Imt.  de  la 
fnai.wn  de  Sassmt.  VA.  1009,  p.  268.)  N<tns  jijoutons  celle  anecdote  parce 
qu'elle  esl  la  (neuve  des  droits  dévolus  à  Guillaume  le  Taciturne  de  faire 
connaître,  au  commencement  des  troubles,  en  1564,  au  roi  Philippe,  qu'il 
s'était  écarté  des  intentions  de  feu  l'Empereur,  son  père. 

Le  lendemain,  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or  et  les  députés  des  états  généraux 
des  Pays-Bas  se  réunirent,  ft  neuf  heures  du  matin  (F.  Pontus  Heuterus),  dans 
la  méoÂe  grande  salle  du  palais  et  en  présence  du  roi  Philippe. 

La  séance  commença  par  la  lecture  des  lettres  patentes  signées,  la  veille, 
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|»ar  1  l'jnperour.  ><iu>  nVii  doiiiicrons  poinl  le  loxie:  «  'est  un  n-Miiné  de  loul 
t'c  qui  sVlnit  passé  tl;iiis  la  sêaiicf  de  la  vt'ille.  Kllcs  onl  clé  publier. 

Le  5?'.)  (lelobie,  Pliilip|>e  parlil  pour  l  Aiijilelerre.  Il  y  séjourua  jusqu'au 
30  décembre,  jour  où  il  rcviul  à  Jtruxelles.       Vaiideu  Esse.) 

Le  ftouveau  souTerain  conserva  au  gouvenieoieot  des  Pays-Bas  l'évéque 
d^Arras  (la  cardioal  de  GraoveUe),  doni  rinflueoœ  fut  malheoreusemenl  beau- 
coup  plus  grande  que  sous  le  régne  précédent. 

Le  17  janvier  suixaiu  il  en  conféra  le  gouvemeoient  général  à 

Philibert  £miiiaiiuel ,  due  de  Savoie,  dont  les  Fraueais  occupaient  les  États, 
comme  nous  Pavons  dil.  Il  établit  sa  résidence  a  Bruxelles. 

Le  W)  novembre,  le  roi  Pbilippe  ordonna  les  préparatifs  du  premier  chapitre 
de  la  Toisuti  d'or  tcim  nous  sou  rèi^ue. 

Au  mois  de  (iccriiibie  le  pape  Paul  l\  .  qui  élait  souverain  |)Oiilife  depuis 
le  23  mai  précédent  ,  connue  nous  re\pli(|uerous  amplement  plus  luiu ,  el 
qui  fut  toujours  hostile  à  Charles-Quiul,  ayant  clé  informé  de  tous  ces  événe- 
ments, déclara  ironiquement  dans  un  consistoire,  tenu  le  30  de  ce  même  mois, 
que  cet  empereur  avait  la  même  folle  que  la  reine  Jeanne,  sa  mère. 

«  Rien  de  cela  n*est  exact,  dit  le  judicieux  M.  Mignei,  Tauteurde  YkUf.  de 

•  tabdkation  de  Charlei'Qmnt.  L'Empereur  abdiqua  après  y  avoir  longtemps 

•  pensé.  Il  n'en  eut  aucun  repentir.  Le  repos  et  la  salubrité  des  climats  du 
«  Midi  lui  parurent  les  seuls  remèdes  à  ses  iniirmilés.  » 

Philippe  arriva  le  18  janvier  l.j'iO  à  Anvers,  où  il  (leineura  jusqïrau  mois 
de  février.  Le  '21,  In  x  ssictn  du  clinpifre  de  Toison  d  or  couinieiii;;i.  Le '27, 
plusieurs  éleclioiis  liiieiil  laites,  entre  iiiiin  -  celles  de  don  (lar|o> ,  piinte 
U'liispugue ,  son  iils;  de  Philippe  de  Muntutoieney  ;  du  comlu  de  llorues  qui 
périt  à  Bruxelles  eu  1568 ,  avec  le  comte  Larooral  d'Egmond;  de  Guillaume 
de  Nassau,  prince  d'Orange. 

Continuons  l'histoire  des  abdications  deCbarles^uint.  Vanden  Esse,  qui  était 
au  service  du  roi  Pbilippe,  témoto  oculaire  très-recevable,  dit,  à  la  date  du 
30  décembre  :  «  L'Empereur  ayant  longtemps  délibéré  de  se  retirer  ei  de 
«  se  décharjter  de  ses  grosses  aflaires^  et  ayant  aussi  expérimenté  la  suflisanoc, 
«  sens  el  idoiucté  du  rnj.  son  ûls,  se  sentant  journellement  augmenté  de  peines, 

•  maladie  et  (oiirmenls,  et  avec  mûre  délibération  du  eonseil,  reuonea  enliêre- 

•  ment  el  librement  tous  ses  royauuïcs,  provinces,  ele.,  >auf  I  Kinpire  quil 
«  eutcudail  comme  il  lit,  remettre  au  mi  des  llomaiiis.  >on  fine.  » 

Tandis  que  le  roi  don  Pbilippe  .>éjouiuail  depuis  le  l<S  janvier  juMju'au 
5  mars  laoG  à  Anvers,  l'Knipereur  habitait  >a  maison  du  parc  à  Iku.xcllcs,  et, 
s'élantassnréde  la  capacité  de  ce  jeune  prince,  il  prit  la  résolution  d'abdiquer  en  sa 
faveur,  sesroyaumesdeCastilleetd'Aragon,  lestlesdeMajorqueetdeJMinorque, 
les  Indes,  ainsi  que  le  royaume  de  Sardaigne,  le  duché  de  Milan  et  le  royaume 
des  deux  Sioiles  ayant  été  cédés  antérieurement.  {V.  p.  70.)  En  conséquence, 
le  10  février  1:>56  (N.S.),  ayant  près  de  lui  ^esdeux  sœurs,  les  reines  Éléonore 
et  Marie,  il  fit  convoquerdans  sa  maison  le  due  bmmanuol -Philibert de  Savoie, 
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gouverneur  général  des  Puy.s-By>,  le  duc  de  Mediiu»  Celi,  le  cornie  de  Feria,  les 
coiniiiaudt'iir.s  des  ordres  espagnols  d'Alcantara.  de  Saint-Jaeques  et  de  la  Cala- 
(rava,  ainsi  que  tous  les  Lspaguols  nolables  <|ui  élaienl  à  Bruxelles.  Tous  lui 
baisèreot  la  inaio.  Il  leur  déclara  son  inteDlioo  de  ct'der  lu  uiouarcliie  e>paguule 
à  soo  fils.  Les  personnes  de  celte  assemblée  le  supplièrent  en  vain  de  retarder 
rexccutiou  de  cette  résolution;  rien  ne  put  Ten  détourner.  Alors,  on  leur  fit 
lecture  des  lettres  patentes  d'abdication  datées  du  même  jour,  16  février  1856. 
Le  texte  espagnol  que  nous  transcrivons  d'après  Sandoval  (Vida  ctel  Empera^^ 
dor,  elc),  commence  par  ces  mois  :  Conoeida  cosa  sea  a  todot  lo$  qve  ia 
prescnle  carta  de  cession,  y  reminciacion  y  refutacion  vieren  como  nos  don 
Carias, /mr  la  diiina  rlemem  ia,  Emperador  sienipre  Augusto,  rey  de  Alemanaf 
de  CustHh,  de  Léon,  elc,  elc.  IJallando  uns  inipedido  //  infermu  a  causa  de 
los  mtichos  Irabajos,  (jrandcs  ycoulinvas  (jiicrras. . ,  Sui\aienl  loules  les  clauses 
de  rabdicalioQ.  Ainsi,  l'Umpereur  alléguait  ^c^  iulirmilés  cuniine  uu  diplùiue 
de  cession  des  Pays-Das. 

«  Charles-Quint,  dit  rbistorlen  Pontus  fleuterus,  alors  présent  &  tous  ces 
•  événements,  comme  nous  Tavons  dit  page  718,  ne  se  réserva  qu*uoe  pension 
«  pour  soutenir  sa  maison  •  :  nil  aUud  prmur  certo»  annuM  pecmiariù» 
rtddiiU»  unde  eomm  famUine  (sa  domesticité)  qwm  ad  exiffuum  redigerat 
mimerum,  etc.  L'hisloi-ien  Van  Metcren  assure  que  cette  pension  éluii  de 
200,000  ducals,  sur  It'sreventi<  de  l  l^pagne,  avec  certains  meubles.  Telle  fui 
lu  fin  du  règne  aux  l»ay<-H.is  dr  le  prince  qui  portail  eo  Espagne  ie  lilre  de 
roi  Chai  lcs  l*'  :  rey  Carias  pnmèro. 

Le  roi  Philippe  accepta  celle  ces.sion.  Dès  lurs,  il  fut  connu  sous  le  nom  de 
Philippe  il,  roi  d'Espagne  el  des  Indes,  avec  le  uoiubreu.\  prolocole  de  ses 
autres  titres. 

En  conséquence,  Charles-Quint  continuant  d*élre  Empereur,  informa  de 
celte  session^  la  gouvernante  d'Espagne,  dona  Juana,  sa  fille,  don  Carlos,  fils 
de  Philippe  II,  dont,  par  conséquent,  il  était  Taîeul,  les  grands  d*Espagne  et 

tous  ceux  qui  devaient  en  être  informés.  Le  roi  Philippe  II  adressa  aussi  des 
lettres  patentes  sur  cet  ohjel.  Dona  Juana  el  don  Carlos  convo((uèrent  une 
assemblée  solennelle  au  palais  de  Valladolid  pour  le  28  mars  l'i.jO.  L'ambas- 
sadeur de  Portugal,  cause  des  relaliuiis  des  deu.x  familles  (V.  p.  91  )^  le  pré- 
sident du  conseil  de  8a  Majesté,  Tumiral  des  Indes,  les  chefs  du  conseil  de 
justice,  etc.,  s'y  Irouvaienl.  Lecture  y  fui  faite  de  racceptalion  de  la  monar- 
chie espagnole  pur  le  nouveau  roi  Philippe  II.  Nous  nous  abslieudrous  d'uulres 
détails. 

Une  troisième  abdication  restait  à  faire:  c'était  celle  de  la  souveraineté  de  la 
Pranclie-Comté  de  Bourgogne,  fief  de  Tempire  germanique.  On  sait  (K.  p.  1S3) 
que  rarchiducliesse  Mai^ueriie,  tante  de  Charles-Quiut,  avait  obtenu  celte 

.souveraineté  de  Tempereur  Maximilien  ,  son  père,  en  1507,  el  qu'après  le 
décès  de  celte  princesse,  la  Frauchc-Comlé  avait  augmenté  la  liste  des  nom- 
breux Étals  de  son  neveu,  qui,  le  iO  juin  1556,  en  (il  la  cession  au  roi 
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Philippe  II,  son  fils,  el  eu  informa  l'assemblée  des  Ktats,  à  Dôle.  Dès  lors,  In 
Pranche-Comlé  fut  sous  la  juridieliou  des  rois  d'Espagne ,  en  leur  qualité  de 
prince  souverain  des  Pays-Bas,  jusqo^à  sa  conquit,  en  1668,  par  le  roi 
Ijoois  XIV. 


GHAPITAË  m. 

Trêve  de  Vanrellea. 

Peu  de  temps  avant  l'aiidicalion  de  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  PEmpereur 
avait  commencé  des  négociations  avec  le  roi  Henri  II  pour  rétablir  la  paix,  et  les 
avait  continuées  aussi  longtemps  qu'il  fut  encore  roi  d'Espagne. 

Philippe,  roi  de  Nnpies  el  d'Anglelerre ,  avait  proposé  à  son  père  de  choisir 

pour  nn''di;iU'nr  lecai  (liii;il  Polus,  nr  Anglais  el  célèbre  jurisrnn'iulle  qui  jouis- 
sait à  Home  d'une  telle  iiinticiice,  (|iie,(l;ms  b;  dernier  cniirhive  du  O  a\ri! 
après  le  décès  du  pape  Jules  111,  on  a\ail  ié>olii  de  l'cti  Nri  .i  la  pa|)aulé.  A  son 
reldur  en  An;:lelerte,  il  fut  en  très  giaiide  la\eur  auprès  de  ses  souverains, 
Philippe  el  Marie.  Le  roi  Henri  11  agréa  sa  médialioD.  (F.  de  Thou,  III,  p.  1:2.; 

On  choisit  pour  les  conférences  Tabbaye  de  Vaueelles,  en  Gambrésis.  L*Ëm- 
pereur,  en  qualité  de  rot  d'Espagne  (car  il  n'en  avait  pas  encore  fait  la  cession  k 
son  fils,  celui-ci  n'étant  aux  conférences  qu'en  qualité  de  souverain  des  Pays- 
Bas),  nomma  pour  plénipotentiaires  le  comte  de  Lalaing  et  Simon  Renard.  On 
se  souvient  de  Pbnbileié  de  celui-ci  dans  les  n^^ialions  du  mariage  du  prince 
d'Espagne.  (V.  p.  705.) 

Le  18  dérembrc  1 ')!>;>,  d'après  lent  s  instructions,  les  plénipotentiaires  rendi- 
rent compte  de  leurs  0|>eralions.  (La  edrrespnndanee  tie  Simon  Uci»aid  el  du 
seigneur  de  Lalaing  csl  imprimée  au  tome  i\  dea  Papiers  d'État  du  cardinal 
de  (ïraniellv.) 

Le  24  décembre,  Simon  Renard  était  revenu  à  Bruxelles  pour  avoir  de  nou> 
velles  instructions  de  la  part  de  l'Empereur.  Le  i*'  janvier  ISÎ16,  les  deux  mi- 
nistres avaient  repris  les  conférences  à  Cambrai  :  elles  continuèrent  pendant 
tout  le  même  mois. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Empereur  ayant  fait  la  cession  de  la  monarchie  espagnole, 
le  16  de  ce  même  mois,  comme  nous  veuons  de  l'expliquer,  le  roi  Philippe  U 
signa  seul  le  traité  de  Vaueelles.  Voici  le  sommaire  des  articles  (Y,  Dumont, 
IV,  p.  78)  : 

l  ue  trêve,  abstinence  de  guerre  el  cessation  d'armes  par  terre,  par  mer, 
eaux  douces,  tant  au  levant  qu'au  couchant,  durera  pendant  cin(|  ans. 

Rien  ne  sera  innove  pendant  la  Iréve ,  laquelle  sera  marchande  el  commu- 
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nieative  eu  (ous  iieox  des  deux  domiiatioDs;  eU«  s^étendra  à  tous  les  sujeU; 
réci|)ru({ucnieat  la  jostioe  sera  administrée  de  pari  etd*aulre. 

Les  Forasci ,  c'csi-à-dire  les  émigrés  de  Naptes,  de  Sienne  et  de  Florence» 
pour  cause  de  luthéranisme  et  qui  s'éiaienl  retirés  sur  les  terres  du  roi  de 
Fruiice  et  à  Genève»  depuis  Tannée  \où6,  ne  pouvaient  être  amnistiés. 

Les  IcUres  de  marques  el  de  reprcinailles  cesseroiil. 

Du  côlé  (le  I  Knipereur,  du  roi  d'F.spngrie,  el  roi  d  .\iij:lelerre,  sonl  compris, 
le  pape  el  le  siiiiit-siése  aposloliiiiie,  la  reine  d' Vii}:l(M('n  c ,  k-  roi  des  lloinain.s, 
le  roi  de  Poi  Iii^mI,  le  duc  <le.S;ivoic,  les  répuldi(|ii('s  de  (ii'iies  cl  dt;  V  enise  et 
le  duc  de  Lorraine,  mais  toujours  à  l  exclusioii  des  l'orusci  de  Naples. 

Du  cdté  du  roi  Très-Chrétien  sont  compris,  une  seconde  fois,  le  saint-siégo, 
ainsi  que  la  reine  Marie  Stuartd*Éoosse (alors  mineure),  la  veuve  deZapolya, 
roi  de  lloi^e. 

Par  un  des  ariicles  additionnels,  le  roi  Henri  II,  qui  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  occupait  miliiairemenl  les  Étals  de  Philibert  Emmanuel,  due 

de  Savoie,  s^engageait  pendant  chaque  année  de  la  iréve,  à  lui  payer  annuel- 
lemciil  un  revenu  égal  au  plal  pays  et  aux  dépendances  de  la  ville  d'Ivrée. 

Quelque»!  éclaireis>en)enls  doivent  être  donnés  sur  l'exclusion  des  bannis  de 
i\aples  par  ce  même  traité.  \  in}?l  nus  aijparavanl,  le  4  jnn\ier  1.')5(i,  l'Kmpe- 
reur  élanl  à  Nap!es(r.  p.  l>7)7),  axait  1:)!!  pnldier  un  cdil  riij;oureux  contre 
le-  liilhériens.  Leur  surveillance  était  aiinltuée,  comme  dans  les  Pays-lias, 
aux  inquisiteurs  de  la  foi.  Un  prédicateur  célèbre,  Bernard  Ochin,  mêla 
dans  ses  sermons,  plusieurs  principes  de  la  doctrine  de  Luther.  Il  avait  eu 
des  partisans.  Malgré  cet  édtt,  il  se  déclara  ouvertement  luthérien  en  1549. 
Il  se  relira  dans  la  ville  de  Genève,  alon  un  des  foyera  du  calvinisme.  Dans 
ce  même  temps^  plusieurs  livres,  parmi  l( -«hk  U  il  \  en  avait  de  Melanchlon, 
furent  publiés  à  Naples.  Le  11  octobre  1544,  le  vice-roi  lit  publier  une 
piaiimalique  sanction  pour  les  pr(diibcr.  Ko  l;i47,  THuipercur  avait  établi  à 
>aples  rii)(|iii-^itio!i  d  Kspagne.  Déjà  il  y  en  avaii  un  tribunalà  Home.  On  y  cboisit 
les  inquisilenis  a  eii\oycr  pour  organiser  celui  de  iNaples;  mais  le  vice  roi 
s'opposa  à  donner  re\e(iualur. 

Le  21)  mars  lotiO,  dimancbe  des  Hameaux,  l'amiral  Coligny,  le  sei|;neur  de 
Ribier  et  d*autres  ministres  français ,  vinrent  k  Bruxelles  pour  sanctionner  la 
trêve,  ils  furent  introduits  dans  la  maison  do  Parc.  Les  seigneurs  de  la  cour,  en 
costume  noir  et  la  téte  nue,  étaient  rangés  sur  les  marches  de  Tesealier. 

Coligny  présenta  à  l'Empereur,  assis  dans  sa  chambre,  une  lettre  du  roi 
Henri  II;  l'Empereur  ne  put  l'ouvrir,  parce  que  ses  doigts  étaient  crispés  par  la 
jïoultp.  Lï'véque  d' Arras,  qui  était  derrière  lui ,  s'était  offert  de  l'ouvrir. 
(  F.  Hiltier.)  Knlin,  il  brisa  le  cachet  et  rompit  le  fil  (pii  entourailla  lettre,  en 
disant  à (.olijrny  :  «Oiie  diicz-vouv  de  moi,  monsieur  ramiral?Ne  suis-je  pas  un 
"  bra\e  cavalier  pour  courir  el  rompre  une  lance,  inui  <|ni  ne  piiis  ouvrir 
une  lellte.  >  lls  iurtuma  du  roi  Henri  II,  qu  il  a\ait  \u  entant,  à  iMadrid,  en 
l'année  l53G.('/clail  rappeler  les  événements  de  la  captivité  du  roi  François  1". 
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CHAPITRE  TV. 

Ueruier  «éjour  dr  l'harleit-yuliit  mux  ■■•ya^Bu. 

PeDdantle  mois  de  juin  TEmpereur  alla  habiter  à  épledislancc  entre 
Lniiviiiii  et  Bruxelles,  :i  cause  d'une  épidémie  qui  ravageaii  oelle  dernière  ville, 
i'abba  ve  des  (hmies  de  Cortenberg,  de  Tordre  de  Saint-Benott  (K.  Viinden  E>se  ), 
cl  non  de  Gi  imlieiir,  eommc  le  disent  par  erreur  quelques  hisloriens.  Kneflel, 
son  médoriii  iriidaiil  eoni|)t('  de  sa  sault".  le  ^  jnillel  l'i.'iG.à  la  reiiiede  Ifougrie, 
(laie  sa  Iclli  e  do  Slerreheek,  pros  df  (.«u  lciihcri; ,  où,  saus  doute,  il  logcail. 
Lv  lexie  de  V  aiidcii  Kss<'  esl  |i;ir  ct>nsi'qiieiil  txai  l. 

Le  10  juillet  (T.  \andeii  Ksse),  Maxiniilien,  roi  lilnlaire  de  Boliènie  el 
riufunlc  Marie,  fille  ainée  de  Cliarles-Quitil,  arrivèrenl  à  Louvaiii  pour  régler 
la  dot  de  cette  princesse.  Ils  étaient  attendus  par  le  roi  Philippe  II,  leur  cousin, 
qui  les  conduisit  de  Bruxelles,  auprès  de  PEmpereur,  le  17  de  ce  même  mois. 

Ils  avaient  été  précédés  par  une  lettre  de  Ferdinand ,  datée  antérieurement , 
du  97  mai,  qui  priait  avec  instance  son  frère  de  Tatiendre,  afin  de  lui  faire  une 
dernière  visile  avant  son  départ  pour  PËspagne,  les  affaires  de  TAIIemagne  ne 
lui  pernielUinl  pas  de  partir  immédiatement  pour  les  Pays-Bas. 

\'andeii  Ksse  fait  le  récit  de>  léfes,  des  jiMilt  s  et  des  toiiinoi»  ffiii  ciiiciil  lieu 
tant  au  palais  de  lînixclirs  ([u'ii  I'IhHcI  de  Mlle.  I.c  l.'i  août.  Maxiiiiilien  el  Marie 
parliicnl  ;im'c  lMiilip|H'  11  pour  rejoindre  rKmpereiir  en  la  \ille  de  Gand. 

Ko  ellel,  le  14  a<»ùl ,  I  Ijupereur  a\aii  quille  sa  pelile  mai>on  du  Pare, 
près  du  palais  de  Bruxelles,  voulant  partir  pour  TEspugne.  Il  était  accompagné 
de  ses  deux  sœurs,  les  reines  Élconore  et  Marie,  qui  avaient  persisté  dans  la 
résolution  de  ne  point  Tabandonner.  Il  était  suivi  des  ambassadeurs  étrangers  et 
d*un  grand  nombre  de  gentilshommes  du  plus  haut  rang.  Le  roi  Philippe  II  y 
arriva  le  16  du  même  mois.  Le  18  auùl,  ri-jnpereur  partit  de  Cmu\  ;i\ee  >(ij(c 
pour  se  préparer  à  s'embaxpiei-  dans  Tile  de  W'alelieren  en  Zélande,  li  arriva 
an  port  de  Souliour}rau  sud  de  Middelbourj;.  Il  fit  eongédier  une  grande  partie  de 
sa  maisni)  inqiéi  iale  (nril  envoya  à  l'erdiiKind,  son  frère.  Il  erunerv;»  seulement 
cent  eitiipiaiile  >ei  \  i(eiii  >.  «  Il  ne  elioi<il  p(»iir  \  i\re  dans  s;i  relraile, dil  M.  Pielutt, 
■  aueiin  des  giaiid-»  per^^onnages  (|iii  avaienl  cunli  ihué  à  l'eelal  de  sini  règne, 
«  par  leuis  services  eouime  capitaines,  ministres  ou  diplomates.  »  (^A nvciloles 
surChartei-Quiui,  p.  8^2.) 

Voici  Tindication  (je  quelques  serviteurs  qui  suivirent  Charles^uiut  dans 
sa  retraite.  Parmi  les  Espagnols,  il  y  avait  Salomon  Vasquez,  son  confesseur, 
qu'il  amenait  avec  lui  pour  6ter  touie  espèce  de  jalousie  aux  moines  de  Juste; 
Martin  dc(ia/lelu,  un  de  ses  seerélaires,  qu'il  avait  inilié  à  lieaueouji  d'alfaireâ 
secrètes .  et  Louis  Quixada,  qui  avait  été  présent  à  sa  deuxième  abdication  et  y 
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ii|)|)OM'  >a  si^iialure.  C  élail  m)h  plus  ancien  njajordomo,  colonel  d  infanloru' 
espagnole,  ayaulaccompagnéChai'les-Qiii  ni,  depuis  55  aus,  dans  tous  ses  voyage. 
Parmi  les  Flamands  (les  Belges),  il  >  avail  le  seigneur  De  la  Chaux,  fils  du 
maître  dëquitation  de  TEmpereur,  qui  avail  été  son  inséparable  ami  d*enfance, 
comme  nous  lavons  déjA  fait  connaître;  Guillaume  Nalinaeus  (Van  Maie),  né 
à  Bruges.  Il  avait  écrit  la  relation  de  la  célèbre  campa|2;ne  de  Tunis.  Il  porlail  le 
titre  d'ayudu  il<  < muera,  titre  qui  fait  connalli'c  qu'il  était  admis  danariutimilé 
des  relations  de  (lliarles-OuinI  et  par  eonsé(|nenl,  son  conlidenl  :  nous  pouvons 
même  njoulei  >on  ami;  le  savant  docteur  Mallivs, aussi  de  Bruges, son  médecin  : 
un  autre  doch  iir,  pupille  de  Malinaeus,  t|ui  pi  il  le  soin  le  plus  |)articulier  de  la 
personne  de  ( .Ii;m  lex-t^uiul.  (lelui-ei  lui  diclail  ses  anecd()le>.  Il  v  a\ait  aus>i 
un  n)écanicien  ilalien,  Gianellu  Torriare,  né  à  (jémonc,  qui  a\ail  la  charge  de 
régler  la  marche  des  nombreuses  horloges,  un  des  délassements  de  l'Knipereur. 
Nous  omettons  la  liste  de  ses  autres  sei'viteurs,  parce  qu^elle  o'oflre  aucun 
intérêt  historique. 

Au  commencement  du  mois  de  septembre  foSi6,  arrivèrent  au  port  de  Sou- 
boui^,  pour  éire  témoins  de  rend)ar(|uement  de  l'Kmpereur  et  des  deux  reines 
Kléonnre  et  Marie,  ses  sœurs,  le  roi  IMiilippc  [|.  le  roi  de  noliènie  Ma.ximilien, 
fils  du  roi  des  Uomaiiis,  el  sa  femme,  lille  deLliarles  (^)iiinl,  Pliiliberl  Emmanuel, 
due  (le  SnNoie.  ;;ou\eriieur  iji  iieial  ile>  Pays-Bas,  (juillaumc  le  Taeiluriic,  piince 
d'Oratii:)-.  Auloiiie  l'eneuoi  de  <îi-an\elle,  el  tous  lub  autres  iuiuislre>,  ainsi 
que  les  ainba>>adeurs  de.s  |>uis>ances  élrani;ères. 

Le  7  septembre,  au  moment  où  Charles-tjuinl  allait  dcseeudrc  avec  ses  deux 
sœurs  dans  le  canot  qui  devait  les  transporter  à  bord  du  navire  destiné  à  les 
recevoir,  il  parla  en  particulier  au  roi  Philippe,  lui  recommandant  de  confier  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  au  prince  d'Orange.  Il  fit  venir  ensuite  auprès  de 
lui  le  même  prince  d'Orange,  cl  lui  donna  des  instructions  pourallerexpliquer  à  la 
diète  de  lllmpire  les  motifs  de  son  départ.  Il  lui  i«mil  un  acte  en  langue  latine, 
qu'il  venait  de  signer,  et  (jui  était  de>liné  à  être  transmis  à  la  diète,  (réiail  um 
ces>ioii  delà  soum  raitielé  impériale  en  f:i\eiii  de  l'erdinand.  roi  deN  Romains, 
son  frère.  I.e  |ii  un  e  ilOraiige  ne  \oiil;iil  |t:i>  aeeepler  (H'ilc  triste  missioli; 
inai-<,  ^ui-  lt'^  ill^lal^■e>  leiléréesde  rijiipereiir,  il  s")  résigna. 

.\(ni>  avons  déjà  réfuté  (1.  p.  (i74j  une  calomnie  qui  Nouiail  faire  croire  que 
Charles-Quint  avait  eu  rinlcntion  de  faire  couronner  Philippe  son  fib,  roi  des 
Romains,  pour  être  élu  ensuite  empereur. 

D'après  Texposé  de  l'acte  de  cession  de  la  souveraineté  impériale  (V.  Ànae- 
lecte»  btlgiquet,  Paris,  1830,  I,  p.  103),  Ton  reconnaît  que  ce  n'est  pas  une 
simple  cession,  mais  une  procuration  d*unc  durée  illimitée.  Charles-Quint  ne 
pou\aii  se  donner  de  successeur,  parce  quc  la  dignité  impériale  était  élective. 

Il  déliait  du  .serment  de  lidélilé  tous  les  membres  et  siijels  de  rKoipire.  ce  qui 
laissait  vacante  son  anloi  ilé  im|)(  t  iale.  Il  en  lé.^ulia  (|ue  jusqu'au  moment  où 
il  recul  dans  sa  retraite  à  .lu^h  ,  U-  1*2  mars  looUf  la  nouvelle  de  réiecliou  de 
l-erdinand,  il  continua  d  être  enqtereur. 


DÉPART  t>E  LA  FLOTTE  POUR  L'ESPAGNE,  iSSO. 


Le  jM'iiii  r  il Oi-nnge  ayaiil  élô  rhiii-gr,  rdinim'  nous  Tityons  ilii.  à  son  grand 
iTjrrol,  (le  |H  (  vi  nid- rpi  i\  |;i  dirlc  de  l  l-iiipiic  cl  de  poi  lci',  t'ii  mt  inc  Iciiips, 
uti  roi  Ford iiiuiiil  los  insignes  ini|u-riau\,  le  18  scpieinlirL'  1. '<.>(»,  un  in\cnlaire 
CD  fui  rédigé  à  Gand,  en  présence  de  l'historieu  V  aiiilen  Lsse. 

Le  prince  d'Orange  devait  être  accompagné  du  docteur  Clcorge  Sigismond 
Seldius,  vice-chaocelicr  de  TEnipire,  et  du  docteur  Wol^aug  llallei*,  secrétaire 
(K.  Loyens,  Synopm,  ^tc,  p.  374),  et  de  deux  autres  avocats,  témoins  de 
.cette  cession.  (K.  Léli.)  Ils  éiaient  l'un  des  des  pouvoirs  de  rËmpcreur  pour 
passer  acte  notarié  en  rnveur  du  roi  Ferdinand. 

Au  moment  de  son  dé|)arl,  TEmpereur  remercia  et  congédia  les  ambassadeurs 
(iranjiers,  les  majiisirals  et  une  «'onr  r)onj!»reiis«',  rpii  \'\{\iù\  suivi.  Le  jeune  roi 
IMiili[»|io  II,<*omtn('  ralte>le  rilinciiiiic  de  \  aiulcn  l>se,  Ksla  au|»rès  lui  jus- 
<|u'au  uiontenl  uù  il  moula  à  bord.  \\>  s  embrassèi  eul  (iiic  dci  niiM-e  l'ois  «mi  \ersanl 
des  larmes,  et  espéranl  se  revoir  en  l-^spaiiue;  nlai^  la  l*it»\idt  iice  eu  disposa 
autrement.  L'Empereur  recommanda  à  son  lils  la  religion  calholiquc  et  lu  bonheur 
des  provinces  des  Pays-Bas.  Les  deux  reines  embrassèrent  aussi  leur  neveu. 

La  flotte  était  composée  de  navires  de  Biscaye,  30  felouques,  9  autres 
navires  flamands  au  nombre  de  44  et  de  31  bâtiments  anglais. 

Le  grand  navire  principal,  appelé  /eFattcon,  portait  TEmpereur;  il  jaugeait 
565  tonneaux,  selon  le  icmoignage  de  Pontus  Hcttlcrus.  Il  y  avait  sous  le  grand 
mal,  qui  est  l'endroil  où  le  roulis  cl  le  lausiigc  sont  le  moins  sensibles,  un 
château  avec  des  feuètn  s  j^nur  riiabilaiion  de  I  ilItHire  mahule.  Le  lil  cl  les 
princi|>aux  meubles  u--ucl>  claienl  suspendus.  A  lavant  ciaienl  plusieurs 
cabines  pour  les  gcutilshomme.s  de  service,  au  nombre  de  "li).  Les  dumesliques 
habitaienl  rentreponl. 

Le  roi  Philippe  arriva  de  Walervlicl  pour  voir  encore  l'Kmpercur,  dit 
Vanden  Esse,  te  même  jour  et  au  moment  oà  Tancre  fut  levée,  à  Ramekens; 
le  ciel  était  clair  et  le  vent  favorable.  Il  y  eut  un  calme  le  17.  «  Le  roi  Phi- 
«  lippe  II  vint  une  seconde  fois  voir  son  père  à  bord,  »  dit  encore  Vanden  Esse. 
Le  18,  la  flotte  passa  entre  les  deux  ports  des  deux  rives  du  détroit.  Calais, 
en  France,  et  Douvres,  en  Angleterre.  Elle  fut  saluée  par  un  amiral  anglais  qui 
monta  à  bord  du  navire  impérial  pour  baiser  la  main  du  père  de  son  souverain. 
(y.  Ponlus  lleulerus.  )  Le  22  septembre,  la  flollc  ctilia  dan^  l'Océan.  Le  2i, 
elle  abordii  heurenseiucnl  au  port  de  Laredo.  La  aaiilé  de  I  Empereur,  momeu- 
lanémenl  rétablie  sur  mer,  était  excelleulc. 


LhUE  11. 


lirpuk  l'mvrwHe  de  l'Cnpciviir  en  Eiipugiir,  jui>4|M'i  »»  mwrl. 

GIIAPITRË  PREMIER. 

.%rrl%ëe  de  rKinpercMr  ru  Koi^Mifiir  cl  «u  nioaiuilére  de  Ju«te. 

Par  des  lettres  datées  de  Bruxelles  te  1 1  juillet  préeédeol,  el  de  Gand  le 
16  août,  le  roi  Philippe  II  avait  envoyé  les  iosiructions  les  plus  formelles  à  sa 
sœur  doua  iuana,  ^uvernanle  d'Espagne,  afio  que  TEmpereur,  leur  père,  fût 

rcf^ii  sDleniK'llemonl  à  son  déhiiiquonuMil  à  Laredo.  Cepeudanl,  aucun  lofetnenl 
n'élail  préparé  pour  lui  ei  sa  suite  nombreuse.  I/F)in|)ei-cur,  ne  Irouvanl  per- 
sonne pour  le  rrccNoir,  fui  Irvs-rnnnonci'.  Il  |il:ii!;iKiil  de  ce  que,  ayani  à 
jHîine  (le  I ciiiKT,  on  ri'îivail  |iliis  ilVgards  |kmii-  lui.  Kii  elTel ,  ceux  qui 

auraieiil  du  rallcndic  à  l.art'dn.  i  iilic  aiilrcs  li*  coniiclaltlc  de  (lasiille,  rt'\(''(|iie 
de  Salanianque,  plusieurs  grands  d  l^pa^^ne  el  des  prelals,  y  urrivèreul  trop 
t»rd.  i/l  jiipereur  y  alteudail  aussi  4,U00  ducats. 

S'éiant  calmé,  il  écrivit  è  dona  Juana,  sa  fille,  régente dXspu^'ne,  de  Tatlendre 
k  Valladolid.  Il  partit  de  Laredo,  le  6  octobre  1556,  en  litière  et  k  petites 
jonntèes,  avec  une  suite  peu  nombreuse;  le  reste  alla  directement  dans  TEstra- 
madure  espagnole,  au  monastère  do  Juste.  Ij  s  deux  reines  le  suivaient  à  une 
jouriH-e  d  iiiiervallc.  Klles  s  eialdirenl  à  Valladolid. 

L'hislorien  de  Thou  (IH,  p  70)  nous  inlormc  que  dans  les  villes  crUspagne 
qui  avaient  le  droit  de  tenir  de^  ii>^*'iiil)ln's  polilicjues,  deiiv  Meieiiles  revêtus 
des  insignes  royaux  elaux  luiii<pje.>  aninu  iccs,  proelaniiiicnl  i  einpi'n  iir  (lliai  les 
cinquième  roi  léîiiiinie  d<'>  K>|)a^ues  ,  >(•  <li  pouillanl  volmiiairenjenl  el  ^énéreu- 
senienl  de  la  piiiN>anee  royale,  et  voulant  que  don  Pliilipjte,  non  tih,  ù  qui  il  la 
cède,  tût  investi  de  tous  les  droits  de  ta  courouue. 

La  gouvernante  dona  Juana  et  don  Carlos,  son  pctitrfils,  vinrent  au-devant 
de  lui. 

Le  15  octobre,  TEmpcreur  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  à  son  arrivée 
dans  Burgos,  capitale  de  la  Vieille^astille.  (F.  Sttriing,  Chitter  Hfe,  p. 

Il  accepta  les  homina^ies  de  Painiratile  de  (]a>lille,  des  duCs  de  Medina  Celi, 
de  Medina  Sidonia,  de  Najara,  de  l'iuranlado.  Il  l'ut  eoinpiimcnlé  à  lentrée  de 
la  cathédrale  par  raynnlaniieiilo  fia  niunieipalité).  Les  deux  rein*'»^  arii\«Tehi 
aussi  à  Burgos.  Le  leudeuiaiii  li,  I  biiipcreur  reçut  le  due  d'Albuquerque, 
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vict'-roi  (le  hi  .Naxaire  esjjaiçiiiilc,  ainsi  (nu*  lo  sieur  (l'Kst  uira,  uiiibassadeur 
d'Autoiuo  de  liouibuii  et  de  Jeanne  d'Allirel,  mère  du  eélèbru  ilcuri  IV,  son 
épouse,  roi  el  reine  de  la  Navarre,  a)  ani  pour  nouvelle  résidence  Pau,  en  Béarn. 
lis  étaient  envoyés  pour  négocier  la  resliluiton  de  la  Navarre,  au  sud  des 
Pyi-énées.  (Nous  bous  référons  aux  détails  que  nous  avons  donnés  pag^  184  k 
186,  22!  el369.) 

Le  6  juin  1554,  TEuipereur,  par  billet  annexé  à  1  un  de  ses  testaments, 

laissait  le  soin  de  celle  reslilulion  à  son  suceesseur.  (F.  p.  71 1 .) 

Jeler  un  coup  dœil  sur  l;i  carfc  ^('ographiciue  de  rf>it;)L'!i»'  au  \vi'  siècle, 
suflit  p<uii- se  coii\;iincic  1  (  iiiiiiiii'  ('cliancrure  (|iii  serait  ic^iillre  de  celle 
restilnlion,  el  par  cousécpu  iil  de  I  a\aiila,i:r,  pour  li'  roi  Piiilippe  II,  d  une 
conscience  dcsoplusle  cl  peu  délicalc,  d  en  converser  le  Icrriloire,  malgré  l'in- 
justice de  la  prise  de  possei$sion  de  la  Navarre,  en  1515.  On  assure  que  le  roi 
Antoine  de  Bourbon,  n  ayani  point  reçu  de  réponse  favorable  du  roi  Philippe  II, 
fil  alliance  avec  le  roi  de  Fez,  eu  Afrique,  pour  l'aider  à  reconquérir  le  royaume 
de  Grenade,  mais  que  le  8  décembre  1556,  on  juif  d'Afrique  vint  à  Valladolid 
en  informer  la  gouvertumic  dona  Juaua. 

Le  monastère  que  Charieii-Quinl  avait  choisi  pour  sa  retraite  el  où  il  niournl, 
esl  situé  dans  la  province  de  I  Kslraniadurc  espagnole,  sous  roltédiciKc  de 
révc(|ue  (le  IMasceiicia.  Il  esl  a|)|)(  lé  aclnellemenl  ^  iisie,  vu  laii^iR'  opaj^nole, 
Juslc  ou  Sainl-Jii>l  en  langue  li  anoii-f  :  il  rsl  >ous  le  palroiuiiie  d'éleelion  de  ce 
saint.  11  (  Si  à  pioiimer  que  e  e>l  p.u  une  limiionymie  Uès-rapproehée  avec  le 
nom  (jui  nous  purail  cire  celui  d  un  ruisM  iiu  ap|)elé  lusle  (|ui  circulerait  au  pied 
des  éditiecs  du  ce  monastère.  Le  nom  du  patron  canouique  est  saint  Cristobal, 
Tun  des  saints  Christophes  d'iiispagne,  ce  qui  est  attesté  parle  IHeeiwario 
gwgrttpkieo-hittmieo-ttatUUeo  de  !a  Eipana,  publié  h  Madrid  en  1850, 
par  M.  Madoz.  Quelques  détails  historiques  sont  nécessaires. 

Eu  rannée  710,  les  Maures  d'Afrique,  élan l  les  conquérants  de  ri>pa?iie, 
après  la  victoire  de  \eiè>  de  la  Fronlern,  plusieurs  Espagnols  s'établirent  à 
Juste  dans  une  solilude'délicieuse,  entourée  de  nionlaiines  presque  inaccessibles 
el  d'épaisses  foirN.  Si\  (mis  plus  tard,  c'était  un  erniit;e,'f  s,  Ion  la  rijilo 
de  Saint-Jéi('iiiii  .  *  i.dilii  ra  1  aiiiK'i'  1080,  en  Italie,  el  con>litiife,  en  I  idS.  par 
une  bulle,  (les  ermilo  elaienl  ecclésiasli(iiies,  niai>  libres,  c'est-à-dire  (lu  ils  ne 
faisaient  poiul  de  vœux  nionasliiiues.  iNous  ajouterons  d'après  M.  .Madoz  «pjc 
le  couveut  de  Juslc  ou  Vusle  fut  incendie  pendant  la  guerre  de  riudépendauce ; 
les  édifices  en  ont  été  chétivement  reconslruits. 

Nous  avons  dit  è  la  page  232,  que  le  roi  Ferdinand  le  Catholique  étant  ma- 
lade en  1515,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  vint  habiter  Plascencia,  ville  peu 
éloignée  de  ce  monastèro,  à  cause  de  la  pureté  de  Pair,  pour  rétablir  sa  santé. 
Nous  avons  dit  aussi  (V.  p.  i!2o)  que  l'empereur  rii  ules-Quint  et  rini)>ératrice 
Isabelle  de  Portugal,  sa  feuiuie,  (b'cédée  à  Tolède  le  I  mars  KiôU  (  V.  p.  ')(>ô), 
avaient  formé  le  projet  de  se  retirer  du  monde  et  d'habiter  auprès  de  Plascencia, 
le  uiuna>lèi'e  de  âusiv  :  ils  le  visitèrent  ensemble.  (T.  Sepuheda,  11,  p.  546.) 
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m  DESCRIPTION  DE  L'HABITATION  DE  CHARLES-QUINT.  1SB6. 

Ccfailcât  coutirmc  par  rhislorieti  Toudera  (F.  Leti,  IV,  p.  250  j  Charles- 
Quint  aurait  visité  uoe  seconde  fois  le  monastère  en  Tannée  1843,  trois  ans 
après  la  mort  de  rimpératrioe  et  il  aurait  dit  à  ses  courtisans  :  «  Voilà  un 
<  véritable  lieu  pour  la  retraile  d*un  Dioclétien.  > 

Loi'squ*en  1554  (V.  p.  705)  le  prince  d^Ëspagne  don  Philippe  partait  de 
Valladulid  pour  aller  Opoiiser  Mario,  reine  d'Angleterre,  il  visila  ce  monastère 
par  ordre  de  son  père,  qui  ne  faisait  pas  un  sccrel  du  projet  de  s'y  retirer. 

Fj'  I  i  nnvemlire  \  'VM\.  l  Empereur  éluit  à  Xinaiidilla  ou  Jarnudilla.  aux  en- 
Mrouï.  du  nionastère  de  .Iiislf.  F.cs  eou.slruclious  de  su  dcineure,  duiil  il 
envoyé,  (le  Bruxelles,  les  plans  (i<'j)uis  l'année  préeédenle,  n'étaieiil  |i;is  ;i(  li« - 
vées.  Il  logea  eliez  le  ciniile  d'Oropeza,  hienl'aileur  de  ce  niuii;isicie.  Il  lit  venir 
auprès  de  lui  le  Irère  Juan  de  Ortej^ja  ,  général  de  l'ordre  de  Saint -Jérôme  en 
Espagne,  pour  lui  donner  des  Instructions.  Il  fit  loger  les  personnes  de  sa  do- 
mesticité au  village  de  Goaccos,  dans  les  environs;  ils  y  demeurèreni  jusqu^àson 
décès. 

Le  33  nox'embre,  il  visita  les  travaux  ;  il  manifesta  toute  sa  salisfaclion  an 
frère  prieur  Martin  de  Anunlo. 

L'Empereur,  dés  le  mois  de  janvier  l'i.'i.'),  avait  envoyé  de  liruxelles  un  ar- 
cliiteele  pour  surveiller  la  eonstruelion  de  sa  demeure,  dont  le  modèle  él;iit  le 
même  que  celle  où  il  était  né  ;i  (iand;  il  lui  a^ail  recommandé  de  fain-  d<'> 
clicminécs  dans  tous  les  apparicnu  nls  et  d'apporter' «les  Pays-jJas  un  |»oèle  modèle 
pour  les  cliaud'er,  selon  l  usaiie  flamand,  alors  iiiconnii  en  Espagne. 

Ce  bâti  ment  était  adossé  au  sud  du  mur  mitouMi  de  la  petite  église  du  mo- 
nastère, dont  Taulel^  sel<Hi  la  liturgie,  était  à  Tonent.  Il  y  avait  dans  la  muraille 
du  sud  une  porte  de  communication  en  biais,  de  manière  que  de  sa  chambre  à 
coucher  et  de  son  lit,  l'Empereur  pouvait  entendre  Toffice  divin.  Sur  Tantre 
cèlé  au  mur  mitoyen  du  nord  était  le  monastère. 

Ses  appartements  étaient  meublés  avec  simplicité.  Il  y  avait  fait  placer  quatre 
portraits  de  l'impératrice  défunte  (F.  p,  563)  et  les  portraits  de  ses  enfants.  11 
y  lit  aussi  placer  les  blasons  de  ses  armoiries  impériales,  car  il  était  encore 
empereur  réi.'nan(  en  Allemagne,  comme  nous  l'avons  dit  page  728. 

Sa  bibliotlièque  se  composait  de  quel(|ues  li\res  de  scicm  e  tels  qué  l'Alma- 
geslc  lie  Ptolémée,  les  œuvres  de  Pline,  l'Astronome  impérial  de  S mla-tii  uz,  les 
Commentaires  de  César,  en  traduction  italienne,  la  Consolation  de  Boëcc,  une 
Somme,  deux  livres  d'Heures,  deu.\  psautiers,  un  missel,  etc.  Il  y  avait  aussi  le 
roman  dochevaller  délibéré,  allégoriederexpédilion  du  duoGharlesleTéinéraire, 
son  bisaïeul,  écrit  par  Olivier  de  la  Marche,  historio^phe  du  roi-archiduc  son 
père;  la  savante  et  judicieuse  histoire  de  ses  campagnes  en  1546  et  1547  par 
D'A  vila,  traduite  du  latin  par  Van  Maie,  plusieurs  cartes  marines  dont  l'amiral 
Doria  lui  avait  hommage  avec  des  instruments  de  matbématiques,  le  manus- 
crit précieux  de  ses  Commentaires,  publiés  sons  le  nom  de  D'  \\ila  i  V.  p.titO). 
et  qu'il  avait  commencés  |iendanl  une  de  ses  uu^igatiou.s  en  deH'cndaul 
le  Khio. 
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Il  \  ;i\;iit  ;ui'>si  uii  oiuiu' cl  |)lii>it'Ui  s  lioilo^cs  dans  srv  iifip;ii  icnicnU,  car  il 
uiiiKiil  ht aiK  ouj»  l:i  mii>i(|in',  ;iin^i  que  la  inrcaiiifiui'  rl  riinil(ii:c'i  iL\ 

L)c  s( .»  apparlcinciiN,  il  (-<)iniiiuiii(|iUMl  au  :  il  axait  ein(»yo  un  jardinier 

de  Bruxelles  avec  l'ai  cliitetie;  il  les  iil  partir  a\ec  leur  chef,  Louis  (^»ui\ada. 

L'Empereur  ne  pul  s'établir  dans  sa  demeure  que  le  jour  de  la  Saini-Blaise, 
le  3  février  1557,  î  trois  heures  api  i-â-midi.  Il  se  fit  transporter  du  château  du 
comte  d'Oropeza,  en  litière,  dans  un  fauteuil  porté  par  deux  gentilshommes.  Il 
avait  ft  sa  droite,  k  cheval,  hî  comte  d*Oropeza  et  Ferdinand  de  Tolède,  et 
à  sa  gauche  le  sire  De  la  Cliaux,  sou  ami  d*eiifaiice,  et  Louis  Quixada,  s(mi 
maître  d'hôtel.  Ilsélaieiit  suivis  par  d'autres  gentiUliommes,  ainsi  que  des  liai- 
lolianliers  qui  avaient  lri>leinenl  jclf-  Iciiis  armes  à  terre  en  sortant  du  eliâteau 
du  cninle  d'Oiopc/a,  piiice  (|ir(  lit'>  ilcvtiiaicnl  inutiles  au  nouveau  cénobite. 

A  son  arrixée,  les  cIik  Iics  du  niuna.slère  sonnèrent  à  toute  \i\\vt\  A  l  entrée. 
il  était  attendu  par  le  ^énciai  de  l'ordre  de  Saint  Jérôme ,  le  iVcic  Oïd  i^a,  (|ue 
nous  avons  d(p  fait  euunailrc,  par  le  prieur  du  couveul,  Fray  Martin  de  Angulo 
(tous  deux  revêtus  de  la  chappc),  et  par  un  autre  frère,  prieur  de  Guadeloupe. 

Ils  lui  présentèrent  leurs  hommages  et  lui  baisèrent  la  main.  Les  autres 
religieux  s'avancèrent,  et  mirent  tant  d'empressement  à  lui  baiser  la  main,  qu  il 
la  relira  en  s'écriant  eu  langue  es|)agnole  :  €  Grèce,  mes  frères,  vous  me 
faites  mal.»  (V.msc.  n" 21, 581  de  la  Bibliothèque  de Bouijsogne.)  Tne  foule  de 
spectateurs  se  pressait  autour  de  lui.  Il  avait  les  larmes  aux  yeux.  Il  l'ut  porté 
direeteuienl  dans  la  chapelle.  ;iu  |»i(  (l  tW  l  auicl  :  un  '/'f />eîf/»  solennel  fulchanté. 
el  ensuite  de<  prières  furent  dites  pour  sa  pt  isniiiu',  en  qualité  d'empereur, 
(les  prières  eonliiiuèi «  ut  à  être  dites  à  tous  les  ollices,  selou  1  usajje,  ûc  niëjue 
qn  actuellenient  le  Donnne,  salvum  fac  reyem. 

Queli|ues  jouis  auparavaut,  le  31  du  mois  de  janvier,  il  avait  désigné  les 
personnes  qu'il  congédiait  et  qui  pouvaient  s'en  retourner  dans  leurs  foyers. 
Parmi  te  personnel  qu'il  conserva  (F.  msc.  n*  31,381  déjà  cité),  on  remarque 
Juan  Régla,  hiéronymiie,  son  nouveau  confesseur  (Y.  p*  797);. le  prieur  fray 
Martin  deAngulo;  Louis  Quixada,  son  majordome;  Martin  de  Castclu,  son 
secrétaire;  Henri  Mathys  (de  Bruges) ,  son  médecin;  (lianello,  son  horloger: 
ain^i  que  d'autres  personnages  jusqu'au  nombre  de  50,  pour  la  plupart  nés 
aux  l'a  \  s  Has. 

Pendant  les  premiers  temps  de  sa  n  lraile,  plusieurs  grands  seigneurs  s'y 
présentèrent  pour  lui  rendre  hommage;  mais  il  ne  voulut  point  les  recevoir,  .^  il 
eut  admis  à  son  audience  tous  ceux  qui  la  demandaient,  sa  relraile  .se  serait 
changée  en  une  cour  nouvelle;  mais  ils  étaient  pour  la  plupart  renvoyés  soit  6 
dona  Juana,  sa  fllle,  gouvernante  générale  d'Espagne  à  Valladolid,  soit  au  rot 
Piiilip])e  II,  son  Gis,  aux  Pays-Bas.  Il  ne  fit  exception  que  pour  sou  hôte  de 
Jaraodella,  le  comte  d'Oropeza,  le  duc  d'Escalone,  le  due  d'Arcos,  le  comte 
d'Olivarès, don  Juan  de  Vega,  président  du  conseil  royal,  et  don  Léopold  d'Au- 
trirhe,  évéque  de  Cordoue,  son  oncle,  fils  naturel  de  l'empereur  Maximilien. 

Mats  il  nen  continua  pas  moins  d'être  eu  relation  de  correspondance  politique 
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pI  (le  conseils  iivec  doiiii  Jiiuiui,  sa  iillc.  ci  :i\<  <'  lo  roi  IMiilippo  II  -on  (ils. 
<>  l/Kiii|R'iTur,  <lil  M.  MieiH't.  ('coiiliiii  ;ii ilcniiiiciil  Ui  Iccliirc  des  (l(''|ti  i'iu's  de 
«  I  laiidrc  cl  d'Ilnlic  (pic  lui  li>;iil  d.i^it  lu,  >oii  sccrcluire.  Ajnc»  les  avoir 
•  ciilcudui's,  ildiMiil  lotijours»  :  ^  y  en  a-l-il  plus?» 


CHAPlTKli;  11. 

4'araclère  du  pmpe  PiihI  IV. 

Le  pape  Jules  111  êluul  dcccdé  le  25  mars  lo.'io,  a\ail  eu  pour  sueeesseui* 
Marcel  II  le  9  avril  suivant,  ci  qui  avait,  disent  tes  Auteun  de  Part  de  vérifier 
les  date»,  UD  zèle  ardenl  pour  la  réformation  des  abus.  Il  aurait  suivi  Texemple 
d'Adrien  VI ,  notre  compatriole,  (F.  p.  595)  mais  il  mourut  le  30  du  même 
mois  d'avril.  Le  pape  Paul  IV  lui  succéda.  Il  entravait  en  Italie  le  nouveau 
iîoiiveroement  du  roi  Philippe  11.  Nous  avons  déjà  expliqué(F.  p.  7i3)  Tanimo- 
silé  de  ce  souverain  poiilifc  contre  rKmpcrciir,  cl  ses  sarcasmes  lorsinril  c»il 
appri-^  ralulicalion  de  la  soiivciaiiictc  des  Pa>  s-Jia>,  en  disant  (pie  ('-li;n  lcs-Qiiinl 
était  tViippc  d'uiicnalion  mentale,  comme  Id  reine  Jeanne,  s:i  nièic  di  linilc. 

Paul  IV  clait  ne  en  147(1.  Il  élail  im'',  par  consé(|uenl,  d  euMrou  80  ans, 
lor>(|iie,  je  25  mai  1  ">.').'),  il  avait  élc  du  sou\eraiii  poiililc,  ajucs  Jules  lit  et  le 
punlilicat  cplicnicrc  de  Marcel  11.  Il  avait  passé  toute  sa  jeuucssc  et  une  partie 
de  l'âge  mûr,  jusqu'à  44  ans,  dans  des  temps  antérieurs  au  commencement 
du  luthéranisme,  lors<|ue  la  puissance  temporelle  des  papes  n'avait  pas  encore 
élé  anéantie  dans  les  États  protestants  de  la  moitié  sepienlrionale  de  rAllemagm% 
dans  la  Prusse  ducale,  le  Danemark,  la  Norwége,  la  Suède,  en  Angleterre,  et 
même  en  Écosse,  et  lorsque  des  souverains,  tels  que  Charles-Quint,  Ferdinand 
et  d'autres  avaient  ccsm'  de  reconnaître  cette  puissance  temporelle  des  papes, 
mais  en  conservant  ridicdieuce  de  leur  puissance  spirituelle. 

Piiul  l\  voulut  soumcllrc  à  son  ancienne  vassalité  pour  le  royaume  dcNaple*-, 
sa  pallie,  le  roi  Philippe  II.  Il  avait  onlilié  (|uc  par  un  accord  de  I  année  l. ')!(», 
entre  (lliailo  OninI,  roi  d'I^spagnc,  on,  pour  mieux  dire,  roi  d'Araçron,  n'étant 
pas  encore  enipei  eur.et  le  pape  Léou  \,  l'aneieu  hommage  eontraclc,  en  l'iO'i, 
par  Chartes  d'Anjou,  avant  sou  investiture  de  ta  couronne  royale  de  Naplo, 
avait  été  réduit  au  simple  souvenir  de  Thommage  d'une  haquenée  (F.  p.  238), 
et  qu'en  Taunée  1518,  lorsque  Charles  Taisait  des  démarches  pour  être  roi  des 
Romains  et  ensuite  Empereur,  un  second  traité  avec  le  même  pape  Jules  II 
avait  confirmé  celui  de  l'iinuée  l.'ilG.  (V.  p.  2^4.) 

Kniin,  peudaul  le>  uéiiocialious  à  Itareelone,  en  1521),  de  Mcrcnriu  de 
Gatlinara  et  de  iNicolas  Pcrrenol,  minislics  de<<harles-Quinl(r.  p.  461),  avec 
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les  minisires  du  pape  Clément  Vil,  pour  le  couronoemeDl  de  TEmpeivur  » 
Bologne,  il  fut  stipulé  par  rartirU*  2  que  TEmpereur  se  dôclaruit  l'axoeai,  le 
défenseur  et  le  protecteur  du  saini-siége,  et  qu'en  sa  qualité  de  roi  de  Naples, 
il  en  (Hall  vassal;  qu'il  ronlimiorail,  en  eonsoqnonce,  la  simple  redevance 
féodale  d'iiiic  lia(|uenée.  il  résullail  de  ce  Itaité  qiio  la  maison  d'Autriche, 
succédant  à  la  maison  d'Aragon,  ne  pouvait  plus  être  é\iiicêr  du  royaume  des 
Dcux-Siciles.  Nous  ignorons  si  celle  rcdoance  fui  etivojce  par  (Ihailes-Quinl 
en  1554,  lorsqu'il  céda  ce  royaume  à  son  fils  et  que  le  ])ape  Jules  II  sanctionna 
la  cession  du  royaume  de  Naples,  comme  nous  l'avons  dii  page  734. 

Cétail  donc  à  tort  que  le  pape  Paul  IV  avait  été  mécontent  de  ce  qu*en 
1554.  PEmpereur,  étant  à  Bruxelles,  avait  conféré,  sans  le  conseulement 
préalable  de  la  cour  de  Rome,  le  litre  de  roi  de  Naples  à  Philippe,  son  (ils,  qui 
était  au  moment  de  débarquer  en  Angleterre  pour  aller  y  épouser  la  reine  iMarie. 

Le  !.'>  dérembre  l'J.'iG,  le  souverain  pontife,  vonlaril  réiablir  sa  suzeraineté 
temporelle  sur  ce  royaume.  ;nail  proposé  au  roi  Henri  II  de  rompre  la  trêve  de 
\  aueellrs,  conclue  le  o  levri(  r.  (  Y.  p.  7'2o.)  Il  lîi  nisDiie  une  ligue  secrète  avec 
ce  roi,  alia  d  allirer  les  Français  en  Italie;  ce  qui  eut  élé  le  renousellement 
des  guerres  si  heureusement  terminées  par  le  traité  de  Grespy,  en  1544. 
(F.  p.  631 .)  L'Empereur  avait  pu,  dans  sa  retraite  de  Juste,  se  procurer  adroite- 
ment une  copie  de  Pacte  de  cette  ligue  secrète  ;  il  l'envoya  à  son  fils  à  Bruxelles. 
L«  rot  Philippe  II  ordonna  aussitôt  au  due  d'Albe,  vice-roi  de  Naples,  d'envahir 
le  territoire  méridional  des  Élals-Romaios,  et  même  de  sVmparer  de  la  ville  de 
Rome;  ce  qui  aurait  été  le  renouvellement  des  désastres  de  Tan  45S7,  lors  de 
sa  conquête  par  le  connétable  de  Bourbon.  (F.  p.  457.  ) 

Les  événements  de  cette  guerre  nous  mèneraient  trop  loin  bors  de  notre  récit, 
Il  nous  suffit  de  dire  que  le  pa|)e  Paul  IV  avail  eu  le  projet  d'excommunier 
le  duc  d'Albe,  cl  même  Charles-Quinl  et  Pbilippe  II  ;  mais  le  14 septembre  lîio7, 
après  la  victoire  de  Saint-Quentin,  remportée  le  10  août  précédent  par  le 
prince  Emmanuel  Philibert  de  Savoie  et  le  eomie  Lamoral  d'Egmond,  il  fut 
contraint  de  faire  la  paix  avec  le  roi  Philippe  II. 

L'anecdote  suivante  envers  l'inquisiteur  général  d'Espagne  va  prouver  que 
l'Empereur  avait  conservé  son  énergie  de  caractère.  Un  emprunt  d'ui^genoe 
avait  été  demandé  à  la  noblesse  espagnole,  poursubvooir  aux  frais  de  la  guerre 
s(»utenue  par  le  roi  Philippe  II,  aux  Pays-Bas,  contre  la  France.  L'inquisiteur 
général  avait  élé  le  seul  (jiii  se  fût  refusé  ;t  réiaii  de  la  générosité  nationale. 
L'Empereur  écrivit  à  ce  prélat  une  leUre  de  reproches.  On  y  lisnil  entre  autres  : 
«  Cesl  avec  peine  que  j'ai  appris  cela  de  votre  part,  de  vous  qui  êtes  ma 

•  créaluic,  mon  ancien  serviteur,  et  qui  depuis  tant  d'années  jouissez  des 
«  revenus  épiscopaux.  Je  vous  prie  et  je  vous  engage  fortement  d'aider  mon  fils, 
<  en  envoyant  la  somme  demandée  en  son  nom.  Je  sais  que  si  vous  le  voulez, 
■  vous  pouvez  le  faire,  ou  tout  au  moins  pour  la  majeure  partie.  S'il  en  était 

•  autrement,  le  roi  ne  laisserait  pas  de  commander  qu'il  y  Mit  pourvu,  et  moi 
«  de  le  lui  conseiller.  • 
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L'Einppreur  no  borna  pas  à  la  monac*  .,  il  éciivil  à  la  gouvernante,  sa 
nilr,  (le  l'exi^cuU'r;  niais  rinquisilour  in-iirral  Iransijïea  pour  50,000  ducats, 
(^onlrairemeiil  à  la  résistance  de  l'inqui^ilour  lîont'ruK  rarch<'v«M|ne  do  Tolède, 
totalement  dévoué  à  TEmpercur  et  au  roi  don  Philippe,  connue  nous  i  explique- 
rons plus  loin,  avait  versé  400,000 ducats.  L'Empereur  cmprunla,  eotre  autres, 
au  duc  d*EscaloDe  plusieurs  milliers  de  quintaux  d*alan ,  quMl  fil  vendre.  De 
tout  cet  argent,  dont  nous  ne  citons  que  ces  trois  articles,  il  conseillait  à  sa  fille 
d'envoyer,  sans  retard,  550,000  ducats  au  duc  d'Albe,  commandant  de  Tarmée 
d'Italie,  et  400,000  autres  ducats  au  roi,  en  Flandre, et  d'ajouter  à Penvoi  pour 
rilalie,  un  renrort  de  troupes  espagnoles,  qui  partirent  d'un  des  ports  de  la 
Catalogue,  pour  commencer  les  hostilités  dans  les  Ëtats>Romains. 


CHAPITRE  m. 

MéaMtoltoM  ûm  pHacc  4'«nmse  poar  la  cmsIm  «le  TEaiplre  «u  r*l  FeHIlMBdl. 

Il  nous  reste,  sous  le  rapport  politique,  à  rendre  compte  de  l'élection  de 
Ferdinand,  roi  des  Romains,  à  l'Empire.  iNous  avons  fait  connaître  (T.  p.  728) 

I  acto  do  procuration  (pic  l  Emporeiir,  son  frèro,  aNait  siaiié  !<•  7  septembre  1556, 
au  moment  de  s'cmharqtior  pour  l'Espagne,  à  Soubourg  en  Zéhindo. 

i\ous  avons  dit  {V.  p.iiOj  qu  on  I  élection  de  Maximilien,  déjà  roi  des 

Romains,  se  Qt  sans  opposition,  après  le  décès  de  l'empereur  Frédéric  III,  son 
père.  Il  y  avait  urg^noe^  iede  tMMonle.  Nons  avons  expliqué  aussi  (F.  p.  305), 
en  1519,  Téleetion  de  Charles^Quint.  Elle  éprouva  des  obstacles  par  la  concur- 
rence du  roi  François  1*'.  Mais,  en  1556,  il  n'y  avait  point  d'urgence  pour 
réleetion  de  Ferdinand  ;  ce  fut  un  des  motifs  qui  la  retardèrent  pendant  environ 
uo  an  et  demi.  Nous  rendrons  compte  des  autres  motifs. 

La  cél('  ltro/^F///ef/"or  de  l'empereur  Charles  IV,  publiée  dans  sa  première  partie 
à  Nuremberg,  le  10  janvier  1356,  et  dans  son  aulie  partie  à  Moiz,  le  jour  do 
Noël  de  la  môme  annw,  était  la  loi  fondamonlale  de  la  constitution  de  I  Empire. 

II  faut  observer  que  le  nom  de  bulle  d'or  élail  déjà  en  usage  depuis  le  règne  de 
Lolhairc  II  (1        157),  pour  désigner  les  actes  scellés  du  graud  sceau. 

Selon  cette  bulle  d'or,  il  y  avait,  entre  autres  dispositions  : 

Élection  de  l'Empereur  à  Francfort,  à  la  pluralité  des  suffrages  des  sept 

électeurs.  Il  sera  sacré  à  Aix-la>Ghapelle  par  rarehevéque  de  Cologne. 

Les  sept  électeurs  étaient  les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne  et  de 

Trêves,  le  roi  de  Bohème,  le  comte  palatin,  le  duc  de  Saxe  et  le  margrave  de 

Brandebourg. 

Il  ne  pou\ail  y  avoir  qu'un  empereur  et  un  roi  dos  Romains;  ce  qui  inter- 
disait implicitement  l'association  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  dignités  suprêmes. 
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Ces  asMCMlioDS  avaieot  •■térieuremail  Mé  U  cause  des  déchirmeofs  et  des 
guerres  civiles  depuis  le  règne  des  Gis  de  Louis  le  DéboDuaire,  en  l'année  840. 

Nous  o*enlrerons  dans  aucun  détail  sur  le  récil  que  plusieurs  historiens  pré- 
teodent  être  faux,  que  depuis  Tannée  Charles-Quinl  avait  voulu  instituer 
riufaiit  don  Philippe,  soufils»  en  qualité  de  roi  des  Roinuins  (V.  p.  674),  aQii 
qu'H  (leviiil  ensiiile  empereur  au  détriment  du  roi  Ferdinand.  .Nous  n'en 
ferons  égalernciil  aucune  mention,  parc*»  (jueee  serait  sortir  du  cadre  de  l'histoire 
politique  que  nous  ilnissons.  >oii>  dirons  succinctement  que  par  un  acte 
du  î)  mars  I5ol,  Ferdinand,  roi  lit»  Romains,  avait  déclaré  que  s'il  venait  eu 
l'adunuislratioD  de  l'Empire  après  les  jours  heureux  de  l'Empereur  sou  seigueur 
et  frère,  si  Dieu  veut  qu'il  lui  succède,  ne  pouvant  continuellement  être  en 
Italie,  et  se  confiant  en  la  capacité  de  don  Philippe,  alors  prince  d'Espagne, 
son  neveu,  il  riustituerait  son  lieutenant  et  gouverneur  tout  entier  en  Italie. 
(V.  introd.  à  la  retraHê  de  ChaHei'Quint  par  M.  Gachard,  p.  i  40.) 

Cet  acte  olTicicI  nous  parait  être  la  conséquence  de  la  cession  du  duché  de 
Milan,  faite  le  28  octobro  UiiO  (  V.  p.  592)  à  cé  jeune  prince,  el  aussi  de  la 
proposition  faite  en  loaO  par  Charles-Quint.  (K.  p.  675.)  C'était  une  précau- 
tion qu'il  avait  prise  pour  lui  assurer  l'assistauce  impériale  si  les  Français 
menaçaient  de  nouveau  d'envahir  ce  duché. 

Le  pape  Paul  1\'  lit  la  prciniùro  opposition  à  la  renonciation  de  l'Empire  par 
Charles-Quint  déclaraul,  à  l'ambassadeur  dou  Guzman  qui  l'en  informa,  que 
préalablement  il  fallait  son  autorisation  par  une  bulle.  (F.  Léti,  IV,  p.  236.) 
Les  électeurs  catholiques,  malgré  les  démarches  faites  depuis  six  mois,  étaient 
peu  disposés  à  raccepter;  ils  alléguaient  pour  motif  que  Ferdinand  était  par  ses 
Etals  autrichiens  Tun  des  plus  puissants  pi  inees  de  TAIIemagne.  Les  électeurs 
luthériens  y  ajoutaient  que  Ferdinand  était  beaucoup  plus  sévère  que  Charles- 
Quiutcn  ce  qui  concernait  la  réformation  religieuse. 

Cependanl,  le  prince  d'Orange  avait  présenté  à  la  diète  assemblée  à  Spire 
l'acte  de  cession  que  nous  avons  fait  connaître  page  728.  En  conséquence,  le 
collège  des  électeurs,  au  coninjencement  de  l'année  1558,  s'assembla  à  Francfort 
conformément  aux  dispositions  que  uous  avons  citées  de  la  bulle  d'or.  Auguste, 
électeur  de  Saxe,  successeur  en  1585  de  Maurice,  son  frère,  décédé  sans  héritier 
mâle,  peu  de  temps  après  le  traité  de  Passan  (V.  p.  691),  et  qui  avait  reçu  des 
lettres  particulières  de  Charles-Quint  en  faveur  de  l'élection  de  Ferdinand,  déjà 
roi  des  Romains,  prononçaun  discours  dans  le  même  sens.  C'étaitainsi  qu'en  1 519, 
l'électeur  Frédéric  III,  un  de  ses  prédécesseurs,  avait  déterminé  l'élection  de 
Charles-Quint.  (  V.  p.  306.)  Il  disait  entre  autres  dans  ce  discours  :  ■  Si  c'est  à 
•  nous  qu'appartient  le  droit  d'élire  l'Euipercur,  comme  nous  en  avons  cent  et 
«  cent  exemples,  pourquoi  ne  serions-nous  pas  aussi  en  droit  d'agréer  la  cession 
«  qu'un  empereur  p;u-  nous  du,  fera  en  faveur  du  roi  des  Romains,  que  uous 
«  avons  aussi  élu.  »  LVieclcur  ajoutait  eu  ce  qui  couceruail  l'opposition  faite 
par  Paul  IV  :  »  que  le  pape  soit  respecté  et  reconnu  par  les  princes  catholiques , 
«  dans  les  choses  qui  regardent  Tautorilé  spirituelle,!  cela  doit  être;  qu'on  lui 
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«  oooserve  ei  augmente  celle  aulorilé;  mais  que  uous  soyons  spoliés  de  uos 
«  droite  temporels,  qui  ne  ooncement  point  le  saioi-siége,  nous  ne  pouvons  y 
«  consentir,  sans  nous  Taire  tort  à  nous-mêmes.  •  (V,  Léli,  jbeo  dtoio.) 

Malgré  ce  distours,  il  ne  fut  pas  encore  possible  aux  électeurs  de  s*enlendre. 
Ce  fui  seulemeui  le  24  révi  ier  1  .SoB  que  le  prince  d'Orange  fui  admis  à  la  séance 
de  la  diète  assemblée  à  Francfort.  Y  élail-il  porteur  de  nouvelles  lettres  que 
rKinptM'eur  lui  aurait  envoyées  de  sa  retraite  à  Juste?  nous  l'ignorons.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  fui  \c     nnirs  suivant  que  l:i  diète  nomma  Ferdinand  empereur. 

Paul  IV  se  refusa  ù  couronner  le  nouvel  enipeieiir. 

Depuis  cette  époque,  la  diète  germanique,  coniposco  de  catholiques  el  de 
proteslanls,  reuonça  au  couronnement  de  l'empereur  par  le  pape.  Cesl  à 
Paul  IV  qu*il  faut  attribuer  la  On  de  celle  formalité.  D*ailleurs  depuis  plusieurs 
siècles,  die  était  inutile,  comme  nous  allons  Texpliquer.  Lorsque,  en  Tannée  800, 
Charlemagne  voulut  séparer  TEglise  latine  elTempire  froncis  de  la  suprématie 
de  Pemper'eur  d'Orient  el  de  rinduence  du  patriarche  de  Conslantinople,  pour 
rétablir  l'empire  d'Occident  qui  u'avait  plus  eu  de  smn  crain  depuis  l'année  476, 
il  avait  fait  usage  de  l'autorité  spiriluelle  du  pape,  évéque  de  l'ancienne  Home, 
ou,  en  d'autres  termes,  de  l'ancienne  capitale  de  rempiro  romain,  la  nouvelle 
résidence  impériale  étant  alors  à  ('onstantinn|)le.  (iccouronnemenl  par  le  pape  lut 
nécessaire  dans  les  siècles  qui  suivirent  le  règne  de  Charlemagne,  mais  l'empire 
cbrélieu  de  Coustautiuople  ayant  été  conquis  eu  1453  par  les  Turcs,  celle 
cérémonie  devenait  inutile. 

Volet  ce  qui  est  plus  grave  que  la  cérémonie  d'un  couronnement  ;  c'est  au 
même  pape  Paul  IV  qu*il  faut  attribuer  la  séparation  définitive  de  TAngletenre 
de  la  communion  romaine.  Mu  effet,  lorsque  la  reine  Elisabeth  succéda  le  17  no- 
vembre ibliS,  à  la  reine  Marie,  sa  sœur  consanguine,  qui  venait  de  décéder,  elle 
fut  couronnée  selon  le  rite  catholique  romain,  le  15  janvier  loî)9,  par  l'évêque 
de  Carlisle.  Elle  lit  proposer  par  l'ambassadeur  de  la  reine,  sa  sœur  di  Imite, 
à  la  cour  de  Home,  la  conlinuatittn  des  relations  avec  le  royaume  d'Annlelen-e. 
Le  pape  Paul  IV  ,  au  lieu  d  at  ceplor  celle  offre  avec  bonté,  lit  valoir  que  ce 
royaume  depuis  raimOt  1^15,  élail  vassal  du  saiul-siége  par  uuc  donation  que  le 
roi  Jean  avait  faite  publiquement  àDouvres.  Ce  malheureuxévénementdece  prince 
pour  se  relever  de  l'excommunication,  n'était  que  trop  connu.  Le  pape  PauUV 
fit  plus  encore  :  il  objecta  que  fai  nouvelle  reine  Étisabeth  était  une  bâtarde,  le 
mariagedeHenriVIiljSon  père(K.  p.  891),  avec  Anne  de  Bouleu  n'étant  pasvalidé. 

Aussitôt  que  Chartes-Quint,  dans  sa  retraite  à  SaÎDt-Jérôme  de  Juste,  fut 
informé  de  l'élection  de  Ferdinand,  son  frère,  à  l'Empire,  il  fit  appeler  le  père 
Juan  de  Hegla ,  son  confesseur,  el  lui  dit  deux  choses  mémorables  :  par  la 
première,  il  ordonna  que  dans  les  prières  de  la  messe,  son  lilre  d'empereur 
ne  fût  plus  prononcé  el  qu'on  y  substituai  le  nom  de  Ferdinand.  Il  disait  ;  "  Il  nu* 
.suffit  de  mon  nom  de  Charles,  parce  que  je  ne  suis  plus  rien.  »  Pur  la  seconde, 
il  lit  couvoquer  ses  ofliciers  pour  leur  faire  pari  de  celle  nouvelle.  Dès  ce  moment, 
il  fil  disparaître  de  ses  appartements  les  blasons  de  ses  armoiries  impériales. 
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CHAPITRE  IV. 


Les  doux  reines  Kléoiioix',  ilou;«iri»'ie  de  Portugal  el  de  Frauee,  el  Marie, 
douairière  de  Hongrie,  doul  nous  uyous  annoncé  riu-ri\éc  el  rétablissement  ft 
Valladolidau  mois  d'octobre  1550  (V.  p.  730),  étaient  arrivées  le  38  septem- 
bre 1887  à  Jusie  et  s*établirenl  ft  Janodilla.  Noos  D*aTons  trouvé  nulle  part 
que  rinraote  doua  Juaoa  ait  fait  une  visite  i  son  père. 

Les  deux  rdnes  prirent  congé  de  Charles-Quint  le  15  décembre.  Elles 
partirent  pour  Badajoz.  La  reine  Éléonore  espérait  y  voir  Tinfanle  Marie  de 
Portugal,  sa  flile  unique,  née  eu  1530,  de  son  maril^  avec  le  roi  Emmanuel. 
(V.  |>.  91.)  Klle  désirait  l'avoir  auprès  d'elle;  mais  elle  éprouva  le  chagrin 
que  eelli;  priiieesse,  âgée  de  37  ans,  pn  ferjil  le  séjour  de  Lisbonne»  quoique 
l'Empereur  le  lui  eût  ordonné  depuis  la  lin  de  Tannée  l'j'iO. 

lille  quitta  sa  mère  le  7  février  1558.  Les  deux  reines  parliienl  alors  de 
Badajoz  le  16  du  même  mois.  La  sanlé  de  la  reine  Éléonore,  déjà  délabrée,  se 
détériora.  Elle  vint  à  Talaveruefai;  elle  y  fut  dangereusement  malade  d'un 
asthme.  Elle  y  mourut  le  surlendemain  vendredi,  I S  février.  La  reinede  Hongrie, 
sa  sœur  et  toujours  son  amie  intime,  qui  ne  l'avait  point  quittée  depuis  son 
retour  de  France  en  Tannée  1847  (V.  p.  659) ,  éiait  dans  la  désolation.  Klle  vint 
le  13  mars  1858  an  monastère  de  Sainl-Jérômc  de  Juste,  afin  de  consoler  l'Em- 
pereur qui  était  d'autant  plus  accablé  de  chagrins  qu'il  avait  reçu  la  nouvelle 
que  les  Franeais  avaient  conquis  sur  les  Anglais,  sujets  de  Philippe,  son  lils, 
qui  élail  encore  à  eelle  époque  roi  d'Angleterre,  la  refne  Marie  n  élanl  pas 
décédée,  le  8  janvier  de  la  même  année,  la  ville  de  Calais,  et  quelque  temps 
après,  celle  de  Guines.  Ainsi,  les  Anglais  ne  possédaient  plus  rien  sur  le 
continent 

La  reine  Marie  s*élait  établie  à  Cigalès,  à  deux  lieux  au  sud  de  Valladolid. 
Le  98  juin  1888,  rarchevéque  de  Tolède,  nouvellement  consacré,  comme  nous 
le  dirons  plus  loin,  et  arrivé  des  Pays>Bas,  lui  proposa,  de  la  part  du  roi 
Philippe  II,  de  reprendre  le  gouvernement  général  de  ces  ]Hrovinoes.  Philippe  II 
et  Charles-Quint  lui  écrivirent  plusieurs  fois  pour  réitérer  cette  même  demande. 
Elle  s'y  refusa  longtemps  et  n'y  consentit  que  le  9  septembre.  (V.  Retraite  et 
mort  de  Charles-Quint,  par  M.  Gaehard,  I,  p.  3.')(».)  Elle  allait  s'emhanjiier 
au  port  de  Laredo,  lorsqu'elle  y  fut  informée,  comme  nous  l'expliquerons  plus 
loin,  que  I  Enq)ereur,  sou  Irère,  élail  décédé  le  21  du  même  mois  de  septembre. 
Elle  revint  à  Cigale,  sa  résidence  habituelle,  souffrant  d'une  cardialgie.  Elle 
en  mourut  le  18  octobre  1888,  ayant  eu  le  chagrin  d'avoir  vu  mourir  son  frère 
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on  mois  avant  elle.  (F.  p.  742.)  Par  un  testamenl  dalé  de  Gigalès  te  37  sep- 
tembre précédent  (V.  Papiers  ^Êiat,  IV,  p.  510),  elle  vottlatt  être  inhumée 
dans  le  même  endroit  que  la  reine  Éléonore,  sa  sœur.  Elle  ordonnait  que  ses 
obsèques  fussent  modestes  et  que  le  plus  gros  de  la  dépense  fut  oonverti  eo 
aumônes. 

Les  pratiques  dcdi'Nolion  élaiciillcs  principales  occupations  de  C.liailes  <>ninl. 
Chaque  jour,  par  sou  ordre,  deux  messes  se  disaieut,  à  la  chapelle  de  Juste, 
pour  son  père  el  sa  mère,  une  troisième  pour  l'impénilrice,  et  une  quatrième 
pour  lui,  a\cc  lesmcnics  prières  que  les  autres.  (La  f/j<a;  <a  missa  era  puv  iuy  cuu 
las  mUmas  oraciones.)  Ses  serviteurs  (Sus  criados)  y  assistaient.  11  y  avait  en 
outre  une  messe  solennelle  célébrée  les  jeudis  en  Thonneor  duSaint'SaeremenI, 
et  celles  qu*il  faisait  dire  afin  que  Dieu  donnât  à  son  fils  la  sanlé  et  le  soocês 
de  ses  armées,  et  d'autres  messes  pour  les  chevaliers  de  la  Toison  d*or,  torsqull 
apprenait  le  décès  de  Fun  d*eux.  (V.  La  retraits  dê  Chtarlêt'Qub^»  clc*f 
M.  Backbuîsen,  pa^e  35.) 

L'Empereur  avait  eu  allernativemcnt  des  périodes  aiguës  de  sa  maladie  ei  fies 
recouvrements  de  sanlé.  Il  avait  été  malade  depuis  le  10  jusqu'au  !2i  août  I  '.joS. 

Lu  jour  que  l  Empereur  se  trouvait  en  meilleure  sanlé  et  mieux  disposé 
que  jamais  ou  reconnaît  ici  les  symptômes  de  la  plliii-ie  pulmonaire  (  V.  p.  714), 
il  ùl  appeler  son  confesseur  :  •  Fray  Juan,  lui  dit-il,  je  me  sens  bien  portant, 
«  s<Hilagé  et  sans  douleurs:  que  vous  semble-t*il ,  si  je  faisais  te  service  fun^re 

•  de  mes  aïeux  et  de  rimpératrice?  Le  confesseur  approuva  cette  idée.  Le  aer- 

•  vice  fini,  fray  Juan,  continua-t-il,  je  désirerais  bien  faire  mes  obsèques 
«  également  et  y  assister  de  tnon  ^ivant  :  que  vous  en  semble-t-il?  Le  religieux 
«  fondit  en  larmes,  et  ce  ne  fut  qu'en  sanglotant  qu'il  put  répliquer  :  Vive 
«  Votre  Majesté!  comme  nous  le  désirons  tous;  à  Dieu  ne  plaise  qu'elle  nous 
«  annonce  sa  nu)rt  avnni  l'heure!  »  Le  lendemain  malin  (51  août  1538),  un 
catafalque  entoure  de  cit  iiics  (  lait  posé  au  milieu  de  l'église.  Charles  et  tous  les 
olliciers  de  sa  maison  étaient  présents,  en  deuil.  O  triste  spectacle  fendit  le 
cœur  de  tous  les  assistants.  (F.  La  relation  de  M.  liackhuiseu,  p. 

Plusieurs  écrivains  modernes  ont  révoqué  en  doute  et  même  nié,  sans  pou- 
voir citer  aucun  témoignage  à  Tappui  de  leur  dén^tion;  que  Charles-Quint 
ait  fiiit  célébrer  ses  obsèques  en  sa  présence.  Il  nous  semble  qu'on  ne  doit 
pas  juger  cet  événement  par  Tesprit  de  froideur  religieuse  des  temps  actuels^ 
mais  par  la  ferveur  ascétique  du  temps  où  ChSrIes-Quint  était  au  monastèrede 
Saint-Jérôme  de  Juste.  11  suflit  d'ouvrir  les  livres  hagiograjdiiques,  pour  trouver 
les  fréquents  exemples  de  saints  personnages  qui  se  délectaient  en  pensant  au 
moment  où  la  morl  de\ait  leur  on\rir  rentrée  d'un  autre  monde,  pour  arriver 
au  honheur  éternel.  Qnel(|ues  historiens  ont  prétendu  que  ('harles-Quinl  était 
couché  dans  le  céuotaphe,  supposition  absurde  qui  se  réfute  d'elle-même.  Ou 
célébrait  les  honneurs  funèbres,  la*  howreu^  un  service  de  commémoration,  et 
non  celui  de  la  sépulture.  Il  était  présent  au  milieu  de  ses  serviteurs  (presmie 
eon  tui  eriado9),  comme  nous  Tavons  dit  ci-dessus. 
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I/apr(^s-midi ,  après  tv-h'-ln  f'  ses  obsè(|ii('s  «  (lliiirles,  dit  la  rclalion  de 
M.  Uackliiiisen  fp.  Mu,  >(•  lit  asseoir  dans  la  omir  de  son  luibitation.  Tourné 

■  vers  ToccideDl  cl  les  yeux  fixés  sur  le  cadran  solaire  de  Gianello,  il  resta 

•  absorbé  dans  MS  pensées.  D*abord  il  ordonna  qu'on  lui  apportât  le  portrait  de 

•  feu  rimpémirice.  Ille  regarda  pendant  quelque  temps;  puis  il  se  fit  apporter 
«  une peiDtare représentant  le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers,  et  enfin,  après 
«  l'avoir  longuement  contemplée,  il  demanda  un  troisième  tableau,  celui  du 
«  Jugement  dernier.  Tout  à  coup  un  frisson  le  prit  ;  il  se  tourna  vers  le  docteur 

■  Malhys,  son  médecin,  cl  lui  dit  :  Je  me  sens  indisposé,  docteur.  {Malo  me 
«  siento,  doctor.)  A  res  mots,  ses  gentilshommes  aceoururenl  et  le  portèrent 
«  lil,  qu'il  ne  quitta  plus  depuis.  <•  Dès  ce  moiueul,  le  lidète  Quixada  ne 
quitta  plus  le  chevel  du  lit  de  son  mailre. 

Le  lendemain,  1*''  septembre,  Louis  Quixada  écrivit  à  la  princesse  dona  Juana 
pour  rinformer  de  Tindisposition  grave  de  son  auguste  père.  (V.  Bâimitê,  etc., 
par  M.  Gacbard,  I,  p.  334.)  Il  lui  demanda,  par  ordre  de  FEmpereur,  de  lui 
envoyer  en  eonsnitation  le  docteur  Cornélius,  qui  était  en  eemoment  auprès  de 
la  reine  Marie.  L'Empereur,  le  même  jour,  se  confessa  et  eommunia.  Le  9  du 
même  mois ,  il  signa  le  codicile  de  sou  dernier  testament  qu'il  avait  fait  è 
Bruxelles  le  6  juin  lo^Ji  (V.  p.  7H),  et  dont  il  s  était  occupé  depuis  ce  jour 
jusqu'au  1"  septembre  l'ioS.  On  y  lil  :  Fecha  en  San  Geronimo  de  Juste,  ce  qui 
désigne  comme  nous  l'avons  expliqué,  à  une  notice  académique,  du  4  août  1856, 
que  le  nom  olTiciel  de  oe  monastère  élail  celui  de  lustc,  que  nous  prononçons 
Juste  dans  notre  langue.  Ces  deux  actes  sont  imprimés  a  la  page  639  du  t.  IV 
de  rédilion  d*Anver8,  de  rHitt,  dt  Charles-Quint,  de  Saodoval.  Nous  ajouterons 
que  le  29  mars  1559,  le  roi  Philippe  II  donna  aux  exécuteurs  teslamenteires 
son  adhésion,  par  une  charte  datée  de  Bruxelles.  (K.  Sandoval,  IV,  p.  667.) 
Ce  testament  renfermait,  entre  antres  dispositions  politiques,  Tordre  de  la 
succession  de  sa  famille.  Nous  nous  abstiendrons  de  rendre  compte  des  dis- 
positions pieuses  de  oe  grand  prinoe  et  de  ses  largesses  en  faveur  des  personnes 
de  sa  domesticité. 

Li-s  deux  docteurs  |)r<)niirenl  ù  Charles  une  prompte  guérison.  Sou  confesseur 
tarda  de  lui  donner  rexlrcmc  onction. 

Son  état  fébrile  ne  fiil  pas  alarmant  aNant  le  17  septembre;  alors  seulement 
les  docteurs  Mathys  et  Cornélius  eurent  des  craiules  sérieuses.  (W  Retraite,  etc., 
par  M.  Gachard,  I,  p.  368.) 

Le  18  septembre,  TErapereur  s*élait  évanoui  pendant  assez  longtemps.  Son 
état  s'était  ensuite  amélioré.  Le  lendemain,  19,  son  confesseur  lui  administra 
Textréme  onction  et  le  viatique.  Le  30,  à  midi,  rarchcvéque  de  Tolède, 
fray  Darlhcteray  de  Garranza,  son  protégé  et  son  ami,  arrivait  en  hàle. 
(Vétail  la  gouvernante  dona  Juana  qui  renvoyait  à  son  père.  Nous  expliquerons 
plus  loin  les  persécutions  dont  le  crand  inquisiteur  d'Espagne  cl  le  pape  Paul  IV 
accablèrent  ce  prélat.  L'Kmpereur  le  fil  entrer  dans  sa  chambre  et  lui  dit  qu'il 
n'était  pas  dans  un  état  capable  de  lui  parler  d'alTaircs;  il  l'envoya  diucr  a 
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r.onn  os,  quoique  le  pèro  prinir  lui  eùl  offert  un  logement  d;ni.s  W  monastère. 
L  urclievéque,  après  avoir  dinc,  revint  daus  les  appartemcnis  de  l'Empereur; 
mais  il  ne  fat  point  reçu,  quoique  doo  Louis  d'Avila,  commandeur  mayor 
d'AIcaniara,  qui  était  arrivé  avee  Tarehevéque,  le  comte  d^Oropcu,  el  don 
Ferdinand  de  Tolède,  eussent  été  introduits  auprès  de  Sa  Majesté.  L^archevéque 
demanda  à  Louis  Quixada  pour  quel  motif  TEmpereur  ne  voulait  pas  le  recevoir. 
Quixada  lui  répondit  que  le  père  confesseur  avait  sollicité  pour  lui  celte  Taveur, 
mais  que  rKmpereur,  ayant  Pintention  de  s'oeeupcr  uniquement  du  salut  de  son 
âme,  avait  fait  un  signe  négatif  avec  la  trie.  Quixada  ajouta  :  «  Plût  à  Dieu 
•>  que  tous  les  (trélats  de  l'Espagne  »oient  présents  ici  en  ce  momeni,  cela  serait 
■  Irès-agréablc  à  Sa  Majesté.  »  Celte  réponse  satislil  rarclievèque. 

Au  commoncenionl  de  la  soirée,  l'Empereur  élait  dans  une  douce  et  paisible 
agonie.  11  avait  toute  la  plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles.  L  archevêque 
entra  spontanément  dans  la  chambre  de  Taugusie  mourant;  tous  les  seigneurs 
qui  étaient  au  monastère,  entrèrent  avec  lui  ;  il  s^approcha  du  lit.  Il  dit  à 
l'Empereur,  entre  autres  exhortations  :  5eiior,  ya  es  heeho,  ce  qu*oo  peut 
traduire  en  fran^is  par  .ces  mots  :  Tout  est  fini.  Il  commença  à  réciter  le 
de profundts.  L'Empereur  lui  doinnnda  le  crucifix  que  l'inipératrice  mourante 
avait  eu  dans  les  mains.  Il  ie  prit  dans  les  siennes;  bientôt  il  fut  trop  faible 
pour  le  tenir.  L'archevétjnc  le  reprit,  le  lui  montra,  et  le  posa  ensuite  sur 
son  cœur.  Vers  liuil  heures  du  soir,  l'Empereur  conimençail  à  défaillir.  Il  fît 
allumer  le  ciert'e  bénit  ([iie  Louis  Oiiixada  lui  mit  dans  les  mains  en  l'y  teiwint. 

L'Empereur,  ne  pouvant  plus  parler,  répondit  par  des  signes  de  tète,  qui 
lémoignaieul  de  son  entière  présence  d  esprit.  Pendant  toute  Tagonie,  le  docteur 
Maihys,  son  ami  fidèle,  continuait  d'être  au  pied  du  lit.  On  fit  observer  k 
TEmpereur,  après  mhiuity  que  c'était  le  jour  de  la  féte  de  saint^Mathieu ,  apôtre 
d  évangélisie(le3l  septembre),  son  second  patron  :  l'autre  était  l'apèlre  sainl- 
Mathias  (le  2i  février).  Cette  remarque  lui  fut  agréable.  L'archevêque  et  les 
.seigneurs .s'étaient retirés  àuneextrémité  de  rapparlemcnt,pendantqueledocteur 
Malhys,  constammant  au  pied  du  lit,  suivait  toutes  les  phases  des  ripproehes 
de  la  mort.  Après  deux  henros  du  malin,  tandis  que  les  religieux  coiiiinriicnient 
dans  le  <  a'ur  de  réali>e  le  cliani  des  matines,  le  dorleur  dit  :  Jatn  mot  ilttr. 
L  Empereur  .s  écria  d'une  voix  ferme  ;  Jésus!  11  expirait  avec  la  sérénité  d  uu 
pieux  chrétien. 
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Dès  cinq  heures  du  malin,  rarchevêque  Carranz»  envoya  des  dépêches  à  I» 
gouvernante  don»  Juana,  doni  il  éiaii  le  chapelain,  afin  de  Tinformer  du  déoès  de 
son  père  Louis  (hiixad;),  par  li'auli  c*  dopoclios,  annonçait  le  même  douloureux 
événemcnl  au  roi  Plu  lippe  II.  Le  50  du  même  Fnois  de  scplfriibn*,  il  ciivova 
à  ce  même  pi  inco  niic  ;itilre  dêpêcho  pour  lui  demander  des  oKlros  toiiceriiaiil 
le  licenciemoiil  du  persoimol  de  la  maison  de  son  père,  «  (raulani  plus  (pje  «et 

•  auguste  défunt,  disail-il ,  l'avait  cliar|;c  d'informer  le  roi  que  sa  voloniê 

•  élail  que  Pou  eût  soin  généreusement  de  lous  ceux  qui  favaienl  servi  jijs<prù 

•  sa  dernière  heure.  • 

AnssilAt  que  TEmpcrenr  eal  expiré,  quatre  religieux  forent  ehoisis  pour  élre 
les  gardiens  de  son  corps  :  Yo  fm  uno  «Td/ot,  dit  le  manuscrit  anonyme.  A 
midi  les  barl>eros  et  les  chirurgiens  vinrent  s'assurer  de  la  réalilé  <lu  décés. 

On  exécuta  les  volontés  de  son  codieille,  relatives  à  sou  inhumation  sous  le 
maître  autel,  dans  l'êjtlise  de  Juste.  Le  25  septembre,  après  vêpres,  le  luzeau 
renfermant  son  corps,  y  fui  porté  solennellement  en  pièsen<e  de  Imi-;  1rs 
relijçieux  du  monasu  ie  et  tle  beaiieoup  de  seiirneurs  ;  il  fut  omci  i  en  luot  iue 
des  exécuteurs  Icslamentîiires,  qui  découvrirent  la  fuie  du  deluul  et  reconnurent 
que  c^était  bien  le  corps  de  Sa  Majesté.  On  referma  le  luzeau  que  Ton  descendit 
dans  Ni  oavilé  enwsé'e  pour  le  recevoir.  On  ferma  la  fosse.  Le  tout  fut  constaté 
par  un  proeés-verbal. 

Nous  devons  ajouter  que,  plus  tard,  le  roi  Philippe  II  ayant  fait  construire, 
en  aeiiiuis  de  grâces  à  la  divine  Provideiiee.  qui  lui  avait  accordé  la  victoire 
de  Saiiil-Queutin,  le  10  août  !.')')7,  l'édifiée  de  Saint-Laurent  de  T^seurial, 
y  fil  aussi  construire  la  ehapelle  dite  le  Paulliéon ,  pour  la  sépulture  royale  de 
sa  famille  ascendaule  et  deseeudaul»',  ipii  jusqu'alors  avait  él*'-  inlnmu  e  on  la 
cathédrale  de  (ireuade,  depiiiN  hi  coïKiuèle  de  eette  ville  sur  les  rois  maluunétaiis, 
en  l'année  1492.  (  \  .  HisLilu  inounst.  <lr  Soint-Laiirviit  do  rExntrinl.) 

Kn  l'année  l')74,  le  corps  de  Cliarles-Quinl  y  fut  tiansleré.  A  côté  de  lui, 
selon  ses  dispositions  testamentaires,  fut  placé  le  corps  de  l'impératrice  Isabelle, 
sa  femme.  Le  roi  Philippe  II  y  fit  aussi  transférer  solennellement  les  restes  de  la 
reine  Jeanne,  son  aïeule,  et  d'autres  personnes  de  sa  famille. 

L'historien  Pfeffel,  luthérien,  nous  informe  (p.  559)  que  le  confesseur  de 
Charles-Quint  et  rarchevéque  de  Tolède,  qui  était  venu  pour  diriger  sa  con- 
science dans  ses  derniers  moments,  ainsi  que  la  plupart  des  reliizicux  hiéro- 
nymites  de  Juste,  furent  flétris  après  sa  mort  par  Tinquisiiiou.  Ne  pouvant 
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CToirc  à  rexaclidult'  df  récil,  nous  avons  |)ri('',  par  nne  lellre,  M.  le  comlc 
Vanilcr  Slraelen  Ponllioz,  ministre  résident  de  Belgique  à  Madrid,  de  prendre 
des  rcnseignemenls  à  cel  égard.  Il  nous  fil  la  réponse  que  voici  : 

<r  Ua  bomme  d*Étalde  ce  pays,  qui  a  fail  une  étude  spéciale  de  Thistoire  de 
>  rinquisitionet  des  archives  du  sainlHtffiee,  a  éléétonné  du  doute  qui  vous  reste 
«  à  régard  de  ce  triboDal,  après  la  mort  de  Charles-Quint.  Cest,  dit  cet  homme 

•  d*Etat,  uo  fait  prouvé  par  les  historiens  espa^olsque  le  confesseur  de  TEm- 

•  pereur  a  été  accusé  d'hérésie,  ainsi  queCarranzn,  archevêque  de  Tolède.  Ce 

•  dernier,  emprisonné,  fui  envoyé  à  Rome;  il  y  f">^'  mnri.  " 

Celle  réponse  est  pour  nous  un  trait  de  lumière.  Le  hlànie  d  hérésie,  ou,  pour 
s'expliquer  plus  oxaelemenf,dï'lrc  faxorablc  au  lulhéranisine  (jui s'infiltrait  alors 
en  Espagne,  est  de  la  plus  eoin(»lt"(('  iiivraisenibiance  :  cïiail  le  prétexie,  tandis 
que  la  réalité  éiail  la  vengeauee  delà  Icllrc  sévère  que  Charles-Quinl  avail  écrilc 
peu  de  temps  auparavaat,  en  12157  (T.  p.  735),  à  rinquisiieor  géDéral  pour  le 
sommer  d'acquitter  sa  cote-part  du  subside  léf^lemeot  voté,  dont  ce  dignitaire 
voulait  8*eiempter.  Flétrir  les  directeurs  spirituels  de  Charles-Quînt  à  son  lit  de 
mort!  quel  abus  de  pouvoir.  Le  témoignage  unanime  do  nombre  considérable 
d'historiens  que  nous  avons  cités,  s'élève  pour  être  Ics  défenseurs  de  son 
orthodoxie  et  de  celle  de  ses  assistants.  C'est  une  chose  superflue  d'assurer  que 
si  Charles-Quint  l'avait  voulu,  rAII<'m!it.'ii('  entière  aurait  été  luthérienne,  les 
Forusci  d'Italie  auraient  anéanti  la  piii>->aii(-e  papule,  et  toute  la  jeune  noblesse 
de  rKspagiie  et  des  Pa\s-Bas  aurait  adopté  le  luthéranisme. 

i!]slH!e  ainsi  <|ue  Tinquisition  était  reconnaissante  de  ce  qu'en  l'année  i'iSI, 
t^harles-Quinl  n'avail  point  réformé  l'organisation  de  ce  tribunal,  malgré  les 
plaintes  portées  dans  les  deux  dominations  de  CastiUe  et  d'Aragon,  et  en 
(^talogne,  et  les  brefs  du  pape  Léon  X  contre  ses  abus  de  pouvoir?  Il  eu  est 
rendu  compte  dans  le  mémoire  historique  sur  Topinion  nationale  de  TEspagae, 
concernant  le  tribunal  de  l'inquisition,  que  le  conseiller  d'Etat  el  prêtre  LIorenIc 
a  lu  en  1811,  à  l'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid,  el  qui  fut  imprimé 
en  1812.  Sans  doule  le  jeune  roi  catholique  avait  eu  la  prudence,  en  1521,  de 
suspendre  toute  inndidealion  à  ce  tribunal,  à  caille  de  l'explosion  du  luthéranisme 
dans  IViiipii e  iiernianii|ue  :  jtigeanlquece  n'était  pas  le  inomentopportun d'opéivr, 
par  des  mesures  adnunislralises,  une  réaction  d'une  e(|uilé  inconlestahie,  mais 
qui  aurait  été  violente  cl  aurait,  par  conséquent,  luvurisé  l'introduction  des 
opinions  de  Luther,  ({ue  la  moitié  de  rAllemagne  adoptait,  et  que  ritalieet 
PEspagne  favorisaient. 

L'injustice  de  l'inquisition  envers  Carranza,  archevêque  de  Tolède,  est  égale- 
ment notoire.  En  1545,  il  s'élait  distingué  par  ses  talents  oratoires  au  concile  de 
Trente;  en  l'i.'U,  il  avait  été  envoyé  en  Angleterre,  en  qualité  de  légal  du 
pape  Jules  111;  il  y  travailla  avec  succès  el  persualîon  an  réiablissemenl  de  la 
eoininMiimii  romaine  dans  ee  ro\ aume;  en  I ;i.')7,  il  était  \enu  aux  l'avs-Havs: 
il  eiii  dr>  ichiliuirs  avee  i"uni\ersité  do  I.ou\ain  pour  l'extirpation  des  héré- 
!>ic.s.  Le  texte  historique  de  la  primacia  de  lu  Jylesia  de  Toledo,  dit  de  lui 
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(|).  1075)  :  El  mmj  vatholico  prina'pe...  daiulo  la  principal  pailv  vu  la 
direction  de  esta»  malcrias.  Le  15  l«>M  icr  1558,  il  avail  élé  cousacic  archevêque 
de  Tolède  à  Bruxelles;  il  ava  il  pris  possession  de  son  archevédié  au  mois  de  juin 
soivant.  Contrairement  aux  griefo  dont  TinquisiUon  raeeusait,  îl  travaillait  avec 
lèleelavec  aménité,  comme  il  Tavaiifailen  Anglelerre,è  rappeler  à  la  foicathoHqoe 
plusieurs  seigneurs  espagnolsqui  avaient  dandestinement  adopté  le  luthéranisme. 
Maljîié  ces  titres  ineoiileslabics,  le  saint-oflice  commença,  le  21  mai  1550,  une 
procédure  contre  lui  etTeuvoya  à  Rome  dans  les  prisous  derinquisition,élablie 
dans  eolle  ville  par  le  pape  Paul  le  liviant  iiinsl  à  ranimosité  de  ce  sou- 
verain pniiiife.  ennemi  de  lous  «  eux  (jiii  avaienl  élé  les  anns  de  Charles-Quini, 
et  même  de  ceux  «pii  élaient  à  Home,  lels  (|ue  les  Colonii;!,  Ie>  Sforee  et  d'anlrcs. 
Garranza  y  moui  ul  (|uel(|ues  années  plus  lard,  sous  U-  ponlilical  de  Pie  1\  . 

INous  avous  rendu  complc  (K.  p.  734)  que  Paul  IV  s'imagiiiail  èlrc  encore 
au  XV  sièelê.  Ce  souverain  pontife»  comme  l*atlesle  Thistoire  de  rinquisition 
d'Espagne  par  Llorenle  (II,  p.  173),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  mémoire 
de  cet  historien  concernant  les  abus  de  l'inquisition,  que  nous  venons  de  citer, 
avait  résolu  de  faire  commencer  contre  PEmpereur  et  contre  le  roi  Philippe  II 
€  une  instruction  préparatoire,  afin  de  constater  qu  ils  étaient  ennemis  du  saint- 
>  siège,  et  qu'ils  l'avaient  proiixé  lous  les  deux  dans  plusieurs  circonstances. 
«  A  ces  motifs,  continue  LIorente,  on 'devait  ajouter,  pour  rendre  ('liarles- 

•  Quint  plus  coupable,  qu'il  étail  fauteur  des  héréliqucs  el  suspect  de  luthé- 

•  ••anismc.  •  C'est  ainsi  qui'  Paul  IV  avail  inlcrpn  le  les  habiles  opérations 
politiques  de  Charles-Quint,  par  le  trailé  de  Passa u,  en  1552  (K.  p.  CUl),  cl 
la  dièle  d'Augsbourg,  en  1554,  avec  les  princes  luthériens  qui  devenaient  de  jour 
en  jour  plus  redoutables. 

Le  roi  Philippe  11,  étant  à  Londres,  avait  envoyé  à  dona  Juana,  sa  sœur, 
régente  l'Espagne,  les  instructions  les  plus  énergiques.  Il  (il  défendre  à  l'in- 
quisiteur général  Valdcs  de  faire  le  procès  de  ceux  qui  étaient  signalés  comme 
coupables  d^hérésie;  il  ordonna  la  plus  grande  surveillance  pour  empêcher  que 
les  bulles  comminatoires  de  la  vmv  dcFlome  fussent  introduites  dans  la  monar- 
chie espagnole.  Plut  à  Dieu  que  ce  roi  eut  persisté  dans  celle  politique!  Mais  le 
nombre  des  vieux  conseillers  de  Charleâ-Quiul,  autour  de  lui,  diminuail 
chaque  jour. 
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<>  fui  Noulomeul  le  20  oclobre  i5o8  (|ue  le^oi  Philippe  ii,  élaiil  :»  Arras, 
rt'(jul,  par  hi  Fennec,  la  nouvelle  ccrtaiuu  et  oflicielle  du  décès  de  bou  pèi'e. 
(V.  V  uiideii  lisse.  ) 

Le  17  noveuibre,  il  recevait  lu  nouvelle  de  la  mort  de  sa  femme,  la  reine 
Marie  d'Angleterre;  oe  qui  lui  fit  eesser  louie  rdalion  avec  ce  royaume. 
Philippe  II  renonça  au  titre  de  roi  d*Aii§leterre.  Dès  lora  le  projet  politique 
formé  par  Charles-Quint,  d'unir  sur  les  deux  rivages  de  la  mer  du  Nord  la 
couronne  d'Angleterre  et  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  pour  une  assistance 
commune  contre  lu  France,  fut  sans  effet.  Nous  en  avons  lait  connaître  les 
détails  à  la  page  717. 

Les  préparatifs  de  la  pompe  fnnè!>re  ii'éliiieiil  pas  encore  aclicvés  à  Bruxelles 
vers  lu  lin  du  mois  de  novembre.  A  celle  ép()i|ue,  le  cluvur  de  !'éj.'lis<>  coilé^iulc 
de  Ste-<iuduU%  construite  en  fornjc  de  croix  latine,  était  clôturé  par  des  parois 
séparant  son  entrée  cl  la  grande  nef.  Il  fut  fermé.  In  ^rand  autel  fut  éiubit 
contre  la  porte  en  face  de  la  grande  nef  et  latéralement  aux  deux  petits  cotés  de 
ce  vaste  édifice.  Entre  les  quatre  premiers  piliers  de  la  grande  nef,  il  y  avait, 
dans  une  chapelle  ardente,  sur  les  marches  de  4  degrés,  le  catafalque  élevé  à 
quatre  étages  carrés  et  sommés  de  trois  couronnes  pyramidales,  et  au-dessus  la 
couronne  impériale  avec  le  globe  du  monde.  La  hauteur  du  catafalque,  cou- 
vert de  drap  d'or  et  de  drap  noir,  était  de  76  pieds.  Le  nombre  des  ciei^ 
de  la  cliapcllc  ardente  était  de  5,000,  etc.,  etc. 

Le  !2i)  décembre,  tous  l<>s  relijiiieux  et  les  «  iiapelains  de  la  ville,  assemblés 
aux  viiriles  dans  IV^Iise,  allèrent  proccssionnellenienl  au  palais. 

Ce  serait  un  récil  superflu,  et  (l'ailleurs  très-long,  que  de  faire  la  relation  de 
tout  le  personnel,  tant  du  clcr^f  (|U(  des  adininislrations  et  de  la  cour,  qui 
mai  clia  en  cortège  depuis  le  palais  Jusqu'à  l'église. 

Il  y  avait  dans  le  cortège  un  navire  artificiel,  chaîné  des  écussons  de  toutes 
les  souverainetéâ  de  l'Empereur  défunt  et  des  bannières.  Les  voiles  et  les  divers 
parois  étaient  chaînées  de  devises  rappelant  toutes  ses  actions  politiques.  Tout 
autour  de  ce  navire  il  y  avait  des  gentibhommes  qui  portaient  des  bannières 
armoriées  de  toutes  les  provinces.  Les  plus  hauts  dignitaires  de  la  cour  et  les 
chevaliers  de  la  Toison  d'or  marchaient  après  le  navire.  On  portait  ensuite  les 
armoiries  du  duc  Cliarles,  père  de  Marie  de  lîour^iojine,  celles  de  la  reine  Isabelle 
de  Castille,  du  roi  Ferdinand  le  Catholique  cl  de  I  cm))ereur  iMaximilicii,  et  eulin 
le  plein  écussou  au.\  armoiries  du  défunt,  .sou  cpée,  sa  colle  de  mailler. 
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(>n  tîoiiduisnif,  selon  rusagc  de  la  chevalerie,  le  cIicn;)!  de  deuil,  eouvcrl 
tie  \elour.s  noir  jus(|iraii\  pieds  ;  «'iisuile  élaieiil  porlcs  siii-  un  eou>>iM,  le  collier 
(le  la  Toison  d'or,  répée  «rhounour  cl  la  couronne  ini|R''riale.  Le  priiiee  d'Oi  an^e 
portail  le  globe.  Le  ducd'AlLe,  grand  niailrc  de  l'hôlel»  leuail  sou  baloii  élevé. 

Le  roi  Phili|>]>e  II  marchait  seul.  Les  deux  côlés  de  son  manlcau  élaieiil 
soutenus  par  le  duc  Erick  de  Brunswick  et  le  duc  d'Arcos  ;  la  queue,  longue  de 
cinq  aunes,  était  portée  par  le  sommelier  du  coi^s.  Après  le  roi  venait  li!mma> 
nuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  gouverneur  général  des  Pays-Bas. 

Lnpai  vêtant  rétablie  avec  Henri  II,  roi  de  France,  par  letrailé  du5  avril  I5H9, 
signé  au  Cafeati-f'ambrésis,  le  roi  Philippe  II  confia  le  gouveroemenl  géuéral 
des  Pays-bas  à  Marjfuerile  de  Parme  (  V.  p.  G82),  sa  soMir  iialurelle,  qu'il  fil 
venir  d'Italie.  Il  la  fil  reconnaître  au  mois  d'août  suivant  parles  états  généraux 
asseuiblés  à  (iand.  Il  s'embarqua  immédiatement  pour  l'Espagne  à  Flessiiiiriie. 
Ëu  TaiHiée  15G0,  la  Nille  de  Madrid  fut  définitivemeril  la  capitale  de  toute  la 
vaste  monarchie  espagnole,  como  Paris  en  Francia,  disail-on.  Les  Pay.s-Bas, 
depuis  celte  époque,  étaient  assimilés  à  une  des  provinces  d'Espagne. 

C*est  ici  le  moment  de  rappeler  que  depuis  un  peu  plus  d'un  demi-siècle, 
le  1S  janvier  1805  (F.  p.  f  13),  les  deux  États  souverains  les  Pays-Bas  et  ' 
l'Espagne  étaient  sous  la  domiiuition  d'un  même  prince,  en  la  personne  de 
rarchiduc-roi  Philipp<>,  proclamé  dans  l'église  de  Sainte-Gttdule  à  Bruxelles, 
à  la  fin  des  obsèques  de  la  reine  Isabelle  de  Caslille,  ce  que  l'on  considérait 
comme  un  grand  bonheur.  .Alors  un  député  des  états  générau.x  avait  dit  triste- 
ment (  T.  p.  138)  :  «  Je  prévois  indubitablement  (|ue  ce  grand  bonheur  du  sou- 

«  verain  fera  notre  malheur.  Nous  ne  \erroi)s  |)lus  Jios  princes  parmi  nous... 

«  Nous  serons  exposés,  comme  par  le  Huxel  le  reflux  d'une  mer  agitée,  à  toutes 

«  les  bourrasques  d'une  cour  étrangère...  Pauvre  pays,  tu  seras  foulé  par  tes 

•  amis  et  tes  ennemis  !  • 

L*efiel  de  cette  fatale  prédiction  avait  été  retardé  depuis  cinquante  années, 
d'abord  par  le  règne  bienfaisant  de  Tarchiduc  Philippe  le  Beau,  qui  est  la  pé- 
riode la  plus  heureuse  de  nos  annales,  et  ensuite  par  le  règne  glorieux  de  Charles- 
Quint,  cosmopolite,  et  cependant  toujours  véritable  Belge  de  nais.sance,  de  cœur 
cl  de  caractère  ;  mais  Philippe  II,  cxclusivemenl  Espagnol,  et  partanl  pour  tou- 
jours des  Pays-lias!...  N'achevons  point  celle  phrase  douloureuse. 

Tel  est  le  sommaire  que  nous  présentons  du  règne  d'un  de  m>  princes,  nés 
Belges,  dont  la  célébrité  peut  .se  ineltrc  eu  parallèle,  d'un  côté  avec  Charlcinagnc 
et  de  Pautre  cdté  avec  Napoléon  le  Grand. 


FIN. 
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Adolphe  u'ecKo:io,  duc  de  Guildrt-.  Su  iiturl,  12. 

H  usurpe  riiérilage  (kalernol  (T.  Arnould),  GIT. 
AOKiEiv  d'itriîcbt.  Son  porlraK;  il     I''  pioccp- 

Icurde  Cliark'S-Quinl,170.  Gouverneur  d  Kspa- 
Elu  pape;  sun  pontiOcat,  3ai. 

S'oppose  au  luthéranisme,  ibid.  Sii  inurl.  3i)o. 
AliAtçoif,  ambassadeur  près  du  roi  de  France,  •1;29. 
ALBK  (Frédéric  duc  d');rend  d'impnrl;iiili<s4^r\ices 

à  Philippe  le  Beau  cl  à  Gharies-Quint,  i-tl.  S'cni- 

barque  ii  la  suite  de  Charles-Quint  aux  Pays-Bas 

pour  rEsjKigiH-,  377.  Sa  mort,  444. 
ALM  (Ferdinand  Alvarez  duc  d')  s'embarque  à  la 

suite  de  Qiarles-Quini  pour  l'Espagne, 377.  Gé- 

iii'-nil  CM  rlicf  contre  la  ligue  de  Snialkaldc,  650. 

Entre  en  vainqueur  n  Willenberg,  Km.  Suit  la 

personne  de  PEnip<Tciir  (  V.  pasxim.) 
ALDKRT  DE  swK,  gouvcmeur  des  Pays-Bw,51. 
ALBr;RTi>F'.  (branche)  de  Saxe,  GM. 
ALKx.in  ^Marguerite,  duchesse  d');  vient  ft  Madrid 

\olr  François  1",  son  frère,  prisonnier,  418. 
ALixARDU  VI,  pope,  concède  le  dncJié  de  Milan 

■Q  raf  Louis  XII,  40S.  Sa  bntle  de  eession  de 

i'Amërique  au  rui  d'Espagne,  31  G. 
AbCHi  sa  conquête  par  Xinienàs,  ^231  ;  id.  par 

ClHd1e»-Qulnl,601. 
AiiLiiiAfiifi  (Empire  d')  oiiauisé  par  Ferdinand, 


AiiOST.  Les  étals  cénéraoz  s*y  assemblent  pour 
la  tutelle  des  entants  de  Marie  do  Bouiso- 
gne,  33. 

AUBoni  (eaidlual  d*),  ministre  du  roi  Louis  Xtl  4 

Cambrai,  iOl  ;  id.  di'  l'r.nirois  I",  4Gô. 
Aa&aïQVK  découverte  par  Christophe  Colomb,  314. 
AVsrranAV  Incendié  par  Cliarles,  due  de  Giiei- 

di-e,  m. 

ANYOT  (Jacqoes),  ministre  du  roi  Uenri  11  au  con- 
dte  de  Trente,  684. 

AKcon.f.ME  (le  duc  d')  et  d'Or!t'';ins  <le!;iTihl  ili' 
Louis  XU  et  de  Fraoçoés  1*',  133.  Utngo  à 
Madrid,  480.  Doitépooscr  une  nièee  de  TEmpc- 
mir  et  rin  i  iii  duc  de  Milan,  501<  Attaque  le 
duclié  de  Luxembourg,  61  i. 

ANUS  n  niTAr.iiR  doit  épouser  rempereur  Ma- 
xlniilien.  fil.  F-pouse  !(•  mi  Cluirlcs  VIII,  0;  el 
ensuite  Louis  XU,  G&.  Sa  participation  aux 
afliitres  de  tamlllede  Louis  XII,  133.  Sou  décès, 
1î¥i. 

ASTikLis;  leur  découverte,  317. 

Anrras;  magnifleenee  des  mardMiMis  étrangers 

dans  cette  nIIIc  et  iii;iii?uralion  de  Philip|>e  le 
Beau,  78.  Sa  pros>pt>rité  commerciale,  3iS. 
Entouré  de  remparto,  34S.  Les  opishms  de 
LuUier  «t  de  Calviu  s*r  Introduisent,  3S3. 


ARAGON  (£iats  de  la  domination  d  ).  G,  88. 
ARsenio  SB  GATTnARA  (Mercuriu),  ministre  de 

Charles-Quint,  353.  Négociaf.iir  niiv  nmté- 

reuces  de  Calais,  303.  Ministre  au  traité  de 

G8mbni,46l*  Sa  mort,  493. 
ARCRiDtc  d'aitrichi:.  Maximilien  prend  c«  titre,  38. 
ARKnBERG  (Boltert  d').  Chevalier  de  la  Toison 

d'or,  245. 

ARMÉK  (nouvpllc  orcnnisalion  <\o  r>,  2(1,  35i. 
AR501LU,  Dit  iiK  t.i  lii.iiRi;, cxilu do -su  souveraincté 

par  le  duc  Charles  le  Ti'méraire,  85. 
ARTOIS  (comté  d")  n'esl  plu*  fief  de  France:  ses 

troiscit»'s  royales  soumises  à  (".li;irl<'s-Quint,  W>t}. 
A«iA9  (ville  d')  «'»  <l('.-  à  Charles-Ouiiil,  166. 
ARRAs  (traité  d')  avec  le  roi  Louis  XI,  [Vi. 
AicsBoiRtt  (confession  d*i,  49-i;  (intérim  d  ),  (kij. 
aistrasik;  projet  de  réiabiissemeuldece  royaume, 

parie  roi  Henri  11,  693. 
ArTRicHK  (  seconde  maison  d'Hapsbourg),  53. 
AviLi  id'),  capitaine  de  Charles^ulnt, en  publie 

les  mémoires,  (>19,  73^. 
AVI»  (généalogie  delà  maison  d'),91.  (F. Portugal.) 

B 

DAPAi  ME  (siège  de),  701. 

BAHBAaESQiEs  ((k>nquêtes  sur  les  Etais)  par 

Ferdinand,  roi  d'Aragon,  147;  par  Ximenès, 

231.  ('onqurtL' irOr.iii  il'.  Tiiiiisi,  7l->. 
BARBKRoi&sK  (Glicreddin)  assiège  Port-Mahon, 

S35.  Alliance  avee  l^nçols  !<*,  6lè. 
BARci:i.o:\K  (Irailt-  dr i ,  4n'i.  Entrée  de  don  Philippe 

en  qualité  de  comte  de  Catalogne,  G14. 
•ATAKB,  prisonnier  à  Gulnegalc,  191  ;  id.  à  Me- 

ziërcs,  30 1.  Sa  mort,  402. 
BKAVJKG  (la  dame  de};  tutrice  du  roi  Charles  VIII, 

36.  Sa  haine  envers  Maxtmliien  cl  Philippe  le 

V.i'iw,  40. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  BotRcocfiE  re&Uluéc  à  Uaxïmi- 
lien,418ertè  Péduestlon  de  Charies^nint,  169. 

BicoQi  E  (lialallle  de  l;i  .1'»^! 

sincHE (château  de),  détruit  par  le  roi  Henri  ii,709. 

■I.AIICUI-BAMR  sfoucR  époosc  Tempeffeur  Maxi-* 
milien,76.  Son  décès,  182. 

BLois  (les  trois  trailéâ  de),  VU. 

soLosnu.  Couronnement  de  CliarlesHtuint  en  cette 
ville,  485.  Conférences  avec  le  pape,  516.  Le 
concile  de  Trente  y  est  translén^  646. 

nomr  (Trfive  de),  596. 

Boi  rr.i.oi  (duebé  de)  rétrocédé  à  l'évêqoe  de 

Liège,  467. 

nocMviGiioRNS  (langue),  c'estFè-dire  llr8U{alse,19. 
nonwoGNR  (duché  de).  Sa  conquête  par  le  roi 
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I^uîs  XI,  11.  Droits  de  Marie  sur  ce  duclié, 

13.  r.erdL-  de  Rourgogins  388,  66S.  Renonela- 

lion  par  Cliarles-Qiiinl,  037. 
Bkrum.  Tmnbles  en  celle  ville  eoiilre  Maxiniillen, 

i7  ;  il  y  est  prisonnier,  -18.  Monitoire  du  pape; 

Frédéric  111  vient  y  délivrer  son  (ils,  50. 
•kVMBi.  (Pbfflliert  Van);  son  discours  ù  l'abdica* 

tiondi>  C.liarles-Uuiiil,  711). 
nvwLLBti  (Ville  de);  à  la  limite  des  deux  laiignes 

française  et  flamande,  171.  Sa  situation,  667, 

TI.-'>;  palais  du  souverain.  715. 
BcsLiciuKii  (François) ,  précepteur  de  Pliilippe  le 

Beau,  4â. 
■rassTTo  (conJérencM  de),  617. 

G 

(  4i)7.i>D  (trailë  dr  p  ii\  de), 

cALiruR:«ii:;  sa  dm)U\erle,â±2. 

CAHMAT  (ligue  de),  199;  (eouréreMes  «l  traités 

de),  Wi'J.  Aiinoxt       P.iy  -Bas,  liiii. 
(UuAiiZA  (arctiONëque  de  luièdc)  assiste  Ciiarlcs- 

Qolnldansses  derniers  momenta,  741 .  Feraéenié 

par  rinquisilion.  ~\',]. 
CAKLo»  (don),  fils  du  roi  Pliilippe  11.  Sa  nais- 

aanee,  6(5.  Sa  maison  est  éiiUi»,  7ffil.  (F.  aux 

lestaiiu'ids  de  Cliaries-Qninl.) 
CARONOELCT,  président  du  coitôcil  privé,  245. 
cASTiitU  (Étals  de  la  domiMllon  de),  6,  Bè.  Les 

Franfals  M  peuvent  y  jHTH'ircr,  .'îto. 
umuo  (Uoraoe),  Bts  naturel  du  duc  Pierre-Louis, 

épouse  Diane  d*Angouléme,  fllte  nalnreile  du  roi 

Ifnnn  II,  Vi'i-l.  1(  l'si  fil-'  ail  sirp-  dp  Hi-sdin,700. 
CASTRO  (Pierre-Luuii^),  duc  de  Pariue,  5tJ0. 
cATHnm  s'AmASON  épouse  le  roi  Henri  VIII,  OS. 

Son  nnillié  pour  Diarics-Qulnt,  MB  MVeu.  Son 

divorce,  518.  Sa  mort,  521. 
CATunim  n'AtTifcua;  sa  nulasaiiee,i40.  Êpoise 

Jean  III.  r.>i  de  porhipai,  76.  (K.  généalogte, 

91.)  Est  auprès  de  sa  mère,  245. 
CBAMRvoirr  (ebltean  de)  ;  sa  fondaiioii,  711 . 

CIIARI.F.S  irfX.MOMi-t.l  }  I  fiRf  poflC  IV'piV'  aU  COU- 

ronuemciildc  Maxiiiulien,  roi  des  Uomains,  41). 
Son  «ppesllloa  è  Philippe  le  Beau;  aa  «énéalo- 

pif\  7!'.  (".lierre  contre  Maxiniilicn ,  K>.  Ilos- 
litiU'A  contre  IMiilippe  le  ISeau,  141.  Il  recom- 
mence les  bostllités  aux  Pays-Bas,  153.  Fait 
1,1  in  vc  de  Sdioonliovcn,  158;  id.  île  Caiii- 
lirai,  M'yi.  Isaht'Ilf,  sœur  de  Cliarles-Qiiinl.  lui , 
etl  refii»<k'  cil  mariage,  194.  Il  recommence  la  j 
guerre,  11).'!.  Il  n>ssc  les  liostililiK.  iW.  Il  1rs 
rceoroniem-e,  'MM.  Ilosiiiiiés  à  Itrectit,  45t). 
BéTendetperd  In  C.iicldre,  617.  | 

ciURLKs  Vin,  roi  de  France.  .*it>n  avènement,  36. 
Sa  tulcllr,  :{7.  Traité  de  |)aix  de  Francfort,  52. 
Epouse  .\nn)>  de  Breltgiic,  64.  Il  se  prépare  à  \ 
la  conquOlf  du  royaumf  de  Naples ,  (Hi.  Kxpé- 
diliou  de  iNapIcs,  72.  Sa  relniilc,  7;».  Sa  niori 
el  son  éloge,  96. 

ciAiiiRS  i»  Titita(i«R,  due  de  Bourgogne.  Sa  i 


mort,  y.  Ses  ossements  transférés  de  Nancy  à 
Bruges,  67S. 

'  cHARLEs-omt  ou  Charles  dWutriclic.  (Os  indi- 
cations le  concernent  personnellement,  enire  au- 
tres ses  voyages.)  Sa  naissance;  duc  de  Luxem- 
liourg,  iOi.  Chevalier  de  la  Toison  d"or  à  un 
an,  110.  Projet  de  le  faire  roi  de  Naples  en 
lui  IkIsant  épouser  Claude  de  Prauee,  1 18.  Ce  ma- 
riapc  est  approuvé  par  l'empereur  Maximilien , 
H.">.  {V.  Louis  XIDHoi  d'Espagne  par  la  mort  de 
son  p<'>re,  149.  Proclamé  roi  i  Matines,  1M.  Son 
cduiiition.  U>7.  Sun  in1cllis,'«>nre  pn'corr.  173. 
Reçoit  lu  rose  d'or  du  pape  Jules  II,  174.  Vient  à 
Tournay,10?.  Son  mariape  proposé  avec  Marie, 
fille  du  roi  d'AnRielerre,  iSHJ.  Son  émrinripnlion 
demandée,  210.  Ses  inaugurations  aux  l'ays- 
itas,2l2.  Traité  d'amitié  avec  le  roi  François  1", 
2in.  La  princesse  ReniV  île  France  lui  est  pro- 
mise en  mariage,  22<).  Voyages  en  liainaut,  etc., 
222.  Organisation  de  sa  cour,  22-4.  Prend  le 
litre  de  roi  catholique,  2:^4.  Il  prend  de  nou- 
velles armoiries,  235.  Il  confie  le  gonvemement 
d'Espagne  a  Adrien  d'ilrecht.  ÏH.  Traités  avec 
le  roi  Henri  VIII,  239.  Cliapitre  de  la  Toison 
d'or  tenu  à  Bruxelles,  Î4Î.  Départ  pour  TEs- 
l>agne,  2-47.  Il  y  arrive,  248.  Il  y  est  reconnu 
roi,  253.  Proposé  roi  des  Uomains,  254.  Son 
élection,  303.  Empereur  élu,  306.  Revient  aux 
Pays-lîas  par  l'Angleterre,  333.  Arrive  à  Aix-la- 
Chapelle,  335.  Couronné  roi  des  Romains,  336. 
Il  traite  les  afTaires  de  I  Empire  à  la  diète  de 
Wornis .  338.  Il  y  fuit  comparaître  Luther,  3-43. 
Son  retour  aux  Pays-Bas,  354.  S'établit  à  Au- 
denaide  pendant  te  siège  de  Tovniat ,  364  à  367. 
Ses  menaces  envers  le  pape  Jules  II,  370.  Son 
premier  testament,  375.  11  s'emtMrque  pour 
l'Espagne,  377.  Entrevue  aveelerol  nfenrl  VU!  è 
WiiiiUiir  ;  il  y  est  fait  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Jarretière  et  cunlioue  son  voyage  pour  l'E^- 
gne ,  379.  Il  prend  conseil  pour  tes  eondi lions 
de  In  rançon  de  Trançois  1"^,  41  it.  Entrevue  avec 
ce  roi,  447. 11  épouse  i'inbote  Isalielle  ou  Elisa- 
beth de  Portugal,  423.  Leurs  enCiniit,  Pre- 
mier projet  de  relraitc  ù  Juste,  42.^>.  Cartel  pro- 
posé par  le  roi  François  I",  450.  il  part  pour 
Pllalle,  482.  H  arrive  à  Bologne,  485.  Entrevue 
avec  le  |iape  Clément  VIL  il»i<l.  Son  couron- 
nemeni,  487.  li  arrive  à  Mantoue  et  ensuite  en 
Allemagne,  493.  Son  séjour  aux  Pays-Bas,  806; 
en  Alloni.igne.  r»l  I  :  i  n  llalie,  516.  Il  ixirl  pour 
l'Espagne,  518;  pour  l'expédition  de  Tunis,  523. 
Il  vieni  en  Sicile  el  à  Naples,  836;  à  Rome,  540. 
Son  expédition  di'  Provrin'c.  '►i 7.  Son  retour  en 
F>|)agne,  ij60.  Il  traverse  la  France,  579.  11 
arrive  aux  Pays-Ras,  883.  Il  les  parcourt,  808. 
Il  arrive  à  Met/.         h  Uatislionne,  MiKi;  ;i 
Municb  et  en  Italie,  tMIU;  à  Lurques,  6U1  ; 
en  Algérie,  60S.  Revient cit  Espagne,  606.  Part 
d'Espagne,  61S.  GonléreiMes  de  CréuMoe  avec 
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If  |ia|H',  iliiil.;  i  l  t-nsuilo  à  Kusollo,  <iliL  ArriviV 
aux  l'a>s-Bjis,  (»I7;  ù  <liiriil»nii,  (ift.  Conipan'à 
Nii|>ol«;on,  liaiL  lU'vienl  h  llinixrllcs,  «i3<>;  à 
Worms,  iMl  à  Liret  lil,  Gl^L  II  pari  pour  le 
duclic  (le  l,iixi'mlH)iirg  cl  l'Allemagne,  tjML  U 
arrlMî  h  Ilalishonne,  (>il.  Il  coinbnl  en  per- 
sonne In  ligue  de  Snialkaido,  liilL  11  reviciil 
st'journer  A  Angshourg, (>()<);  aux  l'ays-Has  qu'il 
IKireonrl  pour  faire  inaugurer  son  lils,  à 
i'^'^'t-  Il  pari  pour  l'Allemagne,  (17 j;  pour  Ins- 
pruck,  <>7!l.  Il  ««si  au  momcnl  d'èlre  prisonnier 
de  Maurice,  t^lerleur  de  Saxe,  iML  II  pari 
d'Augshourg,  Il  arrive  devant  Metz  qu'il 
fait  assit'ger,  lillL,  Il  revient  i\  Hruxelles,  fiilS, 
Ifesi  riplion  de.sj  mnladic,ÎLL  II  al)di(|ue  la  sou- 
verainelé  des  l'ays-llas.TISj  de  l'Espagne,  7>i4; 
delaKranclic-ComU',  ihid.  Il  pari  poiirl'K.spagne, 
liiL  II  s'emtarqueen  Zélande,  7-iM.  Il  déharquc  à 
Laredo,  iliid.  H  s'élalilil  an  monaslère  de  Jusle. 
TMi.  II  y  conserve  l'iMiergic  de  son  caractère, 
73.">.  Il  oesse  d'«^lre  cuipercur.  Î3ii.  Son  dc'cès, 
7      Ses  ohs4'qnes  à  lîruxelle,s,  IM. 

i.M*i  x  (le  sire  de  la),  maître  d'escrime  de  Cliarles- 
Quinl,  ni  Son  lils  accompagne  cet  empereur 
à  Jusle,  liiL 

iamki  (Château  de',.  L'arcliiduc  IMiilipjMî  y  sé- 
journe, ML 

».HiK^  RKs.  (  y.  Guillaume  de  Croy.) 

t.HRisTiKRn  iK  roi  de  Danemark,  ('pnnse  Isalielle 
d'Autriche,  2ÛL  Son  retour  en  Danemark,  "MiL 
Il  adopte  le  lutht^ranisme,  .'ffll.  Son  exil  et  sa 
retraite  pr^s  de  Cand  avec  sa  famille,  4^ 

cHRisTrKRn  III,  roi  de  Danemark,  2115. 

tURisTnK,  dite  de  Danemark.  Sa  naissance,  -137 . 
Elle  épouse  François  Sforce,  duc  de  Milan,  .ihlL 
Uèglemenl  de  sa  dot,  ulii.  Elle  épouse  Fran- 
çois I"  duc  de  Ix)rraine,  ii3L  Régente  du  duché 
do  Lorraine,  (JUL  Elle  fail  restituer  le  corps  du 
duc  Charles  le  Téméraire,  ibid.  Elle  est  expulsée 
de  la  Lorraine  par  le  roi  Henri  II,  Ctli. 

nTAtiKLi.  Ksconstruilesà  Tournai, t<n.  A  (iani>,.%SO. 
A  Camhrai,  GiX.  A  MarieiilK)urg,(>4<K  A  Philip- 
peville,  HIL  A  CharlemonI,  IIJL 

i  iaïuE  ni:  viiAncr.,  fille  du  roi  Louis  XII.  Projel 
deson  mariage  avec  Cliarics-Quint,  UK,  Un  ei 
L2iL  Elle  épouse  François  d'Angouléme  (le  roi 
François  1"),  Lîi 

«  LiiMK-HTMi.  Élu  pape,38>L  Faitconlinuerl'n'uvre 
de  la  réforniatlon  religieuse,  ailIL  Sa  neutra- 
lité, ML  II  coopère  à  la  ligue  contre  Charles- 
Quint,  liL  Prisonnier  au  Valican,  iML  Sa  déli- 
vrance, Haà  iifi-  Entri'vue  avecCharles-Oniiil 
qu'il  couronne  empereur,  à  Bologne,  iMik  Sa 
mori,  lyiO. 

coumc  (traité  de),  1-28. 

I  OI.OHB  (Christophe),  encouragé  par  la  reiue  Isa- 
hellc  pour  la  découverte  d'un  nouveau  monde, 
LllL  Sa  naissance  cl  sii  hiograpliie.  ILL  II  ilé- 
couvre  l'Amérique,  :UH. 
MiyT  nr  «  lunirs-QDnr. 


toLoN5B  (Prospéré,  vainqueur  des  Français  à  la 
halaille  de  Lodi, 

co'^ciiiLLo,  intrigue  pour  ôter  le  titre  de  roi  de 
Caslilleà  Pliillppo  le  Beau,  m 

cosFÈRKFicKs  pour  Ic  régiment  de  l'Empire,  :W)7. 
Ferdinand,  chef  de  la  conférence,  Mr>i. 

co^^F.TABLK  DR  BoiRBoK  (Charlcs).  Sa  biographie. 
■t<>."i.  Son  mécontentement  contre  le  roi  Fran- 
çois 3tkL  Passe  nu  service  de  l'Empereur  et 
commande  ses  armtM.'s  en  Italie,  .'}|lfl.  Fail  une 
invasion  en  Provence,  \0i.  Veut  présenter  ses 
hommages  à  François  prisonnier  à  Pavie,  t<)7. 
Commande  de  nouveau  l'armée  Impériale  en 
llalie,  ML  Assiège  Borne;  il  y  est  tué,  ^ 

coystih  (grand)  aux  Pays-Bas,  organisé  à  Mati- 
nes, IM^ 

coppK'ïou.»:  s'opiwso  à  la  tutelle  de  cnfanis  de 
Marie  de  Bourgogne,  li±^ , 

coRTFs  n'iisPit;*!»:.  (V.  /vj.^s/hj.) 

coRTKz  IFcrnand)  fait  la  conquête  du  Mexique.  .'^)<l. 
318,  i^jj;  de  la  Californie,  3il.  Commande  un 
corpsde  troupes  espagnoles  au  siège  d'Alger.GOi. 

r.RKsn  (Traité  dei,liiiIL 

«;rov  (généalogie  de  la  maison  de),  108. 

cROYiCliarles  de). Com|iagnon  d'armes  deMaximilien 
d'Autriche,  28.  Parrain  de  Charles-Quint,  ID^L 

cRov  (('•uillaumc  de),  sire  de  Chièvres,  gouverneur 
des  Pays-Bas  en  l'absence  de  Philippe  le  Beau. 
<  ^2.  Continue  ses  fondions  après  la  mort  de 
ce  prince,  liii.  Dirige  l'éducation  de  Charles- 
Quint  .  iiu.  .Son  influence  en  Espagne,  iîii 
Duc  d'Aerscbol,  .Son  diVès  et  ses  dernières 
opérations  politiques,  .'O,  'M'A. 

CROY  (Jean  de)  conduit  en  Espagne  l'archiduchesse 
Margucriic,  «](L 

CROY  ((iuillaume  de),  neveu  du  sire  de  Chièvres, 
arclievèque  deTolèile,  2îiL  Suit  l'Empereur  à 
Worms;  il  y  meurt,  XW. 

ciTBKRTH,  évfMiue  de  Londres.  Ministre  du  roi 
d'Angleterre  aux  conférences  de  Cambrai,  460. 

I) 

DA^KMVRK.  (f.  Chrisliern  II  et  III,  Christine  ei 
Dorothée.  1  Les  prèlentions  de  Charles-Quint  sur 
ce  royaume,  ;'t\\ï. 

noRii  (l'amiral  André).  Sa  biographie,  4,S.^. 
Hemporic  une  victture  navale  sur  les  Français 
devant  Naples  ,  Embarque  h!S  chn'liens  à 
Coron,  îiiL  Commande  la  flotte  de  l'expédition 
de  Tunis,  Y>ii]  ;  de  celle  d'Alger,  003.  I>éfend  la 
ville  de  Nice,  (>i:^- 

uoRoiHi'.K  »r.  DAM:M\Rk.  Sa  iiaissauce,  HI.  Elle 
é|Mnise  le  llls  du  comte  palatin,  ibid.  Ses  pré- 
tentions à  une  dot, 

HRiP  n'oR  (camp  du),  '.Wl. 

Di  I Av  (Jean.)  Ménn»ire  sur  les  droits  de  Marie  de 
Bourgogne,  il.  Défenseur  ih'  l'invasion  du  l.u- 
xenilHuirg  par  Louis  XI.  UL  Ambas>adeur au 
traité  di'  paix  d'Arras.  BIL 


TAlîl.t  ALlMIAnKTlQlK. 


m  (iiA!«T  (If  inurt|ui»)  cominauiic  !«*>  lru(i|)«s  au- 
Irlriiii^cs  au  Milanais,  4S5.  (1*.  lunsim,  cntn- 
aulrcs,  013.) 

E 

I  iini  \Ri»  VI,  roi  dWitiiit  iorre.  Son  avènement  «u 

irùiic,  (SSO.  Sa  mon,  7()i. 
ÉBVCATimi  deCliaries-OiiInl.  IfiT. 

i:(.^ii»>ti  I  A(l<il|ilii' I.  'htr  '!<■  (".iicl<ln\  iV  Ado'phc.  > 
euitiiiMi  iAriiuulil  d  j,  tliK  de  (iui'ldn',  détrône  par 

Adulphe,  son  flis,  619. 
E<;^oMi  (r.hnrles  «P),  due  de  GueIdN.  (!'.  Charles 

d'EgiiiOiid). 
KGMO'v»  «luillaunic),  617. 
i;(;MnMi-iM  lu  t  {l.:uin'ii(  mnilo  il  )  nccnmpagnr- 

l'ari'liidutiicssti  Mari;uc'rili'  à  Canilirui,  Uii. 
icNOTHHBvnaa  (MaxIrnlHen  comte  d')  commande 

lin  I  nrp"^  tic  trouiws  contK  la  ligue  de  Smal- 

ka:dc,  g;.0. 

Rcnora  (Umoral,  comte  d*),  descendant  de  la 

iii;iiv(iri  de  r.iii'tdrf.  J^N.  Ilt-rilf  du  titre  CoMal, 
(>0.'i.(.ln  valierdclu  ToiMtii  d'or,  iM. 

iKifto^oBB  d'autbicib,  fille  de  Tarcblduc  Pliilippo 
Ir'  r.cnii.  S.1  naissaiicp,  Arrive  ;i  V  il't- 
dolid,  'ii'ri.  I^puiist'  biiiiiiaiiuel ,  roi  de  l'iii  iui;.il. 
01  et  !295.  Son  veuvage,  .1!Kî.  l'rojrt  de  niariagr 
avec  W  n>i  rranfi.ls  I".  ilf».  lUlard, 
Kelne  du  I  ranci',  4r>7.  Son  c<>uroiiiiei?ieii(,471. 
Fait  la  trêve  de  Oonimy,  î».")7.  Arrive  aux  Pays- 
Rfls,  ROI.  FllP  vii'iil  s'y  élalilir  opr^s  (s  muri 
de  François  l",  tilk).  l'an  pour  rEs|ni;:in'  as»  r 
remperear,7S7.  F.lIrsVlablii  ii  V.ill.idoiid,73j. 
ViiMit  \ i-:i<T  son  fn-rr  'i .1m-!i',  1'.]'}.  S,i  mort,  ilml. 

».i.Ko><)HK.  iiilaiilf  d»!  l'<iriuK.il,  i'|M)us<'  I  riiipcrciir 
Frédéric  m,  SI  et  89. 

i;i  i^n.KTii  ni:  porticu  !  T.  l'^niu-iii''), impératrice, 
k'inrn»'  de  C.liarli'S-Qiini!, 

tLiMBBTV,  reine  d'Anitificrre,  702. 

KM«ARrBL  LB  fOBTVFIK,  TOi  d*'  Porln(:al,  8<),  91. 
Epouse  Marie  d'Arafron;  ol  onsuile  Ék-onon' 
d*Antri«die,  90.  (F.  RU'oimro.i  Sa  m«.ri, 

KMWAirKL-PHiLiBKRT  dc  Sovole.  1 1'.  riiiliticrl.) 

BBABODELi  MiRK.dil  loSaniTlierdfs  Ardcnnos.i.'Vi. 

ttARn  ni:  M  iRk.  ('-vèquo  de  Im-'^o,  appuie  la 
randidaturc  de  Charles-(iuinl ,  roi  des  Ro- 
mains, 2.^0. 

ttBAiiVB  proininre  le  pant'gyriqiie  do  Plijiipi»e  le 
Deau,  130.  I.e  pape  Léon  \  l'appelle  h  Itomc, 
mais  sa  maladie  renipèelie  d'jrallcr,343.(l'.  Lu- 
théranisme.) 

BnnBaTiHB  (tiranciic)  de  Saxe,  652. 

F 

ri:Rniion.  r<M  cl"  A  raison,  surnommé  le  r.atlmliipie. 
envoie  une  aiiil'assnle  à  Maviinilien.  .'i'.l.  l'ail  la 
eonquèle  du  royaume  de  Naples,  117.  Devient 
roi  de  Sicile,  iidd.  Ilefuse  d  evi  euter  le  trailé 
de  Lyon,  IM.  Il  adminiï>lre  pour  ison  gendre 
les  Elals  casttiians  après  la  mori  d'isalie:ie,  sa  ' 


(emnte.  (irand  -  niailre  ties  troi;>  ordres 
royaux  de  Casilllr,  lliid.  Epouse  firmwinfi  de 

Foix,  lîîîiet  \  \''<.  Il  fail  reeoniiatlre  doii.i  .luanii. 
sa  Oilc,  reine  de  Caslillo  sans  faire  nieuii4»n  de 
l'arehidDc  Philippe,  son  mari,  1.%.  L*arrltldoe, 
reconnu  mi  nar  le>  (".(irlè-,  le  fait  retirer  on 
Aragon,  147.  il  va  dans  le  royauntc  de  Napics, 
IKO.  Il  revient  en  Arapon,  ildd.  Ilcmande,  après 
i.i  inor!  du  roi  Piiiiippi',  iin'un  lui  i  iiv  oie  le  jenne 
Cttarles  d^^ulri(:laHCIlaries^-Uuîldjpour  faire  son 
éducation,  17JI.  Il  usurpe  la  Navarre.  18R.  Il  est 
rêvent  de  Caslille  avnnt  l",iri  i\i'e  de  ("Imi  'i  - . 
'Hii.  il  fail  un  premier  tc-iilameut  eu  faveur  de 
Ferdinand,  autre  fils  dn  rot  Philippe,  ihid.  Il 
f;iil  nn  «"econd  leçt.iiiniit  l'n  fiiM  iir  do  Cliarles, 
son  pctit-lils,  Il  recommande  Germaine  de 
Poix  à  Charles,  C14.  Sa  mort,  %)8. 
rERum^n.  roi  div-;  Iînniniii<  et  arcliiiluo.  Sa  nais- 
sance, tU-L  Sa  {HTMinne  osl  mise  en  sùrclé  au 
dérés  de  Philippe  le  Iteau .  son  p^re,  149.  Son 
t^ddc'ilinn,  i'W.  F.u\o\<''  aii\  P.i>s-Ba>,  -irj.T;  en 
Autriche,  'XM.  Chef  de  la  conférence  des  élec- 
lenrs  delT.mpire,  3.>i.  Lienlenanl-général  de 
(■riiil>ire,  :]'',.  Il  \ii'iit  nn\  j|iii|.  H 

e.sl  elievalicr  de  Tordre  de  la  Jarretière,  ;{77. 
IlevfMit  mi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  43i. 
l'nrin-'i'  le>  f.tiils  lii'ir'iliiiiîn>  di*  la  maison 
d'Autrii-lie  avec  Uiarie.>-Uuint,  409.  il  Cït  rot 
des  Romains,  SOI.  Guerre  de  Hont^ric,  006. 
niifieni  des  -econr-  dr  la  dl''-l('  d.' ^|iire  eonhv 
les  Turcs,  iliid.  Vient  à  la  diète  d  Augsi>uurg  près 
de  son  ft^re ,  IVil .  Ne  veut  pas  reconnaître  Pbl- 
lilipi',  ^iMi  iir'Vi'ii.  ciMniiic  fui  il'^  lÎHtiialns,  (r74. 
Vient  diMivrcr  Ctiarles-Quinl  presque  jinsounier 
de  Nauriee,  (190.  Signe  le  traité  dePassau,  691. 
Fnvoie  son  ilis  vers  Gtiaries^iuint ,  7Î7.  Élu 
omjiereur,  TM. 
i-RBUiiijiiin  DR  soRZActR,  gouvcroear  de  Milan, 

m  et  nsr,. 

iL  iivnRK  Comte  de}.  Hommage  au  roi  de  France, 
31.  Troubles  roneemant  Maximillen,  40.  Fin 

des  trouilles.  M.  N'i^-t  plus  fief  tjc  Frauee  par 
le.s  tiaile»  de  Madrid  cl  de  (laud>rai,  4"iÙ  et  ÛÀi. 
Philippe  11,  inauguré  comte  de  Fhindre,  6GS. 

roi.i.i:Hitii\i  (eiiàie.'iti  (le),  appartenant  an  roi 
Henri  11  ;  sa  dei.lruelion,  WJ. 

rBA<<(:iii:-LO!iTÉ.  U  roi  Louis  Xi  ne  peut  s'en  em- 
parer, M.  Sa  neulralili'  et  -a  eis-ion  à  l'arelii- 
dueliesso  Marguerite,  :]4i.s.  Ilcvieiilcn  liéritagc  à 
Ciwrlc^-Qiiinl,  803.  Il  en  iaft  la  eesdon  i  Phi- 
lippe II,  721. 

PBAUÇois  I",  due  de  Lorraine,  épouse  (.llirialine 
de  Danemark,  67!).  Sa  mori,  676. 

iin>eois  1"",  nd  de  Franee.  F.poii^r  la  pritiresse 
C.lande,  liile  de  Louis  .\||,  i;];».  lioi  de  Franee, 
iîOi.  Se  propose  de  reconquérir  le  dueliè  de 
Milan.  Jo."..  I',t-e  !ev  \|prs.  207.  Prend  pos- 
.se.ssion  du  duelie  de  Milan,  '21)8.  Partage  rilala: 
avec  (harles-QuinI,  tl9.  TraHé  de  Noyon,  1^. 


TAULK  AUMIAUI'  I  lui  1- 


II  Si-  f.iil  |iio|ti)si'r  roi  (les  lUmiiiiiis.  jî^,  ',M\. 
Vciil  lirtTVt  iiscahn'  lif  ii  mnoii  |ia>  clé  l'-lu.  :'>(>S. 
r.oiiuiicnre  la  giione  aux  l'a>>-l!as,  .">')S.  Il 
M<'ril  \t\i'i  lie  son  ariiiOo  en  (".lia  n|>a}:iu', 

(lu  Urap  tl  or,  où  il  roroil  le  roi  il  AMpli'- 
irrrr.  IWt'A.  I  ran>|iorle  la  piicrri'  lmi  llalio,  'MO. 
I  railc  avfc  li' |ia|it'  l.ron  X,  ilT  J.  l'aiparalifs  ilc 
fiiierro  pour  rtToiiijuérir  rilallc  liilii,  U)A. 
IVni  la  lialaiili;  di-  l'a\i«-;  il  y  est  fail  prisoii- 
ni«!rs.  iiilL  II  t  sl  lraii-(rn'  ni  Kspapiii'.  iLL  i 
Ncjjorialioiis  pourra  laïuoii .  iLL  II  ol  rcinlu  i 
à  la  IUm'iMi-,  i->>  Trailé  de  (".ogiiai  roiilreCliarles- 
Ijuiiit,        lie  We>liiiiii>ler.  \  ïii.  IlecoiniiifrKT 
la  guerre  en  llalie.  HT  :  en  K>pa}:iie,  iliiil. 
propose  un  earlei  à  r.liarle>-i  hiiiil,  t:^>.  l'.ii\  di- 
('.aiiilirai.  ttl  i.  Il  épou>e  el  fail  «•ouioiiiicr  reine  ; 
«le  Kranee  Kicoiiore  d  Aulrielie,  i7().  Il  fait  | 
alliance  avec  le  sullan  des  Tnri  > .  Heeoin- 
ineiii  e  la  fiueri  e c  itiilre Charles -(Jniiil.  ailî^  ))0S.  j 
til  J.  Traité  de  paix  déliii;li\e  à  (',re.sp\,  ll:i.t.  Sa  | 
inorl.  Il'i'.i.  I 

»R»>eois.  Mcoiitl  lils  de  Maxiiiiilieii  el  de  Marie, 
de  |!ouri;of;ne.  Sa  naissance  el  sa  iiiorl.  [iL 

»hi.oi'kii:  li:  svt.i  ,  élecleur  de  Saxe,  fail  des  dé-  , 
niarclies  |)oiir  l'eleelion  de  (lliarles  d'Aulriclie. 
roi  des  Honiaiiis.  :>lKi.  Favoralile  au  lulliéra- , 
nisine,  :ii>i.  Sa  inorl,  \~'.\.  ' 

niKuiKii.  m,  enipi-renr.  fail  époux-r  Marii'  de 
i;oiiri;oj;iii' à  Maximilieii,  son  lils,  Lui  conrèro 
le  liire  de  roi  des  lîoniaiiis.  Al»  Vienl  le  délixrer 
il  Itriiges,  jLL  Son  décès,  lili  ' 

ini  iiKKii:  m,  roi  délnnié  de  Naples.  HT.  \  \'uijcx, 
Louis  Xi!  el  Ferdinand  le  l'.alli.ilii|ue.  i  j 

»  Ki  t.ost ,  aniliasNideiir  français  assassiné.  fifl8.  ' 

mise,  unsurreclioii  de  la  i,  t.'»".  ' 

G 

liOD  (naissance  de  Cliarles-Quint  ai,  UIL  Dernier 
séjour  de  Charles  IJuinl  aux  Pays-l!as,  '•11. 

cAMois  i  jesi,  delensenrs  de  Marie  de  |îourt;o}:ne, 
ti.  Trouilles  pour  la  luleile  de  >^es  eiifanls  après 
son  diVès.  S'opposi  ni  à  Maximilieii,  leur  père, 
il  à  ilL  l'aix  de  Cad/.aii.|.  iilL  Charles  d'An- j 
Iriclie  ;  Cliarhs-ijuint  ■  \  esl  inau^juré  coinlc  de 
Flaiiiire.  iUL  Troubles  en  I  r»:!".!,  ikia  à  ."iS:;.  ^ 

I.  \srKi.i ,  secrclaire  de  Charles-Ouinl.  ":!.'{  ^ 

«iTTinHi.  il'.  Arhorio  Menurin.)  ! 

i.KMs  I  ré|iuliliriiie  de  .  sounii>e  au  roi  Louis  XII.  j 
LLLi-Se  déclare  iinlrpeiitlanle,  |s:t.  Se  snuniel  au 
roi  Lrançois  j"^,  iUlLi  l  .  llori;i.  'on  hhéraleur.i 

c.ox/.\L\  i:  lu.  i:«»Knoi  i.,  coiii|néraiil  de  Xaples  pour 
le  roi  rerdiiiaiid,  LLL  \  iiinipieiir  des  Fian- J 
çais, 

(.01  ^ ^:«^^;Ml;^T  mks  r\>s  iiAs.  Son  orpiiisalion 
par  ChiMles-Uuint,  ilL  Disposilions  concernani  ' 
les  linanees,  -tTi;  .Noiixeau  iiouNeriieiiienl. 
i.R»\M:Li.f:.  ,  C  Nicola>el  Anloiiie  rerieiiol.'i  j 
«.ROVMiw  .ceiiliiiii*.  disciilés  l'ii  Alliniai.'iie  par 
oïdiedii  pape  Adrien  VI.  ii'.l'i.  I.eiiri»  dressenieiil 
pri  paialoiic  an  concile  Je  |  ieii!e.   I  .  Treiili'i. 


i.Htxiii.  <la  chapelle  de).  Tniiiheau  de  la  renie 
Isahelle,  LIti.  Traiislalioli  du  corps  de  (Jiarles 
Uuiiil,  "  t.'t. 

i.i  Ki.iMu:.  Ari|uis!tion  de  celle  pioviiice  par  Char 

les-gniiil,  )il7. 
<.in».i.trt.  ihalailles  dei,  ±K  l'.H . 
).i  isi.  yduc  dei,lils  <lu  due  de  Lorraine.  Serl  le  roi 

Frain:ois  I".  liLL  Itefeiid  la  ville  de  MeU,  îilli, 

u 

lUMPioM.oi  HT  tirailédel.  ttiO 

HU'siioi  Hc.  ùnaisoii  de).  jX  { ('.  Aulriclie.i 

H».xhi  i>f;  i;vM».Kt;,  é'vcipie  d'I  Ireclil,  i.'iS. 

H»,>KI  Ml,  roi  d'Anglelerre.  Knxoie  Tordre  de  la 
Jarrelière  à  Maxiniilieii,  aîL  Fail  épouser  à  Ar- 
lliiir,  son  lils,  l'infanle  Callieriiie  d'Araiîon,  el 
eiisuile  à  Henri,  son  second  lils,  ItL  lleçoil 
en  AiiKlelerre  Philippe  le  Iteau,  1 V2.  Fail  le 
trailé  de  Wesliniiisler,  \  V,\. 

iiKARi  Mil,  roi  d  Anglelerre  après  son  père.  Fail 
la  jinerre  aux  Français  a  Calais  el  à  Theroueiiiie, 
IS'.).  Allié  de  Maxiiiiilieii,  il  renip«irlo  a\ec  lui  la 
\icloire  de  Tliéroueiiiie,  l^WI  Irailé  de  Lon- 
dres, m_:  de  Novon,  i^lL  iSeçoii  Charle.s- 
Uuinl,  .tllit.  Vienl  à  Calais  lui  faire  une  \isile, 
M-l.  .\u  camp  du  Urap  dVir.  '.\C>.\  Alliance  avec 
Charles-Qniiil  ;\  Wimlsor,  M" 7.  Il  reconiinence 
la  guerre,  Son  divorce,  M  H.  .Sa  morl  el 
ses  sncces.^iurs.  ll.'iS. 

HK>Ri  II.  roi  de  France;  olape  à  Madrid, ilLL  Su<  - 
lède  à  François  \",  tiiilL  l'roléjiele  nouveau  duc 
de  Parme,  liSI.  Ilecoinnicnce  la  guerre  eoiiln- 
Charles-yuinl,  (iSH.  Se  ligue  avec  les  princo 
d'Alleniapne,  <iSi>.  S'empare  des  villes  de  Ton', 
Melz  el  Verdun,  iV.y.\.  >'e»l  |>as  reçu  à  Slras- 
hourg.  iillL  llcr^nnmence  les  lioslililés  aux  Pays 
P»as,  "HT.  Trêve  de  Vaiicelles,  T-i.'>. 

HKsnn,  resliluéc  au  roi  de  France,  tl'Mî ;  assiégée 
el  déiruile,  ML 

iiEssK  (landgrave  de),  Philippe  le  Magnanime;  si 
participalion  ù  la  confession  d'AugslKmrg,  M~. 
Chef  de  la  ligue  de  Smalkalde,  tii'.).  Il  compa- 
rai! dovanl  i  F.nipcreur  el  esl  conduit  prisonnier 
à  Maliiies,  Cù'ii^.  Projel  d  évasion,  lîHi.  Sa  déli- 
vrance el  sa  inorl, 

iiooiisTiuKTK^  de  comle  dei.  Gouverneur  d'Aude- 
iiaerde;  mallrailé  par  les  insurgés,  tuH. 

I 

lu^  vcr.  Isainl'i  de  Loyola,  IiIcs.m'  au  siège  de  Pani- 
pelune  el  foiidalcur  de  Tordre  des  jésuiles.  :i7l>. 

iMDKKCoïKT  {W  sire  d'i,  déca|)ilé,  LL 

nciOLSTvDT  camp  d"),  ti.'tll. 

nsPRick  larsenal  d':;  élahli  par  Maxiinilieii,  Pil'. 

nTKRciRM  s  MKHcu  n  ilniil  ''  de  Tiaveç  l'Anglc- 
Icrre,  l\l  LkL 

ixrj.RiM  de  religion,  celui  d"Ang>hourp.  (Ui:î. 

isii;i.M  i.  i»'*i  TUK m:.  Sa  nai>saiici',  UIL  Son  hap 
lènie.  1 10  Son  ni,iriai;c  avec  Clii i^licrn  IL  roi 
de  Iianriiiark.  lliL  Son  décès,  ida. 
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MAMU.I  (iDrarii.'i  Je  c.i^uile  épouM  le  roi  En- 

RUinuel  de  Poriugal,  89. 
KABRLtB  (reine)  de  CasUlie.  (K.  Ferdiamd  le 

riilhcltinii  .  '  Kllf  rtToil  sa  Ulle  »'l  l  ;ir«:lii(liic 
Fiiiliiipi',  mari  de  celle-ci,  117.  Sa  niorl,  134. 
Ses  obsci)ucs,  136. 
i!!iiitKLLE  <Mi  f  ji'iiÎK  ili  de  Portugal  t''|iousc  IVm- 
pereur  CUarlc&  Uuiul,  423.  Hégeule  d'£s|>asiie, 
S.  Sq  mort, 


jiCQvii.iifK  M  ift^itaB  Indispose  eoatra  elle  ses 

sujets,  7. 

jAKRtTiKHË  (ordre  de  la).  Cliapiu-c  lenu  par  Phi- 
lippe 11,  706. 

jKiK  u'ujiHKT,  roi  deNtvam.  Refoll  rarchldiie 
Fiiiiipite,  liO. 

JBAH  H  oaursark  ;  pris  en  «Ifeelloii'por  Cbartes- 
Qtint,  4-27.  Sa  mort, 

JIAR,  élecleur  de  Saxe.  Favoralile  à  r«'leclion  du 
Cbarles-QuiDl,  303;  au  Iniliéranisine,  4M. 

Ji;*!»  l'RMir.Ric,  l'IiTtciir  de  Sa\r;  rhi  f  ilr  h  ligue 
de  Smailialde,  GlU.  Prisuuuiur  de  guerre  à 
Mnbtbers.  6S3.  Déeba  de  sa  souveninelé  cl 
piisonniiTi^  in  >iiite  derKniporcur,  654.  Rendu 
à  la  iltierlé,  (iii7.  Sa  mon,  ibid. 

jBAfi  sahs  fkcb,  due  de  Bonrgiigne,  7. 

j  K  \  %  1 1 1 .  n  >  i  de  Portugal ,  épouse  ôtlherlne  d'Au- 
Iriclie,  3^0. 

jRAHitR  tA  KH.LR.  Sa  nsissauee,  90.  Épouse  l'ar- 
chiduc l'iiilippc.  1t;<.  K'ie  arcuin  lii-  de  (^liarles- 
Uuilil,  de  Ferdinand,  ibid.  llérUière  de  la 
monarebie  espagnole  (K.  Philippe  le  Deao>,  i  13. 
Klle  aiTOUclif  de  i'an  iiidudiCSSeHaile,  13^.  Les 
eorlès  la  déclarent  lucapabledeflouveruer,  147. 
Son  désespoir  à  la  naort  de  son  onrl,  148.  Aug- 
nuiil;ilinii  (le  si  dctiieiirp,  231.  Reçoil  Clinrles- 
Uuiiil,  son  lils,  à  1  orde:iillas,  iAd.  TuurmeoUic 
par  les  méeontenls  espagnols,  379.  Sa  mort,  713. 

j<»w;>>f  i.yTHt.t:  de  Urakiiil,  10,212,  «W. 

jiAN  D'AtTKicuK  (don).  Sa  nais&ance  et  non  éduca- 
tion, 71t. 

J0A5  n^KNf  tbi^K  (don).  Sa  naJasaneOf  90.  Son  ma- 
riage et  son  décès,  96. 

JVAti  an  ronTVOAii  (don)  épouse  la  fille  de  l'em- 
pereur Maximillen,  90. 

JVARA  (dona),  Ulle  de  Cliarles-Uuint.  Sa  nai8«ance, 
42.  Son  mariage  avee  UnAint  de  Portugal,  Ibid. 
Hôgcnied'Espaipie,  70r>. 

JIXK8  11  veut  expulser  d'Italie  ies  AulricUien»  par 
les  Françab,  37S.  Son  décès,  183. 

jei»Ra  m,  ân  pape ,  079.  Sa  mort,  73i 

jRStB  ou  Saint-Juste  (monastère  de).  Premier 
projet  de  retraite  de  Charies-Quint,  4S5.  VIslK 
par  Philippe,  705.  {V.  Cliarlcs-Qulat.) 


itaisbA»,  roi  de  Hongrie;  traité  de  paix  de  Prcs- 
honrg,  !î9. 


LALA15U,  auuur  du  Uécil  du  voNago  de  Philippe 
le  Beau  et  de  Jeanne  en  Espagne,  1^. 

f.ALAiiie  (Antoine  de),  comte  de  Hoogstnielen, 
clievaiier  de  la  Toison  d'or,  243.  Exécuteur 
le^ttameutaire  d<i  Ciiarlcâ-tjuint ,  376.  Aecom- 
IMgnerarcbidnclicsse  Marguerite  à  Cambral,464. 

I.A  MARK  (Kolierl  de^  (ils  d'£rard,  dil  le  Sanglier 
des  Ardeniies  ;  lait  des  courses  en  Drabant,  155. 

lAifCRnAis  I  IMerrtM,  di'capité  à  Bruges,  ii).  Inlinmé 
dans  la  i  hapclle  de  Marie  de  bourgogne,  077. 

LARGSY,  générai  français  en  Italie.  (F.  pauim.) 
Sa  mort,  613. 

r.A'M.iF:  uoiRGiib^oi^i^r:,  c'est -à-dlro wallonne OM 
IrançaUe  aux  Pay»-fia8, 19. 

LAiravRS  itATiOKAiBS  dc  la  Belgique  (les  deux), 
171,  223. 

LA^^oT  (le  sire  de),  conduit  FbiiippeleBeau  à  son 
père,  43.  Cet  archiduc  séjourne  cbex  lui,  109. 

r.itjioY  (Cliarles  de'i.  clievalierde  la  Toison  d'or 
et  vice-roi  de  Naples,  113.  Exécuteur  leslaneo- 
lalredeCharlcs-QuInt,  376.  Représente  cet  cm- 
pereurà  Home  prèsdu  pape  Adrien  Vi.iîH^i.Vienl 
à  l'armée  du  nord  de  l  llaUe,  400.  Kcçoil  l'épée 
de  François  !«•  i  Pavie,  407.  Reconduit  ce  roi  en 
Fraii'i-,  5^-2.  (V.  François  I".)  Grand  d'Es- 
pagne et  comte  du  Saint-Empire,  423.  AmlMS- 
sadeur  près  du  roi  de  Fmnee ,  4S9.  Revient 
à  Naples,  m.  Son  i\évH,  443. 

LATRAiv  (Concile de),  179. 

LACTuc,  gouverneur  français  du  dnebé  de  Milan, 
'ri\.  Heeomnieiice  li  >  liastiliiTs  et  perd  la  ba- 
taille de  la  Bicoque,  398.  iNouvelle  expédition 
dllalie,  448.  Arrive  è  Bologne,  448.  Il  meurt 
devant  Naples,  4.M. 

mon  X,  pape.  Son  élection,  183.  Keconuaii  Cbarles 
Quint  roi  de  Naples ,  938.  Cite  LuOi.y  en  cour 

de  l\onie,  3ir).  Son  siècle  el  sa  iiKirl.  .■JXO. 

LKYVA  (Antoine  de)  coninuodc  pour  Cbarles-Quint 
en  Italie,  374.  Iteprend  le  commandement,  448. 
Institué  duc  d'Ascoli,  481. 

LiÉGK  (Ville  de).  Ctaarics-Quiul  y  arrive,  335. 

MONR  (le  aire  de),  ehevalier  de  la  Toison  d'ott  S45. 
i  v.  Avenherg.) 

LiLLR  (Irftve  de),  193. 

Lonts  (saint).  Son  expédlUon  i  Tunis,  comparée 

nvi  r  n  tle  de  Cliarles-Qtiint,  r>:W. 

LOLi»  XI,  roi  de  France.  Fait  la  conquête  du  ductié 
de  Bourgogne, 9,  11,  19.  Vaincu  I Golnegale,  19. 
Traité  d'Arras,  33.  Sa  mort,  30. 

(.oeis  XII,  roi  de  Franea»  99.  Ses  droits  sur  le 
ducM  de  Milan  dont  il  Rilt  la  conquête,  101. 
il  fait  ronqtiérir  le  royaume  de  Naples,  116. 
Veut  le  céder  à  Charles  Qulnl  en  lui  donnant 
Claude,  sa  Olle,  en  mariage ,  148.  Trallé  de 
f.ynn  pour  ce  mariage,  126;  de  Blois,  132.  Pro- 
ciamé  le  Père  du  Peuple,  133.  Il  donne  s» 
flile  en  mariage  au  eomte  d'Angooléme  (de- 
puis François  I"f.  ilW.  Hatifie  la  ligne  de  Cam- 
brai, iri;t.  Son  lUM'ïlilure  du  ducbé  de  Milan, 
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166.  ExpédlUon  uaibeurease  d'Italie,  17ti. 

épouse  Marie  (i*Ai«telen«,1W.  Son  déeès,  «0. 
Lui  iH  ii'\HMu,Nu  ,  dur  (le  Nenoart}  loé  dans 

la  guerre  de  tapies,  127. 
tovMit,  roi  de  Hongrie.  Épooae  Marie,  «cear  de 

Cliarics-Qu(nl,  103.  Tn6  I  la  baUHIIe  de  Ho- 

Iiau,  432. 

lorni  n  kavoii,  mèn  da  roi  François  l»,  111. 

Fait  coniiiiencer  la  guern^  contre  Cbarles-(»uiiil 
aux  fays-ltas,  359.  Veui  épuuscr  le  coniiéUl)ic 
de  Boortoo,  389.  Réfenle  de  France  tMQdanl  la 
captivité  de  son  dis.  VW.  Assi>to  aux  COBlé- 
reoces  do  Cambrai,  4Uâ.  Sa  oiurt,  470. 

MovAin  (nnhwrsIK  de)  réitale  1rs  doelrines  de 
Latber,  m. 

LCTiiB.  Sa  Itiograpliie,  339.  Il  conimenco  la  ré- 
formsilon,  SU.  Coniiarall  i  la  diète  de  Worns, 
:m.  Sj  retraite  à  la  Wartbourg,  3r.O.  Il  revient 
à  Wiiaubcrg,  ^1.  Ëxcomoiunié,  513.  Sa 
nort,6M. 

Lt  TH^.Rm<iNf:.  r  Luther)  MeT>.ures  )iour  son 
exllnclion,  390.  Ses  progrès,  391,  393,  47â, 
S99.  (V.  jmUm,) 

i.ixEMBoïKG  (dncké  de)  allaqné  par  les  Fran- 
çais, 611. 

uoii  (Irailé  de),  m.  (eondle  de),  181. 


MABoi  (M.),auleur  d'un  diclionnaircgcoi^iMpliique, 

iiistoriquc  et  slulisliqni'  de  iTspagiie.  731. 
M AURiD  ^traité  de),  iiO.  (  ( .  François  ^^) 
MAGELiiAn.  Son  expcdiiinii  puur'le  détroit  de  son 

ROiu,  323.  Sa  mort,  327. 
MALANoiiY,  gouverneur  de  Hoatniédy,  souiient  un 

siège  célèbre,  r41. 
MALiNKs,  seigneurie  érigée  en  eomlé,  51.  (ligue 

de),  m. 

MALTE,  île  ap|»aricnanl  à  CiiarlC8-Qnint,246.  Il  y 

établit  les  cbevaliers  de  Rkodes,  490. 
MAKCKL  II.  pap^,  73^1. 

■AtAlwaiTi:  d'aithichk  ou  de  Savoie.  Sa  nais- 
sanee,  31.  Promi>e  en  mariage  au  Danpbin,  3."». 
Ilenvoyée  dt;  France,  f>V.  Part  de  Flessingue  ' 
pour  épouser  rinfanl  d'Kspagne,  94.  Son  veu- 
vage, 96.  Epouse  Flillibert  II,  duc  de  Savoie,  el 
son  second  veuvage,  ilO.  Rcrnse  d'épouser 
Henri  VII,  113.  Vient  d  ln.>prûek  aux  Pays- 
Bas  pour  les  gouverner,  1.^2.  Maxiniilicn  lui 
cède  la  Franclie^mlé,  l.">9.  Ligue  de  Cam- 
brai, l&l;  de  Ualines,  188.  Traité  de  paix  avec 
Louis  XII  qu'elle  ne  veut  pas  épouser,  iil^.  Sur- 
cèdo  aux  domaines  de  Blargurrite  d'York,  222. 
Se  pliiiiit  de  riiidifférencc  de  Cbarlos-Ouiiil,  22.*>. 
F;ile  obtient  la  neutralité  de  la  FraiK'lie-<,omlé, 
3tj8.  Ses  négociations,  UJO.  Conférences  de 
Cambrai,  46S.  Sa  nort,  m. 

Ntara  KKiT»:  hk  V4i.nis.  Son  influence  sur  le  roi 
François  1",  son  Irèie,  204. 

NABornaiTR  n^vonK,  \-euve  de  Cliarirs  le  Témé- 


raire, 9.  £i-ril  au  roi  Louis  \1  |)our  réciaiuer 
sa  protertion,  10.  Ses  donwlnes  resfilaés  par  le 

Iniité  il' Arr.lv      F:iil  rt'diii'atiini  de  l'arcbiduc 
Fbiiippc  el  de  ses  sœurs,  42.  Sa  luorl,  13U. 
MAncrnirn  van  mu  «kbiist,  Hlle  de  CNarles^ 
Quint.  Sa  naissnncc  el  son  premier  mariage,  .V?r). 
Sou  second  mariage  avec  Uclave  Faruèse,  IXO. 
Ilatlenne  d'édneallon,  lUd.  Dodiesse  de  Parme, 
ibld.  Gouvernante  générale  des  Pays-Pas,  IM. 
HAKiK  (princesse)  d'.'^ngleterre  dcvall  épouser 
Qiarles-Qnint,  196.  fipooae  le  roi  Lonis  Xif, 
lOSà^OO.  Se  remarie  avec  le  duc  deSufTolk.ibid. 
xARis,  reine  d'Angleterre,  702.  Son  mariage  avec 

le  roi  Philippe  11,  708.  Sa  mort,  746. 
M  iiiri:  iiK  norRtoGM:,soin  '  nirn'  des  l*ays-Bas,5. 
Sa  naissance,  9.  Écrit  au  rut  Louis  XI  pour 
réelamer  «a  protection,  40.  Ses  droit*  sur  le 
duché  de  Bourgogne  expliqués  par  Du  Fay ,  13. 
Elle  épouse  Maxiniilien  d'Autriche  ;  leurs  inau- 
gumtfons.16.  Sa  mort,  30.  Ses  trois  enfiinis,3l. 
NARii:,  infante  de  Castiiie,  épouse  Emmanuel,  rol 

de  Portugal,  8U.  Son  décès,  295. 
MARir,  infante  de  Portugal,  épouse  PUNppe  II, 

(il 4.  Son  dt'cès,  615. 
MAKI».,  lilic  de  Cbaries-Quiut,  424.  Ëpouse  l'ar- 
cbiduc MaximiHen,  666.  Elle  l'neeMnpagne  aux 
Pays-Bas,  727. 
HARiK,  reine  de  Hongrie,  Sa  nais>anee,  104. 
132.  Kpousc  Louis  de  Hongrie,  HOQ.  Kcvienl 
aux  I';tvs-I!  is  apn's  la  ntori  de  son  épouv.  436. 
tioiivLTiiaiile  des  Pays-lîiis,  .'iilT.iV.  passiin  sou 
gouvernement.)  Vient  à  Augsbourg  près  de  ses 
deux  frères,  <iGI.  Ravage  la  Pieurdie.  fiOt.  |{e- 
nonce  au  gouvernement  des  Pa\s-l!as,  722.  Suit 
son  frère  en  Espagne,  728,  730.  Vient  le  visiter 
à  Juste  739.  Se  dispose  à  reprendre  le  pou- 
verneinenl  des  Pays-bas,  ibid.  Sou  décès,  ibid. 
nAnmomr  (cbâteau  de),  669.  Sa  destruction,  109. 
VARn:^iioi  Rr.  (forteresse  de).  Sa  fondation,  640. 

Prise  pur  les  Français,  708. 
MAaioiiAif  (bataille  de),  208. 
MAR^ix  (le  sire  il"  .  i  iivoyé  en  Allemagne  pour 
l'élection  de  Cbarles-Uuint,  roidesKowaius,:^). 
mathias  coRvn ,  roi  de  Hongrie.  Soumet  l'Au- 
trirlie,  l'Z.  Son  décès,  ibid.  Ses  stir(c-;«;<  iirs,203. 
Si>s  gouls  de  bibliophile  cl  son  mi»sel,  V-Vi. 
i  tiATHvs  (le  dm-teuru  médecin  de  Cinrles-Quinl;  le 
j   suit  à  Jusi.',  7:t:}. 

utiRu-K,  due  de  Saxe,  coiuniaiide  rarméc  contre 
la  ligue  de  Smalkauie,  BTiO.  Déclaré  et  proclamé 
électeur  de  Saxe,  tiOi.Son  manifeste  contre 
Cbarles-Uuint,  (i89.  Il  est  au  moment  de  le  faire 
prisonnier,  690.  Signe  le  traité  de  Paa8an,601. 
Son  décès,  692. 
«AXiMiLit::^  h'aitrichk,  lils  de  reniiMîreur  Fré- 
déric III.  Il  l'pouse  Marie  de  Bourgogne,  16. 
Cnin(l-ni;iitre  de  la  Toison  d'or, 24.  Il  commande 
les  armi'es  contre  le  roi  Louis  XI,  28,  29.  Les 
Flamands  s'opposent  ft  ce  qu'il  soit  tuteur  de  srs 
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<iifiiiit>,       ;ii  11  siKHt  le  IraitO  «rArras,  M. 

Niiiivclles  (lini.-iilk's  r  •niiaiil  l'nrdri'  île  lii 

loiMiii  <r(ir,  II  est  rirt-liiiliic  d'Aiitiiclic.  liîL 
Koi  (les  Itiiriiiiiiis,  II  L•^|  arrèlé  à  Itniges  ol 
" I él i \  r.'  I »a r s( »i I  |iêir.  lS.  Il  |>nrt  |iiiiir  lii>|inirk..-»l . 
iraiir  ile|iai\  de  Friiiiefurt  inee  les  l'iaiirais,  ïii 
H<«.ngaiiise  rAulriilie  el  fail  In  e(iiM(uéie  île  la 
lii»n}:rie.  :iiL  r.licvalier  de  l".)idre  de  la  Jarre- 
lière,  IkL  Heeunriail  l.adislas  roi  de  Hongrie,  iiiL 
lle<;i>i(  une  amijas.-ade  de?  rois  d'Kspagiie  Fer- 
dinand el  Isalielle.  ibîd  lleconnu  I-jiiitereur,  (Kt. 
l'rol.rleur  du  due  de  Milan  eonirc  l.-.s  Français, 
JiL  II  épouse  Blanche  Marie  Sforee.  il.id.  Be 
eoil  l'arelildue  Philippe  son  liLs  à  Inspriiek, 
Uili  l'roleeleur  de  (:iiarle>  (depuis  C.liarles- 
IJuini  i,  son  pem-(ii>,  llki  ;i  11^1^^  Il  en  Uiriije 
l'éducalion,  liil.  Vient  aux  l'a\s-Bas.  el  eonilial 
les  Français,  UML  Aj>puie  I  élection  de  Charles, 
l  oi  des  Bomains.-iTM.  Sou  décès  cl  son  éloye.'jiN;. 

^A\iMii,ii;>  U  Ai  THH  iiK ,  roi  de  Bohême,  (ils  de 
Ferdinand,  roi  des  Biuiiains.  r.oinniaiide  l  arniée 
impériale,  lij£L  (louserneur  d'Fspagne,  liiia. 
Y  épouse  riiifanle  Marie,  ihld.  Vient  uionn  iiLi- 
nénient  à  Aupsiu.urp,  lilL  Beniel  le  >;ou\erne- 
nnnl  d'Espajine  à  duii  l'liili|>|:e,  fi7!'.  Assiste  au 
concile  de  Trente,  IJSL  iieconnu  n-i  de  Bo- 
hème. liliL  Arrive  à  Bruxelles  avec  s;i  feninie 
avant  le  dépari  de  Cliarles-Quint.  7->" 

MKUins  i  Alexandre  de)  épouse  Mar>;uerile  Van 
der  (îcen.-.!,  .MtH.  Assasssnié,  .'iVO. 

MKttiiJisH'.osniedei.  F.lu grand-duc  <ieTosc.ine.l>|(;. 

Hu.  »>(.HTo>,  associe  île  Luther,  Bi-dacteur  de 
la  confe>sion  d  Augnlmurj: .  tflj. 

MKssvxcv  I  village  de  .  M). 

MKTz.  Cliarles-yulnl  reçu  dans  celle  ville  impé- 
riale, %\)\.  Le  roi  Henri  11  ^en  empare.  il!t:t. 
r.liario-IJiiinl  ne  peut  la  reprendre,  ijHH. 

vii:/,ii;rks  (.sjégi!  dei.  .itH) 

Mii.u.L  il  infant  dom,  succevseur  de  la  inoiiarcijie 

de  l'Kspagtie,  '^^).  |-il.  1>X,. 
Mii.i>  iduelié  de  .  il'.  I.onis  Ml.  François  |".i 

r.harle.v-Oiiinl  prend  délinilivenieni  po^essiori 

de  ce  duché,        LiliL  (F.  don  l'Inlippe.  due  de 

Milan.) 

Nii.ii  i:  »k<»u»m:  n'exislail  plus  eu  France  depuis 
Charles  VII,  ni  en  Allemagne,  :iiL  i  l',  irouhles 
de  Cand.  .'i^tK.  ) 

Monu  i  (lialaille  dei,  VA. 

MMx  wrv,  vne-ioi  de  .Napics.  ilclivrele  pape.  \  i.t.  ' 


le  xius  1 
erdinaiii 


MoMvirnv.  assiège  par  le>  Français.  lil±  Second 

siège  |»ar  Louis  \1V.  liU. 
v(onoM:  conspire  pour  expulser  les  \utricliiens  de 

Mdan.  M. 

Moseov  n  i  relations  de  Cliarles-(Juinlavec  le  gnind- 

iluc  det,  1177. 
Ml  iii.iiKRi.  i  hataille  de^,  iZ-î. 

Ml  I.M-llk->l.vi  I  r.  Tlllllsl  ^ejouilli'  .1  l;riixel|e>. 
iiiîL  Belal'li  daii>  se>  Ftal^.  hclronr;  e| 
aveugle,  liiéj. 


xoo,  occ«|N'e  par  le  mi  Henri  II,  linj 

MPLKs.  Con(|iiéle  primilive  el  si  vas.illi 

'    cour  de  Bume,  IJTj  lilL  Con<|u  s  par  I 
j    r*'i  d'Aragon,  LLL  Les  lio>lil;tes  de  la  France  v 
'    ees>eril,  LIL  Soumis  à  Charles-ljuint.  Il 
donne  le  litre  de  roi  de  .\a|>les  à  son  lil>.  7tHl. 

NASSAI  (Henri  de)  épouse  la  lillc  du  cniiile  de 
Boinond  de  Savoie,  12L  Ses  d<  niarches  pour 
leleclion  de  Cliarics,  roi  des  l'oiiiiaiiis,  ML 
C.rand  clianil»ellan,  ;îhi  Prend  Tournay,  IM. 

\\\  KHwy.  I  Fiais  de  la  domination  det,  SIL  (geiiéa- 
l"gi«'  des  roisdc  i,  isi.  Le  roi  Ferdiiiandeii  usurpe 
le  territoire  an  >ud  des  Pyrénées.  liÇL  l'iojel  de 
reslilulioii,  2iL  La  guerre  v  «  si  r.  nouveie,- . 
'■ML  Second  projei  de  restitulioii,  711.  7::i. 

M  MOI  Ks.  (F.  Louis, d  Arniagnaei 

MCI  .  Coiilérenees  et  Iréve.  AILopie  parClie- 
reddin-Barlicrousse  et  les  Français.  tiLi. 

■vov  \RRr  I  bataille  de  ,  ls:i. 

Mi^ox  traité  de;.  'llV.t. 

M  KLMiikR*.  (duc  de),  .W>. 

0 

oi.TiVK  » \RM.si  1.  Paul  III  sou  përei.  f.poUSC 
Margue  rite  Valider  C.erusl,  ^iflO,  Duc  di-  Canie- 
riiio  par  sa  feninie,  iltid.  Protégé  |iar  le  roi 
Henri  II,  Bue  de  Parme,  (iS-1 

oK\>  iciini|uéle  d';.  -Itli. 

oRAMii:  iCiilllaniiie  lli,  prince  d'i .  altainloniie  le 
parti  de  Louis  M  el  vient  aux  Pays-|',;is.  Sa 
priiicii<auté  ne  lui  e>l  pas  resliluée.  maigre  le 
Iraité  d'Arras,  ;iL 

oRtxcK  (Phililtert.  prince  d"i,  \ice-roi  de  Naples. 
ComiMl  contre  Lautrec.  Bénite  dans  la 
|irini'ipaule  paternelle,  ilil. 

oRoi.i,  iriiiillaunie  le  Taciliiriie,  prince  d'i.  assiste 
auxalulicalions  de  Cliaiii  s-Uuiiit,IIS.  'il.lîx, 
11  est  cliargi'  de  porter  au  roi  Ferdinand  les 
actesdet  i  ssimi  de  Charles-llumlà  rFiiipiie.  ilud. 
Les  présente  et  les  discute  à  la  diète  iiiipé 
riale,  7:^7. 

oRi  i;  vxs iliailé  d'*.  <!IS. 

om;k-vssh.  ilili  (  I  .  FliechL) 


fAUii  i  A  excile  les  Espagnols  au  méronlentemenl 

au  dé|Kirl  de  Charles  pour  rAlleuiagne,  :ill>. 
rABi.i  Mi  xT  ni:  i'»Ris.  Béfpiisiloire  contre  l  eiupe- 

reiir  Cliarles-Quinl  en  qualité  de  comte  di- 

Flandre,  .'l'ht. 
l'VRMi:  i;t  PuisncK.  Cliarles-IJuinl  y  arrive.  JKi 

Ciliés  aux  Médicis  par  le  pape  Paul  III.  .'ilKl. 

Insliintion  du  duché  eu  faveur  d'itclave  Farnèse. 

(F.  Marguerite  Vanderlieenst  i,  .'iliO.  USI.  ti&> 
i'\ss\i  Jrailé  dei.  liill . 

l'Ai  I.  m.  pape.  .'liil.  Arhilre  de  la  piix  à  Nice,  .j,'>H. 
l.onlerences  à  Lnetpics  et  à  Bus».eiio  avec  i  Fin 
pi  ieiir.  lUtl.  (illi.  Sun  décès  l»7'.>. 


TADLK  ALlMlAHI-TlÛlF., 


m 


PM  I  i\ .  Son  ('lirlioii,IIiL  Avait  vouliil  rr|»roiiilrt'  j 
II'  rojaume  (le  Niiplt-s,  il>i<l.  S<'ss;irrasnt's  conlro  : 
l  iilMlicilioii  «!<•  r.liarl('S-(juiii( ,  7-iJl.  Si's  lios- ' 
liliirs  cnviT-i  ('.linrlfs-Quitit  cl  IMiilippo  II ,  T:V'i. 
lU'fuM'  (le  coiiroiiiier  h'nliiiaiiil  oriiporcur.  737; 
(•I  «11'  ii'idiiiiaîlri'  Elisaln>lli,  i  i'iii»!  il'Airgle- , 
liTi-f,  .Malliailo  amis  de  (;iiarlo!»-Qiiiiil  ' 
ù  Uoine,  7ii. 

P4VIK  tlialaillt'  <k'),  iilL  Pillée  iii-u\  fois,       iîiL  \ 

PKRoi .  Sa  coïKiiK-h'  par  Pi7.arn\  îi-îi,  I*arilii"'.i)7  t. 

i>»;i(Ri:m)t  dk  <,Rt>\KLi.i.  (AnloiiiiVj.  rvcipir tl  Ai- 
r»8,  suocèdo  à  iMcolas,  son  ptTo.cn  (lualili- de 
rlianci'liLT  de  riiarles-fUiinl.  I)7;{. 

PKRRKxiT  III.  (.ra>vi.i,i.f:  (.Niiolasi  surmlc à  Mcr- 
••iiriii  dt!  Calliiiara,  tiianeelier,  VXV,  l'arl  de  | 
Madrid  pour  les  l'ays-I'.as  à  raii.sc  des  tronliif.» 
de  r.aiid.  Il  arconi pagne  presiine  Iniijoiirs 
l'Knipen'iir.  (V.  jmsiin.)  Son  diseoiirs  a  la 
dièle  de  llalislionne  el  son  livre  de  r.oncorde. 
0%.  Fn\o\é  préi-ider  la  diéle  de  Wnrnis.  (i.ki. 
Son  décès,  Vil  A. 

PI  RSE.  lU'Ialions  der.liarles-(>iiin(  avecer  rovaunie  i 
m.  \Hl.  ■  ; 

i'f.M:.iiRK.j:ou\eriicur  de  M ilan,3IL  Prisonnier  de  i 
ffiierre,  aiIL  lU-vienl  a  l  armée  d'Ilalie.  :{'J'.>:  à  j 
Pavie,  iUiL  ! 

Miii.iiii:RT  II, duc  deSavoie.  épniise  rareliidiieliosse 
Marguerite,  et  son  décès,  lliL  Sa  généalogie.  UiL  ! 

PHii.iitiRT  EMM*MrL,  diic  de  Savoie.  Ses  Etals 
sont  envahis  par  le  roi  Henri  II.  US,  II  est  gou- 
verneur fiénéril  des  l'avs-Ibs. 

i'iiiMi'pi:  (l'archiduei.  suriionmié  le  lîeau.  Sa  nais- 
sanro,  Si's  tuteurs,  Hoiivoyé  h  son  père. 
iiL  <>>nllé  aux  soins  de  Marguerite  d'York.  i± 
Hec  oii  le  litre  d'arcliidiir.  iiL  inaupuré  en  l!ia- 
l>anl,  en  Flandre,  etc., IL  Épouse  Jeanne  d'Ara- 
gon, dite  la  Folle.  'M.  Ils  sont  déclarés  héritiers 
di>  la  couronne  d'Fspagne.  «iL  Voyage  aux  Pays- 
Mas,  lOl».  Traité  de  eoninierce  avec  le  roi  d'An-  : 
jileh'rre,  ihid.  Hérilede  la  succession  ilc  r.aslille, 
LLL  Part  pour  I  Fspagnc  et  traverse  la  France, 
I  LL  Heçu  en  Fspajine  et  proclamé  roi  avec  sa  1 
femme.  h>Oà  ijx  Hevienl  aux  Pays-Ilas  par  la 
France  et  sipne  le  traité  de  Lyon,  LiL  Fait  uni  | 
visilc  .«a  so-ur,  duclies.H"  de  Savoie,  et  à  son 
I  ère.  à  Inspriick,  Il  arrive  à  l.ouvaiii.  LitL 
héclare  roi  de  Caslille.  LiîL  Son  séjour  en  An- 
Hlelerre  et  traités  de  Wesimiiislor  et  de  l'iitler-  , 
i  iirxiis,  Il  arrive  en  Fspapne  avec  Jeanne, 
SI  femme,  titi.  Son  entrevue  avec  le  roi  Ferdi- 
nand, LiL  l.'  s  corlès  de  Caslille  le  reconnais- 
sent, ihid.  Son  décès,  LiS,  Son  ccrur  porté  à 
Noire  Dame  de  r5ni);es.  ITil.  Ses  ohsèipies.  1  ;>.'».  '■ 

piiM.iPi'i;  LE  lio.i,  duc  de  nourpogne,  7^  îL  I 

PHiiiPPi:  LK  MU.-NXMMi:.  il'.  liesse.  1  j 

piiii.ippr  \depuis  le  roi  Pliilippr'  11 1.  Sa  naissance.  ' 
ilL  l'Ile  de  Milan.  IM.  V.]uni<v  l'infante 
lie  Porlupal.  l'i  décès  de  celte  prim  essc,  Hl  i. 
Couverne  l'Fspapne,  ihid.  \l  vient  à  Milan,  (W<  ; 


aux  Pavs-r.as,  ilild.  Il  y  est  inaupiiré,  ihid.  Il 
vient  à  Munich  ;  il  e^t  déclare  vassal  de  I  Fnipire 
el  proposé  pour  roi  des  Itomains.  f>7:{.  L  est 
vicaire  île  l'Fmpereur  en  Italie.  (iT^.  H  revient 
en  Fspapne,  (>~K.  Projet  de  iiiariape  avec  Marie, 
reine  d'AnpIelerre,  7<).t.  Il  est  roi  do  Naples; 
son  mariage  esl  effectué,  7fX'>.  Il  vient  aux  Pays- 
Pas  et  il  y  est  reconnu  par  Charles-Oninl.  prince 
souverain, miel  sui\anles.  lU>id'F.spapiie, 
.^^ouvcraiii  de  la  Franche-Comté,  ihid.  Conduit 
son  pèreel  ses  deux  sonirs  à  leur  emlianjueinent 
pour  TFspapne.  7-JS.  Son  départ  pour  l'Fspa- 
fitie,  lïL 
piiii.ipPKMi.i.i:.  Sa  fondation,  710. 
puii.ippixi,<<  ;ari  lii|iel  des),  liiîL 
pii-iRiiiK  U-ami>apnes  de'.  :  V.  passiui  el  enln' 

autres,  C>'.)K.  i 
PiiiMOM  icanipapne  île),  parle  roi  François  l"',G13. 
pisK  I concile  dei,  I7K. 

poRTi  c;  us.  Leurs  découvertes  ù  la  cote  occidentah' 

d'Afri.|ue,  'JiL 
PRf  poMTis  introduit  le  lutliéranismo  à  Anvers. 

m. 

pr(i:mitiv>  i:-s»x<.Tio>  des  Pays-Pias,  ()7t>. 
pR0Ti>TixT>.  H  où  provient  leur  nom, 
pRov»;>tK  ycampapnedei.  M". 

Q 

(^MVvnA.  majordome  de  Cliarks-Quint,  7-27.  7:^3. 

R 

RAvi:xsTi;n  (sire  de),  pouverneur  de  Marie  de 

lîourpopne,  !>.  Ii>. 
HK'^ARn  ( Simon  1.  Se.s  négociations  en  Angh  lerre 

pour  le  mariage  de  Philippe  II,  70'1,  etc.  Fait  la 

trêve  de  Vaucellcs,  "•i.'i. 
Ri:>Ki;,  princesse  de  France,  promise  en  mariage 

à  Charles-tjuiiit,  ML 
ni\T\  lhataille  dei,  710. 

RUoni;s  (ile  de)  conquise  par  les  Turcs,  .HS(1.  Le^ 
chevaliers  s  élahlissent  à  Malle,  3K7. 

RiciuR»  m;  GRAriKicm  ,  archevéïpie  de  Trêves; 
son  colloque  avec  I.ullier.  .li.-i- 

Rnço%,  amhassadeiir  français  assassiné,  (kW. 

RODtRT  m.  i.  v  MARK.  Sou  couragc,  tS.t  Ses  succès 
en  Italie  pour  le  roi  François  I",  -20".  Appuie 
réieelioii  de  Charles,  roi  des  llomains,  -M). 
Attaque  les  Pa\s-I!as,  Il  plaide  devant  le 
conseil  de  BralKint  pour  la  reslilulion  de  ses 
domaines,  .Kit). 

Rui:i  L\  Ile  comte  de),  "iol.  C.ouverneur  de  Cand, 
doit  en  sortir  à  cause  des  trouhles,  '»77.  Il  y 
rentre,  .'iS.^. 

Ro!«\i»iroi  desi;  litre  rétahli  par  Maximilien,  ilL 
ROME  ;  pillage  de),iiiL  Passage  de  l'Kmpereur  par 

celle  ville,  .>tl . 
RoissiLLov  visité  par  iT.mper.  ur,  tilO  Attaque 

p.ir  les  Français.  H|  I. 
RVM  s'oppose  à  la  tulelle  des  enfants  di-  Marie  d»' 

P.ourgogne, 


TABU  ALPHABÉTIQUE, 


S 

»Att«ti««VB  (traHé  de).  Ferdinand  y  Ml  roeon- 

n;iitn' Jeanne  comme  n  iiic  ii"l'>|>;i>:iic,  l'Ui. 
sAi^TA  cai'x  (le  cardinal  Uc)  viciil  à  Malioes  pour 

rédtMatkm  de  Cliirles-Quint,  173. 
i:u(Trr  \  est  Iransportée,  6SI. 
SKUAx  vclialcau  de),  360. 
sKmsfpalxde),^. 

HKPiL\»:iu  sonmcl  le  texie  de  son  kisUHre  i 

Cliarles-Quiul,  349. 
eioicB  (François  Marie),  doc  de  Milan.  Rentre  à 

Mlliiii,  :}71,  :!!t7.  Itr-lal.li  (liins  son  ducliè,  i07, 
40^.  Kn  esi  expulsé,  431.  Y  reoire,  447.  Son 
déei8,837. 

■ronci  (Ludovic  Miirii->.  iluc  di'  Milan.  ProK^^ë  par 
Maxlniiien,  1G.  (1.  Loui»  Xil  cl  ValcuUuc  de 
Milan,  991 103.)  Sa  capttvilé,  103. 

MciLi;.  Troubles  après  le  dtV«s  iln  roi  l'cniinand, 
â38.  CoDspiralion  des  (rùres  luipcriali,  448.  | 

MiiK  Atn  (ilcae  de).  Ses  opénilons,  646.  Elle  est 
<l«'lniit(>.  (!r.-J. 

M>i.iNA?f,  sulUui  des  Turcs.  Prend  Belgrade,  433. 
Valwinenr  de  Urais  11,  roi  de  Hongrie, 
Allianre  avec  François  Accorde  la  neu- 

tralité à  Cbarles-Quiot,  (>47. 

•MM  (dièlea  de),  473^606. 

sTRAOBoi  RG  (viiic  de)  w  \9al  pu  recevoir  le  ni 
Henri  II,  694. 

sYMmuN  (le  docicnr)  décril  ta  naladie  de  Ckarles- 
Qainl,714. 

T 

TKMi  ;  solution  du  problème  de  sa  sphéricité,  3S5. 

TnTAMKim  de  CbarleMîulnl,  375, 864, 711. 

TnËHoi».:<!i«F..  Sa  premIcTu  dénolitlon,  19S.  Aa- 
Kiégée  et  détruite,  699. 

Tonon  B^on.  RélaMissement  de  eel  ordre,  fO. 
Chapitre  (If  Dniges.  2.1.Termondc,38.  [Bruxelles, 
109  et  m.  Malines,  158.  Barcelone,  309.Toar-  ' 
nay,  IHO.  Utreebt,  638.  Anvers,  lit.  j 

ToscAnc  iéuibiissomenideladMDbHttoodeCInrtai- 1 
Quinl  en),  â38.  I 

TovL.  Le  roi  Henri  II  a'emitare  de  celle  ville,  698. 

Tni»]<AY  se  rend  h  Henri  Vil  nt  à  Mavimilien, 

-  193}  à  CliarleH2iiinl  el  réuni  aux  Pays-Bas,366.  j 

TnAssemns  (le  baron  Jean  de),  dwvalier  de  la 
Toison  (l'or ,  243. 

TKBRTK  (Concile  de).  Antécédents,  473,  516, 541. 
Préfiaralife  dn  eondle,  643.  Transiéré  è  Bo- 
logne, tVy;.  Cliark's-Ouinl  vcul  le  rétahlir  à 
Trente,  661.  Le  roi  Henri  il  n'y  eoTuic  point 
d'évêqne  {V.  Anyot),  mats  le  concile  y  est  ré- 
tniiii,  r,si.  0(1  y  reçoit  if>s  itithértens,  668. 
Suspension  de  ses  opérations,  ibid. 

Tvnn,  931 .  CoiH|a«ie  inr  CbarlesHfeirtil,  8S8. 


Tmcs.  Traités  eoMK  enx,  607.  Ils  «ssWgent 

Vienne  en  Aniriehe,  i7f>.  Préparalifs  ilt  t'Inirlc- 
Quinl  pour  les  cuniballre,  513.  Guerres,  j60, 
586,607. 

U 

ornicnT.  (Cliarles-(îuinl,  avoué  d'),  24-i.  Il  fait 
raequiailioa  de  celle  seigneurie,  456  à  459. 

V 

v*i.i;5TiirE  DE  HiLk's.  Son  lii'rilagi%  100. 
VASnt.i  KssK.  Itinéraire  lie  Charies-tJuinl,  iti. 

Passe  au  service  de  Philippe  II,  678. 
VASCBiLU  (trêve  de),  725. 
vHnrrfRNS  (les)  aident  le  roi  I^nis  \ll  pour  la 
conquête  du  duché  de  Milan,  lO'i.  Tniilé  contre 
eux  par  le  même  Louis  XII  et  Maximilien,  13;]. 
Ligue  de  Cambrai  contre  eux ,  lîiî).  Ils  en  triom 
phent,  173.  Leur  armée,  4.>i.  Ils  proposinl 
leur  médiation  entre  Jules  III  cl  Ileori  il, 
683.  Offirent  un  asile  à  Charles-Quint,  6<K). 
vEBDi  %  (ville  de),  conquise  par  Henri  II,  094. 
viLLAiXT  »n  li'isLB  AaAH,  graod-niaitr«  de  Rbodes, 
386. 8e  eonnerta  avec  le  pape  Adrien  VI.  387. 

w 

wiSTXi!«sTER  (traité  de),  4-16. 
WOUKV,  minisire  de  Henri  VIII.  Vient  au-devanl 
de  Cbarlcs^uinl  à  Caniorl>éry.  Xtt.  Préjvare 
les  opérations  du  camp  du  Drap  d'or,  'Mifi. 
Conférences  avec  Charles  Quinl  à  Hnipcs, 
.  CliarlesHluint  lut  promet  la  papauté,  3(>5. 
Entrevue  avec  cet  empereur  à  Windsor,  .177. 
378.  Il  <'xi  ile  le  roi  Henri  V|||  à  faire  la  piiern- 
à  Cliarle»^aint,445.Sa  di.sgréce  elsa  mort,52i . 
wonTiNins  (le  due  de),  fait  sa  soumission  à  i'Em- 
peranr,  661. 

X 

vmE'^r.s  DE  (:is%KRo?i  île  rnrdinal),  exécuteur  les- 
lamcntaire  de  la  reine  Isabelle,  iM.  Préside  la 
Junte  an  décès  dn  roi-orelifdoe  Philippe,  146. 
Son  portrait  el  son  minislAre,  ?">7.  Iiifnrnir 
Charles  du  décè:»  du  roi  l-'erdinand,  23^4.  Sun 
nouveau  mlnlsièra  936,  t46.  Si  disgrice  et  sa 
mort,S5l. 

Y 

vicatau  (presqu'île  d').  Sa  découverte,  316. 

z 

ziroLTA,  roi  de  llon):rie,  m.  Proeiané  roi,  479. 

Secouru  par  les  Turcs,  (î06. 
rKVEiïBERc.  Démar  iio  i>oar  l'éleclion  de  Charles, 

roi  des  Romains,  3UI. 
«rrruR  (comté  de).  (!'.  Gueidre.) 


Fin  M  uk  vsai.it  urntatniri'K. 
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